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08 

L'ENDÉMO- ÉPIDÉMIE  ANNUELLE  DES  PAYS  CHAUDS 

BAS^B  SUR  LA  COBXISTBNCS 

DE  FIÈVRES  PALUSTRES,  CLIMATIQUES  ET  MIXTES, 

Par  le  D'  Félix  JACQVOT, 

ProfesMur  ogrégé  à  l'École  impériale  de  médecine 

et  de  phannarie  milttairee , 

GhcTolier  de  la  Légion  d*bonocar,  etc.  (I) 

(Suite.  —  Voyex  tome  VHI,  pages  241  el  inir.) 
CHAPITRE  II. 

EXPOSITION  d'une  NOUVELLE  DOCTRINE  RELATIVE  A  LA 
PYRÊTOLOGIE  DES  PATS   CHAUDS. 

Nous  exposerons  brièvement  cette  doctrine,  dont  les  prin- 
cipaux points  et  quelques  démonstrations  figurent  déjà  dans 
les  études  historiques  et  critiques  comprises  dans  le  cliapitre 
précédent. 

1'  L'eudémo-épidémie  estivo-automnale  annuelle  des  pays 

(1)  M.  Félix  Jacquot  venait  à  peine  de  terminer  la  correction  des 
épreuyef  de  la  première  partie  de  ce  mémoire ,  quand  il  Tut  attaqué 
d*une  pneumonie  double,  à  forme  maligne,  qui  Tenleva  en  quelques  jours, 
le  29  septembre  1857  ,  n*ayaiit  pas  encore  accumpli  ^a  trente-neuvième 
année.  —  M.  Jacquut  éuit  né  en  janvier  1819  à  Saint-Dié  (Vosges);  U 
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chauds  et  palustres  n'est  point  sim[)le,  mais  complexe.  Elle  se 
compose  :  !•  de  fièvres  dites  palustres,  intermittentes  ou  à 
quinquina;  T  de  fièvres  que  nous  désignons  sous  le  titre  gé- 
nérique de  climatiques  (1)  ;  3«  de  diverses  affections  endémo- 
épidémiques,  qui  peut-être  ne  doivent  pas  être  considérées 

se  flt  remarquer  au  eollége  de  Nanejr  par  les  plus  heureuses  dispositious. 
—  Entré  de  bonne  heure  dans  la  médecine  mililaire,  il  conquît  ses  diffé- 
rents grades  par  ses  travaux  et  ses  services  en  Algérie,  à  Rome  et  à  Con- 
stantiiiople.  C'est  dans  cette  dernière  campagne,  qu'il  fut  nommé  médecin 
major  de  première  classe,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Tordre 
du  Medjidié  :  il  avait  été  précédemment  décoré  de  Tordre  de  Pie  IX.  — 
En  1856,  à  la  suite  d'un  hrillant  conrours,  M.  Jacquot  entra,  en  qualité 
de  professeur  agrégé ,  à  TÉeolf  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires,  et  Tut  chargé  d*y  faire  des  conférences  sur  les  maladies  des 
armées. 

Ardeut,  Mtif  et  laborieux,  passioDoë  surtout  pour  la  science,  If.  lae- 
quot  ne  négligeait  aucune  occasion  d'augmenter  la  masse  de  ses  connais- 
sances par  iVbservation  directe  et  la  lecture.  Les  nombreuses  productions 
de  9a  trop  courte  carrière  sont  remarquables  par  Térudltlon  etTesprit  de 
critique,  non  moins  que  par  la  forme  littéraire.  Le  Récit  de  Vexpédiliondu 
général  Cavaignac  dans  le  Sahara  algérien  ^  JBI9),  les  Mélanges  médico- 
liltéraires  (1855),  les  Lettres  médicales  sur  T/talte,  etc.,  se  recommandent 
par  plilsieurs  de  ces  qualités,  et  notamment  par  leur  style  aussi  piquant 
que  facile.  Mais  les  travaui  de  science  pure  sont,  à  notre  avis,  supérieur» 
à  tous  les  autres.  Nous  citerons,  en  particulier,  les  Recherches  pour  servir 
à  Vhistoire  de  la  fièvre  typhoide  (1844),  la  Topographie  médicale  de  Civita- 
FeccAta  (1852),  les  Recherches  sur  l'origine  miasmatique  des  fièvres  en- 
dénui'épidémiquet  dites  Mermittenles^  paltutresouàqulnquima  (*);  enfin 
le  mémoire  dont  nous  donnons  dans  ce  numéro  ta  seconde  et  dernière 
partie. 

Les  riches  matériaui  accumulés  par  M.  Jacquot  dans  le  cours  de  ses 
longues  et  laborieuses  campagnes,  mis  en  œuvre  et  fécondés  par  un  tra- 
vail soutenu,  une  dialectique  serrée  et  une  grande  facilité  d'élocution, 
faisaient  concevoir,  pour  l'avenir  de  l'enseignement  confié  à  ce  Jeune  et 
savant  professeur,  les  espérances  les  plus  brillantes,  qu^àfait  évanouir  sa 
fin  prématurée. 

Aussi  distingué  par  Tagrément  de  son  esprit  et  la  s&relé  de  son  com- 
merce que  par  la  solidité  de  ses  connaissances,  M.  Jacquot  emporte  avec 
lui  les  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  été  A  même  de  Tapprécier. 

(t    Nous  disons  climaiiqne  par  nécessité,  les  mots  climatértque  et  clim^- 
tol  igique  ayant  une  autre  signification. 
K*)  Voyez  AnnnUs  d'hygiène^  t.  U  et  lit,  ^  série. 
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comme  de  pures  aflectiotis  locales,  mais  qui  ont  une  localisa*- 
tion  bien  dolprminée,  telles  que  la  dysenterie  et  les  maladies 
du  foie  ;  4°  d'affections  intercurrentes  qui  viennent  se  mêler 
accideiilellement  à  rendémo-épidémie,  dont  elle  ne  font  pas 
partie  intégrante;  5»  enfin  les  étals  gastriques  bilieux,  jjjastro- 
bilîeux  très  prononcés ,  Virritalion  sécrétoire  des  premières 
▼oies  et  de  leurs  annexes,  parfois  même  leur  phlegmasie,  fruit 
d'une  sorte  de  constitution  épidémique  permanente  due  au 
climat,  interviennent  souvent,  avec  le  genre  nerveux,  pour 
compliquer  ces  diverses  maladies ,  au  même  titre  qu'on  voit 
communément  cbez  nous  Tembarra^  léger  des  premières  voies, 
leur  état  catarrhal  et  muqueux,  se  manifester  dans  le  cou- 
rant de  la  plupart  des  pyrexies  et  môme  de  beaucoup  d'affeo- 
tions  locales.  Les  premières  sont  de  nature  intermittente,  re- 
connaissent le  sttlfate  de  quinine  pour  spécifique,  dépendent 
d'une  cause  toxique,  accidentelle ,  amovible,  qui  n'est  point 
liée  essentiellement  au  climat,  dépendent,  en  un  mot,  des 
miasmes  dégagés  par  ces  surfaces  palustres. 

Les  fièTres  climatiques  et  les  affections  endémo-épidémi- 
ques,  telles  que  la  dysenterie  et  les  maladies  du  foie,  les  com- 
plications d'état  gastro-bilieux,  ne  sont  pas  de  nature  inter> 
mîttente,  ne  reconnaissent  point  le  sulfate  de  quinine  pour 
spécifique,  sont  dues  au  climat  même,  à  ses  conditions  essen- 
tielles plus  ou  moins  inamovibles,  et  les  autres  agents  com- 
muns de  l'hygiène,  c'est-à-dire  les  agents  sans  spécificité, 
peuveftt,  soit  exagérer  Tinfluence  des  causes  climatiques,  aoit, 
dans  certaines  circonstances,  produire  de  toute  pièce  quel- 
ques-unes  de  ces  maladies.  Enfin  les  affections  intercurrentes, 
qui  ne  nous  occuperont  pas,  sont  très  diverses  de  nature,  et 
reconnaissent  des  causes  variées. 

Séparons  d'abord  les  dysenteries  et  les  affections  du  foie,  des 
fièvres  palustres  ou  intermittentes. 

L'époque  du  développement  des  dysenteries  ne  coïncide 
pas  avec  celle  des  fièvres  paluetres  ;  il  n'y  a  point  deparallé- 
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Hsme  entre  révolution  de  ces  deux  endémo- épidémies  an- 
nuelles. Plusieurs  épidémiologistes  nous  montrent  les  dysen- 
teries précédant  les  -lièvres  intermittentes  dans  les  pays 
tempérés,  et  M.  Gatteloup  signale  le  même  fait  en  Algérie. 
Dans  d'autres  cas ,  au  contraire,  l'apparition  des  flux  intesti- 
naux sanglants  est  postérieure  à  celle  des  fièvres  palustres. 
En  parcourant  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des 
pays  chauds,  on  se  convainc  facilement  que  la  dysenterie  est 
la  maladie  estivale,  et  que  les  fièvres  palustres  sont  la  mala- 
die estivo-automnale  ou  la  maladie  de  la  saison  humide  et 
lorride,  c'est-à-dire  de  Thivernage. 

C'est  chez  les  troupes  en  campagne  qu'il  est  surtout  facile 
d'étudier  l'influence  du  climat  et  la  matière  de  l'hygiène, 
parce  que,  tandis  que  la  population  civile  ne  change  pas  de 
milieux  météorologiques  et  ne  subit  pas  de  grandes  variations 
dans  son  hygiène,  les  troupes,  tour  à  lour  en  campagne  et  en 
station,  mènent  la  vie  la  plus  irrégulière  et  éprouvent  les  vi- 
cissitudes les  plus  grandes. 

En  Algérie,  les  hépatites,  les  abcès  du  foie,  les  dysenteries, 
diminuent  d'année  en  année,  avec  les  expéditions  et  les  nom- 
breux desiderata  hygiéniques  qui  les  engendraient  ou  les 
exaspéraient.  En  Italie,  les  mêmes  faits  se  sont  présentés  : 
en  lB(i9,  année  doublement  caractérisée  par  les  fatigues  du 
siège,  et,  quand  la  ville  a  été  prise,  par  la  mauvaise  installa- 
tion, un  eflectif  moyen  d'environ  15.000  hommes,  donne, 
pendant  six  mois,  163  décès  de  flux  intestinaux,  relevé  qui  ne 
porte  que  sur  trois  des  cinq  hôpitaux  militaires;  tandis  que, 
pendant  les  douze  mois  des  années  suivantes,  le  relevé  de 
tous  les  hôpitaux  ne  fournit,  sur  un  eflectif  moyen  de 
8,000  hommes,  que  38  décès  pour  l'année  1850,  pondant  la- 
quelle l'installation  laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  puis 
successivement  les  chiffres  minimes  de  1  pour  1851,  2  pour 
1852,  5  pour  1853. 

La  dysenterie,  dont  la  cause  la  plus  générale  et  la  plus  puis- 
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saote  réside  dans  les  conditions  climatiques  et  hygiéniques 
qu'on  subit  dans  les  pays  chauds ,  où  cette  affection  règne  le 
plus  souvent  à  rétatendémo-épidémique,  peut  se  développer 
cependant  dans  les  régions  h  s  plus  diverses  et  les  plus  oppo- 
sées, soit  que  celles-ci  viennent  à  présenter  accidentellement 
les  conditions  de  température  et  de  perturbations  qui  existent 
en  [>ermanenceddns  les  contrées  chaudes,  soit  sous  Tinfluence 
d'autres  causes  qui  peuvent  également  aboutir  à  la  dysenterie, 
toiles  qu'une  mauvaise  alimentation,  \e&' desiderata  hygiéni- 
ques de  toute  sorte  qui  pèsent  sur  une  armée  en  campagne,  etc. 
La  dysenterie  nait  sans  doute  d*uue  modification  spéciale  de 
l'organisme,  mais  plusieurs  groupes  d'agents  hygiéniques 
seniblent  aptes  à  engendrer  cette  modification.  On  a  vu  de 
grandes  épidémies  de  dysenterie  sévir  dans  des  pays  où  la 
fièvre  intermittente  n*existe  pas,  où  elle  est  impossible  :  au 
Groenland,  dans  les  régions  boréalesde  l'Amérique,  au  Kams- 
chatka,  en  Sibérie,  en  Islande,  en  Laponie,  etc.  A  bord  des 
navires  qui  naviguent  en  pleine  mer,  la  fièvre  intermittente 
n'existe  pas,  à  moins  qu'un  foyer  accidentel  ne  se  soit  formé 
dans  la  cale,  ce  qui  est  fort  rare,  ou  que  les  marins  n'aiont . 
puisé  le  germe  palustre  dans  leurs  attérissages  ;  mais  la  dy- 
senterie fait  SI  peu  près  toujours  beaucoup  de  victimes,  moins 
cependant  que  sur  la  terre,  ce  qui  se  conçoit  facilement,  puis- 
qu'en  pleine  mer  torride,  le  thermomètre  ne  dépasse  jamais 
31  degrés  centigrades  à  Tombre. 

En  résumé,  la  dysenterie  est  une  maladie  climatique  en 
général ,  puisque  sa  fréquence  et  sa  gravité  sont  en  rapport 
avec  la  chaleur  et  les  vicissitudes  du  climat  ;  c'est  une  mala- 
die ordinairement  saisonnière  dans  les  pays  tempérés,  puis- 
qu'elle ne  s'y  montre  guère  épidémique  qu'en  été  et  au  com- 
mencement de  l'automne,  c'e&t-à-dire  dans  les  saisons  qui  se 
rapprochent  des  pays  chauds.  Des  causes  non  climatiques, 
comme  nous  Pavons  dit,  peuvent,  enfin,  également  engendrer 
cette  maladie  ;  bien  plus,  il  arrive  parfois  que  la  dysenterie 
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ne  >e  montre  pas  dans  les  conditions  qui  sembleraient  les  plus 
favorables  dans  les  pays  dont  le  règne  nnétéorologique  et  le 
climat  paraîtraient  impliquer  son  existence  à  l'état  endémique, 
comme  si  certaines  conditions ,  dont  Tappréciation  nous 
échappe,  étaient  nécessaires,  en  outre  de  l'élévation  et  de  Tin- 
clémence  du  climat,  pour  engendrer  cette  affection.  Les  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  (1). 

Dans  les  contrées  qui  ont  des  surfaces  palustres  perma-* 
nentes,  la  fièvre  intermittente  existe  en  permanence  aussi, 
c'est-à-dire  à  l'état  endémique,  et  n'éprouvo  que  des  ralentis- 
sements ou  des  exaspérations  en  rapport  avec  Taction  plus  ou 
moins  nocive  des  marais  sous  l'influence  accél^ratri<^  ou  re- 
tardatrice des  météores.  La  dysenterie  ne  se  comporte  pas 
ainsi  :  rien  n'est  irrégulier  comme  ses  manifestations  dans  les 
pays  où  elle  est  endémique,  puisque  tantôt  elle  est  presque 
silencieuse,  et  que,  un  instant  après,  elle  sévit  comme  une 
vaste  épidémie.  Bien  plus,  dans  une  foule  d'autres  cootrées, 
elle  n'apparaît  que  par  intervalles,  comme  une  épidémie 
qu'on  peut  appelei*  accidentelle,  quoique  fréquente. 

Partout,  nous  rencontrons  des  oppositions  entre  la  fièvre 
palustre  et  la  dysenterie. 

Si  les  fièvres  palustres  régnent  surtout  au  voisinage  des 
eaux,  dont  l'action  est  indispensable  pour  permettre  aux  oiasses 
de  détritus  végéto-animaux  d'entrer  en  décomposition,  les 
dysenteries  sembleraient  montrer  de  la  prédilection  pour  les 
régions  intérieures,  souvent  sèches,  au  climat  excessif,  et 

(1)  PeDdant  14  moii  de  campagne  de  VBldorado  dans  les  roere  équi- 
iioiiales,  M.  Fonssagrives  ne  corn  pie  que  6  dysentériques  sur  1,071  ma- 
lades. Il  est  vrai  que  je  trouve  200  diarrhées  bilieuses  signalées  (Fonssa. 
grives,  Histoire  médicale  de  la  frégate  à  vapeur  VEldoreido,  côte  occidentale 
d'Afrique.  Th.  de  Paris.  1852),  et,  pendant  un  séjour  de  deui  années  à 
Mayotte  et  d'un  an  à  Nossi-Bë  ,  M.  Daullé  n'a  pas  un  seul  cas  de  dysen- 
terie (Daullé,  Rapport  sur  l*état  sanilaire de  Nossi-Béf  etc.,  in  Revue  colo- 
niaïet  novembre  1855).  Voyex  aussi  Fonssagrives ,  Traité  d'hygiètte  na- 
vale. Paris,  1856,  p.  396. 
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dont  les  perturî)alions  sont  larges  et  fréquentes  à  cause  de 
réloignement  de  ces  grandes  masses  d'eau  qui  égalisent  la 
tenopératnre  en  rapprochant  les  extrêmes  dans  les  pays  rive- 
rains. Ce  fait  a  surtout  été  constaté  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique, sur  la  plus  grande  échelle  (1).  Enfin,  les  régions  du 
globe  sans  pluie  ne  sont  pas  exemptes  de  dysenterie. 

Dans  beaucoup  de  pays  chauds,  mais  exempts  de  foyers 
efQuviaux,  la  dysenterie  règne  à  l'exclusion  des  fièvres  pa- 
lustres endémo-épidémiq'ies,  par  exemple  à  Maurice,  à  Gi- 
braltar, à  Malte:  sur  beaucoup  de  ces  côtes  incultes,  arides 
et  rocheuses,  qui  bordent  le  rivage  de  la  Grèce  et  cachent  des 
vallées  intérieures  humides,  fertiles  et  palustres;  dans  plu- 
sieurs contrées  du  désert  africain  que  nous  avons  visitées  et 
décrites  (2),  à  bord  des  bâtiments  naviguant  dans  les  mers  du 
sud,  etc.,  etc. 

Dntrouleau  et  Levacher  aux  Antilles,  Thévenot  au  Sénégal, 
une  foule  de  médecins  de  la  marine,  entre  autres  M.  Perin,  sur 
les  côtes  occidentales  d'Afrique,  établissent  que  la  saison  hu- 
mide est  pleine  de  fièvres  palustres,  tandis  que  pendant  la 
saison  sèche,  lorsque  tous  les  détritus  sont  calcinés,  momifiés 
par  les  ardeurs  d'un  soleil  tropical,  on  voit  régner  les  dysen- 
teries et  les  affections  du  foie.  Bien  plus,  quand,  dans  une  sai- 
son encore  humide,  le  vent  chaud  du  désert  vient  h  dessécher 

(f)  Médical  aaiistks  United-State's  Army, 

Nombrtt 

des  dysen lyriques 

rar100bomin«i 

d'efTectir. 

(États  de  la  Louisiane ,  de  l'Alabama  et 
de  ifl  Floride,  riverains  du  golfe  de 
Meiique. 47,50/0 

^  T-^^n.  mA**.nn«     f  Côte  atlantique 45,5 

2- Zone  moyenne     J  po, tes  de  l' intérieur 59.1 

/'Côte  atlantique 17,0 

3""  Zone  septentr.     <  Côies  de.s  grands  lacs 23,3 

I  Postes  de  rintërieur 30,5 

(2)  Félii  Jacquot ,  Expédition  du  général  Cavaignac  dant  le  Sahara 
algérieny  etc.,  1  vol.  gr.  in-8.,  avec  cartes  et  planches.  Paris,  1849. 
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tou&  les  marigots  et  les  autres  nappes  stagnantes,  les  fièvres 
palustres  se  taisent,  mais  les  afTections  hépatiques  et  les  dysen* 
'  téries  ne  se  ralentissent  pas.  Ce  fait ,  péremptoirement  établi 
pour  l'Afrique  occidentale  par  une  foule  de  médecins  (1) ,  Ta 
été  aussi  pour  l'Afrique  orientale  et  centrale  par  beaucoup 
d'observateurs,  notamment  par  le  comte  d'Estayrac  de  Lau- 
ture  (2). 

S'il  est  une  foule  de  contrées  fécondes  en  dysenteries  et  peu 
ou  pas  maltraitées  par  les  fièvres,  il  existe,  par  opposition,  quel- 
ques pays  où  la  fièvre  palustre  règne  sans  accompagnement 
ordinaire  de  dysenterie  endémique  grave  :  les  Marais-Pontins , 
d'après  Hinzi,  et  Rome,  d'après  nos  propres  observations. 
Souvent  la  même  contrée  présente  des  contrastes  frappants  : 
ici,  sur  un  soi  bas,  marécageux,  à  température  moite  et  chaude 
constante,  régnent  les  fièvres  palustres  ;  là,  à  peu  de  distance, 
sur  un  sol  accidenté,  sec,  volcanique  et  tourmenté  d'amples 
et  fréquentes  oscillations  thermométriques,  la  dysenterie  éta- 
blit son  domaine  ;  tel  est  le  contraste  qui  existe  à  la  Guade- 
loupe, entre  la  Pointe-à-Pitre  et  la  Basse-Terre:  à  la  Martini- 
que, entre  Fort-de-France  et  Saint-Pierre  (Dutrouleau ,  Catel , 
Erbel,  etc.)  ;  au  Sénégal,  entre  Corée  et  Saint-Louis,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  en  Algérie,  entre  la  province  d'Alger 
et  nombre  de  sites  delà  province  d'Oran  ;  commeOran,  Tlem- 
cen,  Mascara,  plus  maltraités  par  les  affections  hépatiques  et 
intestinales,  mais  plus  épargnés  par  la  fièvre  à  quinquina. 

Si  M.  Perler  a  observé  en  Algérie  que  les  dessèchements  de 
marais  font  disparaître  ou  diminuer  les  fièvres  intermittentes, 
mais  n'influencent  pas  sensiblementladysentérie,dansd'autre8 

(1)  Thevenot,  loc.  cil,  MuDgoPark  mouraDt  a  été  deui  fois  rendu  à  la 
vie  par  l'arrivée  de  la  saison  sèche  (Voy.  son  Foyageen  Afrique),  Circulaire 
roinistérielle  du  24  mai  1836,  conceruaui  le  service  des  épidémies  ei  con- 
tenant rinstruciion  relative  à  Pélude  et  k  la  description  des  épidémies, 
rédigée  par  PAcadémie  de  médecine. 

(2)  D'Estayrac  de  Lauture,  Le  Désert  et  le  Soudan,  I  vul.  in-8,  Paris, 
1833,  p.  47  et  48. 
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régions,  à  Maurice,  par  exemple,  on  a  constaté  que  les  grands 
déboisements,  sans  agir  sur  les  fièvres  palustres,  ont  amené 
rinstabilité  de  la  température  et  les  flux  intestinaux  san- 
glants. 

EnGn,  s'il  fallait  pousser  plus  loin  la  démonstration  de  la 
distinction  qui  sépare  la  dysenterie  des  fièvres  palustres,  nous 
opposerions  le  marasme  desséchant  auquel  aboutit  la  première, 
à  l'anémie,  aux  empâtements  œdémateux,  à  l'hypertrophie 
splénique  de  la  cachexie  palustre. 

Concluons  :  si  la  dysenterie  et  la  (ièvre  palustre  se  rencon- 
trent souvent  sur  le  môme  terrain,  c'est  parce  que  ces  deux 
ordres  de  causes  peuvent  fortuitement  exister  simultanément; 
mais  les  causes  agissent  séparément  dans  beaucoup  d'autres 
cas  et  engendrent  chacune  un  état  pathologique  particulier. 

Si  nous  avons  insisté  aussi  longuement  sur  la  séparation  de 
la  dysenterie  et  de  la  fièvre  palustre,  c'est  parce  que  leur  con- 
fusion étiologique,  trop  répandue  en  Algérie,  engendre  sou- 
vent une  thérapeutique  contre  laquelle  l'humanité  commande 
de  protester. 

Les  maladies  du  foie  se  séparent  aussi  nettement  que  la  dy- 
senterie de  la  fièvre  palustre.  La  môme  démonstration  peut 
presque  servir  ici.  Nous  nous  contenterons  de  faire  en  passant 
une  remarque  incidente  qui  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt.  Si, 
en  outre  des  grandes  conditions  bien  connue^  de  température 
et  d'inclémence,  il  semble  qu'il  faille  quelque  chose  de  spé- 
cial pour  engendrer  la  dysenterie,  il  en  est  de  môme  pour  les 
abcès  du  foie.  MM.  Haspel,  Catteloup,  Carabay,  en  Algérie,  et 
H.  Dutrouleau,  aux  Antilles,  ont  péremptoirement  établi  la 
coïncidence  des  abcès  du  foie  et  de  la  dysenterie,  et  cette  der- 
nière paraîtrait  y  remplir  le  rôle  générateur  de  l'affection  hé- 
patique ;  mais,  dans  d'autres  contrées,  cette  coïncidence  cesse, 
et  les  abcès  du  foie  se  montrent  très  rares  quoique  la  dysen- 
terie soit  endémo-épidémique  :  ainsi,  la  coïncidence  existerait 
en  Algérie,  aux  Antilles  et,  bien  plus  encore,  au  Sénégal  et 
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djuis  riiiiie,  mais  elle  cesserait,  d'après  MM.  Erliel  (1),  Col- 
son,  etc.  (2),  à  la  Guyane,  à  Tuïli,  au  Brésil,  au  Chili ,  à  Ma- 
*  dagascar,  à  la  Réunion  el  inéme  au  Furt-de-France  (  Marti- 
nique). 

Les  distinctions  radicales,  que  nous  venons  d'établir,  ne  si- 
gniQent  ni  queles  dysenteries  et  les  aifectionsdu  foie  n'aient  pas 
un  certain  point  élioiogique  comniun  avec  les  fièvres  palustres 
qui,  en  dehors  de  leur  cause  miasmatique  spéciale ,  reconnais- 
sent pour  causes  occasionnelles  et  accélératrices  les  influences 
d'un  ciel  chaud  et  humide  ;  ni  qu'une  fièvre  palustre  n'existe 
pas  combinée  à  une  dysenterie  dans  les  pays  où  régnent  les 
deux  ordres  de  causes  génératrices  ;  ni  enfin,  que  les  flux  in- 
testinaux sanghmts  n'empruntent  pas  un  cachet  particulier, 
quand  ils  viennent  à  se  déclarer  sur  des  organismes  en  proie 
à  cette  cachexie  palustre  profonde  qui  infiltre  presque  tout  le 
monde  dans  les  pays  de  marais,  et  sur  laquelle,  comme  sur 
un  fond  commun,  viennent  se  grefTer  toutes  les  maladies  in- 
tercurrentes. Nous  allons  bientôt  voir,  au  contraire,  que  c'est 
là  le  complément  nécessaire  de  la  doctrine  que  nous  cherchons 
à  édifier.  Nous  avons  voulu  seulement  établir  que  le  miasme 
palustre,  cause  spéciale  et  efficiente  de  la  fièvre  intermittente, 
n'est  point  la  cause  spéciale  et  efficiente  de  la  dysenterie. 

Séparons  maintenant  ces  fièvres  elles-mêmes,  qui,  confon- 
dues aujourd'hui  par  les  Algériens  en  un  seul  bloc  hétérogène, 
doivent  être  partagées  en  deux  grandes  classes,  à  savoir  les 
palustres  ou  intermitlentes  et  les  climatiques  ou  continues, 
classes  que  nous  avons  rattachée  s  ci- dessus  à  deux  éliologies 
bien  distinctes,  mais  qu'il  nous  leste  a  difiérencier  symptô- 
matologiquement,  en  fixant  leurs  principaux  caractères. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  influences  météorologiques 
et  hygiéniques  communes,  c'est-à-dire  abstraction  faite  des 

(1)  Erhel,  Essai  sut  la  dysenterie,  thèse  de  Pariii,  iSSt. 

(2)  Colson  ,  Rapport  m6dical  sur  les  maladies  qni  ont  régné  sur  Véia^ 
blissement  pénitentiaire  de  V Ilot-la- Mère  (Guyane),  thèse  de  Pnrig,  1855. 
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causes  spécifiq  :es  el  des  niiasmes,  engendrent  diverses  affec- 
tions focales  et  diverses  affections  générales  ou  pyrexies.  La 
science  et  robservation  sont  bien  fixées  aujourd'hui  sur  Uis 
prisinières  :  il  est  reconnu  que  l'appareil  respiratoire  a  la  pré- 
dominance morbide  dans  les  pays  froids,  et  que,  dans  les  con- 
trées chaudes,  c'est  l'appareil  abdominal  et  le  système  biliaire   * 
qui  sont  le  plus  souvent  le  siège  des  maladies  locales.  Eh  bien! 
les  maladies  générales  et  les  pyrexies  présentent  aussi  des 
formes  particulières  et  comptent  des  espèces  spéciales  dans 
leB  différents  climats.  Dans  les  pays  froids  domine  le  génie 
inflammatoire;  dans  les  contrées  moins  froides  et  humides 
apparaît  la  fièvre  catarrho-muqueuse  qui  n'est  point  une  fièvre 
typhoïde  ;  dans  l'Europe  méridionale,  règne  le  genre  gastro- 
bilieax  avec  Tintervenlion  de  l'élément  nerveux,  genre  dont 
les  manifestations  ont  reçu  différents  noms,  par  exemple  ce* 
laî  d'inflammatoire  rhumatique,  en  Piémont;  de  gastro-rhu- 
matique  dans  Tltalie  moyenne  et  basse  ;  de  fièvre  méditerra- 
néesurle  littoral  baigné  par  cette  mer;  de  fièvre  rémittente 
fastriqoe  en  Algérie;  enfin,  dans  tes  pays  équinoxiaux ,  on 
Toil  apparaître  les  formes  ardentes  et  frénétiques,  et  ia  fièvre 
biUeuse,  cette  grande  endémie  des  régions  torrides.  Si  toutes 
ces  fièvres  ne  peuvent  être  acceptées  telles  qu'elles  figurent 
dans  les  nosologies  étrangères,  un  grand  fait  n'en  reste  pas 
moins  hors  de  contestation  :  c'est  l'existence  de  pyrexies  es- 
sentielles ^ui  ne  sont  ni  des  palustres,  ni  des  dothiénentéries, 
nidesémptives. 

Les  types  de  ces  diverses  pyrexies  ne  se  trouvent  que  sous 
des  climats  très  distincts  el  bien  caractérisés  ;  les  espaces  inter- 
nédiaires  présentent  un  genre  morbide  mixte  tenant  des  deux 
extrêmes.  Puisque  ces  fièvres  sont  sous  la  dépendance  du  cli- 
mat, elles  doivent  naturellement  présenter  en  efft^t  des  phy- 
sionomies variables  avec  les  influences  climatiques.  Bien  plus, 
dans  le  même  pays,  la  pyrexie  climatique  ne  conserve  pas  des 
caractères  immuables  dans  le  cours  de  toute  l'année,  puisque 
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,des  influences  météorologiquos  bien  différentes  se  déroulent 
pendant  la  succession  des  saisons. 

Les  fièvres  climatiques  présentent  plus  d'une  analogie  avec 
les  fièvres  saisonnières  ;  et,  en  effet,  les  climats  ne  sont-ils  pas 
les  saisons  permanentes  du  globe,  de  môme  :^ue  les  saisons 
sont  les  climats  passagers  et  successirs  de  Tatmée  ?  La  clima- 
tique dominante  d'une  région  est  comme  la  résultante  de  ses 
maladies  saisonnières  ,  de  même  que  son  climat  est  la  résuU 
tante  ,  la  moyenne  des  quatre  saisons.  Les  diverses  constitu- 
tions médicales  qui  se  succèdent  annuellement  dans  les  pays 
tempérés ,  donnent  en  petit  l'idée  des  grandes  constitutions 
médicales  qui  régnent  sous  les  différents  climats  du  monde. 

La  dénomination  de  fièvre  climatique  n*a  pas  de  grandes 
prétentions  :  il  t'allait  désigner  par  une  expression  quelcon- 
que les  pyrexies  qui  ne  sont  ni  des  palustres,  ni  des  dothiénen- 
téries,  ni  doséruptives,  ni  des  hectiques.  Le  mot  climatique 
désigne  un  ordre  ,  une  classe  et  non  une  espèce.  Le  mot  de 
fièvre  saisonnière^  qui  avait  Tavanlage  d'être  usité  dans  la 
science ,  ne  pouvait  nous  convenir,  car  les  fièvres  palustres 
sont  aussi  saisonnières,  à  ce  point  de  vue  du  moins  qu'elles 
régnent  à  l'époque  estivo  automnale;  or,  l'idée  capitale  qui 
nous  domine  dans  tout  ce  travail,  c'est  d'établir  une  scission 
radicale  entre  ces  deux  espèces  ;  nous  ne  pouvions  donc  em- 
ployer une  épithète  qui  fût  applicable  aux  deux  classes  que 
nous  voulons  nettement  séparer. 

Cette  dichotomie  des  climatiques  n'est  qu'un  premier  pas 
dans  ce  travail  que  nous  avons  entrepris.  Il  reste  à  dégager, 
à  établir,  à  spécifier ,  à  différencier  les  espèces.  C'est  une  no- 
sologie tout  entière  à  faire.  Nous  ne  tenterons  qu'une  fai- 
ble partie  de  cette  tâche  immense  (1). 

Notre  obligation  première  et  capitale  consiste  maintenant  à 

(1)  Monographie  de  la  fièvre  gnslro-rhumatique  de  Rome;  Mémoire 
adressé  à  l'Acad.  imp.  de  méd.,  lo  7  août  1855.  rapporteur  M.  Micba 
Lévy. 
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démontrer  que  les  climatiques  et  les  palustres  ont  une  indivi- 
dualité indépendante,  en  faisant  ressortir  les  différences 
qu'elles  présentent,  quant  à  l'éliologiê,  au  site,  aux  immu- 
nités, à  l'époque  de  leur  règne ,  aux  symptômes,  à  la  marche, 
aux  rechutes,  aux  terminaisons,  au  traitement  et  à  l'anatomie 
pathologique. 

ËitoLOGiB  KT  siTB.  —  Les  fièvres  climatiques  sont  com- 
munes à  tous  les  pays  chauds  ;  elles  sont  liées  au  climat  même, 
à  ses  conditions  permanentes ,  essentielles,  plus  ou  moins  ina* 
movibles.  Les  fièvres  palustres  ne  sont  propres  qu'aux  pays 
réunissant  à  une  certaine  t  nipérature  et  à  une  certaine  hu- 
midité «  une  autre  condition  accidentelle,  amovible:  le  déga- 
gement miasmatique  des  surfaces  palustres.  Les  Oèvres  clima- 
tiques se  manifestent  là  où  les  palustres  endémo-épidémiques 
sont  inconnues,  par  exemple,  en  pleine  mer,  à  Maurice,  à 
Malte,  dans  la  ville  de  Naples,  etc.,  etc.;  et  les  fièvres  palus- 
tres régnent  dans  des  pays  tempérés  où  l'épidémie  climatique 
estivale  des  pays  chauds  est  ignorée;  par  exemple,  en  Hol- 
lande,  dans  la  Bresse,  etc.  :  elles  ne  sont  donc  pas  identiques. 

Époqdk  du  développement.  —  Les  climatiques  se  manifes- 
tent avant  les  palustres.  Chaque  genre  parcourt  isolément  et 
non  simultanément  les  trois  phases  de  son  épidémie  dans  les 
pays  qui  ont  à  la  fois  des  fièvres  palustres  et  des  fièvres  clima- 
tiques. Ces  dernières  suivent  assez  bien  l'évolution  des  saisons  : 
ainsi  l'apogée  des  climatiques  dues  à  la  chaleur  coïncide  à  peu 
près  avecles  fortes  chaleurs  de  Tété,  tandis  que  les  fièvres 
palustres  arrivent  toujours  plus  tardivement  à  leur  summum 
d'intensité. 

StmptAmes.  —  Ils  sont  bien  différents  de  part  et  d'autre. 
La  fièvre  climatique  est  continue,  n'a'  d'autres  exacerbations 
que  ces  recrudescences  qui  arrivent  chaque  soir  dans  la  plu- 
part des  maladies  aiguës.  Quand  de  véritables  accès  se  mon- 
trent ,  c'est  que  la  maladie  a  cessé  d'être  simple  et  que  l'élé- 
ment palustre  s'est  j^int  à  l'élément  climatique.  La  fièvre 
y  «ÉiiK,  fSSS.  —  roHB  n.  —  !*•  PA»Tir.  2 
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palustre  est,  au  contraire,  essentiellement  intermittente,  sur- 
tout dans  les  pays  tempérés,  et  ne  se  dévie  de  ce  type  qu'ac- 
ciitenteilement,  soit  comme  conséquence  de  la  haute  dose  du 
toxique  absorbé,  soit  par  l'adjonction  d'une  fièvre  climatique, 
ou  de  tout  autre  élément  morbide  de  nature  continue,  soit 
enfin  par  suite  des  conditions  de  l'individu  sur  lequel  elle  sévit. 

Rechutes,  —  La  fièvre  palustre  expose  à  des  rechutes  sous 
forme  d'accès,  rechutes  nombreuses,  opiniâtres,  souvent  éga- 
lement espacées,  se  manifestant  encore  pendant  Tbiver  ;  tan- 
dis que  les  rechutes  de  fièvre  climatique  ne  consistent  point 
en  accès,  sont  infiniment  plus  rares,  surviennent  avec  irrégu- 
larité, et  cessent  de  se  répéter  pendant  la  saison  froide. 

Ii|iinNiTis.  —  L'acclimatement,  la  tolérance  des  nouvelles 
conditiqns  hygiéniques,  rendent  moins  aptes  à  contracter  les 
fièvres  climatiques  ;  c'est  ainsi  que  les  Européens  payent 
presque  tous  leur  tribut  à  la  fièvre  bilieuse  pendant  la  pre- 
mière année,  et  jouissent  ensuite  d'Une  immunité  absolue  ou 
relative.  Le  bénéfice  gagné  par  la  prolongation  du  séjour  est 
nul  ou  peu  mnrqué  quant  aux  fièvres  paltistres,  dues  à  un 
poison  auquel  l'économie  ne  s'habitue  jamais.  La  cachexie 
palustre  croit  avec  Tancienneté  du  séjour,  seulement  les  sym- 
ptômes de  l'intoxication  sont  un  peu  modifiés;  les  fièvres 
d'accès  sont  souvent  plus  simples  et  atteignent  moins  fré- 
quemment la  rémittence.  La  gastro  rhumatique  roiqaine  at- 
teint aussi  de  préférence  les  nouveaux  arrivants  ;  les  indi- 
gènes jouissent  de  quelque  immunité  relative. 

Terminaisons.  —  La  fièvre  palustre  aboutit  à  un  état  tout  à 
l'Hit  spécial  et  caractérisé,  appelé  cachexie  palustre;  la  fièvre 
climatique  n'amène  riun  de  pareil. 

Traitement.  —  La  fièvre  palustre  réclame  un  spécifique^ 
les  sels  de  quinine,  tandis  que  la  fièvre  climatique  est  curable 
par  de  tout  autres  moyens,  variables  selon  les  climats,  con- 
sistant surtout,  mais  non  exclusivement,  en  évacuants  gastro- 
intestinaux. 
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A!«ATOiiiB  PATHOLOGIQUE.  —  L'eiigori^ement  des  viscère^ 
abdomiuaux,  notamment  de  la  rate  dans  les  fièvres  récentes; 
ces  mêmes  lésions,  Tanémie.  le  teint  cachectique  particulier, 
les  iufiltratlons,  etc.,  dans  les  fièvres  anciennes,  constituent 
des  caractères  anatomiques  et  symplomatologiques  au'on  ne 
r^roave  point,  ou  qui  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement 
dans  les  fièvres  climatiques. 

Enfin  ces  deux  espèces  de  fièvres ,  si  distinctes  quand  elles 
existent  isolément,  conservent  encore  leur  individualité  et 
souvent  même  leur  indépendance  quand  elles  viennent  à 
coexister  sur  le  même  sujet,  ainsi  que  nous  allons  l'établir. 

2*  Ces  deux  éléments ,  palustre  et  climatique,  sont  loin  de 
se  manifester  toujours  séparément  sur  des  individus  diffé- 
rents, et  de  dicter  ainsi  des  indications  thérapeutiques  sim- 
ples. Souvent,  au  contraire,  ils  se  combinent  tous  deux  chez 
le  même  sujet,  se  confondent  en  une  nouvelle  individualité 
complexe,  véritable  fièvre  proportionnée,  constituée  par  Tunion 
de  l'élément  palustre  et  intermittent,  avec  l'élément  clima- 
Cique  et  continu.  Ces  deux  éléments  concourent  à  différents 
degrés  à  la  formation  de  la  maladie,  qui  est  comme  leur  résul- 
tante. Tantôt  c'est  l'élément  palustre  qui  domine  et  obscurcit 
son  conjoint,  tantôt  l'élément  climatique  prend  le  dessus; 
enfin  il  peut  se  faire  que  tous  deux  concourent  pour  une  part 
plus  ou  moins  égale  à  la  formation  de  la  ntaladie  définitive. 

La  thérapeutique  doit  être  double,  quand  la  maladie  l'est 
elle  même  :  par  le  sulfate  de  quinine,  on  s'attaque  à  I  élément 
palustre,  tandis  que  son  cohabitant  appelle  une  médication 
consistant  surtout  dansdt  s  évacuants  gastro-inlestinaux,  sans 
préjndice  de  médicaments  divers  appropriés  3  la  maladie  et 
Il  l'état  du  sujet. 

Les  évacuants  administrés  seuls,  quand  la  maladie  est  com- 
plexe, la  dégageront  de  l'élément  climati(]ue  et  laisseront  en 
général  (1)  subsister  la  fièvre  pilastre;  au  contraire,  le  sul- 

(i)  Js  dtf  «I»  gMrat  parce  que  It  lraU«nient  |ierliirba(eiir  non  ii|iéei- 
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fate  de  quinine  abattra  cettç  dernière,  mais  une  franche  CM* 
valescence  ne  se  rnanirestera  pas,  à  cause  de  la  survivance 
du  premier  élément.  Ces  faits,  si  souvent  observés  dans  notre 
hôpital,  à  Rome  et  à  Civita-Vecchia,  établissent  Tindépen- 
dance  des  deux  éléments. 

Ce  doublementetce  dédoublement  des  fièvres,  par  l'adjonc- 
tion ou  la  disjonction  d*un  élément  morbide,  se  reconnaissent 
aux  changements  qui  surviennent  dans  les  symptômes  et  dans 
le  type  :  une  fièvre,  qui,  franchement  intermittente  dans  lori- 
gine,  devient  ensuite  rémittente  ou  continue,  indique  le  plus 
souvent  qu'un  élément  continu  s*y  est  joint  ;  la  fièvre  est  de- 
venue proportionnée.  Nous  réservons  les  cas,  plus  rares  qu'on 
ne  le  croit  en  Algérie,  où  cette  transformation  du  type  pro- 
vient tout  simplement  de  l'aggravation  d'une  fièvre  purement 
palustre  et  restée  simple.  Quand,  au  contraire,  une  fièvre 
rémittente  ou  continue  devient  intermittente,  c'est  tantôt  la 
conséquence  de  la  diminution  d'intensité  d'une  fièvre  pa- 
lustre; tantôt,  et  plus  souvent  qu'on  ne  l'imagine  en  Algérie, 
cette  métamorphose  dans  le  type  provient  de  ce  qu'une  fièvre 
proportionnée  s'est  simplifiée  par  la  disparition  de  l'élément 
climatique  ou  continu.  L'examen  attentif  des  symptômes  peut 
indiquer  si  l'on  a  affaire  à  l'un  ou  à  l'autre  cas. 

Il  est  des  fièvres  qui  sont  complexes  dès  leur  origine,  les 
deux  éléments  palustre  et  climatique  envahissant  à  peu  près 
en  même  temps  le  sujet. 

Ces  quelques  paragraphes  résument  assez  bien  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  doctrine;  il  ne  nous  reste  guère 
qu'à  compléter  les  preuves,  à  développer  l'exposition,  à  mon- 
trer les  conséquences;  c'est  ce  que  nous  ferons,  soit  ici,  soit 
dans  des  travaux  subséquents  appuyés  sur  notre  observation 
clinique. 

Mais  d'abord,  loin  de  prétendre  à  être  l'auteur  d'une  nou* 

fique,  par  les  Toniiiif*,  sopprime  asiei  louvcnt  les  acrcn  pour  un  temps 
plui  ou  moini  prolongé. 
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Telle  nosologie  nettement  établie  dans  ses  espèces,  nous  dé- 
clarons de  nouTeau  avoir  simplement  trié  eu  deux  parts  les 
fièTres  endémo-épidémiques  annuelles  des  pays  chauds  pa- 
lustres, triage  capital  et  dominant  tout  \e  reste  par  son  im- 
portance, car,  en  présence  des  pyrexies  endémo-épidémiques 
estÎTo-automnales  de  ces  contrées,  la  première  question,  je 
dirais  presque  la  question  de  vie  et  de  mort,  est  celle-ci  : 
Ai-je  devant  moi  une  fièvre  palustre  ou  non  palustre  ;  faut-il 
traiter  par  le  quinquina  ou  par  tout  autre  moyen;  la  théra- 
peutique doit-elle  être  complexe? 

Si  Ton  n'introduit  pas  cette  dichotomie  primordiale  des 
fièvres  en  palustres  et  climatiques,  tout  est  obscurité  dans 
l'étiologie,  erreur  dans  la  pathologie,  chaos  dans  la  sympto- 
matologie,  la  nosologie  est  impossible,  et  la  thérapeutique 
pleine  d'incertitudes  et  d^énormités.  Au  contraire,  on  verra 
qu'en  admettant  cette  dualité  élémentaire,  la  confusion  des 
symptômes  se  débrouille  ;  les  maladies,  jusqu'alors  amalga- 
mées ,  se  groupent  en  classes  et  en  espèces  homogènes  et  na- 
turelles ;  la  thérapeutique,  but  final  de  nos  efforts,  acquiert 
de  la  certitude  ;  les  opinions  et  les  systèmes  opposés  fournis- 
sent chacun  leur  contingent  de  vérité,  et  cet  antique  dogme  du 
miasme,  aussi  vieux  que  la  médecine,  demeure  debout  et  iné- 
branlable; seulement  ses  vogues  limites  sont  précisées;  s'il 
revendique  ce  qui  lui  revieni,  il  rend  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas;  la  part  est  faite  à  chaque  grand  ordre  d'agents  étio- 
logiques,  qui  réclament  chacun  la  génération  d'une  partie  de 
l'endémo-épidémie  autrefois  indivise  et  confuse,  aujourd'hui 
analysée  en  ses  divers  éléments  morbides. 

La  dualité  de  Tendémo- épidémie  annuelle,  la  combinaison 
si  fréquente  des  deux  éléments  pour  former  une  maladie  com- 
pleie,  n'est  pas  seulement  un  fait  commun  à  Rome  et  à 
l'Afrique  septentrionale,  c'est  une  grande  loi  qui  semble  pré- 
sider au  règne  pntholoj^ique  des  régions  tropicales  ;  de  sorte 
que  si  les  descriptions ,  si  la  symptomatologie,  si  la  théra- 
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peuUque,  qui  fifçureroiU  dans  les  travaux  dont  cet  article  sera 
suivi,  ne  peuvent  avoir  la  prétention  d'être  complètement 
applicable^  en  deçà  et  au  delà  de  la  zone  tempérée  près-tor- 
ride,  la  loi,  te  principe  général,  la  doctrine,  sont  autorisés 
peut-être  à  une  ambition  plus  étendue. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  dorénavant,  nous  le 
croyons  du  moins,  étudier  la  pathologie  des  contrées  équi* 
noxiales,  qui  n'est  connue  de  l'école  que  par  des  échos  loin- 
tains, si  Ion  veut  enfin  doter  la  science  française  de  quelques 
notions  positives  sur  ce  sujet  entièrement  obscur  jusqu'au- 
jourd'hui. Ouvrez  les  ouvrages  les  plus  modernes,  les  plus 
suivis,  les  plus  justement  estimés  :  les  uns,  comme  le  Guidb 
DU  MÉDECIN  PRATICIEN  de  Valleix,  ne  disent  pas  un  mot  des 
fièvres  rémittentes,  ni  des  fièvres  bilieuses  des  pays  chauds; 
les  autres,  comme  le  Compbndiun  de  MM.  Monneret  et  Fleury 
ne  décrivent  que  la  fièvre  rémittente  palustre  ou  à  quinquina, 
sans  soupçonner  l'élément  climatique,  et  consacrent  une 
simple  colonne  de  leur  immense  ouvrage  à  signaler  la  fièvre 
bilieuse  ou  rémittente  bilieuse,  cette  grande  endémie  des 
pays  chauds  ;  enfin  le  traité  devenu  classique  de  M.  Grisolle, 
plus  complet  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  range  égale- 
ment toutes  les  rémittentes  de  ces  contrées  dans  les  palustres, 
mais  exclut  de  cette  classe  la  rémittente  bilieuse,  sur  la  na- 
ture et  sur  l'étiologie  de  laquelle  il  n'ose,  du  reste,  se  pro- 
noncer. 

Ainsi,  quelques  traits  d'esquisse,  trop  incomplets  pour  se 
réunir  et  pour  dessiner  une  figure  quelconque,  voilà  tout  ce 
que  récole  possède. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  seule  manière  d'apporter  de  la 
lumière  dans  ces  régions  ténébreuses,  de  faire  succéder 
la  précision  au  vague ,  réside  dans  l'analyse,  dans  la  décom- 
position en  leurs  éléments  divers  de  ces  inconnues  appelées 
à  l'étranger  fièvre  bilieuse,  grande  endémique  des  pays 
chauds ,  fièvre  congeslive,  fièvre  niéditerranée,  fièvre  gastro- 
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rhumatique ,  etc.  ;  affections  dont  plusif'urs  ont  une  indi- 
TÎdualité  distincte  et  forment  une  espèce  à  part,  mais  à 
l'égard  desquelles  la  nosologieetia  thérapeutique  ont  commu- 
nément le  tort  de  persister  dans  la  même  dénomination  et  de 
continuer  le  même  traitement  dans  les  cas  où,  cessant  d*être 
simples,  elles  se  combinent  avec  d'autres  affections. 

Il  est  nécessaire  de  bien  nous  expliquer  ici  sur  un  point  qui 
pourrait  fournir  matière  à  contestation.  Quand  nous  avons 
parlé  de  la  dualité  du  bloc  endémo-épidémique,  de  sa  décom- 
position en  deux  genres,  Tun  palustre,  Tautre  climatique, 
nous  avons  envisagé  les  pyrexies  qui  se  représentent  régulier 
rement  en  certains  pays,  dans  la  saison  estivo-automnale,  do- 
minent la  pathologie  et  revêtent  le  caractère  endémo-épidé- 
mique.  Si  Ton  envisage  en  outre  les  flux  intestinaux  et  les 
affections  du  foiequi  régnent  également  à  l'état  endémo-épi- 
démique,  te  mot  dualité  ne  convient  plus  puisque  les  éléments 
se  multiplient.  Enfln,  le  problème  devient  plus  complexe  quand 
on  considère  qu'une  foule  de  maladies  intercurrentes  et  d'épi- 
démies accidentelles  peuvent  se  broder  sur  un  fond  palustre 
et  se  marier  aux  fièvres  climatiques.  Nous  reviendrons  sur  ces 
affections  à  éléments  multiples. 

Les  fièvres  climatiques  nous  ont  d'abord  occupé,  parce 
qu'elles  tbnt  partie  essentielle  de  la  pathologie  des  pays  chauds 
aux  conditions  desquels  elles  sont  comme  fatalement  liées. 

Régnant  à  peu  près  en  permanence  dans  les  climats  équi- 
noxiaux,  paraissant  régulièrement  avec  Tété  dans  la  zotie  tem- 
pérée près-torride  que  nous  étudions  surtout  dans  ce  travail  , 
elles  peuvent  aussi  se  montrer,  mitigées  il  est  vrai,  à  de  plus 
hautes  latitudes,  quand  l'exagération  d'une  saison  y  fait  ré- 
gner les  mêmes  agents  météorologiques.  Nous  oserons  le  dire 
ici,  et  sans  doute  une  telle  déclaration  soulèvera  une  oppo- 
sition presque  générale,  nous  en  avons  trouvé  quelque  trace 
à  Paris  dans  certaines  fièvres  à  caractères  peu  dessinés  que  le$ 
uns  rangent  dans  les  inflammatoires,  surchargées  de  phéno- 
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mènes  insolites^  les  autres  dans  les  embarras  gastriques  fébriles 
que  tel  autre  nommera  typhoide  légère  et  que  de  plus  sages 
déclarent  ne  savoir  où  ranger;  fièvres  gastriques  ardentes  et 
bilieuses  dont  l'existence  et  l'individualité  sont,  du  reste,  par- 
faitement admises  à  Montpellier,  sans  doute  parce  que  ces 
affections  s'y  montrent  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus  tran- 
chées. Quand  on  a  vu  ces  fièvres  bien  caractérisées,  bien  typi- 
ques dans  les  pays  cliâuds,  ou  les  reconnaît  assez  facilement 
dans  les  régions  plus  froides  où  leurs  formes  sont  moins  carac- 
térisées, plus  indécises  ;  mais,  à  celui  qui  ne  les  observe  que 
sous  ce  dernier  état,  elles  échappent  presque  nécessairement 
Le  médecin  qui  n'aurait  jamais  vu  dans  sa  vie  que  des  vari- 
celles apyrétiques,  à  vésicules  clair-semées,  serait  disposé  à 
en  faire  une  simple  dermatose  locale  et  ne  devinerait  certes 
pas  que  c'est  là  une  forme  bénigne  d*une  grave  et  grande 
pyrexie  qu'on  nomme  variole;  mais  celui  qui  connaît  celle-ci 
peut,  de  la  variole  à  la  varioloîdeet  de  la  varioloïde  à  la  vari- 
celle, suivre  les  degrés  d'affaiblissement  du  virus  et  rattacher 
•  à  la  même  cause  des  manifestations  bien  différentes.  Or,  il  en 
est  absolument  de  même  pour  les  fièvres' climatiques. 

La  pathologie  des  contrées  les  plus  diverses  s'éclaire  mutiill- 
lement  ;  souvent  l'observation  hoi*s  de  sa  patrie  est  pleine  de 
révélations  quant  aux  affections  de  son  propre  pays  :  peut-être 
ne  conuatt-on  réellement  la  pathologie  de  son  clocher,  n'en 
pénètre-t-on  le  sens  intime  qu'après  avoir  observé  au  dehors, 
pour  y  chercher  dans  des  faits  saillants  la  signification  de  faits 
vagues  dont  on  n'aurait  jamais  su  dessiner  les  contours  sans 
un  apprentissage  à  l'étranger.  Nous  avons  pensé  qu'à  ce  titre 
l'excursion  lointaine  que  nous  faisons  faire  à  l'Académie  ne 
lui  paraîtrait  pas  un  voyage  de  simple  curiosité.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  relativement  aux  varicelles  discrètes  vi  apy- 
rétiques opposées  aux  varioles  conduentes,  nous  pouvons 
l'appliquer  aux  fièvres  typhoïdes;,  celui  qui  n*a«rait  vu  que 
les  fièvres  typhoïdes  rares  et  dénaturées  des  pavs  chauds , 
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n'aarait  jamais  songé  à  en  faire,  comme  Louis ,  une  espèce- 
type  absorbant  toutes  les  fièvres  essentielles  des  nosographes, 
cl  il  aurait  certainement  incorporé  les  rares  échantillons  qui 
se  seraient  présentés  aux  grandes  espèces  endémo-épidémi- 
ques  dans  son  pays.  Si  les  contrées  torrides  peuvent  nous  de- 
mander des  éclaircissements  à  leur  propre  pathologie,  nous 
bénéficierons  également  des  oliservations  que  la  pathologie 
étrangère  nous  fournit.  Ce  n'est  que  depuis  les  campagnes  de 
Morée,  d'Algérie,  d'Italie,  que  nous  connaissons  les  fièvres 
palustres  sous  toutes  leurs  faces.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
fièvres  bilieuses  ardentes  des  pays  chauds  ,  pour  ces  fièvres 
gastriques,  gastro-rbuma tiques  des  Italiens  ;  fièvres  que  Paris 
n'a  point  saisies,  parce  qu'elles  y  sont  très  rares  et  peu  ac- 
centuées, que  Montpellier  a  mieux  vues  parce  qu'elles  y  sont 
déjà  plus  nombreuses  et  plus  accusées,  et  dont  le  médecin  mi- 
litaire^  habitué  à  la  pathologie  des  pays  chauds,  retrouve  fa- 
cilement chez  nous  des  cas  dont  rindividualité  échappe  à 
ceux  qui  ne  peuvent,  comme  lui,  descendre  graduellement 
du  type  caractéristique  exotique  à  la  manifestation  mitigée, 
égarée,  pour  ainsi  dire,  dans  nos  contrées. 
.    Amener  les  écoles  de  Paris  et  de  Strasbourg  à  ouvrir  le  ca- 
dre nosologique  français  à  quelques-unes  des  fièvres  appelées 
gastrique,  catarrhale,  muqueuse,  bilieuse,  etc.,  ne  peut  être 
que  le  fruit  du  labeur  patient  de  beaucoup  de  travailleurs. 
Longtemps  la  pellagre  n'a  pas  eu  de  place  dans  les  traités  de 
pathologie,  quoiqu'elle  existât  en  France  et  qu'elle  eût  été  dé- 
crite par  MM.  Gintrac,  Bonnet,  etc.,  et  par  beaucoup  d'auteurs 
italiens  et  espagnols.  Qu'a-t-il  fallu  pour  lui  donner  droit  de 
domicile?  La  multiplicité  des  faits  bien  constatés  et  la  valeur 
scientifique  et  morale  des  observateurs  ?  Non  :  trois  faits  ;  mais 
trois  faits  vus  à  Paris  I 

Cependant  une  réaction  bien  évidentese  produit  déjà  contre 
l'absorption  de  toutes  les  fièvres  essentielles  des  anciens  par  la 
moderne  fièvre  lyphoï<li*,  erreur  qu'on  pourrait  presque  mettre 
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en  parallèle  avec  l*engloulissement  de  toutes  les  pyrexies  al- 
gériennes dans  le  gouffre  de  la  fièvre  palustre.  La  province, 
qui  échappe  plus  que  Paris  à  renlratnement  du  moment,  pro» 
nonce  tous  les  jours  les  mois  de  fièvre  muqueuse,  catarrhale» 
gastrique,  et  la  fièvre  bilieuse  est  monnaie  courante  dans  le 
midi  de  la  France.  Les  Anglais  admettent,  pour  les  pays  tem- 
pérés, outre  la  fièvre  continue  simplo,  qui  correspond  à  nos 
fièvres  éphémère  et  inflammatoire,  cette  fièvre  à  rechute  que 
Jennera  décrite  et  différenciée  de  ladotliénentérie  et  du  typhus, 
et  que  M.  Tholozan  a  retrouvée  en  Orient  et  à  Paris  (1).  Bien 
plus,  les  livres  émanés  de  Técole  font  déjà  pleinement  droit  à 
la  vérité  et  reconnaissent  la  multiplicité  des  fièvres  :  c*est  ainsi 
que,  dans  son  récent  traité  de  pathologie  générale,  M.  Monne- 
ret  reconnaît  entre  autres  les  espèces  suivantes  :  fièvre  syno- 
que  gastrique  (rémittente  gastrique),  fièvre  synoque  bilieuse, 
fièvre  catarrhale,  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds, 
fièvre  lente  nerveuse,  fièvre  rhumatismale,  fièvre  érysipéla- 
teuse,  fièvre  dysentérique.  Si  le  mouvement  continue  avec 
cette  accélération,  il  faudra  bientôt  Tarrèter;  il  serait  même 
déjà  prudent  d*enrayer.  # 

(1]  Jenner,  De  la  non-identité  du  typhus  et  de  la  fièvre  tyrhoide,  ou  re- 
cherchei  sur  le  typhus,  la  fièvre  typhcMe,  la  fièvre  à  rechute  et  la  fièvre 
continue  simple;  iraduciion  de  Verhaegbe,  1  vol.  iD-8,Bruiellei,  1852 
et  18&3.  (Voy.  le  TreUtédes  fièvres^  du  même  auteur,  et  lei  mémoires  de 
RoseCormack,  WardeU,  Craigîe,  Smith,  Maclieniie,  Arnolt,  R.  S.  Orr; 
mémoires  dont  on  trouvera  Tanalyse  dans  le  Journal  médical  et  chirur- 
gical d'Edimbourg^  1853,  et  dans  la  Revue  médicale  britannique  et  éiran» 
gère,i,  KVIU, ancienne  série,  et  VIU,  nouvelle lérit. — Ces citatiooe aoot 
en  grande  partie  empruntées  à  M.  Tholozan. 
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CHAPITRE  m. 

DlFFÉftENCES  DBS  ENDÉMO-ÈPtDiMIKS  SELON  LES  PATS.  —  ELLES 
PBOVIENNENT  DE  LA  PRÉDOMINANCE  DE  L'UN  DBS  DEUX  ÉLÉMENTS 
MORBIDES  SUR  L*AUTRB,  ET  DES  CARACTÈRES  PARTICULIERS  DB 
L'ftLÉMBNT  CLIMATIQUE. 

L*é1ément  morbide  dû  au  climat  doit  éprouver  des  méta- 
morphoses dans  sa  phénoménisation,  selon  les  grandes  con- 
ditions climatologiques,  hygiéniques  et  météorologiques,  etc.; 
et  l'apparition  d'espèces  nouvelles,  épidémiques  ou  spora- 
diques,  contribue,  en  outre,  à  imprimer  un  cachet  distinctif 
au  règne  morbide  des  diverses  régions  du  monde.  Plusieurs 
de  ces  espèces,  propres  à  certaines  contrées,  sont  déjà  recon- 
nues ;  par  exemple ,  le  typhus  fever  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  d'Amérique,  la  fièvre  typhoïde  de  nos  contrées,  la  fièvre 
bilieuse  grave  des  pays  chauds,  la  peste  d'Egypte,  ta  fièvre 
jaune  américaine  et  le  choléra  asiatique.  D'autres  espèces , 
moins  caractérisées,  moins  dangereuses,  moins  voyagetjses, 
moins  envahissantes,  nous  ont  échappé  et  n'oht  point  trouvé 
place  dans  nos  cadres  nosologiques.  Err  général,  nous  n'avons 
guère  eu  souci  que  des  maladies  épidémiques  dont  la  migra- 
tion pourrait  nous  menacer. 

Cherchons  à  caractériser  en  quelques  mots  ces  différences 
qui  existent  dans  la  physionomie  générale  des  maladies  des 
pays  chauds ,  maladies  si  diverses  dans  leur  phénoménisation, 
quoique  formées  toutes  au  fond  par  la  coexistence  des  deux 
grands  genres  élémentaires,  palustres  et  climatiques,  et  par 
radjoDction  d'affections  éventuelles  intercurrentes; 

Le  foie,  qu'on  a  appelé  X^poimon  des  pays  chauds ,  semble 
prendre  une  prédominance  physiologique  et  acquérir  une 
impressionnabilité  morbide  d'autant  plus  considérables  qu'on 
s'approche  davantage  de  l'équateur  ;  aussi  voyons-nous  Tétat 
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bilieux  intervenir  comme  complication  dans  la  patliolo- 
gie  de  la  zone  tempérée  près  la  tropicale ,  puis  trouvons^ 
nous  la  fièvre  bilieuse,  la  rémittente  bilieuse,  et  rencontrons- 
nous  enfin  la  fièvre  jaune.  Ces  régions  tropicales  diffèrent 
également  des  nôtres,  d'abord  en  ce  que  les  viscères  contenus 
dans  la  poitrine  jouissent  d'une  immunité  comparative  remar- 
quable, tandis  que  les  organes  de  Tabdomen  sont  le  siège  de 
nombreuses  maladies  ;  ensuite,  parce  que  le  génie  inflamma- 
toire n'y  est  guère  prononcé ,  et  fait  place  à  Tanémie,  à  la 
prédominance  des  matières  hydro-carbonées  dans  l'économie» 
aux  genres  hémorrhagiques  et  nerveux  (flux  abdominaux  « 
dysenterie,  colique  sèche,  tétanos,  etc.,  etc.). 

La  grande  endémie  des  pays  chauds,  c*est  la  fièvre  bilieuse» 
qui  a  remplacé  la  dolliinentérie  des  pays  tempérés.  Au  mi- 
lieu de  la  symptomatologie,  presque  toujours  confuse  et  sou- 
vent contradictoire ,  qu'on  a  tracée  de  cette  affection ,  nous 
déclarons  nettement  ne  pouvoir  nous  y  reconnaître ,  ne  savoir 
ni  déterminer  l'espèce,  ni  fixer  le  traitement,  si  nous  n'invo- 
quons la  complexité  de  l'étiologie  et  des  états  pathologiques. 
Comprenez-vous  qu  une  affection  ,  toujours  identique  de  na- 
ture, se  montre  quelquefois  continue  avec  les  exacerbations 
vespériennes  banales,  el  quelquefois  soit  précédée,  accompa- 
gnée, suivie  d'accès  très  nets;  cède  tantôt  au /sulfate  de  qui- 
nine, lui  résiste  dans  d'autres  cas,  ou  encore  se  simplifie  sous 
son  influence  .sans  disparaître;  qu'elle  puisse  entraîner  après 
elle  la  cachexie  palustre,  ou  ne  pas  avoir  ce  cortège;  que 
certaines  de  ces  formes  n'attaquent  guère  que  les  nouveaux 
arrivants,  tandis  que  d'autres  n'épargnent  ni  les  indigènes  ni 
les  acclimatés;  que,  revêtant  les  phénomènes  du  causus ,  de 
la  fièvre  ardente,  rapide  dans  ses  allures,  chargée  de  graves 
accidents  du  côté  de  Tencéphale,  du  foie,  du  tube  digestif, 
elle  se  montre  particiilièrement  dans  la  saison  sèche,  alors 
qu'il  ne  règne  pas  de  fièvres  intermiltentes,  et  que,  sons  la 
forme  adynamique  et  avec  le  type  rémittent  et  intermittent, 
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elle  se  mêle  aux  fièvres  périodiques  de  la  saison  plu- 
vieuse, elc.,  etc.?  Les  uns,  avec  Bonlius(i)  à  Java,  avec  Pois- 
soiinier-Desperrières  (2)  et  Dazille  (3)  aux  Indes  occidentaieSt 
ne  songent  pas  à  la  rattacher  aux  fièvres  d*origine  palustre  et 
de  nature  intermittente  ;  et  le  professeur  Fuster,  qui  a  com- 
pulsé beaucoup  de  documents,  croit  aussi  que  ces  fièvres  si 
diverses  sont  les  mêmes  au  fond,  et  que  leur  nature  est  bi- 
lieuse. Au  contraire,  Bajou  (4),  Lînd  (5),  Leblond  (6),  etc., 
n'établissent  pas  de  différences  entre  leur  fièvre  putride,  leur 
rémittente  bilieuse  des  pay.s  chauds  et  les  fièvres  intermit- 
tentes. Piiuppé  Desportes  (7)  n  Saint-Domingue,  Thévenot  (8) 
au  Sénégal,  elc,  considèrent  également  toutes  les  fièvres, 
moins  la  fièvre  jaune,  comme  d'essence  intermittente,  et  Cher- 
via  englobe  même  la  fièvre  jaune  dans  l'espèce  palustre. 
Enfin,  quelques  chirurgiens  de  la  marine  française,  et  les  An- 
glais en  général,  cherchent  à  établir  une  scission  entre  les 
fièvres  bilieuses  et  les  palustres  ou  intermittentes,  mais  je 
n*en  trouve  nucun  qui  ait  aperçu  leur  combinaison  pour  for- 
mer des  complexes.  Bien  des  observations  étaient  propres 
pourtant  à  les  mettre  sur  la  voie.  Ainsi,  H.  Fuster  (9)  relève 
le  fait  suivant  dans  les  auteurs  :  «  Souvent,  dans  la  fièvre  bi- 
lieuse, un  évacuant  simplifie  la  maladie,  dessine  les  accès  qui 

(1)  BoDtius,  De  medicina  Indorum  libri  quatuor,  Leyde,  iD-i2, 1643. 

(5)  Poisfonnier-Desperriérei,  Traité  det  maladies  des  gens  de  mer^  ia-8. 
Parti  1767,  1788.— Trai^ des  /lèvres  de  VUe  Saint- Domingue,  in-8. 
Parb,  1780. 

(3)  DazHIe,  Obs.  gén.  sur  les  maiadies  des  ctimais  chauds^  iii-8.  Parti, 
1785.  —  06s.  sur-  les  maladies  des  nègres^  in*8.  Parif,  1776. 

(4)  Bajou,  Mémoire  pour  servir  à  Phisioire  de  Cayenne  et  de  la  Guyane 
française.  Paris,  1777  ei  1778,  S  vol. 

(5J  Liad. 

(6)  LebloDd,  toc.  cit. 

(7)  Poappé*Desp<irtes,  loc.  cU, 

(8)  Tliëvenot,  toc.  cit, 

(9]  Fusler,  Des  maladies  de  la  Franc-i  dans  leurs  rapports  avec  les  sai- 
sons, 1  vol.  iii-8.  Paris,  1845, 
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se  détachent  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres,  et  le  quin- 
quina doit  achever  la  cure  commencée  par  les  évacuants 
gastrp  intestinaux.  »  Un  pas  de  plus,  et  cet  esprit  éminent 
découvrait  la  vérité  :  la  combinaison  des  éléments  palustre  et 
bilieux. 

Tout  devient  clair  avec  cette  doctrine.  Il  existe  une  fièvre 
bilieuse,  essence  à  part,  espèce  bien  distincte;  rémittente  ou 
à  paroxysmes  quotidiens,  mais  non  intermittente  à  accès  ; 
attaquant  de  préférence  les  nouveaux  arrivants,  et  épargnant 
les  indigènes  et  les  acclimatés  ;  se  montrant  dans  tous  les  pays 
chauds,  palustres  ou  secs;  sévissant  inégalement,  il  est  vrai, 
dans  les  deux  saisons  ;  n'exposant  pas  à  des  récidives  ;  n'en- 
traînant pas  la  cachexie  p:ilustre;  ne  reconnaissant  pas  le  sul- 
fate de  quinine  pour  spécifique.  Mais  celte  fièvre  bilieuse  peut 
se  combiner  avec  la  palustre  :  cette  maladie  complexe  règne 
surtout  pendant  l'hivernage,  époque  de  prédilection  des  fiè- 
vres palustres;  elle  est  précédée,  accompagnée,  suivie  d'ac- 
cès plus  ou  moins  nets;  le  sulfate  de  quinine  achève  de  la 
guérir,  quand  des  vomi-purgatifs  ont  amélioré  ou  éliminç 
l'élément  bilieux  ;  elle  peut  entraîner  la  cachexie  palustre  ; 
elle  expose  aux  récidives  sous  diverses  formes  de  fièvre  d'ac- 
cès accompagnées  ou  non  de  complications  bilieuses;  elle 
peut  se  présenter  non-seulement  chez  les  inacclimatés,  mais 
chez  les  indigènes  et  chez  les  anciens  immigrés,  lesquels, 
GOQime  ou  le  sait,  ^ont  loin  de  gagner  l'inmiunitépaludique 
par  la  proicMigation  du  séjour,  et  qui.  s'ils  sont  infinimeDl 
moins  sujets  à  la  grande  fièvre  bilieuse  proprement  dite,  sont 
toujours  exposés  à  l'étal  bilieux  et  aux  afiiBctions  hépatiques 
qui  rappellent  plus  ou  nrioins  des  traits  mitigés  de  la  fièvre 
bilieuse  proprement  dite. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  fièvre  jaune  a  finit  pres- 
sentir déjà  que  la  solution  des  incertitudes  ne  peut  être  de- 
mandée qu'à  son  existence,  tantôt  à  l'étal  de  simplicité,  tantôt 
ik  l'état  de  combinaison  avec  une  fièvre  palustre ,  dernier  eas 
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mis  tout  à  fait  hors  de  doute  par  M.  Dutrouleau^qui  a  tiré  ses 
preuves  des  symptômes  et  de  la  tliérapeiitiquc. 

Une  question  fort  importante  se  présente  ici  :  les  deux 
grandes  causes  de  la  fièvre  bilieuse  et  de  la  fièvre  palustre  des 
régions  torrides  agissent-elles  séparément  chacune  pour  soi, 
et  produisent-elles  deux  états  pathologiques  qui  conservent 
ehacun  leqr  essence  malgré  leur  coexistence  sur  le  niéme 
sujet  ;  ou  bien  leur  combinaison  est-elle  assez  intime  pour 
constituer  un  nouvel  agent  étiologique  unique  et  homogène 
engendrant  une  aCTection  simple  et  unique  dans  son  essence? 
Cette  question  s*est  déjà  présentée  pour  la  peste  et  pour  la 
fièvre  jaune.  Les  faits  nous  portent  à  tendre  à  la  première 
opinion. 

Des  éléments  accessoires  peuvent  se  joindre  aux  deux  élé- 
ments principaux,  fièvre  palustre  et  fièvre  bilieuse,  et  contri- 
buer à  imprimer  des  difîérences  à  la  pathologie  de  chaque 
pays  ;  bien  plus,  les  éléments  principaux  sont  eux-mêmes  mo- 
difiés par  les  conditions  topogtaphiques  et  par  le  climat.  Il 
est  facile  de  se  convaincre  que  chaque  région  présente  des 
traits  particuliers,  en  compulsant  les  nombreux  auteurs,  qui 
ont  écrit  sur  les  Antilles,  sur  le  Brésil,  sur  les  États-Unis 
d'Amérique,  sur  l'Afrique  centrale  et  sur  ses  régions  mari- 
times, sur  Madagascar,  sur  THindoustan,  sur  les  îles  de  locéan 
Pacifique,  etc.,  etc.  II  faut  feuilleter  tous  ces  auteurs  pour 
avoir  une  idée  générale  de  la  pathologie  des  pays  chauds  ;  ne 
puiser  qu*à  une  seule  source,  c'est  ne  voir  qu'un  lambeau 
de  l'horizon.  «  Des  différences  considérables,  dit  M.  Fuster, 
quelle  que  soit  la  prétention  à  étendre  des  résultats  cliniques 
bornés,  défendent  de  confondre  sous  la  zone  turride  les  ma- 
ladies annuelles  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  des 
circonstances  topographiques  grossissent  encore  ces  diffé- 
rences dans  le  même  continent,  dans  le  même  climat,  dans  la 
même  localité  (i).  » 

(1)  Fufii  r,  toc.  cU.,  p.  449. 
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L'Algérie  présente  un  tableau  intermédiaire  à  celui  que 
nous  venons  d'esquisser  des  contrées  torrides,  et  à  celui  que 
nous  allons  tracer  de  l'Italie.  Les  mots  dé  fièvre  rémittente 
gastrique  et  rémittente  bilieuse,  qu'on  trouve  à  chaque  in- 
stant, montrent  d'emblée  que  les  embarras  et  irritations  sécré* 
toires  des  premières  voies  et  les  affections  bilieuses  impri- 
ment un  certain  cachet  à  la  pathologie  du  pays.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  pourtant  que  ces  affections  acquièrent  l'intensité 
et  la  généralité  qu'elles  ont  dans  les  régions  équinoxiales.  Ces 
fièvres  rémittentes  gastriques,  intermittentes,  bilieuses,  mal 
analysées,  sont:  i^  tantôt  de  simples  palustres,  avec  une  com- 
plication fortuite  et  plus  ou  moins  passagère  d'embarras  ou 
d'irritation  gastriques  et  bilieuses,  complications  fréquentes 
qu'il  ne  faut  pas  plus  confondre  avec  la  fièvre  bilieuse  qu'il 
ne  faut  assimiler  chez  nous  l'état  muque.ux  de  la  langue,  la 
fadeur  ou  l'amertume  de  la  bouche,  l'anorexie  qui  accompa- 
gnent une  foule  de  maladies,  avec  l'espèce  bien  déterminée 
appelée  embarras  gastrique,  avec  les  pyrexies  dites  fièvre  gas-^ 
trique^  catarrhale,  etc.  L'activité  physiologique  dévolue  à  cer- 
tains organes ,  selon  les  individus  et  selon  les  climats ,  tend 
naturellement  à  les  mettre  en  jeu  sur  la  scène  pathologique , 
aussitôt  que  l'économie  est  envahie  par  une  maladie  quel- 
conque. Dans  ces  cas,  tous  les  organes  parlent  par  l'intermé- 
diaire du  langage  des  symptômes  ;  et,  qu'on  me  passe  l'ex- 
pression, ceux  qui  ont  naturellement  le  plus  de  voix  parlent  le 
plus  haut;  mais  alors  ils  ne  manifestent  que  leur  part  à  la 
souffrance  générale,  ce  qui  n'implique  point  une  affection  dé- 
finie et  séparée,  siégeant  spécialement  chez  eux  ;  T  tantôt  des 
proportionnées  ou  mixtes  formées  d'une  fièvre  palustre  et  d'une 
vraie  fièvre  climatique  :  complexité  qpe  l'on  ne  confesse  pas 
franchement ,  mais  à  l'égard  de  laquelle  on  commence  à  agir 
en  thérapeutique,  comme  si  on  l'avait  reconnue  en  théorie  et 
en  principe  ;  3*"  tantôt,  enfin,  de  simples  et  pures  climatiques 
sans  élément  palustre  :  espèce  fébrile  que  l'exagération  de  la 
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réaction  contre-broussaisienne  Tait  méconnaltre^des  médecins 
français  en  Algérie. 

En  Ilalîe ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  nosologie  admet 
à  côté  des  fièvres  palustres  intermiltentcs ,  subcontinues  et 
pernicieuses,  les  fièvres  gastrique,  nerveuse,  rhumatique,  sy- 
Doque  simple  et  putride,  inflammatoire  rhunlatique,  gastro- 
rhumatique,  gastro-nerveuse,  bilieufe,  etc.,  qui  sont  considé- 
rées comme  n'étant  point  d'origine  palustre,  comme  ne 
réclamant  point  le  spécifique  sulfate  de  quinine.  Dans  les 
fièvres  italiennes,  soit  intermittentes,  soit  continues,  soit  pa- 
lustres, soit  climatiques,  les  phénomènes  bilieux  et  l'inflam- 
mation du  foie  n'acquièrent  ni  la  généralité,  ni  l'intensité 
que  nous  leur  avons  vues  en  Algérie;  mais  l'élément  douleur 
(fièvre  rhumatique,  gastro-rhumatique  d&s  Komains)  semble 
remplir  un  rôle  plus  important  et  plus  étendu  que  dans  notre 
colonie  de  l'Afrique  septentrionale.  Bien  plus,  cet  élément 
douleur  intervient  dans  d'autres  affections,  en  dehors  de  l'en* 
démo-épidémie;  par  exemple  dans  la  syphilis,  comme  nous 
Vavons  établi  ailleurs  (1).  Tandis  que  dans  les  plaines  afri* 
caines  l'état  gastro-bilieux  intense  se  mêle  à  peu  près  régu- 
lièrement à  toute  endémo-épidémie,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  TAgro-Romano.  Ainsi,  en  1850  Télat  gastro-bilieux  est 
général  et  assez  intense  à  Rome ,  mais  peu  marqué  à  Civita* 
Vecchia,  où  il  est  remplacé  par  la  phénoménisation  cardial- 
gique  des  fièvres  palustres. 

Après  quatre  années  d'observation  à  Rome ,  deux  séjours  à 
Naples  et  un  à  Florence,  nous  osons  à  peine  décider  la  ques- 
tion suivante:  les  mots  fièvre  gastrique ^  rhumatique ^  ner'^ 
veuse  y  etc.,  et  les  termes  qui  résultent  de  leur  combinaison» 
ne  désignent-ils  que  les  différentes  formes  de  la  fièvre  clima- 
tique, espèce  unique,  indécomposable,  mais  multiforme,  que 

(I)  Félii  Jacquot,  Leltret  médic.  fur  Vltalie^  etc. ,  et  de  to  Pi-oitUw 
tiim  dans  la  vUU  de  Parts,  par  P«rcDl- DuchAielel,  3*  édit.,  2  vol.  ia-8. 
Paris,  1857  (article  Prostitution  dams  la  villr  oi  noie). 

j«iAm»,  1858.  —  TOJis  IX.  —  V*  partii,  3 
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là  ciàssificaiioti  italienne ,  trop  exclusivement  basée  sur  les 
symptômes,  aurait  arlificiellement  scindée  en  espèces  ima- 
ginaires; ou  bien,  au  contraire,  notre  expression  de  fièvre 
climàiîque  ne  caractériserait-elle  qu'un  ordre,  celui  des  fièvres 
qlii  ne  sont  point  miasmatiques ,  ordre  qui  comprendrait  les 
espèces  fièvre  nerveuse,  gastro-rhumatiques,  etc.?  Nous  opi- 
nons cei)endant  pour  la  première  solution  ;  il  nous  semble 
que  la  lièvre  nerveuse  seule  pourrait  peut-être  réclamer  sa 
place  comme  espèce ,  à  côté  d'une  autre  espèce  multiforme , 
c6mt)renànl  les  phénoménisations  dites  gastriques ,  gaslrd- 
rLuîiiatique6,  gasUo-nerveuses,  eic,  etc.  Nous  ne  mettons  pas 
eu  cause  la  fièvre  bilieuse,  dont  Texistence  nous  paraît  hors 
dé  contestation. 

Qtioi  qu'il  en  soit,  le  grand  vice  de  la  îiosologie  et  du  dia- 
gnostic éHnique,  italiens,  l'omains  en  particulier ,  consiste  dans 
ie  détaut  d'analyse  des  différentes  fièvres  que  nous  avons  nom- 
mées. Ainsi ,  nous  hou3  sommes  convaincus  cliniquement , 
dàii^  nos  salles  et  aux  leçons  des  professeurs  romainis ,  que 
leur  gasiru  rhuniatiquc  est  tantôt,  tout  comme  la  rémittente 
gaMiiqiie  ^ilgérieline,  iine  simple  climatique,  tantôt,  et  le  plus 
soù\ent,  ijne  proportionnée,  tantôt,  enfin,  une  palustre  com- 
pliquée de  divers  accidents.  Aussi,  dans  notre  Monographie  de 
la  fièvre  gaslro-Hiumatique  romaine^  avons-nous  dii  Faire  tablé 
râbè  et  reconstituer  celte  espèce  aà  ovo,  en  pai  taiii  de  Tob- 
servation  clinique. 

Nous  avons  déploie  aillturs  (1)  Terreur  d'interprétation 
daii^  laquelle  est  tombée  la  doctrine  romaine ,  qui ,  a  chaque 
iiistant,  lait  pîi^ser  devant  les  yeux  des  u  aladies  dégénérées 
les  uni  s  dîins  \H  autres ,  soit  une  Intertnittente  t;n  synoque, 
eii  ntiveuse,  en  gastro-rhumatique,  soit  une  gaslro-rhuma- 
tltjueeh  inielniitienie,  en  synoque  putride,  soit  tfléme  une 
piiei.nionie  m  fiè>re  tierce  ou  vive  versa^  etc.  Le  même  re- 

\^i)  li'U>  ùaif^vmiy Mélangea médico-liltérûires,  1  vol.  iii-8.  Paris,  i854, 
1 .  660,  Il  Oas.ntcd,  de  Puiis^  année  1852,  p.  6i3. 
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proche  alleint  ceiix  des  niédeciusdes  Êlrfls-Uitlî}  (l'Aiiiéri(|uè. 
(Jui,  à  Texeluple  de  M.  Dickson,  expliquent  là  conversion  des 
types  par  la  substitution  d'une  affeclion  à  ufae  hlilré.  D'après 
liolrè  eit)éiMenee  cl  nolrè  observatleii,  foirtiuléfeâ  ici  en  dofc- 
Irlne ,  dans  la  glande  majorité  des  ciis,  on  a  affaire  â  des  ma- 
ladies qui,  simple^  à  l*origine,  sont  détenues  complexes  pUr 
l'adjonetion,  soit  d'une  Ëutre  riialHdie,  soit  d'un  âutte  êlé- 
liient  inorbide,  ou  encore  à  des  affectionà,  qui,  réunies  fl'â- 
bonlcbezle  même  sujets  se  dédoublent  ensuite,  dèi  sbrle 
qtte  de  complexes  elles  finissent  par  devenir  simples  ou  élé- 
mentaires. Ainsi,  le  doublement  et  le  dédoublemetit  des  ma- 
ladies, Tagglomération  ou  la  séparation  des  éléments  hiôi*- 
bid^,  seraient  la  cause  fréquente  de  ce^  changements  dah§  la 
physionomie,  la  mai*che,  tes  exigences  thérapeutiques  des 
maladies  .*  changement  que  les  uns  appellent,  à  tort,  une  dé- 
génératioii  >  les  autres  une  substitution  d'une  maladie  à  une 
autre. 

Un  critique éniinent,  JH.  LUtré,\vail  déjà  dit  dhnssa  graiide 
itadoetion  d'Hippocraie(l)  :  «Le  caractère  essentiel  des  fîèvres 
des  pays  chauds,  c  est  la  possibilité  d  un  échange  entre  l'inter- 
i&ittence,  la  fe'émitténceet  la  cohtinuilé;  »  lait  réel  dont  il  res- 
tait à  fournir  Texplication,  en  invoquant  à  la  fois  le  degré 
d'énergie  de  la  même  cause  et  Tinfluence  des  diters  éléments 
firorbides. 

Les  différences  qui  existent  entre  la  pathologie  algérienne  et 
celle  de  Rome  ues'arréleitt  pas  aux  oppositions  que  nous  avons 
formulées  ci-dessus.  Dans  les  localités  algériennes  à  malaria, 
le  genre  palustre  ou  inlerinitlent  conserve  communément, 
dans  les  proparliounées,  asse£  de  prédominance^  pour  se  ma- 
nifester par  des  recrudescences  régulières  annoncées  par  quel- 
ques frissons,  terminées  par  uii  peu  de  sueur ,  reste  d'une 
intermittence  modifiée  par  râdjoiicllon  d'un  élément  continu. 

(i)  Littré,  Œuvres  tof?i;«/è/«  dV/ippocrofe,  l.  lï,  p.  562  et  57.1. 
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Dans  les  proportionnées  romaines ,  au  contraire ,  rélément 
climatique,  la  fièvre  gastro-rhumatique,  par  exemple,  a  sou- 
vent une  telle  puissance  que  les  manifestations  de  Tinter- 
mittence  sont  i  peu  près  étouffées,  de  sorte  que  les  rudiments 
des  trois  stades  deviennent  plus  ou  moins  insaisissables.  Dans 
les  marais  Pontins,  le  genre  palustre  domine  plus  qu'à  Rome. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Dans  TArrique  septentrionale,  les 
flux  intestinaux  sanglants  ou  séreux  et  les  affections  hépatiques 
ont  une  fréquence  et  une  intensité  qu'on  ne  retrouve  point 
dans  le  pays  romain.  Il  existe  à  ce  sujet  une  différence  extrê- 
mement tranchée  dans  la  géographie  médicale  des  deux  con- 
trées (1). 

Quand  ces  dysenteries,  ces  affections  de  foie,  ces  fièvres 
bilieuses,  viennent  à  se  développer  chez  des  hommes  impré- 
gnés par  le  miasme  palustre,  ou  présentant  des  accès  inter- 
mittents, la  maladie  est  mixte,  composée,  Tétiologie  est 
double  et  le  traitement  doit  l'élre  aussi.  En  envisageant  les 
choses  à  ce  point  de  vue,  bn  fait  cesser  immédiatement  les 
dissidences  étiologiques  et  thérapeutiques  des  médecins  de 
l'Algérie;  on  met  d'accord  ceux  qui  attribuent  les  maladies  du 
foie  et  les  dysenteries,  soit  au  miasme  palustre  exclusivement, 
soit  aux  seuls  agents  climatologiques  et  à  Thygiène;  ceux 
qui  prétendent  guérir  par  les  moyens  usuels,  et  ceux  qui  ju- 
gent nécessaire  l'adjonction  du  sulfate  de  quinine.  Pour  nous, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  conditions  essentielles  du 
climat,  et  les  manquements  à  l'hygiène ,  par  exemple  les  fa- 
tigues extrêmes,  le  campement  en  rasecampagnedanslamau- 

(1)  Nous  avons  donné  dans  le  chapitre  n,  une  slalistique  qui  fait  rei- 
sOTlir  le  peu  de  fréquence  ei  de  yarité  de  la  dysenterie.  Les  chiffres  sui- 
vants établiiseni  le  mèoie  fait  pour  les  abcès  du  foie. 
Décès  par  suite  d*abcès  du  foie. 

En  (849,  3  »ui  une  somme  toUls  de  440  décès,  et  an  effeclifam^en  de     ?     hommes. 
1880,  S  —  lia  —  6»00 

1851,  0  —  63  —  8400 

1851,0  •.       *  75  —         .  8S0O 

1893,  t  —  ift  -  7000 
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Taise  saison,  les  eaux  salées  ou  croupies ,  les  desiderata  de 
ralîmentation ,  etc. ,  sont  les  causes  déterminantes  de  ces  af- 
fections, et  le  miasme  doit  réclamer  sa  part  alors  seuleraeut 
que  la  maladie  a  cessé  d'être  une  simple  dysenterie  pour  de* 
Tenir  une  affection  complexe.  Nous  verrons  bientôt,  du  resta 
que  ces  deux  grands  ordres  de  causes,  climatique  et  palastre, 
quoique  d'essence  si  distincte,  agissent  le  plus  souvent  en* 
semble,  et  que  l'énergie  de  l'une  amène  fréquemment  uu  re- 
doublement de  l'autre. 

Enfin  une  dernière  différence  reste  à  signaler  entre  les  en* 
démo-épidémies  algérienne  et  romaine.  En  automne  et  au 
commencement  de  l'hiver,  des  fièvres  adynaroiques,  certains 
états  pathologiques  complexes,  putrides,  scorbutiques,  pa- 
lustres, dysentériques,  etc.,  fort  bien  esquissés,  mais  incom- 
plètement analysés  par  H.  Haspel  (i),  deviennent  assez  com- 
muns, surtout  dans  quelques  localités  et  dans  certaines 
circonstances,  pour  modifier  profondément  les  caractères  du 
régne  pathologique  et  constituer  comme  une  seconde  phase 
de  l'endémo-épidémie,  phase  dont  nous  n'avons  trouvé  que  le 
diminutif  à  Rome  en  1869,  et  que  nous  avons  appelée  arrière- 
saison  endémoépidémiqne ,  mais  qu'on  pourrait  nommer 
aussi  période  de  la  chronicité,  de  la  cachexie,  par  opposition 
à  la  période  de  Pacuité,  et  des  manifestations  palustres  sous 
forme  d'accès.  H.  Catteloup  (2)  est  porté  à  attribuer  l'état  des 
malades  qui  arrivent  à  cette  saison,  après  avoir  subi  les  in- 
jures des  précédentes  :  l' à  l'action  des  fortes  chaleurs  ;  2*  à 
l'absorption  du  miasme  palustre  ;  3*  aux  troubles  de  l'assimi- 
lation, de  la  nutrition,  consécutifs  aux  ébranlements  nerveux  ; 
k^  à  la  diminution  de  l'action  vivifiante  de  l'hématose.  On  le 
voit  clairement,  H.  Catteloup  rend  justice  à  la  doctrine  des 
éléments  :  le  climat  d'une  part,  et  les  miasmes  de  l'autre, 

(1)  HB»^i;TraUédet  matadiesde  V Algérie^  1. 1,  p.  29,  U  U,  p.  398. 

(2)  Caueloup,  De  lapntwnoniô  iF Afrique  {Rec,  de  mém.  de  méd.  mil, 
1853). 
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Qpt  A|[i  SOI*  rôcononii^.  Qu^nt  aux  causes  qui  figurent  sons 
16$  chp^'s  8  et  4,  ce  ne  sont  que  les  perturbatiqns  appor- 
tées dans  notre  organisme  par  le  concours  des  deux  sortea 
d'agents  répnis.  Mais  Ténumérption  de  H.  Cattelpup  den^ande 
uji  CQmp1é|f)ent  :  on  ne  peut  négliger  le  rôle  important,  nier 
r^ptjpn  prprpndQ  de  I^  saison  régpapte,  saison  humide,  plii- 
vipu^e,  débilitante,  dérouUmt  successivement,  en  automne» 
des  jonr^  éclianATés  par  un  solqj  encore  ardent  on  tourmentés 
par  des  averses  continuelles  Si  les  saisons  passées,  aidées  des 
Tati^nes  et  des  priya)ipns,  on(  prpparé  ces  ét^ts  scprbutiqqe, 
apénnique,  putride,  ndynamique,  cachectique,  ]^  saison  pré- 
sente est  bien  f^ite  pour  les  achever. 

Si  les  chaleprs  canicnlaires  de  l'été  et  les  autres  agents  fné- 
téorologiques  copt^mporaips  engendrent  des  maladies  et  de^ 
formes  spéciales,  spit  les  fjèvre;  dites  gastr<^rAumatique8  ^ 
Rome,  soit  les  bilieuses  ardentes,  soit  la  calenture,  sojt  le$ 
cpngestives  des  Anfiéric^ips,  spit  des  asphyxies,  spit  des  con- 
gestions cérébrales,  etc.,  l'arrière-saison  Vfmoh^  aussi  avec 
d'autres  affeptions,  différentes  de  celles  fje  l'été  pi|r  l^W*  ^4" 
ture,  pu  tout  au  mpins  par  leur  forme,  par  leur  phrppjcité, 
par  leur  complication  et  surtout  par  Tétat  de  récooonoip. 

A  Ronie,  avons-nous  dit,  l'arrière-saison  n*a  point  d'ordi- 
naire les  caractères  pathologiques  tranchés  que  n^MS  avon^ 
rencpntrp$  ep  Algérie.  Les  raisons  de  cette  différence  nou3 
semblent  consister  en  ce  que  les  influences  complexes  de  l'été, 
palustres,  climatiqups,  hygiéniques,  n'ont  point  frappé  ^\eçi 
autant  d'énergie,  e(  qne  les  copditiqnsmétéorologiqnes  de  la 
fin  de  l'autQ.qirie  et  dq  commencement  de  l'iiiver  ne  sont  plus 
celles  (lu'pn  observe  en  Algérie,  où  cette  saispn  est  déji^ 
presque  autant  un  hivernage  qu'un  hiver  cpmfpe  on  le  com- 
prend en  Purope.  Dg  reste ,  il  est  probable  qn'pn  aurait  con- 
staté plus  d'analogies  pathologiques  entre  l'état  sanitaire  des 
troupes  en  Algérie  et  dans  les  États  romains,  si,  au  lieu  de 
rester  sédentaires  et  casernées  à  Rome,  elles  avaient,  comme 
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en  Âfriqu»\  subi  toutes  les  influencps  climatiques  et  palustres 
nocidt's  qui  pleuTent  $ur  le  soldat  en  expédition. 

Ces  considérations  et  ces  rapprochements  établissent  que  le 
r^ne  météorologique  et  les  habitudes  hygit^niques  d'un  pay^ 
ipodiflenl  un  des  éléments  qui  entrent  dans  la  constitution  de 
son  endémo-épidémie  finnuelle,  et  impriment  conséqueo)- 
ment  up  cachet  particulier  à  celle-ci. 

II  n*est  point  nécessaire  de  franchir  les  piers,  de  passer  de 
la  péninsule  italique  sur  le  continent  africain,  pour  trouver 
des  différences  dans  les  endérpo-épi  iémies  aimuelles,  cap  il  et) 
existe  déjà  de  notables  entre  Rome  et  les  marais  Ponfins. 
Ainsi  notre  savant  ami,  le  professeur  Minzi,  médecin  de  Vhô- 
pilai  central  de  celle  dernière  contrée  (i),  considère  la  plu- 
part des  gastro-rhumatiques  des  Romains,  que  ceux-ci  traitent 
sans  sulfate  de  quinine,  comqfie  de  vtaies  palustres  réclamant 
le  spjâcifique;  opinion  basée,  d'unp  part,  sur  ce  que  les  Ro- 
mains qualifient  en  effet  trop  souvent  de  gastro-rhumatiques 
des  proportionnées,  dont  un  élément  qu'ils  méconnaissent, 
Vêlement  palustre,  appelle  le  quinquina  ;  opinion  appuyée, 
d'autre  part,  sur  ce  fait  que,  dans  les  marais  Pontins,  le  genre 
palustre  a  plus  de  prédominance  qu'à  Rome,  tandis  que  tes 
influences  climalplogiques  s'y  traduisent  par  un  genre  mor- 
bide inférieur  en  étendue  et  en  puissance,  ou  tout  au  moins 
dominé  et  obscurci  par  les  manifestations  de  la  malaria.  Sal- 
vagnali-Marchetti  (2)  et  d'autres  médecins  toscans  ont  des 
tendances  pareilles  à  celles  de  Minzi,  tendances  qui  nous  pa- 
raissent j)rovenir  à  la  fois  jd'un  meilleur  esprit  d'observa- 
tion, et  de  ce  que  le  règne  pathologique  des  marem  nos 
toscanes  n'est  pas  absolument  le  même  que  celui  de  l'Agro- 
Romano. 

(1)  Minzt,  SittdiAwrico'praiiei  topra  la  endemia-paluslre,  in-8.  Bolo- 
gna,  1848. —  Sopra  la  genesi  delUfehfri  inlermitlenfi,  in-8.  Roma,  1844, 

(2)  Salvagnali-Marchetti ,  Staiistica  modka  dûU$  maremmê  toscane. 
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Les  fièvres  endémo-épidérniques  des  provinces  danubiennes 
présentent  aussi  certains  caractères  dignes  d'être  signalés. 
Leur  forme  la  plus  fréquente  est  la  gastro-bilieuse.  Joseph 
Frank,  qui  en  avait  fait  d'abord  une  es[)èce  à  part,  une  ma- 
ladie particulière  ,  sous  le  nom  de  ficm^  double-tierce  de  la 
Dacie^  confesse  ensuite  que  ce  sont  do  simples  intermittentes 
à  forme  gastro-bilieuse,  dont  les  symptômes  rappellent  les 
subcontinues  de  Torti.  Hinderer  nie,  au  contraire,  qu'elles 
appartiennent  à  la  classe  des  intermittentes,  et  s  appuie  sur 
l'inefficacité  du  quinquina.  J.  Frank  fait  remarquer  que  ce 
oaédicament  est  utile,  quand  on  a  soin  de  le  faire  précéder 
d'évacuants  destinés  à  combattre  l'état  gastro- bilieux  ;  il  con- 
state, en  outre,  que  ces  fièvres,  présentant  d'abord  des  ré- 
missions marquées,  peuvent  se  terminer  par  le  type  inter- 
mittent et  par  des  accès  rebelles,  tandis  que,  dans  les  cas 
graves,  les  rémissions  s'effacent,  et  la  contirmité  ne  tarde  pas 
à  s'établir. 

En  admettant  que  ces  fièvres  sont  des  proportionnées  for- 
mées d'un  élément  continu  et  d'un  élément  intermittent,  tout 
s'explique  et  devient  clair  :  la  survivance  d'un  élément,  son 
conjoint  ayant  disparu,  est  la  cause  fréquente  de  leur  termi- 
naison, tantôt  par  le  type  intermittent,  tantôt  par  le  type  con- 
tinu; la  du.ilité  de  leur  nature  dicte  une  double  indication 
thérapeutique  et  rend  compte  de  l'inefficacité  du  quinquina 
mployé  seul. 

Les  provinces  danubiennes  présenteraient  une  particularité 
pathologique  fort  singulière  :  le  docteur  Caillai  (1)  prétend 
que  les  désordres  consécutifs  aux  fièvres  se  concentrent  sur- 
tout sur  le  foie,  rarement  sur  la  rate  :  proposition  tout  à  fait 
contraire  à  celle  qu'on  observe  en  Algérie  et  en  Italie,  mais 
qui  avait  déjà  été  signalée  par  J.  Frank  (2).  Ce  fait  demande 

(1)  Caîlltt,  Voyage  tnédkal  dans  les  provinces  danMe^nes  (Union 
médicaUff  1854). 
(2/  Joi.  Frank,  EncycL  des  se,  méd.,i.  I,  p.  129  :  «  Le  Tuie  aug»ealé 
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à  élre  de  noaveau  vérifié.  Cette  hypertrophie,  cette  conges- 
tion du  foie,  seraient ,  du  reste,  de  même  nature  que  le  gon* 
flement  splénique  consécutif  aux  fièvres  de  malaria,  et  ne 
paraissent  avoir  rien  de  commun  avec  IMiépatite algérienne  et 
les  abcès  du  foie  si  fràiuenls  dans  les  pays  chauds;  car  les 
exactes  recherches  qtra  faites  le  conseil  de  santé  des  armées 
lK>iir  la  rédaction  de  son  Irustruetion  médicale  pour  Varmie 
(fOrieni^  ne  lui  ont  point  fait  découvrir  les  abcès  du  foie  parmi 
les  afiections  communes  dans  les  provinces  danubiennes  (1). 
Cette  région  présenterait  donc  une  analogie  pathologique 
avec  le  pays  romain,  consistant  dans  la  rareté  des  hépatites, 
mais  d'autre  part,  elle  s'éloigne  de  la  pathologie  romaine  et 
se  rapproche  du  règne  morbide  africain  par  la  fréquence  et  la 
gravité  des  dysenteries. 

Les  provinces  danubiennes  sont  non-seulement  parsemées 
de  vastes  et  nombreux  laboratoires  palustres,  c*est-à-dire  de 
foyers  dans  lesquels  la  matière  végéto-animale  est  éparse, 
diluée  ;  il  y  existe,  en  outre,  des  foyers  doublement  intoxiqués 
par  l'accumulation  des  matières  animales  concentrées  et  ac- 
cumulées, et  par  l'encombrement  des  habitations  peu  aérées, 
et  même  souterraines  ;  enfin  d'énergiques  agents  climatologi* 
ques  agissent  sur  ces  régions  à  température  excessive.  Sous 
ces  influences  étiologigues  complexes,  on  voit  non-seulement 
des  fièvres  palustres,  le  typhus,  des  fièvres  climatiques,  régner 
à  l'état  d'isolement,  mais  ces  afieciions  se  combiner  et  aboutir 
ainsi  aux  résultantes  pathologiques  les  plus  diverses  par  leur 
nature  et  par  leurs  formes,  par  leurs  exigences  thérapeutiques. 
Le  coup  d'air  ou  hava^vouronchou  des  Turcs,  ou  fièvre  nerveuse 
des  Russes,  ne  parait  point  non  plus  une  espèce  homogène  ; 

de  volome  et  offrant  uoe  couleur  plus  Toncée  qij*À  VéUi  normal,  m  vési- 
cule remplie  d'une  bile  tbqiieuse  el  It  rate  quelquefois  gonflée. 

(1)  Inur.  méd.  de  V armée  <V Orients  ouvre  officielle  du  oonseil  de  santé 
désarmées  (Bégin,  Vaillant,  Baudens,  Lévy,  Tbiriaux),  eo  daledu  18  mai 
ia&4. 
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tout  porte  à  croire  ,  d'après  los  renseignements  (|ue  nous  te- 
nons de  médecins  qui  ont  exercé  dans  le  pays,  qu'op  a  donné 
ce  nom  aux  maladies  les  plus  graves,  les  plus  rapides,  quelle 
que  soit  leur  nature. 

Les  fièvres  du  Danube,  sur  la  nature  desquelles  on  discute 
sans  s'entendre  depuis  J.  Frank  et  Minderer,  nous  paraissent 
pe  pouvoir  être  comprises  que  si  on  se  place  au  point  de  vue 
analytique. 

Les  fièvres  endémo-épidémiques  de  Crimée  ont  de  l'analo- 
gie, par  leur  complexité ,  avec  les  fièvres  du  Danube  ;  seule- 
ment l'élément  palustre  est  loin  d'y  remplir  un  rôle  aussi  im- 
Ç'  oriant.  Une  graqde  fièvre  climatique  règne  dans  toute  la 
éninsule,  dans  l'humide  Crimée  méridionale,  comme  dans 
les  steppes  desséchées  ;  les  amas  végéto-animau^  qui  fermen- 
tent autour  des  habitations,  l'encombrement  produit  parles 
hommes  et  les  animaux;  enfin,  l'habitation  souterraine,  hu- 
mide, peu  aérée,  et  partant  miasmatique,  engendrent  l'ali- 
ment  typhique.  En  troisième  lieu,  la  fièvre  palustre  intervient 
dans  certains  sites  ;  les  espèces  morbides  sorties  de  ces  trois 
grandes  sources  peuvent  se  montrer  à  l'état  solitaire  ou  à 
i'état  (le  combinaison. 

Enfin,  ne  serait-ce  pas  une  maladie  complexe  que  ce  typhus 
des  Jqngles,  endémique  dans  les  forêts  qui  couvrent  le  pied 
de  l'Himalaya  :  affection  très  meurtrière  et  très  rapide  dans 
ses  allures,  pouvant  présenter  à  la  fois  la  couleur  jaune  du 
typhus  ictérode,  les  bubons  de  la  peste,  des  symptômes  du 
choléra,  la  stupeur  du  typhus,  la  rémittence  des  fièvres  pa- 
lustres, etc.? 

En  Egypte,  sous  l'influence  des  divers  grands  ordres  de 
causes,  on  voit  également  se  développer  diverses  grandes  ma- 
nifestations morbides,  à  savoir  :  la  peste,  les  fièvres  palustres, 
et  des  affections  fort  différentes  qui  semblent  n'avoir  de  cqni- 
mun  i^ntre  ^lles  que  le  masque  typhoïde ,  affections  que  le 
professeur  Griesinger  vient  d'essayer  de  distinguer  dans  un 
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travail  rerparquable  (!];  l'iléo-typhiis,  notre  dolbjnentérie, 
est  assez  rare;  k  hroncho-ppeumo  typhus  dii  même  auteur, 
affection  qtiî  marche  sans  p1ac[ues  intestinales,  est  un  typhus 
^  localisation  surtout  pulmonaire;  enfin  sa  typhoïde  bilieuse, 
pyrexie  si  commune  en  Egypte,  affection  dont  les  lésions  sont 
variées  et  nombreuses  mais  ne  résident  point  dans  les  glandes 
^e  Peyer,  ^t  climatique,  fort  semblable  à  \^  fièvre  bilieuse 
di|  Sépégai  par  exemple,  identique  même,  d'aprè§  M.  |$am- 
berl  (2).  Ce  dernier  auteur  ajoute  la  fièvre  gastrique-,  et  fait 
remarquer  que  les  fièvre^  bilieuse  et  gastrique  ne  sont  ni 
fies  intern^ittentes,  car  elles  ne  reconnaissent  point  je  sulfate 
de  quinine  pour  spécifique ,  ni  des  fièvres  typhoïdes,  fnalgré 
la  confusion  dans  laquelle  les  symptômes  porteraient  à  tom< 
ber,  car  ell^s  ne  s'accompagnent  pas  de  lésions  dothinenté- 
riques. 

Mais  en  dehors  des  syniptômes  propres  à  chaciine  ^e  ce^ 
espèces  égyptiepnes ,  on  trouve  quelquefois  celles-ci  sur- 
chargées de  phénomènes  tels ,  et  affectant  qrie  marche ,  des 
allures  si  différentes  de  celles  qui  appartiennent  au  type, 
qu'on  est  obligé  d'admettre  la  combinaison  des  espèces  entre 
elles. 

Dans  les  paragraphes  qui  précèdent,  nous  avons  essayé  de 
tracer  les  principales  différences  que  présentent  les  pndémo- 
épidémies  à  retour  annuel  régulier  des  pays  chauds  palustres, 
selon  la  proportion  du  mélange  de  l'élément  intermittent, 
palustre,  avec  l'élémenl  cpntii)u,  climatique,  selon  l'existence 
d'espèces  morbides  spéciales,  enfin  selon  les  caractères  pi^  les 
phénominisations  que  révèlent  ces  différents  éléments  op  ces 
diverses  espèces.  Terminpns  ce  chapitre  en  signalant  Tinter- 
veiition  de  certaines  influences  passagères,  putride,  scorbu- 

(1)  Grieilnger,  Obt.  clin.  9I  anat.  sur  les  mal,  de  VÉgypte  {Arch,  fur 
pkysMogischehfUhundet  lS53)é 

(2)  Isambert,  NoU  sur  les  maladies  du  Ca^re,  tue  i  la  Société  de  biolo- 
gie en  Jaofier  1857. 
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tique,  cholérique,  typhique,  etc.,  intervention  qui  imprime 
momentafiément  un  cachet  spécial  à  Tendémo^épidémie,  en 
immisçant  un  élément  nouveau. 

Les  influences  qui  viennent  ajouter  à  la  complexité  des 
maladies  sont  de  deux  sortes  :  elles  sont  dialhésiques  ou  ca* 
chectiques/ou  bien  elles  n*ont  pas  ces  caractères.  Ces  der- 
nières, comme  la  méningite  cérébro-spinale,  le  choléra,  ta 
fièvre  typhoïde,  le  typhus,  les  phlegmasies  de  Tappareil  res- 
piratoire, la  dysenterie,  etc.,  ont  souvent  régné  dans  les  ar-* 
mées  avec  lesquelles  nous  avons  fait  campagne;  une  maladie 
complexe  se  produit  lorsque  ces  diverses  affections  viennent 
à  se  déclarer  fortuitement  en  même  temps  qu'une  fièvre  pa- 
lustre. Mais  il  n'en  est  plus  de  môme  lorsqu'il  existe  une 
grande  diathèse,  une  grande  cachexie,  affectant  les  masses  ; 
alors  toute  maladie  est  nécessairement  complexe ,  puisque 
tout  état  pathologique  s'établit  sur  un  organisme  déjà  malade. 

C'est  aux  armées  que  l'on  a  le  plus  souvent  occasion  d'ob- 
server ces  grandes  cachexies  affectant  les  masses,  et  que 
l'homme  de  l'art  peut  le  plus  facilement,  par  sa  position,  en- 
visager la  manifestation  pathologique  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails.  Dans  la  population  civile,  l'infinie  diversité 
du  genre  de  vie  et  des  conditions  sociales  et  hygiéniques  en- 
gendre une  foule  de  degrés  d'impressionnabilité,  d'immunité, 
de  réaction,  et  conséquemment  une  grande  variété  patholo- 
gique; de  plus,  on  est  communément  à  même  de  fuir,  de 
mitiger  ou  de  corriger  los  influences  nocides ,  les  vices  de 
l'habitation,  de  l'alimentation,  etc.;  de  sorte  qu'il  est  alors 
possible  de  couper  court  à  l'extension  des  grandes  et  géné- 
rales manifestations  pathologiques.  A  l'armée,  rien  de  pareil  ; 
et  d'abord  chacun  subit  les  mômes  influences,  vit  pour  ainsi 
dire  de  la  môme  vie,  à  peu  de  chose  près  ;  ce  qui  uniformise 
les  conditions  individuelles,  et  surtout  la  pathologie.  En  se- 
cond lieu,  les  conditions  spéciales  de  Thabitation  du  soldat 
en  campagne,  dans  des  sites  commandes  par  la  nécessité,  loin 
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d'être  choisis  par  Tliygiène  ;  Tiasuffisance  ou  la  non-appro- 
priation de  rhabillement;  une  alimentation  monotone,  pé* 
chant  par  la  quantité  et  par  la  qualité,  privée  de  quelques 
substances  nécessaires,  et  surchargée  d'autres  substances  qui 
ne  devraient  être  qu'exceptionnelles  ;  un  esprit  et  un  orga- 
nisme surmenés  par  une  tension  et  des  appréhensions  conti- 
nuelles, par  des  travaux  forcés,  nuit  et  jour,  par  tous  les 
temps;  l'aggravation  des  causes  et  de  leurs  effets  par  l'en- 
combremeui  ;  l'obligation  de  subir,  sans  les  modifier,  toutes 
ces  conditions  nocides  dont  les  conséquences  s'accumulent; 
tout  cela  engendre  aux  armées  en  campagne  ou  assiégées,  de 
profondes  modifications  palhojogiques  dans  les  masses,  et 
donne  naissance  soit  à  des  constitutions  médicales  bien  tran- 
chées, soit  à  des  épidémies,  soit  à  de  véritables  endémies, 
parmi  lesquelles  celles  qui  sont  cacljecli(]ues  et  diathésiques 
doivent  nous  occuper  ici.  En  première  ligne  figurent  la  ca- 
chexie palustre,  question  dont  nous  nous  sommes  déjà  saisi, 
la  cachexie  ou  la  diathëse  scorbutique.  Toutes  deux,  quand 
elles  sont  profondes  et  générales,  impriment  un  cachet  spé- 
cial à  toutes  les  affections;  de  sorte  qu'on  ne  saurait  recon- 
naître celles-ci  d'après  la  classique  symptomatologie  qui  en 
est  tracée  dans  les  écoles.  Bien  plns^  quand  le  scorbut  n'existe 
pas  à  l'état  de  cachexie ,  il  est  souvent  à  l'état  de  diathèse  ; 
de  sorte  que,  dans  tel  organisme  qui  paraissait  sain,  la  dé- 
composition scorbutique  se  manifeste  dès  qu'une  autre  mala- 
die s'est  déclarée ,  et  l'a  pour  ainsi  dire  réveillée;  et  cette 
maladie  revêt  des  formes  et  implique  une  thérapeutique 
qu'on  n'aurait  point  devinée  et  instituée,  par  la  seule  inspec- 
tion du  sujet,  abstraction  faite  de  l'étude  des  conditions  dans 
lesquelles  il  avait  vécu.  En  Orient,  le  rôle  du  scorbut  s'est 
manifesté  sur  ta  plus  grande  échelle  ;  et  M.  Cazalas,  dans 
d  excellentes  études  sur  les  maladies  complexes,  études  qui  ne 
pécheiit  que  par  un  peu  d'exagération,  a  raison  de  dire  :  «  Lo 
scorbut,  depuis  le  commencement  du  premier  hiver  jusqu'à 
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la  fin  de  la  campagne,  n'a  presque  jamais  manqué  de  consti- 
tuer le  fond  de  Joutes  les  autres  maladies  (1).  » 

M.  Thoiozaii  a  également  appelé  l'attention  âur  les  maladies 
complexes  de  Paririée  d'Orient  (2). 

Avant  ces  deux  estimables  et  savants  bonfrèfès,  j'avais  hioi- 
môme  établi  avec  le  plus  grand  soin,  dans  mes  discours  aca- 
démiques ,  une  nette  distinction  entre  le  typhus  simple  ou 
solitaire  et  té  typhus  complexe,  et,  en  mal  1855,  j'avais 
annoncé  à  (^Académie  la  cotllplexilé  des  maladies  régnantes. 

En  Algérie  aussi,  là  diathèse  scorbutique  infiltre  souvent 
)ës  masses,  surtout  quand  les  premières  plûtes  d'automne 
viennent  ajouter  la  débilitalion,  due  à  Thumidité,  à  celle  qui 
résulte  des  influences  hyposthénisantes  d'un  été  torride,  aux 
influences  altérantes  d'unc*mauvaise  alimentation,  et  aux 
conditions  morales  dépressives  qui  accablent  le  soldat  dans 
leë  pbsles  avalicés  et  isolés.  M.  Haspel,  comme  uous  l'avons 
déjà  dit,  a  bien  décrit  les  affections  qui  se  développent  dans 
ces  circonstances,  affections  si  complexes  que  les  traits  des 
inalaciies  élémentaires  constitutives  se  mêlent  et  se  confon- 
dent, de  manière  à  rendre  le  diagnostic  presque  impossible 
à  celui  qui  prendridt  les  classiques  pour  guide.  La  putridité, 
la  dégénérescence  des  humeurs,  les  tendances  mauvaises,  les 
réactions  incomplètes,  les  solutions  difficiles,  les  hémorrha- 
gies,  lés  gangrènes,  Thyposthénie,  l'anémie,  etc.,  etc.,  signa- 
lent ces  constitutions  épidémiques  conlplexes. 

(i)  bazalAs,  Maladies  de  Varmée  d'Orient ,  staUstique  Ûe  riidpital  de 
rÉeo)«  militaire  {Gas.  méd.  de  l'Algérie,  1857^  p.  91). 

(2)  Tholozaii,  Recherches  sur  les  maladies  de  Varmée  d'Orient  pendant 
Vhiver  de  1855  à  1856  (Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
i.  XXI,  p.  1103;. 
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CHAPITRE  IV. 

DÉTBLOPPUfBElTy   PBEUVES,  APPLICATIONS  St  COROLLAIBES   DE  LA 
DCNTraiNE. 

1''  Fusion  (tes  deoi  éléments  morbides  eti  une  résultante 
foropieie  ; 

2"  Obscurité  de  l'éliologie  si  bn  n'admet  pas  ices  deux  élé- 
ments; 

3*"  PreuTes  tirées  de  la  rion-concordattcedu  développèmetiti 
ei  preuves  tirées  du  traitement  ; 

4*  IntoiicaiioM  palustre  et  flèvre  d'accès  ; , 

5*  Traitement  des  fièvres  perificieuses; 

6*"  Fièvres  rémittentes  d'automne  ; 

1*  Causes  de  la  rémitteuce  ; 

(1*  Diagnostic  différentiel  des  fièvres  palustres,  climatiques, 
tj'phoides. 

Les  deux  grandes  manifestations  pathologiques  qu'on  6b- 
iServe  dans  les  pays  chauds  palustres,  l'élément  miasmatique 
et  l'élément  clirfoatique,  sont  bien  distincts,  avons-nous  dit, 
aux  extrêmes  de  l'échelle,  c'est-à  dire  quand  l'une  de  ces  af- 
fëettôbs  e&iste  isolément  chez  un  individu  ;  mais  leur  indivi- 
dualité simple  se  perd  peu  à  peu  dans  une  nouvelle  individua- 
lité  bompteie,  à  hiesure  qu'on  examine  les  cas  où  les  deui 
éléifieiit^  se  combinent  d'une  manière  de  plus  en  plus  inlihie 
thet  le  même  SbjeL  Cette  alliance  n'a  rien  que  de  très  natu- 
ttl.  Quoique,  dans  la  zone  tempérée  près-trôpicale,  qiié  tmus 
éitidioifs  surtout  ici,  les  deux  épidémies  climatique  et  palustre 
ne  coïncident  pas  datis  leurs  périodes  d'évolution,  puisque 
l'^ndémo-épldémie  palu^lre  bommence  plus  tard  et  atteint 
son  apogée  à  une  époque  plus  reculée,  H  n'y  en  a  pas  moins 
reneOlitre  des  deux  getires  morbides  pendant  plusieurs  mois. 
Alors,  sous  la  double  influence  génératrice,  deux  états  patho- 
logiques preiineiit  évidemment  naissance,  soit  sur  des  indt- 
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vidus  séparés,  soit  dans  le  môme  organisme.  De  plus,  les  cir- 
constances, qui  rendent  plus  actif  un  ordre  de  causes,  excitent 
également  Tautre.  Ainsi,  par  exemple,  les  conditions  caldo* 
humides  qui,  jointes  aux  intempéries  des  météores,  à  l'élec- 
tricité, etc.,  constituent  une  grande  partie  des  influences 
climatologiques  génératrices  de  l'élément  non  palustre,  de  la 
gastro-rhumatique,  de  la  gastro-bilieuse,  etc.,  provoquent  ea 
même  temps  et  accélèrent  les  dégagements  palustres  dans 
leurs  foyers  d'élal)oration,  rendus  bien  plus  actifs  par  l'hu- 
midité et  par  la  chaleur.  En  outre,  les  conditions  hygiéni'» 
ques,  qui  prédisposent  à  contracter  une  maladie,  rendent 
également  plus  apte  à  ressentir  l'autre  influence  morbide.  On 
comprend  qu'un  soldat  en  expédition ,  maixhant  par  toutes 
les  intempéries,  exposé  à  la  chaleur  de  midi  et  au  froid  noc- 
turne, manquant  d'abri  ou  n'ayant  que  l'insufflsante  toile 
d'une  tente,  contracte  facilement  une  fièvre  due  à  l'action  des 
météores  et  aux  vices  de  l'hygiène  ;  mais  toutes  ces  conditions 
favorisent  également  l'imprégnation  miasmatique.  En  eiFet, 
l'habitant  sédentaire  d'une  ville  est  abrité  par  des  murailles 
qui  dévient  les  vents  chargés  des  effluves  provenant  de  foyers 
plus  ou  moins  éloignes,  et.  la  nuit,  quand  les  vapeurs  se 
condensent  avec  les  miasmes  qu'elles  dissolvaient,  il  trouve 
une  maison  bien  close  qui  le  protège  contre  leur  offense  ;  mais 
le  soldat  en  campagne  va,  pour  ainsi  dire,  au-devant  du 
miasme,  il  campe  au  milieu  des  foyers  d'effluves,  et  la  vapeur 
toxique  rabat  sur  lui  et  l'imprègne,  soit  quand  il  monte  la 
garde  ou  qu'il  marche  la  nuit,  soit  sous  les  toiles  mal  jointes 
de  sa  tente.  On  comprend  également  que  l'une  des  deux  af- 
fections élémentaires,  développée  chez  un  individu,  appelle 
l'autre,  pour  ainsi  dire  ;  l'organisme  affaibli  par  une  souffance 
quelconque  devenant  par  cela  même  plus  impressionnable 
par  les  autres  causes  de  maladie  qui  existent  simultanément 
Enfin,  quand  une  épidémie,  une  constitution  médicale  ou  un 
grand  règne  morbide  sévissent,  les  maladies  contemporaines 
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ne  lui  empruntent-elles  pas  toutes  quelque  chose  qui  leur 
imprime  une  marche  et  les  revêt  d'une  phénoménisation  spé* 
ciale?  C'est  là  un  fait  acquis  à  la  science  par  Tobservation. 
Or,  le  genre  palustre  est  une  véritable  endémo-épidémie 
miasmatique  saisonnière  qui  doit  déteindre  sur  ces  affections 
concomiiantes,  de  même  que  les  maladies  climatiques,  endé- 
mo-épidémie  saisonnière  aussi^  exerSent  la  même  influence 
sur  les  palustres  leurs  contemporaines.  En  un  mot,  nous 
avons  devant  les  yeux  deux  endémo-épidémies,  qui,  d'après 
les  lois  générales  bien  connues,  s'influencent  réciproquement, 
se  modifient,  se  pénètrent  et  se  mêlent. 

Sous  l'influence  de  ces  nombreuses  causes  de  simultanéitét 
la  marche  de  Tatfection  est  telle  ,  dans  certains  cas,  les  sym-* 
ptômes  sont  si  confondus  de  bonne  heure,  qu'il  est  bien  diffi« 
cile  de  reconnaître  quel  élément  a  débuté  ,  quel  élément  est 
prédominant;  on  dirait  qu'il  y  a  combinaison  plutôt  que 
juxtaposition ,  et  que  la  maladie  a  été  complexe  en  naissant. 
On  sait  que  chez  un  individu  déjà  imprégné  par  le  miasme 
qui  reste  à  l'état  latent  ou  qui  se  traduit  par  la  cachexie  pa- 
lustre, sans  manifestations  périodiques ,  sous  forme  d'accès, 
une  secousse,  l'action  vive  d'une  cause  quelconque,  rendent 
tout  à  coup  actif  le  poison  jusqu'alors  toléré;  il  pourrait  se 
faire  que,  dans  quelques  circonstances  du  moins,  la  fièvre 
gastro-rhumatique  de  Rome,  dont  le  début  est  si  prompt  et 
qui  atteint  presque  aemblée  son  complet  développement, 
comme  nous  le  verrons  en  temps  et  lieu ,  agit,  selon  ce  pro* 
cédé,  chez  les  sujets  imprégnés,  et  suscitât  tout  à  coup  cbex 
eux  les  manifestations  du  toxique  palustre. 

Dans  d'autres  cas,  la  fièvre  ne  débute  pas  ainsi  avec  son 
caractère  complexe,  et  l'on  peut  suivre,  par  exemple,  le  dé- 
Teloppement  d'une  gastro-rhumatique d'abord  simple,  à  la- 
quelle s  adjoint  bientôt  l'élément  intermittent,  ou  d'une  pa- 
lustre qui  devient  proportionnée  par  l'apparition  subséquente 
d'une  piimali(|ne.  Par  contre,  une  alfection  complexe  peut  se 
2*  ftiaiB,  ^è^S,  —  TOMK  ix«  «—  1'*  PAiTir»  4 
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déddubler  à  une  certaine  époque  de  son  évolution,  c'est-à- 
dire  qu'un  élémenl  survit,  alors  que  son  contemporain  a  dis- 
aaru< 

C'est  ioi  le  lieu  de  dire  un  mot  des  fameuses  omopatkies  du 
\>rofe88eur  Puccinotti,  qui  ont  soulevé  tant  de  débats  en  Italie. 
Ces  omopatbies  constituent  un  ordre  de  faits  importants  et 
incontestables,  si,  les  restreignant  un  peu  plus  que  ne  le  fait 
le  célèbre  professeur  de  Pise,  on  désigne  par  ce  mot  les  mala- 
dies, qui,  nées  de  la  fièvre  intermittente  même,  par  exemple 
les  hémorrlMgies  ou  les  raptus  sanguins  aboutissant  plus  tard 
à  des  engorgements  persistants  ou  à  des  phlegmasies,  finis- 
sent ainsi  par  ticquérir  une  existence  à  part  et  indépendante, 
cpiotque  (tues,  dans  l'origine,  à  une  fièvre  palustre  dont  elles 
ne  semblaient  aloi's  constituer  qu'ui}  accident,  qu'un  phéno- 
mène; Ces  omopatbies^  ou,  si  l'on  veut,  ces  complications, 
devenues  maladies,  doivent  figurer  aussi  au  nombre  des 
causes,  qui,  sans  Tintervention  d'une  plus  forte  dose  de  poi- 
son, font  virer  une  fièvre  palustre  de  l'intermittence  à  un 
type  plus  ou  moins  voisin  de  la  continuité. 

Dans  nos  Études  critiques  sur  l'école  de  Rome,  nous  avons 
mis  en  relief  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  les  méde^ 
cins  de  ce  pays  établissent  une  sorte  de  cbassez-crolsez  entre 
les  ma4adies,  en  les  faisant  se  métamorphoser,  dégénérer, 
comme  ils  disent,  les  unes  dans  les  autres.  Toute  exagération 
mise  de  côté,  il  reste  ce  fait  incontestable,  qu'elles  peuvent 
changer  de  physionomie,  et  même,  sous  un  certain  point  de 
vue,  de  nature ,  pai<  l'adjonction  ou  la  dissociation  des  élé- 
ments. Nous  avons  déjà  insisté  sur  ces  faits. 

Ces  mélamorplioses  de  maladies  endémchépidémiqnes  ont 
à  peu  près  complètement  échappé  à  l'école  algérienne,  dans 
son  ardeur  à  oontre-révolutionner  Broussais  et  dans  son  en- 
traînement à  la  monopolisation  palustre.  Nous  avons  dit  qu'il 
n'en  est  point  de  même  eu  Amérique;  seulement,  ni  dans  le 
nouveau  monde,  ni  en  Italie,  on  n'a  pas  aperçu  nettement  que 


la  solution  réside  dans  les  éléments  morbides;  on  n  cnfrijva 
quelques  fails  de  détail,  riiais  on  iiô  s'est  pas  élëVé  à  la  f^étié' 
relisation;  à  la  doctrine. 

11.  Lm  grandes  discussions  étiotogîques,  qui  ont  divisé  la 
sdence,  relativement  k  Torigine  des  fièTpes  endf?mo-épidémi- 
ques  des  pays  chauds  palustres,  n*ont  pas  d'autre  cause  qud 
la  confusion  des  deux  genres  morbides  étémontaire<{.  Là  où  le 
règne  patbologiqae  est  dominé  par  l'essence  palusffe,  Télé- 
meut  climatique  se  tenant  sur  la  seconde  ligné  comme  nombre 
et  comme  gravité,  et  où  Topitiion  rattache  à  la  première  es- 
pèce, à  rimpahidation,  la  masse  des  maladies  eridémo>épt- 
démi<)aes«  l'étiJoiogie  palustre  et  le  traitement  quinique  ont 
nécessairement  dû  prendre  le  dessus  et  fsiire  oublie!*  ou  négli- 
ger Tautre  ordre  de  causes  :  c'est  ce  qui  est  arrivé,  en  effbt,  en 
Algérie.  Là,  au  contraire,  où  les  affections  à  quinquina 
D  exercent  plus  cet  ascendant^  soit  qu'elles  se  montrent  moins 
dominantes  et  moins  intenses^  soit  que  la  doctrine  en  vigueur 
diminue  à  tort  leur  domaine  au  proHt  de  celui  des  affections 
climatiques,  le  traitement  quinique  est  nécessairement  destiné 
à  élue  restreint,  et  Tétiologie  palustre  on  miasmatique  à  perrfre 
un  terrain  que  gagnera  sa  rivale  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  k  Ronrie. 
Aua;$i,  en  Algérie,  compte-t-on  les  rares  médecins  qui  n'at- 
tribuent pas  au  miasme  palustre  la  géTiération  de  toutes  les 
fièvres  endémo-épidémiques ,  et  qui  ne  les  traitent  pas  par  le 
sulfate  de  quinine^  tandis  qu'à  Rome,  on  tombe  trop  souvent 
dans  des  erreurs  opposées,  préjudiciables  â  la  science  et  au 
malade.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  cette  villtl,  au  temps  où 
Lancisi  et  d'autres  esprits  émincnts  propageaient  de  plus 
saines  doctrines,  et  faisaient  une  part  équitable  aux  âèvres  k 
quinquina. 

Les  travaux,  qui  se  sont  produits  et  qui  s'impriment  encore 
sur  rétioiogie  des  fièvres  estivo-automnales.^ne  peuvent  élu- 
cider la  question,  leurs  auteurs  s'élant  perdus  dans  h\  re- 
clierche  d'une  cause  unique,  tandis  que  l'amnlg^me  qu'ils 
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considèrent  en  bloc,  contient  deux  éléments  reconnaissant 
chacun  un  ordre  spécial  de  causes.  Les  uns ,  voulant  rappor* 
ter  toutes  tes  fièvres  à  un  empoisonnement  miasmatique,  sont 
qoelque/bis#  Fort  embarrassés  pour  trouver  des  foyers  palus- 
tres suflisamment  étendus  et  énergiques,  partout  où  existe 
une  endémo-épidémie  annuelle;  et  les  autres,  appartenant  à 
la  fraction  qui  prétend  nier  le  miasme,  sont  obligés  de  se  dé* 
battre  sous  la  pression  des  faits,  et  d'avoir  recours  à  d'étranges 
interprétations.  Au  contraire,  quand  on  a  reconnu  les  deux 
genres  a'affections,  tout  devient  jnerveilleusement  clair,  on 
concède  sa  valeur  à  chaque  ordre  de  causes,  on  établit  aisé- 
ment qu'il  existe  des  rapports  étroits  entre  la.  puissance  de 
chaque  agent  étiologique  et  l'intensité  de  sa  manifestation 
pathologique. 

III.  La  réalité  des  deux  éléments  morbides  n'est  pas  seule* 
ment  prouvée  par  l'étiologie,  par  la  symptomatologie  et  par 
leur  existence  isolée  chez  certains  sujets,  mais  aussi,  comme 
nous  l'avons  déjà  annoncé,  par  la  thérapeutique  et  par  la  non- 
concordance  de  leurs  périodes  de  développement. 

Sous  ce  dernier  rapport,  notre  propre  expérience  et  nos 
lectures  nous  ont  convaincu  que  ce  défaut  de  parallélisme 
existe  également  en  Algérie,  en  Corse,  en  Italie,  aux  colonies, 
en  Hollande.  Les  maladies  climatiques  débutent,  les  iiè\Tes 
palustres  se  développent  postérieurement;  elles  marchent 
ensuite  un  moment  contemporainement  et  disparaissent  à  des 
époques  différentes.  Au  Sénégal,  les  dysenteries  sont  en  pleine 
décroissance,  et  même  ont  presque  disparu  quand  les  fièvres 
paluslrf^s  commencent;  en  Algérie,  les  flux  intestinaux  san- 
glants orécèdent  également  l'explosion  épidémiqne  des  py- 
rexies  à  quinquina.  A  Rome,  on  observe,  au  cœur  de  l'été, 
des  pvrextes  à  type  rémittent  ou  continu,  aux  allures  surai- 
gués,  aux  symptômes  ardents  et  violents,  sortes  de  causus^ 
mais  qui  néanmoins  n'entraînent  pas  beaucoup  de  mortalité. 
C'est  que  cei  affections  ne  sont  point  miasmatiques  pour  la 
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plupart;  c'est  un  incendie  passager  allumé  dans  l'économie 
par  les  ardeurs  caniculaires  et  par  les  agents  météorologiques 
r^nants.  En  septembre,  Tintermittence  se  dessine  davantage, 
les  fièvres  ne  se  présentent  plus  avec  un  type  aussi  rapproché 
de  la  continuité,  ne  s'accompagnent  plus  de  cette  insurrec- 
tion si  vive  de  toute  l'économie,  de  ces  phénomènes  d'exces- 
sive surexcitation,  et  cependant,  c*est  alors  que  la  mortalité 
commence  à  être  plus  nombreuse.  C'est  que  les  fièvres  réelle- 
meut  palustres ,  naturellement  plus  graves  dans  VAgro  Bo^ 
mono  que  les  fièvres  climatiques,  ont  succédé  à  celles-ci. 
Chaque  genre  a  régné  à  l'époque  où  ses  causes  détermmantes 
ont  atteint  tout  leur  degré  d'énergie,  les  fièvres  climatiques 
pendant  les  fortes  chaleurs,  les  fièvres  palustres  quand  l'hu- 
midîté  est  venue  rendre  possibles  les  élaborations  palustres. 
Le  traitement  vient  à  son  tour  déposer  en  faveur  de  la 
dualité  désaffections  endémo-épidémiques  annuelles  des  pays 
chauds  palustres  ;  c'est  ce  que  nous  établirons  avec  tous  les 
développements  nécessaires ,  dans  les  mémoires  qui  suivront 
celui-ci,  quand  nous  essaierons  de  tracer  l'histoire  de  l'en- 
démo-épidémie  annuelle  de  Jlome,  en  décrivant  à  part  les 
fièvres  climatiques ,  la  gastro-rhumatique  entre  autres,  puis 
les  palustres  simples,  enfin  les  proportionnées,  mixtes  ou 
complexes.  La  thérapeutique  est  un  excellent  réactif  pour 
analyser  l'endémo-épidémie  romaine  :  en  niaintes  circon- 
stances, le  sulfate  de  quinine ,  administré  seul ,  supprime  les 
accès  on  les  recrudescences  régulières ,  mais  laisse  subsister 
la  gastro  -  rhumatique  qui  s'oppose  à  une  convalescence 
franche  ;  on  a  affaire  alors  à  une  proportionii^,  à  une  palustre 
gastro-rhuma tique.  Dans  d'autres  cas,  les  évacuants  gastro- 
intestinaux, ingérés  à  l'exclusion  du  sulfate  de  quinine,  sup- 
priment un  élément,  l'élément  climatique,  et  font  succéder 
une  fièvre  intermittente  simple  ou  rémittente  bien  franche  à 
une  subcontinue  ;  il  s'agissait  encore  ici  d'une  affection  com- 
plexe, d'une  palustre  gastro-rhumatique.  Enfin ,  quand  Tune 
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OU  Tautre  médjcation  réus.sit,  employée  isplérnent,  c'est  qu'on 
avait  affaire,  soit  à  une  palustre  simple,  soit  à  iine  gastro- 
rhumatique  également  simple. 

Si  M.  Armand  avait  aperçu  cette  combinaison  des  élémeots 
morbides  entre  eux,  il  n'aurait  p^s  induit,  deceque  l^  sulfate 
de  quinine  est  utile  en  Afrique  dans  certaines  dysenteries,  hé- 
patites, pneumonies,  etc.,  que  ces  affectipns  np  sont  que  des 
JSèvres  à  quinine  ;  mais,  posant  des  indications  et  discutant 
les  cas,  il  aurait  vu  que  ces  affections  peuvent  marcher  avec 
la  fièvre  intermittente,  et  qu'alors  un  des  éléments  iqorbides 
de  cet  état  pathologique  complexe  réclame  le  sulfate  de  qui- 
nine, tandis  que  l'autre  dicte  de  toutes  diffëreqfes  indications, 
II  est  bien  entendu  que  nous  réservons  ici  les  cas  dans  les- 
quels la  fièvre  palustre  prend  le  masque  pneumonique,  dysen- 
lérique,  etc.,  tput  comme  elle  prend,  dans  d'autres  circon- 
stances, la  forme  algide  ou  délirante,  par  alors  la  pneumonio 
et  la  dysenterie  ne  sont  plus  que  des  symptôi^es. 

lY.  Ces  considérations  sur  la  thérapeutique  pous  condui- 
sent à  compléter  ce  sujet  en  exposant  brièvement  qp  point  de 
la  pathologie  palustre  aussi  important  en  pratique  qu'en 
doctrine,  et  sur  lequel  nous  ayons  maintes  fois  appelé  l'atten- 
tion dans  nos  publications  précédentes.  M.  Rouzicr-Joly  vient 
de  saisir  de  nouveau  cette  question,  sur  laquelle  ppus  nous 
trouvons  encore  en  parfaite  concordance  ;  et  plusieurs  chi- 
rurgiens de  la  marine,  entre  antres  M.  Fpnssagrives  (1),  ppur 
les  colonies  tropicales,  l'ont  aussi  résolue  dans  un  sens  comr 
plétement  semblable,  quant  à  l'étiologie,  à  la  symptomator 
logie  et  à  la  thérapeutique.  Nous  voulons  parler  de  la  distincr 
tion  à  établir  entre  ladiathèse  ou  mieux  la  cachexie  palustre, 
et  la  fièvre  d'accès  ou  le  périodisnie  d'origipe  palustre  (2), 

fl)  Fonssagrives,  Histoire  médicale  de  la  campagne  de  la  frégate  TEI? 
dorado ,  ihète  de  ParU,  4852,  p.  24  et  25. 

(2)  11  7  a  dei  fièvres  «poradique»  inlermi  tien  tes  sans  intoxication  pa- 
iusire;  par  e&emple,  après  le  cathétérisme  uréthral. 
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qui  €ODl  les  deux  formes  «yroptomatologiques  à  l'aide  dea- 
queiies  l'économie  Irahit  soi)  imprégnation  p^r  la  malaria. 

D'ordinaire,  l'intoxication  i)8lu$tre  se  manifeste  h  la  fois, 
si  elle  est  suffisamment  profonde  et  prolongée,  par  la  cachexie 
et  pav  des  accès,  qui  ne  sont  que  denx  effets  de  la  même 
cause.  Cependant,  il  n'existe  pas  de  rapport  constant  et  forcé 
entre  l'intensité,  je  dirai  plus  •  entre  l'existence  de  ces  deux 
états.  P'nne  part,  on  a  vu  des  fièvres  intermittentes  se  pro- 
longer longtemps  et  se  reproduire  k  courts  intervalles,  sans 
engendrer  k  cachexie  palustre  :  on  dirais  alors  que  la  mala- 
die a  plus  attaqué  le  système  nervqux  que  modifié  la  crase  du 
sang.  D'ayftre  part,  on  voit  souvent  des  cachexies  palustres 
profondes  chez  des  individus  qui  p'ont  présenté  qu  un  petit 
ppmhre  d>ccès,  bien  plus,  pbez  des  sujets  qui  n'en  ont  oCTert 
aucqn,  ce  qui  semble  se  présenter  particulièrement  chez  las 
enfants.  Lp  fait  es\.  ^véyé  pour  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  dans 
les  pays  palustres.  On  dirait  alors  qqe  le  sang  a  été  modifié 
profondément  dan3  sa  cr^se  sans  retentissement  bien  mani- 
feste sur  le  système  nerveux,  oq  plutM  sans  que  celui-ci  mar 
nifestât  son  offense  sous  la  forme  d'accès. 

Ces  deux  formes,  ordinairement  liées,  quelquefois  séparées, 
qu'affecte  le  genre  palustre,  ne  sont  certes  point  sans  analo* 
gués  dans  la  pathologie.  «Plusieurs  auteurs  ont  comparé  l'in^ 
toxicationcacliectique palustre  à  la  maladie  saturnine,  qui  na!t 
peu  à  peu,  avec  sa  cachexie  spéciale,  par  la  respiration  d'un 
^ir  chargé  de  molécules  de  plomb  ;  et  la  fièvre  d'accès,  aux 
accidents  aigus  qui  survieuneni  sur  l'individu  intoxiqué,  ou 
encore  à  l'empoisonnement  qui  résulte  de  l'ingestion  des  sels 
satMrnips  chez  un  sujet  préalablement  bien  portant. 

Le^  exigences  thérapeutiques  de  ces  deux  états  patholo- 
giques palustres  sont  loin  d'être  les  mêmes ,  comme  noua 
l'avons  déjà  établi  il  y  a  nombre  d'années. 

U  sulfate  de  quinine  est  le  médicament  héroïque  contre  le 
périodisroeen  général, et  contra  la  fièvre  intermittenteen  par- 
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ticuliei*,  soit  qu'elle  se  montre  seule,  soit  qu'elle  se  greffe  sur 
un  organisme  profondément  impaludé  et  cachectique.  Il  n'en 
est  plus  de  même  pour  la  cachexie  palustre  considérée  en 
elle-même. 

Comme  nous  l'avons  également  dit ,  les  écoles  modernes 
sont  tombées  dans  l'erreur,  quand  elles  ont  prétendu  ,  trop 
confiantes  dans  la  chimie,  que  ces  alcaloïdes  végétaux  repré- 
sentent non-seulement  le  principe  le  plus  actif,  mais  tous  les 
principes ,  toutes  les  vertus  thérapeutiques  de  la  substance 
complète.  L'erreur,  dont  n'ont  su  s'affranchir  ni  NM.  Trous- 
seau et  Pidoux  dans  leur  Traité  de  thérapeutique^  ni  H.  Bri- 
quet dans  son  livre  remarquable  sur  les  quinquinas,  ni  la 
plupart  des  médecins  d'Algérie  et  de  France ,  est  surtout 
grave  et  flagrante,  quant  au  sulfate  de  quinine  substitué  ao 
quinquina,  en  nature.  Cet  alcaloïde  à  haute  dose,  altérant 
et  hypôsthénisan t,  est  préjudiciable  dans  la  cachexie  palustre  ; 
on  ne  doit  y  recourir  que  pour  juguler  des  accès  intercur- 
rents, et  il  faut  le  remplacer,  aussitôt  que  ceux-ci  ont  disparu, 
par  l'extrait  de  quinqirina,  par  la  décoction,  par  le  vin  obtenu 
à  l'aide  de  la  macération,  par  la  poudre  en  opiat,  préparation 
la  plus  efficace,  comme  nous  nous  en  sommes  assuré  en  Ita« 
lie,  médicaments  auxquels  il  convient  d'ajouter  des  toniques 
variés,  des  amers,  le  fer,  le  vin,  des  viandes  rôties,  un  exer- 
cice modéré,  des  frictions,  des  stimulants  diffusibles,  et  le 
changement  de  lieu,  si  c'est  possible. 

H.  Haspel  avait  déjà  dit,  du  reste,  qu'il  fallait  s'arrêter  au 
bout  d'un  petit  nombre  de  jours,  quand  le  sulfate  de  quinine 
ne  réussissait  point  dans  ces  fièvres  automnales  et  hivernales, 
à  tendance  dissolutive,  putride,  scorbutique,  et  que  le  traite- 
ment réclamait  un  régime  analeptique,  du  vin,  des  toniques, 
des  amers.  C'est  également  à  cette  thérapeutique  qu'on  aura 
recoufs,  plutôt  qu'au  sulfate  de  quinine,  pour  em|têcher, 
même  chez  des  hommes  qui  ne  semblent  pom  plongés  dans 
la  cachexie  palustre,  ces  rechutes  intcrminalilcs  qui,  à  Rome 
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comme  en  Algérie,  ramènent  jusqu'à  six  et  huit  Tois  à  l'iiôpi- 
tal  ou  k  l'infirmerie  le  sujet  qui  a  présenté  une  première 
fièYre  d*accès  ao  commencement  de  la  saison  ;  notre  pratique 
ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Dans  les  cachexies 
palustres  avec  anémie,  infiltration,  désordres  nerveux,  allan- 
guîssement  de  toutes  les  fonctions,  le  sulfate  de  quinine 
risque  d'augmenter  la  pâleur,  les  œdèmes,  les  accidents  ner- 
veux, consistant  en  douleurs,  en  trouble  des  sens  et  tremble- 
ments des  membres,  enfin  la  débilité  générale.  Quelques-uns 
pensent  qu'à  très  faibles  doses ,  il  agit  comme  tonique  et 
comme  amer,  et  que  ses  propriétés  hyposthénisantes  ne  se 
manifestent  point  alors  :  problème  thérapeutique  dont  la  so« 
luUon  n'est  pas  encore  nette  ;  mais,  à  haute  dose,  ses  vertus 
hyposthénisantes  et  altérantes  ne  sont  que  trop  évidentes,  et 
parfois  funestes  dans  la  cachexie  palustre.  Le  peuple  et  le 
soldat  accusent  le  sulfate  de  quinine  de  produire  l'hydropisie 
et  les  œdèmes;  le  médecin  algérien,  appartenant  à  la  troi- 
sième période  pyrétologique,  crie  au  préjugé,  à  la  confusion 
des  causes,  et  affirme  que  c'est  la  fièvre  qui ,  nonobstant 
l'efficacité  du  sulfate  de  quinine ,  amène  ces  extravasations 
séreuses.  Quant  au  médecin  appartenant  à  la  quatrième  pé- 
riode, période  analytique,  il  sait  que  le  sulfate  de  quinine 
donné  dans  les  Serres  d'accès  empêche  les  hypertrophies  des 
organes  abdominaux  et  les  hydropisies  cellulaires  et  séreuses, 
qui  sont  la  suite  des  fièvres  qu'on  laisse  se  prolonger  ;  mais  il 
accorde  aussi  sa  part  au  bon  sens  populaire,  en  avouant  que 
le  sulfate  de  quinine,  à  doses  élevées  et  prolongées,  ne  peut 
qu'augmenter  l'anémie,  la  débilité,  les  engorgements  viscé- 
raux, et  les  suffusions  séreuses  des  .individus  déjà  plongés 
dans  la  cachexie  palustre. 

Vous  le  voyez,  dans  cette  question  si  importante,  quoique 
accessoire  de  la  doctrine  générale ,  c'est  encore  l'analyse  pa« 
thologique, c'est  encore  ledégagementdcs  éléments,  qui  nous 
ont  conduit  à  la  vérité  et  à  une  saine  thérapeutique  :  il  a  fallu 
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non  plus  décomposer  en  deux  genres,  palustre  e|  climatique, 
le  bloc  endémo-épîdémique,  mais  pousser  plus  loin  l'analyse, 
et  faire  subir  l'opération  à  la  maladie  palustre  elle-même. 

Nous  n*en  avons  pas  fini  avec  les  bienfaits  de  l'analyse  pa- 
thologique. L'individu,  transporté  des  climats  tempérés  dans 
les  climats  tropicaux,  subit  des  chaiigements  intimes,  qui  ont 
pour  résultat  de  lui  faire  dépouiller  le  vieil  homme  pour 
ainsi  dire,  pour  revêtir  une  crase  et  un  tempérament  sem- 
blables à  ceux  des  indigènes.  Les  médecins  delà  marine  ont 
très  bien  décrit  cette  métamorphose  :  allanguissement  de 
Tassimilation,  anémie,  débilité,  disparition  des  attributs  du 
tempérament  sanguin,  qui  est  remplacé  par  le  tempérj^menl 
bilieux,  chule  de  l'activité  des  organes  thoraciques  etélecti- 
vite  morbide  abdominale,  surexcitation  du  système  ner- 
veux, etc. 

Si,  à  l'action  du  climat  se  joint  l'intoxication  palustre»  la 
détérioration  n'en  nîarche  que  plus  vite  ;  la  diu thèse  aqueuse, 
les  engorgements  viscéraux  et  tout  le  cortège  de  la  cachexie 
palustre,  s'ajoutent  au  tableau  que  nous  avons  tracé.  Plusieurs 
des  hommes,  qui  ont  écrit  le  plus  judicieqsement  sur  l'Algé- 
rie,  notamment  MM.  Catteloup  et  Rouzier-Joly^  n'ont  pas  fait 
assez  la  part  du  climat  dans  les  modifications  qui  surviennent 
chez  ritnmigranl  en  Algérie,  part  active  pourtant  quoique  à 
un  degré  bien  moins  prononcé  que  dans  les  régions  équi- 
poxiales.  Ces  deux  genres  de  modifications,  liés  dans  les  ré- 
gions à  la  fois  chaudes  et  palustres,  se  montrent  séparément 
ailleurs.  Dans  les  pays  torrides  et  secs,  sans  surfaces  efflu- 
viales,  les  changements  climatiques  se  produisent  seuls  dans 
l'économie,  et  il  n'y  a  pas  indication  de  lutter  contre  eux  à 
Taide  d'une  médication  énergique  quelconque,  sous  le  vaiu 
et  dangereux  prétexte  qu'ils  seraient  palustres,  puisqu'ils 
constituent  une  sorte  de  bienfiait,  et  annoncent  un  salutaire 
acclimatement  :  il  faut  diriger  et  maintenir  dans  ses  justes 
limites,  mais  non  pas  chercher  à  arrêter  cette  métamorphose. 


D*aulrepart,  les  cliangemeiiis  palustres  se  moiilrpni  isi^lé* 
meut  dans  les  pays  tempérés  à  malaria,  par  exemple  dans 
la  Bresse,  sur  quelques  points  de  la  Hollande,  etc.;  mais  ipi 
le  rôle  du  médecin  est  tout  différent  :  il  y  a  maladie,  intoxi- 
cation, et  coiiséqnemment  indication  thérapeutique.  Là  enfin, 
où  les  deux  causes  agissent  simultanément,  l'iiqmme  de  l'art 
doit  également  être  actif;  mais  qu*il  ne  poprspive  p^  le  but 
chimérique  de  raipener  çompléiemeut  son  ipalade  à  l'embon- 
point,  à  1^  turge^eiiçe  et  au  coloria  sanguin,  à  Tactiviié 
d*hématose,  à  la  force  et  à  la  vigueur  qu'il  avait  en  débar- 
quant, puisqu'il  à  dépouillé  ces  caractères  non-seulement 
sans  Tatteinte  d'une  intoxication  qu'on  peut  guérir,  mai$  sous 
rinfluence  d'agents  climatologiqqes,(}ûnt  l'action  est  durable, 
permanente  et  irrémédiable. 

V.  C*est  encore  lanalyse  pathologique  qui  va  nous  servir  à 
relever  une  autrp  erreur  algérienne,  et  à  It^i  substituer  une 
conduite  thérapeutique  plus  efficace.  Trop  souvent,  surtout 
il  y  a  aiielques  années,  sou^  le  règne  de  la  période  pyrétolo- 
gique  que  npus  avons  nommée  palustre^  le  médecin,  appelé 
près  d'un  individu  en  proie  à  un  accès  pernicieux,  prescri- 
vait incontinent  le  sulfate  de  quinine  par  haut  et  par  bas, 
intus  et  extra,  et  s'en  allait  convaincu  d'avoir  rempli  toutes 
les  indications,  conduite  que  ne  partageaient  pas  les  hommes 
d'élite,  notaniment  HM.  Haspel,  Théophile  Uayer,  etc.  Nous 
nous  sommes  toujours  élevé  contre  une  telle  pratiqua;  nous 
nous  exprimons  entre  aqtres  [rès  catégoriquement  à  ce  sujet 
dans  nos  histoires  médicales  des  fièvres  pernicieuses  qui  ont 
régné  à  Civita-Vecchia  en  1850  et  à  Rome  en  1853,  eu  ajou- 
tant que  ces  principes  nous  guidaiept  déjà  en  Algérie  de  18/ift 
à  i8/i7  (Ij.  Nous  copions  presque  textuellement  le  paragraphe 
suivant  : 
Dans  la  fièvre  pernicieuse,  le  traitement  doit  être  le  plus 

(1)  Félii  Jacquot,  Bisioire  des  fièvres  pernicieuses  à  forme  pectorale  qui 
ent  régnée  en  4850,  à  Ciwla-'Vecchiaf  in  Union  médicale  ^  185^.   —   HiS" 
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souvent  double  :  par  le  sulfate  de  quinine,  on  attaque  Télé* 
ment  principal  et  générateur;  à  l'aide  d'une  médication  va* 
riée,  on  s'adresse  aux  symptômes  et  aux  affections,  qui,  nés 
de  l'élément  palustre,  n'en  acquièrent  quelquefois  pas  moins 
ensuite  une  existence,  qui  devient  plus  ou  moins  indépen- 
dante. Par  le  sulfate  de  quinine,  on  parvient  sans  doute  à 
conjurer  Taccès  suivant;  mais,  outre  le  danger  à  venir,  il  y  a 
le  danger  présent  auquel  il  faut  courir.  Cette  seconde  médi* 
cation  est  moins  importante  que  la  première  :  on  peut  même 
presque  la  négliger,  quand  il  n'y  a  pas  de, localisations  orga* 
niques  profondes,  et  que  les  désordres  fonctionnels  n'ont  pas 
une  intensité  qui  inspire  des  craintes  immédiates.  Dans  ces 
cas,  en  effet,  tous  les  symptômes  meurent  avec  Taccès,  dont 
ils  n'étaient  pour  ainsi  dire  que  les  parasites.  Mais  il  n'en  est 
pas  toujours  de  même;  parfois,  il  est  urgent  de  réveiller,  par 
tous  les  moyens  possibles,  la  vie  prête  à  s'éteindre  dans  Tal- 
giditéi  ou  encore  de  débarrasser  les  organes  parenchymateux 
fortement  congestionnés,  sinon  par  des  saignées,  du  moins 
•par  des  sangsues,  et  surtout  par  des  révulsifs  ;  ou  enfin 
d'apaiser  le  délire,  les  grands  spasmes,  l'excessive  agitation. 
C'est  ainsi  que,  selon  les  cas,  les  moyens  ci-dessus  indiqués^ 
les  frictions  énergiques,  les  sinapismes  promenés  sur  tout  le 
corps ,  Tustion  par  le  marteau  de  Mayor  ou  par  des  com- 
presses trempées  dans  l'eau  bouillante ,  Tissociation ,  si  fré- 
quente dans  notre  pratique,  du  sulfate  de  quinine  à  l'opium 
qui  favorise  la  tolérance,  et  apporte  le  calme,  ou  à  l'éther 
qui  jouit  de  précieuses  qualités  diffusibles,  sur  l'aile  desquelles 
le  sulfate  de  quinine  semble  voler  plus  vite,  etc.,  etc.;  c'est 
ainsi,  disons-nous,  que  tous  ces  moyens  ont  empêché  bien 
des  hommes  de  succomber  dans  un  premier  accès. 
Souvent,  en  Algérie,  l'amélioration  apportée  d'emblée  par 

toir9  médicale  du  corps  d'occupation  det  ÉUUs  Romains  tn  1853,  in  Re- 
cueil dâ  Mémoires  de  médecine  militaire,  1854,  2*  série,  t.  XIV,  p.  55.  — 
Lettres  médicales  sur  V Italie,  p.  326,  431,  etc. 
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le  sulfate  de  qaitiiiie,  dans  les  cas  de  maladies  complexes, 
constituées  par  l'anion  d'une  intermittente  avec  une  dysen- 
terie ou  une  hépatite,  amélioration  due  à  la  disparition  de  la 
fièvre  k  quinquina,  et  à  la  simplification  de  l'état  patholo- 
gique, porte  à  croire  que  ce  médicament  a  agi  sur  les  afTec- 
tiens  organiques  elles-mêmes;  et,  formulant  sa  conduite 
ultérieure  d'après  ces  faits  mal  interprétés ,  on  prescrit  ce 
médicament  dans  toute  dysenterie  et  dans  toute  afiection  hé- 
patique. Quand  l'aveuglement  des  théories  ou  l'entraîne- 
ment des  convictions  permettent  encore  d'apercevoir  la  vérité, 
on  ne  tarde  pas  à  attribuer  à  ce  médicament  l'exaspération 
qui  suit  son  nsage.  Malheureusement,  quelques-uns,  mécon- 
naissant ces  faits  décisifs,  se  figurent  que  le  mal,  plus  fort 
que  le  remède,  exige  plus  de  persistance  et  de  hardiesse  dans 
la  prescription  du  sulfate  de  quinine,  et  le  danger  augmente 
tous  les  joui's  par  l'exaspération  des  désordres  profonds  de  la 
dysenterie,  sous  l'influence  d'énormes  doses  de  sulfate  de 
quinine.  Dans  les  cas  de  maladies  complexes,  tes  mêmes  périls 
se  présentent,  quand,  après  avoir  dompté  l'élément  palustre» 
on  ne  s'arrête  pas  à  temps,. et  qu'on  persiste  dans  l'usage  du 
sulfate  de  quinine,  qui,  n'ayant  plus  à  lutter  contre  une  com- 
plication déjà  conjurée,  ne  peut  plus  amener  d'amélioration, 
mais  aggrava  au  contraire  la  maladie. 

M.  Rouzier-Joly  vient'  d'insister  sur  tous  ces  faits  qu.'il  a 
remarqués  comme  nous,  et  qu'il  met  en  saillie  avec  talent  II 
ajoute,  très  judicieusement ,  que  les  médecins  sagaces,  qui 
ont  donné  dans  le  travers  de  l'universalisation  de  l'étiologie 
palustre,  ne  restent  point  fidèles  à  leurs  principes  tbéoriquest 
quand  il  s'agit  du  traitement  :  c'est  ainsi  que  M.  Haspel,  qui 
fait  remonter  les  aflections  du  foie  et  la  dysenterie  à  une  ori- 
gine miasmatique,  manie  avec  prudence  le  sulfate  de  quinine 
dans  le  traitement  de  cette  afiection.  Nous  ajouterons  que 
H.  Haspel  porte  la  même  prudence  dans  le  traitement  des 
fièvres  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  donné  le  sulfate  de  qoiuin 
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deux  ou  trois  jours  de  suite,  dans  les  fièvres  qu'il  soupçonnait 
miasmatiques,  malgré  leur  type  continu  initial,  il  renonce  à 
ce  médicament  s*il  ne  survient  point  d'améliorations,  dans  la 
pensée  qu'il  pourrait  bien  n'avoir  pas  affaire  à  une  fièvre  pa-^ 
lustre,  ou  qu'une  complication  met  obstacle  à  Faction  du 
spécifique  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  valeur  et  le  disoer^ 
nernemeni  de  notr^  ami  M,  Haspel ,  et  les  idées  que  noua 
combattons  n'en  sont  pas  moins  des  plus  propres  à  entraîner 
dans  Terreur  (1). 

VL  Pendant  la  scolarité  de  1857,  l'occasion  s'est  plus  d'une 
fois  présentée  de  recourir  fructueusement  à  notre  doctrine, 
dans  renseignement  des  maladies  et  épidémies  des  armées, 
notamment  à  propos  des  fièvres  rémittentes  d'automne,  ques- 
tion que  le  programme  nous  imposait  de  traiter.  L'auditoire 
d'élite  de  l'École  impériale  de  médecine  militaire,  composé 
déjeunes  docteurs,  confessait  ne  rien  comprendre  à  ce  sujet, 
nouveau  pour  eux,  puisque  la  Faculté  et  les  classiques  ne  s'en 
occupent  pas,  et  sur  lequel  la  lecture  des  ouvrages  spéciaux 
ne  leur  fournissait  aucun  éclaircissement.  Mais  tout  est  de- 
venu clair  eo  appliquant  nos  principes. 

L'expression  de  fièvre  rémittente  d'été  et  d'automne,  passée 
dans  la  nosologie  des  médecins  militaires  surtout,  désigne 
l'ensemble  des  différentes  maladies  qui  régnent  à  ces  époques 
de  l'année,  et  indique  le  type  qu'elles  revêtent  assez  habi- 
tuellement, type  qui  est  dû  à  la  nature  palustre  d'un  grand 
nombre  de  ces  affections,  soit  à  l'immixtion  d'un  élément 
palustre  aux  fièvres  continues,  soit  à  la  constitution  saison- 
nière delà  fin  de  Télé  et  de  tout  l'automne,  constitution  dont 
un  des  caractères  est  la  rémittenoe  et  l'intermittence.  Hais  le 
mot  fièi)re  rémittente  ne  désigne  ni  une  espèce  morbide  spé* 
ciale,  ni  même  un  ensemble  de  maladies  de  même  nature. 
C'est  une  expression  collective  et  comprébensive  appliquée  à 
un  groupe  hétérogène,  dont  les  diverses  espèces  consécutives 

(I)  Haipel,  ioo.  cU.,  p.  184. 
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présentent  qeelques  phénomènes  communs  dus,  soit  à  la 
ressemblance  fortuite  de  certains  signes  ou  caractères,  à  la 
ressemblance  du  type  en  particulier,  soit  à  la  teinte  générale 
queTlofluence  saisonnière  jette  sur  les  affections  régnantes, 
soit  enfin  aux  fâcheuses  tendances  dissolutives ,  putrides, 
cbroniques,  qu'imprime  smx  maladies  Tétat  d'un  organisme 
miné,  usé,  débilité  par  les  fatigues  de  la  campagne,  par  les 
miladîes  antérieures,  par  l'infection  végéto -animale,  qui 
rinflltre  de  longue  main  ,  par  les  privations  de  toutes 
sortes,  etc.,  etc. 

Sans  doute,  il  est  avantageux  d'embrasser  ainsi  d'un  coup 
d'œil  le  groupe  des  maladies,  qui,  diverses  de  nature ,  sans 
doute,  se  relient  cependant  entre  elles  sous  certains  rapports, 
et  celte  synthèse  nous  ramène  aux  constitutions  médicales, 
dont  l'étude  a  été  si  féconde  pour  les  médecins  des  derniers 
tièeles  ;  mais,  à  côté  des  avantages,  il  existe  des  inconvé- 
nients. D'abord ,  cVst  la  confusion  nosologique  d'espèces  di- 
verses; ensuite,  c'est  l'incertitude  d'un  traitement  qui  n'est 
rationnel  qu'à  la  condition  de  s'asseoir  sur  le  diagnostic  diffé- 
rentiel; enfin,  c'est  la  mutilation  des  espèces.  En  effet,  la 
même  espèce,  palustfe  ou  climatique,  qui  règne  dans  plusieurs 
saisons^  au  lieu  d'étri!  Tobjet  d'une  étude  qui  la  auive  sans 
ioterruption  et  l'envisage  dans  ses  diverses  transformations  à 
travers  le  cours  des  saisons,  est  morcelée  et  étudiée  à  tort  au 
printemps,  en  été  et  en  automne,  ce  qui  fait  perdre  de  vue 
l'ttnité  et  l'homogénéité  de  cette  espèce. 

La  marche  la  plus  logique  à  imprimer  h  l'étude  serait  dé 
suivre  chaque  maladie  à  part  dans  le  cours  des  saisons,  sauf 
à  présenter  ensuite  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  constt- 
totion  attlomnale  et  sur  les  moiHflcations  que  les  diverses  af- 
fections régnantes  subissent  à  cette  époque. 

Conséquent  avec  ces  principes,  nous  avons  dû  décrire  à 
part»  dans  no»  leçons ,  les  fièvres  paluâti*es  rémittentes  d'au- 
tomne, les  fièvres  climatiques  rémittentes  ou  à  exaspétittions. 
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vespériennes,  enfin  les  fièvrtis  mixtes,  et  terminer  par  un 
aperçu  de  la  constitution  automnale. 

VII.  Poursuivons,  en  appliquant  la  doctrine  que  nous  es* 
quissons  à  un  point  controversé  de  l'histoire  des  endémo- 
épidémies  des  pays  chauds  palustres. 

Comme  nous  l*avons  dit  dans  la  première  période,  période 
broussaisienne  de  l'école  africaine,  et  même  dans  la  deuxième 
ou  période  de  transition ,  on  attribuait  aux  inflammations, 
aux  irritations,  la  déviation  des  fièvres  intermittentes  quittant 
ce  type  pour  virer  à  la  rémittence  ou  à  la  subcontinuité,  ou 
en  d'autres  termes,  l'entretien  du  mouvement  fébrile  pendant 
les  jours  ou  heures  intercalaires  aux  accès  ;  et  dans  la  troi- 
sième période,  période  palustre,  on  a  professé  que  c'est  la 
dose,  Tcnergie  du  poison  miasmatique,  qui  amènent  ain$i  les 
fièvres  de  l'intermittence  vers  la  mitinuité. 

L'opinion  qui  domine  dans  la  première  période  n'est  que 
l'application  de  la  doctrine  broussaisienne.  Sauvages ,  Gri- 
roaud,  Borsiori,  Voulonne,  etc.,  professaient  que  la  fièvre 
rémittente  est  due  plus  ou  moins  souvent  à  la  réunion  d'une 
intermittente  et  d'une  continue.  Broussais,  au  lieu  de  laisser 
son  extension  et  sa  vérité  à  cette  dernière  expression,  l'a 
rapetissée,  et  à  réduit  le  vaste  élément  continu  à  une  pbleg- 
masie.  La  seconde  opinion,  celle  qui  domine  dans  la  période 
palustre,  a  été  amenée  par  Sydenham,  Torti,  etc.,  et  par 
d'autres  grands .  maîtres  qui  l'ont  embrassée  avec  réserve, 
cest-à-dire  en  accordant  à  la  fois  une  part  à  l'énergie  du 
poison  et  à  l'adjonction  d'un  élément  continu,  pour  la  géné- 
ration d'une  fièvre  rémittente.  Baumes  a  également  professé 
ces  opinions  mixtes  ;  mais ,  tandis  qu'il  tend  à  augmenter  et 
à  étendre  l'influence  de  l'énergie  du  miasme,  d'autres  auteurs 
plus  récents,  nos  contemporains  Buflalini  et  Puccinotti,  ten- 
dent, au  contraire,  à  confier  le  rôle  le  plus  important,  presque 
le  rôle  capital,  à  l'adjonction  d'un  élément  continu.  Ou  voit 
que  l'école  italienne  moderne  n'a  point  donné  dans  les  excès 
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deropiiiion  algérienne  contemporaine,  excès  contre  lesquels 
se  sont  prémunis,  du  resie,  quelques  observateurs ,  entre  au- 
.  très  M.  Abeille,  qui  reconnaît  les  mutations  de  type  opérées 
par  l'ad jonction  de  l'élément  continu  à  l'élément  intermittent, 
et  plus  réoenimenl  par  MH.  Fotey  etRouzier-Joly  qui  sont  tout 
à  fait  dans  le  vrai. 

L'opinioD  excessive  opposée  à  celle  de  la  périofle  broussai- 
sienne,  et  qui  consiste  à  invoquer  l'énergie  et  la  dose  du  poison 
eomme  la  cause  qui  fait  virer  une  fièvre  de  Tintormittence  à 
la  remittence,  a  pour  représentant  principal  M.  Boudin. 
MM.  Trousseau  et  Ptdoux  semblent  partager  la  même  erreur, 
quand  ils  formulent  qu'il  faut  donner  le  sulfate  de  quinine  k 
doses  d'autant  plus  élevées ,  que  le  type  est  plus  voisin  de  la 
continuité.  Ce  précepte,  vrai  pour  les  fièvres  rendues  remit* 
lentes  par  l'énergie  et  la  dose  du  poison ,  devient  non-seule- 
ment Cluz,  roab  dangi-rcui  pour  les  pyrexies  qui  doivent  ce 
nouveau  type  k  la  concomitance  d'un  élément  continu. 

Les  opinions  absolues  de  la  première  et  de  la  troisième  pé- 
riode sont  erronéest  parce  que  chacune  d'elles  n'a  aperçu 
qu'une  partie  de  la  vérité  tout  entière.  Certes,  l'énergie  et  la 
dose  du  poison  absorbé  contribuent  puissamment  dans  beau- 
eoup  de  cas»  surtout  quand  Tidiosyncrasie  et  les  dispositions 
momentanées  du  sujet  s'y  prêtent ,  k  produire  la  remit- 
tenee  et  la  pseudo-continuilé;  mais  il  faut  bien  se  garder 
d'universaliser  ce  fait  réel.  Les  fièvres  quartes  sont  de  beau- 
eoup  les  pins  rebelles,  quoique  leurs  accès  soient  plus  séparés 
que  ceux  des  fièvres  quotidiennes  par  exemple.  Celles-ci 
néanmoins  cèdent  infiniment  plus  vite,  et  cependant,  d'après 
les  Idées  que  nous  combattons,  elles  impliqueraient  une  in- 
toxication portée  k  un  plus  haut  degré.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
fièvres  ardentes,  rémittentes,  subcontinues  même,  de  la  der- 
nière quinzaine  de  juillet,  et  de  tout  le  mois  d'août,  n*ont 
pas  fourni  beaucoup  de  mortalité  k  Rome,  et  leur  solution  a 
été  le  plus  souvent  très  prompte,  tandis  que  les  pernicieuses, 
V  fiuB,fS58.  -  Tcme  ix.  --  t**  nim.  5 
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(r^  auimC89teoi6iil  tntermiUMtaB^  de  Mptambr»  et  méiM 
dûctobre,  oo(  cuitfé  beaucoup  de  déete.  C'est  ainsi  que  nous 
«yons  obisrvé,  aa  ItnUe*  nombre  de  pemicteases  algides,  en 
Afrique*  nombre  de  ooeoeteuses  franehement  intermittentss, 
et  mortelles  W  seeoud  eccès.  61  les  Barres  aSaotent  an  type 
d'autant  plus  voisin  de  la  continuité  qu'on  las  envisage  dam 
d^  pays  plus  obauds ,  ce  n'est  pas  seuleodent  pavée  que  Té- 
nergie  de  Tintoiication  augmeele  à  mesure  qu'on  s'approehe 
de  réquateur,  maïs  bien  aussi,  parée  que  les  climatiques, 
croissant  en  intensité  et  en  nombre  pruportionnellemeni  à  ta 
cbaleur,  compliquent  ainsi  plus  souvent  et  plus  gravement  les 
fièvres  palustres. 

Lia  dose  du  poison  est  donc  loin  de  commander  toujours  lé 
type.  Le  principe  contre  lequel  nous  nous  élevons,  noua 
paratl  dangereux,  en  ce  qu'il  conduit  fetalement  à  ne  weit 
qu'un  élément  de  la  maladie,  l'élément  palustre,  là  où  il  y  en 
a  deu3i.  Le  praticieot  en  présence  d'une  rémittente  ou  même 
d'une  continue,  oroii  tout  s'expliquer  en  invoquant  l'absorp- 
tion d*une  dose  de  toxique  plus  eonsidérable;  il  ne  vott»  ne 
dierche  rien  au  delà;  Û  se  tient  pour  satisfait  et  mutile  m 
thérapeutique*  Tût  ou  lard,  on  en  viendra  k  ce  prificipe,  ifoe 
l'adjonction  d'un  élément  non  palustre  elooBlinu  k  l'élément 
palustre  interniiiteut,  est  une  cause  qui  soutient  IMquem- 
roent  la  fièvre  eulre  les  accès,  qui  rend,  en  un  mot,  le  type 
rémittent  ou  subcontinu. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  rirritaliont  de  rinflam- 
mation,  d'une  lésion  locale»  qu'une  docttine  exclusive  éL 
aveugle  voyait  partout,  mais  bien  duu  ordre  de  causes  plus 
*  générales  et  plus  variées. 

Nous  pensons  qu'il  faudrait  formuler  ainsi  le  prine^  :  la 
fièvre  palustre  s'éloigne  de  l'intermittence  pour  louruar  àla 
rémittence  et  à  la  c(Mitinuité»  en  raison  cofsiposée  de  l'iiiie» 
site  de  l'intoxication  miasmatique,  de  la  présence  de  eomplî- 
cations,  ou  de  Tadjonction  d'une  autre  nuUadie  de  iiaUMe 


i^onbpiKi  et  enfin,  m  sm)nià$  ligne»  de  TidlofiyfMraiie  el  des 
dis|>Qsiiioii$iiiOj]iei)tAa#e»  dt^fujet 

VIII,  U  dûigAOBtie  des  iiial4diaede«  payi  ohaude,  quiiêmi 
àéfifkéré  en  véritable  piiérilUé  $ow  le  règnn  de  la  mMopuU-» 
satiûo  palustre  e(  qi|iAûi4]#,  devieBi  beeuecMip  moim  aisé, 
^aaod  ou  envii^age  le?  n^aladie»  compleies.  Mai*  on  arrive, 
quand  on  Ta  posé,  à  nn«  certitude  ihérapeviiqoe  i|ui  vem-r 
place  le^  erreurs  et  k  içtiaû»  de  le  période  pariée.  Preique 
Wu»te9  observaieujTf,  qui  apperiienoeal  à  la  qualrièoaepbaie 
906o]ogiqw,  ont  tmté  des  efforu  ponr  éiaMir  des  lègles  gé* 
nérales  à  ce  sujet,  mais  ils  n*0Dt  point  complëiemeni  véessi 
en  généra).  Lee  çarafit^re^  distinotifs  doiveni  être  eiumshés 
clkdqpenièot  dani»  clinque  faiii  plntôt  enu/i*e  que  déduits  de 
pjrippipe»  posés  davapc#»  Ceux -ci  iia  sont  point  à  dé^laigner  ; 
nous  nous  en  seiryimiis  ;  n^ais  nous  renvermiis  au  Ut  de  cloaque 
nmladOt  P*e$t-Miro  wx  oombri^utes  dit&i{e»ce8  et  variétés 
qtie  ebaque  tait  présente»  pour  compléier  b^  diagnostic 

Pistingner  nne  fièvre  climatique  d'une  palustre  n'est  pas 
cbpse  difticik,  quand  ^  possède  une  nosologie  ayant  fiié 
Pbiqne  eepèeot  et  en  ayant  donné  urte  description  k  pari» 
Dans  leméfpoifoprocbaiu.  nous  tentaroos  ce  traviûl  pour  la 
fiàvieggati^o-rbumatiquedes  Romains,  Mais  plus  d'une  diffi' 
culte  se  préseiOe»  quand  U  s'agil  de  fièvres  complexes,  for- 
mât dn^  deux  éléments  paluaM*e  et  climatiqne.  Un  autm 
néiooiaf»  embrassée  les  conipleies  formées  d'une  gasiro^rbu  * 
ontkVM»  et  d'une  palustre,  U  nature  du  travail  actual  ne 
cmnpnrOO^  des  indications  générales. 

iA  lavant  mi^deaiu  en  chef  de  l'hôpital  central  des  marais 
PoRtMNK»  Minuit  avec  lequel  nous  avons  eu  d'excellents  rap^ 
jhMs  à  Qame  et  è  TeiTacine,  donne  les  signes  patbngHomoni  - 
if9f^  auîfMts,  qui  sai^ieni  précieux  par  leMl^  simplicité,  mais 
qiMt  n'ayant  pae  été  sanctionnés  par  l'expérience,  ne  sont  que 
des  «ymptOmes  dont  la  valauj'  eat  éventuelle,  et  quî  ne  de^ 
Tieonent  significatifs  que  d»ns  les  cas  où  ils  marchent  avec 
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d'autres  sign^  déposant  dans  le  même  sens.  Dans  les  fièvres 
palustres  simples,  les  trois  symptdmes  caractéristiques  suî- 
Tants  rendraient  le  diagnostic  facile  :  urines  troubles,  rouges, 
briquetées  ;  douleur  éveillée  dans  la  colonne  vertébrale  par 
la  pression  ;  gencives  bordées  d'un  liseré  rouge  congestif  •  En 
cas  de  fièvre  non  palustre,  aucun  de  ces  signes  n'eiisterait* 
mais  l'on  observerait  une  bandelette  nacrée,  rappelant  la 
eautérisation  par  le  nitrate  d'argent;  enfin,  dans  les  com- 
plexes, on  retrouverait  les  trois  signes  des  palustres,  plus  un 
étrdt  liseré  nacré  ondulant  sur  les  gencives,  le  long  d^  col- 
lets dentaires. 

Draitement  —  Le  traitement  est  une  excellente  pierre  de 
touche  pour  reconnaître  la  nature  de  la  maladie.  Le  sulfate 
de  quinine,  donné  dans  une  affection  purement  climatique» 
n'apportera  aucune  amélioration,  ne  réprimera  point  lesexa- 
oerbations  vespériennes,  exaspérera  quelquefois  même  les  sym** 
ptômes.  Il  est  clair  qu'il  faut  alors  s'arrêter.  Si  on  a  afiaireà 
une  simple  palustre,  on  se  rendra,  au  contraire,  rapidement 
mettre  de  la  maladie,  et  la  plupart  des  symptômes  «  souvent 
très  alarmants,  tomberont  avec  une  promptitude  qui  éloignera 
l'idée  d'un  élément  climatique.  A-t-on  aflaire  à  une  com- 
plexe? Le  sulfate  de  quinine  réprimera  les  accès,  mais  Télé- 
ment  continu  subsistera.  N'insistex  pas  alors  sur  le  spéci- 
fique qui  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvait,  et  qui,  après  avoir 
été  utile,  deviendrait  quelquefois  dangereux.  Surtout  n'aug« 
mentez  pas  les  doses,  sous  le  prétexte  qu'il  faut  lutter  contre 
une  palustre  continue  à  l'aide  de  quantités  plus  considénh» 
blés  ;  mais  recourez  au  traitement  approprié  à  l'élément  non 
palustre.  Les  vomi-purgatifs,  les  antiplilogistiques  locaux,  et 
les  autres  médications  dirigées  contre  l'élément  continu,  dans 
les  fièvre  proportionnée^,  changent  souvent  le  type  rémit- 
tent en  intermittent,  métamorphose  qui  mettra  hors  de  doute 
l'existence  de  l'élément  palustre  et  appellera  le  sulfate  de 
quinine. 
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ObsimI  on  reste  dans  le  doute  devant  une  maladie  prafe,  il 
faut  agir  oomoie  si  elle  était  compleie.  Il  vaut  iDieitx  admi- 
nistrer iatempestivement  le  sulfate  de  quinine  que  d'en 
ofloettre  l'urgente  indication.  Le  genre  morbide  dominant  doit 
djeler  les  indications  thérapeutiques  capitales  :  pendant  le 
r^ned'un  paludisme  qui  aboutit  souvent  à  la  pemiciosité, 
réprimez  bien  vite  les  premiers  accidents  intermittents,  quand 
bien  même  vous  ne  seriez  pas  sûr  qu'ils  fussent  des  accès  à 
quioqeina.  Il  ne  faut  jamais  se  laisser  surprendre  par  un  ac- 
cès pernicieux.  L'expectation  et  la  dissertation  clinique  ne 
sont  permises  que  sous  le  règne  de  Bèvres  intermittentes  bé- 
Bîgnes,  quoique  endémo-épidémiques.  Au  conUraire.  dans  les 
pays  chauds  et  secs*  où  les  fièvres  intermittentes  sont  des  ac- 
cidents légers  et  rares,  mais  où  les  climatiques  ardentes 
rigneni,  il  faut  tout  d*abord  soupçcmner  celles-ci,  et  débuter 
eoBséquemment  par  une  thérapeutique  appropriée,  en  reme^ 
tant  à  une  époque  ultérieure  l'emploi  du  sulfate  de  quinine 
si  l'indication  se  présente,  si  la  maladie  est  complexe. 

Type.  —  Une  maladie  continue,  qui  marche  avec  les  exacef^ 
bations  ▼eapériennes  et  quotidiennes  habituelles,  ne  donne 
lieu  à  aucun  soupçon  :  c'est  une  fièvre  continue;  les  palus- 
tres n'oni  ce  type  qu'excessivement  rarement.  Si  les  exacer- 
bâtions  se  placent  à  une  autre  heure  de  la  journée,  aux  en* 
virons  de  midi,  et  le  matin  surtout,  heures  affectionnées  par 
les  fièvres  d'accès  ,  le  soupçon  est  légitime  :  c'est  peut^tre 
une  mixte  ou  une  palustre.  Si  les  recrudescences  sont  tierces, 
quartes,  la  probabilité  augmente  considérablement.  L'exis- 
tence d'une  recrudescence  vespérieone  et  d'un  accès  dans  la 
journée  est  très  significative  :  la  maladie  est  alors  complexe. 
Si  la  maladie  a  produit  ses  premières  mauiCostations  sous 
forme  d'accès  réguliers  et  caractérisés,  ou  si  des  accès  se  pro- 
noncent au  déclin  de  la  maladie,  il  faut  également  être  en 
éveil.  Notons  cependant  que  mainte  afiiection  non  palustre 
est  susceptible  de  présenter  des  accès  surtout  au  début,  par 
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•xetnfit»  hi  fièvre  typhofrie,  la  phthisle,  là  résôf piton  pufu- 
iMtUi,  «te.  On  «'«nqnerrft,  si  le  règne  paluâlre  eshte  contem* 
pominement,  et  fti  une  intervention  pent  ainsi  être  invoquée. 
Voir  un  élément  palustre  ou  croire  à  Tessence  palustre  de 
toute  maladie  qui  vient  à  oifirir  des  accès,  serait  une  proPotide 
«rreor  ;  le  type  n*implfqne  point  nécessairement  Tessence'; 
Miaqiie  essence  a  un  type  habituel,  dont  elle  peut  se  dévier 
aceMenteHement. 

Caractère  des  reerudesc^nees  et  de$  accès.  —  Les  Italiens  ont 
beaucoup  insisté  sur  ce  moyen  de  diagnostic,  et  M.  RoUEier- 
Joly  est  revenu  sur  ce  sujet.  Sans  doute ,  dans  une  fièvre 
rémittente  simple,  l'accès  perd  souvent  une  partie  de  ses  oa^ 
ractères  typiques,  et  les  trois  stades  ne  se  déroulent  plus  aveo 
leurs  symptômes  caractéristiques  complets;  cependant  on  en 
saisit  encore  asset,  par  uneotiservation  attentive,  pour  en  tirer 
des  indications  précieuses.  Lesexac^rbationsdes  maladies  con- 
tinues sont  caractérisées  par  Taugmentatton  des  symptômes 
propres  à  la  maladie,  quels  que  soient  ceuk^l,  douleurs,  in-* 
quiétude»  agitation,  fièvre,  etc.;  c'^t,  en  un  mot,  une  aggra- 
vation d'une  maladie  qui  pout^sult  son  cours  avec  continuité. 
Les  accès  palustres  sont  différents,  quand  même  ils  ont  perdu 
deleurs  caractères,  quand  même  leur  frisson  Initial  vient  à 
inai»qiter  ou  à  être  réduit  à  peu  de  chose,  comme  cela  arrive 
iouvent  fin  eifet,  ces  accès  restent  presque  totijôurs ,  qu'on 
me  païaa  c^te  expressbn,  une  espèce  de  petite  maladie  inter- 
currente complète,  caractérisée  par  une  période  dans  laqudlé 
le  sujet  éprouva  une  sorte  de  mouvement  centripète  qui  te 
ramasstiiur  lut«-méme,  une  seconde  période  qui  se  reconnaft 
à  la  flèvfP,  à  Tagltatlon,  à  la  chalein*  sèche,  enfin  une  der* 
nière  phase  de  détente ,  de  crise,  sinon  toujours  dé  diapho-- 
rèse.  Il  est  difficile  de  se  Taire  rendre  compte  de  cette  évolu- 
tion par  les  infirmiers,  mais  le  médecin,  qui  en  est  témoin, 
peut  communément  la  suivre  et  en  tii«r  des  signes  pistent 
pour  ie  diagtiosttCv 
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Mœxiet  êgm/dùmeê^  etc.  ^  Si  das  tffeBliims  ftloslfai ,  «K* 
ouUiquesi  camplaxes»  pemenl  préseater,  à  ua  moment  doniiét 
des  sympUtae*  pareitei  il  eti  rare  que  lear  marche  el  leur 
évolution  aoieal  semblables  dans  teur  eosemblo.  Dans  tina 
palustre,  leepbéoraiàiies  mdrbides  aiteigneat  leur  afrogée»  (tt 
uns  haute  gravité»  aveo  une  rapidité  qu'on  ae  retrouve  pas« 
eogéûéral,  duos  les  olinaiiques.  de  la  xone  tempérée  près* 
torride  ;  et,  dans  la  marche  des  proportionnées»  on  observe 
souvent  rascension  graduelle  qui  appartient  à  rélément  aon^ 
tiuUf  puis^  tout  à  coup,  l'adjonction  d'une  palustre  hit  surgir 
inopinément  et  brusquement  un  groupe  phénoménal  nomMu* 
Voilà  quelques  traits  qui  permettront  de  décider  si  une 
affection  continue  s'est  postérieurement  compliquée  d'ua  élé* 
meut  palustre  et  intermittent.  Cherchons  titatntenani  les 
signes  propres  à  découvrir  qu'un  âément  continu  est  veao 
se  mêler  à  une  fièvre  palustre  établiei 

Dans  les  pays  eà  l'intoxicatièn  effluviale  n'est  pas  très 
énergique,  on  sera  porté  à  penser  qu-'une  fièvre  intermittentei 
qui  vise  à  la  oontiiiuîté,  doit  plutdt  ce  changement  è  l'adjone* 
tioo  d'un  éléiDeut  continu,  aune  complicatioa,  qu'à  l'éner* 
gieei  à  la  dose  du  poison.  Les  fièvres  intermittentes emprtmr 
teol  quelquefois  le  masque  d'une  affection  eooiiaae  i  sans 
adljoiiclioo  réelle  d'une  nouvelle  espèce  morbide  ;  par  eiem* 
pki  elles  revêtent  te  formes  tyfdioide,  efaotériqoe*  cemateusei 
dyisentériqtte«  eiCMetc;  mais  il  est  btea  rare  que  l'apparttioii, 
la  Mmréi^,  l'évolution  de  œ  groupe  phénoménal  rappellent 
le  maladie  même»  Aiasii  dans  la  foraae  typhoïde,  les  symptômes 
se  développent  avee  une  rapidité  qu'on  n'observe  pas  dans  la 
delhiaeutérie ;  île  disparaissent  souvent  de  même;  enfin» 
plusieurs  d'entre  eux,  les  plus  caractéristiques,  manquent  sou- 
vent, comme  les  sîgfies  fournis  par  l'appareil  digestif.  Ces 
réflexions  sont  en  partie  applicables  aux  fièvres  gastro- 
biUeuse^  fasirb-rbumaUque.  Nous  insisterons  sur  kur  dia- 
gnostic à  propos  de  chacune  d'elles ,  uotamment  à  propas  de 
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la  gasiro-rhomacique  romaine;  mais  nova  appellerons  dès  à 
présent  rattemioii  sur  le  diagnostic  des  palustres  k  forme 
typhoïde,  et  des  fièvres  typhoïdes  vraies  ou  dothiénentéries  ; 
sujet  dont  M.  Netser  (1)  et  moi  nous  avons  déjà  fait  ressortir 
rimportanec,  en  posant  les  points  capitaux  du  diagnostic 
diOërentiel  ;  sujet  enfin  qui  semble  non-seulement  important 
dans  les  pays  chauds ,  mais  aussi  dans  les  climats  tempérée 
palustres  où  le  diagnostic  diflérenliel  présente  également  dea 
.  difficultés  (2). 

On  est  loin  d'être  d'accord  en  posant  ce  diagnostic;  lei 
chiffres  qui  suivent  établiront  même  que  la  dissidencfr  est 
quelquefois  considérable  à  cet  égard.  A  Rome,  en  1852,  un 
des  médecins  des  hôpitaux  militaires  français  diagnostique 
vingt  et  une  fièvres  typbofdes  dans  ses  salies,  tandis  que  trOia 
de  ses  collègues  n'en  diagnostiquent  que  le  même  nombre 
dans  leurs  services,  c'est-à-dire  sur  un  chiffre  de  malades 
triple.  En  1853,  le  même  fait  se  reproduit  :  nous  retrouvons 
ce  même  médecin,  et  un  autre,  qui  s'était  rallié  à  ses  pria* 
cipes,  porter  quatre-vingt-sept  fièvres  typlidldes  pendant  le 
troisième  trimestre,  tandis  que  quatre  autres  chefs  de  service 
n*en  signalent  qu'une  quinzaine  en  toutl  Celte  confusion  des 
vraies  palustres  avec  des  dotbiéfientéries,  et  leur  traitement 
sans  sulfate  de  quinine ,  semblent  avoir  été  préjudiciables, 
car  les  deux  premiers  médecins  comptent  vingt-six  déeèa, 
pendant  que  leurs  quatre  confrères  n'en  enregistrent  qoe  dix. 
Telles  sont  les  dissidences  quant  au  diagnostic  des  fièvres 
pernicieuses  à  masque  typhoïde,  et  des  dothiénentéries  ;  elles 
seraient  plus  grandes  encore ,  si  Ton  compliquait  l'opératioii 
en  introduisant  le  diagnostic  des  fièvres  complexes  formées 

(1)  Ncuer,  Noie  sur  la  fèwn  lypàoM  mi Àl$érl9{hKm$aà»  Uém^km 
é9  méiêWM  mUlUoire,  V  lérie,  t.  XVI,  p.  150). 

(2)  6ouxée,'CoiM*d^ra/idRs  iu,r  Ut  maladiei  qui  (mi  régné  à  À  nvers,  aie, , 
lièvre  typhxnde  el  fièvre  intermUteuie  (irdb.  de  méi*  mU,  b^,  1856, 
p.  t24). 
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par  la  léuakm  d'une  palustre  el  d'une  dolhiénentérie,  union 
dont  l'eiialaice  fesaort  peurlaiit  des  observaiions  diaeutéea  à 
rAeadémîe  de  Ferrare,  el  de  celles  de  M.  rinspecteur  Michel 
Létrj;  à  Mels,  de  MM.  Abeille,  Carreau,  Rouiier-Joly  el  des 
Btires  eD6ii,  ei  de  celles  de  beaucoup  d'autres  encore. 

En  Algérie,  sous  riiiflnenoe  de^  nouvelles  tendances  doc* 
Iffiaaies  et  pratiques  que  nous  avons  signalées»  on  se  préoccupe 
égsiement  du  diagnostic  de  ces  affections  si  différentes  d'es- 
sence, mais  présentant  des  analogies  symptomatologiques.  A 
Oran,  par  exemple,  on  taxe  généralement  de  palustre  toutes 
les  ièvres  à  physionomie  typhoïde,  et  on  les  traite  toutes  par 
le  snirite  de  quinine  à  haute  dose  ;  tandis  que  notre  ami  le 
docteur  Rouis,  qui  les  a  étudiées  avec  un  grand  soin  et  en 
dehors  de  la  pression  de  la  monopolisation  palustre ,  refuse 
ee  nom  et  ce  traitement  à  la  plupart  des  fièvres  graves  qui 
prenneoi  naissance  dans  la  ville  même,  qu'on  sait  peu  en 
butte  à  rintoiication  palustre;  ses  résultats  pratiques  dépo* 
sent  en  sa  faveur.  Ces  fièvres  peuvent  étro  rapidement  mor- 
telles; le  sulfate  de  quinine  n'est  point  un  spécifique;  on 
tiottfe  souvent  k  l'autopsie  les  ganglions  gonflés,  surtout  ceux 
doroésent^,  dit  M.  Bouis,  mais  les  lésions  dothiéneotériques 
manqueet.  Quelques*unes  de  ces  fièvres  ne  sont  doue  ni  des 
peliislres,nidesdothiénetttéries;  qu'est-ce  donc?  L'embarras 
paraît  grand  à  Oran;  il  cesserait  si,  au  lieu  de  restreindre 
toute  la  pyrélologie  locale  à  deux  espèces,  les  palustres  et  la 
dothiéoeatérie,  ou  introduisait  dans  son  cadre  nosologique 
local  les  maladies  complexes ,  et  ces  fièvres  climatiques  si 
diverses  de  physionomie  selon  les  pays,  fièvres  dont  l'exis- 
tence ne  peut  phis  être  révoquée  en  doute  aujourd'hui,  mais 
qui  demandent  à  être  étudiées,  et  dont  les  caractères  restent  k 
fixer  dans  les  diverses  localités. 

Les  difficultés  du  diagnostic  des  fièvres  palustres  et  de  la 
dothiénenlérie  seraient  encore  augmentées,  d'après  quelques 
auteurs,  parce  que^dans  les  climats  extrêmes,  les  lésions  de  ta 
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fièvre  typhoMa  pÉrdmient  de  \mr  «mmotère,  a'«fiMimiieni  «t 
mmiqiieraîeDi  même.  M»it  eeile  qnealiiNi  n'est  pas  etie&tm 
vkiéei  Ce  doute  «ur  lu  oonsUinçe  des  lésions  camctériftUqUâB 
dans  la  fièvre  typhoïde  ne  viendraii-il  pas  de  eë  que  i'oti 
appelle  à  tort  dotbiénendiéries  des  espèces  qui  n'en  sonl  pê% 
et  dans  lesquelles  la  lésion  manque  évideomient?  Cost  ainsi 
que  Magnus  Huss^  eonfotidant  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde» 
a  iiîturellemettt  trouvé  ^es  cas  où  la  lésion  manque,  puisque^ 
ene&t,  le  typhua  n'a  point  lelK>uton  dothiénentérique  pmr 
lésion  caractéristique.  Il  en  est  de  même  dans  les  psys  chaude  : 
si  Ton  englobe  avee  lea  fièvres  typhoïdes  ces  fièvres  dima*- 
tiques  et  ces  fièvres  palustres  «  qui  s'aeeompagoent  d'état 
typliçide  et  putride»  on  y  trouvera  évidemment  des  dothiéoeii- 
tàries  sana  bouton  dothiéaentériqoe*  M.  Carreau  (1)  préteiul 
que  les  lésions  de  la  fièvre  typhoïde  deviennent  moins  prono»- 
cée^f  à  mesure  qu'on  observe  dans  des  pays  plus  chaude,  ou 
qu'elles  ne  dépasseraient  guère  l'ordre  réticulé  en  Algérie, où 
l'on  ne  rencontrerait  communément  ni  les  plaques  gaufrées 
saillauteSi  ni  les  ulcères  caractéristiques,  ni  les  plaques  réti- 
culées molles  et  ulcérées  ;  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  mèaae 
plus  demander  la  solution  du  problème ,  et  la  confirmation 
ou  rinfirmation  du  diagnostic  à  l'anatoraie  patlK)logique.  Et 
d'abord  s'sgitwl  bien  de  dotliiénentéries  dans  tous  ces  cas  ?  fit 
ensuite,  MM.  Fauvelt  de  Castro,  G.  Garatbeodory  et  Verollol, 
ont  déclaré,  à  la  Société  impériale  ottomane,  que  les  lésions 
typiques  observées  à  Paris  se  retrouvent  avec  tous  lenri  oa- 
ractères  k  Constantinople.  Les  médecins  anglais  otU  génér*» 
lement  constaté  aussi  la  persistance  de  la  lésion  dotlûéneaté- 
rique  dans  les  colonies  tropicales.  Bien  plus,  dans  un  cours 
professé  au  VaMe-Grâce,  il  a  été  déclaré  que  les  lésions  in- 
teslinales  sont  plus  profondes  dans  la  dothiéneatérie  en  AIgé-  * 
rie  que  dans  le  nord  de  l'Europe.  Mais  noua  établirons  ioi  une 
(I  )  Qttrrstto',  Pfotiee  mr  les  vàùlûdiês  iypMidtt  âês  hôpkam  ârOHtnî  àh 

taas  (net.  méà.  é9  Pmrk,  isss,  ii«  S7S  st  eas). 
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distinction  iraportaoia  :  dans  les  climats  froids  et  tempérési  la 
iéïkm  caractéristique  se  manifeste  avec  tous  ses  cumctères 
typiques,  mais  elle  se  montre  souvent  comme  un  Ilot  malade 
entouré  d'une  muqtteuse  intestinale  saine;  tandis  que,  dans 
les  pays  oliauds,  où  rimpresaionnalité  morbide  intestinale  esl 
considérable»  l'épine  plilegmasique  du  bouton  dothiénenté- 
rique  suscite  une  inflaimnation  ambiante,  appelle  des  cou* 
geslionS)  provoctue  môme  ujie  dysenterie,  lésions  qui  absor- 
bent et  englobent,  pour  ainsi  dire,  la  lésioa  aaractéristique;  e% 
qui  ne  veut  pas  dire  que  câlle-ci  soit  plus  prononcée  que  dans 
les  pays  froids  et  tempérés.  Si  nous  devions  nous  hasarder 
dans  cette  question,  nous  dirions  que  notre  propre  expérience 
nous  porterait  à  penser,  avec  M.  Carreau,  que  la  lésion  s*e6ao6 
un  peu  dans  les  pays  chauds,  par  exemple  à  Rome. 

Si  les  modifications  apportées  par  le  climat  à  Tanatomitt 
palhologiqoe  ne  sont  pas  encore  bien  fixées  par  robservatiooi 
on  est  plus  avancé  quant  aux  symptômes  de  la  maladie. 
Ainsi  M.  Laveran,  tout  en  constatant  l'existence  de  lésions 
plus  profondes  en  Algérie,  avance  que  la  maladie  s'accom- 
pagne de  moins  de  fièvre  et  de  moins  de  délire;  et,  selon 
M.  Carreau,  la  durée  serait  d'autant  moindre,  qu'on  observe* 
rait  dans  des  contrées  plus  chaudes  :  c'est  ainsi  qu*elle  sa 
rédttirait  à  une  moyenne  de  dix- sept  jours  à  Perpignan,  et  de 
quinte  seulement  à  Gonstantinople  et  en  Algérie.  S*il  en  est 
aînai,  les  embarras  du  diagnostic  augmentent;  car  unedothi4- 
nentérie,  qui  parcoort  plus  vite  ses  phases,  qui  arrive  plus 
rapidement  à  son  plus  haut  période  de  développement,  et 
dont  laderéeesi  moins  longue  que  dans  nos  pays,  présente  ainsi 
des  caractères  qui  font  courir  le  risque  de  la  confondre  plus  fa- 
cilement avec  les  fièvres  palustres  ou  les  fièvres  proportionnées. 
MoiM  terminerons  en  donnant  un  tableau  pour  te  diagnostic 
diffÉrentiel  de  la  dotbiénentérie  ou  fièvre  typhoïde  vraie,  delà 
fièvre  palustre  a  masque  tyylioïde ,  et  des  fièvres  mlxtOi  ou 
proportionnées. 
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^phoidëm 

f.  Contrée  palostn,  pajt 
tcmp^rtfs  et  chauds. 

1.  La  proloofalioo  dp  atf- 
Jomr  ezpoae  à  la  maladie 
•9  lieu  d*en  garantir. 

IL  Eté  et  automae. 


4Do(bUDeDtMrieaBtérie«- 
mneat;  aonvciit  ftèrree 
itttcrmiUentee  antdriea- 
rea  ou  aciaelle<. 

fL  Le  plut  aoavent,  accèi  à 
trois  stades  bieo  earacté- 
lises  et  à  tjpe  régnlier 
an  dëbat,  avec  période 
intercala  ire  pins  on  moins 
npyrêti4|ne. 

8»  Brusque  eaplosion  des 
symptômes  qal  atteif  nent 
rapidement  nn  banl  de- 
gré dUateosité.  Marche 
ot  érolations  Irrégnliè- 
ns.  Accidents  snbili.im- 
nrévos.  On  saisit  souvent 
dos  rémissions  marquées 
on  incomplètes,  eonsécn- 
lives  à  des  soeurs  abon- 
dantes. Les  osacer  bêlions 
ont  lieu  dans  la  matinée 
ou  Tors  le  mttien  du  Jonr. 


7»  Diminution  rapide,  Goo< 
▼alesceoce  franche  ot 
oourle.  Pas  de  durée  dé- 


Fièt'tt  iypkoùU  ou  éolhié' 
memtérUé 


f .  Contrée  palustre  ou  non , 
surtout  pays  tempérés. 

1.  D'autant  plus  rare  au'on 
habite  depuis  plus  long* 
temps  les  pays  dunds. 

8.  Toute  saison. 


4.  Pas  de  dotbiénentbéria 
antérieure. 


K  Début  par  accès  irtécu- 
liers,  sans  stades,  bien 
suivis,  ou  mus  accès.  Pm 
d^apyrrxie  dans  l'inler- 
valJe  des  accès. 

6.  Dévrloppement  gra'Inel. 
Marche  et  éTotution  ré- 
gulières. Pas  de  rémis- 
sions naarqoées  ;  pas  de 
sueurs  abondantes  pério- 
diques précédant  ces  ré- 


Il  SymptèoMS  cérébraux 
très  iatontes  dès  U  début 
ot  dans  le  cours  do  la 


9.  Sympl&mes  i 
inconstants,  peu  marqués 
ou  manquant. 

10.  Pas  de  diarrhée;  sou- 
vent constipatioa. 

11.  Pas  do  bandelette  oa- 
cr^. 

fi.  Emptions  rares  ,  très 
évoDlnellm,  variées,  non 


caractérbtiqui 
irnès    lai 


tS.    Herpès 

qn^nt. 
14.  Epistaxis  rares. 
18^    Les   râles    manquent 

pretqiM  louioars. 


tlons  ont  lieu  le  soir  on 
la  nuit. 


7.  Diminution  graduelle. 
Gonvaleecence  pénible  et 
longue.  Durée  bien  dé* 


8.  Moins  intenses,  se  déve- 
loppant graduellement. 


9.  Gonatants  ,    très    mar- 
qués. 

10.  Diarrhée. 


fl.  Drdioalrement  bande- 
lette nacrée. 

12.  Taches  rosém  lenticu- 
laires. 


fr^.      19.  Haro. 


14.  Fréquentes. 

18.  Bftles  pulmoaail^i  ai- 


rUprt  eompUae*^  Jormée  de*  i 
éléments  dothiémentéii^u»  «I  |Mn- 
imstn, 

!•  Contrée  palustro ,   surtout   pays 

tempérés, 
i.  D'autant  plus  rare,  qu'on  hnblto 

depuis  pins  longtemps    les    pays 

chaadt. 
S.  À  IVpoqne  oèilyaèla  fiib  àmm 

dothiénentéries  et  des  flèvros  pa« 

lustres. 

4.  Pas  de  dothiénonlérie  antérieurs  i 
souvent  atteinte  antériesre  do  fiè* 
vre  palustre. 

5.  On  retrouve  communément  quel' 
quos  caractères  des  accès  è  trois 
stades;  pas d'apyrexie  dans  les  is* 
tervalles. 


0.  Dévcloppessent  graduel,  puis  brus- 
que explorion  M  nouveaux  acci* 
dents,  si  une  palustre  vieut  se  join- 
dre è  unedothiénenlériedéiè  éta- 
blie: si  une  dothiénentérie  se  {oint 
è  une  palustre .  le  début  est  brus- 
que, pub  la  continuité  et  la  per« 
manenee  des  sympl4mee  typhoidea 
remplacent  IHntermittence  ou  tu 
rémittence.  Accidents  subiu  et  vn- 
riés  snr  un  fond  permanent.  Oa 
saisit  parfois  une  double  esaeerlm* 
tion.  Tune  vespérienne ,  apports- 
naatè  la  dotbiéaeatéris;  et  Pantra. 
souvent  précédée  de  frisson  et  ter- 
minée par  de  la  sueur,  le  naatin  s« 
dans  la  journée. 

7.  La  maladie  peut  se  dépouiller  ra- 
pidement d*une  partie  de  ses  sym- 

Sitèroes,  qui  n^ont  point  de  dorés 
éterminée;  les  autres  porsiateni, 
puis  diminiienl  grudueUemeat,  et 
ont  une  durée  déterminée. 

8.  Les  symptèmes  cérébraax  gra- 
duels de  la  dothiénentérie  peuvent 
prenire  tout  à  coup  beaneonp  d'in- 
tensité, si  une  mlustrè  vient  se 
Joindre  è  une  dothiénentérie.  * 

0.  Symptômes  abdominaux  cosnats 
dans  la  dothiéoentérie. 

10.  LUmmixlion  d'une  palustre  sem- 
ble porter  è  la  consUnatioa  olnt4t 
qu'è  rexagémtiou  da  (a  diarriiée. 

11.  Ordinairement bandelettenacrée. 

If.  Taches  rosées  lenticulaires,  mi- 
lées  quelqnelbiB  d'émpUeas  aeci- 
dentelles  vvriées. 

18,  Herpès  labialis  asseï  fréquent. 

14.  Épistoxis  fréquenlet. 
18.  Râles  pulmonaires,  somme  dans 
la  dothiéaealérie. 
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typkMiê.  MiilrHtf.  éUm»nUdoauémêmikiriqm€€tpt^- 


M.  EISeMilé  4«  tolfel*  4«  M.  tMflkscM.                        16^  La  lalfate  de  qoiniiM  tflimfaM  M 

V^*"!^  tflëoMnt ,  «bat  1m  «ccAs  ,  mab  h 

.-   ,          ...  dothit'OCfitbërU  continue  son  GOOTl. 

17.  U  mM^  peia  4tr«  47.   Pat  à»  cadwsfo   pn      17.  La  caelMmU  pakutrt  pcol  Mcoé* 

nivie  de   la    cacbeala  iMira.                                       dar  à  la  MakdlëT 
P«l»tie   cataclëristiqM 


BECHBRCHES  CHRONOLOOIQUES 

sot  LU  «OTKlIt  AmiQOÉ« 

A  LA  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES 

DB  NATDRB  ANIMALB  BT  DB  NATCSB  VÉOiTALB, 


PrafpueMrè  l*irol«  Ar  plianB*ri«. 

MMbrc  de  l'Acadcoiie  d«  Hiédcriar.  4a  Cooiril  dliTfièBe 

rt  de  sdabrit*.  cir.,  «tr. 


GbliBliU. 

Mfmbre  corrMpoadaat  4«  l'Aradéoiit  de  Dijon, 

B«  la^Milélé  kapiriale  de  aiMeriiir,  de  rblrargic  et  d«  phanawic  de  ToalooM.  etc.,  etc. 

«  Ce  qal  doit  paraîtra  dtranf  a ,  cPeit  qna  lae  ii.^ 
cvlatlons  dat  grandf  eapitaliatat,  qui  m  portant  wmt 
tautd*ab)al«  diven,  aolcai  ratidat  dtrang  iraa  A  ealnl 
qnl  prdtantait  la  moyan  de  dooblar  lae  capitons, 
d*dtandra  la  commerça,  at  de  tarelr  llinnianitd.  » 
(BouUAT,  ButUUn  de  la  Société 
éCêmemÊtmgitmtmt^  18M,) 

(Som.  —  Voyei  L  VUI»  p.  27,  890.) 

Noos  avons  dit  (tome  VIII,  page  11k)  que  nous  ferions  con- 
ntlire  Tétai  actuel  de  Tapplication  des  procédés  que  nous 
STODS  décrits. 

Parmi  les  agents  de  conservation  des  substances  alimen- 
taires à  l'air  libre,  dont  on  a  essayé  Tapplication  jusqu'à  ce 
jour,  le  gai  acide  sulfureux  est  celui  qui,  selon  nous,  a  donné 
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Ie3  résultats  les  piilS  remarquables  au  poipt  de  vue  9mn^ 
tMque,  selon  les  uns;  selon  les  autres,  au  point  de  vue 
pratique  çl  industriel.  Mais  ce  mayisii,  d'a|»rès  quelques  per- 
sonnes, n'aurait  donné  que  des  résultats  incomplets,  insuffi- 
sants, qui  no  pevvept  par  conséquent  rendre  à  la  consomma- 
tion les  services  que,  dans  la  pensée  des  inventeurs,  il  était 
appelé  à  rendre,  en  permettant  d'aller  chercher  des  viande» 
dans  les  contrées  éloignées  pour  les  transporter  sur  nos  mar- 
chés, à  un  éUI  Usi  qu'elles  puissent  servir  à  l'alimenta- 
tion (1). 

Tqus  les  procédés  qui  o^t  été  essayés  juaqu'iei  pffreqt ,  on 
le  sait,  Tirrémédiable  inconvénient  de  n'être  pas  d'une  appli- 
cation certaine  dans  leurs  résultats  ,  ce  qui  les  rend  alors  im- 
possibles, commercialement  parlant;  car  une  exploitation 
basée  sur  des  procédés  dont  le  sscoès  ^serait  incertain ,  amè- 

(i)  L'emploi  rf«  Tieide  lulfureai  date  d*«vanl  1837  :  firaconnot  dit  que 
J.  DaTy  Tavait  recommandé  pour  la  conservation  dei  pièces  analomiques. 
En  recherchaot  dans  les  ouvrages  publiés,  nous  trouvons  que  Poulet,  de 
Marseille,  annonçait  à  Parme9titrtfliriiatliltre4at<$«  du  22  octobre  1810, 
qu'il  avait  autrefois  cherché  sans  succès  à  mûler  du  sang  de  bœuf,  pour 
avoir  en  bon  état ,  à  sa  disposition  ,  un  clarifiant  ;  mais  qu'ayant  repris 
son  travail,  il  était  parvenu  à  conserver,  depuis  un  mois,  du  sang  parfai- 
iQBieat  jnûié»  iiM  4|ii'ii  #41  éprouva  it  moindre  sympldme  de  fermenta- 
lion  puiride. 

le  procédé  qn*i1  a  employé  consiste  k  faire  absorber,  par  une  simple 
«gllaCton,  deux  a  trpii  fois,  I9  voluma  du  gaz  obtenu  de  la  combustion  des 
l»èc|iies  9o^rTt^ 

PoMM  4iti  i°  eift'iieoeul  mûtage  ne  fait  que  retarder  la  putréfaction 
de  quelques  jours  ; 

2"  Que  le  gaz  sulfureux  qu*on  unit  au  sang  en  aussi  grande  quantité 
ne  le  détériorp  pas,  tandis  que  les  acides  wipérauii  qu?  le  vin^îgrç  m^ne, 
raltèrent; 

a*  Que  le  tang  tins!  muté  est  d*un  beaa  rouge ,  se  dissout  dans  f  eau, 
clarifie  très  bien  les  liqueurs  avec  lesquelles  on  les  chauffe ,  ci  JMiii  toia, 
^sowmf  clarifiant  4«  U>utei  les  propriétés  liu  lasg  frais  qu*ii  d^U  k  la 
présence  du  gaz  qu'il  contient. 

Dans  uii  mémoire  sur  la  fermentation,  Gay-Lussac  faisait  connaître 
le  nèlege  dee  sues  ptr  Paeide  snlftireux 
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nemiàeoopcÉrtt  ruine  des  négociants  qui  voudraient  en  . 
trqMVodre  oue  spéeulation  btaée  sur  leur  application. 

L'insoeeès  des  applioaCions  paraH ,  selon  nous ,  provenir 
liaaiieoup  moins  de  i'inospaoilé  des  agents  conservateurs 
■ignaiéi  que  de  l'absence  de  méthodes  ;  et,  chose  remarquable 
pour  un  objet  de  eette  importance ,  on  voit  que  les  habiles 
observaleun,  qui  sont  connus  par  des  travaux  qui  ont  eu  d^ 
svoeia,  nésnltals  de  longues  expériences,  ne  se  sont  pas  oocu- 
1^  d'une  question  que  nous  regardons  comme  d'une  tnmiense 
importance,  puisqu'il  s'agit  de  la  nourriture  de  l'homme: 
nourrilofe  qui ,  dMuine  jour,  devient  plus  difficile  et  d*un 
prix  pios  élevé. 

Si  la  question  eAt  été  plus  amplement  étudiée,  un  n'aurait 
pas  opéré  eu  basaid  sans  se  rendre  eompte  de  Teffet  produit 
OH  de  Teiet  à  produire;  on  a,  il  est  vrai ,  eonstaté  des  faits 
ialéroBiaple ,  des  succès  et  des  insuccès ,  mais  on  n'en  a  pas 
jusqu'ici  indiqué  ia  cause.  De  ces  faits  contradictoires,  c'était 
eepêndâiit  eette  cause  qu'il  faJisit  étudier  ;  c'est  ee  que  les 
inventeurs  n'ont  pas  fiût. 

Une  des  causes  des  iosueeès,  e'est  que  souvent  celui  qui 
fait  uue  découverte  est  borné  dans  ses  mojfens  d'argent,  et 
qu'il  ue  peut  taire  des  essais  qui  exigent  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables,  des  déplacements,  des  études  longues  et 
pénibles. 

La  sûiutîon  de  ia  question  sera  faite  lorsque  te  souverain 
qui  nous  gouverne  dira  :  Je  imtx  tavoir  m  m  peut  nnmMerwr 
î$ê  0limmu$^  commtnionpeiêi  kêetmsenferdm  prix  tel  que  ta 
fêpÊtlutiim  pMiêÊê  §n  faire  utage;  je  veux  qiim  étudie  la 
fue$ti(m.  Cet  ordradooné  des  éludes  seront  faites,  des  résubats 
seront  obtenus.  * 

Meus  ne  eieifiKMAf  pudedireqne  la  réponse,  résultat  de 
ces  trâvauiL  »  sera  affirmative,  et  qu'il  sera  établi  que  ia  eou- 
servation  des  substances  alimentaires  il  d^  prix  modérés 
peut  être  opérée. 
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La  solution  affirmative  de  cette  immense  question  aura  des 
avantages  qui  peuvent  facilement  se  concevoir;  dans  diverses 
localités,  où  aucune  industrie  n*est  appliquée,  la  conservation 
d'aliments ,  pour  les  porter  au  loin ,  deviendra  pour  le  pays 
une  source  de  travaux  et  de  richesses;  de  plus,  les  produits 
exportés  seront  vendus  à  des  prix  qui  en  permettront  l'usage, 
dans  tous  les  temps  de  Tannée,  aux  familles  nombreosea,  à 
la  population  moyenne,  qui  pourra  faire  servir  à  la  nourri- 
ture des  produits  qui,  à  l'époque  actuelle,  ne  peuvent  ae  trou- 
ver que  sur  les  tables  des  personnes  aisées. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons 
aussi  dépourvus  de  moyens  de  conservation  que  certaines 
personnes  le  prétendent.  Nous  avons  fait  usage  de  pro- 
duits conservés  par  l'acide  sulfureux,  et  qui  avaient  élé  pré- 
servés par  les  procédés  mis  en  pratique  par  la  société  Ganiier 
fifères ,  Faucheux ,  Tison  et  compagnie.  Ces  produits  étaient 
des  gigots^  des  file/s^  des  tranches  de  bœuf.  L'usage  qui  en  fut 
fait  dans  un  déjeuner  et  dans  uu  dîner  donné  à  Enghien ,  et 
dans  des  dtners  donnés  dans  diverses  localités,  vingt,  trente 
et  quarante  jours  après  l'application  du  procédé  de  conserva- 
tion •  avait  fait  prendre  à  ces  viandes  une  coloration  un  peu 
fonoée  ;  mais  ces  aliments  étaient  d'un  excellent  goàt  et  d'une 
excellente  qualité. 

Nous  rappellerons  ici  que  nous  avons  présenté  à  la  société 
d'encouragement,  au  nom  de  MM.  Gamier  frères  et  Tison , 
deux  moutons  entiers,  qui,  tués  à  Alger,  vidés,  dépouillés 
depuis  un  mois,  avaient  été  soumis  à  un  courant  d*acide  sul- 
fureux ;  les  viandes  de  ces  deux  moutons  étalent  dans  l'état 
le  plus  satisfaisant,  et  elles  eussent  pu  être  vendues  dans 
toutes  les  boucheries  &b  la  capitale. 

Quelques  personnes  ayant  établi  que  l'emploi  de  l'adde 
ttifureux  n'avait  pas  d'efficacité  (1),  ce  que  nous  ne  pouvions 

(I)  Ôa  doit  le  demander  si  ceui  qui  n'ont  pas  réaisi  n'avaicol  pas  bii 
ttiage  de  visadei  déjà  êXtérées, 


SDi  LA  COXSKBYATIOn  D|tS  SUBâTANCKS  ALIIIINTA1EI8.       81 

comprendre,  puisque  nous  avions  complètement  réassi  dans 
des  eipériences  de  conservation  que  nous  avions  teolées, 
nous  avons  voulu  faire  une  expérience  décisive ,  nous  avons 
voulu  que  rapplication  de  Tacide  sulfureux  fût  faite  en  pro- 
vince, par  un  bouclier  n'ayant  aucune  idée  du  procédé,  mais 
qfant  intérêt  à  conserver  sa  viande  à  un  éiat  convenable  pour 
l'alimenlation  ;  à  cet  effet,  nous  fimes  partir  pour  Aumov 
(Eure^t^IiOir)  un  appareil  pour  la  conservation  de  la  viande 
à  Taîde  île  l'acide  sulfureux  ;  nous  priâmes  un  de  nos  amis» 
M.  Delbassei ,  qui  habite  cette  petite  ville,  de  vouloir  bien  re« 
mettre  cet  appareil  au  boucher  de  la  localité ,  de  suivre  les 
opérations,  et  de  nous  faire  connaître  les  résultats  qui  se* 
raient  obtenus. 

Ce  que  j'avais  demandé  fut  mis  en  pratique,  et  voici  ce  que 
M.  Delbassei  m'écrivait  par  sa  lettre  du  9  novembre  1857  : 

•  J'ai  opéré  sur  des  viandes  avec  l'sppareil  conservateur 
»  que  vous  avez  envdyé  ici  ;  l'expérience  a  parfaitement  réussi, 
s  J'ai  agi  sur  du  mouton  (de  la  poitrine).  Cette  viande  a  été 
a  mangée  cliex  votre  maître  d'hôtel ,  quatre  semaines  après, 
a  sans  avoir  aucun  mauvais  goût  ;  la  viande  était  seulement 
a  noircie  par  le  laps  de  temps  écoulé:  no/es  que  cette  con- 
»  servation  avait  eu  lieu  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois 
a  d'août  dernier. 

a  Une  seconde  opération ,  pendant  les  mêmes  chaleurs ,  a 
1  été  faite  sur  de  la  viande  de  bœuf;  on  i'a  mangée  trois  se- 
1  maines  après  :  M.  Lelong  et  H.  Blotin  (le  notaire  et  le  juge 
a  dejmix)  (mi  vu  faire  les  opérations,  a 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître, 
que  la  question  est  tranchée ,  et  que  si  Ton  ne  réussit  pas , 
e'est  qu'on  ne  Veut  pas  réussir,  ou  qu'on  apporte  de  la  négli'- 
gence  dans  la  mise  en  pratique  des  procédés;  il  resta  seule*- 
aoent  à  examiner,  l""  quelles  sont  les  dimensions  des  morceaux 
de  viande  à  exposer  au  contact  de  l'acide  sulfureux  gazeux,  et 
si  des  morceaux  trop  gros  ne  présenteraient  pas  des  difficultés; 
r  liita,  laaa.  —  nai  it  -*  f*  Mint.  e 
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2^%i  Va  ViMxie  We  doit  pfts  être  priàe  àu^sîMt  qu6  l'animal  i68l 
-alMttU  pour  ta  soumettre  à  Todde  soIftireQx  gazeux  ;  S*"  quelles 
stnitent  tea  tneaures  à  pr^ndfe  ai  l'on  voulait  transporter  dee 
viintlea  passées  ft  TiMHde  s^lfareoi  d'un  phy^  tointaiii  à  un 
àûirv  f^y^\  m«i8  U  nous  est  démontré  qu'on  peut  parfoîtid^ 
Mtit,  Mf»  l'état  actuel  de  Yto«  connafesances,  cor^rver  dani 
hes  pètftes  villes ,  d«ms  les  bourgs  »  dans  les  villageâ^  I^  mor«> 
MMIK  d'M  txBUf,  ceui  des  moulons,  des  veaux,  pour  les  trans^ 
pétU^  d'une  commune  I  une  auli^,  sans  qu'il  y  ait  de  crainte 
qM  Cièft  viandes  subissent  des  altérations  Capables  de  lesinu*^ 
fètïm  dtt  servir  à  ralimentation. 

De  la  cùnservation  des  matières  vigétùieSy, 

llainteoant  que  nous  avcMis  fait  connaître  les  modes  de  coik 
servatiou  proposés  pour  les  substances  animales,  noua  allons 
indiquer  ce  qui  a  été  l'ait  relativement  aux  matières  végétales^ 

Lei>  premiers  essais  sur  la  dessiccation  des  matières  végé*. 
taies  ont  été  lentes  par  les  pkarmaciens  et  par  les  ré4:olte%tr^ 
déplantes.  En  1663,  Boyle  s'en  occupa;  mais  nous  ne  eon* 
naissons  rien  de  lui  qui  se  rapporte  à  réconomie  dômes* 
tique.  Les  premiers  essais  importants  se  trouvent  décrit^ 
dans  la  feuille  du  Cu//rt;a/et<r  du  17  mars  1795.  Dans  cette 
feuille  sont  rapportés  les  procédés  dus  à  M.  Eisen,  ministre 
protestant,  de  Torroa,  en  Livonie,  pour  dessécher  toutes  sortes 
de  plantes  potagères  ^  afin  de  les  conserver  pour  le  besoin.. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  ce  journal  (1)  : 

(i)  En  1790,  un  pharmacien  de  Veriaillea,  dont  nous  ne  connaissons 
1^8  \t  nom ,  conservait  dans  ùa  mélange  d*esprit-de^vib  et  ^*êau  lel 

tSo  fojfi|wn,  Carrier,  comertait  Iw  fraiu  en  les  «oasiraxaiil  aa  eaa* 
tact  de  l*air;  il  avait  mis  ces  froiu  dans  un  baril  fermé  berm^tique- 
roent;  il  plaçait  ce  baril  dans  june  caisse  remplie  d'eau,  et  qui  fut  te- 
nue eôYitiaAmehl  pleine;  16  tout  arriva  au  Havre»  Quarante-huit  jours 
afffèi  II»  tfëpbrt,  ton  tatonnut  i|a«  Im  fhiru  iSUlaai  ètitièrsaMMii  «ntas  èl 
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ÊÊélhode  économtifne  pofar  âesnéeké^  toi^s  ^sorteè  de  pkintc%  p&tagère^^ 
pn^Hée  â'aprèÈ  ft«  pt'&cêâA  de  Ms  Einm,  mtninife  promiànt  à 
FNtM,  m li'vohfev  P«r  fe  eitofèn ihc6>ç\tt,  fdôcUar  en  médet?ffm(^ ). 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  dessiccation  des  végèhox,  telW 
fa'i^fe  esl  en  é«8g«  «(M  les  •pMtitcainfts  >  on  tfoàv^i^  âam  le 
B9ciiémnaiP$  â»  ekimiè  tî  de  pkàrmaeiê  tOttI  tsè  qtii  e*l  rolalif  I  c^|« 
■totière.  Noire  bot  principal  est  de  faine  ct>ona!tre  çvlw  parlieiittère* 
meut  une  méthode  économîfiwe  ponr  dessécher  touiiw  fortes  dé 
plant»  et  racines  potagères,  proposée  par  M.  Eiwn,  ministre  ph)- 
tesiMl  t  Tormat  en  Livohiek  Les  végétau)c  desséchés,  td'èpréé  la 
iNéihode  de  M^  Eisen,  conservent  non-seulement  une  partie  de  let& 
ffoûî,  «Ma  p/usteurs  II»  perdent  ftres^ie  rien  dé  la  couleur  qni  /«ttr  eÉÎ 
propre  dam  Vétat  de  praichefar. 

La  métliode  do  M.  Bi«en  a  encore  un  autre  avantage  ^vfr  tontéè 
callêB  qui  josqe'iei  ont  été  mises  en  pratique  pour  dessécher  des  ré^ 
gétaot  à  rasage  iJe  la  cuisine  :  c'eei  de  n'occuper  que  peu  de  place^ 
eAo«e  îHf  impartante  iorequon  tes  décline  pour  Vapprovisnmnemenî 
d*kfi»  f^tte  ou  d'une  ^rmée.  Pour  eet  effet,  U  m  forme  de  petite  paquets 
é^lmêûu  deux  Hvret,  d'aprh  teê  proeédéê  qm  Von  e^ptoie  dat^  tes  foi' 
iHqttèê  1*5  iabae  pou^  meître  en  paquets  htttbaeà  fumer  {t).  On  èom  • 
prend  bien  que  les  végétaux  que  Ton  veut  entaseer  dé  cette  MM- 
friéA«^  et  Bans  tes  rédaire  en  poudre,  doivent  être  coupés  ou  rédbits 
en  petites  tranches  oq  faiHes.  è  pen  prés  comme  le  tabac  A  fbmer. 
tarÈqu'ilè  adiK  parfattéfment  secs,  M.  Eisen  conseHie  de  ftshnmeet^)  oli 
awc  «n  peu  d'eau^  ou  bien  avec  une  petite  quantité  de  vinaigre,  potrr 
êÊttr  rendre  hs  degré  de  souplesse  que  cette  opération  exige,  sans  quoi 
la  rapprochement  des  parties  n'a  lien  qu'imparfaitement  et  augmente 
flOBh-sealement  ie  volume  du  paquetv  mais  y  occasionne  encore  des 
vides  qui  recèlent  une  certaine  quantité  d'humidité  contraire  à  la  con- 
servetien  dee  substances  végétales.  On  n*a  pas  besoin  de  craindre 

ëmt  à  manger^  Ce  fait  foi  tommuni^aé  à  T  Académie  des  itieneei  dé  f^â- 
rô,  qui  chargea  MM.  de  Jtissieu  et  de  Fougeroux  de  faire  un  rapport.  Céi 
Mvaha  Mdaféreni  ^e  les  ftits  communiqués  étafent  dignes  de  hier 
nitêhVfeh  de  rAeitféAite,  et  qu*il  y  avait  lieu  d'enrourager  Tantes,  Mis 
fth'il  fltlèlH'Cngagf^  k  faire  dt  nouvelles  eit)ériences. 

\i)  Tîel  ptdeédés  ont  Wé  pul»liés  avant  la  mise  en  pratique  de  beAnicon^ 
à^  ph)Cé3ës  qui  tmi  été  brevetée  depuis  cette  tjubîicâtion. 

(2}  On  sait  qu'on  comprime  le  tabac  dans  des  rurmes,àraidedepre8ses. 
Ou  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  jeunes  gens,  Paris,  1807,  t.  VII, 
p.  84»  le  passage  luiTant  qui  est  relatif  au  tabac  :  «  On  en  forme  des 
paquets  que  Von  eniasse,  à  Taide  (rtinc  presse,  dans  des  tonnes  capables 
de  contenir  pins  d'un  millier  pesant,  v 
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qoe  reao  et  le  vinaigre  dont  on  a  humecté  les  végétaux  secs^  et  qoe 
Ton  vent  mettre  en  paqoets,  nuisent  à  leur  conservation  Le  papier 
gris  dont  M.  Eisen  fait  Tenveloppe  de  ses  paquets  en  absorbe  uoe 
portion,  et  la  chaleur  à  laquelle  il  expose  ensuite  ces  paquets  enlève 
le  reste  (4). 

,  M.  Eisen  a  desséché  non-seulement  toutes  les  plantes  et  racines 
potagères,  comme  plusieurs  espèces  de  choux,  betteraves,  naveta, 
asperges,  oignons,  et  même  de  citrouilles  et  courges.  Il  suffit  de 
suivre  les  préceptes  qu'il  donne  là-dessus  pour  se  convaincre  de  la 
possibilité  de  l'entreprise. 

11  est  essentiel  que  la  substance  végétale  que  l'on  veut  dessécher 
soit  cueillie  dans  son  état  de  perfection.  Cette  précaution  n'est  pas 
inutile  :  certaines  plantes  ne  possèdent  que  dans  leur  jeunesse,  et 
lorsqu'elles  commencent  à  se  développer ,  les  qualités  qui  les  font 
rechercher.  D'autres  n'acquièrent  que  lorsqu'elles  sont  arrivées  au 
dernier  degré  de  leur  accroissement  la  saveur  et  la  perfection  qui 
leur  sont  propres  ;  il  y  en  a  enfin  qui  ne  sont  bonnes  à  manger  et  à 
être  conservées  que  lorsqu'elles  semblent  pour  ainsi  dire  sur  le  point 
de  périr.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  conduite  d'un  jardin  pota* 
ger  connaissent  bien  les  différents  Âgeis  dans  lesquels  les  plantes 
potagères  possèdent  toutes  ces  qualités  ;  ainsi  il  serait  superflu  de 
s'étendre  davantage  sur  cette  matière. 

Une  observation  non  moins  cBsentieile  que  la  précédente,  c'est  de 
n'employer  pour  la  dessiccation  que  les  plantes  fraîchement  cueilliee. 
Ceux  qui  veulent  s'occuper  de  dessiccation  en  grand  doivent  surtoul 
y  faire  attention,  car  les  plaoteF  fanées,  surtout  celles  qui  sont  très 
succulentes,  perdent  non-seulement  toutes  leurs  qualités,  mais  elles 
contractent  presque  toujours  un  goût  fade  et  désagréable  qui  est  une 
snite  de  l'espèce  de  fermentation  qui  s'y  établit  peu  de  temps  après 
qu'elles  ont  été  cueillies.  On  perdrait  donc  et  son  temps  et  son 
ai^nt  en  s'occupent  de  dessiccation  de  plantes  potagères  ache» 
tées  dans  les  marchés  ou  chez  les  fruHières,  ou  souvent  elles  res- 
tent entassées  pendant  plusieurs  jours  et  même  des  semaines  en* 
tières. 

Il  est  essentiel  que  les  plantes  potagères  soient  desséchées  aussi 
promptement  que  possible  ;  ce  point  est  surtout  nécessaire  lorsqu'on 
travaille  en  grand ,  et  que  l'on  veut  dessécher  des  plantes  on  des 
racines  succulentes.  Les  clioux -fleurs,  les  Jeunes  pousses  de  brocolis 
et  plusieurs  autres  racines,  se  sèchent  non-seulement  très  lento* 

(i)  Lorsqu*on  ne  travaille  que  pour  une  petite  quantité  de  végétaui| 
telle  que  la  provision  pour  un  ménage,  il  sera  superflu  de  mettre  en  pa« 
quels  lei  plantes  ou  racines  desséchées;  il  suffit  de  les  tenir  renfermées 
dans  des  boites,  caisses,  de  tenir  celles-ci  dana  un  endroit  sec  et  à  l*abrl 
de  la  poussière. 
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meol,  mais  elles  deviennent  coriaces  et  contractent  uneconleur  peo 
agréable  à  ToBil,  si,  avant  de  les  soumettre  à  la  dessiccation,  on  n'a 
pas  ea  la  précaution  de  les  tremper  à  plasieors  reprises  dans  Teaa 
botnliante.  L'expérience  prouve  que  plusieurs  espèces  de  fruits,  sur* 
tout  les  poires  et  pommes,  veulent  être  traitées  de  la  même  manière 
pour  sécher  plus  promptemeot  qu'à  l'ordinaire.  L'eau  bouillante 
n'enlève  ni  aux  plantes,  ni  aux  racines  et  aux  fleurs,  leur  goût  su« 
cré;  il  suffit  de  les  plonger  deux  ou  trois  fois  dans  l'eau  lorsqu'elle 
est  en  pleine  ébullition,  et  de  les  retirer  promptement.  Il  semble 
que,  dans  cette  opération,  l'eau,  accompagnée  de  sa  chaleur,  ne  fait 
que  dénaturer  une  partie  du  principe  mucilagineux,  sens  le  détruire 
en  entier,  car  les  plantes  succulentes  traitées  d'après  cette  méthode 
reprennent  leurs  premières  forme  et  couleur  aussitôt  qu'on  les  laisse 
tremper  quelques  minutes  dans  l'eau  chaude. 

Outre  les  plantes  fraîches,  M.  Eisen  enseigne  encore  à  dessécher 
toutes  sortes  de  plantes  et  racines  fermentées,  comme  choux,  navets 
ei  betteraves.  Il  paraît  que  le  goût  décidé  que  les  habitants  de  la 
Russie  ont  pour  les  végétaux  qui  ont  contracté  par  la  fermentation 
un  goût  acide,  a  porté  l'inventeur  de  cette  méthode  à  des  essais  qui 
ont  complètement  réussi,  car  les  choux  fermentes  se  dessèchent  très 
bien  et  conservent  pendant  longtemps  l'acidité  qui  rend  cea  prépa- 
latioos  si  salutaires. 

Les  grands  poêles  dont  on  fait  usage  dans  tous  les  pays  du  Nord, 
et  dont  la  construction  est  souvent  aussi  ingénieuse  qu'économique, 
ont  paru  à  M.  Eisen  un  des  meilleurs  moyens  pour  dessécher  en 
petit,  00  pour  Tapprovisionnement  d'un  ménage,  les  végétaux  dont 
00  veut  faire  usage  pendant  l'hiver.  Il  suffit  de  construire  autour 
d'un  pareil  poêle  un  échafaudage  en  lattes,  sur  lesquelles  on  puisse 
placer  les  claies  oui  contiennent  les  végétaux  que  l'on  veut  dessé- 
cher. Cette  Biélhode,  qui  ne  demande  aucune  dépense  de  la  part  du 
propriétaire,  n'est  pourtant  praticable  que  dans  les  pays  où  Ton  fait 
usage  de  ces  grands  poêles  ;  dans  d'autres  pays,  surtout  si  l'on  vou- 
lait s'occuper  de  la  dessiccation  en  grand,  il  faudrait  nécessairement 
fiure  construire  des  séchoirs  exprès,  ou  bien  donner,  comme  lecon- 
smlle  M.  Eisen,  une  construction  particulière  aux  fours  des  boulan- 
gers, qui  ne  refroidissent  presque  jamais,  surtout  dans  les  endroits 
où  Ton  fait  plusieurs  fournées  de  pain  par  jour. 

La  dessiccation  des  plantes  et  racines  potagères  ayant  pour  but 
leur  conservation,  on  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  l'auteur  de 
cette  méthode  ait  également  soumis  à  des  expériences  des  choux 
ttgres  ou  fermentes ,  ainsi  que  des  betteraves  et  plusieurs  autres 
racines  préparées  de  la  même  manière  qui,  cependant,  se  conservent 
plusieurs  années,  pour  peu  qu'on  les  garde  dans  un  endroit  tempéré. 
Cette  partie  du  travail  de  M.  Eisen  n'est  pourtant  pas  sans  mérite. 
Les  choux  aigres,  ou  leiotier  kraui  des  Allemands,  se  conservent  à 


Ir  vérilèftSfies  bien  dans  une  température  moyenne ,  tuais  îto  deoian- 
ëenl  beaucoup  de  goins  irèi  répéiée  pour  ae  ma^Dtentr  en  bon  élat 
dans  des  lalUudes  au  M9  des  tempérées.  Une  autre  considération 
paraît  encore  avo»i  éveillé  TatteMion  de  II.  Eisen  :  eê$t  hfteade' 
vohime^  qu'oeûpê  l»  sauer  xiiAtJT  âeêêéché ,  en  comparaison  de  celai 
que  Ton  garde  dans  des  pots  de  tene  ou  des  tonneaux  ;  car ,  selon 
son  oalcul»  ta  plupart  des  végétaux  desséchés  perdent  à  peu  près 
Irois  quarts  de  leur  poids  par  dessiccation  ;  mais  cette  déperditioa 
B'eàt  point  au  désavantage  de  ia  plante  desséchée,  parce  que  ce  n'est 
que  la  partie  aqueuse  que  la  dessiccation  hï\  disparattre  ,  sans  alté- 
rer sensiblement  la  saveur  natureUe  de  la  plante ,  toutes  les  fbis 
qu  on  aura  suivi  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  précédemment 
et  sur  lequel  nous  reviendrons.  Les  choux  aigres  et  les  belte^ 
raves,  que  M .  Eisen  conseille  de  dessécher,  ne  demandent  pas  phis  de 
soin  que  les  autres  végétaux  ;  il  suftlt  de  les  enlever  du  vase  ou  do 
tonneau  dans  lesquels  ils  ont  fermenté,  do  les  placer  sur  des  claies 
0.  de  les  dessécher  promptemenl.  Il  propose  enoore  de  feire  prépa- 
ver  pour  les  approvisionnements  des  vaisseaux  une  espèce  de  biscuits 
eemposés  de  ferine  ou  de  pâte  ordinaire,  et  d'une  certaine  quaii- 
lité  de  végétaux  desséchés  et  hachés.  Le  procédé  de  M.  Eisen  pour 
faire  ce  biscuit  ne  conviendrait»  sans  doute,  pas  à  tout  le  monde  ;  il 
serait  peul-èlre  beaucoup  mieux  de  faire  un  choh  dans  les  diflérents 
ingrédients  que  Ton  vent  amalgamer  avec  la  pâle  du  biscuit  que  d'y 
faife  enlrer  indistinctement  toutes  sortes  de  végétaux;  avec  un  peu 
de  soin,  on  pourrait  composer  un  biscuit  salutaire  et  nourHssant  eo 
même  temps. 

fin  18(^0  ,  on  publia  dans  le  DicHonnairê  une  manière  de  dessé- 
cher les  peliis  pois  afin  de  les  conserver  pour  eu  fhire  usage  en  hi- 
ver. Nous  allons  foire  connaître  le  procédé  mis  en  usage: 

«  Ou  agit  sur  des  pois  carrés.  On  met  pour  un  Htron  de  pois  aoe 
pinte  deau,  que  Ton  fait  beoillk;  ensuite  on  aiet  les  pois  cMans. 
Quand  l'eau  commence  à  bouillir,  après  l'addition  des  pois ,  00  les 
relire,  et  il  fhut  les  jeter  de  suite  sur  un  tami$.  Quand  ils  sont  bien 
égootlés.  on  les  laisse  sécher  sur  un  auire  tamis  avec  du  feu  très  doux 
dessous.  Il  ne  fout  point  les  couvrir.  On  aura  soin  de  remuer  de  temps 
i  autre  ain  quHIs  ne  se  collent  poini.  Il  fout  vingt-quatre  heures  pir 
ce  fou  très  doux  pour  tes  faire  sécher.  On  foit  de  même  pour  les  foves 
Manches,  foa  foves  de  narrais  et  les  petits  haricots  verts,  v 

On  trouve  dans  le  même  ouvrage ,  page  5i  ,  le  procédé  suivant 
few  la  conservation  des  haricots  verts  : 

«  On  cueille  les  haricots  de  la  meilieiire  espèce  et  les  plus  teo< 
dres  ;  on  tes  épluche,  el  on  les  foit  ensuite  blanchir  en  (es  jetant 
dans  Teau  bouillante  et  en  les  retirant  presque  aussitôt ,  c'est-à-dire 
quand  ils  ont  foit  deux  bouillons  seulement  ;  il  n'en  fout  pas  davan- 
tage si  l  on  veut  qu'ils  censerveiKt  leur  foatebeur  et  leur  geêt. 
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ft  Vqm  bvre  cette  (ipéir«Uoii  çQaioK»4^e»t  »  on  met  h««  gi^ocie 
ch^udièr»  sur  io  (eu  dans  laquelb  oo  fait  bouUUf^e  i'eai^  ;  iap«<|«B 
celle  eau  est  bouillante,  on  y  plonge  les  haricots  verU  avec  la  pap%r 
d'ositf  dans  lequel  on  les  a  nai^»  et  eo  iea  retire  au^itôi  qa  ^U  ont 
Unt  sût  peu  touiliû  Oo  pe9t  le  fiiica  à  diâî^eflUes  reprises^  p^  ep 
laissaoi  le  mâoie  degré  de  coiaaoa. 

«  Aoasliôi  qu*on  a  retiré  Iea  hacicota  de  i'eau,  on  tes  noei  aur  daa 
d^iea  pour  Iea  faire  égoutier  ;  on  peut  aussi  les  éteodre  %»t  une  toUe 
k  «a  cQuraat  d  air  :  la  toile  absorba  une  partie  de  rbuai4ilé ,  %k  W 
courant  d*air  bâte  Tévaporation.  On  les  laUse  ainsi  sécher  à  ToK^hre 
dana  un  grenier  si  le  tempa  est  chaud»  et  c'est  La  meilleure  d^  loii^lea 
I9S  méthodes.  Les  luiricots  se  sèchent  parCaiieneat  efc  coasecvent  04 
bel  ceil  vert.  Si  on  Les  exposait  au  soleil ,  ils  bUnduraieDt  e^  jm^ 
draieot  te  goût  naturel  ;  mais  les  haricots  que  Ton  consecva  si^atd'auf 
fgDi  |iiaa  beaox  qu'Us  ont  ^  choisis  plus  petits. 

»  Lorsque  le  temps  n  est  pas  %ssea  dous  lû  assez  sac  pour  parve*^ 
nir  à  les  bî^  sécher,  il  fau^,  lorsqu'il^  sent  égoottés,  ^s  loetire  (|ans 
le  foar  quand  il  n'a  plus  qu*ua  léger  d^ré  de  chaleur,  après  ^ 
avoir  rettfé  le  pain  ;  si  la  chaleur  est  trop  grande,  les  haricots  reçu** 
aani,  et  en  séchant  trop,  la  saveur  s'altère. 

a  Lorsqu'on  s'occupe  di9  Vdea^i^catiiOf^  en  gcand .  4  #«|  fau^iW 
qitfi  la  subsUmu  desséchée  occupe  la  moins  (ie  place  poutbla.  • 

En  4  819,  M,  Biu&veamy  iip4n(|aa  ppur  (a  censeryation  des.  végir 
laoi  de  les  introduire  dans  des  vas^  remplis  d'eau „  qiM  a  ét4  pro^ 
tehUment  soumise  à  l'ébullition,  eau  dans  laquelle  on  place  quelquee 
morceaux  de  fer  décapé  couvrant  l'eau  contenant  \^  aub^tancee 
d'une  couche  d'huile. 

Lors  de  cet  essai .  les  substances  végétales  ont  été  coaservéee  pef 
ce  mqjen  ;  quelques-oees  seutoment».  d'u^e  texture  délioato,  ont 
pj|ra  souiSric  pUia  ou  moins  de  l'eaiu,  mais  on  atténue  cette  ayctipn  en 
ili»otant  un  peu  de  sucre  on  de  gomme, 

M.  Chevet  a  lait  connaître  un  procédé  pou;  la  cona^rvatina  dea 
SttbstançiBS  végétalies  :  il  cOM^isle  à  eniouror  Lea  aubslanc^  végétal^ 
d*UQe  couche  de  chaux  éteinte  réduite  en  poudre  et  l(  empêcher  rair 
^  les  toucher.  On  agit  de  U  manière  suivante:  on  dépose  Lesobj^^ 
à  conserver  dans  un  vase  ^proprié  à  leur  oaiure ,  et  on  les  range 
par  Ui^  entre  lesquels  on  sème  un  lit  de  chaux  éteinte  ein,  poudre, 
d'une  épaisseur  plus  ou  oïoiua  grande.,  selon  l'espèce  de  végéital;  ce 
Yaae  non  bouché  est  renversé  sur  un  Ut  de  chaux  de  i  à  2  poucee 
(27  à  54  millimètres)  d'épaisseur  dansleqoel  L'orifice  du  vase  se  trouver 
entouré.  M.  Chevet  dit  avoir  conservé  du  raisin  par  ce  BK)de  défaire; 
ta  Ut  de  cliaux  entre  chaque  couche  étaî4  de  S  lignes  seuJemeni 
(4  millimètres  i/2).  Les  patates  demandent  K,  po.uce  (^7  milUmèLcea^ 
d'épaisseur  de  chaux  éteinte. 
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On  trouve  dans  le  Journal  de  ta  Société  deg  ictmces  pAyttguet  et 
d^miques  poar  4836  ,  un  procédé  pour  la  conservation  des  jeuoef 
gousses  de  haricots  verts. 

On  effile  ces  gousses  en  ne  les  froissant  pas,  et  en  ne  prenant  pas 
celles  qui  sont  trop  avancées  ;  on  les  place  dans  un  grand  vase  ea 
grès  muni  d*un  robinet  à  sa  base  ;  on  emplit  le  vase  de  ce  légume 
sans  laisser  d'intervalle  ;  on  couvre  les  haricots  avec  un  couvercle  ea 
bois,  et  Ton  soumet  à  une  pression  de  25  kilogrammes.  Le  cuvier 
ainsi  arrangé  est  rempli  d  eau  de  fontaine  filtrée,  que  Ton  renouvelle 
tous  les  jours  pendant  un  mois  ,  en  laissant  écouler  par  le  robinet 
Feau  qui  baigne  les  gousses.  Après  ce  laps  de  temps  on  ne  renouvelle 
plus  l'eau  que  tous  les  deux  Jours,  puis  après  quatre,  puis  après  huit. 
Après  trois  mois  d'une  semblable  manipulation,  ou  ne  renouvelle  plus 
Teau  que  trois  fois  par  mois. 

L*Huleur  prétend  que  les  haricots  ainsi  conservés  présentent ,  au 
milieu  de  Thiver,  le  même  goût  qu'au  moment  de  la  récolte. 

En  4  837,  Braconnot  indiqua  remploi  utile  de  l'acide  sulfureux 
pour  la  conservation  des  substances  végétales.  Dans  un  article  qui 
se  trouve  dans  les  Annahi  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXIV,  p.  470, 
il  dit  qu*à  Taide  de  cet  acide  employé^ convenablement,  on  peut  con- 
server facilement,  et  sans  la  moindre  difficulté,  des  masses  considé- 
rables de  substances  alimentaires  pour  les  faire  servir  aux  besoins 
des  hôpitaux  pour  la  marine  et  pour  d'autres  établissements.  Ce  sa- 
vant disait  qu'on  pourrait  l'obtenir  par  la  mèche  soufrée  ou  par 
tout  autre  moyen.  Braconnot  dit  encore  que^  Ton  ne  réussira  qu'au- 
tant qu'on  rappliquera  aux  substances  végétales  tendres  susceptibles 
de  cuire  promptement. 

Le  travail  de  Braconnot  étant  important,  nous  le  rapportons  tex- 
tuellement ici. 

«  Deux  moyens  sont  ordinairement  employés  dans  l'économie  do* 
mestique  pour  la  conservation  des  légumes  frais;  on  lesrecouvred'une 
dissolution  saturée  de  sel  commun  ,  ou  bien  on  les  expose  dans  des 
vases  très  exactement  fermés,  à  une  température  plus  ou  moins  pro- 
longée selon  leur  nature.  Ce  dernier  moyen  n'a  pas ,  comme  le  pre« 
roier,  l'inconvénient  de  communiquer  aux  légumes  un  goût  saumàtre  ; 
mais  en  raison  des  difficultés  ou  des  soins  minutieux  quMI  exige ,  il 
n'est  guère  employé  dans  les  ménages  que  pour  la  conservation  des 
petits  pois  ou  de  quelques  fruits.  Â  la  vérité,  on  y  supplée,  jusqu'à 
on  certain  point ,  en  recouvrdut  les  légumes  préalablement  cuits  et 
bien  égouttés  d'une  couche  de  beurre  ou  de  graisse  légèrement  liqué- 
fiée. C'est  ainst  que  pour  la  provision  d'hiver  on  conserve  dans  de 
petits  vases  Poseillo  ;  mais  celle-ci  retient  quelquefois  une  saveur  peu 
agréable,  due,  sans  doute,  à  un  peu  d'air  qu'il  est  dirTici^e  d'exputser 
complètement  ;  et  d'ailleurs  la  graisse  qui  a  servi  de  couverture  n'est 
plus  propre  aux  usages  alimentaires. 
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bDbm  l'espérance  de  pouvoir  remédiera  ces  divers  inconvénieiits, 
î'ai  tenté  de  nombreux  essais  qai ,  la  plupart ,  ont  été  infructueux. 
Ain»!,  contrairement  aux  observations  de  Pringle,  j'ai  reconnu  que 
lesalcaJis  afibiblîji ,  bien  loin  de  retarder  la  fermentation  putride, 
Vacoéièrent  d'une  manière  remarquable;  j'ai  aussi  essayé  les  acides, 
parmi  lesquels  le  sulfureux  semblait  offrir  des  chances  de  succès , 
poisqoe  ses  propriétés  autifermentescibles  sont  connuat  depuis  long* 
temps,  et  que  d'ailleurs  il  a  été  recommandé  dernièrement  par 
J.  Davy  pour  conserver  les  pièces  analomiques.  Il  a  sur  les  autres 
acides  un  avantage  qui  permet  de  l'employer  .de  préférence  ;  c'est 
qu'il  contracte  avec  les  tissus  organisés  une  affinité  si  faible  que  la 
cbalenr  suffit  pour  le  d^ager  complètement. 

•  Cependant,  bien  qu'avec  cet  acide  je  sois  parvenu  à  conserver  pen- 
dant longtemps  toutes  sortes  de  légumes  frais,  sans  altération,  il  £aiot 
poortaot  convenir  que  ceux  dont  la  texture  est  naturellement  serrée 
acquièrent  à  la  longue  bien  plus  de  cohésion,  en  sorte  que  leur  cuis* 
son  devient  si  difficile  que  ce  mode  de  conservation  ne  peut  être  re« 
commandé  à  leur  égard.  Cet  endurcissement  n'est  point  dô,  comme 
on  pourrait  le  supposer ,  à  l'acide  sulfureux  :  il  est  l'effet  du  temps. 
On  sait,  en  effet,  que  les  légumes  récemment  cueillis  cuisent  incom- 
parablement plus  vite  que  lorsqu'ils  ont  été  exposés ,  pendant  quel- 
ques jours,  à  l'air,  même  avec  la  précaution  de  les  asperger  d'eau. 
Afin  d'apprécier  cet  effet,  j'ai  rempli  une  bouteille  déjeunes  haricots 
en  gousse  nouvellement  cueillis,  et  après  avoir  exactement  bouché 
la  Uwteille,  je  Tai  exposéedansun  bain-marie,  seulement  jusqu'à  la 
température  de  l'ébullition.  Quelques  mois  après,  ils  avaient  conservé 
leur  belle  couleur  verte  :  mais  cinq  heures  d'ébuliition  soutenue  dans 
l'eau  salée  n'ont  pu  déterminer  leur  cuisson  ,  qui  n'a  été  effectuée 
qu'avec  une  légère  dissolution  de  potasse.  Des  pois  verts,  conservés 
de  la  même  manière,  ont  fermenté,  et  on  n'a  pas  mieux  réussi  à  les 
cuire. 

»  Je  vais  indiquer  les  résultats  satisfaisants  que  j'ai  obtenus. 
1  Le  I»  octobre  4836,  on  a  rempli  aux  trois  quarts,  d'oseille  ré- 
cemment cueillie,  une  futaille  munie  d'une  porte  à  laquelle  était  fixé 
un  fil  de  fer  pour  y  suspendre  une  mèche  soufrée  ;  on  y  a  mis  le  feu 
et  fermé  la  futaille  ,  après  avoir  préalablement  placé  sur  les  feuilles 
an  bout  de  planche  pour  les  garantir  des  débris  de  la  mèche  en  com- 
bustion. Après  quelque  temps  d'action  le  tonneau  a  été  agité,  afin  de 
mettre  la  surface  des  feuilles  en  contact  avec  l'acide  sulfureux  qui 
a  été  absorbé  peu  à  peu.  On  a  encore  méché  à  deux  reprises  diffé* 
rentes ,  en  observant  les  mêmes  précautions  ;  alors  l'oseille ,  après 
avoir  laissé  échappé  son  eau  de  végétation,  semblait  être  cuite.  On  a 
introduit  le  tout  dians  des  pots  de  grès ,  qui  ont  été  mis  à  la  cave  , 
sans  autre  précaution  que  de  les  couvrir  d'un  parchemin.  Toute  cette 
provision  d'oseille  a  été  consommée  dans  le  courant  de  l'hiver,  et  ce 
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^vU  ^  ms^M  emx^t  i^  U  avifil,  élail  éass  lef^s  pirAôl  élat  de 
Ç0;7ser\9iioii.  Qu^mi  or  veut  s'ei\  servir,  il  ne  s'agit  que  de  la  iaiss^r 
^remper  pendant  quh^lq^es  bewes  daiiiS  cie  Teau.  Sa  cuisson  n'exige 
Pf^  plu$  d^  tWI^  4^ia  l'oseili^^ri^iiiin^Bi  cueillie,  el  aile  eal  d'-on  goàt 
(oui  atts.«i  agréable  lorsqu'elle  a  élé  couvenablemenl  accommodée. 

A  Le  5  juilU^.  de  U  lail«e  rooiaioe  ou  chicorée,  éiiotée  et  leadr^. 
Çi;pD$49  corom^  li'QdeiUe  à  l'aciioD  de  Tacide  aulfiireiix,  a  abaorbé 
(^^[omplemeQt  ce  gaz  el  $t'eai  rédaile  à  un  petit  voluMe^  ea  abaïKkm- 
^i\t  la  plus  graode  partie  de  aoo  eau  de  végétation  ;  eite  a  été  nii^e 
a^iSkUite  à  la  cave  avec  une  gfande  partie  de  cette  eau  ,  dans  un  vase 
4c  grè»  couvert  d»  parcbenÛB.  Ce4te  laitue,  préaLablemeal  immergée 
dans  l'eau  l'espace  de  douze  Ueures,  a  fourai  à  plooieurs  reprigea, 
((j^Dclai^t  Tbiver,  sm.  Ués  bon  niels,  jusqu'au  l  avril,  où  il  Bi'ea  res- 
^iit  pliA$.  De  la  laitue  eli  de  rendive ,  blaBcbies  par  l'éiioleasiaat ,  e»i 
l^^etlteaneul  donc^é  de  bons  (ésullata. 

:(  Le  4  9  mai,  dea  aspergea,  mécbées  cooiaie  ci*<dessus.  aesoni  r«- 
inpIUes  ^  Lais^a^t  échapper  leur  eau  de  végétation  ;  on  les  a  aban- 
doonées  à  la  cave ,  avec  La  même  eau  ,  dans  un  pot  fermé  par  oa 
parcheoûn  ;  eUes  oa(  fourni ,  à  différents  intervalles,  on  bmIs  géaè- 
IpaleçieuV  fort  cecbeïclié,  surtout  pendant  Tbiver.  Ce  qui  restait  de 
celle  provision  d'asperges  n'était  pas  encore  épuisé  le  7  avril  sui- 
vant ;  ou  CD  a  mis  encore  dégorger  dan&  l'eau  pendant  vtngi-qoatre 
Veure^  après  quoi  on  les  a  jetées  dans  l'eau  bouillante  oontenue  daas 
un  pot  de  fer  muni  de  son  couvercle  ,  et  on  a  eatreleau  l'éMiition 
pendavtt  enviroA  une  heure  ei»  deoiie,  tei&pa  qu'elles  ont  ctemandé 

Kux  cuire.  Apprêtées  conveitableinent ,  ces  aspiwges  avaient  ta  pk» 
lie  apparence  et  ont  élé  jugées  très  boanea. 

M  D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  qui  à  L'aide,  de  l'acide  aulfaraiix, 
employé  couveoablenveni  dans  les  ciroooatances  que  je  viens  d'iiK^ 
quer,  U  sçra  facile  de  conserver  »  sans  la  mpiadra  dificuUé ,  des 
masses  considérables  de  produits  alimentaires,  pour  les  faire  servir 
utilemenV  au  b^soip  4^$  b^aux  d^  la  laarine  et  autres  établisse- 
Kients.  Ouk  pourra  ^lors  subsUtuer  à  k  mèche  sau£rée  un  dégagement 
d'acide  sultureui^  obtenu  par  d  autres  moyens  ;  mais  ,  je  le  répète, 
çel  acide  ne  sera  uttlenukenl  «#apk)yé.qu  autant  qu'on  l'appliquera  aux 
^ul;>slancçs  végétales  tendres  $usc^ptili>les  de  cuire  pcompteasent.  » 

En  4&40. ,  MM.  Berlrand  et  l^eydea.u  ont  iodiciiiè  pour  la  eoaser^ 
vation  des  fruits  de  les  iiiUoduire  dans  des  fiacûita  bien  bouchés ,  et 
de  le^  exposer  à  la  chaleur  du  bain-otarie. 

Ce  mode  de  £^re  n'ea^.  selon  no«^ ,  que  la  méthode  d'ABtuar ,  ^m 
est  maintenant  connue  de  toutes  nos  méua^ères. 

J^n  4842,  M^.  Sylvestre  et  Alain,  de  l'École  de  Gri§nen,  préseo» 
tèrçij^t  ^  la  Société  d'bQrticuJtBre  de  Seineret-Oise  des  clioox  des* 
9éçbéa. 

En  1847,  M^  ^wly  a  pria  ua  bravai  pour  la  co^secvatioa  ésa 
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My^yn  «1  é^  friûi^  ;  ce  brevet  consiste  à  ce  a^rvif  ^*\vw^fi»ipf  à 
4«»bW  p«Vûi ,  don^  Wa  wl^siic«fi  spoi  garai»  de  çhai^boK  e(  df^ glace 
d»  «manière  à  ot>(eoir  çoBSiVamt^est  m^  (eoipérat^ire  d^  \  d9gcé  «^ 

K»  U47,  H.  Ge^iiU^oa  a  iudiqué  poar  (a  ccrnservalkm  ^ea  léguns^s 
al  des  fmiU  Tamplpi  da  I9  cire  vierge. 

ûo  iwmerga  lea  fruiu  oa  Ua  léguo^ea  dana  de  la  cire  \mg^  biH 
due  ;  ei^  iaa  iwfenna  eAauile  diaiva  des  caiëses  qui  scypt  placitea  à  Vatei 
de  rboniidité. 

i'aiii««r  prétend  <|M«  ce  ^K»¥en  do^ao^  d'eicelieatâ  ^s^Uata, 

Itaa  la  Vièma  aaiiée  ,  M.  Coacbe  a  (ail  ceo^aatlre  im^  procéda  de 
eettserva^KW  da  k  çoarge  »  qui  coosi^^e  k  k  soumeiice  au  laupiaair 
afin  d'e«p«Ise7  TaaM  4e  végétalioa,  à  porter  ensuite  au  8écW>ir  ayaat 
walainpératqre  de^  ça  ài  70  degrés  pour  opérer  la  dessiccation.  Ca4te 
deiaîccalioo  obteaua  ou  ia  réduit  çp  poudre  par  la  çt^tura ,  ^  on 
çoiEMerY^  po^r  lusage. 

En  iaiS^  II.  Pecnbçinsiji  a  indiqué  reoiploid'Ha  appa^ildedea- 
«iccatio»  à  air  chaud  et  à  claies  mobiles ,  pour  le  séchage  et  k  caïa- 
«anraiioB.  d%».  végétauiL  tuberculeux. 

Déjà,  en  4846,  M.  Mugnier  avait  indiqué  pour  La, ^^a§9  dea  |^ 
ganùoeosea  i'eo^pJoi  d'un  appareil  rotatoira. 

(janoal,  eo  4  S&O^  comnxuniqua  à  l' Acadéniie  des.  scieooes  m.  pr^ 
cédé  pcMr  la  cçnservaViou  dea  légumea  par  dessiccalioM.  (aidant  uaage 
4  Maaw^ceii  Vraver$é  par  i^n  courant  d'aiç  chaud  ^rèaéiiergiqi]^. 

S«  4&5P,  inada«(ie  Rut>igny  prit»  le  i a  mai,  un  lyavet  pour  an 
«Myea  dQ  dessiccation  des  légumes  aqueui;  et  fari,a^u3|,  par  ^n  pro- 
cédé qui  Ww  faisait  perdre  une  partie  notable  de  leur  poid!$  et  de 
leur  voiiuve.  en  o^aio^^t^aat  toutea  lesqualiités  de  ces  légumes»  avec 
1«  avanUgea  d'une  coosecyation  garantie  pendant  pluaieturs  aaaéCi9* 
\^  procédé  employé  est  la  dessiccation. 

Ce  brevet  établit  que ,  pour  ot>ieQir  de  tK)ns  résAiltats  applicablies 
à  tous  les  légumes  aqueui^  al  r^^^in^i; ,  et  plua  particutiéreav^l  à  la 
pooMpe  de  terra,  au^  potirooss  auj(  ivavets ,  ces  légumes  dc^ve»^  être 
Inaa  kvéa  dabard,  pMîa  placés  da^s  des  corbeilles  d'o&ier  pour  ^tre 
pkagéadaska  lu^cbiaudièro  d*eau  bouillanta  ccAveoablanoi/çiîi^^  a(o«aa- 
|«$éa  avea  du  pftrsjLl,  du  laui^iei:,  d^  la  sarielte,  additioAnée  avec»  ^ae 
qaaaiivé  coavenaWe  de  sel,  quaniiié  qui  doit  ètce  ea  rappoi^t  avec  la 
quantité  de  légumes  soumis  à  la  cuisson.  Les  poci^aveâ  d^  taïi^edai' 
Yai^  4lre^  raiiil^  avM^silôi  qu'on  a  aperçoit  que  la  pellicule  peut  faci- 
hm^i  due  eiilavée,  çpéçalioAi  à  laqueU^Qu  procède  i(p«aédiate«Mat. 
On  les  place  ensuite  sur  des  claies,  puis  oa  les  porte  dAns  une  él^uve 
aà  ailea  aoal  soumises  à  l'action  d'une  température  graduellement 
élevéadefaçoo  k  lea  dessécher  complétoQiieut  ;  puis  oa  learenfecme  daps 
de«  caiseeaoudaas  deatoniieanii  pour  lç$.fairayyyagei\  ou  le&tanir 
dMadM  magaaia^  p^^^ndai^^  plusieurs  années  aaA%aut>ir  4'«^iîçalW^. 
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Madame  Robigny  éublit  que  des  expériences  répétées  lai  <mi 
fourni  la  preuve  que  des  pommes  de  terre  malades,  et  dont  on  sépa- 
rait la  partie  allaquée,  pouvaient  être  traitées  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  de  telle  sorte  que  la  partie  saine  pouvait  parfaitement  être  oon* 
servée  et  qu'elle  ne  s'altérait  plus;  mais  que  cependant,  par  manière 
de  précaution  ,  il  vaut  mieux  traiter  à  part  et  les  pommes  de  terre 
saines  et  celles  qui  sont  malades  ;  qu'en  agissant  ainsi  on  pourra 
se  convaincre  que  i*on  peut  tirer  parti  des  pommes  de  terre  ma* 
bdes. 

A  propos  du  potiron,  madame  Rubigny  dit  qu'il  faut,  avant  toutes 
les  opérations,  le  couper  en  tranches  épaisses  de  4  ou  2  centimètres 
sur  8  ou  4  0  centimètres  en  carré  ;  placer  ces  tranches  par  lits  dans  . 
une  corbeille,  les  soumettre ,  comme  les  pommes  de  terre,  à  une 
légère  cuisson  en  les  plongeant  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante 
préparée  comme  il  a  été  dit.  Lorsqu'on  s'apercevra  que  la  cuisson 
est  à  on  point  convenable,  on  retirera  la  corbeille,  et  on  soumettra  le 
contenu  à  une  pression  graduée  pour  en  exprimer  l'eau  ;  après  quoi 
on  formera  des  pains  ou  des  tablettes  de  la  chair  du  potiron  ,  pour 
être  portés  à  l'éluve  jusqu'à  parfaite  dessiccation,  et  amenés  à  l'état 
tout  à  fait  solide. 

Le  potiron  coupé  par  tranches  peut  aussi  être  porté  de  suite  à 
l'étuve  et  desséché,  sans  aucune  préparation  préalable  ;  mais  l'expé- 
rience a  démontré  que  le  premier  mode  de  faire  est  préférable. 

En  4  850,  M.  Masson  prit  un  brevet  d'invention  dans  lequel  il  éla* 
blit  :  4°  qu'il  a  fait  un  très  grand  nombre  d'expériences ,  et  que  ces 
expériences  lui  ont  donné  des  résultats  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  ; 
2°  que  les  sociétés  savantes ,  appelées  à  se  prononcer  sur  ses  tra- 
vaux ,  en  ont  rendu  un  compte  favorable  ;  3*  que  ces  travaux  n*oni 
pas  seulement  eu  pour  but  la  dessiccation  des  légumes,  mais  encore 
leur  pression  pour  en  réduire  considérablement  le  volume,  en  mieux 
assurer  la  conservation  et  en  faciliter  le  transport. 

Les  procédés  de  M.  Masson  ont  pour  but  : 

4<*  La  dessiccation  des  légumes  verts  et  des  racines  alimentaires  ; 
leê  femlles  de  choux  de  toute  espèce,  tes  épinardi,  Vosetlle,  les  corof  (et, 
les  betteraves ,  les  navets ,  les  haricots ,  les  petits  pois ,  les  pommes  de 
êmre,  les  pommes^  les  poires,  les  cwiurbitacées,  comme  les  melpM,  afin 
de  les  conserver  pendant  longtemps  et  de  les  employer  ensuite  avec 
le  même  avantage  que  les  légumes  frais. 

8*  La  réduction  de  volun.e  de  ces  différents  légumes  par  des  pres- 
sions énergiques  qui  en  assurent  la  conservation,  et  les  rendent  plus 
facilement  transporiables. 

L'auteur  indique  ensuite  les  moyens  qu'il  emploie,  et  qui  consis- 
tent :  4*  dans  l'application  de  la  chaleur  artificielle  obtenue,  soit  par 
l'air  chaud,  soit  par  la  vapeur,  soit  par  l'eau  chaude;  t^  dans  Tap* 
plication  des  appareils  usités  dans  les  industries  diverses  :  les  étoves. 
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les  fours,  les  calorifères,  les  fourneBox ,  les  générateurs  chauffés  ao 
buis,  ao  coke,  à  la  houille  ;  3*  en  faisant  au  besoin  usage  de  la  ven- 
tUalioB  naturelle  ou  mécanique. 

L'auteur  dit  qu*il  suffit  de  soumettre  les  légumes  à  la  chaleur  ar- 
tîBcielle  produite  par  un  des  appareils  indiqués  ci-dessus  à  des  tem- 
pératures variables,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  en  rap- 
port avec  la  nature  des  substances  à  dessécher  et  la  quantité  de  ces 
substances»  et  l'emploi  ou  non  de  la  ventilation  mécanique  et  artifi- 
cielle. 

Le  breveté  dit  qu*i1  a  desséché  des  feuilles  de  choux  divisées  : 
I*  sur  un  dessus  de  four  ;  t"  dans  une  étuve  chauffée  de  SO  à  30  de« 
grés;  qn*il  suffisait  de  trois  jours  pour  obtenir  ces  feuilles  parfaite- 
ment sèches ,  sans  aucune  altération  de  leur  qualité  et  de  leur  cou- 
leur naturelle. 

Il  ajoute  :  4*  que  le  chou  desséché,  ainsi  qu*il  vient  d'être 
dit,  perd  les  3/4  de  son  volume  et  les  9/8**  de  son  poids,  soit  7  par- 
ties dans  les  8  de  choux  employés  frais  ;  2*  que  ce  chou  desséché 
reprend  ensuite  cette  même  quantité  d'eau  quand  on  veut  remployer» 
et  qn*il  sufGld*une  macération  préalable  de  trente  à  soixante  minutes  ; 
3*  que  par  celte  dessiccation  on  peut  obtenir  la  conservation  de  ces 
légumes  à  un  degré  très  satisfaisant  ;  qu'en  effet,  il  a  obtenu  des  ré* 
compenses  et  des  rapports  honorables  pour  le  résultat  de  ses  opé- 
rations. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Masson  fait  connaître  une 
partie  de  son  invention  dans  l'application  de  presses  puissantes  pour 
convertir  les  légumes  sécbés  en  tourteaux,  qui  sont  ensuite  conservés 
dans  des  paniers  oo  dans  des  caisses  en  zinc  hermétiquement  fermés, 
de  manière  à  présenter  peu  de  volume  et  à  être  expédiés  pour  les 
voyages  de  long  cours.  Pratiquant  sur  ces  tourteaux  des  espèces  de 
rainures  qui  puissent  signaler  les  portions  à  découper,  lorsqu'on 
veut  les  séparer  par  portions  représentant  une  certaine  quantité  de 
légumes. 

Il  dit  aussi  qu'on  peut  faire  des  mélanges  de  substances  diffé- 
rentes dans  des  proportions  connues  :  ainsi ,  on  pourrait  mêler  des 
choux  verts  avec  des  choux  rouges,  avec  des  carottes,  etc. 

D'après  des  expériences  de  pression,  on  a  vu  qu'une  balle  de 
30  centimètres  de  longueur  sur  26  centimètres  de  largeur  et 
40  centimètres  d'épaisseur,  pouvait  servir  à  serrer  6  kilogrammes 
de  choux  secs  représentant  48  kilogrammes  de  choux  verts. 

M.  liasson  parle  ensuite  de  la  dessiccation  des  trognons  de  choux, 
des  montants ,  et  d'autres  substances  semblables  qui  peuvent  être 
desséchées  et  réduites  en  poudre  ,  et  fournir  des  fécules  destinées  à 
être  employées  dans  l'usage  alimentaire. 

En  4851,  M.  Hardy  prit  un  brevet  d'invention  (17  janvier  f  854) 
pour  la  conservation  des  végétaux  ;  c'est  au  moyen  de  la  dessiccation 


par  Vaiir  froid  ou  t^^aud  qae  It.  Hafdy  obtenait  ta  tteasiccalion  de  M 
belteràve  et  des  auiVes  Vaclnêil  sàcôbaHfèrtîs  sttcfeiilétites. 

Dans  le  nord  ^  une  foule  de  cuitivaleurs  dépêchent  là  betterave 
coupée,  après  lavage,  en  pal*a!)èHpî))^des,  ert  \h  placent  %ar  dbs  gril- 
lages eh  fil  àe  fer  et  Texposânt  à  la  tbaleûr  prodoiie  (Mit  ta  cdqiIhh- 
tion  de  bri^'ûeltes  Faites  aveô  dti  potiasier  de  cfiarlyon  mêlé  d'eacar^ 
billes  el  dé  \^re. 

En  t'd5i,  M.  Bèirgeret  pfli  un  ht^vtx  d'invention  pour  la  vtoaafe» 
cation  des  légumes.  Le  procédé  de  M.  Bergeret  consistait  à  lavi&r  la 
pomme  de  terfë,  à  la  foire  cuîfe,  &  la  télifer,  à  la  porter  dans  nne 
éluve  à  air  chaud,  pour  en  opéiier  la  dessicealidn ,  ^r  la  réduire 
ensuite  eb  semoule. 

En  4  852, MM.  Loisèau  el C*  priVertt  un  brerei  pouf  ia  conaervatioa 
des  substances  végétales  ;  leur  mode  de  faire  consistait  à  plaeer  les 
légumes  à  dessécher  sur  les  plateau^  d'un  séchoir  à  arlicolation, 
dans  une  étuve  mobile.  Voulant  opérer  ta  dessiccation  des  légnmea 
et  des  fruits,  telle  qu'elle  csl  faite  main tenatit  par  les  indttstrrels,  ifi 
i^connurent  que  les  étoves  étnployées  jusqu'ici  présentent  des  incon- 
vénients, et  demandèrent  un  privilège  pour  ta  construiHion  d'une 
étuve  particulière,  afin  d'éviter  les  inconvénients  par  eux  eonatatés» 

L'éluve  pour  laquelle  ils  se  sont  fait  brevetei-,  au  lieu  de  présenter 
la  forme  carrée,  est  de  forme  Cylindrique;  pat  l'axe  du  cylindre,  OA 
fait  passer  un  arbre  en  fer  portant  des  croisillons  entre  lesqueto  MMil 
suspendues  des  lanternes  de  fer.  O^s  ianterneà  sont  destinées  à  rece- 
voir des  châssis  chargés  de  légume^.  Elles  sont  maintenues  entre 
les  croisillons  par  des  tourillons  mobiles,  de  telle  sone  que  tes  (en-* 
t\ernes  sont  toujours  daV)s  une  position  perpetidicuiaire.  L'arbre  est 
mis  en  jeu  par  le  moyen  d'une  roue  dentée  et  d'une  vis  sens  6n  qui 
peut  être  mise  etl  tnouvetnênt  par  un  moteur  quelconque,  de  manière 
à  faire  opérer  à  l'arbre  ûtie  révolution  en  deux  ou  trois  minutes. 

Sur  l'un  deâ  Côtés  de  TéluviB  on  a  disposé  des  trappes  eu  moyen 
desquelles,  à  mesure  que  l'arbre  tourne  et  amène  chaque  lameree^ 
on  peut  charger  ou  déchai^ger  ceè  lafllernes  en  t^levant  fas  Ghàfcsis 
supportant  des  tégtimes  à  sécheh  Dèo)c  bûtidies  de  chaleur,  qui  se 
trouvent  disposées  àU  bas  de  Téttive,  Servent  à  amener  un  coerant 
â'air  chaud  qui,  après  avoir  tburbillbntié  iSaM  l'étuve,  s'écheppe  par 
une  ouverture  à  Bobpapè  située  eA  haut  d^  l'étuve.  L'action  de  V%ït 
chaud  é&t  activa  dû  moyen  d't!it)  Ventiiateer  trobstemmenl  en  «clî<- 
vité,  et  dont  TorlGce  donne  sur  là  tloche  du  Calorifère. 

L'auteur  de  ce  procédé  élablîl  ï 

\  °  Que  la  chaleur  se  dIètHbtté  ^lus  exaetetnent  et  phis  faciietneiA 
à'dus  Téiuve  cylindrique  ; 

2«  Que  le  ventilateur  joue  un  grand  rôle^  puisqu'il  augmente  ceO'^ 
stamment  le  volume  d'air  chaud  fourni  par  le  calorifère  ; 
3"*  Que  cet  air,  arrivant  dans  l'étuve  avec  une  grande  force,  f 
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tMrbiUMiM  confitanimetii ,  mi  É*édïappanl  enôdite  {*r  Votovôrture  à 
âmpi^.  entralDaiit  «ana  ce^ae  riiufniditê  et  tata^ant  rét\»ve  à  une 
tcttÇéraitire  élevée,  c»  active  ainsi  comidéfablenmnt  ta  desaiccaifon^ 

4^Q«e  les  laetcitiea  qai  iopportent  lefi  ^égamea,  parcouVam  szwè 
cesse  I  étave  en  tournant  et  qui  se  trouvent  tahtôt  en  bas,  tanlM  ett 
lMni»Mii  B0«mî86B  en  moyenne  à  une  température  é^le,  et  qub  tes- 
légumes  doivent  se  deaaédier  d'nne  metiière  «miforme.  | 

Oe  voit  q«re  l'ente^r  a  eu  Jwur  bsùl  de  prendre  uA  brevi&l  p^p 
!■«  élevé  ooestniile  d'un©  manière  différente  de  cettea  employées 
jeaqe'è  ee  jonr  poer  là  desatoCatten  des  légumes,  an  réservant  d>m<* 
pieyar  ceHea  qui  sont  dans  fe  domaine  pnMic. 

En  4853,  MMv  Rongft  de  Liste  et  Jaillon  prirent  un  bretet  poW 
la  ceeaervatioia  des  légumes  ;  les  procédés  de  ces  industriels  dbnsfs- 
tent  :  4 «dans  la  combinaison  d*Qn  fourneau  de  cuisine  propre è  fia 
omaoR  des  aiebatances  alimenteiree  ;  2°  dans  l'emploi  d'nne  chin- 
(Mnp  «fiimlnqoe  dont  te  coeverele  forme  une  fermetere  hydrau-» 
l^ee  OB  lierenétiqoe  oolîlw^  à  volonté  ;  S*'  dans  l'emploi  d'nne  autm 
chaudière  rectangulaire ,  munie  également  d'un  monte-charge  dit  t 
citeaillèfes  fierallèles^  qti  servent  à  feciliier  la  manuiention  et  le 
tnoi^rt  d'en  grand  nombre  de  bouteilles  on  tie  vases  renfermant 
des  conserves  alimentaires;  4°  dans  un  monte-charge,  tel  qu*on  te 
imceetreéMis  tontes  les  cnisines  des  grands  hôtels  et  restam^ants 
de  tœdres  ;  5*  dans  une  chaudière  hémisphérique  propl^  à  évaporer 
et  GQttceetrer  le  jns  des  légumes,  le  bouillon,  le  tait;  é"  dans  en 
a^pereil  relatif  è  forme  centrilbge  pour  le  lavage  et  le  séchage  des 
aôbatanees  ç  ?•  dana  en  séchoir-étove  h  Courant  d'air  cbaud  inter- 
Dftteat  ;  8*«ktia  en  appareil  de  compression  des  légumes  desséchés  ; 
t*  dens  ées  sa^  en  papiers  imperméables  pour  l'emballage  des  lé- 
pMiea;  4  0*  dans  des  vases  à  renfermer  les  substances,  et  daOs  un 
Bwde  de  èonehei^  spécial. 

El  4854^  M.  liaueamann  se  fit  breveter  pour  nn  procédé  pour  la 
conservation  des  légnmea  secs  et  des  céréales,  procédé  qui  conststefit 
à  placer  dans  un  milieu  atmosphérique  désoxygéné,  en  faisant  usage 
de  tkie  produit  |>ar  une  pompe  oo  tout  autre  agent,  ces  denrées 
d'ailleurs  renfermées  dans  des  appareils,  soit  métalliques,  soit  en 
maçonnerie,  soit  en  bois  oo  en  toute  autre  matière  revêtue  ou  non 
d'un  enduit  ou  d'une  doublure  en  gu\ta-percha  destinés  k  intetx;epter 
le  «oeteel  de  l'etr  eïtérieun 

En  4854,  liM.  Detacour  et  Janvier  prirent  un  brevet  de  perfec* 
lionnemenl  pour  les  moyens  apportés  dans  la  préparation  dés  lé- 
gameset  autres  substances  dans  un  but  de  conservation. 

Gae  perfeetiennements  consistent  dans  Tetaploi  d'un  appareil  de 
deaaiccaiion  rotatif  sor  lequel  os  place  les  substances  à  conserver 
pour  les  faire  ensuite  passer  dans  une  éluve  à  air  chaud  pour  ed 
Opérer  la  dessiccation. 
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Ed  4854,  MM.  M^e  et  C"  prirent  on  brevet  pour  la  deesiocatian 
des  légumes.  Ce  brevet  dit  que  c'est  an  moyen.de  l'eau  bouillaote  el 
de  la  vapeur  injectée  par  des  tubes  percés  de  Iroos,  à  une  tempéra* 
ture  de  60  à  70  degrés,  dans  une  chambre  ou  appareil  renfermant 
les  substances  à  conserver. 

A  laide  de  ce  mode  de  faire,  ils  disent  pouvoir  obtenir  la  dessie- 
cation  des  légumes,  fruits  et  racines  alijKienUires. 

En  4  855,  M.  Âuger,  dans  un  brevet  pris  le  4  4  octobre,  établissait 
que,  pour  obtenir  la  dessiccation  et  la  conservation  des  pommes  de 
terre  et  des  autres  légumes,  il  sufl^sait  de  leur  faire  subir  une  légère 
coction  dans  un  appareil  spécial,  pois  d'en  opérer,  après  retrait,  le 
placement  sur  des  claies  dans  une  étuve  à  air  chaud. 

En  4  855,  M.  de  Sezignac  s'est  fait  breveter  pour  on  procédé  de 
conservation  des  légumes,  qui  est  le  suivant  : 

On  prend  une  dissolution  d'eau  gommée,  «on  fait  chauffer  cette 
dissolution  jusqu'à  ébuUition,  on  trempe  alors  les  matières  que  Too 
veut  conserver  dans  le  liquide  bouillant,  on  les  retire  ensuite  el  oo 
les  met  à  sécher  sur  des  claies. 

En  4  856,  M  Belmoot  a  pris  un  brevet  pour  on  procédé  de  con- 
servation des  céréales  au  moyen*de  la  cuisson,  du  retrait  et  de  la 
dessiccation  dans  une  éluve. 

Dans  le  Dietionnaire  dês  plantes  alimenlaireê ,  on  trouve  décrit  le 
procédé  suivant  pour  la  conservation  des  choux  par  la  méthode  bol- 
landaise  :  On  nettoie  bien  toutes  les  feuilles  ;  on  les  coupe  par  tran- 
ches de  l'épaisseur  du  doigt,  on  leur  fait  subir  un  bouillon  dans 
Teau  avec  un  peu  de  sel,  on  les  retire  du  feu  et  on  les  met  à  égont- 
ter  ;  lorsqu'ils  sont  ressuyés,  oo  les  range  sur  des  claies  au  soleil  ; 
deiii  jours  après,  on  les  passe  au  four  à  une  chaleur  d 'étuve  ;  on  les 
y  met  à  deux,  trois  fois  s'il  est  besoin,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien 
secs.  On  les  renferme  ensuite  dans  des  sacs  de  papier.  Lorsqu*ofl 
veut  les  manger,  on  les  fait  revenir  dans  l'eau  bouillante,  avec  da 
beurre,  et  on  leur  donne  ensuite  la  sauce  que  l'on  veut. 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  dea- 
sSccation  des  légumes  et  des  racines  peut  parfaitement  être 
pratiquée  par  les  moyens  connus. 

Mais  tout  ce  qui  a  élé  fait  jusqu'ici  n'aura  de  valeur  que 
lorsque  l'industrie  s'emparera  de  loutes  ces  connaissances 
pour  les  appliquer  en  grand. 

Cette  application  fuite  dans  les  pays  de  production  aurai! 
pour  conséquence  de  fournir  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  à  un  prix  modique,  des  aliments  sains,  que  l'on  no  peut,  à 
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l'époque  aetiielleV  se  procurer  dans  toutes  les  saisons  «  parce 
que  leur  prix  est  trop  élevé. 

Noos  terminerons  là  le  traYail  que  nous  nous  étions  im« 
posé:  travail  qui,  nous  a-t«on  dit,  a  soulevé  quelques  cri- 
tiqnes  particulièrement  sur  Tordre  que  nous  avons  adopté  ; 
mais  ne  pouvant  combattre  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  ui 
faîre  de  la  polémique  avec  des  critiques  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  nous  nous  permettrons  de  répondre  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se  trompent  pas,  et  qu'il 
est  surtout  difficile  de  contenter  tout  le  monde. 


DE  l/ASSISTANCE  PUBLIQUE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L*HTGIÈNB, 

9ÂM  m.  V.  aiiOMVSL, 

liwpcctear  4*  rasiistattc*  publique  «U  Parli. 

Ce  sera,  nous  croyons,  un  des  mérites  de  l'époque  actuelle 
d'avoir  puissamment  aidé,  par  l'examen  et  par  la  discussion, 
•u  développement  de  toutes  les  idées  qui  se  rattachent  au  bien- 
lire  de  la  société  en  général ,  et  surtout  à  l'amélioration  du 
sort  de  la  classe  nécessiteuse.  Grâce  aux  études  dont  elles 
sont  devenues  l'objet,  à  Tintérét  que  leur  ont  porté  gouver- 
nants et  gouveniés,  ces  idées  se  sont  répandues  dans  tous  les 
pays  et  préoccupent  aujourd'hui  presque  tous  les  esprits 
éclairés.  Les  uns  par  devoir  et  par  position,  les  autres  par  un 
généreux  entraînement,  s'efforcent  de  trouver  la  solution  des 
grands  problèmes  que  la  constitution  des  sociétés  modernes 
offre,  sous  ce  rapport,  à  la  charité  chrétienne ,  au  moraliste , 
à  l'homme  d'État  Sans  vouloir  chercher  d'où  est  venue  la 
première  impulsion,  s'il  serait  possible  d'attribuer  au  premier 
âan  une  date  et  un  lieu  d'origine,  nous  sommes  autorisé  à 
dire  que  la  France  a  largement  participé  à  ce  mouvement, 
qu'on  pourrait  regarder  d'ailleurs  comme  universel.  Les  noms 
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tes  plos  IHustrrs,  les  hommM  les  plus  liant  plaoés  parmi  nos 
sommités  politiques  ou  administratives,  ont  tenu  à  y  concoa* 
rlr.  On  les  a  vus  prenant  rinitialive  d'importants  travaux , 
Ou  éïaborant  ceux  que  provoquait  le  gouvernement,  mé^ 
diler  et  discuter,  au  profil  de  rhumanîté  et  de  Tordre  sociah 
les  graves  questions  qui  intéressent  le  bien-être  des  masses. 
■  L'intérêt  qu'on  doit  à  ses  semblables,  la  fraternité  évangé- 
lique,  lasolUcitude  si  naturelle qaMnspire  la  soufRranceelqtri 
devient  de  plus  en  phis  générale ,  à  mesure  que  les  mœnrs 
s'adoucissent  et  que  les  diverses  classes  se  rapprochent  les  unes 
jdtt  attires ,  «ignalaient  la  nécessité  de  ces  études  et  m  oat 
répandu  le  goût.  Celles-ci  se  rattachent,  en  général,  à  deux 
branches  des  connaissances  humaines,  dont  Tune,  peu  répan- 
due autrefQtf,  «tdont  Tautre,  à  peine  supposée  jusqu'ici,  ac- 
quièrent de  nos  jours  un  développement  et  une  importance  qui 
en  font  en  quelque  sorte  deux  sciences  nouvelles  :  nous  vou- 
lons parler  de  l'hygiène  publique  et  de  l'assistance  générale. 
La  première  déjà  est  dotée  d'un  enseignemeni  officiel  :  elle 
a  ses  professeurs,  ses  traités;  elle  se  propage  par  des  comités 
locaux,  se  centralise  dans  des  eonseils supérieurs.  La  seconde» 
moins  définie  dans  son  institution ,  plus  variée ,  plus  difficile 
à  réglementer  dans  l'application ,  commence  à  s'élever,  non 
plos  ssutement  par  la  pratique  journalière  du  bien,  mais  ea- 
oore  par  la  méditation  et  l'examen,  à  la  bautnirdela  missioD 
^u'^lle  est  appelée  à  remplir  dians  les  sociétés  modernes.  A  d4- 
laul  4'«ne  chaire  al  d'un  professorat ,  elle  a  ses  écrivains,  ses 
puUications  périodiques^  ses  associatioos  où  eliacun ,  suivatt 
l'occasion ,  se  fait  roattre  ou  disciple ,  où  Ton  se  réunit  po«r 
s'éclairer  comme  on  se  groupe  pour  agir.  Elle  a  Doéme,  è 
l'instar  do  la  politique,  ses  congrès  européens  où  les  opinions 
s'échangent  et  se  rectifient ,  à  travers  les  distances ,  malpé 
les  diflfeenees  de  nationalité  aussi  bien  que  de  reLigion.  Vasle 
al  noble  eaeeignement  dont  la  charité  est  te  seul  mobilci^  le 
acotagament  de  ceux  qui  souffirant^  le  saol  butl 


DANS  $]Sâ  y4ppqRT$   AVEC   l^'^fGIÉNE.  99 

Issues  d'une  même  origine ,  poqr^nivi^n),  ijn  résultat  ana- 
logue, i'bygiène  et  Tassistance  se  rencontrent  presque  ^ 
chaque  pas  dans  U  voie  qu'ellç^  suivent,  et  §'y  pfôten^  un 
joutuel  concours.  Hais  la  première,  ^'ocpupanjt  p)u$  excl})$i' 
Femeot  de  l'ordre  matériel  pi  repqsfint  $\]v  des  loiç  p)iy$iqqe9, 
n'a,  le  plus  souvent ,  qu*^  en  faire  r;)pplica(ioQ  d^p^  dei|  çiv^ 
constances  ^ue  ces  méineç  lois  servent  à  appr^ier.  L^  3e- 
CQQ^e ,  ai|  contraire ,  pe  s'^(|r^e  pas  moins  à  Tordre  mQi'sil 
qu'à  Tordre  matériel;  elle  n'a  pas  seulement  devQn^  elle  )a 
diffmié  infinie  des  misères  et  des  souffrances  humaines  qi}i 
se  modifient  suivant  les  lieux ,  l0s  temps ,  les  individus ,  elle 
doit  encore  se  tenir  en  gdrde  contre  toutes  les  passions  dp 
l'homme.  Elle  ne  doit  pas  ipoins  tenir  compte  des  unes  qne 
des  antres,  lors  même,  qu'en  apparence,  elle  ne  seml)le  qpcu- 
fée  que  des  soins  du  corps.  £n  effet,  il  n^  suffit  pas  da  dqiuier 
à  toute  piain  qpl  demande,  de  soulager  toi^te  misère  qui  ^ 
présente ,  il  faut  surtout  que  le  bien  à  faire  profite  aux  pljo^ 
n^^lhpur^ux  et  ^ux  plus  méritants,  sans  pouvoir  être  j^n^^fs 
op  .encopragement  à  la  paresse ,  une  prime  à  Tinsouciancç  .- 
moraliser  en  secourant,  telle  est  la  double  et  difficile  tâcb^ 
de  l'assistance. 

C'est  dans  les  grands  centres  de  population  que  ces  disux 
sciences  trouvent  le  plus  d'occasions  de  s'appliquer  ;  c'est  là 
jlUlijsi  qu'elles  sont  appelées  à  rendre  le  plus  de  services.  Lp 
seul  ffiit  4^  la  concentration  des  habitants  engendre  cbaq^i^p 
Jl^^r,  ijaps  Tordrç  physique,  des  influences  délétères,  et  déve- 
loppe de  même  les  plaies  de  la  société  dans  Tordre  iporal. 
Pins  l'agglomération  est  considérable,  plus  les  causer  (Je  per- 
tpr^fition  sont  multipliées  et  puissantes,  plus  il  importe  dp 
les  combattre  constamment  par  des  n^esures  habilement  cal- 
^culées.  Si  la  surveillance  sommeillait  un  moment,  Tintérôt 
IHiblic  s'eq  trouverait  promptement  compromis.  Peu  de  per- 
sonnes, peut-être,  dans  la  population  parisienne,  se  font  uije 
i^ée  exacte  des  soins  éclairés  et  des  moyens  d'action  qu'exi- 
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gent,  par  exemple,  Thygièneet  l'assistance  d'une  tille  comme 
Parte. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  première  dans  tous  les  détails  de 
ses  applications ,  autant  vaudrait  énumérer  les  plus  impor- 
tants devoirs  de  l'édilité;  mais  voulant  démontrer  les  rapports 
qui  existent  entre  l'assistance  et  l'hygiène,  et  principalement 
l'importance  des  éléments  d*étude  que  l'une  peut  offrir  à 
l'autre,  nous  devons  faire  connaître  les  bases  de  l'organisation 
de  l'assistance  en  France,  puis  la  manière  dont  elle  fonc- 
tionne dans  la  métropole.  L'examen  offrira  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  l'administration  charitable  de  Paris  est  la  seule ,  à 
ce  que  nous  croyons,  qui  centralise,  sous  une  même  direction, 
l'ensemble  des  secours  publics  d'une  ville  qui  compte  plus 
d'un  million  d'habitants. 

Londres  possède,  il  est  vrai,  un  nombre  considérable  d'éta- 
blissements et  d'institutions  de  bienfaisance  ;  mais  les  uns 
et  les  autres ,  créés  et  soutenus,  pour  la  plupart,  par  la 
charité  privée,  agissent  isolément,  et  ne  concourent  au  sou- 
lagement de  la  classe  pauvre  que  suivant  leurs  conre- 
nances  particulières.  Par  un  singulier  contraste,  le  traitement 
du  malade  est,  à  peu  près ,  laissé  à  l'action  de  la  bienfaisance 
individuelle ,  tandis  que  l'assistance  de  l'homme  valide  est 
imposée  par  la  loi,  et  a  motivé  cette  taxe  qui  est  devenue  une 
très  lourde  charge  pour  le  pays,  sans  en  faire  disparaître  la 
misère.  Loin  de  là ,  on  sait  que  c'est  en  Angleterre ,  au  sein 
même  de  Londres,  qu'elle  se  montre  sous  l'aspect  le  plus  affli- 
geant pour  l'humanité. 

Le  service  de  Paris  n'a  pas  plus  d'analogie  avec  celui  des 
autres  capitales  de  l'Europe  ;  il  diffère  de  tous  ou  par  l'orga* 
nisation  ou  par  l'importance. 

En  France  nous  n'avons  pas,  à  proprement  parler,  de  cha* 
rite  légale ,  bien  que  le  mot  ait  été  souvent  employé  ;  nous 
avons  une  charité  collective  et  la  charité  privée,  toutes  deux 
soumises  à  la  loi,  sans  doute,  et  réglementées  dans  leur  action, 
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mais  émanant  toutes  deux  de  la  volonté  de  ceux  qui  la  prati- 
quent La  première  diffère  seulement  de  la  seconde,  en  C6 
qu'elle  s'exerce  au  nom  et  pour  le  compte  de  plusieurs,  dans 
des  formes  déterminées  par  des  règlements  administratifs. 
L'assbtance  est  considérée  comme  une  obligation  morale,  un 
devoir  réciproque  des  habitants  d'une  même  localité,  de  la 
part  de  ceux  qui  possèdent  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  le 
dénùment,  mais  elle  n'est  point  imposée;  chaque  commu- 
naulé  n*y  pourvoit  que  dans  la  proportion  de  ses  ressources  , 
dans  les  limites  des  sacrifices  qu'elle  juge  possible  de  suppor- 
ter. On  ne  saurait  invoquer  contre  elle  un  droit  à  l'assistance, 
un  tarif  obligatoire,  qui,  sous  l'empire  d'une  charité  légale 
prc^rement  dite ,  ferait  du  secours  accordé  Tacquittement 
d'une  dette,  et  transformerait  le  bienfaiteur  et  l'obligé  en 
dâ>iteur  et  créancier  réciproquement  ennemis  l'un  de  l'autre. 

L'action  de  l'assistance  locale  correspond,  pour  presque 
tous  les  genres  de  secours,  à  la  circonscription  de  la  com- 
mune. En  effet,  dans  chaque  commune  de  France,,  une  auto- 
rité particulière  est  instituée  pour  centraliser  les  recettes  des* 
Imées  à  l'assistance,  pour  en  diriger  l'emploi  au  profit  des 
malheureux.  Elle  est  chargée  aussi  de  représenter  les  pauvres 
dans  l'acceptation  des  fondations  dont  ils  peuvent  être  l'objet  ; 
de  veiller  à  la  conservation  des  biens  dont  les  revenus,  affec- 
tés à  leur  soulagement,  constituent  ce  qu'on  appelle  le  patri- 
moine des  indigents. 

Ces  deux  grands  principes,  d'une  assistance  communale 
absolue  comme  obligation  morale,  mais  facultative  dans  ses 
effsts,  et  d'une  personnification  de  l'assistance  par  un  pouvoir 
local  indépendant,  mais  surveillé ,  sont  les  bases  de  notre  lé- 
gislation, en  fait  de  charité  publique.  Ils  permettent  de  la 
régulariser  sans  la  gêner,  d'en  confier  l'application  à  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  ce  qu'elle  soit  bien  faite  et  le 
plus  de  moyens  d*apprécier  les  besoins  de  ceux  qui  la  ré- 
clament. 


ll§ohi,  ëri  outre,  puissamment  cohlrîbué  au  développement 
âés  lîbéralii^^s  iiidividueîles,  eu  mettant  le  domaine  des  pauvres 
ions  la  sautpgarde  d'une  âdminislratioii  spéciale,  dans  là- 
(jiielle  loul  fondateur  peut  trouver,  avec  sécurité,  Un  îhler- 
médiairepoùr  ses  auhiânes  du  jour,  un  thandataire  perpétuel 
(Jour  ràccoraplissement  de  ses  dispositions  d'avenir.  Aussi, 
Èëile  législation  a-i-elle  triomphé  jusqu'Ici  de  toutes  les  atta- 
qlifes,  résisté  à  bien  des  charigemehts  de  gouvernements. 
Quelques  expériences  partielles  ont  été  tentées,  il  est  vrai,  en 
cohlradiclloii  avec  ces  principes,  mais  elles  n'ont  prouvé 
qu'Une  chose  :  c'est  qu'on  rie  saurait  s*en  écarter  sans  voir, 
d'une  part,  diminuer  les  dons  particuliers,  et,  de  l'autre,  s'ac* 
croîlre  les  dépenses. 

D*âprës  la  règle  générale,  applicable  à  toutes  leS  communes 
dé  France,  l'assistance  h  domicile  et  l'assistance  spéciale  des 
hôpitaux  el  des  hospices  constituent  deux  branches  distinctes 
dé  Vadmihistraliôn  charitable,  nyant  chacune  son  représen- 
tant ,  i  iâavoir  :  un  conseil  d'administrateurs  gratuits  <{ui 
foiictionnent  sous  la  présidence  du  maire  de  ia  comihune. 
Cecoiiseil  prend  le  litre  de  commission  administrative  pour 
Vassistànce  hospitalière,  celui  dé  bureau  dé  bienraisancë  quahà 
il  s%it  des  secours  à  domicile  soUs  quelque  Forme  qu^on 
lés  'applique;  la  création  àe  ceux-ci  est  prescrite  dans  toutes 
lés  tocalitéâ  ;  les  autres  ne  s'organisent  qii*aulaht  qu*il  existe 
des  hôpitaux  ou  des  hospices  dans  la  circonscription  com- 
munale. Cette  législation  à  reçu,  dès  l'origine,  (Quelques  mo- 
dfficaVions  dahs  trois  ou  quatre  grande^  villes  de  France, 
et  hoiàihmeAt  k  t^arls.  13ans  cette  démière ,  les  deux  modes 
d'assistance  ont  été  réunis  en  une  seule  adniînîstral'ron,  et  ont 
fté  jîlacés  sous  ta  tiirèction  d'un  conseil  d'administrateurs  gra- 
tuits ,  secondés  par  une  commission  executive  d'administra- 
teurs rétribués.  Le  conseil  avait  pour  auxiliaires,  dans  chacun 
des  douze  arrondissements,  un  bureau  de  bienraisancë  qui  veil- 
lait, sous  la  présidence  du  maire,  aux  distributions  des  se- 


DANS  SS8  BàVfOWn  AYi€  l'hTSÈNB.  iOV 

cours  i  domicile.  La  concentration  des  services  ei  les  bnreauM. 
de  bienfaisance  existent  encore  aujourd'hui,  mais  en  Î%k9i 
le  conseil  général  administrant  a  été  remplacé  par  un  con- 
seil consultatif  de  sorveiliance,  et  la  commission  exéûtitim 
ajmt  été  supprimée,  l'administration  entière  s*est  troutéd 
confiée  à  un  directeur  général.  Ce  fonctionnaire  résume  eA 
loi,  soiis  l'autorité  du  préfet  de  la  Seine,  toutô  Tassistanee 
publique  de  la  capitale  :  services  hospitaliers  et  services  à  do** 
micile  sous  toutes  ses  formes;  administration  domaniale |. 
administration  contentieuso  ;  représentation  des  droits  0I  das 
intéréls  des  pauvres;  tutelle  des  aliénés,  des  orphelins  »  dei 
enCuits  trouvés,  etc. 

Une  organisation  spéciale  était  en  eftt  indispensaUe  daot: 
an  centre  de  population  comme  Paris  ;  on  n'aurait  pu  im« 
primer  une  impulsion  rapide,  uniforme,  soutenue,  à  toutes  lot 
parties  de  cet  important  ensemble,  si  elles  n'avaient  pas  été 
toutes  réunies  dans  les  mêmes  mains,  et  leur  centrale  eu« 
geait  des  moyens  d'action  qui  n'auraient  pas  eu,  ailleurs,  leur 
raison  d'être.  On  retrouve,  du  reste,  dans  cette  organisation^ 
une  surveillance  collective,  l'élément  gratuit,  l'intervention 
du  premier  magistrat  de  la  cité,  celle  des  maires  des  subdi- 
visions communales,  enfin  la  personniGcation  des  intéréCs 
des  pauvres  dans  l'individualité  de  l'admiiûslraiioB  diari^^ 
table.  ^.j( 

Telle  est  la  constitution  du  service  dans  les  diverses  com- 
munes de  France  et  à  Paris  ;  quelques  chiffres  suffiront  main^ 
tenant  pour  faire  connaître  l'importance  qu'il  présente  dana 
cette  ville. 

Mous  trouvons  à  Paris,  pour  la  partie  hospitalière,  16  bâ*» 
pitaux  contenant  plus  de  7,000  lits  de  malades;  11  hospices 
ayant  plus  de  10,600  places  pour  iufirmes,  aliénés,  enfants 
idiots,  orphelins,  etc.;  5  établissements  accessoires  d'appro* 
visionneraent,  tels  que  la  boulangerie,  la  boucherie,  la  oave. 
la  pharmacie,  les  magasins  ^^^  étoffes,  eii  ou^re  une  direç- 
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tion  d'approTisionnement  général,  une  autre  pour  le  plaoemeni 
des  enrants  en  nourrice  (1). 

.Chaque  jour  une  population  de  16  à  18,000  administrés 
remplit  ces  élablissements^  et  chaque  jour,  il  faut  veiller  à 
l'entretien  de  ces  vastes  bâtiments,  au  traitement,  à  la  nour« 
riture,  à  l'habillement,  au  coucher,  au  blanchissage  de  tous 
ceux  qui  les  habitent.  Il  n'est  personne,  sans  doute,  qui  n'ait 
été  à  même  de  juger  de  rembarras  qu'occasionne  la  présence 
d'un  malade  dans  une  famille  et  des  préoccupations  de  ceux 
qui  s*emploient  autour  de  lui  ;  quiconque  y  réfléchit  doit  se 
demander  avec  étonnement  ce  que  peut  être  un  service  qui 
recueille  à  la  fois  7,000  malheureux  atteints  de  graves  affec- 
tions médicales  ou  chirurgicales,  et  qui  se  succèdent  avec 
une  telle  rapidité  que  vingt-cinq  à  trente  jours  représentent 
la  moyenne  du  traitement  de  chacun  d'eux.  Plus  ils  sont 
nombreux,  plus  il  est  indispensable  que  le  service  se  fasse 
avec  précision  ;  aussi  exige-t-il  le  concours  de  tous  les  bous 
vouloirs,  l'action  régulière  de  tous  les  rouages  et  des  moyens 
multipliés  de  contrôle.  Chaque  matin,  h  une  heure  détermi- 
née, ces  7,000  malades  doivent  être  visités  par  les  médecins 
ou  chirurgiens  qui  font  pour  chacun  d'eux  des  prescriptions 
alimentaires  et  médicales  ;  celles^!,  relevées  d'après  les  cahiers 
de  visites,  doivent  être  préparées  et  distribuées  aux  heures 
réglementaires  s  les  pansements,  les  bains  et  autres  soins  ont 
également  leur  durée  prescrite.  Vers  la  fin  du  jour,  une  se- 
conde visite  des  malades  est  faite  par  les  suppléants  des  mé- 
decins ou  chirurgiens;  puis  l'administration  de  chaque  éta- 
blissement, après  avoir  veille  à  l'ensemble  et  aux  divers 
détails  de  tous  les  services,  est  tenue  de  rendre  compte  tous 
les  soirs ,  par  ses  écritures ,  non-seulement  du  mouvement 
journalier  delà  population,  mais  de  toutes  les  consommations 
d'aliments,  de  médicaments  même  qui  ont  été  faites  pour 
chacun  des  7,000  malades. 
(I)  Yoya  le  Budç$t  da  VadmimidraHtm  d$  Vastisianeô  pour  ISSS. 
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Lb816  Udpitoux  emploient  67  médecins,  S8  chinirgièns  (1), 
15  pbannaciens,  179  élèyes  internes,  un  nombre  bien  pins 
grand  mais  variable  d*élèvcs  externes,  77&  religieuses  ou 
sorteillants,  surveillantes,  infirmiers  et  infirmières,  en  rap- 
pml  direct  avec  les  malades,  A80  personnes  attachées  aux 
services  généraux  de  chaque  maison.  La  religion  y  est  repré« 
sentée  en  outre  par  22  aumôniers. 

Les  hospices,  on  le  sait,  recueillent  pour  la  fin  de  leurs 
jours  les  infirmes  et  les  vieillards.  Par  exception,  deux  de  ces 
maisons,  à  Paris,  ont  aussi  une  division  spéciale  pour  les 
aliénés.  Le  service  des  établissements  de  ce  genre  est  bien 
moins  compliqué  que  celui  des  hôpitaux,  mais  leur  popula* 
tion  est  beaucoup  plus  considérable  ;  elle  s'élève,  nous  l'avons 
dit,  à  près  de  10,600  administrés,  dont  environ  5,000  à  la 
vi^llesse  femmes ,  et  environ  3,000  à  la  vieillesse  hommes. 
Chacune  de  ces  deux  maisons  a,  comme  on  voit,  Timportance 
d'une  grande  ville  où  l'autorité  locale  serait  tenue  de  pourvoir 
à  tous  les  besoins  des  habitants.  Dans  cette  population  sa 
trouvent  plus  de  2,000  infortunés  des  deux  sexes  atteints  de 
folie  ;  le  reste  se  compose  de  vieillards,  d'aveugles,  de  paraly- 
tiques,  d'enfants  idiots  ;  triste  agglomération  de  toutes  les 
soutTrances  humaines,  douloureux  tableau  à  voir ,  s'il  ne  té* 
moignait  aussi  du  soulagement  apporté  à  toutes  ces  souf- 
frances. 18 médecins,  3  chirurgiens,  8  pharmaciens,  29  in- 
ternes, des  externes,  70t  serviteurs  des  pauvres,  soignent 
spécialement  les  administrés  ;  38  aumôniers  leur  apportent 
les  consolations  de  la  religion  ;  &30  personnes,  qui  s'occu* 
pent  des  services  généraux,  complètent  le  personnel  actif  de 
ces  11  hospices. 

En  consultant  le  dernier  compte  publié  par  le  directeur 
général,  on  trouve  des  chiffres  d'une  autre  nature  qui  n'im* 

(1)  Y  compris  les  Dédecias  et  chirurgieus  cxpeclaau  ,  qui ,  atuchéi 
!■  bursiu  eeotrai  d*idmiifion ,  raroplaceat  les  titulaires  en  cas  d*ab- 
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l^resttonneot  pBÊ  inoiias,  et  )»euV6tit  ausâi  Mtè  Bppréèier  Té* 
leDduede  1«  Imute  missiQn  qui  lui  est  confiée* 

Ofl  voit,  par  exemple,  p(H!|r  l'antiéd  1856,  que  le  nombiPe 
à»  jounién  de  présenoe  des  adàiinisirés  et  déâ  ^rvanu  nour& 
ris»  a  été  dd  a^MOyOOO  ;  qile  eelles-oi  ont  motivé  une  dépensa 
de:  8^300,000  kilograimnes  de  pain;  i,58S,000  litres  de 
.  vin;  1,382,000  kilogrammes  de  viande;  l,ft62,000  œufs; 
ItM&.eoo  litres  d«  lait  ;  1,9S0,000  kilogrammes  de  légumes 
fm$  on  plantes  potagères  ;  2&0,000  litres  de  légumes  secs  ; 
f*,000  kilogrammes  de  poisson  ftais;  21,000  kilogrammes 
de  votailte,  etc.,  ee  qui  donne,  pour  les  principaux  articles, 
ene  consommation  moyenne,  par  jour,  de  9,000  kilogrammes 
de  paii),  dé  a,SSft  litres  de  vin ,  de  8,788  kilogrammes  de 
viandei 

i;8  notnbre  des  malades  qui  passent  dans  les  ItOpitaui 

.  peedant  une  année,  varie  de  90,000  à  100,000  ;  la  moyenne 

decenx  a<hnis  dans  vingt*qoatre  hëutei  s'élève  à  250,  et 

par  moment  ce  chiffre  est  de  beaucoup  dépassé  sans  q^'oii 

puisse  re^volr  tous  les  malheureux  qui  se  présentent 

1^600  infirmes,  seulement,  entrent  anneellement,  à  divers 
litiges,  dans  les  hospices  ;  le  mouvement  spécial  des  aliénés 
produit  à  peu  près  le  même  chiffre  d'admissions» 

Tous  les  hdpitaex,  ifueiques  hospices,  le  bureau  central 
pouf  l'admission  des  Inaiades,  ont,  en  outre,  un  service  de 
eoasQkations  gratuites  où  Ton  fait  des  pansements,  où  se  dé^ 
Kvrent  des  bons  de  bains ^  des  prescriptions,  des  banda- 
ges, etc.  ;  plus  de  200,000  penomles  profitent  de  ce  genre 
d^asststahca 

On  n'est  plus  étonné,  après  avoir  passé  en  revue  tous  ces 
ebiffhn/que  le  compte  de  radministratton  porte  une  dépense 
de  6,6M|000  francs  pour  les  hdpitaux,  et  de  5,500,000  francs 
pour  les  Iiospices. 

Rappelons  aussi  les  17,000  enriints  orphelins  ou  abandon- 
nés ,  recueillis  par   ladministration ,  leur  tutrice    légale. 
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Hbttrrit,  êtetés,  instrûils,  mis  en  plAceraent,  Wdég  pécttliial'»- 
T^mM  ju$qtl'à  i'àgé  de  42  ans,  inàlnteDUS  Soiis  le  path)dago 
administratif  jusqu'à  leur  majorité,  ces  enfàntifdont  le  nombre 
«teainiieiit  à  peu  près  aU  même  chiffire  cha(|tté  aûnëe,  s<H)t 
tout  à  tour  Tobjet  des  soirïs  d'une  nourriee,  d'un  hiêde* 
du,  d*un  Inspecteur,  d'un  patron,  et  absorbent  plttft  dé 
l,ieO;OO0  fhincs. 

Enfin  pour  Tâssistânc^  à  domicile,  le  reôetisémenl  aectisè 
âne  population  de  70,000  Inditidus  qui  participent^  les  uns 
d*tttm  manière  permanente,  les  autres  temporairement,  à  des 
distributions  de  pain,  de  combustible,  de  vétenients,  de  se-i- 
coars  de  diverses  natures,  et  reçoivent  des  soins  de  tous 
genres.  Ihh  administrateurs,  un  plus  girand  nombm  île  eom- 
missalres,  les  uns  et  les  autres  remplissant  gratuitement  léUrs 
fonctions,  147  religieuses,  159  médecins,  60  employés  detfîf- 
ffirénls  grades,  s'occupent  de  leurs  toisèrôs  et  s'efforcent  d'ap« 
pliqu^r  à  chaque  soufil^ance  le  soulagement  qu'elle  cofbporte; 
LfôtiUocÀtionéde  l'administration  générale,  les  recettes  par- 
iScuVArés  Recueillies  par  éhaque  bureau  de  bienfaisance,  le» 
munificences  impériales,  {^cimettent  de  consacrer  annœlle- 
ment  à  ces  malheureux  plus  de  3,700,000  francs. 

Sut  cette  somme,  plus  de  500,000  franôs  ont  été  prélevés 
en  1856  pour  le  traitement  à  domicile  des  malades  qu'il  est 
p6sfible  de  soigner  dans  leurs  familles.  Ce  mode  de  tt^tn^ 
mâkt,  organisé  depuis  peu  d'années,  profite  aui  indigents 
interità  et  aux  néces^tet)x  qui  ne  sont  paB  habituetiement 
as^stés.  Ceè  demiei*s  ont  composé,  en  1856,  un  peu  plus  de 
hiftbilié  du  lkblnbl*e  total  des  malades  traitéis,  17,000  sur 
S!t,000,  el  Viennent  s^àjouter  au  ôhiflre  des  70,600  elrents 
oitfinaires  des  bureaux  de  bienfiiisanûe. 

Si  nous  Youli(rtis  compléter  la  longue  série  des  misères  ^i 
trouvent  un  appui  auprès  de  l'administration  de  Tassiistance 
générale  de  Paris,  nous  aurions  encoVe  *  dter  lés  pauvres 
honteux,  non  compvis  au  rdle  de  Tindigencé,  qui  obtîennetit 
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des  secours  accidentels;  les  mères  auxquelles  on  vient  en  aide 
pour  prévenir  l'abandon  de  leurs  enfants  ;  les  nouveau-nés, 
dont  l'administration  supporte  les  frais  de  nourriture,  quand 
les  parents  spnt  reconnus  insolvables.  Nous  aurions  à  faire 
connaître  le  nom  et  le  but  de  toutes  les  œuvres  de  charité, 
auxquelles  l'administration  s'associe,  afin  d'accroître  le  bien 
qui  en  ressort  au  profit  de  mille  infortunes  diverses  ;  mais  les 
détails  qui  précèdent  nous  ont  déjà  entraînés  au  delà  des 
limites  que  comportent  le  but  et  l'étendue  de  cet  article; 
bornons-nous  donc ,  pour  terminer,  à  résumer  en  un  cbifire 
toutes  les  dépenses  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  de 
Tadministration. 

Ces  dépenses,  défalcation  faite  de  celles  qui  ne  figurent  que 
pour  ordre  dans  les  écritures,  se  sont  élevées,  d'après  le 
compte  de  1856,  à  15,600,000  francs.  Elles  ont  été  balan- 
cées par  une  recette  égale,  dont  un  cinquième  seulement 
(3,600,000  francs)  correspond  au  revenu  du  domaine  parti- 
culier des  pauvres  ;  le  reste  se  compose  de  5,b00,000  francs 
provenant  de  remboursements  ou  des  perceptions  consacrées 
par  la  législation,  et  de  6,500,000  francs  fournis  à  titre  de 
subvention  par  la  caisse  municipale. 

Un  semblable  exposé  n'est-il  pas  la  justification  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  liaut  de  l'importance  de  l'assistance  pu- 
blique dans  la  ville  de  Paris,  de  la  diversité  de  ses  services  et 
des  rapports  qui  existent  forcément  entre  cette  vaste  adminis- 
tration et  la  science  de  l'hygiène  publique?  Ces  derniers  sur- 
tout ne  s'expliquent>ils  pas  d'eux-mêmes ,  soit  qu'il  s'agisse 
des  éléments  d'études,  des  documents  divers  que  l'une  peut 
offrir  à  l'autre,  soit  qu'on  se  préoccupe  du  concours  que 
l'hygiéniste  est  appelé  à  prêter  à  l'administration  pour  les 
nombreuses  questions  spéciales  que  soulève  la  pratique  de 
chaque  jour? 

Les  registres  tenus  dans  les  hôpitaux,  et  qui  contiennent, 
en  quelque  sorte,  l'histoire  des  100,000  malades  traités  chaque 
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aimée,  ne  reproduisent-ils  pas  fidèlement  Tétat  sanitaire  de 
toute  la  population  parisienne?  n'y  suivrait-on  pas  les  di- 
Terses  phases  qu'il  a  pu  présenter? 

Qui  ne  comprendra,  en  les  interrogeant  «  qu'un  dé- 
pouillement, par  nature  de  maladies,  fera  connaître»  mois 
par  mois,  jour  par  jour,  les  influences  morbides  qui  ont  ré- 
gné successivement  ;  celles  qui  ont  prédominé  sous  telle  con- 
dition atmosphérique,  en  telle  ou  telle  saison  ;  que  les  relevés 
par  sexe,  par  âge,  éclaireront  sur  les  prédif^positions  de  chaque 
catégorie  ;  que  la  statistique  des  logemonts  renseignera  sur 
lesoondiiionssanitaires  des  quartiers  et  des  habitations,  et  le 
classement  des  professions  sur  les  affections  plus  particulières 
à  chaque  industrie?  Quand  on  opère  sur  un  pareil  nombre  de 
faits,  quand  ceux-ci  se  reproduisent  avec  la  même  variété, 
périodiquement,  tous  les  ans,  il  n'est  plus  de  résultat  indif- 
férent à  constater,  d'observation  qui  ne  puisse  porter  avec 
elle  son  enseignement.  La  thérapeutique  elle-même  y  pourra 
on  jour  trouver  d'utiles  conseils,  si,  comme  on  doit  l'espérer, 
on  parvient  à  comparer,  par  la  statistique,  l'efficacité  des  dif- 
férents modes  de  traitement. 

Des  30,000  personnes  environ  qui  succombent  chaque 
année  à  Paris,  le  tiers  meurt  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
hospices.  Pour  chacune  de  ces  dernières,  il  est  permis  de  re- 
monter aux  antécédents  de  la  maladie,  de  la  suivre  dans  toutes 
ses  périodes ,  d'arracher  même  à  la  mort  le  secret  du  mal 
qu'on  n'a  pu  vaincre.  Que  de  moyens  d'études ,  hygiénistes 
et  médecins,  ne  peuvent-ils  pas  trouver  dans  ces  longs  dt 
lugubres  nécrologes  I 

Le  traitement  des  malades  à  domicile  y  ajoutera  probable- 
ment, par  la  suite,  d'intéressants  documents,  sttous  les  pra- 
tieiens  du  service ,  selon  l'exemple  déjà  donné  par  quelques 
uns  d'entre  eux,  résument  annuellement  les  observations 
recueillies  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Passant  à  un  autre  ordre  de  faits ,  on  concevra,  sans  plus 


d^  peine,  quo^dans  des  établissements  liospitaiiers  aussi  ceii* 
4Îdérabl(M,  servant  d'asile  à  une  population  aussi  nombreuse 
et  composée  de  semblables  éléments,  toutes  les  questions  qui 
lONcImit  k  Ja  salubrité,  à  Fassainissement  des  habitations, 
praonpni  uw  grande  îmfwrtance,  et  que  rappiiealion  de 
toute  Idée  nouvelle  peut  y  être  tentée  avec  plus  de  fruit  que 
partout  ailleurs.  Ventilation,  chauffage,  appropriation  de  lo^ 
ealitéa  inalsainea,  installation  des  fosses  et  des  cabinets  qui  y 
Aprreapopdent  ;  toutes  les  difficultés  de  ce  genre,  en  un  mot, 
fappNrocb^H>nt  encore  Thygiéniste  et  Tadministrateur,  et  aile 
premier  peut  aider  dans  la  direction  des  essais,  les  résultats 
^^Iblmoê  oe  profiteront  pas  moins  aux  progrès  de  la  science 
4|n'^  Tadministration  charitable. 

)l  en  est  de  même  d^ns  les  parties  industrielles  desaervioea 
bospitaliers.  La  belle  et  complète  usine  de  la  bouUngerîe 
die§  I^Opi^ux ,  leur  pharmacie  centrale,  les  buanderies,  les 
p^lfi^f  etc.,  procurent  chaque  jour  les  moyens  d'expérimenter 
des  pFPeédé^  nou?6am:i  dont  Tapplication  présentoiencore  un 
jAténët  générât 

Répétons-le  done  en  finissant,  l'assistance  peut  et  doit  ré^ 
pl^pier,  en  maintes  occasions,  les  avis  de  l'hygiène  ;  elle  peut 
^'^cl^irer  de  ses  lumières,  tantôt  pour  le  choix  d'un  emplace- 
ïR^nt  PU  4*1^^  exposiUon,  pour  un  arrangement  de  bâtiments 
s^  des  diçie^ions  d^  s^les;  ^antêt  ppur  les  préca^u^ions  ^ 
pjrendre  contre  Ie$  émanations  du  dehors  et  les  miasme  qui 
^déyelpppcnt  à  l'intérieur  des  établissement^;  mai^  plie  lui 
pffre  nne  l^rg^  compei^^iop ,  en  lui  ouvrant  une  mine  Té* 
conde  de  renseignements  à  explorer  et  le  plus  vaste  pb^inp 
d'içxp^i4rne^t^x>  qui  se  puissie  trpuyei\  On  voit  mire  ces 
denx  ^i^poe^,  U  possibilité  fj'uu  échange  continu  ^e  ^q^,- 
m\sel,  de  ^ryice^,  échange  qui  ser^  d'autant  plus  fructMWl^, 
d'ai^t^nt  pins  aptif,  qu'il  aura  lieu  dans  de  plua  grandes  cif^s^ 
et  notamment  daj^s  une  ville  con^me  Paris. 

jC'etf  ce  que  nous  nous  étions  proposé  d'indî^pier  ici. 


croyant  Utile  ë'jifipeier  TaUenUon  deê  adminisirataurs  et  des 
hommes  de  science  sur  l'existence  de  dœnments  qui  ne  de- 
asand^Bt  qu'à  être  reeuatiita  et  ioierrogés,  sur  des  matériaux 
qoi  n'aUendeiH  fHe  le  metteur  en  œuvre  pour  acquérir  toute 
leor  rateor.  M'y  M-U  pas  o{iportQBflé  à  s'en  occuper,  aujour- 
dliai  que  le  goovm^nemeBt  cliaœhe  pvéciaément  à  organiser 
pour  toute  la  Faapea  uno  atatistique  nosoiogiqua?  Les  relevée 
des  bôpitaui  ne  pourraîentrila  pas  en  ètae  un  premier  essai 
al  servir  plus  tard  à  la  léglementatioa  altérfeure  du  service 
féoiral?  No4ia  souœailona  huanbteHient  cas  queations  à  qui  H 
apparlîaDi  60  ks  résaudKe. 

DE  LA 

STATISTIQUE  NOSOLOGIQUE  DRS  DÉCÈS, 

Mëdecin  de  rHôtel-Dieu.  etc. 

Le  congrès  international  de  statistique  a  exprimé»  dansaea 
deux  sessiOQS  de  1853  et  1855,  le  vgsu  que ,  (lans  to^sj^s 
pays,  il  fût  procédé  à  renregistreraent  régulier  et  officiel  des 
causes  de  décès. 

L*utilitc  de  c^  service  ne  saurait  être  révoquée  ^n  doute. 

Déjà,  par  la  seule  statistique,  mortuaife,  et,  en  debora  d^  la 
notion  des  pauses  déterminantes  de  la  mort  ^  on  (^t  amvé  à 
paesurer  avac  assez  d'exactitude  certaines  influeneds  géné- 
rales, telles  que  les  ^i^ns,  l'âge,  le  seiie,  te  degré  !^*9ir 
sance,  etc.,  sur  la  mortalité. 

Qu^à  ces  premières  doupées  vienne  i^'ajoujLer  la  pgiinflaiasaape 
d/B$  causes  de  décès,  et  Top  ne  tardera  pas  à  fixer  avec  pina  ou 
nûiBade-rîgaettrfauivant  la  perfection  des  tables,  la  part  qui, 
dans  )a  mortalité  générale,  doit  être  attribuée  à  chaque  ma* 
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ladie  en  particttlieri  aux  professions,  aux  inflaenœs  locales^ 
aux  travaux  publies,  etc.  (1). 

Ces  précieux  docunïents,  accumulés  d'année  en  année,  yé* 
rifiés  ou  corrigés  avec  le  temps ,  conduiront  à  découvrir  et  à 
neutraliser  bien  des  causes  d'insalubrité,  à  favoriser  ramélio- 
ration  physique  et  morale  de  Thraime,  et  enfin  à  formuler, 
pour  nos  pays  civilisés,  les  lois  suivant  lesquelles  les  popula- 
tions se  développent  ou  s'éteignent. 

Plusieurs  pays  nous  ont  précédés  dans  rétablissement  te 
service  dont  noua  parlons  :  il  fonctionne  à  Genève  depuis 
20  ans ,  en  Bavière  depuis  Ift ,  depuis  12  en  Angleterre ,  de- 
puis 6  en  Belgique,  etc. 

Les  résultats  d>tenus  dans  ces  différentes  contrées  sont  loin 
d'être  également  satisfaisants ,  et  de  mériter  une  égale  con- 
fiance. L'étendue  du  pays,  le  plus  ou  moins  d'agglomération 
de  la  pq[>ulation,  le  nombre  proportionnel  des  médecins, 
l'organisation  du  corps  médical ,  etc. ,  rendent  raison  de  ces 
différences,  auxquelles  il  ne  sera  pas  impossible  de  remédier 
avec  le  temps. 

Eu  France ,  les  conditions  sont  assez  favorables  pour  que 
Ton  puisse,  dès  à  présent,  organiser,  avec  chances  de  succès, 
un  service  officiel  d'enregistrement  des  causes  de  mort. 

Ces  conditions  seraient  encore  meilleures,  et  elles  laisse- 
raient même  peu  à  désirer,  si  l'on  eût  mis  entièrement  à  exé- 
cution l'arrêté  du  pouvoir  exécutif  en  date  du  1 8  décembre  \  8ft8, 
portant  création  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  (2). 

On  se  rappelle,  en  effet,  que ,  d'après  cet  arrêté,  ces  Con- 
seils sont  chargés  de  réunir  et  de  coordonner  les  documents  re- 
laiifs  à  la  mortalité  et  a  ses  causes ,  d  la  topographie  et  à  la  siû' 

(t)  Un  grand  nombre  de  problèmet  du  plus  haut  intérêt  irouferoal 
leur  loltttiott  dant  lei  renieignementi  rournii  par  la  sUUistiquâ  nosolo- 
giqus  des  décès,  M.  le  docteur  Berttllon,  qui  a  fliit  une  ëinde  approfondie 
de  la  quesUoD,  a  inféré  dans  l'Union  médioak  (i,  6  et  S  novembre  tSM) 
nne  tuile  d*articlea  que  le  lectenr  consultera  avec  beaucoup  de  fruit. 

(S)  Voyei  Annala  d^hygiène^  etc.,  1"  lérie,  t.  XUll,  p.  202. 
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tùtifueloedes  en  ce  qui  taueke  i  latalubrùé  (art.  iO ,  tit.  ii). 
Hab  les  attrîbations  des  conseils  et  des  commissions  dliy* 
gièrie  publique  el  de  salubrité  ne  se  bornent  pas  aux  ques* 
liûos  que  nous  venons  de  mentionner  :  elles  embrassent  toutes 
eelles  qui  intéressent  la  santé  publique  ;  les  instructions  rédi- 
gées par  ordre  de  Tadminisiration  supérieure  sur  ces  attribu- 
tioDS  en  font  connaître  l'étendue  et  l'importance  (1). 

Jamais  programme  plus  vaste  et  plus  complet  d'hygiène 
pnUique  ne  fut  proposé, et  lorganisation  des  commissions 
dbargées  de  Texécuter  y  répondait  de  la  manière  la  plus  satt»- 
finsanle. 

Les  Commissions  sié^jeant  dans  les  chefs-lieux  de  canton , 
les  Conseils  dans  ceux  d'arrondissement  et  de  département,  et 
à  l'administration  centrale  le  Conseil  supérieur  d'hygiène, 
devaient  former  sur  toute  la  surface  du  pays  un  réseau  d'in- 
stitutions  spéciales  travaillant  à  un  même  but  d'aprts  un  plan 
uniforme. 

Il  est  regrettable  que  Timportance  de  cette  belle  création 
n'ait  pas  été  appréciée  à  sa  valeur,  et  que  l'exécution  en  soit 
festée  en  grande  partie  à  l'état  de  projet. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  et  dans  l'état  actuel  des  clioses  en  France, 
l'exercice  de  la  médecine  étant  réglé  par  la  loi  et  soumis  à 
des  conditions  déterminées  d'aptitude,  on  peut,  dès  à  présent, 
poser  dans  ce  pays  les  bases  d'une  statistique  nosologique  des 
décès. 

C'est  dans  ce  but  que  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  a  adressé  à  l'Académie  im- 
périale de  médecine  une  série  de  questions,  dont  l'examen  a 
été  renvoyé  à  une  Consmission  spéciale. 

Le  rapport  de  cette  Commission,  et  la  discussion  à  laquelle 
il  a  donné  lieu,  nous  ont  fourni  en  grande  partie  les  éléments 
du  présent  travail ,  que  nous  avons  cherché  k  compléter  avec 

(I)  V«r«t  ânnaiud^hygîine,  eux,  l,  XLVin,  p.  4ÎT,  î^  lérie. 
S*  tisit,  iSsa.  --  rose  u,  —  i**  rAttiB.  8 
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4w  dép^t^meqU,  qui  iiv«i^(  éié  9PB^  ^  ^'opQuper  du 
IB$gie  sijjet. 
(^  lettre  inloUtérielle  cûm{|i^sad  hwi  questian^^ 

çlutipps»  RQH;  reproduir^itf  les  ri^poos^  défini^yes  adopta 
par  TAca^éipie. 

PEimtRB  QUBSTioif.  «  Dans  Tétai  actuel  de  la  science  en 
a  France,  ane  bonne  statistique  nosologtque  est-elle  possible? 

»  En  d'autres  termes,  peut-on  espérer  qu'au  moins  tes  prin- 
»  cipales  causes  de  décès  peuvent,  dans  le  plus  grand  nombre 
j^  des  cas,  élro  exactement  observées?  » 

La  question,  posée  comme  nous  venons  de  le  dire,  manque 
•de  clarté  ;  et  le  second  membre  de  la  phrase,  destiné  à  expli- 
quer le  premier,  oflre  avec  lui  une  coutradiclion  réelle. 

Bn  effet,  une  stalistique  nosologique  n'est  bonne  qu'autant 
qu'elle  est  complète  ,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  toutes  les 
maladies,  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sont  regardées 
comme  pouvant  déterminer  la  mort. 

Une  statistique,  qui  ne  comprend  que  les /}rtnct)ia/e5  causes 
de  décès,  est  nécessairenpent  incomplète,  et  elle  l'est  d'autant 
plus,  qu'elle  laisse  en  dehors  un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies. On  ne  peut  donc  pas  la  considérer  comme  bonne. 

Toutefois,  à  la  suite  de  la  discussion  engagée  sur  la  manière 
dont  il  convenait  d'interpréter  la  question  proposée,  l'Acadé- 
mie a  cru  devoir  s'en  tenir  exclusivement  au  sens  exprimé  par 
la  seconde  partie  de  cette  question,  et  la  réponse  a  été  rédigée 
dans  les  termes  suivants  : 

Dans  l'état  actuel  de  la  science  en  France ,  une  bonne  statis- 
tique nosologique ,  c'est-à-dire  T enregistrement  régulier  des 
causes  de  décès,  e^  possible  et  doit  être  mis  à  exécution, 

Deuxièmb  question.  «  En  supposant  la  première  question 
»  résQlm  afifinwtivçoiept,  l'Aca4écQi§  croit -ali#  pouvoir, 
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a  dans  l'étai  actuel  Au  doctriofis  entre  lesqiiell#ft  se  di- 
»  yi$e  le  inoode  médical,  préparer  une  ckssificatk)»  qui ,  par 
»  sa  clarté  »  le  sens  précU  des  dénomiiiatioua  doooéai  am 
a  loaladies ,  puisse  être  CQoaprise  par  le  plus  grand  sombri 
1  des  médecins  en  France,  et  ua  laisser  aucon  d(Hlt^  dam 
9  leur  esprii  sur  ia  nature  de  ces  maladies?  » 

Avant  de  discuter  cette  question  t  nous  dev.ons  faire  obaer* 
Ter  qu'il  doit  s'agir  ici  d'une  mmenclcuure,  et  nullement  d*ttne 
clotêifiçaiion  des  maladies.  Ces  deux  expressions  sont  loin 
d'être  synonymes  :  à  la  première,  répond  Vidée  de  simples 
dénominations  ;  k  \2L  seconde,  celle  de  réunion  en  groufm^ 
d'après  des  analogies  plus  ou  moins  naturelles. 

La  statistique  n'a  besoin  que  d'une  nommclaiure ;  Ut  sui- 
Tant  le  vœu  exprimé  par  les  trois  congrès  de  statistique  de 
1853 ,  1855  et  1857,  cette  nomenclature  des  causes  de  décès 
doit  être  rédigée  d^une  manière  uniforme  et  applicable  a  tous 
les  pays  (1). 

Hais  ai  la  nomenclature  dont  nous  parlons  est  indispen* 
sable  à  la  confection  des  tableaux  qui  doivent  servir  uUé-' 
rieorement  à  comparer  entre  elles  les  diverses  localités»  sous 
le  rapport  des  maladies  qui  y  prédominent,  elle  n'offre  plus 
le  môme  degré  d'urgence  quand  il  s'agit  de  lu  rédaction  du 
bulletin  indicateur  de  la  cause  des  décès,  que  chaque  méde- 
cin sera  appelé  à  délivrer,  en  cas  de  mort,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin. 

(1)  A  U  yir«ini«re  teMÎon  du  congrèide  ftaiisiiqiM,  tenu  à  BruiellMt» 
1853,  Taïsemblée  délégua  i  d«tti  de  ses  membres ,  MM.  Will.  Farr  (dé 
Loodref)et  Marcd*Espine  (de  Genève),  le  soin  de  préparer,  en  commun, 
aa  yrafai  de  nomenclature^  et  de  le  lui  soumeiire  à  la  session  suivante. 
I4i  ^119  favapU  médeciiis ,  d* accord  sur  ia  nommciatur9  proprement 
dite ,  c*est-à-dire  sur  les  noms  à  afTecter  à  chaque  maladie  en  pariM»^ 
lier,  ne  purent  s*entendre  sur  la  classification.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
commission  française  du  congrès  de  1855  jugea  convenable  d*imprimer 
les  deai  projets  rédigés  d*après  des  principes  tout  difTérents,  (Voyei* 
Compte  rendu  de  la  deuicième  session  du  congrès  international  de  statis^ 
ftgiia»au.,  p.  137.) 
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En  effet,  la  nomenclature  se  modifie  sans  cesse  et  suit  en 
cela  la  marche  progressive  de  la  science.  11  résulte  de  ces 
modifications  incessantes ,  que  les  praticiens  sortis  de  nos 
écoles  depuis  quarante  ans  représentent  encore,  pour  la  plu* 
part,  les  différentes  doctrines  médicales  qui  régnaient  k 
Tépoque  de  leurs  études,  et  ils  ont  continué  de  se  servir  des 
dénominations  correspondantes  à  ces  doctrines. 

Vouloir  les  astreindre  aujourd'hui  à  remploi  d'une  nomen- 
clature uniforme,  ce  serait  multiplier  dans  des  proportions 
considérables  les  difficultés  d'exécution  et  les  chances  d'er- 
reur. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  maladie  connue  à  pré- 
sent sous  le  nom  de  fièvre  typhoïde  a  été,  dans  ces  trente 
dernières  années,  désignée  par  des  noms  fort  différents.  Nous 
avons  relevé,  sur  les  registres  de  rHôtel-Dieu«  un  certain 
nombre  de  ces  appellations  :  entéro-misentérite^  entéro-colite^ 
perforation  intestinale  (1),  pét^itmiite  suivie  de  perforation  de 
Viléon  (2),  entéro-colite  pustuleuse f  fièvre  éruptive  intestinale  (S), 
arachnitis  avec  entérite^  méningite  avec  péripneumonie  et  enté^ 
rite,  ulcérations  intestinales  multipliées  (4),  entérite  (5),  fièvre 
adynamique,  etc. 

Notons  ici  que,  parmi  ces  noms  si  divers,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  s'appliquent  à  un  ou  plusieurs  accidents  ou  éléments  de 
la  maladie  principale,  plutôt  qu'à  la  maladie  elle-même. 
Ainsi,  s'agit-il  d'une  péritonite  suivie  de  perforation  de  VUéon^ 
il  est  rationnel,  dans  la  confection  des  tableaux  statistiques, 
de  rapporter  le  décès,  non  à  la  péritonite^  mais  bien  à  la  fièvre 
typhoïde^  qui  a  pour  élément  anatomique  la  lésion  spéciale 
de  l'intestin,  terminée,^  dans  ce  cas  particulier,  par  perGdra- 
tion,  etc. 

(1)  Homme  de  26  ani,  IS  Joun  de  maladie. 

(2)  Homme  de  35  ani ,  mort  au  17*  jour  de  la  maladie. 

(3)  Femme  de  22  ans ,  7  jours  de  maladie. 
(4}  Homme  de  23  ani. 

(5)  Femme  de  21  ana ,  37  Jours  de  maladie. 
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De  même,  la  déugnation  complexe  de  méningite  avec  péri" 
pnewnome  et  entérite  ne  permet  pas  d'attribuer  la  mort  à  l*ane 
de  ces  jdilegmasies  de  préférence  à  l'autre  :  elles  appartiens 
lieosenl  toutes  les  trois  à  une  même  unité  pathologique,  la 
fiècre  typhoïde. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suffit  que  les  déno- 
minations employées  par  les  médecins  praticiens  dans  la  ré- 
daction des  bullettM  indicateurs  des  causes  de  décès,  aient  eu 
cours  dans  la  science  pour  qu'on  puisse  les  accepter,  quand 
il  s'agit  de  faire  le  relevé  de  ces  causes. 

C'est  là  l'opinion  qu*a  voulu  exprimer  l'Académie  dans  sa 
réponse  k  la  seconde  question  de  la  lettre  ministérielle  : 

Dans  la  rédaction  de  leurs  bulletins  indicateurs  des  cotises  de 
déeèiy  les  médecins  seront  libres  d'employer  les  dénominations 
scientifiques  qui  leur  sont  familières. 

Cette  liberté  donnée  aux  praticiens  entraîne  comme  consé- 
quence la  nécessité  de  l'intervention  de  médecins  dans  le  dé- 
pouillement des  bulletins.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

TaoïsiivK  QUESTION.  <c  Celte  question  (celle  relative  à  la 
»  classification)  également  résolue,  l'Académie  estime-t-elle 
»  qu'il  convient  d'établir  immédiatement  une  classification 
»  de  toutes  les  nialadies  qui  peuvent  amener  la  mort? 

»  Ou  bien,  croit-elle  qu'il  suffit,  au  début,  de  n'appliquer 
j>  la  statistique  nosologique  qu'à  la  constatation  d'un  certain 
»  nombre  de  causes  de  décès,  les  plus  importantes,  et,  en 
s  même  temps,  les  plus  faciles  à  reconnaître?  » 

Les  observations  que  nous  avons  présentées  sur  la  seconde 
question  nous  permettent  de  nous  borner  à  dire  quil  n'y  a 
pas  lieu  d'établir  immédiatement  une  classification  de  toutes  les 
maladies  quipeuvent  amener  la  mort. 

Pour  ce  qui  est  de  l'application  immédiate  de  la  statistique 
oosologique  à  un  certain  nombre  seulement  de  maladies  ca- 
pables de  déterminer  la  mort,  et  choisies  parmi  les  plus  im- 
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portantes  et  les  plus  faciles  h  reconnaître,  it  est  évident  qu'il 
n'y  a  aucun  avantage  à  poser  de  semblables  limites  aux  mé- 
decins chargés  de  la  rédaction  des  bulletins  :  puisqu'ils  ne 
seront  pas  soumis  à  Tobligation  de  faire  usage  d'une  classifi- 
cation et  d'une  nomenclature  déterminées,  ils  devront  expri- 
mer en  toute  liberté,  et  dans  le  langage  scientifique  qui  leur 
est  familier,  leur  opinion  sur  la  cause  probable  du  décës 
soumis  à  leur  examen. 

D*ailleurs,  il  esta  cette  restriction  une  objection  grave  tirée 
de  la  nature  même  des  choses.  Certaines  maladies,  trè^  rares 
dans  quelques  localités,  sont  fort  communes  dans  d'autres;  là 
il  pourra  être  difficile  de  les  diagnostiquer:  ici,  au  contraire, 
riiabitudede  les  observer  les  fera  reconnaître  au  premier  coup 
d'œîl.  Or,  ce  sont  lés  différences  de  ce  genre  que  la  statis- 
tique nosologique  est  appelée  à  mettre  en  lumière. 

Ceè  considérations  ont  dicté  la  réponse  de  l'Académie  à  la 
troisième  question  : 

li  y  a  lieu  de  procéder  dès  à  présent ,  et  autant  que  possible , 
à  renregiatremerU  de  twUes  les  causes  de  mêri. 

OuAtRiÈME  QUESTION.  «  L' Académie  n'est-elle  pas  d'avis  que, 
»  dànâ  rétat  actuel  de  l'organisation  du  service  médical  en 
»  France,  et  notamment  en  présence  de  rinsuffisance  notoire 
»  de  ce  sei'vice  dans  les  campagnes,  i(  y  a  liôii  àé  ne  faire 
»  constater  d'abord  les  causes  de  décèâ  que  dans  le$  villes , 
»  chefs-lieux  d'arrondlssemetft,  sauf,  plus  tard,  à  étendre  le$ 
»  mêmes  recherches  aux  chefs-lieux  de  canton î  » 

Restreincïfc  tout  d'abord  la  mesctne  proposée  Eût  etiefs-Iiéux 
de  caiHon,  ce  serait  la  eondamner  d'avance  à  la  sMfilité. 

Il  importe,  âU  cotitr^ire,  dé  ta  réelamer  parfMI  à  ta  foM  ^ 
dût-on  ne  la  voir  se  réaliser  que  paflîe*lemenl ,  (fe9t-è-dtav 
ik  oiï  la  chose  n'est  pas  abâoltiméht  impo^ible. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  ferotit  miewt 
ressortir  lu  néce»lté  de  cette  mestfr^. 
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t'armî  les  pàriicutarités  que  la  statistique  hosologique  es( 
destinée  à  mettre  en  étidence ,  nous  menfionnefons  rextrémé 
râretSflé  certaines  maladies  dans  quelques  localités,  opposée 
à  leur  fréquence  dans  d'antres.  Ainsi ,  pour  n'en  citer  qu'un 
seul  exemple,  le  bothriocéphale  se  montre  dans  plusieurs 
parties  de  la  Suisse  avec  une  fréquence  vraiment  exception- 
nelle. La  catise  probable  de  cette  endémie  singulière  à  iXè 
indiquée  par  M.  %i1neEdwards,  qui  rattribiie  à  l'emploi , 
comme  engfais ,  clans  ces  localités  ,  des  matières  fécafes  îiu- 
inâînes«  où  se  troui'cnt  par  millions  des  ovuJes  de  cet  entozoaire. 
Mêlés  à  la  poussière  des  champs  et  soulevés  par  les  vents,  ces 
otutes  sont  introduits  avec  l^air  dans  Véconomie  penrlént 
Tàcte  respiratoire,  et  entraînés  par  la  salivé  et  le  mucus  buc- 
câf  jusque  dans  lé  tube  digêstir,  où  ils  se  développent ,  pour 
peu  que  les  èonditions  de  santé  du  sujet  n'y  mettent  point 
obstacle.  Un  séjour  un  peu  prolongé  détermine  souvent  ctiez 
lès  étrangers  le  développement  de  celte  afreclion  [\). 

Les  différences  signalées  par  les  observateurs  les  pins  auto- 
risés, dans  les  conditions  physiologiques  et  pathologiques  des 
popnlatrôns  urbaines  et  rurales,  et  dans  celfes  des  diverses  ré- 
gtODsd'un  même  pays,  rendent  encore  plus  évidente  Turgence 
de  Papptîdatidti  ^éiïét'ale  dé  ta  statistique  hosologique. 

Rappelons  à  ce  sujet  les  résultats  signalés  par  M.  flargen-' 
VÎHIets  dans  Sé5  Recherchée  sur  la  formation  et  le  recrutement 
'  de  Famiée  en  France.  A  l'époque  étudiée  par  cet  écrivain  ,  tè 
nombre  des  jeunes  gens  de  vingt  ans ,  dont  la  taille  était  in* 
Bfrttivé  h  f*,57,  mtïstire  cxigfe  poiir  le  sef  vice  militaire,  va- 
riait^ suivaDt  les  départements,  dans  la  proportion  de  8  a  55 
poor  100  (2). 

Or,  comme  Ta  fait  observer  H.  Villermé ,  il  y  a  une  sorte 
de  rapport  inverse  entre  Télévaiion  de  ki  taille  de  Thomme,  el 

(1)  Compi$$  rwdut  de  V Académie  des  seiencet ,  t.  XXVI,  p.  358. 

(2)  Villermé ,  Mémoire  sur  la  taiUe  4«  i'komme  pn  Vrm^  {Ann^lm 
d^kifgicnef  eic.»  1. 1,  p.  351). 
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le  développement  des  infirmités,  difformités  ou  maladies  qui 
rendent  impropres  au  service  militaire  {loe.  cit.^  p.  377}. 

La  misère  est  la  cause  principale  de  cette  détérioration  de 
l'espace  humaine;  mais  cette  misère  est  intimement  liée  aux 
mauvaises  conditions  hygiéniques  des  localités, 

«  Dans  notre  France,  dit  encore  H.  Viliermé,  la  Bresse  ma* 
»  récageuse,  la  Brenne,  certains  cantons  les  plus  malsains  de 
»  la  Charente-Inférieure,  du  Gard,  de  THérault,  du  TaTt 
9  voient  arriver  tous  les  ans,  des  pays  voisins,  des  gens  qui 
a  viennent  prendre  la  place  et  les  emplois  devenus  vacants  par 
a  la  mort  des  fermiers  (1).  » 

Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  déterminer  quelles  sont 
les  malajlies  qui  amènent  une  dépopulation  aussi  effrayantOt 
al  on  nepeut  arriver  à  cette  détermination  qu'en  étendant  ses 
investigations  sur  tout  Te  pays  à  la  fois,  autant  que  bire 
aepeut. 

A  cette  détermination  se  rattachent  les  notions  les  plus  pré- 
cieuses à  acquérir  sur  rinfluence  de  certaines  pratiques»  telles 
que  la  mccine^  sur  la  mortalité. 

Dans  les  populations  agglom^ées,  cette  opération,  aussi 
bien  que  tous  les  préservatifs  des  maladies  de  renfance,  eo 
supprimant  une  cause  de  mort»  donnent  aux  autres  une  ac- 
tivité plus  grande  (2). 

Nous  avons  dit,  tout  à  l'heure,  que  la  mortalité  varie  dans 
les  différentes  contrées  d*un  même  pays»  En  voici  plusieurs 
exemples  : 

MM.  Quetelet  et  Smits  (mt  trouvé  qu*en  Belgique,  il  y  a  an- 
nuellement 1  décès  sur  39  k  56  habitants,  suivant  1^  pro- 
vinces (S). 

(1)  Yillrnné,  Odt  é^mki  ww  fs  rùjpportà»  Vk^giène  publique^  elc. 
^AnnaUt  d^hygiènet  eic»  t.  IX,  p.  52). 

(2)  VUlermé,  ioc,  cU.t  I.  IX«  p.  9. 

(3)  Recherches  eur  la  pepnhUon  ei  te  mortalUé  de  Vhomm'i  aux  digé^ 
nau  àgee  ei  mrla  popfêuukm  de  la  Bélgé^ust  rapport  Mi  i  TAesdé- 
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Eo  Rranee  on  a  compté,  suivanl  les  départemenU  : 

En  IS54.  4  décto  sar  34,23  à  54,04  habîUnU. 
Eo  4862,  4  décès  sor  33,34  à  59,20  babîtanis. 
En  4853,  4  décès  snr  32,08  à  5S,87  habiUots  (4). 

Enfin,  l'influence  funeste  des  grandes  villes  et  des  mana- 
ftetares  (en  Angleterre)  sur  la  mortalité,  est  mise  hors  de 
doute  par  l'enquête  officielle  sur  la  population  de  la  Grande» 
Bretagne,  lors  du  dénombrement  de  1831  (2). 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples;  mais  uous 
pensons  en  avoir  dit  assez  pour  justifier  l'opinion  que  nous 
avons  émise,  à  savoir,  que  la  restriction  proposée  conduirait 
infailliblemeot  à  des  r^ultats  incomplets  et  à  peu  près  sté* 
riks»  puisqu'on  manquerait  des  documents  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  féconds,  de  ceux  que  fournit  la  comparaison 
des  populations  urbaines  et  rurales. 

Notons,  d'ailleurs,  qu'en  s'arrétant  aux  chefs-lieux  d'ar* 
rondissement,  on  laisserait  en  dehors  des  villes  d'une  grande 
importance,  où  le  personnel  médical  est  assez  nombreux  pour 
remplir  convenablement  la  mission  dont  il  s'agit. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  VinsuffUance  notoire  du  service 
médical  dans  les  campagnes^  elle  n'existe  guère  qu'accidentelle- 
ment ou  exceptionnellement  dans  quelques  localités  pauvres  : 
de  plus,  on  sait  que  les  médecins  établis  dans  les  chefs-lieux 
d'arrondissement  vont  souvent  porter  les  secours  de  leur 
art  dans  les  communes  voisines»  quelquefois  même  à  uneassea 
grande  distance  du  lieu  de  leur  domicile. 

Il  est  donc  plus  rationnel  de  faire  procéder  simultanément 
partout  à  la  constatation  des  causes  de  décès:  en  généralisant 
la  mesure,  l'administration  restera  juge  des  motifs  qui,  dans 

me  de  nédaeine  pir  M.  Villermé  [Annales  éThyçièns,  etc.,  t.  YIIl, 
p.  459). 

(I)  SiâHsiiqntô  générale  ds  la  Francs^  t.  Ul,  1'*  partie ,  ialrodacUoo  , 
p.  uni. 

(S)  Aoslyse  ptr  M.  Villermé  (itiaolsi  d'kygièns.  elc.,  t.  XU,  p.  217). 
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telle  OU  fellé  localité,  en  eniraveraient  IWécution,  et  eltesera 
mieux  rensël^ée  idf  \e6  ifloferti  phypm  à  ^  rerfiêdiér. 

Cette  opinion  a  été  adoptée  jpar  rAcadémie)  qui  e8t  d'avis 
que  le  service  d* enregistrement  des  causes  de  décès  devra  être 
étlfbli^  dèi  te  début ^  dans  foutes  les  communes^  et  non  tifÂiiê  aux 
firtneipates  Villes  et  aux  (îhefs4ieux  d'arrondissement. 

CiNQOiÈME  QUESTION^  —  «  L'Académie  n'estime-i-elle  pas  qu0 
»  la  statistique  nosologique  serait  particulièrement  facilitée, 
»  si  l'institution  des  médecins  vérificateurs  des  décès  était  gé- 
»  Dératisée,  au  moins  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement.  » 

te  ifiédéfcîn  Vérificateur  des  décès  n'est  g^n^ralériièrii  ap- 
pelé ({lie  i^tti'  éti  éorrstater  là  réalité  «t  fitfllËfmènt  pour  éâ 
détéi^itiéf  la  éaose. 

L'expérience  a  démontré,  d'ailleurs,  qu'il  peut  y  âtoif  tifl 
incoiivéfliënt  gfavé  à  introduif'é  dans  tes  familles  un  rtiédecin 
èH  l'abâetice  de  celui  qui  a  traité  le  malade  :  qtlelqueâ  pâfoleé 
indiscrète^  6u  mat  interprétées  ont  amené,  ptûs  d'une  fois, 
des  conséquerices  fâcheuses  poûf  l'hôhorabitité  des  tins,  ta 
réputation  et  les  intérêts  des  autres. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  les  avantagés  que  peut  offrir, 
à  certains  égards,  l'institution  des  médecins  véHficateùrê  dé 
décèSj  et  même  celle  des  médecins  canionàuxy  Cette  double 
in^ltutiôn  ne  se  présente  pas,  àù  point  de  vue  de  ta  statlâtiqué 
nridsologique ,  dtëc  dés  dondltiorïs  d^'urgéUce,  nous  dironfi( 
même  d'utilité,  qui  permettent  d'en  réclamer  rettensioti. 

Personne  n'étant  pluâ  apte  à  rédiger  le  bulletin  indîcûiétr 
de  la  causé  du  décès  q(fe  le  ïnédecin  qui  à  dotmé  des  s'ôiAs  au 
lAaIade,  é'ési  i  lui  que  doit  être  confiée  la  rédtfétion  âë 
ce  bulletin. 

Quant  aux  cas,  beaucoup  trop  nombreux,  où  aucun  méâe- 
cia  n'MVft  été  appelé  penda»!  la  fier  Kâttloiflé  détégavra  tfn 
homme  de  l'art  pour  établir,  autant  que  possible,  la  causé  de 

dâeë». 
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Parmi  les  avantages  résultant  dé  cette  dodblé  dtâpoêitidii, 
noDS  signalerons  les  solvants  : 

Les  finlilled  t^r^tenues  de  Tintervention  obtigfatôiré  d'un 
homme  de  l'art,  en  cas  de  décès,  seront  disposées  à  monfrot 
phis  d'empressement  à  y  reconrif  d!élÎ6S-mémes,  ({U'elleét  ne 
TèuS^nl  fait  sans  cette  obligation. 

D'xttie  antre  part,  il  pourra  arriver  plus  d'une  fols  ^jue  té 
médecin,  averti  dé  la  nécessité  à  lui  imposée  de  donner  un 
diagnostia  pôstliume,  redoublera  d'attention  t)our  l'établir  de 
son  fltîenx  pendant  la  vie. 

Enfin,  ne  pétit-on  pas  Supposer  que  certaines  pensées  cotl- 
pables  sefonl  réprimées  dès  leur  origine,  par  la  cértUodë 
d'une  constatation  médicale  de  la  cause  dd  décès? 

Tels  sont  les  motrft  quî  ont  conduit  l'Académie  S  répondre 
tinA  qii'n  Sftit  à  la  question  proposée  t 

Pour  murer  rexécutién  de  tenregistretnéni  fégutief  âeê 
HUOêi  de  déch,  il  e^  nécessaire  que  tout  médecin  remette  à 
f autorité  un  bulletin  cacheté^  indiquant  la  cause  du  déûh  dU 
malùâê  auquel  II  aura  donné  êes  soins. 

Déni  tes  caà  de  mort  iubite  ou  par  accident^  et  dam  déU3a  o& 
fc#  malade»  auront  succombé  sans  aooir  reçu  les  soini  d^un  fné- 
ibfrfl,  raut&rité  avisera  à  la  eùnstàtation  de  la  camae  du  déâès^ 
en  déléguant  un  homme  de  tort. 

tette  réponse,  telle  qu'elle  est  rédigée,  paraît  évasive,  èâ 
eé  aena  qu'elle  laisse  complétemefnt  en  dehors  les  médecine 
ftéfifkmeuin.  kusuA  faut- il,  p(Hir  la  compléter,  la  rdppfoMilie^ 
êeê  féHêkiMê  qui  préeëdent  et  que  l'on  peut  réduifé  kat 
fimwa  suivants  t 

ft«  L'iBStitutimi  dés  métloèinêPéHficatears  de  dicéê  eat  étrto- 
gè«  il  la  slalîaiislique  nosologique  :  Il  fl'j  a  ddne  paa  liétf  iè 
ifm  ocwwper  à  l'occasion  de  eelle>ci ,' 

^  Le  médeciD  trattant  rédnU  seti)  leSf  etmdHidOÉ  fûvtltM 
pour  ta  tédaeikM  dit  butteHn  indteateur,' 
l""  Enfin,  à  défaut  d'un  médecin  traitant,  l'autorM  y  «ttp« 
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pléera«  aatant  que  possible,  en  déléguant  un  homme  de  Tart. 

Mais  ici  une  difficulté  a  été  soulevée. 

Comment  et  à  quelle  époque  se  fera  la  délivrance  du 
bulletin? 

Le  mode  le  plus  simple,  celui  qui  assure  le  mieux  cette  dé- 
livrance, consiste  à  ne  permettre  l'inhumation  que  sur  la 
présentation  du  susdit  bulletin  par  la  famille  du  décédé. 

Dans  ce  système,  déjà  pratiqué  depuis  un  grand  nombre 
d'années  dans  une  foule  de  localités,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  Montmorency,  Ëvreux,  Avranches,  etc.,  la  consta-- 
Mian  du  décès  et  la  délivrance  du  bulletin  rentrent  dans  les 
attributions  du  médecin  traitant,  et  figurent  au  nombre  des 
soins  pour  lesquds  ihest  endroit  de  réclamer  des  honoraires. 

Voici  en  quels  termes  notre  honorable  confrère,  M.  le  doc- 
teur Baudry,  chirurgien  en  chef  de  l'hospiccf  d'Évreux,  s'ex- 
prime  sur  ce  point,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pendant  la  discussion  académique  sur  la  statistique 
des  causes  de  décès  : 

a  Depuis  bientôt  quatre  ans,  dans  le  département  de 
»  l'Eure ,  aucun  maire  ne  doit  délivrer  et  ne  délivre  un 
»  permis  d'inhumer  avant  que  la  famille  ne  lui  ait  présenté 
»  un  certificat  constatant  le  décès  et  la  cause  présumée  du 
»  décès.  Ce  certificat  est  délivré  par  le  médecin  traitant,  sur 
»  la  réquisition  de  la  famille  et  à  la  charge  de  celle-ci.  Les 
»  familles  se  sachant  assujetties  à  cette  formalité,  ne  man- 
»  quent  presque  jamais  d'appeler  l'homme  de  l'art  avant  la 
»  mort....  S'il  n'y  a  pas  eu  de  médecin  traitant,  la  famille 
B  appelle  le  médecin  le  plus  voisin  ou  le  plus  tôt  prêt  à  venir. 
»  A  défaut  de  la  famille  empêchée  par  absence  ou  par  indi- 
»  gence,  l'autorité  locale  se  substitue  à  la  famille,  dont  elle 
»  doit  tenir  la  place  ;  elle  accomplit  les  mômes  devoirs  dans 
»  les  mêmes  conditions,  et  c'est  elle  alors  qui  doit  la  rému- 
»  nération  au  médecin  qu'elle  met  en  ceuvre,  si  celui-ci  la 
9  réclame. 
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i> Je  dois  ajouter  que,  dans  bien  des  cas,  le  médecin 

«  traitant,  qui  a  vu  le  malade  la  veille  et  pronostiqué  sa  mort 
p  prochaine,  ne  se  donne  pas  la  peine  de  retourner  lelendemain 
»  auprès  du  cadavre  pour  vérifier  rigoureusement  le  décès.  » 

La  même  pratique  est  suivie  depuis  six  ans  dans  l'arron- 
dissement de  la  Réole  (Gironde),  ainsi  que  cela  résulte  d'une 
lettre  que  m'a  écrite  le  docteur  Lanelongue,  à  Toccasion  dd 
la  discussion  académique. 

Dans  un  rapport  sur  la  statistique  des  décès,  présenté  au 
conseil  d'hygiène  publique  el  de  salubrité  de  l'arrondissement 
d'Avranches,  transmis  à  l'Académie  le  18  avril  dernier,  et 
renvoyé  à  la  Commission  de  statistique  nosologique,  M.  le 
docteur  Houssard  donne  les  solutions  suivantes  des  difficultés 
soulevées  contre  la  vérification  et  la  déi^mination  de  la 
cause  du  décès  : 

«  Dans  les  villes,  les  bourgs  ou  autres  centres  d'aggiomé- 
»  ration,  oii  résident  un  ou  plusieurs  médecins,  on  pourra 
n  toujours  Taire  certifier  le  décès  et  en  constater  la  cause,  en 

•  s'adressent  au  médecin  traitant,  quand  il  y  en  a  un.  C'est 
9  ainsi  que  cela  se  pratique,  au  moins  pour  la  vérification, 
B  depuis  douze  à  quinze  ans,  dans  la  ville  d'Avranches,  où, 

*  »  d'après  un  arrêté  du  maire  alorsen  fonction, un  certificat  est 

•  délivré  par  le  médecin  traitant  à  Toccasion  de  chaque  décès. 

•  Si  le  mort  n'a  pas  reçu  les  soins  d'un  médecin,  ce  qui  est 
»  fort  rare,  on  s'adresse  à  un  des  médecins  de  la  ville,  qui 
«s'empresse  de  prêter  son  concours.....  En  cas  de  mort 
»  subite,  le  médecin  de  la  famille  ou  un  médecin  légiste  est 
»  appelé  à  constater  le  décès. 

> Pour  que  le  certificat  arrive  à  temps  pour  l'inhu* 

•  mation,  il  faut  que  l'on  ne  procède  à  l'inhumation,  ou  plu* 
B  tôt  à  la  cérémonie  funéraire,  que  vingt-quatre  heures  après 

•  la  déclaration  du  décès,  faite  à  la  mairie  de  la  commune,  à 
o  moins  d'un  certificat  spécial  du  médecin,  déclarant  qu'il  y 
»  a  urgence  pour  la  salubrité*publique,  la  santé  de  la  famille 
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9  OU  tOPte  autre  cause,  de  procéder  plus  tôt  à  riphumation. 

n  Ce$\  epcpre  ainsi  que  cela  se  pratique  depuis  vingt-cinq 
A  ftQS  danii  la  ville  d'Avranches  :  M.  le  sous-préfet  a  vivement 
»  r^oBionandé  l'exécution  de  cette  mesure  dans  toutes  les 
»  coomuuç9  de  Tarrondissement,  afin  d'empêcher  les  inbu- 
»  m^tion^  précipitées....  Pendant  ce  temps,  on  aura  presque 
i>  tQuJQurs  le  temps  de  recevoir  à  la  mairie  le  certificat  de 
»  décès  (!}....  A 

Npus  avons  cité  des  passages  assez  étendus  de  ce  rapport 
eitde  la  lettre  qui  le  précède,  parce  qu'ils  répondent  à  quel- 
ques objections  formulées  par  plusieurs  de  nos  honorables 
collègues  à  l'Académie  et  relatives  aux  inconvénients  de  la 
constatation  du  décès  par  le  médecin  traitant,  et  aux  diffi- 
cuUçs  résultant  des  distances  à  franchir  pour  arriver  à  cette 
constatation  (2). 

Daus  mon  opinion  personnelle,  et  bien  que  nous  ayiouscru 
devoir  laisser  ce  point  en  dehors  de  nos  conclusions,  lors  de 
la  discussion  académique,  je  crois  utile  et  moral  de  confier 
)iabituellemeut,  et  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  la 
vérification  du  décès  au  médecin  traitant  lui-même. 

C'est,  à  motn  avis,  un  dernier  service  qu*il  est  appelé  k 
rendre  au  défunt,  en  prévenant  une  inhumation  précipitée,  et 
à  la  famille,  en  lui  traçant  la  marche  à  suivre  ou  les  forma* 
)ités  à  remplir  avant  de  rendre  les  dernier  devoirs  à  celui 
dont  elle  déplore  la  perte. 

J'ai  été  maintes  fois  sollicité  par  des  malades  pour  prendre, 
pprès  levir  mort,  telle  mesure  que  je  croirais  efficace,  afin  de 
m'assurer  de  la  réalité  du  décès  et  de  les  sauver  du  danger 
d'âtre  enterrés  vivants. 

(1)  li  HMiMirii  99ti§oHt  otfmB4  ABiMie  è  iOH  rapport,  réuai(ii«mtia 
fto  Ç^mbre«  rponvaiits,  k  Tipilar  de  celles  qui  existent  dans  pluiievra 
parties  de  rAllemagne.  Cest  une  question  que  nous  n^avons  p«s  cru  de- 
Yoir  aborder  ici. 

(fi)  Yoyei  BuUttin  à»  ràûtuiémm  k^pMêU  4$  w^édMm^.  U  UNI , 
^^%k  suîYantet. 


Et,  d'uaire  part,  toutes  les  fois  que  je  me  suis  présenté  duns 
une  f^mille  qui  venait  de  perdre  un  4^  les  membre  auquel 
j'avais  donné  (]es  soins»  je  n'ai  éprouvé  pi  eipbarrai  ni  difQ- 
cplté  à  convaincre  les  assistants  de  l'opportunilé  de  n)a  visita, 
et  les  téaioignages  de  leur  recQnn&issanqe  ppur  cette  dernière 
marque  de  sollicitude  ne  rn*ont  jamais  miinqué, 

Je  ne  crois  donc  pas  que ,  dans  la  pratiqua ,  i|  y  ait  lieu  d^ 
se  préoccuper  des  obstacles  résultant  des  distances  ^  parcQurir» 
soit  par  je  médecin  pour  aller  constater  la  réalité  des  décès, 
soit  par  la  Tamille,  pour  se  procurer  auprès  de  lui  le  certificat 
nécess|iire  à  l'ipbumation. 

Quaod  il  y  ^ura  inipossibilité  absolite,  on  s'abstiendra  ; 
mais  cette  circonstance  ne  peut  être  qu  exceptionnel  le,  çt 
Fii^uençe  qui  en  résultera  sur  la  valeur  des  document^  gé- 
néraux doit  être  considérée  çomtne  nulle. 

Faut-il  s'arrêter  davantage  à  Tobjection  tirée  de  X article  Tl 
du  Code  civil ,  qui  confie  à  Yofficier  de  Vétat  civil  la  mission 
de  se  transporter  au  domicile  de  la  personne  décédée ^  pour  s'as- 
surer du  décès,  etc.? 

On  a  dit  que,  la  question  en  discussion  étant  toute  scienti- 
fique, il  ne  fallait  pas  la  compliquer  d'une  question  purement 
«  administrative  ou  civile,  et  que,  pour  faire  intervenir  le  mé- 
decin, dans  la  constatation  du  décès,  une  loi  est  nécessaire  (IV 

Il  me  semble  que,  sans  sortir  des  limites  de  la  science  ,  et 
sans  attendre  la  promulgation  d'iine  loi  nouvelle,  on  peut  très 
bien  subordonner  l'autorisation  d'inhumer  à  la  production 
d'un  certificat  de  médecin  constatant  la  réalité  du  décès  ^  en 
indiquant  la  cause. 

Et,  en  effet,  cette  constatation  prévient  le  danger  d'être  en- 
terré vivant,  et  personne,  je  le  suppose,  en  présence  de  la  pos- 
sibilité d'un  pareil  danger  pour  lui  ou  les  siens ,  personne  ne 
sera  teuié  d^jç^çiim^ cQixim  ^  ei^igfnofisde  {'«dmoî^irfitîon 
^  inpos^  ia  mesure  tn  tel  aire  que  nous  proposona. 

(f  )  BuU.  d»  VAcad.  tmp.  de  méd.,  t.  UlU^  p.  108. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  nécessité  d*ane  loi  spéciale ,  est-ce  que 
la  création  des  vérificateurs  de  décès  dans  les  grands  centres  de 
population^  institution  que  H.  le  nainistre  propose  d'étendre 
le  plus  possible,  ne  prouve  pas  l'inutilité  d'une  loi  nouvelle? 

Enfin,  n'est-ce  pas  en  interprétant,  dans  le  sens  le  plus 
large,  et  au  point  de  vue  de  la  science,  de  l'humanité  et  de  la 
morale  publique ,  les  articles  56  et  77  du  Gode  civil  (1)«  que 
plusieurs  administrateurs  se  sont  crus  en  droit  d'exiger,  comme 
condition  du  permis  d'inhumer,  la  remise  d'un  certificat  ima^ 
nant  d'un  médecin^  chirurgien^  officier  de  santé,  ou ,  s'il  s'agit 
d'un  nouveauté,  d^une  sage  femme^  constatant  le  décès,  la  cause 
présumée  de  la  mort  ou  t  indication  de  la  maladie  qui  Va  occa* 
mmée  (2)? 

Depuis  plusieure  années,  dit  H.  le  docteur  Bertillon,  dont 
nousavons  déjà  invoqué  l'autorité  à  raison  de  l'étude  spéciale 
quHl  a  faite  de  la  question,  «  depuis  plusieurs  années,  dans  le 
»  canton  de  Montmorency,  l'administration  exige ,  par  ordre 
»  supérieur,  la  remise  du  bulletin  de  décès  avant  de  délivrer 
»  le  permis  d'inhumer.  C'est  donc  la  famille ,  toujours  fort 
»  pressée  de  faire  enlever  le  corps,  qui  vient  demander  le  bal- 
»  letin  à  son  médecin.  Celui-ci  le  fait  chez  lui,  ou  visite  le 
B  corps ,  suivant  qu'il  le  jug^s  convenable  ;  délivre  le  bulletin  * 
»  rédigé  et  signé  à  la  famille  qui  le  lui  a  demandé,  et  qui,  en 
»  conséquence ,  est  tenue  de  le  solder  au  taux  des  certificats 
9  ordinaires  :  la  famille,  munie  du  bulletin,  le  porte  i  la  mai* 
»  rie,  où  il  est  reçu  en  échange  du  permis  d'inhumer  (3).  » 

En  présence  d'une  mesure  aussi  simple  et  aussi  efflcacoi 
qui,  mise  en  pratique  dans  plusieurs  de  nos  déparlements,  ne 
demande  qu'à  être  généralisée,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  & 
discuter  la  proposition  de  quelques-uns  de  nos  confrères,  de 

(I)  L'artieto  56  eil  relatif  aux  déclmtbmi  de  niiiianaaf. 
(3)  Eitraiid*uD  irréiédu  maire  de  la  viUe  do  Havre,  es  date  dtt 
9  avril  1853. 
(3)  l/nion  médicale,  t.  XI,  p.  572. 
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créer ^  danê  chaque  canton^  de$  médecins  vérificateurs  spéciaux 
amvenMement  rétribués. 

SixifcMB  QUSsnoN.  «  L'Académie  est-elle  d*avis  qu'il  est  né* 
»eessaired*assurer  par  une  loi  la  délivrance  par  le  médecin, 
9  h  chaque  décès,  du  bulletin  indicateur? 

»  Ou  bien,  ne  pense-t-elie  pas  qu'il  surfirait  de  son  inter. 

•  Teniioii,  sous  la  forme  d'une  circulaire  adressée  à  tous  les 
»  médecins  de  l'Empire,  pour  vaincre  les  résistances  d'une 

•  partie  du  corps  médical  à  la  remise  de  ce  bulletin  ?  » 

Il  est  incontestable  que  lobligation  imposée  à  tout  méde- 
cin ayant  donné  des  soins  à  un  malade,  de  délivrer,  en  cas  de 
décès,  un  bulletin  indicateur  de  la  cause  qui  l'a  produit,  se* 
rait  beaucoup  mieux  exécutée,  si  elle  avait  une  sanction  lé- 
gale. Personne  ne  pourrait  s'y  soustraire ,  même  en  arguant 
de  son  ignorance  de  la  loi,  que  tout  citoyen  est  censé  con- 
naître. 

Mais  la  demande  d'une  loi  entraîne  celle  d'une  pénalité,  en 
cas  d'inexécution. 

C'est  là  le  motif  qui  a  déterminé  l'Académie  à  nepas  la  ré* 
clamer,  malgré  l'opinion  contraire  de  plusieurs  de  nos  hono- 
rables confrères. 

D'un  autre  côté ,  une  rétribution ,  destinée  à  indemniser  le 
médecin  appelé  à  délivrer  le  bulletin,  devait  être  à  la  charge 
de  l'État  ou  de  la  famille  du  défunt. 

L'Académie  n'a  pas  jugé  convenable  de  se  prononcer  entre 
ces  deux  systèmes  ;  elle  s'est  bornée  à  rappeler  qu'elle  avait 
établi  par  son  vote  la  nécessité  de  la  remise,  par  le  médecin 
traitant ,  du  bulletin  indicateur  de  la  cause  du  décès,  et,  à 
défaut  de  médecin  traitant,  par  un  homme  de  l'art  que  dé- 
liera l'autorité  locale. 

Cette  remise  étant  obligatoire  pour  le  médecin,  c'est  à 
l'administration  qu'il  appartient  de  déterminer  les  moyens 
les  plus  pratiques  d'arriver  au  résultat  voulu. 

s*  StMK,  185S*-.   —  TOm  IX.    1"*  rABTIB,  9 
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Pqqr  |es  médecins  délégués  paj*  |>utûri(éj  il  est  évident 
qu'ils  ont  droit  à  des  vacations. 

Quant  au  médecin  traitant,  on  peut  adopter  le  système 
déjà  mis  en  exécution  dans  plusieurs  localités,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut' 

Ce  système,  qui  subocdonne  le  permis  d'inhumer  à  la  re* 
mise  du  bulletin,  présente  cependant  une  difficulté  qui  n'a 
point  échappé  k  M.  Adelon  :  «  L'Académie,  a  dit  cet  ho- 
»  norable  confrère,  poursuit  une  œuvre  médicale ,  il  est  né- 
0  cessaire  qu'elle  n'enraye  pas  l'action  administrative  de 
»  Tinbumation.  Il  me  parait  impossible  de  faire  dépendre 
0  rinburpation  de  la  délivrance  du  bulletin.  Ce  3ont  deux 
»  choiies  très  ditférenles  :  i'qne  est  médicale,  Ta^tr^  cs(  ci- 
»  yile  (1).  » 

Qn  pourrait  à  ces  considérations  en  joindre  d'autres  dé- 
duites de  la  nécessité  de  ne  paç  retarder  outre  mesure  Topé- 
ration  non  moins  hygiénique  que  morale  de  Tinhumation* 

Il  me  semble  que  le  parti  adopté  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, dans  sa  circulaire  en  date  du  27  décembre  1853,  ré- 
sout ()'une  manière  satisfaisante  la  difficulté  dont  il  s'agit. 

Il  est  dit  dans  ce  docun^^nt  que,  à  partir  du  1*' janvier  1853| 
aucun  décès  ne  sera  enregistré  qu'après  avoir  exigé  dj}  rnédeciz) 
\iLn  certificat  déterminant  la  maladie  qui  a  causé  la  rnoi t. 

Les  familles  p^étQnt  pas  moins  inférossées  k  Y  enregistrement 
du  décès  qu'à  Vinhumation  du  corps^  pouvant  d'ailleurs  être 
fiiises  en  demeure,  par  l'administration,  de  fournir  les  pièces 
exigées  pour  cet  enregistrement,  auront  tout  le  temps  nécesT 
^aire  pour  les  obtenir  du  piédecin  traitant,  sans  le  pour- 
suivre, comme  on  en  a  exprimé  }a  crainte,  par  une  obsession 
tyrannique. 

On  comprend,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment que  1^  production  des  pièces  ne  pourra  pas  précéder 

(I)  BuUetin  de  V Académie  impériale  de  médecine,]  t.  XXIII,  p.  108. 
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rîDhDmaliou  :  ji  n'y  a  (joiie  pas  lieu  dp  s'qii  préoccuper  joutant 
qu  ont  parii  le  croire  plusieurs  dt)  1)04  pollègues. 

Pour  ce  qui  est  de  l'indemnité  en  elle  mémOp  il  1)9^3  pan^H 
assez  probable  que  la  marche  déjà  suivie  dans  plusieurs  dé- 
pariemepU,  ain^i  qu*il  résulta  f]es  dopuinenU  rapportés  pjps 
h«i|t,  sera  généralisée  de  préférence  à  Ttidoption  du  principe 
de  rindemnité  mise  à  U  charge  de  l'État  camm^  étant  d'uqe 
exécation  plus  propipte,  plus  facile,  et  plus  propre  à  niettrii 
d'accord  les  justes  exigences  des  praticiens  avec  les  ressqprced 
des  famille^. 

Dans  ces  cpnditions,  une  loi  devient  inptile,  et  une  circu- 
laife  éoaaiiée  de  TAcadémie  est  ^uFAs^nte  pour  faire  connaîtra 
aux  médecins  les  motifs  sur  lesqueU  elle  s'appuie  pouf  ré? 
damer  ^'eux  la  riBmise  des  bulletins  indicateurs. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  Tlionorable  compagnie  s'e$t  décidé^  k 
vot^  l'adoption  de  la  réponse  suivante,  qui  no  préjuge  cian 
sur  les  moyens  propres  (|  arriver  au  bu  t  qi^o  l'on  veut  atteindra  3 

Une  circulaire  rédigée àce  sujet  (du  service  d'enregistren]^Q( 
de^  causes  d^  décès},  par  V^cadémiej  sera  adressée  à  tQu%  les 
médecine  de  l'Empire. 

Sbptièsib  question.  c(  L'Académie  no  poiise-t-el(e  pas  que 
•  l'objection  tirée  de  la  difficulté  de  concilier  rindication  de 
»  la  cause  du  décès  avec  les  prescriptions  de  rarlicle  378  du 
»  Code  pénal  (1],  et  daps  certains  cas ,  avec  les  légitimes 

0  susceptibilités  des  familles,  est  sutfisamment  résolue  : 

»  !•  Par  la  non-inscription  du  nom   Ju  défunt  sur  le  bul- 

1  letin  nosologicjue? 

»  2*"  Par  la  recommandation  au  médecin  de  remettre  cacheté 

(I)  Code  pénal,  liv.  ni,  tit.  Il,  (bip.  i,  art.  378.  Les  médecins,  efai- 
rurgiens  et  autres  ofBriers  de  santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages* 
femmes,  et  toutes  autres  personnes  «lépositaires,  par  état  ou  profession, 
des  secrets  qiron  leur  confie,  qui,  hors  le  cas  où  la  loi  les  oblige  a  se  por- 
ter dénonciateurs,  aurout  révélé  ces  secrets,  seront  punis  d'un  eniprison* 
td*an  mois  à  sii  mais,  et  d*une  amende  de  100  fr.  à  500  fr. 
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»  ce  bulletin  à  l'officier  de  l'élat  ci?rl,  et  à  celui-ci  de  n'ouvrir 
•  les  bulletins  qu*à  l'expiration  de  Tannée?  n  (Circulaire  du 
2ft  septembre  1853.) 

Les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer  ont  paru  in- 
suffisantes, pour  assurer  le  secret,  dans  les  circonstances, 
d'ailleurs  assez  rares  à  notre  avis,  où  les  familles  auraient  un 
intérêt  quelconque  à  ne  pas  laisser  connaître  le  nom  de  la 
maladie  qui  leur  a  ravi  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres. 

La  non -inscription  du  nom  du  défunt  sur  le  bulletin  serait 
illusoire ,  du  moment  où  ce  bulletin  resterait  entre  les  mains 
de  l'officier  de  l'état  civil,  bien  que  celui  ci  ne  dût  en  prendre 
connaissance  qu'à  l'expiration  de  l'année. 

Pour  peu  que  Ton  fût  intéressé  à  soulever  le  voile  qui  cache 
ce  secret  de  famille,  on  arriverait  facilement,  à  l'aide  de  la  date 
du  décès,  de  l'âge,  du  sexe,  du  domicile,  de  la  profession,  etc., 
du  décédé,  à  rétablir  le  nom  omis  et  à  compléter  ainsi  le  bul- 
letin. 

Le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  proposé  est  de  faire  arri- 
ver tous  les  bulletins  à  l'administration  centrale  où  s'opérera 
le  dépouillement. 

Aussi  l'Académie  a-t-elle  adopté  la  réponse  suivante  à  la 
question  posée  par  le  ministre  : 

Lez  bulletins  ne  porteront  aucun  nom  :  ils  seront  secrets ,  en» 
voyés  signés,  cachetés  et  numérotés  à  la  mairie,  et  ils  parvien-^ 
dront  à  l'administration  centrale  en  passant  successivement  par 
les  chefs- lieux  de  canton  ,  d'arrondissement  et  de  département  y 
et  conservant,  dans  ces  divers  passages^  leur  date  et  leur  marque 
extérieure  d'origine. 

Mais,  pour  compléter  crtte  réponse  au  point  de  vue  du  dé- 
pouillement, la  disposition  qui  suit  a  été  ajoutée  : 

Des  médecins  seront  appelés  à  prendre  part  au  dépouillement 
des  bulletins  à  l'administration  centrale. 

Cette  intervention  des  médecins  dans  le  dépouillement  des 
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hêlleiffu  mdicaieurz  des  causes  de  décès  est  rendue  indispen- 
sable par  la  liberté  accordée  à  tous  les  praticiens  d'employer, 
dans  la  rédaction  des  susdits  bulletins,  les  dénominations 
scientifiques  qui  leur  sont  familières. 

Ces  dénominations  nécessiteront  fréquemment  une  inter- 
piétation  que  les  hommes  de  Tart  ont  seuls  autorité  pour 
foarnir. 

Déjà  le  Congrès  de  statistique  de  Paris  avait  exprimé  le  vœu 
que  cette  mesure  fût  adoptée  (1). 

La  commission  de  TAcadémie  avait  d'abord  pensé  qu*il  y 
sorait  lieu  de  réclamer  la  formation  d'un  bureau  de  statistique 
médicale f  siégeant  à  l'administration  centrale,  et  auquel, 
entre  autres  attributions,  serait  confié  le  dépouillement  des 
bulletins. 

Il  est  certain  que  les  questions  qui  intéressent  la  santé 
publique,  sont  assez  nombreuses  et  assez  graves  pour  légiti- 
mer une  semblable  création. 

Mais,  afin  de  juger  en  connaissance  de  cause  de  l'opportu- 
nité d'une  semblable  mesure,  il  faudrait  tenir  compte  de  cer- 
taines exigences  administratives,  qui  ne  sont  pas  de  la  com- 
pétence de  TÂcadémie. 

Elle  a  donc  dû  se  borner  k  faire  ressortir  la  nécessité  de 
Finterveution  des  médecins  dans  le  travail  dont  il  s'agit,  in- 
tervention propre  à  donner  k  ce  travail  un  degré  d'exacti- 
tude qu'on  ne  saurait  trop  favoriser  (2). 

(1)  «  Là  s9c\Âoù  à  égalsment  appuyé,  à  ruDanimilé,  !•  vœa  qus,  dam 
»  lef  ÉUU  ou  Tillei  où  le  dépouillement  def  causes  de  mort  a  été  Jus* 
»  qu*ici  confié  à  un  administrateur  étranger  à  Tart  de  guérir,  le  soin  de 
•  ce  dépouillement  soit  dorénavant  remis  à  un  ou  plusieurs  roédectni, 
V  comme  en  Angleterre  et  dans  le  canton  de  Genève.  »  Compté  rendu  de 
la  deuseième  seukm  du  Congrès  nUemaiional  de  tiaMiquSt  rétuU  à  Paris 
su  teplembrâ  1S55,  in-4,  p.  347. 

(2}  Dans  un  article  que  nous  avons  déjà  cité  {Union  médicale,  n*  141, 
Si  novembre  1857],  M.  Bertillon  fait  ressortir  l'insuffisance  des  ressources 
I  à  la  disposition  de  l'honorable  M.  Legojt,  chef  du  bureau  de  la  su- 
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Huitième  question.  «  l/Acndémie  estime-t-elle  que  le  biil- 
»  tetin  doit  contenir  l'indicaiion  du  sexe,  de  Tftge  et  de  là 
x>  profession  du  décédé?  t 

Il  est  de  toute  évidence  que  le  bultelin,  pour  être  utile,  doit 

llfttl^iiè  irénMIè  tfè  FrinM  âd  taiinittére  0e  l*igHtuUyr«4  eu  eomMMet 
et  des  travaux  pubUcs. 

,  Les  chiffres  suivants,  que  M.  Bertillon  emprunte  i  un  travail  de 
U  Guillard,  inlitulé  :  Presse  périodique  de  la  statisliquey  et  imprimé  daoa 
le  Joiimal  des  économistes  (janvier  t857,  p.  116),  indiquent,  tfe  là  ma- 
nière la  plus  évidente,  là  cause  principale  de  Plnfériorité  de  noire  lilua- 
tion  en  fait  de  sialistii|ue  officielle,  comparée  à  celle  de  plusieuri  autres 
Étals  de  PEurope.  Les  bureaui  statistiques  possèdent  : 

23  employés;  soii  1  sur    78,000  babitanU. 

l        do,ooo 

i  178,000 

1  186,000 

1  '634,000 

f  910,000 

1  1,410,000 

1  l,66O,O0U 

1  3,400,000 

Puis  Pauteur  ajoute,  i  roccasion  de  la  statistique  des  causes  de  décès  : 
V-  bèlà  ne  Sé  fera  pas  tout  sëiit,  \l  faut  xjn  ituakAO  ÀD  hoc  p6ti^  exiger  ta 
»  rentrée  des  sii  et  sept  cent  mille  petits  bulletidi  \  Il  fitit  dl*  brka  pèot 
»  lee  dépouiller,  et  vous  n'en  avei  pas  de  disponible!,  a 

Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  Tariicle  suivant,  eitrait  du  jour- 
nal VUnion{\l  octobre  1857),  relatif  k  l'établissement  de  la  statistique' 
dék  c'àUies  dé  déch  dàhs  te  gmàd-duché  de  PàHie:  «  Vit  Uécret  eh  daté 
»  du  9  octobre  dernier,  à  U  suite  d*Utt  Fapfkun  |itéMnté  f^r  le  preibiél 
»  médecin  de  TÉtat,  et  sur  la  proposition  du  ministre  de  justice  (M.  Sa- 
i>  lati),  la  duchesse  régente  de  Parme  a  ordonné  qu'à  partir  du  1*'  jan- 
»  vier  làpS  des  certiGcais  mortuaires,  constatant  la  maladie  et  le  genre 
»  lie  mort,  seraient  délivrés  tant  dans  les  familles  que  dans  les  hôpitaux 
»  civils  et  miliiaîres  et  autres  établissements  publics.  Ces  certiiScats  seront 
a  réunis  et  centralisés  en  registres  nosographiques ,  tenus  quotidienne- 
»  ment  dans  les  salles  hospitalières;  le  tout  sera  rassemblé  pour  former 
»  un  tableau  nosographique,  qui  sera  approuvé  par  le  ministre  de  gr^cio 
»  et  Justice.  Un  rapporteur  de  stailsiique  spécial  (lie  docteur  Vateâlini) 
a  sera  adjoint  au  premier  médecin  pour  accomplir  ce  travail.  Les  résaltats 
«  de  la  statistique  sanitaire  seront  annexés  au  tableau  du  mouvement  dâ 
»  la  population  de  TËiat,  (aoleau  qui  se  publie  anuueilemeut.  » 


A  Stuttgard.   .   . 

23 

Di-ésde.    .  .   . 

20 

Copenhague.  . 

10 

Londres  .  .   . 
Sruielles.    .  . 

56 

7 

Milbicfa.  .  .  . 

5 

Berlin   .... 

12 

Vienne  .... 

22 

Paris 

1» 

fiTATt^riQOK   NOSULOQIQUK   DBS  D^Èâ.  iSS 

fournir  le  plus  grand  iiombro  possible  de  documenta  appli- 
cables aux  diverses  circonstances  qui  sont  du  domaine  de  là 
statistique. 

Aussi,  la  réponse,  adoptée  sans  discussion  par  rAcadërtiië, 
est-elle  ainsi  formulée  : 

Le  bulletin  doit  être  aussi  complet  que  possible  :  il  eontiendht 
(tmâ  les  documents  ressortissant  à  la  statistique.  Ainsi,  pobr  le 
décédé,  le  sexe,  Page  et  la  profession  ;  pour  Sa  famille,  les  indU 
Mims  relatives  à  r Hérédité  di¥ect^  ou  latérale  ;  pour  te  payé, 
celles  qui  ont  trait  à  la  condition  endémique  on  épidérhiquè  de  la 
fnaladie^  etc. 

Il  serûdonc  utile  de  rédiger,  d  cet  effét^  un  modèle  de  bulle- 
tin, que  les  médecins  n'auront  plus  qu*d  remplir. 

En  résumé,  les  conclusions  suivantes  ont  été  adoptées  par 
rAcadémie  impériale  de  médecine,  en  réponse  aux  questions 
qtie  lui  aY&lt  adressées  M.  le  ministre  de  ragricdltore,  du 
Commerce  et  des  travaux  publics  $ui*  la  statistique  nbsôld- 
gique  des  décès  (1)  ! 

1°  Dâtis  l'état  actuel  de  là  science,  en  France,  une  bohne 

(1)  Danf  la  polémique  k  laquelle  a  donné  lieu  le  projet  dé  siatistique 
nosologique  des  décè«,  plusieuri  organêà  de  là  preiae  liiédieife  èe  Idht 
liil  renarqiMr  par  une  oyiiMlcioB  radicale  et  lîttëmaliqae  è  m  ptajet, 
opposition  fondée  aur  la  ftérilité  des  résultats  que  la  science  en  pcarrait 
obtenir. 

Cne  opifaion  aussi  décourageante  n*aurait  peut-être  jamais  éié  produite 
Siiii  lejusie  dlierétfit  Hatii  le<yu«l  soHt  tombé*;  pihtii  In  hiédedtiir,  lés 
rcgbifoa  meriwaires  de  nos  établiasemeaia  bospiuliers,  ail  poini  de  vue 
des  diagnostics  inscrits  sur  les  feuilles  de  décès. 

Si,  depuis  virigi-cinq  ans  seulement,  les  médecins  et  chirurgiens  des 
bapHaat  rlTlfs  de  PlHs  avhlèht  apporté,  en  général,  autant  Je  sévérité 
sdenUfique  dans  la  rédactidii  dères  feuilles  que  l'àdminislraMoa  y  meltafo 
do  rénularitéi  la  aoienee  serait  aujourd'hui  eu  posseMioii  d'une  masse 
considérable  de  documents  sérieui,  qui,  mis  en  OBU^re  par  quelques  tra- 
vailleurs dévoués,  auraient  déjà  produit  assez  de  résultats  po-^itifs  pour 
porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  relativement  à  la  fécondité  et  i 
Topportunité  de  celte  grande  mesure  d*bjgiéne  publique. 
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Statistique  médicale,  c*est-à«dire  l'enregistrement  régulier  des 
causes  de  décès,  est  possible,  et  doit  être  mise  à  exécution. 

2»  Pour  assurer  Texécutton  de  cet  enregistrement  régulier 
des  causes  de  décès,  il  est  nécessaire  que  tout  médecin  re- 
mette à  l'autorité  un  bulletin  cacbeté  indiquant  la  cause  du 
décès  du  malade  auquel  il  aura  donné  ses  soins. 

Dans  les  cas  de  mort  subite  ou  par  accident,  et  dans  ceux 
où  les  malades  auront  succombé  sans  avoir  reçu  les  soins 
d'un  médecin ,  l'autorité  avisera  à  la  constatation  de  la  cause 
du  décès  en  déléguant  un  homme  de  l'art. 

8*  Dans  la  rédaction  de  leurs  bulletins  indicateurs  des 
causes  de  décès,  les  médecins  seront  libres  d'employer  les 
dénominations  scientifiques  qui  leur  seront  Tamilières. 

Ur  II  y  a  lieu  de  procéder  dès  à  présent,  et  autant  que  pos-' 
sible,  à  l'enregistrement  de  toutes  les  causes  de  mort. 

S""  Ce  service  d'enregistrement  devra  ôlre  établi,  dès  le  dé* 
but,  dans  toutes  les  communes,  et  non  limité  aux  principales 
villes  et  aux  cbefs-lieux  d'arrondissement. 

6"*  Une  circulaire,  rédigée  à  ce  sujet  par  l'Académie,  sera 
adressée  à  tous  les  médecins  de  l'Empire. 

7*"  Le  bulletin  indicateur  contiendra  tous  les  documents 
ressortissant  à  la  statistique. 

Dans  ce  but,  il  conviendra  de  rédiger  un  modèle,  que  les 
médecins  n'auront  plus  qu'à  remplir. 

8*  Les  bulletins  ne  porteront  aucun  nom  :  lisseront  secrets, 
envoyés  signés,  cachetés  et  numérotés  à  la  mairie,  et  ils  par- 
viendront à  Tadministrattou  centralCp  en  passant  successive- 
ment par  les  chefs-lieux  de  canton,  d'arrondissement  et  de 
département,  et  conservant,  dans  ces  divers  passages,  leur 
date  et  leur  marque  extérieure  d'origine. 

9*  Des  médecins  seront  appelés  à  coopérer  au  dépouillement 
des  bulletins  à  l'administration  centrale. 


MÉDECINE  liÉGAIiE. 


ÉTUDB  MÉDICO-LÉGALE 

SDR   LES 

ATTENTATS  AUX  MOEURS, 

Var  le  B*  Ambroîie  VAM.'DIMO , 

PrvfeMear  agrëgt  de  m^aeine  Ugalt  i  la  FaenlU 

d«  OMtleciot  da  Parii. 

Suite.  —  Voira  t.  VIII,  p.  133  «l  197. 
TROISIÈME  PARTIE. 

•  Que  ne  puis-je,  s*écriait  Fodéré,  éviter  de  salir  ma  plume 
de  l'înfftme  turpitude  des  pédérastes!  »  Ck)mme  lui ,  j'ai  long* 
temps  hésité  à  faire  entrer  dans  cette  étude  le  tableau  repous* 
sanl  de  la  pédérastie;  mais  je  ne  pouvais  m'empôcher  de  re- 
connaître qu'elle  en  forme  le  complément  indispensable ,  et 
en  même  temps  la  partie  la  moins  connue.  Je  me  suis  donc 
décidé  non-seulement  à  ne  pas  passer  sous  silence  ce  triste 
sujet,  mais  encore  à  lui  accorder  des  développements  qu'au- 
cun  auteur  ne  lui  a  donnés  jusqu'ici ,  soit  en  France ,  soit  à 
l'étranger.  Je  dois  seulement  à  mes  lecteura ,  je  me  dois  à 
moi-même ,  de  faire  connaître  les  motifs  puissants  qui  m'ont 
déterminé. 

La  question  de  la  pédérastie  a  pris  depuis  quelque  temps , 
dans  la  pratique  de  la  médecine  légale  •  sinon  partout ,  du 
moins  à  Paris ,  uu^  place  considérable»  et  qui  tend  à  s'ac- 
croitre  chaque  jour.  Sans  vouloir  affirmer,  comme  je  l'ai  en- 
tendu faire  souvent,  que  ce  vice  soit  de  plus  en  plus  répandu, 
il  est  d'autres  raisons  à  invoquer  de  l'augmentation  considé- 
rable des  cas  dans  lesquels  le  médecin  légiste  est  appelé  à  en 
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constater  les  traces  matérietldg  et  les  ëttbls  {ihysiques.  D'une 
part,  en  eflet,  la  surveillance  plus  active  de  l'autorité,  excitée 
par  des  scandales  publics  dont  on  aurait  peine  à  se  faire  une 
idée,  a  amené  une  répression  pins  fréquente  et  plus  sévère  de 
la  pédérastie.  D'une  autre  part,  ces  habitudes  honteuses  sont 
devenues  un  moyen,  et  comme  un  procédé  particulier  de 
vol ,  pour  lerjuel  i^  stont  formées  dès  associdtibns  coupables , 
dont  le  personnel  a  fourni  de  nombreuses  occasions  d'exa- 
men aux  médecins  légistes  appelés  à  assister  la  justice  dans 
ces  poursuites  ténébreuses.  EnfiH ,  darts  des  circonstances  plus 
graves,  la  pédérastie  a  servi  de  prétexte,  et  en  quelque  sorte 
d'amorce,  à  Tassassinat,  et  est  venue  jeter  ainsi  un  élément 
nouveau,  une  complication  inattendue,  dans  les  recherches 
médico-légales  auxquelles  donnent  lieu  ces  grands  crimes. 
C'est  là  ce  qu'exprimait  d'une  manière  saisissante,  dans  le 
rapport  fait  à  la  chambre  du  conseil,  dans  l'affaire  de  la  rue 
du  Rempart,  au  mois  de  juillet  18/^5,  un  des  magistrats  les 
plus  éminents  par  l'esprit  et  par  le  caractère  qui  aient  ho- 
noré les  hautes  fonctions  déjuge  d'instruction,  M.  le  baron 
A.  de  Sainl*Di(lier  :  «  On  peut  dire  que  dans  Paris  la  pédéras- 
v  tie  est  l'école  à  laquelle  se  forment  les  plus  habiles  et  les 
»  plus  audacieux  criminels.  » 

Ces  considérations  suffisent  pour  faire  apprécier  l'impor- 
lance  que  peut  offrir  aujourd'hui  l'étude  médico-légale  de  la 
pédérastie;  mais  elles  ne  peuvent  donner  une  idée  des  diffi- 
cultés que  celle-ci  présente  «t  qui  sont  de  plus  d'un  genre. 
L'ombre  qui  enveloppe  ces  faits,  la  honte  et  le  dégoût  qu'ils 
inspirent,  en  ont,  de  tbut  temps,  élbigflé  leé  regaHls  des  ob- 
servateurs ;  et  l'on  ne  doit  paà  s'attendrts  à  trouver  dans  lias 
auteurs  les  donnée^  nécessaires  à  la  solution  des  problèmes 
de  médecine  légale  que  soulève  la  pédé^aétle. 

Il  y  a  même  à  cet  égard  quelque  chose  d'étiratige  datts  1è 
silence  que  gdrdetii  les  anciens  ^ut*  \ké  sfgneè  et  dUt*  leë  eflbis 
de  ce  vibe ,  qtië  l'atitiquité  semblait  s'ôtre  approprié  sous  la 
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nom  (Vaniovr  grec.  Si  les  poêles  satiriques  les  ont  stigmatisés 
en  des  vers  trop  souvent  cités,  pour  avoir  besoin  d*éire rappelés 
ici  (i) ,  il  est  curieux  de  voir  qu'aucun  médecin  ne  \eA  a  hien- 
tionnés,  que  Paul  d'Égine  (2)  et  Marcellus  Emplrlcits  (S],  qtil 
ont  décrit  les  maladies  de  Tàhus,  ël  Celse  (^],  qui  indique, 
avec  son  exactitude  ordinaire,  les  rhagades,  les  condylorties, 
n'attribuent  aucune  de  ces  lésions  à  la  pédérastie.  Il  fadt  ar- 
river à  ^àcchias  (5},  bieii  placé,  pour  robâervatibh,  au  Hlilied 
de  ritalie  dû  ivii*  siècle,  podr  trouver  une  exposition  sa- 
gace,  quoique  incomplète,  de$  signes  de  pédérastie,  te^  ti'ftllâ 
ébauchés  par  Zaccliias  soiil  à  peu  près  les  seuls  qui  i'eparais- 
senl  dans  quelques  écrits  spéciaux  (6),  et  dans  les  thâitéâ  gé- 
néraux des  médecins  légistes  modernes ,  qui  donnent  à  )^\tï6 
quelques  lignes  insuffisantes  à  cette  qilestibn  difficile.  Caspeir, 
îie  Berlin  (7),  qui  a  repris  t'écernment  celte  étude,  àans  y  ajou- 
ter beaucoup  dans  le  mémoire  que  nous  àvbné  déjà  cité,  il  pi 
dire  avec  raison  :  a  l*outeà  les  erreurs  se  sont  rfeprddtitteiJ 
d^auteui*  à  auteur,  depuis  Zaccliias,  par  déraul  d'observa- 
tions pratiques.  Les  meilleurs  auteurs,  les  auteurs  français 
eux-mêmes,  aciceplenl  bona  fide  les  leçonâ  de  leurs  prédéces- 
seurs, h 
C'est  ce  défaut  que  j*âi  Tespbir  d'éviter,  non  par  urté  taittë 

{\)  Oa  «o  irouTtra  la  citaiibn  eiacte  et  eomplèie ,  et  le  coromeDUire 
iogénieui,  dans  le  livre,  plein  de  charme,  que  vienl  de  donner  aux  éru- 
diu  et  aux  médecins,  M.  le  docteur  Ménièré,  sous  le  tiire  de  :  Études  mé- 
éRcaîés  sur  tés  poètes  làUns,  Parii,  18*^8.  —Je  iiotfe  ^péHatémeiit  lès  |>)ii- 
lagef  d€  VÉHidB  surSuvénal,  p.  351,  èi  sur  MàrtkU,  p.  433; 

(2)  Bb  re  medica  {Medic.  art.  prmcip.t  I567«  1. 1,  p.  586). 

(3)  De  môdicamenlo  (iôtd.,  t.  Il,  p.  387). 

(4)  De  re  medicn,  I.  VII  ^ibid,,  t.  II,  p.  lè5). 

t5)  f^sitùnsmédico-tégàfes,  1.  It,  t.  li,  t]ne^t.  T;  L^bn,  172(1,  p.  3ld. 

(6)  Têttlxél,  Di  Satfoinis,  Ek'furl,  i7S3.  —  HarimâDii  ;  PéHoâiortm 
«oxtttm  esse,  FrAnrforc.  1776»  —  H  Kaaii,  Psyckop<Uhia  sexualis^  Leip- 
lig,  1844,  p.  44. 

(7)  Sur  te  iJiot  et  ta  pédérastie  au  point  de  vue  de  la  médecine  légate, 
oc.  cil. 
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prétention ,  mais  parce  que  tant  d'occasions  d'études  m'ont 
«été  offertes  dans  les  nombreuses  expertises  où  l'examen  de 
pédérastes  avoués  m'a  été  confié,  que  j'ai  pu  acquérir  une  ex- 
périence personnelle,  qui  me  permettra  d'aborder  a?ec  plus  de 
certitude  et  plus  d'autorité  l'histoire  des  signes  de  la  pédé- 
rasties 

Si  je  dis,  en  effet,  que  dans  deux  circonstances  récentes 
l'autorité  ayant  résolu  sinon  de  faire  disparaître,  du  moins 
d'étouffer  pour  un  temps  les  scandales  de  la  pédérastie ,  un 
coup  de  filet  jeté  dans  celte  fange  ramena  une  première  fois 
quatre-vingt-dix-sept,  et  une  seconde  fois  cinquante-deux  in- 
dividus pr  is  en  flagrant  délit ,  et  que  je  fus  appelé  k  visiter.  Si 
j'ajoute  que  le  nombre  des  autres  explorations  du  même 
genre  que  j'ai  eu  à  faire  dépasse  aujourd'hui  soixante ,  et 
qu'enfin  j'ai  été  admis  à  compulser  les  dossiers  de  toutes  les 
grandes  affaires  d'escroquerie  ou  d'assassinat  dans  lesquelles 
la  pédérastie  a  joué  un  rôle,  on  me  permettra  de  m'appuyer, 
avec  quelque  confiance,  sur  les  résultats  de  cette  vaste  en- 
quête. 

Voulant  mettre  à  profit  les  renseignements  très  divers  et 
très  curieux  qui  s'offraient  à  moi,  j'ai  voulu  ne  négliger  au- 
cun côté  de  la  question ,  et ,  sans  prétendre  marcher  sur  les 
traces  de  Parent-Duchàtelet,  et  donner  un  pendant  au  livre 
qui  a  popularisé  son  nom,  j'ai  cru  devoir,  à  son  exemple ,  re* 
cueillir  et  consigner  ici  quelques  faits  qui,  sans  être  étrangers 
aux  applications  spéciales  que  doit  chercher  le  médecin  lé- 
giste, intéresseront  surtout  le  moraliste  et  le  magistrat 

Je  me  propose  donc,  après  avoir  défini  la  pédérastie ,  de 

donner  un  aperçu  sommaire  des  conditions  dans  lesquelles 

-  elle  s'exerce ,  de  retracer  avec  toute  l'exactitude  possible  les 

signes  physiques  de  la  pédérastie,  et  de  passer  en  revue  les 

questions  médico-légales  qui  s'y  rapportent. 
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MES  G0RDITI0N8  GÉffiBALBS  DANS  LBSQDXLLB8  8*XXIECB 
LA  PÈDtRASTII. 

Le  vice  honteux,  pour  lequel  la  langue  anglaise  n'a  pas  de 
nom,  nameless  crime,  a  conservé  dans  la  dénomination  de 
pédéroÈtie  beaucoup  de  son  origine  antique,  et  la  significa- 
tion expressive  qu'indique  l'étymologie  realSoç  Ipaamç,  pueri 
amaior^  l'amour  des  jeunes  garçons.  11  importe  de  s'en  tenir 
aox  termes  de  cette  définition ,  et  de  réserver  le  mot  plus  gé- 
néral de  sodomie  pour  les  actes  contre  nature ,  considérés  en 
eux-mêmes,  et  sans  acception  du  sexe  divers  ou  semblable 
des  individus  entre  lesquels  s'établissent  des  rapports  coa« 
pables. 

Bes  atceatato  «oatre  nfttvre  eominUi  sor  des  fSenunes,  — 

Je  laisserai  donc  de  côté,  en  me  bornant  à  les  mentionner, 
les  violences  sodomistes  auxquelles  les  femmes  peuvent  être 
exposées.  J'en  ai  vu  cependant  quelques  exemples  dont  je 
tiendrai  compte  dans  l'étude  des  signes  de  la  pédérastie; 
mais  ici  je  me  contenterai  de  rappeler  la  portée  morale  de  la 
jurisprudence  hautement  consacrée  par  plusieurs  arrêts  de  la 
Cour  de  cassation.  Le  crime  d'attentat  à  la  pudeur  peut  exis- 
ter  de  la  part  d'un  mari  se  livrant  envers  sa  femme  à  des 
actes  contraires  à  la  fin  légitime  du  mariage  s'ils  ont  été  ac- 
complis avec  violence  physique.  Telle  est  la  doctrine  qu'un 
dernier  arrêt  du  18  mai  185&  appliquait  au  mari  d'une  femme 
Lévesque,  chez  laquelle  j'avais  pu  constater  les  traces  des 
plus  graves  désordres  résultant  de  violences  contre  nature. 

JkUmmUkim  wmr  de  Je«aes  garçons  mlnean.  — -  Il  faut 
donner  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  pédérastie  aux 
attentats  commis  sur  de  jeunes  garçons  de  8  à  12  ans  par  des 
hommes  débauchés  dont  les  excitations  et  l'exemple  corrup- 
teur ont  plus  d'une  fois  appelé  avec  la  juste  sévérité  des  lois 
les  investigations  d'une  expertise  médicale.  Les  scandaleux 
débats  d'une  affaire  correctionnelle  jugée  le6  janvier  1856  par 
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la  Cour  impériale  (rAroiens^  ont  révélé  des  détails  qui  peu- 
vent servir  à  caractériser  cette  forme  particulière  de  la  pédé- 
rastie. Un  individu  attirait  habituellement  chez  lui  uu  certain 
nomttfe  ()q  i^m^  |;arçoiis  pouc  se  livrer  avep  eux  à  de^  aptes 
o|)scèy)pf  ;  \\  répr)|94f)it  plusieurs  d'entre  eux  dans  un  lit  cqm- 
muq,  ^  Ijvpit  jjevapt  tous  et  sur  cUacup  d'eux  à  d^  actes  de 
d^b^uchei  et  |eur  tenais  des  discours  de  nature  à  les  perver- 
tif,  les  Qé(ri9§apt  ^ff^nt  par  le  rapprochement  les  uq^  des 
aif^res  que  par  son  contact  personne). 

il'a|  Vil  s^ussif  dan^  plusieurs  circonstai|ces,  des  epfants,  que 
cefli^iae^  professions  amènent  et  rassemblent  à  Paris,  devenir 
victimes  de  |a  brutalité  des  individus  qu'ils  assistaient  comme 
apprentis  ou  dont  ils  partageaient  la  couche  par  suite  de  la 
promiscuité  qui  rèjjne  dans  les  plus  pauvres  logements  garpis 
de  la  capitale. 

1^  la  pro»Uii»ao9  pédér««t«.  —  Mais  les  conditions  les 
pips  ponfiQiunes  et  aussi  les  plus  dangereuses  dans  lesquelles 
s'exercp  ]^  pédérastie  sont  celles  d'une  véritable  prostitution, 
qui,  si  elle  iie  s'abrite  pas  sous  la  tolérance  qui  protège  la 
pjro^titutipn  féminine,  n'en  est  pas  moins  comme  elle  très 
répandue 9  organisée  en  quelque  sorte,  et  en  constitue 
dans  certaines  grandes  villes  comme  le  complément  néces- 
saife. 

C'est  sous  cette  fo|'me  quQ  se  montraient  presque  au  grand 
jour  fjans  |^  sociétés  antiques  les  monstrupsités  de  l'amour 
grec  qi)  socratique,  (ligne  frère  du  lesbicus  amor  qui  menace 
de  renaître  aujourd'hui  dî^ns  la  corruption  d'un  certain 
mond^.  C'est  sous  cette  forme  (}ue  Zacchias  .l'observait  à 
Rome  au  xvu*  sièclj^  ;  qu'on  la  rencontre  encore  en  Italie  où 
l'étranger  est  poursuivi  par  de  vils  proxénètes  qui  proposent 
indifféremment  à  ^on  choix  bello  ragazzo  ou  bella  ragazza;  et 
qu'elle  s'affiche  en  quelque  sorte  dans  l'Afrique  française  où 
les  jeunes  Maures  s'offrent  pour  ainsi  dire  publiquement,  et  où 
f^  grapdi ,  au  poin(  d'envahir  la  métropole ,  la  plaie  honteuse 
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de  ia  pédérastie.  A  Paris,  enfin,  la  prostitution  pédéraste  ^ 
pris  dans  l'ombre  un  accroissement  presque  incroyable  et  a 
reçu  une  organisation  clandestine  destinée  surtout  à  favorisev 
l'industrie  coupable  désignée  sous  \e  nom  de  chantage^  et  que 
nous  ont  apprise,  dans  tous  ses  détails  infànoes,  les  révélations 
de  plus  d'un  procès  fameux  depuis  l'affairo  dite  de  la  rue  du 
RoDpart  en  1845,  où  figuraient  kl  accusés  Jusqu'à  cespouiv» 
suites  multipliées,  qui,  depuis  trois  ans,  amènent  (levant las 
tribunaux  correctionnels  des  bandes  de  quinsse  et  vingt  pédé^t 
restes  à  la  fois. 

J'ai  dit  que  je  ne  reculerais  pas  devant  l'ignominie  du 
tableau  ;  c'est  ici  qu'il  Tant  en  retracer  les  traits  les  plus  ht-» 
deux,  et  emprunter  jusqu'au  langage  des  êtres  dégradés,  dont 
je  veux  essayer  d'ébaucher  la  repoussante  image. 

Les  hommes  qui  se  livrent  au  genre  d'escroquerie  dtl 
ekaniage^  ne  sont  le  plus  ordinairemeptque  des  voleurs  d'qni 
espèce  particulière,  qui,  sans  être  toujours  adonnés  eux^ 
mêmes  à  la  pédérastie,  spéculent  sur  les  habitudes  vicieus^j 
de  certains  individus,  pour  les  attirer  par  l'appât  de  \mt^ 
passions  secrètes  dans  des  pièges,  où  ils  rançonnent  sens 
peine  leur  honteuse  faiblesse.  Hais  à  cdlé  de  ces  homn^es  en^ 
richia  par  le  vol  et  mis  avec  une  certaine  recherche,  on  trouvi9 
déjeunes  garçons,  corrompus  et  perdus  {)ar  eux,  qui  sont  f( 
lauisgages.qu'ils  enrôlent,  qu'ils  dominent  et  qu'ils  défigMent 
dans  leur  effrayant  cynisme  comme  les  outils  dont  ils  se  ser; 
vant  pour  attirer  leurs  dupes  et  saisir  leurs  vioiiioe^-  Ces  fni- 
sérables  enfants,  détournés  quelquefois  du  travail  bonnets  d^ 
l'alelier,  plus  souvent  ramassés  dans  la  boue  des  carrefQUjTf 
at  dans  l'oisiveté  des  mauvais  lieux,  sont  lancés  chaque  ^v 
dans  des  endroits  déserts  et  bien  connus  où  ils  b^vept  Uver 
fadtemeot  leur  triste  proie.  Lorsqu'ils  ont  réussi  à  se  faire 
aocfoslev,  |es  individus  avec  qui  ils  marchent  se  préserit^nl 
tout  à  coup*  et  usurpant  le  qualité  et  le  langage  d'agents  d^ 
police  chargés  de  faire  respecter  la  morale  outragée,  finissent 
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par  se  faire  payer  leur  indulgence,  et  ne  rendent  les  dupes 
à  la  liberté  que  moyennant  la  rançon  d*une  somme  souvent 
considérable. 

Quelques-uns  réunissent  à  la  fois  le  double  rôle  de  leveur 
et  de  chanteur.  Après  avoir  provoqué  à  la  débauche  celui  qui 
a  eu  le  malheur  de  les  aborder,  ils  changent  tout  à  coup  de 
ton,  le  prennent,  comme  ils  le  disent,  au  saule>dessus,  et  se 
donnant  pour  des  agents  de  l'autorité,  les  menacent  d'une 
arrestation  qu'ils  consentent  à  grand'peine  à  ne  pas  faire,  si 
leur  discrétion  est  largement  rétribuée. 

On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  a  été  poussée  la  crimi- 
nelle industrie  du  vol  à  la  pédérastie.  Ce  n'est  pas  seulement 
aux  hasards  d'une  rencontre  dans  un  lieu  public  que  le 
chantage  demande  des  victimes.  Accompagnant  à  son  domi- 
cile le  malheureux,  qui  n'a  pu  lui  payer  sur-le-champ  son 
silence,  le  faux  agent,  qui  a  réussi  à  se  procurer  un  nom  et 
une  adresse,  s'assure  ainsi  une  riche  capture,  qu'il  exploitera 
dans  des  proportions  qui  dépassent  tout  ce  que  l'on  pourrait 
imaginer.  Aussi  les  chanteurs  prennent-ils  de  grandes  pré- 
cautions pour  garder  le  secret  des  découvertes  qu'ils  font  de 
cette  manière,  et  cacher  aux  jeunes  gens,  qu'un  modique  sa- 
laire associe  à  leurs  infâmes  manœuvres,  la  mine  précieuse 
dont  ils  veulent  se  réserver  la  possession.  Ils  se  constituent 
ainsi  une  sorte  de  clientèle  qu'ils  se  repassent  et  se  revendent 
entre  eux.  On  n'a  pas  oublié  le  déplorable  exemple  donné  en 
ce  genre  par  un  homme,  dont  le  nom  haut  placé  dans  la 
science  a  été  livré  à  la  publicité,  par  une  indiscrétion  de  la 
presse  judiciaire,  que  nous  nous  garderons  bien  d'imiter.  Les 
chanteurs  avaient  réussi  à  lui  inspirer  une  telle  terreur,  qu'il 
n'hésitait  jamais  à  se  soumettre  à  leurs  exigences,  et  que  cer- 
tains d'entre  eux  comptaient  sur  sa  bourse  comme  sur  la  leur. 
Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  s'est  laissé  ainsi  rançonner  par 
plusieurs  générations  d'escrocs,  qui  se  léguaient  ce  revenu 
assuié,  et  qui  plusieurs  fois  se  sont  disputés  k  sa  porte  k  qui 
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prélèverai!  l'impôt  en  quelque  sorte  quotidien  que  leur  garan- 
tissait sa  honteuse  faiblesse.  «  Ce  n'est  pas  cinquante  mille 
9  francs,  s'écriait  devant  la  justice  Tun  des  révélateurs  qui 
»  avait  participé  le  plus  activement  à  ces  déprédations,  c'est 
»  plus  de  cent  mille  qu'il  a  donnés;  ça  dure  depuis  trente  ans» 
>  on  se  le  repassait;  il  a  donné  ainsi  à  Aes  individus  qui  sont 
»  morts  et  à  d'autres  qui  sont  retirés  des  affaires.  »  A  côté  de 
ce  fait  monstrueux,  je  citerai  un  autre  qui  donne  à  un  double 
point  de  vue  un  singulier  aperçu  des  mœurs  des  pédérastes. 
Dans  l'affaire  de  la  rue  du  Rempart,  un  vieil  Anglais  avoua 
qu'ayant  été  déjà  victime  d'escroquerie  de  métne  espèce,  il 
prenait  la  précaution,  lorsqu'il  allait  courir  les  rues  pour 
satisfaire  ses  honteuses  passions,  de  se  vêtir  misérablement  et 
de  ne  jamais  donner  que  de  petites  sommes  pour  ne  pas  éveil- 
ler la  cupidité  de  ceux  avec  lesquels  son  immoralité  le  mettait 
eo  rapport.  Mais  son  calcul  fut  déjoué  par  l'astuce  de  deux 
jeunes  escrocs,  qui  le  suivirent  jusqu'à  un  hôtel  de  belle  appa* 
rence  où  il  habitait,  et  qui,  pénétrant  jusque  dans  son  appar- 
tement ,  se  vengèrent  de  sa  fausse  indigence  en  le  dévalisant 
complètement. 

Mais  dans  la  criminelle  pratique  du  chantage,  la  prostitU' 
tion  pédéraste  n'occupe  pour  ainsi  dire  qu'un  rang  secon- 
daire. Elle  s'exerce  encore  dans  d'autres  conditions,  où  se 
révèle  plus  exactement  son  véritable  caractère  et  son  analogie 
avec  la  prostitution  féminine.  Comme  celle-ci,  elle  a  son 
personnel  spécial,  ses  lieux  de  réunion  consacrés,  ses  habi* 
tudes  particulières. 

Nous  verrons  plus  tard  dans  quelle  classe  se  recrutent  ceux 
qui  sont  descendus  assez  bas  pour  faire  un  métier  de  leur 
corps  et  se  livrer  aux  souillures  de  passions  antioaturellea 
que  le  plus  souvent  ils  ne  partagent  pas.  Car  les  jeunes  gar- 
çons que  flétrit  le  nom  de  tantes,  sont  souvent  attachés  à  des 
femmes  chez  lesquelles  ils  attirent  et  reçoivent  habituelle» 
ment  les  pédérastes.  Certaines  maltresses  de  maison  réunis* 
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sdtit  û\M  cbët  elleâ  led  dedt  sexes;  et  une  illte  de  mativaisc 
%ië  déelarail  dans  une  enquête,  que  le^  deux  tiers  des  honimes 
i|Ul  se  présentaient  t*hez  elle,  y  Venaient  uniquement  pout 
lui  dettlandei*  des  petits  garçons.  Uil6  autre  raconte  qu'elle 
rencontrait  habituellement  sur  la  voie  publique  des  jeunes 
gens  qui  provoquaient  <;omnie  elle  des  hommes  à  ta  débauché 
et  aVec  qui  elle  et  ses  camarades  avaient  le  tort  de  rire  et  de 
l^laîsahtër  habituellement.  «  Ils  viennent  toujours,  ajoutait- 
«  elle,  détnander  aUx  femmes  de  les  recevbir  avec  les  hortimes 
B  qu'ils  at^eostent,  parce  qu'ils  tie  savent  oà  aller,  d  Un  jeune 
garçon,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  cette  hideuse  pbalaiige,  à 
été;  au  moment  de  son  arrestation,  trouvé  porteur  d'une  cat*te 
de  Bile  publique.  Le  concert  des  deux  prostitutions  est  tl 
t3t>nÈtanl,  qué  l'on  a  vu  des  proxénètes  employer,  pour  attirer 
les  pédérastes,  des  filles  déguisées  en  hommes;  et  que  plds 
ftouvenl  des  jeunes  gens  oht  revêtu  des  habits  de  femme  pouf 
ttomper  la  siirvêillanee  des  agents,  ou  dissimuler  les  honteuses 
pt^fét^ences  des  hommes  qui  leM  recherchaient  et  les  emme-^ 
tiaieht  avec  edx.  Une  maltresse  d'hôtel  garni,  qui  a  été  com- 
prise dans  les  poursuites  commencées  dans  la  rue  dU  Rempart 
eniBftdk  faisait  venir  un  jeune  homme  chez  elle,  et  l'affublait 
de  vêtements  de  ibmme  avant  de  le  livrer  à  un  individu  qui 
acoonipUasait  avec  lui  des  actes  effiénés  dis  débauche.  Une 
autre  fois,  elle  l'envoyait  chee  son  coiffî^ur  pour  qu*on  lui 
ajustât  une  perruque  de  femme  toute  boublée.  Elle  l'habillail 
ensuite  avec  ses  propres  vêtements,  lui  donnait  son  chapeatt 
et  son  voile,  el  le  remettait  ensuite  à  un  homme  qui  fréqueti- 
tait  habituellement  sa  maison  et  qui  avait  demandé  luinnéme 
a  qu'il  fût  arrangé  ainsi.  »  Le  métamorphose  est  parfois  si 
eomplèle«  que  l'on  dit  d'un  jeune  pédéraste,  connu  sous  ie 
nom  de  iu  fille  n  la  mode  ;  a  Si  M.  Diivai,  le  chef  du  bureau 
des  mœurs,  voyait  le  petit  K.  avec  une  robe  au  lieu  d'un  pan- 
talon,  il  serait  fort  embarrassé.  » 
Cette  piouiiscttité,  ce  mélange  des  prostitués  des  deux 
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fieies,  étaient  intéressants  à  signaler  ;  fetii*  on  peut  y  trouver 
une  preuve  de  ce  fait  iknportani  que  les  pédérastes  ttVér^ 
peoveni  avoir  des  relations  avec  des  femmes,  il  faut  cepen- 
dant faire,  à  oet  égard,  une  distinction,  et  reconnattre  que  ee 
«wt  surtout  eeux  que  l'on  appelle  des  tanie§i  c'esl^indii^ 
eeux  qui  se  prostituent  aux  véritables  pédérastes^  qui  rectier*- 
cbent  parfois  à  leur  tour  les  rapporis  avec  les  femmes.  Les 
chanteurs  émérites  emploient  même  souvent  l'attrait  d'uile 
liaifiOD  de  ce  genre  pour  détourner  les  jeunes  gens  et  assunsr 
sur  eux  leur  domination.  Bien  plus,  un  procès  récent  a  fait 
connaître  Tignoble  complicité  de  deux  époux,  dont  l'un  (qqi 
le  croirait?)  oifrait  sa  femme  à  de  jeunes  garçons  en  récom- 
pense des  infÀmes  jouissances  qu'il  leur  demandait  lui-même. 

Je  m'arrête  sans  avoir  épuisé  les  traits  de  ces  msaurs  sails 
nom  dont  je  pourrais  encore  accumuler  ici  les  plus  horribles 
témoignages,  il  est  cependant  cerlaiiies  variétés  de  pédéraste^ 
dont  l'existence  doit  être  au  moins  connue  des  magistrats  qui 
^pènètrent  ces  mysièresi  et  <les  experts  appelés  à  constater  ke 
difléreots  signes  qui  peuvent  caractériser  ve  vice  sous  toutes 
ses  loroies.  Mais  je  reculerais  devant  ces  détails  immondes  $\ 
Ton  ne  me  permettait  de  les  cacher  sous  une  courte  périphrase 
latine:  Omneâ flagitiorum  species  apud  nanâipm^zétq  concur- 
runt  ;  et  isloruni  abjectorum  honnuum  sermo  uomen  servat 
peculiare  variis  quas  genuit  ne(]uitia  sectis.  Qui  manustupro 
dediti  sont»  cotte-poitrine  appeliantur.  Cognomine  pompeurs 
de  dard  sive  de  nœud  (id  est  turpissima  pénis  &ignificatio)  de- 
sigBanturquiJabiaetoscula  obscenisblaudiliis  prtebeut.  Fœ- 
dissimum  tandem  et  siugulare  genus  libidinosorum  vividp 
colore  exprimit  appellatio  renifleurs,  qui  in  secretos  locos, 
nimiruœ  eirca  theatrorum  posticos,  convenientes  quô  cem- 
plures  téminsB  ad  micturiendum^festinant,  per  nares  uriuali 
odore  excitati,  illico  se  invicem  polluunt. 

La  pioslitulion  péiléraste  n'a  pas,  on  le  comprend,  d'asii*» 
toléré,  niais  elle  n*esl  pas  pour  cela  reléguée  dans  les  ténèbres 
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des  lieux  écartés  et  déserts.  Si  certains  points  de  la  voie  pu- 
blique que  je  me  reprocherais  de  désigner,  mais  dont  quel- 
ques-uns sont  bien  connus,  sont  le  théâtre  le  plus  ordinaire 
des  provocations  et  môme  des  actes  obscènes  des  pédérastes , 
il  est  aussi  des  maisons  attitrées  qui  les  attirent  et  les  recueil- 
lent La  plupart  de  ces  établissements  ont  été  heureusement 
découverts  et  détruits  par  Tautorité.  On  y  retrouvait  la  trace 
des  pratiques  honteuses  qu*ils  abritaient.  Ainsi,  dans  l'un  des 
plus  hantés ,  des  cabinets  cachés  derrière  la  maison  étaient 
tapissés  de  dessins  obscènes  et  d'inscriptions  qui  ne  laissaient 
pas  de  doutes  sur  la  nature  des  scènes  dont  ces  murs  avaient 
été  les  témoins.  Casper  a  noté  aussi  ce  goût  particulier  des 
images  licencieuses ,  qui  avait  chez  l'un  des  pédérastes  dont 
il  a  connu  Thistoire,  accumulé  des  copies  de  tous  les  modèles 
d'hermaphrodites  dans  leur  pose  provocante,  et  des  nom- 
breux portraits  de  jeunes  garçons.  J'ai  vérifié  plus  d'une  fois 
moi-même  cette  particularité  ;  et,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
les  perquisitions  faites  à  Toccasion  d'un  assassinat,  dont  je  re- 
parlerai, ad  domicile  d'une  société  de  pédérastes ,  ont  amené 
la  découverte  de  tableaux  obscènes,  de  photographies  repré- 
sentant les  différents  affiliés  de  cette  réunion  ;  et  enfin  d'une 
grande  quantité  de  fleurs  artificielles,  de  guirlandes,  de  cou- 
ronnes, destinées,  sans  doute,  à  leur  servir  dans  leurs  orgies 
d'ornements  et  de  parures. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  compléter  ces  données  générales 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  prostitution  pédér- 
raste  par  quelques  notions  sur  les  pédéraste»  eux-mêmes, 
empruntées  aux  observations  que  j'ai  recueillies  mot-même, 
et  qui  ont  porté  sur  205  individus. 

Leur  répartition  suivant  les  âges  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants : 
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De  42  à  15  ans 13 

De  45  à  25  ans 65 

De  25  à  35  ans* 26 

De  35  à  45  ans 28 

Do  45  à  55  ans 49 

De  55  à  65  ans 6 

De  65  à  70  ans 4 

Non  indiqué 46                 •     ■ 

"2Ô6 

Les  professions  auxquelles  appartiennent  les  pédérastes  ne 
peuvent  fournir,  on  le  comprend  ,  aucune  application  géné- 
rale; et  je  ne  prétends  en  faire  aucune  en  indiquant  seule- 
ment quelques-unes  de  celles  qui  m'ont  donné  le  plus  grand 
nombre  d'individus  à  examiner. 

Dans  97  visites,  j'ai  compté  : 

44  domestiques; 
29  commis  marchand  s; 
4  2  tailleurs; 
42  militaires. 

Les  108  autres  appartenaient  à  59  professions  diverses. 

Enfin  ,  comme  point  de  comparaison  avec  les  prostituées , 
je  citerai  quelques-uns  des  surnoms  par  lesquels  étaient  dési- 
gnés les  principaux  individus  rangés  parmi  les  tantes  et  les 
levewrs  :  Pistolet,  la  Grille ,  le  Paletot,  Macaire,  le  Gendarme, 
Coco,  l'Auvergnat,  Pisse-Vinaigre ,  Tuyau-de-Poèle,  la  Mar- 
seillaise, la  Nantaise,  la  Pépée,  la  Bouchère,  la  Léontine ,  la 
Folle,  la  Fille  à  la  mode,  la  Fille  à  la  perruque,  la  Reine 
d'Angleterre.  Je  m'abstiens  de  toute  réflexion  sur  ces  désigna- 
tions déjà  si  expressives  par  elles-mêmes. 

Nous  n'avons  guère  parlé  jusqu'ici  que  des  prostitués  pédé- 
rastes;  il  nous  resterait  à  dire  un  mot  de  ceux  dont  les  goûts 
dépravés  et  l'inexplicable  passion  défrayent  ce  hideux  métier. 
Mais  que  servirait  de  soulever  ce  voile  derrière  lequel  je  n'ai 
trouvé  que  le  scandale  et  le  dégoût.  Je  pourrais  me  de- 
mander, en  physiologiste  et  en  médecin ,  quelles  causes  in- 
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connues  |>euveii|  «irler  à  comprendra  l'aberration  des  pédé- 
rastes; mais  je  veux  épargner  à  ceux  qui  me  liront  le  doulou- 
reux et  stérile  élonneftient  que  doit  faife  naîtra  la  connaissance 
des  adeptes  de  la  pédérastie.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler 
les  déplorables  facilités  qne  viennent  chercher  à  Paris  un 
assez  grand  nomt>re  d'étrangers  qui  figurent  dans  la  liste  des 
victimes  .qu*a  faites  le  chantage. 

I)  est  un  dernier  point  sur  lequel  il  faut  insister  comme  sur 
une  t^f:rible pon^qu0nG6  de  |a  prostitution  pédéraste;  c'est 
le  danger  auqMtl  alla  expose  e^ix  qui  en  racbenchent  les  îgnoi 
D^ifliaux  plaisir»,  et  qui  ont  trop  souvent  payé  da  lapr  vie  les 
veUt^pn^  ||pn^a)|6e^  qu'ils  avaient  nouées  avec  des  criminels. 
Les  exemples  d'assassinats  CQmmi$  lur  des  pédérastes  iie  aoDt 
pas  très  rares;  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  pro- 
duisent ont  cela  de  caractéristique  que  la  victime  va  d'elle- 
même  en  quelque  sorte  sm-dey^pt  ()u  meqrtrier.  Pour  ne  citer 
que  les  crimes  qui  ont  ému  Paris,  les  assassinats  de  Tessié 
en  1838,  de  Ward  en  iSUii ,  de  Benoît  et  de  Bérard  en  1856, 
de  Biyel  e\.  de  Utellier,  ^i  1857,  of^t  révélai  avec  éclp^  la  fin 
cruelle  j|  laquelle  peuyept  ^ître  réservés  c^u^  qui  ne  peuvent 
trouver  qne  dans  Técume  du  lUQpde  le  plus  yi|  pas  liaison^ 
ii^avouées  auxquelles  ils  vont  ddmapder  la  satiisfactioo  (|a 
\^i)n  momtrpepi^  désirs, 

Je  ne  prétend^  pas  faire  comprendra  fi^  qui  est  iQcomprét 
^nsi))le  et  pénétrer  i^s  sfiusesda  la  pédéi^isiia.  il  est  papeo* 
(lant  permis  de  se  decpander  s'il  y  a  ^^i,vfi  c^iosa  dans  ce  rioe 
qu'une  pefyersjon  morille,  qu'upe  des  fqnaes  da  la  psycfuk^ 
pathia  sexualis,  dont  Kaau  a  tracé  rt^js^oira  lUi  ^baucbe 
effrénée,  h  s.eps.t^iité  blasée,  peuvent  saalai^  e^p|jqu^r  les 
habitufjas  d^  p^déjr^stie  cheaç  de^s  honunes  n^arjés,.  phe^  des 
pères  de  f^R^ille»  e^  concilier  ayao  la  go^  4/^  fen^m^s  païf 
entraînements  çoptre  nature,  0^  p^^},  s'ap  l'aire  upa  idée  an 
retrouvant  dans  les  écrits  fie»  pédéras|£s  l'exprassioQ  (le  \»iu!^ 
passions  (lépravées. 


Casper  a  eu  entre  les-rp^ins  dd  journal  flat}^  It^quoI  pp  g^n- 
lilbomme  de  vieille  race,  adonné  à  la  pédérastie,  k  consigné 
jour  par  jour,  et  pendant  plusieurs  années,  ses  aventuras,  se^ 
passions  et  ses  sentiments.  Il  avouait,  avec  un  cynisme  sans 
exemple,  des  habitudes  honteuses  qui  remontaient  à  plus  de 
tonie  «iOi|ées,  et  qui  avaient  «upcédéobeiE  lui  k  Mn  vif  qnv^ur 
^  l'autre  sexe.  Il  uvait  été  jnitjé  à  ces  noi4veai|3(  pl^isirf  pm 
iipeentreinett6M«e;  et  la  peinture  d^  sps  ^nfjioeni  9  qu^lqu^ 
çbose  de  &pisi$»aRt.  La  plurpe  s«  refuse  à  ri^tr^cpr  )ef  prgi^ 
décrites  dam  ce  journal  ^t  ^  répé^r  les  ppn)^  qu'jl  BrpdjgH^ 
^fes  amants.  Des  dessins,  qui  iHijstrept  cptta  pièp^sipgiili^r^i 
lijputeot  eppore  k  ea  qu'elle  pffrp  d'é^ran^^, 

^  ai  &x  d'un  an(re  côté  Toccasion  Iréquen^^  de  lire  Ia  aor-? 
responcianpe  fie  péd^rasbss  dvqiiés,  ^^  y^i  tfopvé,  $ou9  1^ 
forrq^de  langage  l^splus  pa^sionpées,  des  ^pHUk^e»  et  tl^^ 
images  empruniéeç  au^  piqs  ardents  ^rai)§port«  (|m  véri^bl^ 
a^iopr, 

Haia  il  ^st  4l^  C|is  dan^  lesque)3  il  i^t  difAcjle  d^  m  PM 
adoiettre  un^  vérita|>Ie  ppry^r^jon  ruatadive  df^s  facultés  mqr 
raies.  A  voir  la  dégradation  prpfqnfje,  U  révpUante  saleté  fi^ 
jpdiyidua  que  rec))^rcl)^nt  et  qq'adnoetten^  près  çVem  Ab^ 
hommes  pn  app^r^nce  di^ipgué§  p^r  l'édpciitiQn  pt  par  li^ 
^rtbne,pnsi3r9iMeplqs  souv^pt  tepjté  dpcrpirQqupjenr$aen.;| 
ei  leur  i-^ison  sont  altér^  ;  mais  on  n'en  ppq(  guère  (jouterf 
lorsqu'on  recueille  des  faits  tels  qii0  peu^  qu^  je  tiQns  d'uq 
ipagistral^i  qui  a  ^ppoHé  autant  d'UabiJpté  qg^  (]'é^ergi^  ^aq^ 
la  poiirspiteiiespédér^^Sf  M.  le  juge  ft'iqstrpc^ion  Bu^se- 
roliea,et  que  je  ne  peux  lajrô.  Uq  de  pes  )^)nime^  (ia$pendus 
d'qpp  position  élevée  au  (jernier  degré  de  la  «léprav^tipn,  ^tlj- 
rai^  cb^  lui  de  sorflides  enfant^  ^{es  rues  ({pvapt  je^uels  il 
s>geiiouilla|ty  dap^  i(  l^^jsajt  {a^  pief|;$  avec  une  soqniissipn 
p^ssionn^  avant  de  leur  (iemander  de  plus  inràrue^  jouis- 
sances. Un  autre  trouvai^  une  voluptié  singulièrp  à  se  r^ira 
donner  par  derrière  (le  viplpqfs  çoqps  de  pied  pî)r  un  être  de 
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la  plus  vile  espèce.  Quelle  autre  idée  se  faire  de  pareilles  hor- 
reurs que  de  les  imputer  à  la  plus  triste  et  à  la  plus  honteuse 
folie! 

DBS  SIGNES  DB  LA  PÉDÉRASTIE. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  l'intérèi  qui  s'at- 
tache à  la  constatation  précise  et  certaine  des  signes  qui  pour* 
ront  faire  reconnaître  les  pédérastes;  il  me  reste  à  démontrer 
l'existence  et  la  valeur  de  ces  signes,  et  à  établir  sur  des  faits 
positifs  et  sur  des  observations  multipliées  que  le  vice  de  la 
pédérastie  laisse  dans  la  conformation  des  organes  des  traces 
matérielles  beaucoup  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  si- 
gniRcalives  qu'on  ne  Pavait  cru  jusqu'ici,  et  dont  la  connais- 
sance permettra  au  médecin  légiste,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  de  diriger  et  d'assurer  des  poursuites  qui 
intéressent  à  un  si  haut  degré  la  morale  publique. 

Je  dois  cependant,  avant  tout,  confesser  qu'il  est  des  indi- 
vidus, qui,  notoirement  adonnés  à  la  pédérastie,  et  avouant 
eux-mêmes  leurs  honteuses  passions,  n'en  conservent  néan- 
moins aucune  marque  appréciable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Casper  que  tous  les  signes  locaux  et  généraux  indiqués  par 
certains  écrivains  ne  méritent  aucune  considération,  attendu 
qu'ils  peuvent  tous  manquer  et  qu'ils  manquent  en  réalité 
très  souvent.  Hais  outre  ce  que  ce  raisonnement  oifire  de  vi- 
cieux, la  proposition  du  savant  médecin  légiste  de  Berlin  est 
complètement  en  désaccord  avec  les  faits,  et  je  n'hésite  pas 
à  la  repousser.  Je  remarque  d'ailleurs  qu'il  s^esl  lui-même 
trop  défié  de  ses  propres  observations,  ou  qu'il  n'a  pas  su  tou- 
jours les  interpréter  fidèlement  ;  car  en  parcourant  l'histoire 
des  onze  cas  qui  forment  l'étroit  support  de  son  mémoire,  on  le 
surprend  plus  d'une  fois  restant  dans  le  doute  ou  même  con- 
cluant négativement,  dans  des  circonstances  où  les  lésions  les 
plus  caractéristiques,  telles  que  la  déchirure  du  sphincter  par 
exemple,  décelaient  de  la  manière  ta  plus  positive  la  pédé- 
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rastie.  Pour  moi,  je  n'ai  trouvé  que  quatorze  fois  sur  deux 
cent  cinq  des  pédérastes  avoués  chez  lesquels  il  fut  impos* 
sible  de  constater  aucune  trace  évidente,  aucun  caractère  suf- 
isamment  certain.^Je  ne  crains  donc  pas  de  déclarer  que  l'ab- 
sence de  signes  positifs  est  une  très  rare  exception;  et  je  suis 
très  porté  à  penser  que  si  l'on  a  cru  et  professé  le  contraire  » 
c'est  parce  qu'on  a  constamment  négligé  de  faire  une  distinc* 
tion  importante  entre  les  pédérastes,  et  de  rechercher  chet 
eux  des  signes  en  rapport  avec  ces  différences. 

Or,  c'est  un  point  capital  dans  cette  étude,  que  la  pédé* 
rastie  comporte  en  quelque  sorte  deux  rôles,  tantôt  confon- 
dus, plus  souvent  isolés,  et  dont  la  marque  simpri me  d'une 
manière  variable  chez  les  divers  individus,  suivant  qu'ils  sont 
plus  particulièrement  livrés  à  des  habitudes  actives  ou  è  des 
habitudes  passives.  Si  cette  distinction  n'a  pas  échappé  à  tous 
les  auteurs,  quant  au  fait  lui-même;  si  Eusèbe  de  Salles  (1) 
désigne  spécialement  les  seconds  sous  le  nom  de  succubes:  si 
Casper  se  préoccupe  de  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  santé 
générale  la  part  active  ou  passive  que  prend  un  individu  dans 
ces  rapports  inf&mes,  aucun  auteur  ne  parait  avoir  seulement 
entrevu  les  conséquences  qu'elle  pouvait  avoir  au  point  de  vue 
des  caractères  distinctifs  de  l'un  ou  de  l'autre  mode  de  la  pé- 
dérastie. On  a  ainsi  laissé  complètement  de  côté  des  signes 
importants,  spécifiques  en  quelque  sorte,  et  qui  peuvent  seuls 
faire  reconnaître  toute  une  classe  de  pédérastes  et  tout  un 
ordre  de  faits  sur  lesquels,  pour  la  première  fois,  j'appelle 
toute  l'attention  des  médecins  légistes. 

Les  indications  que  j'ai  données  précédemment  sur  les 
mœurs  des  pédérastes  me  dispensent  d'entrer  dans  de  nou- 
veaux détails  sur  ce  point,  et  suffisent  à  faire  pressentir  que 
les  habitudes  passives  seront  les  plus  communes  et  presque 
les  seules  dont  on'  retrouvera  les  traces  chez  ceux  qui  se  li- 
vrent à  la  prostitution  pédéraste,  tandis  que  ceux  qui  cèdent 
(I)  àiédecine  légale  (iii  Encyclopédie  médicale). 
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k  r^ntralnement  des  passions  eoiUru  nature,  ao  ««?<!•?  è^ç, 
pourront  présenter  esclusivemfint  les  signes  des  habitudes 
8ptiv6s.  Toutefois,  pbe^  la  plus  grand  nombre  de  oas  derniers, 
la  débauche  pe  eonnaU  ni  frein  ni  limites,  et  l'on  trouve  sur 
leur  oarp^  mW  reroppointe  du  double  rôle  aqquei  ils  se  pré- 
^ept  tour  à  tour.  De  ià  une  bien  plus  grande  fféquanGe  des 
signes  que  l'on  peut  appeler  passifs  dans  les  constatations 
auicjualles  donnefa  lieu  resameii  médico-légal  des  pédé-* 
rastes.  J'ai  tenu  à  poursuivre  ^importa^t^  distinction  dont  ja 
viens  de  parler,  dans  tous  les  cas  que  j'ai  observés,  et  en  tenant 
con^pte  des  signo^  physiques  présentés  par  chaque  individu, 
an  mémo  t^fpps  que  d^s  autres  données  que  j'ai  pu  me  pro» 
^rer,  j'^i  trouvé  que  mes  395;  observations  étaient  ainsi 
réparii#^  ; 

Patntndas  •xclasivaineot  passives  ....  99 
Habitudes  a^clusivpmeat  activas,  t  •  »  ^  ^^ 
Habitudes  à  la  fois  actives  et  passives.  ,  71 
Habitudes  non  caractérisées 47 

J'aqr^i  soin,di9ns  Véi\\xjpf^v»l\Qï\  e(  d^RS  rétqdis  des  signes, 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  c^^te  i\\iïém\fiG  pupital^. 

DES  SIGNES  GÉNÉRAUX  DE  Lit    PÉDÉRASTIE. 

liais  avant  d'ajrriyeraui  trajM  fippi^iftu^  qui  peuyeot  résuli 
\ef  do  tel  ou  tel  genre  d'habitudi^s ,  Il  p$(  quelques  signes  f[é- 
ffévwji  opmmuns  à  fous  l^s  arleptes  de  la.  pédérastie  qfi'il 
i^nvjppt  d'e^pojuer  auparavant,  et  qqi  sont  sipgplièrefQ0Bt 
propres  à  donner  de  ces  physionomies  à  part  un^  I4^e  jsaisis^ 
f^nte  et  vraie. 

De  r^xiérlewr  ^ttm  péiMvftffeff.  -tt  Le  caractère  d^s  pédé- 
rastes, de  ceux  suru>i|t  qui,  par  passion  ou  par  calcul,  ra* 
cherchent  et  atUrepf  (es  borpfpes,  se  peint  souvent  d^na  lojur 
extérieur,  d^n^  leur  cpstume,  dans  leurs  allures  ^t  dans  l^ur^ 
goûts,  qui  rétlè^ent  en  qfieique  ^r(e  la  perver&ion  contre  na- 
ture de  leurs  penchants  sexuels.  Si  ce  fait  ne  s'phserve  pas 
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loujmiif,  il  est  du  moin^^esez  fréqupnt  pour  mériter  fj'étre 
Mgp«ié  :  il  est  d*Hill6ur^  bien  connii  de  tous  ceux  qn^i  oj^^  été 
pisoés  de  façon  à  voir  pn  gr^nd  nombre  de  pes  pédérai^tes 
ftuiquels  s'applique  le  nom  de  fanteê. 

Lk  cbeveuft  frites,  le  teint  fardé,  le  col  déi)ûuy^r^  la  taille 
ferrée  de  manière  à  faire  saillir  les  formes,  las  doigts,  les 
oreilles,  U  poitrine  obergâl  de  bijpMX,  toute  la  persQpne  eslia- 
Isnt  l'odeur  des  pgrfuins  les  plus  pénétrant,  e(  df^ns  la  naaii} 
UQ  9K>|ieboir,  des  fleurs,  ouquelqap  travail  d'aiguille»  tellft 
mi  la  pliysionomie  étrange,  repoussante,  et  à  bon  droi^  jiusfe. 
pscle,  qui  treilit  les  pédà'astes.  Un  trait  non  moin$  caract^o 
ristique,  et  qye  j'ai  observé  cent  foiç,  c'est  le  cop^ra^te  ^.  cette 
iaïufie  é}^an(se  et  de  ce  ci|lte  extérieur  de  }a  personne  avec 
aoa  fOfilproprAté  sordide  qi|i  suffirait  k  elle  seule  pqur  éloigner 
flecpsgi)i^r§|)las.  J>ivaineRientcbereb^sur)esdifférenle^  p^r^ 
lias  dif  porps  d^  pédérastes  bien  connp?  pour  tels,  quelque 
f^toeage  particulier  analogi^e  à  ceui^  que  rpi)  r^ncofi^re  ai 
leiivpnt  ebea;  les  fi|)es  publiques*  Je  n'ai  absolument  pm 
\tQ^fé  de  pareil,  ipalg^é  les  observations  spéciales  que  j'a^ 
&l^tr^i9\$e^  siif  ce  point,  (4).  J'ai  npté  un  assez  grand  nofï^bre 
fie  {ois  la  préfepce d'une  botte  figurée  sur  1^  âf^  ^e  U  verge; 
fm$  je  p>|  jamais  remarqué  chez  les  individus  qi}i  présent 
laifiDji  ce  tatouage  le  moindre  sjgne  d'babitudes  cpiitre  nature, 
|1  ufu  p^u  qujs  c'était  là  feulement  nne  sorM  d'<^l»t>l^epb^ 
scèoeét^uger  à  la  pédéra^ie.  La  coiffore  et  je  costniffe  oon^r 
9liUm^,  Tune  des  préocciipa^lops  les  plus  copfMlIt^  des  pé^ 
^a^.  Je^^  qui  a  péri,  en  1338,  jiss^ssirié  par  Gpériil 
qu'il  fivait  «ttiré  p|)es  lui,  ev^it  coutume  de  se  fajre  friser 

çh^p  jppT  par  HQ  .çpjffeur  m>  mm^^  d^^s  HBstriictjpn, 

adécMré  qq'il  ^ipuMl  jk  être  mSé  pu  bandes  et  qa'il  Im  te^ 
«eires  qu'#  eités  Cesper,  affiche  les  mémss  prétentions  ;  k 
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58  ans ,  il  s'affuble  d'une  perruque  blonde  toute  bouclée,  f^ 
costume  retient  également  quelque  chose  des  habitudes  effé- 
minées des  pédérastes.  Le  sentiment  de  coquetterie  abjecte 
qui  les  porte  à  rechercher  l'attrait  des  formes,  ne  s*est  jamais 
montré  d'une  manière  plus  scandaleuse  que  chez  ces  jeunes 
gens  qui  recrataient  le  personnel  d'un  repaire  de  pédérastes 
désigné  sous  le  nom  de  maison  des  hussards^  à  cause  de  la 
veste  d'uniforme  qu'ils  affectionnaient»  et  à  l'aide  de  laquelle 
ils  attiraient  les  regards  dans  les  lieux  publics.  Dernièrement 
encore,  on  trouvait  dans  la  garde-robe  d'un  jeune  ouvrier, 
compromis  dans  l'assassinat  de  Letellier,  un  costume  de  soldat 
des  guides,  qui  ne  pouvait  lui  servir  que  do  semblable  dégui- 
sement. Le  type  le  plus  frappant  que  j'aie  vu  en  ce  genre, 
c'est  cet  individu  qu*a  rendu  célèbre  le  sobriquet  de  la  reine 
d* Angleterre,  jeune  garçon  de  21  ans,  se  disant  parfumeur  et 
n'ayant  en  réalité  d'autre  métier  que  la  prostitution  dont  il 
portait  au  plus  haut  degré  la  marque  infamante.  C'est  de  lui 
qu'un  journal  judiciaire  traçait  ce  portrait  fidèle,  lorsqu'il 
comparut  devant  le  tribunal  correctionnel.  «  Est-ce  bien  un 
homme?  Ses  cheveux,  séparés  sur  le  milieu  de  la  tête,  re- 
tombent en  boucles  sur  ses  joues  comme  ceux  d'une  jeune 
fille  coquette.  Son  cou  est  protégé  par  une  simple  cravate  à 
la  Colin^  et  le  col  de  la  chemise  retombe  dans  toute  sa  lar- 
geur sur  les  épaules  ;  il  a  les  yeux  mourants,  la  bouche  en 
cœur,  il  se  dandine  sur  les  hanches  comme  un  danseur  espa- 
gnol, et  quand  on  Ta  arrêté,  il  avait  dans  sa  poche  un  pot  de 
vermillon.  Il  joint  les  mains  d'un  air  hypocrite  et  fait  des 
mines  qui  seraient  lisibles,  si  elles  n'étaient  pas  révoltantes.  » 
(  Des  trovMcs  céaénuuK  de  Im  aaoté  efaes  les  pédénMies. — 

Il  n'est  pas  besoin  de  longs  développements  pour  établir  que 
les  actes  de  débauche  contre  nature,  auxquels  se  livrent  les 
pédérastes,  doivent  inévitablement  altérer  la  santé  générale 
d'une  manière  plus  ou  moins  profonde.  J*ai  pu  juger  par  moi- 
même  dans  trop  de  circonstances  de  l'aspect  misérable,  de  la 
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constitution  appauvrie  et  de  la  pâleur  maladive  des  prostitués 
pédérastes  ;  j*ai  trop  bien  reconnu  la  justesse  sinistre  de  cette 
expression  de  casse-poitrine  réservée  à  quelques-uns  d*entre 
eux,  pour  méconnattre  que  cet  abus  de  jouissances  honteuses 
inîoe  et  détruit  la  santé  ;  j'en  citerai  plus  loin  un  exemple 
frappant.  J'en  ai  vu  que  Tépuisement  des  forces  physiques  et 
iatellectuelles  a  conduit  à  la  phthisie  pulmonaire,  à  ta  para- 
lysie et  à  la  Folie. 

Mais  tout  en  proclamant  la  réalité  de  ce  danger,  je  suis  loin 
d'en  Taire  une  conséquence  nécessaire  et  un  signe  certain  de 
la  pédérastie ,  et  je  ne  tomberai  pas  dans  l'exagération  que 
Casper  relève  avec  raison.  Il  ne  m'en  coûte  nullement  de  re- 
connaître que  la  soif,  les  sueurs,  l'amaigrissement,  n'appar- 
tiennent pas  spécialement  à  la  pédérastie.  Et  je  ne  crois  même 
pas  utile  de  se  demander  avec  lui  pourquoi  ces  jouissances 
contre  nature  ont  de  plus  mauvais  effets  sur  la  santé  que  les 
autres,  et  si  l'entrée  de  la  liqueur  spermatique  dans  le  rectum 
peut  exercer  quelque  influence  fâcheuse.  Mais  Casper  com- 
met, à  mon  sens,  une  grave  erreur,  lorsqu'il  croit  que  les 
rapports  d'homme  à  homme  sont  rarement  complets  et  que 
l'imagination  y  a  autant  de  part  que  les  sens.  La  simple  ob- 
servation des  désordres  matériels  produits  par  les  rappro- 
chements contre  nature,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  leur 
étendue,  et  démontre  clairement  que  la  pédérastie  constitue 
au  moins  au  même  titre  que  les  excès  vénériens  une  source 
de  maladie  et  de  dépérissement,  sinon  spéciale,  du  moins  très 
réelle  et  très  active. 

DIS  SIGNES  d'habitudes  PASSIVES  DE  PÉDÉEASTlB. 

Les  traces  d'habitudes  passives  qui  sont,  il  est  vrai,  très 
communes,  puisque  nous  les  avons  trouvées  dans  170  cas 
sur  205,  sont  les  seules  qui  aient  fixé  l'attention  des  auteurs  ; 
mais,  malgré  leur  fréquence,  elles  sont  encore  très  incomplè- 
tement connues  et  à  peine  indiquées.  Je  m'attacherai  à  les 
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décrire  avec  méthode  et  à  en  donner  une  idée  a^es  tieite 
pour  que  leur  valeur,  cohime  signe  dans  les  experiites  mé- 
dico-légales, ne  puisse  plus  être  révoquée  eii  doute  ou  iltrée 
à  ratbitraire. 

La  pédérastie  laissera  des  traites  difiërenies,  suivant  qu'elle 
consistera  en  un  attentat  contre  nature  récerit  et  en  violences 
Isolées,  ou  i|U'elle  constituera  une  habitude  ancienne  et  in* 
vétérée;  et  il  est  innportant  de  distinguer  avec  soin  l*un  el 
l'autre  ordre  de  signes.  Zacchias  a  ie  premier  fait  ressortir 
tette  distinction  féconde. 

Lattentat  récent  a  des  caractères  trop  tranchés  pour  qu'il 
soit  possible  de  les  mécotmaitre;  aussi  sont*ils  admis  par 
cèUK  mêmes  qui  sont  le  plus  disposés  à  nier  ia  réalité  des 
feignes  de  la  pédérastie,  et  qui,  à  lexemple  de  Casper,  ne 
croiraient  pouvoir  conclure  avec  certitude  que  dans  les  cas 
où  les  tentatives  contre  nature  d'un  adulte,  sur  un  enfant 
amènent  des  déchirures  et  des  désordres  considérables. 

Ou  reste^  ces  signes  des  attentats  récents  sont  plus  ou  moins 
marqués,  suivant  ie  degré  de  violence  employée,  le  volume 
des  parties,  la  jeunesse  de  la  victime  et  Tabsence  d'habitudes 
vicieuses  antérieures,  ils  varient,  selon  ces  ciri'onstances,  de* 
puis  la  rougeur,  l'excoriation,  l'ardeur  douloureuse  de  l'anus, 
les  difficultés  de  la  marche,  jusqu'aux  fissures  dites  rhagades» 
^uX  déchirures  profofides,  à  l'extravasion  du  sang  et  à  Tin* 
flammation  de  la  membrane  muqueuse  et  du  tissu  oeilulains 
tk>us-jacefit.  Cette  inflammation  peut  être  plus  uu  moins 
étendue,  plus  ou  moins  prolongée ,  mais  si  l^exameii  n'a  iîeii 
que  quelques  jours  après  l'attentat,  on  ne  trouvera  le  plus 
souvent  que  de  la  démangeaison  et  une  coloration  de  l'anus 
due  aux  modifications  qu'a  éprouvées  le  sang  épanché. 

Les  lésions  aiguës  de  la  pédérastie  ne  sont  pas  toujours  fadr^ 
nées  à  l'anus;  on  peut  trouver  certains  désordres  caractéris- 
tiques du  côté  des  organes  génitaux.  J'en  ai  rencontréun  exem- 
ple curieux  chesun  jeune  ouvrier  maçon,  que  j'alrais  été  chargé 
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detisiter,  à  TbôpiUiI  du  Midi,  en  185)  ;  ce  garçon,  d'iine  sim- 
plieiléet  d'un«  niaiserie  sahs  pareille,  avait  été,  de  la  part  de  ses 
compagnons  de  chambrée,  Tobjet  d'attouchements  violents  et 
prolongés  qui  âfaient  détertninés  una  itiilammation  très  vive 
de  l'urèlbre.  L'abus  de  l'onanisme  peut  produire,  on  le  sait, 
desemblablesdésordres, et  l'autorité  de  M.  Ricord,  dans  le 
service  duquel  était  placé  ce  garçon,  a  pleinement  conflrifié 
ropinion  que  je  lii'étrtis  faite  moi-même  de  la  cause  singulière 
de  œtte  aflection  :  j'ai  observé  quelquefois  aussi  des  excoria- 
iiotis  et  des  ecchymoses  sur  les  bourses.  On  doit  aussi  prévoir 
ie  cas  où  des  traces  de  coups  et  des  blessures  quelconques 
e&i2>lefaieni  sur  d'autres  parties  du  corps. 

Les  hakiitides  anciennes  et  passives  de  pédérastie  sont  plus 
eiicore  que  l'attentat  récent  importantes  à  caractériser ,  et 
c'est  à  les  reconnaître  que  l'expert  doit  surtout  ^'atlache^.  Il 
serait  impossible  d'y  parvenir ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  signés 
incomplets  et  insulfisants  que  Ton  trouve  mentionnés  dans 
les  auteurs.  Je  crois  inutile  d'en  entreprendre  ici  la  critique, 
mais  j'aurai  soin,  en  étudiant  chacun  des  signes  en  praticu- 
Uer,  de  doimer  un  aperçu  de  la  place  qu'ils  octîupent  dans  les 
descriptions  écouriées  que  Ton  trouve  dans  les  livres. 

Les  signes  caraclériques  de  la  pédérastie  passive,  que  nous 
allons  passer  successivement  en  revue,  sont  le  développement 
excessif  des  fesses ,  la  déformation  infundibuliforme  de  l'a* 
nus,  le  relâchement  du  sphincter,  l'effacement  des  plis,  les 
créles  et  caroncules  du  pourtour  de  l'anus,  la  dilatation 
eitrâfliiedei'oriDcettnal,  Chicontinence  îles  matières,  iesutcé«- 
lations,  lesrhagadesi  les  hémorrhoîdes,  iesflstules,  la  blen«- 
norrhagie  rectale >  la  syphilis,  les  corps  étrangers  introduits 
dans  l'anus. 

L'énumération  de  ces  différents  signes  ne  peut  donner  une 
idée  de  leur  vdleur  ;  il  est  absolument  nécessaire  de  les  établir 
isolément  et  dans  toutes  leurs  particularités  essentielles. 

ÈtttS  dmm  ffeaara.  —-J'ai  déjà  parié  <le  l'affectation  avec  la- 
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quelle  certains  pédérastes  mettent  leurs  formes  en  évidence , 
et  recherchent  les  costumes  qui  peuvent  le  miei^x  les  désigner 
aux  regards  des  débauchés.  Il  est  constant,  en  effet,  que  beau- 
coup de  ceux  qui  se  livrent  à  la  prostitution  pédéraste  offrent 
un  développement  excessif  des  fesses,  qui  sont  larges,  sail- 
lantes, parfois  énormes ,  et  d'une  forme  tout  à  fait  féminine. 
Cette  disposition  est  cependant  loin  d'être  constante ,  et  j*ai 
noté  souvent  la  conformation  toute  contraire.  Du  reste,  il 
faut  faire  ici  une  grande  part  à  l'organisation  individuelle. 
J'ai  vu,  par  exemple,  une  disposition  très  singulière  et  certain 
nement  exceptionnelle  chez  un  pédéraste  dont  les  deux  fesses 
étaient  complètement  i[éunies,  de  manière  à  présenter  une 
masse  sphérique  toute  unie.  L'extrême  embonpoint  et  lex- 
tréme  maigreur  de  ces  parties  entraînent  d'ailleurs  desdiffé^ 
renées  si  considérables  dans  la  disposition  de  l'anus ,  que  Ton 
ne  doit  jamais  négliger  d'y  avoir  égard  dans  l'examen  des  pé* 
dérasles.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la  vieillesse,  qui  n'est 
pas  à  l'abri  du  vice,  amène  dans  ces  parties  une  flaccidité 
qui  peut  en  modifier  beaucoup  l'apparence  et  les  formes. 

DéfèrauitfM  liiffiuidil»BUfonii«  de  raau.  —  L'infundibll-* 
lum  de  Tanus  est,  dans  l'idée  non-seulement  des  médecins , 
mais  du  vulgaire,  le  signe  unique  et  la  seule  véritable  marque 
de  la  pédérastie.  Ce  caractère  doit  sa  notoriété  à  CuUerier. 
Cependant  il  a  été  contesté  par  Casper,  qui  s'en  est  rapporté 
moins  à  ses  propres  observations ,  dans  lesquelles  il  est  facile 
de  retrouver  l'indication  d'une  disposition  analogue  à  celle 
dont  il  s'agit  ici ,  qu'aux  dénégations  de  MM.  Jacqaemin 
etCoUineau,  déjà  cités  par  Parent*Duchatelet(i}.  Quelque 
estime  que  je  professe  pour  ces  excellents  esprits,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  leur  opinion  ne  saurait  être  gêné* 
ralisée,  et  que  si  la  disposition  infundibuliformede  l'anus  est 
moins  commune  chez  les  femmes  et  chez  les  filles  publiques 
livrées  à  la  sodomie,  qui  ont  fait  le  sujet  de  leur  obsei*vation  , 

(t)  De  laprottUvthn  âan$  la  viUed^  Paris,  U  1*S  p.  314. 
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il  coiisltlue  un  signe  très  réel  et  très  fréquent  de  la  pédérastie, 
tellement  fréquent  que  je  l'ai  constaté  100  fois  dans  les  170  cas 
où  j'ai  trouvé  les  traces  d'hab'ludes  passives.  Seulement  je 
crois  ce  signe  en  général  très  mal  connu  »  et  souvent  très 
difficile  à  bien  apprécier,  soit  que  Ton  procède  maladroite- 
ment à  l'examen  ,  soit  que  Ton  se  fasse  une  idée  peu  juste  de 
la  manière  dont  se  forme  cet  infundibulum. 

11  résulte ,  d'une  part ,  du  refoulement  graduel  des  parties 
qui  sont  situées  au-devant  de  l'anus,  et,  d'une  autre  part,  de 
la  ré»stance  qu'oppose  l'extrémité  supérieure  du  sphincter 
à  Tintromission  complète  dans  le  rectum.  Le  sphincter,  en 
effet,  forme  au-dessus  de  l'anus  une  sorte  de  canal  muscu* 
leux  contractile,  dont  la  hauteur  atteint  parfois  jusqu'à  S  et 
ft  centimètres;  de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure  de  l'an- 
neau peut  céder  et  se  laisser  repousser  vers  la  supérieure  qui^ 
résistant  davantage,  reste  au  fond  d'une  sorte  d'entonnoir, 
dont  la  parlie  la  plus  évasée  est  circonscrite  par  le  rebord 
des  fesses,  et  dont  la  portion  rétrécie  se  prolonge  à  travers 
l'orifice  anal  jusqu'au  sphincter  refoulé,  réduit  à  un  simple 
auneao  qui  ferme  plus  ou  moins  complètement  l'entrée  de 
l'intestin. 

Hais  si  j'ai  réussi  à  me  faire  comprendre,  on  doit  voir  que 

l'iufundibulum  sera  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  pro* 

fond,  suivant  l'état  d'embonpoint  ou  de  maigreur  et  la  saillie 

plus  ou  moins  prononcée  des  fesses.  Chez  les  individus  très 

gras,  dont  les  masses  fessièrcs  sont  très  prononcées ,  l'infun- 

dibulum  manque  souvent  ;  ou  du  moins,  formé  uniquement 

au  niveau  et  aux  dépens  du  sphincter  anal,  il  est  très  court 

et  ne  s'aperçoit  que  lorsque  les  fesses  sont  très  fortement 

écartées,  et  lorsque  l'on  a  soin  d'exercer  une  traction  assez 

forte  sur  les  côtés  de  l'anus.  Chez  les  individus  très  maigres, 

il  peut  également  faire  défaut,  parce  que  le  rebord  intérieur 

des  fesses  étant  presque  nul,  il  n'y  a  pas  de  refoulement  des 

parties  molles,  et  que  l'anus  se  trouve  ou  superficiellement 

2*  sAaiB,  1838.  -  tosb  ix.  —  1**  »aitix.  11 
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placé,  comme  on  le  voit  surtont  cheK  tes  femmes  très  amai- 
gries, ou  au  fond  d'une  excavation  naturelle,  qui  n'afTecte 
pas  la  disposition  infundibuliforme.  Celle-ci  n'est  jamais  p\tîê 
prononcée  que  chea  les  pédérastes  d'un  embonpoint  modéré 
obee  lesquels  les  fesses,  un  peu  molles,  vont  en  se  déprimant 
depuis  leur  méplat  jusqu'aux  bords  de  l'ouverture  anale,  de 
manière  à  former  un  entonnoir  à  large  ouverture,  plus  ou 
moins  rétréci  vers  le  fond,  et  que  l'écartement  des  fesses  rend 
facilement  visible. 

BclA«hemeat  do  «phliicter.  BflhieeMftmt  dcft  plis.  Crète* 
mm  pmmrtomr  ée  Vmmmm.  —  Le  relâchement  du  sphincter  est 
uu  signe  non  moins  fréquent  et  aussi  caractéristique  que  la 
déformation  infundibuliforme  de  l'anus.  Je  l'ai  noté  le  même 
nombre  de  fois,  ilO  sur  170  cas  d'habitudes  passives  confira 
mées.  Bien  que  le  plus  souvent  ce  relâchement  du  sphincter 
se  rencontre  en  même  temps  que  l'infundibuium,  il  n'est  pas 
rare  de  le  rencontrer  dans  les  cas  mêmes  où  ce  dernier  carac- 
tère fait  défaut,  et  je  n'hésite  pas  à  lui  accorder  au  moins 
autant  de  valeur. 

Il  se  présente,  du  reste,  à  des  degrés  très  variables  qui  sont 
appréciables,  non-seulement  par  le  toucher,  mais  encore  à  la 
simple  inspection.  Car  le  relâchement  du  sphincter  amène 
nécessairement  uu  changement  très  appréciable  dans  la  con- 
formation extérieure  de  l'anus.  Zaccbtas  avait  fort  bien  vu 
ce  fait  qui  a  échappé  à  ceux  mêmes  qui  l'ont  copié,  mais  que 
les  observations  de  Casper  et  les  miennes  ont  pleinemebt 
confirmé. 

Les  plis  qui  existent,  naturellement  autour  de  l'aaus  s'effa- 
cent, et  au  lieu  de  former  une  étoile  à  plis  radiés  il  devient 
lisse  et  poli,  podke  Icevt  du  poète.  C'est  là  le  premier  effet  des 
frottements  répétés  ;  nmis  à  mesure  que  les  rapports  contre 
nature  se  renouvellent,  le  relâchement  devient  chaque  joor 
plus  considérable,  d'autant  plus  que,  ainsi  que  le  remarque 
très  justement  Zaechias,  les  individus  adonnés  à  ces  iuAoïes 
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pnliqoes,  afin  d'éviter  la  douleur  que  j)rovoquent  les  pre- 
mières approches,  et  de  les  rendre  plus  faciles,  recourent  à 
des  médicaments  laxatifs  et  éniollietits,  et  surtout  à  des  onc- 
UoDS  fréquentes  avec;  quelque  corps  gras.  Sous  Tinflueiice  de 
ce  relâeliemenl  de  plui  en  plus  prononcé,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  dernière  portion  se  ramasse  à  Toriflce  anal,  de 
manière  à  former  un  bourrelet  snillant  et  épais.  Dans  certains 
cas,  elle  constitue  des  replis,  des  espèces  de  caroncules  ou 
d'eicroisaancea,  que  j'ai  vues  parfois  assez  développées  pour 
Mmuter  des  petites  lèvres  semblables  à  celles  qui  ferment 
l'entrée  du  vagin,  et  s'écartant  romnie  elles,  lorsqu'on  exer- 
çait une  traction  sur  les  bords  de  l'anus.  Ce  sont  ces  excrois- 
sances qui  ont  été  souvent  décrites  sous  le  nom  de  crêtes,  cristd, 
mariscœ  des  satiriques  latins,  et  qui  ont  une  sorte  do  notoriété 
comme  signe  de  la  pédérastie.  Ziccbias  a  consacré  cette  opi- 
nion en  écrivant  les  lignes  suivantes  :  «  Un  signe  beaucoup 
«plus  significatif  côtistste  dans  la  présence  de  certaines câ- 
»  roncules  ou  excroissances  de  chair  (jue  l'on  désigne  vulgai- 
areroentsous  le  nom  de  crêtes,  et  dont  rori};ine  est  le  plus 
»  ordinairement  l'habitude  de  la  sodomie.  »  El  l'on  pput  juger 
à  quel  point  elle  est  accréditée  .  quand  je  dirai  que  j'ai  trouvé 
dans  le  rapport  secret  d'un  révélateur  sur  un  pédéraste  connu 
Mte  remarque  singulièrement  explicite  :  «  On  dit  que  dé 
«petites  crêtes  qui  restent  à  l'anus  sont  des  preuves  irrécu- 
i^saMes.  Il  préférera  avouer  que  de  se  laisser  visiter  par  urJ 
»  homme  de  l'art  ;  il  est  atteint  en  outre  d'une  maladie  vé- 
•  nérienne  que  des  hommes  lui  ont  communiquée,  o 

En  résumé,  le  relâchement  du  sphincter,  avec  l'effacement 
des  plis  chez  les  uns,  et  chez  les  autres  le  boursouflement  et 
la  saillie  de  la  muqueuse,  constituent  un  des  signes  les  plus 
communs  et  les  plus  caractéristiqnes  dt-s  luibiiudes  passives 
de  pédérastie. 

0tlAtatIon  extrême  de  rorlllee  anal  ;  Ineoiitliienee  dei 
I.  —  Le  refoulement  de  l'unn^  crime  part,  et  fa  di- 
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latatioD  progi*essive  du  sphincler  de  l'autre ,  peuvent  arriver 
dans  quelques  individus  à  un  tel  degré,  que  lorifice  anal  se 
trouve  réduit  à  un  trou  béant,  parfois  énorme,  qui  n'est  plus 
constitué  que  par  un  anneau  circulaire  sans  contractilité  et 
sans  relief.  Chez  les  pédérastes  très  maigres,  il  semble  qu'un 
trou  a  été  percé  à  Temporte-pièce  sur  une  peau  tendue.  J'ai 
trouvé  cette  dilatation  extrême  dans  6&  cas  sur  170. 

Elle  entraine  presque  inévitablement  une  disposition  mar- 
quée à  lu  chute  du  rectum,  et  en  môme  temps  une  inconti- 
nence habituelle  des  matières  fécales  que  j*ai  observée  42  fois, 
et  qui,  sans  être  complète,  entretient  dans  ces  parties  un  tel 
état  de  saleté  et  leur  donne  un  aspect  si  horrible  que  Tesprit 
et  le  cœur  se  soulèvent  à  la  pensée  qu'elles  puissent  inspirer 
autre  chose  que  le  plus  violent  dégoût. 

Ulcératfoiui,  rhagades,  hémorrholde»,  flatoles  Araaos,  etO« 

—  L*habitude  invétérée  de  la  pédérastie  passive  expose  cer- 
tainement à  des  maladies  de  la  partie  inférieure  du  rectum» 
et  j'ai,  pour  ma  part ,  rencontré  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  38  sur  170,  des  ulcérations  profondes,  des  rhagades,  des 
fistules  qui  pouvaient  être  très  légitimement  attribuées  à  cette 
cause;  mais  il  est  impossible  d'assigner  à  ces  lésions  variées 
un  caractère  spécifique,  et  de  les  considérer  comme  des  signes 
constants  de  pédérastie.  Elles  ne  présentent ,  en  effet ,  chez 
ceux  où  elles  dépendent  le  plus  certainement  de  ce  vice,  abso- 
lument rien  de  particulier,  ni  pour  le  siège  ni  pour  la  forme; 
et  je  ne  puis  m'associer  à  l'opinion  de  l'honorable  et  savant 
médecin  de  la  prison  Mazas ,  M.  le  docteur  Jacquemin  ,  qui 
les  signale  comme  occupant  le  plus  souvent  le  bord  posté- 
rieur de  l'anus. 

J*en  dirai  autant  des  condylomes,  des  hémorrhoïdes,  et  des 
maladies  plus  graves  du  rectum,  telles  que  le  cancer,  que  tes 
auteurs  indiquent  comme  les  suites  possibles  de  la  sodomie. 
Je  suis  loin  de  contester  le  fait,  mais  je  crois  que  l'on  s'expo- 
serait aux  plus  graves  erreurs  si  on  se  laissait  aller  à  en  exa-^ 
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gérer  la  portée  ;  et  je  suis  disposé  à  croire  que  les  cas  dans 
lesquels  la  pédérastie  passive  amène  de  semblables  lésions, 
sont  sinon  tout  à  fait  exceptionnels,  au  moins  fort  rares. 

i  vénérfcniiMi  e0B(raetées  émnu  le»  rapports  contre 

-  Les  rapprochements  contre  nature  sont  comme  les 
autres,  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'occasion  et  Tori'  * 
gine  de  maladies  vénériennes  dont  le  siège  particulier  peut 
élre  considéré  comme  un  signe  très  important  de  la  pédéras- 
tie. Je  sais  que  quelques  auteurs  ne  regardent  pas  ce  signe  ' 
comme  plus  certain  que  ceux  que  j'ai  précédemment  étudiés; 
mais  c'est  là,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  proposition  tout 
à  fait  fausse  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu.  Sans  doute  on  ne  peut 
nier  que  la  syphilis,  contractée  même  dans  des  rapports 
acxnela  réguliers,  ne  puisse  déterminer  des  accidents  du  côté 
de  Tauus;  mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  qu'il  convient 
de  poser  la  question.  Il  faut  prendre  en  considération ,  en 
même  temps  que  le  siège  ,  la  nature  des  lésions  symptoma- 
tiques  de  la  syphilis;  et  si  chez  un  homme  on  trouve,  à  la 
marge  de  l'anus,  un  accident  primitif  caractéristique,  un 
chancre,  sans  regarder  cette  circonstance  comme  une  preuve 
absolue  de  pédérastie ,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir  une 
extrême  probabilité  et  un  signe  d'une  très  grande  valeur.  Il 
en  acquiert  bien  plus  encore,  si,  sur  deux  individus  suspects, 
on  rencontre  chez  l'un  à  l'anus  ,  chez  l'autre  sur  les  parties 
génitales ,  des  chancres  situés  de  façon  à  se  répondre  exacte- 
ment. Il  faut  remarquer  à  ce  sujet  que,  dans  les  rapports 
contre  nature,  les  accidents  se  montreront  du  même  côlé  sur 
l'organe  passif  et  sur  l'organe  actif  ;  ce  qui  est  le  contraire  de 
ce  que  l'on  observe  dans  les  cas  de  rapprochements  naturels 
entre  les  deux  sexes,  et  ce  qu'explique  suffisamment  la  diffé- 
rence de  position.  J'ai  noté  plus  d'un  exemple  de  ce  genre 
dans  lesquels  la  vérité  jaillissait,  pour  ainsi  dire,  de  la  simple 
comparaison  des  deux  individus  soumis  à  l'examen.  Je  signa- 
lerai aussi  à  l'attention  des  experts  la  présence  d'engorgement 
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des  ganglions  de  l'anus,  qui,  en  Tabsence  de  toute  lésion  des 
organes  génitaux,  peut  mettre  sur  la  voie  d'un  accident  syphi- 
litique localisé  ducûlé  de  Tenus,  et,  ce  quli  est  à  peina 
'nécessairii  de  rappeler.^la  transformation  possible  sur  plaee 
du  chancre  en  plaque  muqueuse  que  Ton  observes!  fréquem* 
oent  dans  la  région  anale. 

Il  est  une  parttciilarité  qui  mérite  d'âtre  remarquée  :  c^esi 
que,  lorsque  Tinrection  syphilitique  résulte  d*une  violence 
pédéraste  accompagnée  de  déchirure  de  Tanus,  Teiplosion 
des  accidents  est  très  rapide,  et  peut  suivre  de  très  près  le 
rapprochement  contre  nature,  J*ai  vu  un  chanorede  Tanus  se 
développer,  nu  bout  de  deux  jours,  che«  un  jeune  garçon  qui 
avait  subi  mi  attentat  contre  natura 

*  je  ne  mentiunnerai  qu'en  passant  un  fait  que  je  n'ui  observé 
qu'une  fois,  et  qui  n*est  peut-être  pas  suffisamment  établi, 
ie  veux  parler  de  la  blennorrhagie  anale  résultant  d'aetes  d# 
pédérf^stie,  et  caractérisée  par  un  écoulement  verdàtre  assex 
abondant  que  j'ai  rencontré  ehez  un  individu  qui  avait  eu  dee 
relations  notoires  avec  un  autre  atteint  da  blennorrhagie  uré« 
thrale. 

Çorpi  ^f»iiK«r0|»tvod«|ie  &mmm  ran^ii. — Parmi  lesmon- 
S^ruositéa  qu6  peuvent  enfanter  les  passions  contre  nature,  el 
qw  rirpaginatiuq  la  plus  dépravée  aurait  peina  à  concevoir,  il 
faut  çit^r  ces  exemples  enregistrés  dans  les  fastes  de  la  chU 
rurgiç  (i),  et  qui  ne  peuvent  plus  passer  pour  très  rares,  de 
porp^  étrangers  introduits  dans  l'anus  et  duns  le  rectum. 
Outre  que  cf^s  fails  se  sont  présentés  pour  la  plupart  ohei  des 
individus  adpni)és  à  la  pédérastie,  et  peuvent  par  oonséquent 
être  rangée  au  nombre  des  signes  de  cq  vice  honteux,  ils  ont 
m\  très  grand  iptérét.  eu  ce  qu'ils  peuvent  donner  une  idée 

(1)  CollecUon  de  plusieurs  observations  singulières  sur  des  corps  élran^ 
gers^  ks  uns  appliqués  aux  parties  naturelles,  d'autres  insinués  dans  la 
vessie  et  d'autres  dans  le  fondement,  par  Morand  {Mémoires  de  V Académie 
T^çLle  de  chirurgie^  17«7,  iu-i.  p.  690  . 
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des  modifieaiions  eilraordioaires,  et  tout  à  fait  inattendaes, 
qae  les  habitudes  invétérées  de  soctomie  peuvent  apporter  dans 
'  la  forme  et  dans  les  dimensions  de  l'orifice  anal  et  de  la  partie 
inférieure  du  gros  intestin. 

Lorsqu'on  parcourt  les  observations  des  chirurgiens  tou- 
chant les  corps  étrangers  introduits  dans  le  rectum,  on  y  volt 
ligurer  un  gros  afftquet  de  buis,  dont  les  femmes  se  servent 
pour  tricoter,  long  d*un  bon  demi- pied,  une  navette,  une 
fiole,  une  bouteille  d*eau  de  la  reine  de  Hongrie,  la  queue  de 
cochon  introduite  dans  l'anus  d'une  fille  publique,  dont  This* 
toire,  rapportée  par  Harcbettis,  est  demeurée  célèbre;  un  go* 
belet  de  verre  haut  de  3  pouces  1/2,  et  ayant  un  diamètre  de 
t  pouce  7/8  à  la  base,  et  de  2  pouces  5/8  au  bord,  introduit 
par  une  prostituée  clies  un  Chinois  sexagénaire  en  état  d'i-* 
Tresse,  et  dont  lexlraction  fut  faite  avec  succès  par  un  chi- 
rorgien  américain  (1);  une  iiole  à  eau  de  Cologne  longue  de 
28  centimètres,  qui,  introduite  dans  le  rectum ,  était  venue 
faire  saillie  sous  les  fausses  côtes  (2)  ;  un  morceau  de  bois, 
long  de  22  centimètres  sur  7  de  diamètre,  et  arrondi  à  son 
extrémité,  retiré  chez  un  homme  dont  Tanus  était  assex  élargi 
pour  admettre  toute  la  main  de  Fopéraleur,  et  chez  lequel  on 
trouvait  de  plus  le  prépuce  déchiré  et  le  méat  urinaire  fendu 
^t  dilaté  démesurément;  enfin  beaucoup  de  mes  lecteurs  be 
souvif^ndront  d'un  maître  d'études  qui  est  venu  mourir  à 
THôtel-Dieu,  en  1847,  des  suites  d'un  défi  inf&me,  à  l'ocoasion 
diiquel  il  s'était  introduit  dans  l'anus  un  verre  d'une  espèce 
particulière  désigné  sous  le  nom  de  chope  et  dont  tout  le 
monde  connaît  la  dimension.  L'extraction  très  laborieuse  des 

(1)  Observation  du  docleuf  Parker,  rapportée  par  M.  Rusebeoberger, 
cbirurgieo  delà  marine  des  États-Unis  (Gazetie  des  hôpitaux,  1849, 
p.  397). 

(%)  CemnitiDiqué  par  II.  le  professeur  Velpeau  à  rAcsdémie  de  mé- 
decioe  le  23  août  iS49. 

(3)  Ga9eUe  <Us  hàpUaux,  1849»  f-  50i. 
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fragments  du  verre  brisé  dans  l'intestin  n*arracha  pas  une 
plainte  à  ce  malheureux  qui  dévorait  sa  honte;  raaisrinflam* 
mation  phlegrnoneuse  qui  succéda  aux  nombreuses  déchirures, 
de  rinlestin  ne  tarda  pas  à  remporter. 

Ces  faits  sont  bien  de  nature  à  montrer  <|ue  la  dilatabilité 
de  l'anus  et  du  rectum  est  presque  sans  limites,  ou  plutdt  n'en 
a  pas  d'autres  que  celles  que  lui  opposent  naturellement  les 
parois  osseuses  du  petit  bassin.  Du  reste,  une  opération  chi* 
rurgicale  destinée  à  faire  disparaître  les  atroces  douceurs  de 
la  fissure,  et  qui  s'est  considérablement  répandue  dans  ces 
derniers  temps,  la  dilatation  du  sphincter,  est  venue  jeter  un 
grand  jour  sur  ces  cas  singuliers  et  jusque-là  presque  incom* 
préheusibles  d'élargissement  de  l'anus  et  d'extensibilité  exces- 
sive du  rectum.  Il  est  certain  que  la  dilatation  qui  s'opère 
brusquement  sous  l'eflbrt  du  chirurgien,  se  fait  plus  lente- 
ment, mais  tout  aussi  complètement  chez  le  pédéraste  livré 
aux  habitudes  passives.  L'élément  nouveau  ,  apporté  dans  la 
question  par  le  traitement  chirurgical  de  la  tissure  à  l'anus, 
ne  pourrait  être  négligé,  el  devra  nous  occuper  au  point  de 
vue  des  moyens  de  défense  employés  pour  couvrir  les  traces 
de  la  pédérastie.  Nous  devons,  quant  à  présent,  nous  borner 
à  faire  ressortir  la  signification  véritablement  décisive  que  ne 
saurait  nuinquer  d'avoir  aux  yeux  de  l'expert  le  fait  de  l'in* 
troduction  dans  le  rectum  de  corps  étrangers  volumineux. 

Sl^ods  «péoiawi   de  eertalaea   habiUides   obaeéiMii.    -— 

Comme  je  ne  veux  rien  omettre  de  ce  qui  peut  servir  à  recon- 
naître les  diverses  formes  de  la  pédérastie  et  les  moindres 
traces  qui  peuvent  les  faire  reconnaître,  je  mentionnerai  la 
coiifonnation  particulière  que  peut  offrir  la  bouche  de  cer- 
tains individus  qui  descendront  aux  plus  abjectes  complai- 
sances. J*ai  note,  de  la  manière  la  plus  positive,  chez  deux 
d'entre  eux,  une  bouche  de  travers,  des  dents  très  courtes, 
des  lèvres  épaisses,  renversées,  déformées,  complètement  en 
rapport  avec  l'usage  infâme  auquel  elles  servaient. 
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DIS  SIGNBS  d'habitudes  ACTIVES  DE  PÉDÉRASTIE. 

J'ai  dit  que  les  actes  contre  nature  comprenaient  deux  sortes 
d'habitudes,  tantôt  distinctes,  tentât  réunies,  les  unes  actives, 
les  autres  passives,  et  qu'il  n'était  pas  moins  important  de 
savoir  discerner  et  caractériser  les  unes  que  les  autres.  Je  viens 
de  décrire  d'une  manière  plus  complète,  et  je  crois  pouvoir 
ajouter  plus  exacte,  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  les  signes  des 
habitudes  passives,  les  seules  dont  se  soient  occupés  les  mé« 
decins  légistes.  J'arrive  à  la  partie  la  plus  délicate  de  ma 
tâche,  celle  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  signes  des 
habitudes  actives  qu'ont  absolument  ignorés,  que  ne  parais- 
sent même  pas  avoir  soupçonnés  les  auteurs  tant  anciens  que 
modernes,  et  à  pénétrer  ainsi  plus  avant  dans  l'étude  des  ca- 
ractères auxquels  on  pourra  reconnaître  les  pédérastes  à 
quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent.  Personne  ne  sera 
tenté  de  nier  l'importance  de  cet  ordre  nouveau  en  se  repor- 
tant aux  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sur  le  rôle  parti- 
culier qui  appartient  aux  auteurs  et  aux  victimes  dans  les 
affaires  de  chantage  et  d'assassinat  dont  la  pédérastie  est  le 
prétexte  et  l'occasion.  Mais  tout  le  monde  a  le  droit  de  me 
demander  compte  des  faits  sur  lesquels  je  crois  pouvoir  fon- 
der les  nouveaux  signes  caractéristiques  de  la  pédérastie 
active. 

11  me  sera  permis  sur  ce  point  d'invoquer  l'expérience  per- 
sonnelle que  j'ai  acquise  et  dont  j'ai  précédemment  indiqué  les 
éléments,  et  de  dire  que,  sur  les  205  individus  que  j'ai  exa- 
minés, j'ai  trouvé  88  fois  les  signes  que  je  vais  décrire,  70  fois 
réunis  à  ceux  qui  sont  propres  aux  habitudes  passives,  18  fois 
isolés  et  constituant  l'unique  trace  du  vice  qu'il  s'agit  de  re- 
connaître. Ces  nombreuses  observations,  je  les  ai  contrôlées 
par  les  déclarations  des  agents  et  des  révélateurs,  par  les 
aveux  d'un  certain  nombre  d'inculpés,  et  par  les  diverses 
circonstances  consijjnées  dans  chaque  dossier,  et  propres  à 
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m'éclairer  sur  le  caractère  et  les  habitudes  lie  chaque  individu 
suspect.  J'ai  pu  ainsi  m'assurer  de  la  valeur  réelle  des  signes 
que  j'avais  remarqués.  Ce  n'est  pas  tout,  mes  déductions  se 
aont  trouvées  confirmées  par  les  récits  mêmes  de  quelques 
«uteurs,  et  de  Casper  notamment,  qui  ont,  dans  certains  pas- 
sages, noté  les  mômes  particularités,  sans  en  comprendre  la 
signification.  Enfin,  les  personnes  habituées  à  voir  des  pédé- 
rastes ont  fait  chez  quelques-uns  de$  remarques  semblables. 
Il  est  à  ma  connaissance  que  M.  le  docteur  Caron,  médecin 
du  dépôt  de  la  préfecture,  a  été  frappé  plus  d'une  fois  de  leur 
exactitude,  et  je  citerai  le  propos  d'une  fille  publique  qui  est 
venue,  sans  y  penser,  donner  le  ténloignage  le  plus  naïf  en 
faveur  de  la  spécialité  des  signes  de  la  pédérastie  active. 
'     Forme  et  dimensions  dn  pénis.  —  De  même  que  C*est  du 

côté  de  Tanus  que  Ton  recherche  les  traces  des  habitudes 
passives,  de  même  c'est  sur  le  membre  viril  que  l'on  doit  s'at- 
tendre à  trouver  la  marque  des  habitudes  actives.  En  effet,  je 
ne  crains  pas  d'affirmer  que  la  conformation  du  pénis  chez 
les  pédérastes  présente,  sinon  toujours,  au  moins  fort  souvent, 
quelque  chose  de  caractéristique.  Je  sais  combien  les  formes 
et  les  dimensions  de  cet  organe  sont  variables,  et  pour  me 
mettre  autant  que  possible  à  Tabri  des  chances  d'erreur,  j'ai 
depuis  plusieurs  années  examiné  à  ce  point  de  vue  tous  les 
hommes  placés  dans  le  service  d'hôpital  qui  m'est  confié. 
Hais  c'est  précisément  par  cette  comparaison  assidue  que 
J*ai  pu  me  convaincre  de  la  réalité  des  signes  particuliers 
qu'il  me  reste  à  indiquer. 

Les  dimensions  du  pénis  chez  les  individus  qui  se  livrent 
activement  à  la  sodomie,  sont  ou  très  grêles  ou  très  volumi- 
neuses, la  gracilité  est  la  règle  ti*ès  générale,  la  gros*seur  la 
très  rare  exception  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  les  dimensions 
sont  excessives  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Il  est  bien  en* 
tendu  que  jef  arle  du  membre  viril  considéré  hors  Tétat  d'é- 
reetion,  et  que,  ainsi  que  je  l'ai  fiait  remarquer  en  parlant  de 
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la  vitita  des  iôdividus  accusée  de  ?iol  ou  d'attentat  à  la  pu- 
deur,  il  faut  tenir  compte  des  changements  que  l*éréthisme 
vénérien  doit  apporter  dans  le  volume  de  l'organe. 

Quant  à  la  forme^  elle  a  ({uelque  chose  de  beaucoup  plus 
remarquable  et  de  vraiment  caraclérisiique,  variant  d'ailleurs 
suivant  le$  dimensions  du  pénis.  Dans  le  cas  où  il  est  petit  et 
gréie ,  il  va  eji  s'amincissant  considérablement,  depuis  la 
baM  jusqu'à  l'extrémité  qui  est  très  effilée,  et  rappelle  tout  à 
fait  \eçQHum  more.  C'est  là  la  forme  la  plus  ordinaire,  celle 
que  j*ai  rencontrée  un  très  grand  nombre  de  fois,  et  que  Cas- 
per  sennble  avoir  décrite,  à  son  insu,  dans  sa  neuvième  et  sa 
dixième  observation»  où  il  note  la  remarquable  gracilité  de  la 
îerige,  et  i'extrôme  petitesse  du  gland.  C'est  elle  qui  avait 
frappé  les  ^eux  a^périroeotés  jle  cette  fille  publique  qui,  dans 
sa  dtiscriplioo  concernant  un  individu  qui  voulait  exiger 
qu'elle  se  sûumtt  à  des  actes  de  sodomie,  signalait  d'elle^ 
même  au  magistral  la  conformation  particulière  chez  lui  ! 
I  un  membre  très  mince,  gréle^  évidé  par  le  bout.  »  Cette 
remarque,  sortie  d^une  telle  bouche,  a  par  elle-même  quelque 
chose  de  trop  significatif,  pour  que  j'aie  cru  pouvoir  la  pas- 
ser sous  silence  et  dédaigner  un  semblable  témoignage. 

Lorsque,  au  contraire,  le  pénis  est  très  volumineux,  ce 
Q*aii  plus  la  totalité  de  l'organe  qui  subit  un  amincissement 
grs(lu«l  de  la  racine  à*  l'extrémité  :  c'est  le  gland  qui,  étran- 
glé à  sa  base,  s'allonge  quelquefois  démesurément,  de  roa«> 
oière  à  donner  l'idée  du  museau  de  certains  animaux.  De 
plus,  la  vearge,  dans  sa  longueur,  est  tordue  sur  elle-même. 
4it  telie  aorte  que  le  méat  urinaire,  au  lieu  de  regarder  direc* 
leiaent  eu  avant  et  «n  bas,  se  dirige  obliquement  à  droite  ou 
à  gauche.  Celte  torstou  et  ce  changement  dans  la  direction  de 
l'organe  sont  quelquefois  portés  très  loin,  etparaissent  d'autant 
plus  marqués  que  ses  dimensions  sont  plus  considérables. 

11  est  encore  une  autre  forme  particulière  qui  peut  aQactar 
te  pénis,  et  qui  se  rencontra  pItilS  spéaialemeiit  ohax  les  iiidi* 
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vidus  adonnés  à  la  masturbation.  CeHe-ià  est  bien  connue; 
et  notre  excellent  confrère,  H.  Jacifuemin^  8*11  ne  Ta  pas  dé- 
converte,  Ta  certainement  rendue  vulgaire  dans  les  prisons, 
où  je  Tai  observée  un  très  grand  nombre  de  fois.  On  peut  la 
désigner  sous  le  nom  de  pénis  en  massue  :  elle  consiste  en 
effet  en  un  renflement  globuleux  de  l'extrémité  de  la  verge 
dont  le  gland  est  élargi  et  comme  aplati. 

Tels  sont  les  différents  caractères  que  peut  fournir  l'examen 
du  membre  viril  chez  les  pédérastes.  Quelque  nouveaux  qu'ils 
soient^  quelque  inattendus  ou  incertains  qu'ils  puissent  pa- 
raître, je  crois  qu'il  est  facile  d'en  donner  une  explication 
qui  en  fera  mieux  saisir  la  réalité  et  la  véritable  porlée. 

Parmi  ces  déformations  du  pénis,  les  unes,  tels  que  l'a- 
mincissement, l'étranglement  et  Télongation  du  gland,  ré- 
pondent très  exactement  à  la  disposition  infundibuliforme  de 
l'anus  sur  lequel  elles  se  moulent  en  quelque  sorte;  de  même 
que  la  torsion  et  le  changement  de  direction  de  la  verge  s'ex- 
plique par  la  résistance  de  l'orifice  anal  proportionnée  au  vo- 
lume du  membre  et  exigeant  pour  l'intromission  une  sorte 
de  mouvement  de  vis  ou  de  tire-bouchon  qui  à  la  longue 
s'imprime  sur  l'organe  tout  entier.  Rien  ne  doit  surprendre  du 
reste  dans  cette  modification  de  la  forme  d'un  organe  sous  fin- 
flucnce  d  une  compression  répétée  ei  d'une  habitude  invé- 
térée. Je  me  contenterai  de  signaler  les  nombreuses  analogies 
que  fournit  à  cet  égard  l'histoire  des  professions  que  j'ai  étu- 
diées ailleurs  à  ce  point  de  vue  (1),  et  en  particulier  la  défor- 
mation des  lèvres  de  certains  instrumentistes  qui  donne  la 
preuve  que  les  parties  les  moins  résistantes,  et  en  apparence 
les  plus  souples,  les  plus  flexibles,  n'échappent  pas  à  l'effet 
d'une  pression  non  pas  même  continue,  mais  fréquente,  telle 
que  celle  que  subit  le  membre  viril  chez  les  pédérastes. 

(1)  Mémoire  mr  les  modificalions  que  détermine  dans  certaines  partiet 
du  corps  Veirercice  des  diverses  professions,  par  Ainbroise  Tardieu  (Ann, 
d:hyg,eideméd.  lég,,i.  XLU,  p.  388;  1849). 


SUR  LES   ATTKNTATS  AUX   MŒURS.  173 

OBSERVATIONS   DK  PÉDÈRASTIK. 

Je  terminerai  la  dcscriplion  que  je  viens  de  tracer  des  signes 
de  la  pédérastie  par  la  relation  de  quelques  exemples  choisis 
parmi  ceux  qui,  dans  le  grand  nombre  de  visites  de  ce  genre 
dont  j*ai  clé  chargé,  m  ont  paru  offrir  le  plus  de  caractère  et 
de  signification.  Ces  douze  observations  comprennent  l'exa* 
men  de  vingt  individus.  On  y  remarquera  particulièrement 
la  description  des  signes  propres  aux  habitudes  actives  de 
pédérastie,  et  des  formes  de  syphilis  communiquée  par  des 
actes  contre  nature,  ainsi  que  la  relation  de  deux  cas  d'assas- 
sinat commis  par  des  pédérastes. 

OtSERVATiO!*  I.  —  Attentai  contre  nature  commis  sur  une  femme  par 
son  mari.  —  Signes  caractéristiques  de  sodomie;  désordres  trèê 
graves. 

Le  fait  que  Ton  va  lire  est  an  des  plus  graves  que  j*aie  rencontrés. 

J'ai  été  appelé  le  4  5  janvier  4S54  à  visiter  la  femme  Lévéqae, 
Agée  de  4  8  ans.  mariée  depuis  cinq  mois  à  un  homme  qui  lui  a  fait 
sabir  tous  les  mauvais  traitements,  et  qui  dès  le  premier  jour  a  abusé 
d'elle  de  toutes  les  manières. 

Cette  jeune  femme,  qui,  sans  être  bien  vigoureuse,  ne  paraît  pas 
d'une  mauvaise  consUlution,  est  en  ce  moment  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  de  marasme  qui  atteste  une  longue  et  profonde  souffrance, 
et  cependant,  au  dire  même  de  la  femme  Lévôque,  cet  état  s*e8t  amé- 
lioré depuis  quelque  temps.  Elle  est  pâle»  cbélive,  atteinte  de  palpi- 
tations avec  bruit  de  souffle- a nbémique  au  cœur,  de  difficulté  de 
respirer.  Les  fonctions  digestives  ont  été  gravement  troublées,  une 
diarrhée  très  rebelle  a  duré  jusqu'à  ces  derniers  jours,  mais  a  cessé 
aujourd'hui.  La  femme  Lévèque  se  plaint  surtout  d'une  sensation 
de  brisement  des  bypochondres  qu'elle  attribue  aux  contusions  qu'elle 
aurait  reçues.  Nous  devons  dire  qu'il  n'existe  aucune  trace  appa- 
rente de  ces  contusions,  circonstance  qui  peut  tenir  au  temps  qui 
s*esl  écoulé  depuis  que  la  femme  Lévéqae  est  à  l'abri  des  violences 
dont  elle  se  dit  victime.  Les  parties  sexuelles  ne  sont  le  siège  d'au* 
cône  lésion  particulière.  Nous  remarquons  seulement  an  écoulement 
abondant  de  flueurs  blanches.  Quant  aux  attentats,  ils  ont  laissé  des 
traces  manifestes. 

Le  périnée  est  large  et  plat,  d'autant  plus  que  la  maigreur  est 
eitrôme.  D'où  il  résalle  que  l'anos,  dont  les  plis  sont  complètement 
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efllicé§,  n'est  pas  déprimé  ni  infundibuliforme,  mais  constitue  nn  trou 
régulier,  arrondi  et  comme  béant  au  milieu  du  périnée.  Les  deux 
anneaux  contractiles  du  sphincter  qui  ferment  l'orifice  anal  sont 
relâchés  à  tel  point  que  les  matières  ne  peuvent  pas  être  complète 
ment  retenues  et  que  la  dilatation  en  est  pour  ainsi  dire  permanente. 
Ni  déchirure,  ni  fissure,  ni  bémorrhoTdes 

I*  La  femme  Lévèque  est  dans  un  éiatde  maladie  et  d'affaiblisse- 
teottt  qui  peut  être  la  conséquence  des  mauvais  traitements  auxquels 
fille  a  été  en  butte ,  et  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  traces 
apparentes. 

^  Celte  maladie  doit  occasionner  une  incapacité  de  travail  déplus 
^'un  mois. 

3**  il  existe  sur  la  personne  de  la  femme  Lévèque  des  traces  de 
violences  résultant  d'attentats  contre  nature  qui  ont  été  certainement 
fréquents  et  répétés. 

4"  Ces  violences  ont  produit  une  déformation  qui  dégénère  efi  une 
véritable  infirmité  et  qui  persistera  toujours  à  un  certain  degré. 

OascavArfoif  11.  —  Habitudes  active»  et  paniveê.  —  Signe» 
caractéri»é».  Marisque» 

B...,  cordonnier,  figé  de  10  ans  environ,  a  élé  arrêté  au  mots  de 
juillet  4S50,  ptarco  de  la  Bastille,  dans  mi  groupe  où  Ton  jouait  à  la 
main  chaude  et  où  ses  gestes  indécents  l'avaient  fait  remarquer. 

Avant  de  se  soumettre  à  mon  examen,  cet  homme  me  prévient 
que  je  ne  trouverai  pas  «  son  derrière  fait  comme  les  autres,  »  parce 
qu'il  avait  été  anciennement  opéré  pour  des  tumeurs  hémorrhoTdaires  ; 
et  qu'il  en  était  encore  atteint  en  ce  moment.  Il  a  protesté  d'ailleurs 
avec  des  larmes  que,  s'il  avait  eu  les  goûts  qu'un  lui  reproche,  il  ne 
ie§  aurait  pas  satisfaits  de  cette  manière. 

L*ayant  fait  déshabiller  complètement,  nous  avons  constaté  que  le 
toembre  viril,  très  long  et  volumineux,  présente  à  son  extrémité  une 
élongaiion  et  un  amincissement  caractéristiques  qui  donnent  au  gland 
la  forme  presque  pointue  d  un  pénis  de  chien.  Il  n'existe  aux  par- 
ties génitales  aucune  trace  de  maladie  syphilitique  ancienne  ou  réf- 
eente. 

La  région  de  l'anus  offre  une  disposition  non  moins  significative. 
Après  avoir  écarté  les  masses  musculaires  qui  forment  les  fesseâ.  on 
découvre  une  sorte  de  cavité  large  et  profonde,  au  fond  de  laquelle 
s'ouvre  l'orifice  anal,  et  qui  constitue  une  sorte  d'infundibulum  à 
large  ouverture  et  comme  cratériforme.  L'ouverture  de  l'anus  est 
elle-même  considérablement  dilatée  et  agrandie  dans  le  Sens  longi- 
tudinal. Un  repli  cutané  assez  étendu,  formé  par  d'atfciennes  tumeurs 
hémorrhoTdaires,  flasques  et  non  turgescentes,  forme  à  droite  de 
l'anus  comme  une  aorte  de  valvule.  Les  tumeurs  qui  ont  pu  être 
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entevées  ao  pourtour  de  celto  partie,  n'ont  laissé  qu'une  trace  peu 
apparente,  et  n'ont  en  aneone  façon  conlrtbaé  à  produire  les  défor- 
mations  considérables  qui  existent  à  la  région  anale.  Il  n*y  a  pal 
non  plus  d'altérations  de  nature  vénérienae  dans  ceM  partie. 

Oassaiv.  IIL  -«-^  Hahitt»dei  uetvm  de  pédéra$tiê,  ^  Sifnêê  Iréi 
prokifrjes. 

Le  sieur  F.  D. ..,  Anglais*  âgé  de  37  ans,  rentier,  arrêté  dans  tel 
lerraina  vagues  du  haut  de  la  rue  de  Clichy^  eiamifté  le  49  notém- 
bre  1850,  n'offre  rien  à  noter  dans  son  extérieur. 

Avant  de  se  soumettre  à  la  visite,  il  dit  qu'il  croit  devoir  nous 
préveiur  qu'il  a  eu  la  cuisse  démise^  qu'il  a  les  fesses  très  déve- 
loppées et  est  obligé  de  les  oindre  avec  de  la  pommade  pour  éviter 
les  gerçures. 

Les  faeses  sont  régulièrement  développées.  L'orifice  anal  nortna- 
lemeDt  conforoaé,  sans  disposition  infundibuii forme.  Le  doigt,  intro- 
duit dans  le  rectum,  y  pénètre  sans  difficulté  ;  mais  D. . .  contracté 
ferleoient  lei  fesses,  de  manière  à  resserrer  le  plus  qu'il  peut  l'on* 
verture  de  Tanus  ;  il  prétend  même  ressentir  une  douleur  que  dément 
la  (acîlîté  avec  laquelle  le  doigt  indicateur  a  pénétré.  Il  n'y  a  ni 
éoorcbure,  ni  déchirure,  ni  traces  de  syphilis.  Les  organes  génitaui, 
bien  conformés,  offrent  cependant  un  amincissement  considérable  de 
TextréDoité  du  pénis  qui  se  termine  en  pointe. 

U  est  extrêmement  probable  que  le  sieur  D. . .  se  livre  habituelle* 
ntnt  à  la  pédérastie,  et  qo  il  prend  dans  ces  honteuses  pratiques 
un  rôle  plutôt  actif  que  passif. 

Les  traces  de  ces  habitudes  ne  sont  cependant  pas  ebei  lui  assez 
caractérisées  pour  permettre  une  affirmation  absolue.  Mais  il  importa 
de  faire  renoarquer  que  les  signes  appréciables  du  vice  dont  il  s'agit 
maiiqaent  souvent  chez  ceux  mêmes  qui  y  sont  le  plus  sdonnés. 

Oassav.  IV  st  Y.  —  Habitudei  acIiuM  el  posnoes  de  pédéroêUë, 
—  Conformalian  êpéciaie  du  pénis. 

Le  4  0  novembre  4  854,  le  sieur  D. . .,  soldat  aux  guides,  et  le  sieur 
L...,  cuisinier,  18  ans,  ont  été  arrêtés  tous  deux  le  soir,  au  Champs 
de-Mars,  en  partie  déshabillés. 

4»  D...  présente  un.  enfoncement  considérable  de  Fanus,  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  d'une  sorte  d'entonnoir  très  profond  formé  par 
la  dépression  des  muscles  qui  entourent  l'anus,  et  qui  eux-mêmes 
dessinent,  quand  on  exerce  la  moindre  traction,  une  sorte  d'ouver- 
ture évasée.  L'orifice  anal  est  lui-même  très  facilement  dilatable. 
Tout  le  pourtour  est  sillonné  de  petites  ulcérations  et  d'éroeioos  su* 
parficielles,  et  souillé  de  matières  incomplètement  reteaues.  D'un 
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9Qtre  côié,  le  membre  viril  offre  une  conformation  loale  parlioulière. 
Il  est  manifestement  aminci  et  comme  tordu  à  rexlrémité,  qui  est 
grêle  et  effilée. 

Il  n'existe  pas  de  signes  d*afiéction  Yënérienne. 

3^  Le  sieur  L.. .  présente  à  un  moins  haut  degré  des  signes  sem- 
blables, tant  du  côté  de  Tenus  que  vers  le  pénis.  La  dilalaiioo  ia* 
fundibuliforme  de  rorifice  anal  est  également  très  marquée  chez  lui, 
ei  le  membre  viril,  plus  volumineux  que  chez  le  sieur  D...,  est  aussi 
aminci  et  tordu  sur  lui-même  à  son  extrémité. 
.  Tous  deux  offrent  des  signes  manifestes  d'habitades  actives  et 
passives  de  pédérastie. 

Obsisv.  YI  kt  Vil.  —  HaXntudeê  aetivei  et  pasiivesde  pédiraitie. 
—  Conformation  caractéristique  du  pén{$. 

R...,  &gé  de  48  ans,  commis,  a  été  hébergé  par  M...,  qoi  l'a  pria  à 
demeure  chez  lui  et  lui  a  fait  partager  son  lit  depuis  48  mois.  Il  dit 
avoir  été  en  butte  à  des  actes  répétés  de  la  part  de  M..  , qui  proteste 
du  contraire.  R.  a  quitté  M...  en  le  volant.  Examinés  tous  deux  par 
moi,  le  25  mars  4  854,  ils  m*ont  offert  les  particularités  suivantes  : 

R...,  jeune,  blond, très  simple,  présente  un  enfoncement  considé- 
rable et  une  disposition  infundibuliforme  très  marquée  de  Tanus,  qui 
est  médiocrement  dilaté  dans  l'état  naturel,  mais  se  laisse  distendre 
avec  une  extrême  facilité.  Le  pénis  est  régulièrement  conformé.  Le 
sieur  R...  est  en  ce  moment  atteint  d'un  écoulement  hémorrba* 
gique  récent  qui  peut,  ainsi  qu'il  le  déclare,  être  attribué  à  un  fait 
impur  qui  aurait  eu  lieu  très  peu  de  jours  avant  son  incarcération. 

M.. .,  50  ans,  ouvrier,  chauve,  Tair  hypocrite,  proteste  contre  toute 
supposition  d  habitudes  impures,  dit  être  sujet  à  une  irritation  da 
pourtour  de  l'anus,  qui  l'oblige  à  prendre  fréquemment  des  iMine 
de  siège  et  qui  aurait  pu  amener  du  relâchement.  Nous  constatons  en 
effet  qu'il  a  Tanus  à  la  fois  très  enfoncé  et  très  élargi,  sans  trace 
d'irritation  dartreuse  ou  d'affection  quelconque  de  la  peau  des  parties 
voisines.  Le  pénis  de  cet  homme  est  extrêmement  grêle  ;  le  gland 
petit  et  efSié,  au  point  d'affecter  exactement  la  forme  du  pénis  des 
.  animaux  de  la  race  canine.  Il  n'est  atteint  d'aucune  maladie  véné- 
rienne, soit  ancienne,  soit  récente. 

Obseiv.  Ylil,  iX  ET  X.  —  Visite  de  trois  pédérastes.  —  Hahitud£$ 
actives  et  passives.  —  Particularités  remarquables  dans  la  eonfor» 
mation  des  organes  sexuels. 

J'ai  eu  à  visiter,  le  8  avril  4850,  trois  individus  dont  l'examen 
m'a  fourni  des  remarques  très  intéressantes. 
!•  Le  nommé  L.  H...,  Agé  de  14  ans,  dont  la  taille  et  le  dévelop- 
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pemeot  physique  sont  fori  aa  dessus  de  son  âge,  avoue  qu'il  est 
depuis  longtemps  livré  à  des  habitudes  de  masturbation  ;  il  dit  avoir 
en  dos  relations  avec  une  femme  dès  l'âge  de  treize  ans,  mais  n'avoir 
jamais  été  atteint  d'aucune  affection  vénérienne.  Enfin,  il  nie  avoir 
jamais  subi  ni  pratiqué  des  actes  de  pédérastie,  bien  qu*il  se  soit 
fvélé  ooe  (bis  à  une  tentative  de  ta  part  du  nommé  B...,  qu*îl  a 
presque  tmméiUatemont  repoussé.  Les  organes  sexuels,  chez  le  jeune 
L....  sont  très  développés  et  attestent  par  leur  dimension,  par  leur 
oooformation,  des  habitudes  précoces  de  débauche.  Il  ne  porte  d'ail- 
leors  aucune  traced  affection  syphilitique,  soit  ancienne,  soit  récente. 
Do  côté  de  Tenus,  on  ne  trouve,  ni  dans  la  forme  de  l'ouverture,  ni 
dans  l'aspect  des  parties  qui  l'entourent,  ni  dans  l'état  des  muscles 
cooslricteurs,  rien  qui  indique  qu'un  corps  aussi  volumineux  que  le 
meaibre  viril  ait  jamais  pu  ôtro  introduit  dans  cette  partie. 

2*  Le  nommé  J.  B.,.,  dont  l'air  hypocrite,  le  visage  imberbe, 
les  cheveux  frisés  et  rextréme  saleté  ont  quelque  chose  de  caracté- 
ristique, niait  obstinément,  avant  notre  visite,  qu'il  se  fût  jamais 
livré  à  des  actes  contre  nature  ;  il  affectait  môme  de  ne  pas  corn* 
prendre  en  quoi  ceux-ci  pouvaient  consister.  Après  l'avoir  fait  désha- 
biller, nous  avons  constaté  que  les  organes  génitaux,  naturellement 
peo  volumineux,  présentent  une  sorte  d'élongation  du  pénis,  et  no- 
tamment du  gland,  qui  est  aminci  à  son  extrémité  et  découvert  dans 
presque  toute  son  étendue.  Eo  arrière,  nous  trouvons  Tanus  placé 
ao  fond  d'une  sorte  d'entonnoir  formé  par  le  refoulement  des  parties 
qui  Tentourent.  L'ouverture  est  manifestement  élargie,  et  il  suffit 
d'écarter  les  fesses  pour  voir  à  quel  point  le  sphincter  est  relâché.  A 
rentrée  de  l'anus  et  de  chaque  côté,  la  peau  et  la  membrane  mu- 
quease  forment  des  replis  assez  analogues  aux  caroncules  myrliformes 
qui  existent  aux  parties  génitales  externes  chez  la  femme.  II  n'existe, 
ni  en  avant  ni  en  arrière,  de  traces  de  maladies  vénériennes.  Notre 
•  examen  étant  terminé,  l'inculpé  B...  a  avoué  qu'il  avait  subi  les 
approches  d*un  homme. 

5*  T^  nommé  L...,  grand,  vigoureux,  se  prétend  étranger  aux 
actes  qu'on  lui  reproche,  présente  dans  sa  physionomie  une  coquet- 
terie affectée.  Cheveux  noirs  bouclés ,  chemise  très  sale ,  dis- 
simulée par  une  pièce  blanche  en  avant  de  la  poitrine.  Organes 
sexuels  présentant  un  développement  extraordinaire.  Membre  vi- 
ril long  et  très  volumineux  ,  toujours  comme  enclin  à  Térection. 
Gland  complètement  découvert,  offre  nne  conformation  singulière. 
Un  peu  en  avant  de  sa  base,  il  est  comme  étranglé,  une  sorte  de 
sillon  circulaire  s'étend  dans  toute  sa  circonférence,  et  à  partir  de 
cette  ligne,  Texlrémité  du  gland  va  s'amincissant,  cette  portion  do 
pénis  est  eo  outre  proportionnellement  plus  longue  qu'elle  ne  Test 
d'habitude.  Cette  conformation  résulte  d'une  pression  et  d'une  con* 
striction  qui  a  porté  seulement  sur  l'extrémité  du  membre  viril,  et  en 

2*  ftfaiB,  185$.  —  TOUS  IX.  —  i'*  PAlTlt,  U 
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a  exagéré  la  cooicité.  Il  n'existe  d'ailleurs  aux  organes  génitanz 
aucune  trace  de  vérole.  A  l'anus,  pas  de  disposition  infundibuliforme 
très  marquée,  mais  i'oriBce  anal  très  élargi,  les  replis  très  nombreux 
et  saillants  formés  afenlour  par  la  peau  et  la  membrane  muqueuse, 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  ont  été  notés  chez  le  nommé  B...,  ne 
laissent  pas  de  doute. 

1*  Le  jeune  L.  H...,  quoique  présentant  les  signes  d'une  dé- 
bauche précoce,  ne  porte  aucune  trace  qui  révèle  chez  lui  des  habi* 
tùdes  contre  nature. 

V  Le  nommé  J.  B.. .  est  manifestement  adonné  à  la  pédérastie  et 
en  porte  dea  marques  irrécusables  : 

4 .  II  présente  tous  les  signes  caractéristiques  de  la  pédérastie. 

5.  La  conformation  naturelle  des  organes  génitaux  est  telle,  que 
ceux  qui  ont  subi  ses  approches  ont  dû  en  souffrir,  bien  que  Pextré-» 
mité  seulement  du  membre  viril  ait  pu  être  introduite,  et  devaient 
être  dès  longtemps  familiarisés  avec  de  semblables  pratiques. 

OasBav.  XI. — Habitudes  passives  invélérées  de  pédérastie. — Syphilis 
communiquée  par  les  actes  contre  nature. — Phlhisie  pulmonaire. 

Le  4  5  avril  4  848,  j'ai  eu  à  visiter  le  nommé  L.  B...,  âgé  de 
49  ans,  qui  depuis  l'âge  de  4  5  ans  4/3  aurait  été  victime  des  actes 
de  débauche  du  sieur  T. . .,  dentiste. 

L.  B...  est  d'une  constitution  chétive,  d'un  tempérament  lympha- 
tique exagéré.  Le  système  musculaire  est  peu  développé  chez  lui.  Il 
porte  au  col,  et  notamment  au  côté  droit,  un  engorgement  ganglion- 
naire  de  nature  scrofuleuse  et  les  traces  d'abcès  froids  assez  récem-* 
ment  cicatrisés. 

Il  n'hésite  pas  à  nous  conûrmer  les  détails  contenus  dans  sa 
plainte.  Il  ajoute  que  c'est  au  mois  de  mars  4  846  qu'il  a  éprouvé 
les  premiers  symptômes  d'une  affection  syphilitique.  Des  boutons  se 
sont  développés  au  pourtour  de  l'anus  et  sur  tout  le  corps.  Un  trax* 
tement  mercuriel  a  été  suivi  pendant  î  mois  4/S:  mais  il  est  tou- 
jours resté  une  vive  irritation  à  l'entrée  du  rectum.  Des  abcès 
86  sont  formés  dans  cette  région  et,  en  novembre  4  847,  il  s'y  est 
établi  une  fistule.  Nous  l'interrogeons  pour  savoir  s'il  n'aurait  pasea 
de  rapports  avec  d'autres  qu'avec  la  personne  contre  laquelle  fa 
plainte  est  dirigée.  Nous  lui  demandons  également  s  il  ne  se  serait 
pas  exposé  à  confracler  la  maladie  vénérienne  avec  une  femme.  Sur 
ces  deux  points,  il  nous  répond  très  formellement  par  la  négative. 

A  l'examen  direct  des  parties,  nous  constatons  Télat  suivant.  Lei 
Organes  génitaux  sont  irrégulièrement  développés  ;  le  pénis,  aiisez* 
volumineux,  est  aminci  H  comme  effrlé  à  l'extrémité  ;  les  testicules 
sont  au  contraire  extrêmement  petits  et  en  quelque  sorte  atrophiés. 
l\  n'existe  sur  le  prépuce,  ni  sur  le  gland,  aucune  (race  d'alcération, 
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ancane  cicatrice,  aucune  tégétation;  les  ganglions  de  l'aine  ne  sont 
nul  leoien  t  engorgés . 

La  disposition  de  l'anus  est  tout  à  fait  caractéristiqoe.  Il  est  pro- 
fondément situé  au  fond  d'un  Infondibalum  en  entonnoir,  formé  en' 
partie  par  la  saillie  des  fesses.  L'orifice  anal  est  élargi  en  avant  et  en 
arrière,  de  nnanière  à  présenter  une  forme  presque  elliptique.  On  re- 
marque à  l'angle  postérieur  Fonverture  d'une  fistule  assez  large  et 
déjà  ancienne,  comme  l'atteste  le  bourrelet  fongueux  qui  l'entoure, 
llexiste  en  outreun  très  grand  nombre  de  végétations  qui  environnent 
ranns  et  dont  quelques-unes  sont  très  développées. 

II  D*y  a,  sur  les  autres  parties  du  corps,  aucune  éruption  ni  ol- 
cération  syphilitique.  Mais  il  présente  les  signes  les  plus  évidents 
d'une  disposition  scrofuleuse,  de  tubercules  pulmonaires  et  d'ané-» 
mie. 

Le  nommé  X. . .  est  depuis  longtemps  livré  à  la  pédérastie. 

C'est  8  ces  pratiques  qu'il  faut  attribuer  la  disposition  de  l'oriâce 
anal  et  l'ulcère  fistuleux  qui  existe  à  l'anus. 

Lenommé  X . . .  porte  les  traces  d'une  maladie  syphilitique  éncienne 
à  laquelle  on  doit  attribuer  les  nombreuses  végétations  qot  entoa<^ 
rent  l'anus. 

Il  existe  en  outre,  chee  le  sieur  X...,  une  disposition  sdrofnleose 
et  une  tendance  à  la  tuberculisation  pulmonaire  qui  peut  avoir  été 
aggravée  non-seulement  par  les  actes  de  débauche  auxquels  il  s'est 
livré,  mais  encore  paf  l'affection  vénérienne  qui  lui  a  été  Gommo* 
Bîquée. 

Ofesctv.  XII  iT  XIII.  —  Habitudes  activée  et  passives.  —  SyphiHs 
communiguée  dans  des  rapports  contre  nature. 

Le  M  octobre,  deux  saltimbanques,  dont  l'un  était  le  maître, 
l'autre  l'élève,  se  sont  présentés  à  moi  dans  les  conditions  soi- 
vantes: 

I*  Le  jeune  A...,  saltimbanque,  âgé  de  43  ans. 

H  présente  un  anus  en  apparence  bien  conformé,  un  peu  lâché, 
sans  infundibulum  marqué.  Mais  on  voit  au  pourtour  plusieurs  uieé* 
rations  presque  toutes  cicatrisées.  Une  seule,  plus  profonde,  à  forme 
grtsftlre,  à  base  large,  existe  encore.  Léger  engorgement  des  gaiK 
glions  de  l'aine.  Ulcération  croûteuse  à  l'aile  du  nez  à  gauche.  En- 
gorgement léger  des  ganglions  cervicaux.  Traitement  antrsyphîK- 
tique  très  bien  suivi  è  l'hôpital,  cause  de  l'atténuation  des  symptômes. 

ï^  Le  nomn>éB..  ,  saltimbanque,  nnuttre  dn  préc<^dent,  ègé  de 
34  ans,  nie  obstinément  être  malade  A  la  face  interne  du  prépuce, 
do  côté  droit,  large  chancre  mdwré,  presque  com;  létemem  cica- 
frisé.  autour  duquel  on  voit  la  trace  de  nombreuses  excori:< lions  dont 
la  surface  rouge  él  salltonte  pren<t  la  forme  de  plaques  lÂuqffeu^^. 
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Dans  Paine  droite,  tumeur  voluminense  très  dure  et  non  douloureuse. 
Pas  d'éruption.  Pénis  grêle,  à  extrémité  très  amincie. 

Le  jeune  A...  est  atteint  d'une  affection  syphilitique  parfai- 
tement caractérisée  par  des  chancres  développés  au  pourtour  de 
Tanus. 

Cette  maladie,  qui  peut  remonter  à  trois  semaines  environ,  o'a 
pu  lui  être  communiquée  que  par  un  contact  impur. 

Le  nommé  B...  est,  de  son  côté,  également  affecté  de  syphilis,  et 
la  période  à  laquelle  le  mal  est  arrivé  chez  lui  indique  manifestement 
que  les  chancres  qu'il  porte  à  la  verge  étaient  encore  contagieux  à 
une  époque  qui  coïncide  avec  l'apparition  du  mal  chez  le  jeune  A..., 
à  qui  il  peut  en  conséquence  l'avoir  communiqué  par  un  acte  de 
pédérastie. 

Obsery.  XIV  ET  XV.  — *  Habitudes  actives  et  passives  de  pédérastie^ 
*—  Conformation  spéciale.  —  Syphilis. 

Le  41  octobre  4856  ,  j'ai  été  appelé  à  examiner  deux  malades , 
chez  lesquels  j'ai  fait  les  constatations  suivantes  : 

4<'  Le  nommé  A...,  architecte,  né  à  Napies,  âgé  de  30  à  35  ans, 
est  grand  et  bien  constitué.  Sa  physionomie  et  son  extérieur  n'of- 
frent rien  de  particulier  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  la  con- 
formation des  organes  génitaux  et  de  l'anus.  De  ce  dernier  côté,  il 
existe  une  disposition  infundibuliforme  des  pkis  prononcées  ,  et  une 
dilatation  manifeste  de  rorlBco  anal,  très  visible  lorsqu'on  exerce  une 
traction  transversale  sur  ces  parties  ;  d'un  autre  côté ,  le  pénis,  qui 
est  gréle,  est,  en  quelque  sorte,  tordu  sur  lui -même  ,  et  son  extré* 
mité  amincie  et  effilée,  jointe  à  l'étranglement  de  la  base  du  gland, 
représente  la  conformation  qui  est  liée  le  plus  ordinairement  aux 
habitudes  de  pédérastie.  Il  n'existe  d'ailleurs  pas  de  traces  de  sy* 
pbiiis,  soit  ancienne,  soit  récente. 

2^*  Le  nommé  M...,  Âgé  de  46  à  4  7  ans,  tourneur  en  cuivre,  dont 
la  jeunesse ,  la  physionomie  ,  les  formes  très  accusées  ont  quelque 
chose  de  caractéristique,  présente ,  du  côté  de  Tanus,  des  désordres 
non  moins  signiBcatifs.  L'orifice  est  très  élargi  et  placé  au  fond 
d*une  dépression  en  forme  d'entonnoir  ;  de  plus,  on  voit,  sur  un  seul 
côté  de  cet  orifice,  un  groupe  circonscrit  de  plaques  muqueuses  qui 
paraissent  tout  à  fait  s'être  développées  sur  des  chancres  transfor-  . 
mes,  et  qui  sont  bornées  à  cette  partie.  On  ne  voit  pas  de  traces 
d'ulcération  sur  le  pénis  qui  est  très  volumineux ,  renflé  et  comme 
globuleux ,  tel  qu'on  le  rencontre  chez  les  enfants  adonnés  i  Tooa- 
nisme. 

Du  double  examen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

4'  Le  nommé  A...  porte  sur  sa  personne  des  traces  non  équivo- 
ques d'habitudes  actives  et  passives  de  pédérastie. 
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2*  Le  noDiméM...  présente  les  signes  caracléristîqaes  d'babitadet 
passives  de  pédérastie. 

3*  II  est  de  plus  atteint  d'one  syphilis  conslitulionnelle ,  carac- 
térisée par  a  ne  éraplion  dont  le  siège  est  une  preuve  de  plus  du  vice 
eoDtre  nature  anquel  est  adonné  le  nommé.M... 

Obsebv.  XVI.  —  HabUudeê  actives  et  passives.  —  Syphilis 
communiquée  par  des  actes  contre  nature, 

J*ai  eu  à  examiner,  le  9  avril  4  857,  un  domestique  âgé  de  20  ans 
qui  avait  porté  plainte  contre  un  individo  par  qui  il  s'était  dit  volé., 
et  qoi  se  défendait  en  prétendant  qu*il  n^avait  fait  que  se  payer  d'in- 
fimes complaisances.  Ce  jeune  garçon  était  atteint  d'un  engorge- 
ment considérable  des  ganglions  de  l'aine  gauche,  que  le  médecin  de 
la  maison  où  il  servait,  après  avoir  constaté  qu'il  n'existait  rien  aux 
organes  génitaux,  avait  cru  pouvoir  attribuera  une  très  légère  écor- 
diure  de  la  jambe.  L'examen  anquel  je  le  soumis  me  Bt  reconnattre, 
outre  un  infondibolom  énorme,  un  chancre  induré  situé  au  côté 
gauche  du  pourtour  de  Tanus. 

Sd  même  temps ,  je  constatai  chez  le  prétendu  voleur ,  jeune  ma- 
rin appartenant  à  une  excellente  famille ,  qui  avait  été  contraint  de 
l'embarquer,  un  pénis  à  extrémité  allongée  et  amincie ,  affecté  d'un 
chancre  énorme  occupant  également  le  côté  gauche  de  la  racine  da 
gland,  ainsi  qu'on  élargissement  très  marqué  de  l'anus  dont  la  sar- 
fKe  offrait  de  nombreuses  érosions. 

OiSBiv.  XVII . — Assassinat  par  strangulation  cùmmissurunpédérastSm 

Le  sieur  Bivel,  ftgé  d'une  soixantaine  d'années,  usurier,  a  été 
trouvé  assassiné  le  4  4  avril  4857,  dans  un  hôtel  du  passage  du 
Havre.  Le  corps  était  vètn  d'une  chemise,  étendu  sor  le  lit ,  tourné 
sur  l'on  des  côtés,  les  mains  liées,  le  con  serré  par  une  corde. 

Chargé  de  procéder  à  l'autopsie,  j'ai  trouvé  le  cadavre  d'un 
homme  grand  et  fort,  très  vigoureusement  constitué.  Le  côté  gauche 
de  la  face  et  do  crftne  sont  tuméfiés  et  présentent  un  énorme  épan- 
chement  de  sang  coagulé  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les 
muscles  sons-jacents  qni  sont  complètement  désorganisés.  Sur  ie 
hant  du  front  nne  petite  plaie  contose  longue  de  %  centimètres  qoi  ne 
pénètre  pas  toute  l'épaisseur  du  cuir  chevelu.  Os  du  crâne  très  ré- 
aîstantSi  intacts.  Pas  d'épanchement.  Cerveau  congestionné. 

4atour  du  cou  on  voit  un  sillon  étroit  dirigé  transversalement, 
inégalement  profond,  avec  ecchymose  en  avant  et  peau  parcheminée 
snr  les  côtés.  Poinnons  congestionnés.  Veinules  rompues. 

L'estomac  renferme  une  assez  grande  quantité  de  liquide,  et  quel- 
qoM  débris  de  matières  alimentaires  incomplètement  digérées. 
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Un  double  sillon  existe  autour  des  poignets. 

Les  bourses  sont  tuméfiées.  Un  épancbement  de  sang  existe  sous 
le  scrotum  gaucbe.  Le  pénis  est  peu  volumineux.  L'anus  offre  un 
^vasement  Considérable,  et  de  nombreux  replis  qui  entourent  l'ori- 
fice du  sphincter,  dont  le  rétrécissement  ne  peut  être  exactement 
apprécié  sur  le  cadavre. 

4**  Le  cadavre  du  sieur  B..«  présente  des  traces  noii  douteasei  de 
violences  ; 

2°  Un  coup  extrêmement  fort  a  été  porté  sur  le  côté  gauche  de  la 
.tâte  par  un  instrument  contondant  à  large  snrCsce  ; 

3°  Ce  coup  a  dû  produire  une  perte  de  connaissance  ; 

i''  La  mort  est  le  résultat  de  la  strangulation  opérée  à  l'aide  d'an 
.lien  autour  du  cou  ; 

S*"  Une  forte  pression  a  été  exercée  su):  les  bourses  ; 

6»  L'examen  des  organes  génitaux  et  de  l'anus  donne  lien  de 
.penser  que  le  sieur  B...  était  livré  à  des  habitudes  de  pédérastie; 

7°  La  mort  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  un  repas  peu  abondant. 

Obsbrv.  XVill  ET  XIX.  —  As$a99inatfHirêlrcmgulatÊ9nêOfÊmm 
9ur  un  pédéraêU, 

Le  sieur  Leteltier,  âgé  de  44  ans,  ouvrier  dana une  fabriqaed'eaax 
minérales,  a  été  assassiné,  le  4  %  novembre  1 857»  par  Pascal,  teldat 
aux  lanciers  de  la  garde ,  qu'il  avait  raniené  coucher  avec  lui,  à  la 
suite  d'une  soirée  passée  avec  quatre  autres  pédérastes  avoués  :  ua 
domestique ,  un  marchand  de  vins ,  un  ébéniste  et  un  second  mili- 
.taire,  qui,  de  leur  côté,  s'étaient  également  retirés  deux  fiar  dent. 
Les  perquisitions  faites  au  domicile  de  ces  derniers  individus  ame- 
nèrent la  saisie  d'une  correspondance  qui  ne  pouvait  laisser  de  dettes 
sur  leurs  mœurs  ;  de  tableaux  obscènes ,  de  leurs  portraits  récipro- 
ques ,  de  fleurs  artificielles ,  d'ouvrages  à  Taiguitle  commencés  »  de 
tapisseries^  etc.  Letellier  avait  été  frappé  lorsqu'il  était  déjà  au  lit 
avec  son  assassin.  J'ai  été  appelé  à  examiner  le  cadavre  de  la  victime 
et  la  personne  du  meurtrier. 

Examen  du  cadavre.  —  Le  cadavre  du  nommé  Letellier  est  celui 
d'un  homme  vigoureux.  Lors  de  notre  première  visite,  le  43  à  deux 
beures  de  relevée ,  la  rigidité  était  déjà  prononcée.  Les  traces  de  v4<^ 
lances  qui  existent  sur  les  diverses  psrties  du  corps  sont  doublement 
caractéristiques  par  leur  nature  et  par  leur  siège. 

Aux  deux  genoux,  au-dessous  de  la  rotule,  et  aux  coudée,  à  la  foee 
postérieure  de  l'avant-bras ,  dans  des  pointa  exactemeni  correspon- 
dants, la  peau  présente  une  surface  assex  large  et  régulière  fortement 
parcheminée,  sans  plaie  ni  excoriation,  et  avec  une  très  légère  infil- 
tration de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  sous- cutané.  Deux  plaques, 
également  parcheminées,  existent  au  niveau  de  l'aine  droite.  On  re- 
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)  encore  sor  la  cuU^  gaocbe  une  très  fon^Q  écorcbure  «  et 
au-devaDl  de  la  jambe  droite  deux  autres  excoriations  plus  petites. 
Lee  mains  et  les  bras  ne  présentent  aucune  blessure.  Sur  le  côté 
droit  du  front  et  sur  le  dos  du  nez,  on  remarque  deux  plaies  con- 
iQses  peu  étendues  et  peu  profondes  résultant  de  la  cbute  du  corps. 

I^  cou  est  le  siège  des  plus  graves  désordres.  De  chaque  côté  du 
larjBx  OD  voit  de  profondes  excoriations  symétriquement  placées,  et 
reproduisant  exactement  la  forme  d'ongles  enfoncés  dans  les  chairs, 
et  qui  ODt  en  deux  points  enlevé  des  portions  de  peau.  Tous  fes  mus- 
elés de  cette  région  sont  infiltrés  d'une  énorme  quantité  de  sang  coa- 
gulé. Le  larynx  lui-même  est  enveloppé  d'une  couche  de  sang  épan- 
ché. A  rintérieur  du  larynx  et  de  la  trachée ,  on  trouve  également 
do  s«Dg  coagulé  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse. 

Les  parois  de  la  poitrine  sont  marbrées  d'une  foule  de  petites  ta* 
cbea  noires  ibrinéeg  par  dusang  coagulé  dans  l'épaisseur  de  la  peau 
•ides  muscles  pectoraux.  Des  taches  ponctuées  semblables  existeal 
gMsi  à  Ja  Burface. 

Les  poumons  sont  fortement  congestionnés  sans  ecchymoses  sous- 
|»tooraleft.  Le  codur  est  distendu  par  du  sang  à  demi  coagulé. 

L'estomac  renferme  des  matières  alimentaires  incomplètement  di- 
gérées, et  parmi  lesquelles  on  reconnaît  encore  de  la  viande. 

L*ori6ce  de  i'orèthre  laisse  écouler  une  assez  grande  quantité  de 
liqueur  séminale.  La  conformation  du  pénis  n'a  rien  de  particulier  ; 
mais  Tanus  offre  une  déformation  caractéristique  consistant  en  un 
infundibolum  très  évasé  du  sphincter.  A  l'intérieur,  la  muqueuse  du 
rectum  est  le  siège  d'érosions  multiples.  Nous  avons  recueilli  à  la 
surface  quelques  mucosités  qui ,  examinées  au  microscope  ,  ne  nous 
ont  pas  présenté  de  spermatozoïdes. 

De  l'examen  qui  précède  nous  concluons  que  : 

4°  Le  nommé  Letellier  a  été  étranghèà  l'aide  d'une  forte  pression 
exercée  avec  la  main  autour  du  cou  ; 

2*  L'étendue  et  la  profondeur  des  désordres  qui  existent  au  cou 
attestent  la  force  du  meurtrier  et  la  violence  avec  laquelle  la  victime 
lot  surprise  eleut  le  cou  serré  ; 

3°  L'action  de  la  main  a. suffi  pouf  opérer  une  strangulation  com- 
plète et  déterminer  la  mort ,  et  le  pantalon  qui  a  été  trouvé  autour 
do  eott  n'a  dû  agir  que  très  secondairement; 

i*"  L'état  de  la  peau  aux  genoux  et  aux  coudes  ,  ainsi  que  les 
excoriations  qui  existent  sur  les  membres  inférieurs  ,  résultent  nort 
de  coups  directement  portés  sur  ces  parties  ,  mais  d'un  frottement 
rude  tel  qd' aurait  pu  le  produire  la  traction  du  corps  sur  le  sol  ; 

tk"  Les  eotttusionsde  la  faceoQt  été  produites  parla  chute  du  corps  ; 

6*  Le  nommé  Letellier  portait  des  traces  caractéristiques  d'habi  - 
tudés  passives  et  invétérées  de  pédérastie  ; 

V  La  mort  a  eiilieo  moins  de  trois  heures  après  le  dernier  repaa 


18&  ÊTUDB  MÈDlGOLÉdiki.1 

Examen  du  nommé  Pascal. — Cet  homme,  lancier  de  la  garde,  âgé 
de  25  ans,  est  dune  constitution  athlétique;  il  n'a  que  quelques 
blessures  insignifiantes.  Uion  au  visage.  Des  ecchymOjfe.<  aux  deux 
avant-bras ,  et  aux  bras  et  dans  les  reins.  Rien  aux  mains  qu'une 
très  petite  écorcbure. 

Eo  dehors  du  genou  droit,  au  niveau  do  la  tôle  du  péroné,  exco- 
riation profonde  large  comme  une  pièce  de  2  francs,  recouverte  d*une 
croûte  à  peine  formée,  et  entourée  d*un  cercle  rouge  peu  étendu  sans 
apparence  d'ecchymose. 

Rien  de  caractéristique  au  pénis;  mais  infundibulum  énorme  et 
relâchement  du  sphincter,  malgré  les  efforts  visibles  que  fait  Tin» 
culpé  pour  contracter  ces  parties. 

En  résumé,  le  nommé  Pascal  ne  présente  sur  les  diverses  parties 
du  corps  aucune  blessure  grave. 

On  remarque  seulement  sur  les  bras  trois  petites  ecchymoses  re* 
montant  à  Tépoque  du  crime  qui  lui  est  imputé,  et  pouvant  avoir  été 
faites  par  la  pression  peu  énergique  de  la  main  qui  aurait  saisi  les 
bras  du  meurtrier. 

L'excoriation  profonde  qui  existe  à  la  jambe  droite  date  du  même 
moment  que  les  ecchymoses.  Elle  résulte  d'un  frottement  rude  de  la 
peau  contre  une  surface  dure ,  et  no  peut,  dans  aucun  cas ,  être  rap- 
portée à  une  chute  do  cheval  qui  remonterait  à  six  jours,  ainsi  que  le 
prétend  rinculpé. 

L'examen  du  nommé  Pascal  démontre  que  la  victime  n'a  opposé 
qu'une  très  faible  résistance,  ce  qu'expliquent  d'ailleurs  la  force  her- 
culéenne  de  Ton  et  la  constitution  peu  vigoureuse  de  l'autre. 

Le  nommé  Pascal  présente  tous  les  signes  caractéristiques  des  ha* 
bitudes  de  pédérastie. 

QUESTIONS  MÂOICO-LÉGALES   RELATIVES  A  U  PÉDÉRASTIE. 

L'objet  de  cette  longue  et  pénible  étude ,  dans  laquelle  je 
n'ai  reculé,  ni  devant  l'image  de  la  dégradation  morale  ,  ni 
devant  les  traits  les  plus  repoussants  des  déformations  physi- 
ques qu*entrutne  la  pédérastie,  a  été  uniquement  de  donner 
au  médecin  légiste  les  moyens  de  reconnaître  les  pédérastes  à 
des  signes  ccrtaitis ,  et  de  résoudre  ainsi ,  avec  plus  de  sûreté 
et  d'autorité  qu'il  n'avait  pu  le  faire  jusqu'à  présent,  les  ques- 
tions sur  lesquelh's  la  justice  invoque  son  assisinnco  pour 
poursuivre  et  extirper,  s'il  est  possible ,.  ce  vice  lionletix.  Le 
moment  est  venu  de  tirer  la  conclusion  |>rati<|ue  tles  faite»  <(uc 
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noos  arons  rassemblés,  et,  après  avoir  tracé  ia  voie  et  rendu 
le  but  visible,  de  nous  efforcer  d*y  atteindre. 

Les  affaires  de  pédérastie  no  soulèvent  le  plus  souvent  qu'un 
petit  nombre  de  questions  médico-légales  fort  simples  »  qui , 
par  cela  môme,  exigent  de  rexperi  une  solution  nette  et  pré« 
ctse.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre ,  auxquelles  on  pourrait 
presque  se  contenter  de  répondre  par  oui  ou  par  non.  Existe- 
t-il  des  traces  d'attentat  contre  nature  commis  avec  violence? 
Existe-t-il  des  traces  d'habitudes  de  pédérastie?  La  syphilis 
a-t-elle  pu  être  communii|uée  par  le  fait  de  la  sodomie?  L'as- 
sassinat a-t-il  été  précédé  ou  favorisé  par  des  actes  contre 
nature  ?  Telles  sont  lés  questions  que  le  magistrat  posera  au 
imédeciD  ,  et  qui  ne  demanderont  pas  à  celui-ci  de  longs  dé- 
veloppements. Son  rôle  cependant  ne  sera  pas  toujours  aussi 
restreint;  il  pourra  arriver,  en  effet,  qu'il  ait  à  s'expliquer  sur 
les  moyens  de  défense  allégués  par  les  individus  suspects. 
Aussi  aurai-je  soin  d'indiquer  quelles  sont  et  ce  que  valent,  en 
général,  ces  justifications.  Mais,  avant  tout,  jecrois  utiled'entrer 
dans  quelques  détails  sur  la  manière  de  procéder  à  la  visite 
et  à  Texamen  des  pédérastes.  L'expert  trouvera  ainsi  réunies, 
je  l'espère ,  toutes  les  indications  propres  à  lui  rendre  plus  fa- 
cile l'accomplissement  d'une  mission  toujours  délicate,  où  il 
ne  doit  se  laisser  entraîner  ni  à  trop  d'assurance,  ni  à  des 
scrupules  exagérés. 

fte  la  BMiiiére  de  procéder  à  PouiaMB  des  pédéraeCee. — 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  sur  la  manière  dont  il  con- 
vient de  procéder  à  l'examen  des  pédérastes  :  ce  n'est  pas  à  des 
médecins  qu'il  est  nécessaire  de  tracer  une  règle  de  conduite 
que  feront  nécessairement  varier  et  la  position  et  le  caractère 
du  sujet  à  examiner,  et  le  lieu  et  les  circonstances  dans  les- 
quels s'opérera  la  visite,  et  enfin  les  habitudes  d'esprit  et  le 
jugement  particulier  de  l'expert  Je  me  contenterai  d'une  simple 
remarque  ;  c'est  (jue,  à  part  les  protestations  hypocrites  et  les 
tergiversations  de  qurlqucs-uiis,  la  plupart  (:e soumettent  sans 
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difficulté,  et  d'eux-mêmes,  en  quelque  sorte,  à  l'eiamen.  Je 
n'ai  rencontré  qu'un  seul  individu  qui  se  soit  absolumeol 
refusé  à  toute  inspection,  et  c'est  un  de  ceux  qui,  sous  le  poids 
des  charges  les  plus  accablantes,  a  été  frappé  par  la  plus  dure 
condamnation. 

Lorsque  je  procède,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent, 
dans  une  prison,  je  m'abstiens  à  dessein  d'Indiquer  au  détenu 
l'objet  de  ma  visite  :  je  lui  commande  de  se  déshabiller,  et 
Irès  souvent,  sans  autre  forme,  il  prend  spontanément  la  po* 
sition  la  plus  favorable  à  mon  inspection.  Je  me  garderais 
bien  de  rien  conclure  de  positif  d'une  semblable  manière 
fl'agir;  mais  elle  a  quelque  chose  de  significatif,  et  est  bien 
de  nature  à  frapper.  Du  reste ,  je  ne  manque  jamais  d'explo- 
rer successivement  l'anus  et  les  parties  sexuelles ,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  désormais  tout  rapport  concernant 
l'examen  d'un  pédéraste  devra  énoncer  les  résultats  de  cette 
double  exploration. 

11  est. cependant  quelques  erreurs  possibles  contre  lesquelles 
il  importe  particulièrement  d'être  mis  eu  garde,  et  que  je 
crois  utile  de  signaler. 

Un  moyen  bien  connu  des  pédérastes,  et  par  lequel  ils  s'ef- 
forcent de  dissimuler  les  traces  caractérisiiques  de  leur  in- 
famie ,  consiste  à  contracter  fortement  les  fesses.  Ils  peuvent 
ainsi  faire  qu'au  premier  abord  il  soit  très  difficile  de  les  écar- 
ter, etempêcher  l'infundibulum  et  lorelàchement  du  sphincter 
de  devenir  apparents  ;  mais  il  suffit ,  ou  de  les  faire  changer 
brusquement  de  position,  ou  de  les  faire  mettre  à  genoux  sur 
la  bord  d'une  cnaise  dans  une  situation  gênante  ,  ou  simple- 
ment de  prolonger  1  examen  de  manière  à  fatiguer  les  mus- 
cles contractés,  pour  triompher  do  cette  supercherie  grossière. 
De  même,  dans  les  cas  où  la  disposition  infundibuliforme  est 
peu  marquée  ou  même  fait  défaut  y  si  l'on  veut  apprécier  le 
relâchement  du  sphincter,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  examiner 
du  regard  la  conformation  de  Torifice  anal  où  il  peut  exister 
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.encore  un  mioce  «uiieau  contractile.  L'introduction  du  dqîgl 
-eti  nécessaire,  et  montre  derrière  cet  obstacle,  dont  elle  per- 
met d'afiprécier  le  peu  de  résistance ,  une  dilatation  parfois 
eiceasÎYe  de  la  partie  inférieure  du  rectum.  Enfin,  dans  d'au- 
4ffe»  cas  »  un  seul  coup  d'œil  suffira  pour  reconnaître  l'élar- 
•gisaenient  et  l'incontinence  du  trou  béant  que  forme  l'ouver^ 
tiife  de  l'anus  sou?ent  souillée  par  des  matières  intestinal^ , 
Bi  dans  laquelle  se  trouvent  souvent  engagésdes  débris  solide» 
d'eicréments  qge  le  sphincter  est  impuissant  à  retenir. 

Certaines  dispositions  particulières,  naturelles  ou  acquises, 
peuvent  modifier  la  conformation  des  parties  à  examiner  et 
rendre  moins  apparents  ou  moins  faciles  à  saisir  les  signes  de 
pédérastie.  Tels  seraient  les  effets  de  l'âge,  par  exemple,  qui 
4onnent  aux  chairs  une  extrême  flaccidité  ;  celle-ci  empêche 
d'apprécier  exaclemeut  le  degré  de  relàctiement  qui  pourrait 
^re  attribué  à  des  habitudes  honteuses.  Tel  est  encore  ce  vice 
de  conformation  très  singulier  et  très  rare  que  j'ai  d^à  signalé. 
dans  lequel  les  fesses  réunies  en  une  seule  masse  ne  peuvent 
je  prêter  à  la  déformation  infuudibuliforme  qui  résulte  sur«- 
toul  da  refoulement  de  l'anus  au  fond  de  la  fente  médiane. 

Enfin,  il  est  certaines  maladies  du  rectum  ou  de  l'anus, 
eertaines  opérations  pratiquées  sur  ces  parties,  qui  pourraient 
en  changer  jusqu'à  un  certain  point  la  forme.  La  fistule 
opérée  par  excision,  la  fissure  traitée  par  la  dilatation  forcée, 
les  tumeurs  hémorrboïdales  détruites  par  le  feu,  laissent,  soit 
«ne  perte  de  substance,  soit  un  élargissement  de  l'oriUo^ 
anal  el  un  relâchement  du  sphincter  qui  n'en  imposeraient 
qu'à  un  observateur  superficiel.  D'ailleurs,  les  sujets  que  l'on 
vkite  ne  manquent  pas  de  se  prévaloir  de  ces  motifs  d'ex- 
enses,  et  l'expert  n'a  guère  qu'à  contrôler  la  véracité  de  ces 
assertions;  ce  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  présentera  pas 
de  grandes  difficultés.  Seulement,  c'est  un  devoir  pour  te 
médecin  légiste  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  constater  les 
moindres  particularités,  et  à  rechercher  si  la  forme  des  cica** 
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Irices^  si  leur  siège,  leur  élendue,  peuvent  en  faire  recon* 
Dattre  exactement  la  nature.  La  coïncidence  possible  de  sem- 
blables infirmités  avec  des  habitudes  de  pédérastie  complique 
encore  la  question  ;  et  le  plus  souvent  ou  sera  réduit  à 
admettre  une  probabilité  sans  pouvoir  arriver  à  une  conclu^ 
aion  formelle.  Il  y  a  aussi  à  examiner  attentivement  s'il  existe 
quelque  trace  d'affection  vénérienne,  non<-seulement  en  vue 
de  déterminer  si  elle  aurait  pu  être  contractée  par  le  fait 
d'actes  contre  nature,  mais  encore  si  elle  peut  être  considérée 
eomme  un  indice  de  relations  sexuelles. 

Exl«to-«-il  de*  tracscs  de  ▼leleneeef  —  LeS  cas.dans  leS* 

quels  le  médecin  expert  est  appelé  à  constater  des  traces  de 
violences  sodomiques  so)it  relativement  rares,  et  ne  se  ren- 
contrent guère  que  chez  les  femmes  ou  chez  les  jeunes  en-» 
fants,  filles  ou  garçons,  victimes  d'attentats  contre  nature. 
Ce  sont  ceux-là ,  du  reste ,  qui  présentent  le  moins  de  diffi- 
culté. L'inflammation,  la  rougeur,  la  chaleur,  le  prurit  dou- 
loureux, l'ecchymose,  l'excoriation  et  la  déchirure  de  l'anus» 
la  contusion  ou  l'irritation  des  parties  sexuelles  et  notamment 
de  l'urëthre,  ainsi  que  la  gène  de  la  marche,  l'agitation,  lafièvre 
même  qui  en  dérivent,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la 
réalité  des  violences;  et  il  n'est  pas  un  auteur  qui  conteste 
dans  ce  cas  le  droit  de  conclure  avec  certitude;  pour  plu- 
sieurs même,  il  n'est  permis  de  le  faire  que  dans  ces  condi- 
tions en  quelque  sorte  flagrantes.  L'expert  ne  devra  pas,  d'ail- 
leurs »  se  borner  à  établir  qu'il  existe  des  traces  de  violences, 
soit  locales,  soit  générales  :  il  aura  à  faire  le  rapprochement 
et  la  comparaison  lies  désordres  observés  chez  la  victime  avec 
le  volume  des  organes  de  l'inculpé,  sur  lequel  il  faudra  re- 
chercher toujours  les  traces  d'habitudes  de  pédérastie,  tant 
actives  que  passives.  Il  conviendra,  enfin,  de  tenir  compte, 
dans  l'appréciation  des  faits,  de  Tàge,  du  sexe,  de  la  consti- 
tution et  des  différentes  conditions  pliysii|ues  du  sujet  qui  a 
subi  les  violences. 
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Du  reste,  il  importe  de  faire  remarquer  que  ie  plus  souvent 
les  constatations  de  cette  nature  ne  pourront  être  réellement 
utiles  que  pour  des  Faits  assez  récents  ;  les  symptômes  de 
simple  irritation  ou  «rinflainmation  superficielle  pouvant  dis« 
paraître  en  deux  ou  trois  jours.  Mais  déjà,  s'il  y  a  déchirure 
plus  ou  moins  proFonde,  et  rupture  plus  ou  moins  complète 
du  sphincter,  ou  peut  compter  sur  des  signes  de  violences 
plus  persistants  et  plus  caractéristiques  à  la  fois.  A  plus  forte 
raison,  si  une  maladie  honteuse  a  été  la  conséquence  de  cet 
odieux  attentat ,  on  aura  à  en  suivre  ici  ie  développement,  ia 
marche  et  les  différentes  phases  de  la  même  manière  que 
dans  les  c.is  de  viol  commis  sur  des  femmes,  et  ainsi  que  noua 
l'avons  précédennncnt  indt(|ué.  Le  médecin  légiste  pourra  de 
la  sorte  éclairer  la  justice  sur  des  faits  déjà  anciens  dont  il 
saura  préciser  la  nature  et  souvent  même  la  date.  Il  faut 
donc  donner  une  attention  toute  spéciale  aux  accidents  syphi- 
litiques qui  peuvent  exister  chez  la  victime  en  même  temps 
que  chez  les  auteurs  des  violences  sodomiques. 

Bxbrte-t-ll  de*    traces  drbabitndc*    de   pédénurtlef   «^ 

L'étude  approfondie  que  j'ai  tentée  des  différents  signes  des 
habitudes  actives  et  passives  de  la  pédérastie  aura  eu  pour 
effet,  je  l'espère,  do  faire  pressentir  quelle  valeur  ils  me  pa* 
raissent  mériter.  Quoique  non  absolument  constants,  la  plu- 
part  sont  cependant  caractéristiques  ;  et  en  contester  la  signi- 
fication ou  reculer,  dans  la  pratique  de  la  médecine  légale, 
devant  leur  application  rigoureuse,  c'est  s'exposer  à  conclure 
n^ativement  dans  les  cas  les  plus  positifs,  c'est  décliner  en 
quelque  sorte  le  mandat  de  justice  que  l'on  a  accepté.  Casper 
n*a  pas  fui  ce  genre  d'erreur,  lorsque ,  d'après  onze  faits  seu- 
lement, rapportés  dans  son  mémoire,  il  n*a  pas  craint  de  dire 
que  tous  les  signes  locaux  ou  généraux,  indiqués  par  les  écri* 
vains,  ne  méritaient  aucune  considération,  attendu  qu'ils 
pouvaient  tous  manquer,  et  manquaient  en  réalité Jort  800« 
vent.  L'impuissance  à  laquelle  se  condamnent  ceux  qui  na 
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ment  pas  s'affranchir  du  doute  dans  les  circonstances  où  le 
doute  est  le  moins  permis,  n'a  jamais  été  mise  à  découvert 
d'une  manière  plus  évidente  que  dans  Taffaire  Tèssié  en  IBM. 
La  correspondance,  les  mœurs,  les  relations  de  la  victime,  les 
aveux  mêmes  du  meurtrier,  établissaient  clairement  que  Ift 
pédérastie  avait  été  en  réalité  la  cause  et  l'occasion  de  Tassas- 
siiïHt.  Les  experts,  rendant  compte  de  Texamen  fait  sur  le 
ëadavre  de  Tesslé  d'une  part,  et  de  l'autre  chez  Guérin  l'as- 
sassin, s'exprimaient  ainsi  jîour  le  premier  :  «  L'anus  est  asseï 
»  enfoncé;  il  suffit  d'écarter  les  cuisses  pour  que  l'ouverture 
»  de  l'anus  soit  béante.  Toutefois,  ce  n'est  pas  la  dilatation  et 
»  la  disposition  infundibuiiforme  que  fait  uattre  l'habitude  de 
•  la  pédérastie.  Cette  ouverture  nous  paratt  seulement  plus 
9  enfoncée  et  plus  élargie  que  de  coutume;  »  et  pour  le  se- 
cond :  «  L'anus  est  assez  enfoncé  et  présente  une  tendance  à 
»  former  une  sorte  d'entonnoir  ;  mais  cette  disposition  n'est 
il  pas  assez  prononcée  pour  qu'elle  nous  paraisse  le  résultat 
»  de  l'habitude  de  se  livrer  à  l'acte  de  la  pédérastie.»  La  des- 
eription  qee  j'«i  dormée  des  signes  physiques  des  habitudes 
centre  nature,  permet  de  juger  si  tes  traces  constatées  chez 
eesdoDX  Individus  n'autorisaient  pas  une  conclusion  moins  ti- 
midô,  et  s'il  n'est  pas  regrettable  que  la  science  soit  restée 
dfltis  eette  affaire  au-dessous  de  toutes  les  autres  sources 
d'information  d'où  a  jailli  la  vérité.. 

J'm dit  par  quel  procédé,  par  quelles  investigations  répétées, 
pht  quel  contrôle  sévère,  j'avais  'cherché  à  donnera  mes  pro- 
pte»  observations  toutes  les  garanties  possibles  d'exactitude . 
et  à  me  mettre  en  garde  contre  toute  chance  d'erreur.  C'est 
donc  avec  tine  pleine  confiance  que  je  crois  pouvoir  en  faire 
sajourd'hui  t' application  k  la  pratique  des  expertises  médico- 
légales,  et  accorder  )a  valeur  de  signes  positifs  aux  caractères 
physiques  de  la  pédérastie,  à  la  condition  que  cent -cl 
Mront  analysés  avec  soin ,  comparés  entre  eux  isolément  et 
flan»  leur  oiiseitible,  en  même  lemps  qu'an  pûini  (le  veé 
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de  ta  conrormation  individuelle  de  chacun  des  sujets  à  exa- 
miner. 

Les  résultats  des  constatations  que  peut  faire  le  médecin 
dans  la  visite  des  pédérastes  sont  de  trois  ordres  :  soit  néga- 
tifSy  soit  caractéristiques  d'habitudes  actives  ou  d'habitudes' 
passives. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'aucune  trace  matérielle,  lors* 
qu'aucune  particularité  quelconque,  physique  ou  morale,  ne' 
peut  laisser  subsister  le  moindre  doute  dans  l'esprit  et  dans 
la  conscience  de  l'expert,  il  ne  doit  pas  craindre  de  formuler' 
très  nettement  des  conclusions  négatives  :  mais  il  est  des  ctr- 
cofistances  dans  lesquelles  l'examen  direet  des  organes  ne 
lève  pas  tout  motif  de  suspicion,  et  où  tout  en  ne  trouvant 
pas  dans  les  organes  les  caractères  tranchés  que  nous  avons 
indiqués,  le  médecin  peut  craindre  d'être  contredit  par  des 
faits  avérés,  par  des  térooigtiages  constants,  parfois  même  par^ 
les  preuves  accablantes  d'un  flagrant  délit.  Une  réserve  est' 
ici  non-seulement  permise,  mais  nécessaire,  et  impérieuse'-^ 
ment  commandée  par  Tintérèt  même  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Il  faut,  après  avoir  signalé  l'absence  de  traces  posi-^ 
tives  de  pédérastie ,  dire  formellement  qu'il  est  possible  que, 
chez  certains  individus,  ces  habitudes  vicieuses  existent  sanr 
avoir  laissé  leur  empreinte  dans  la  conformation  physique. 
De  la  sorte,  l'expert  n'aura  pas  à  craindre  de  n'avoir  dit 
qu'une  partie  de  la  vérité,  et  donnera  à  la  justice  tout  ce  qu'elle 
est  en  droit  d'attendre  de  la  science. 

Les  signes  d'habitudes  passives,  tels  que  je  les  ai  énnméréf 
et  décrits,  ne  se  réduisent  pas  seulement,  ainsi  qu'on  parait 
te  croire  si  généralement,  au  caractère  isolé  et  unique  de 
l'anoa  infondibalilorme.  lis  constituent  un  ensemble  défiai, 
et  si  tous  n'ont  pas  une  égale  valeur,  ils  en  acquièrent  une 
considérable  par  leur  réunion.  11  n't^st  pas  rare,  en  effet,  de 
rencontrer  à  in  fois  l'hifoiidilnilum,  le  relâchement  du  sphinc- 
ter, le  dilatation  extréma  de  Tanus  et  l'incontinence  des  mu^ 
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iières.  De  tels  cas  ne  laissent  pas  place  a  Tincertilude,  et  irau- 
iorisent  pas  des  conclusions  douteuses.  Ils  appartiennent  à  la 
pédérastie  ancienne  et  invétérée.  Mais  si  l'on  considère  isolé- 
ment, cbacun.de  ces  caractères,  en  est-ii  qui  mérilent  plus 
que  d^autres  d'être  adnais  comme  signes  positifs  dMiabitudes 
honteuses?  En  d'autres  termes,  pourra-t-on,  en  l'absence 
d'un  ou  de  plusieurs  des  caractères  distinctifs,  conclure  à  la 
réalité  de  la  pédérastie?  Je  n'hésite  pas  à  l'affirmer.  Le  relà- 
Cihement  du  sphincter,  lors  même  qu'il  n*est  pas  porté  jusqu'à 
l.'extrème dilatation,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  d'un  infun* 
dibulum  bien  formé,  suffit  pour  caractériser  les  habitudes 
passives,  soit  qu'il  y  ait  elTacement  des  plis  radiés  de  l'anus» 
le  moins  incertain  des  signes  de  Taveu  de  Casper,  soit  que» 
au  contraire,  les  replis  cutanés  forment  au  pourtour  de  l'ori- 
ficeânal  un  bourrelet  épaissi  ou  des  caroncules  saillantes.  De 
même»  lorsque  par  suite  de  la  coniormation  particulière  des 
fesses,  ou.  par  le  rapprochement  des  deux  extrémités  du 
aphincler,  l'anus  l'orme  un  trou  béant,  à  travers  lequel  s'é- 
ebappent  des  matières  roém^  durcies,  qui  hésiterait  à  recon* 
naître  un  pédéraste  ?  J'en  dirai  autant  des  monstrueux  exem* 
pies  d'introduction  de  corps  étrangers  volumineux  dans 
l'anus.  Mais  je  suis  loin  d'.accorder  une  semblable  valeur  aux 
traces  de  maladies  du  rectum  ou  do  l'anus  que  peut  faire 
naître  la  pédérastie,  m^is  qui  n'ont  rien  d'assez  caractérisa 
ti^ue  pour  que  leur  seule  présence  justifie  des  conclusions 
formelles.  Telles  sont  les  ulcérations,  les  rhagades,  les  crêtes» 
les  condylomes,  les  hémorrhoïdes,  les. fistules,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leur  forme  et  leur  situation  sur  tel  ou  td 
point  de  la  marge  de  l'anus.  Il  est  juste  de  reconiialtre  que 
ces  afTections  ne  se  montrent  presque  jamais  isolément,  et 
qu'on  ne  les  rencontre  d'ordinaire  que  chez  des  pédéra^t^ 
qui  présentent  d'autres  signes  plus  tranchés  et  comme  une 
complication  des  défprniations  de  l'anus  que  je  viens  de  rap- 
peler. Je  ne  dirai  qu'un  root  de  ce  qui  a  trait  à  la  forme  des 
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lèms*el  de  la  booche  chez  certains  individus  livrés  aux  plus 
basses  complaisances.  Si  j'ai  signalé  cette  particularité,  c*est 
parce  que  je  Tai  notée  dans  des  circonstances  où  il  était  im« 
possible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  qu'elle  offrait  de  signifi- 
catir.  Mais  je  me  garderai  bien  d'exagérer  la  portée  de  cette 
remarque  et  de  voir  d'une  manière  absolue,  dans  une  confor- 
mation plus  ou  moins  analogue  de  la  bouche,  la  marque  des 
habitudes  infâmes  dont  il  s'agit. 

Les  signes  des  habitudes  actives,  pour  être  moins  nombreux 
el  plus  nouvellement  constatés,  n'en  ont  pas  pour  cela  une 
valeur  moindre  à  mes  yeux  ;  et  je  ne  doute  pas  que  tous  ceux 
qui  seront  en  mesure  de  répéter  mes  observations  n'en  recon- 
naissent  la  justesse.  Je  ne  rappellerai  d'ailleurs  pas  ici  sur 
quels  faits  j'ai  cru  pouvoir  établir  ces  signes ,  qui,  pour  être 
bien  appréciés,  exigent  que  l'expert  tienne  compte  à  la  fois 
du  volume  naturel  et  de  la  conformation  normale  du  membre 
viril  aussi  bien  que  des  changements  qui  ont  pu  survenir» 
soil  dans  sa  dimension*  soit  dans  sa  forme.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier  qu'au  pénis  grêle  répondent  l'amincissement  graduel  el 
la  term'raaisou  effilée  ;  et  au  pénis  volumineux ,  la  torsion  du 
membre  sur  lui-même,  le  changement  de  direction  du  méat 
urinaire,  et  l'élongation  avec  étranglement  du  gland  à  sa  base. 
On  comprend  d'ailleurs  que  ces  signes  ne  peuvent  avoir  de 
véritable  valeur  pratique  qu'autant  qu'ils  sont  suffisamment 
prononcés.  Mais,  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'ils  le  sont  en  général 
beaucoup,  et  que  c'est  là  précisément  ce  qui  m'a  conduit 
moi-même  à  leur  donner  l'attention  et  à  ;  attacher  l'impor- 
tuiee  qu'ils  méritent. 

En  résumé,  je  crois  que  la  question  de  savoir  s'il  existe  chea 
un  individu  des  traces  d'habitudes  de  pédérastie  peut  être  en 
loote  assurance  résolue  aujourd'hui,  et  avec  plus  de  raison 
eoeore,  de  la  même  manière  que  le  faisait  Zacchias,  il  y  a 
deux  siècles  :  «  En  examintmt  en  eux-mêmes  ces  signes  et  leurs 
»  causes,  avec  une  grande  etrconsi^ection  et  sans  négliger  les 
r  sius,  tasa.  —  roai  IX  —  1**  rAXtu.  iS 
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0  conjectures  et  les  présomptions  extra  médicales,  le  méde- 
*  cin  pourra  prononcer  facilement  sur  la  réalité  des  actes  de 
>y  pédérastie.  Mediçi  de  hac  re  facile  veritûtem  pronuntiare  po*^ 
jj  terunL  « 

La  ftjplitttii  li-t-«ll«  pu  être  colniiinakinée  pèof  le  fidt 
àe  ta  Miilonitet  —  Cette  question  se  présente  natureilemenl 
d'elle-même  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  et  sMl  n'est 
pas  toujours  permis  à  l'expert  d*y  répofidre  d'une  manière 
absolue,  il  peut  du  moins  le  plus  souvent  trouver  dans  Texa- 
men  des  deux  individus,  dont  Tun  aurait  communiqué  la 
tnaladiê  à  Tautre,  les  moyens  de  la  résoudre. 

Le  siège  et  la  nature  de  l'accident  syphilitique  communiqué 
t>nt,  quoiqu'on  ait  pu  dire,  une  importance  presque  décisive. 
J'ai  dit  déjà  comment  se  présentaient,  en  effet,  ces  sortes  de 
tSas  où  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  d'une  part,  au  bord  de 
Tanus  ou  à  l'entrée  do  rectum,  soit  chez  un  homme,  soit  ches 
tine  femme,  un  chancre  très  caractérisé,  et«  d'une  autre  part, 
sur  l'individu  inculpé,  l'ulcère  spécifique  dans  un  point  exa(> 
lemeiit  correspondant  de  l'extrémité  de  la  verge.  De  tels  fôtta 
ont  d'autant  plus  de  valeur  que  les  circonstances  dans  les- 
«(uelles,  chez  l'adulte,  un  aecirlent  primitif  se  développe  à 
l'anus  sans  qu'il  y  ait  eu  de  rapprochement  contre  nature, 
sont,  on  en  conviendra,  tout  exceptionnelles.  L'expert  pourra 
^nc,  sans  trop  s'avancer,  conclure  alors,  non-seulement  à 
la  possibilité,  mais  encore  à  la  pix>babilité  de  la  contagion  par 
le  fait  d'actes  de  sodomie. 

It  sérail  plus  difficile  de  se  prononcer  s'il  s'agissait  de  r^ 
connaître  l'origine  d'accidents  secondaires,  et  je  ne  aattraié 
èonseilter  alors  trop  de  réserve.  Mais»  comme  les  lésions  apé- 
eifiqttes,  qui  se  développent  au  pourtour  de  Tanusi  sont  prior 
aipaiement  des  plaques  muqueuses,  il  ne  faudrait  pas  oublier 
la  possibiKlé  et  méma  la  fréquence  de  la  iransi'oriAation  du 
cbanct^  t»  »Vei,  vt  dans  ce  cas  même  établir  encore  que  la 
syphilis  a  pu  être  contractée  dans  un  raj^procheroent  contra 
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nattire.  Je  ne  erois  pAS  utile  de  revenir  Ici  dur  les  détails  dans 
iesquek  je  suis  entré  au  sujet  du  viol  et  de  Vattentat  à  la  pu- 
deur,  et  de  redire  comment  on  peut  remonter,  d'après  révd- 
lotion  connue  des  symptômes  syphilitiques,  à  la  date  des 
ietes  Incriminés.  Il  sera  facile  de  faire  à  la  pédérastie  Tappli- 
CiliOD  de  ces  données  générales.  Je  me  bornerai  à  cette  simple 
reiiMirqne»  que  le  développement  d*un  accident  primitif  peut 
suÎTre  de  très  près  les  violences  sodomiques  accompagnées  de 
déchirures  de  l'anus,  et  que  la  transformation  d'un  chancre 
on  plaques  muqueuses  dans  celte  région  peut  aussi  être  trè^ 
rapide.  C'est  une  double  circonstance  dont  il  importe  de 
tenir  compte. 

I.'«M«Mte«t  a-t-tt  été  préeédé  o«  ftiYorlfté  pat»  de* 
•ete««Mitre  Mitwpet  —  Les  assassinats  commis  sur  des  pédé^ 
rastes  par  leurs  compagnons  de  débauche,  châtiment  terrible 
éa  relations  infâmes,  ont  été  depuis  quelqut^s  années  assez 
fréquenta  pour  appeler  de  la  part  des  médecins  légistes  une 
attention  particulière  :  car  les  circonstances,'presque  toujours 
identiques,  dans  lesquelles  ces  crimes  se  sont  produits  ont 
exigé,  non-seulement  la  constatation  des  violences  homicides 
et  les  différentes  recherches  relatives  au  meurtre,  mais  en- 
OOTB  la  démonstration  des  actes  contre  nature  qui  auraient 
servi  de  prétexte  et  d'occasion  à  l'assassinat.  De  là,  la  néees- 
Btté  d'examiner,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  le 
eadavre  de  la  victime  et  la  personne  du  meurtrier. 

Pour  le  premier,  on  peut  tenir  compte  de  la  position  dans 
laquelle  le  corps  a  été  trouTé.  Presque  toujours  il  sera  couché 
au  Ht,  eu,  s^il  y  a  eu  lutte,  précipité  à  terre  près  du  lit,  nu  ou 
è  peine  vêtu.  Le  médecin,  appelé  au  premier  moment  à  con- 
tliter  l'état  du  cadavre  de  Richeux,  faisait  remarquer  qu'il 
élait  étendu  sur  le  côté  dans  la  pose  de  l'hermaphrodite  an- 
tique ,  situaliOB  dans  laquelle  il  s'offrait  aux  approches  im- 
mondes de  l'assassin  qui  lui  avait  coupé  la' gorge.  Letellîer, 
amiiroatéileaon  Iftà  terre,  et  a^éteil  meurtri  les 
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genoux  et  les  jambes  en  se  débattant  sous  Tétreinte  de  Pascal 
qui  l'étranglait.  Leur  cadavre  porte  souvent  aussi  la  trace  da 
violences  dirigées  spécialement  sur  les  organes  génitaux.  J'ai 
trouvé  chez  Bivei  et  chez  Letellier  des  ecchymoses  profondes 
des  bourses  ;  de  ses  attouchements  obscènes ,  le  meurtrier 
pédéraste  fait  une  blessure  terrible.  La  visite  de  ceux  qiit 
succombent  dans  des  circonstances  semblables  révélera  le 
plus  ordinairement  des  habitudes  actives  et  passives  de  pédé- 
rastie. Hais  il  est  important  de  faire  remarquer  que  le  relâ- 
chement du  sphincter,  qui  est  une  conséquence  naturelle  de 
la  mort,  perdra  ici  sa  valeur  comme  signe  de  pédérastie.  Il 
n'en  sera  pas  de  même  de  Vinfundibulum,  de  l'effacement  des 
plis  radiés  et  de  la  dilatation  extrême  de  Tanus,  qui  demeu- 
rent caractéristiques ,  aussi  bien  que  les  cbangements^dans  la 
forme  du  pénis  que  j'ai  précédemment  signalés.  Enfin,  il  con- 
viendra de  rechercher  si,  par  hasard,  il  y  aurait  du  sperme 
dans  la  partie  inférieure  du  rectum,  bien  que  cette  circon- 
stance doive  sans  doute  être  assez  rare,  la  victime  étant  le 
plus  souvent  frappée  au  moment  où  l'acte  contre  nature  se 
prépare,  et  jouant  d'ailleurs,  en  général,  le  rôle  actif.  On 
trouve,  il  est  vrai,  plus  fréquemment  dans  ce  cas  de  la  liqueur 
séminale  dans  Vurèthre.  Hais  il  faut  se  garder  d'attribuer 
toujours  cette  particularité  à  l'excitation  vénérienne  qui  au- 
rait précédé  le  meurtre.  L'émission  du  sperme  est,  comme  oa 
sait,  un  Tait  commun  à  un  grand  nombre  de  morts  violentes, 
et  notamment  à  la  strangulation,  mode  d'assassinat  qui  a  été 
souvent  employé  sur  des  pédérastes. 

Quanta  l'assassin,  il  fera  le  plus  ordinairement  partie  de 
ce  monde  abject  où  se  recrute  la  prostitution  pédéraste  et  que 
flétrit  le  nom  de  ttmte.  Aussi  présente-t-il  presque  toujours 
au  plus  liaut.degré  les  signes  les  plus  tranchés  de  la  pédérastie 
passive,  et  il  sera  facile  de  le  reconnaître  au  portrait  que  j'ep 
ai  tracé. 

ApipréetailM 
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^La  tenue  et  le  langage  des  pédérastes  qui  subissent 
la  visite  do  médecin,  les  excuses  et  les  moyens  de  défense 
qu'ils  allèguent,  sont  si  constamment  les  mêmes,  et  si  faciles  à 
prévoir  par  avance ,  qu'il  suffira  de  quelques  lignes  pour  les 
faire  connallre. 

La  plupart  commencent  par  nier  ;  quelques-uns  protestent, 
feignent  de  ne  pas  comprendre  ou  s'indignent  d'être  soup* 
çoooés  :  ils  font  bien  quelques  difficultés  pour  se  soumettre  à 
la  visite»  mais  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  s'y  refuser  obstiné- 
ment,  et  j'ai  dit  quelle  était  sa  moralité.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  ne  puisse  arriver  que,  par  une  erreur  fatale ,  les  pour- 
suites  s'adressent  à  des  innocents,  et  que  l'honneur  d'un 
homme  injustement  accusé  dépende  de  la  sagacité  et  de 
l'expérience  du  médechi.  Celui-là  recherchera  avec  empres* 
sèment,  et  appellera  hautement  le  témoignage  de  la  science. 

Mais  il  n'est  pas  rare  aussi  d'en  rencontrer,  parmi  les 
plus  compromis,  qui  affectent  d'aller  au-devant  de  l'examen 
de  l'homme  de  l'art  ;  ils  prennent  soin  seulement  de  l'avertir 
qull  ne  devra  pas  s'étonner  de  les  trouver  a  faits  autre- 
ment que  les  autres;  »  et  ils  inventent  cent  motifs  ima* 
gioaires  pour  expliquer  les  désordres  que  leurs  organes  doi- 
vent offrir  à  l'expert.  L'un  se  dit  anciennement  opéré  de 
tumeurs  bémorrhoïdaires,  de  fistule  ;  Tautre  a  eu  les  cuisses 
démises  :  il  est  obligé  pour  éviter  des  gerçures  de  se  faire  des 
onctions  qui  ont  pu  élargir  l'anus..  Un  troisième  est  sujet  à 
une  irritation  locale  qui  l'oblige  à  de  fréquents  bains  de  siège» 
à  l'usage  de  remèdes  quotidiens  qui  auraient  pu  amener  un 
relâchement.  Est-il  nécessaire  de  dire  le  cas  que  l'on  doit  faire 
de  pareilles  allégations»  et  d'indiquer  comment  le  médedn 
légiste  pourra  en  faire  justice ,  soit  qu'elles  n'aient  absolu- 
ment  aucun  prétexte ,  soit  qu'elles  reposent  sur  quelque  cir- 
constance particulière,  telle  qu'une  opération  ancienne  ou  une 
infirmité  réelle  dont  il  sera  facile  de  faire  la  part,  et  d'appré- 
cier le  caractère  et  la  véritable  origine. 
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.  U  a$i  aussi  une  préâention  très  ordinaira  ches  Is 
fastes  el  sous  laquelle  ils  s'efforcent  de  dissimuler  leurs  goûts 
llépravés  :  c'est  Tamour  des  femines.  Les  uns  allèguent  leùf 
(itat  de  légitime  mariage,  les  autres  se  donnent  des  mattresses  : 
ils  ne  manquent  pas  d'énumérer  avec  affectation  les  maladies 
qu'ils  ont  gagnées  avec  des  femmes.  Hais  ces  iustifications 
vaines»  engendrées  par  la  croyance  très  générais  que  les  rap-» 
ports  sexuels  sont  incompatibles  avec  les  habitudes  contre 
nature ,  tombent  devant  les  faits  nombreux  et  constants  qui 
pous  ont  montré  ce  vice  honteux  chez  des  hommes  mariés  et 
chez  des  individus  associés  à  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
,  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  excuses  communes  aux  pédé- 
rastes et  aux  hommes  inculpés  d'attentats  à  la  pudeur  ou  de 
vioU  et  qui  consistent  en  prétendues  infirmités  capables  d'é- 
teindre toute  passion  et  d'empêcher  tout  commerce  sensuel. 
J'ai  montré  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude  quelle  con- 
fiance méritaient  ces  prétentions  »  que  le  plus  simple  examen 
permettra  de  réduire  à  leur  juste  valeur. 
.  li  y  aurait  une  attention  plus  sérieuse  à  donner  à  l'état 
mental  de  certains  individus  convaincus  de  pédérastie,  etches 
lesquels  la  perversion  morale  pourrait  atteindre  jusqu'à  U 
folie.  J'ai  dit  que  l'affaiblissement  des  fonctions  intellectuelles 
et  des  facultés  affectives  pouvait  être  le  dernier  terme  des  ha- 
bitudes honteuses  des  pédérastes.  Hais  il  ne  faut  pas  confondra 
cet  état,  en  quelque  sorte  secondaire,  avec  les  excès,  de  la  dé* 
hauobe  et  les  entraînements  de  la  dépravation.  Quelque  in* 
compréhensibles,  quelque  contraires  à  la  nature  et  à  la  raison 
que  puissent  paraître  les  actes  de  pédérastie ,  ils  ne  sauraieni 
échapper  ni  à  la  responsabilité  de  la  conscteuce,  ni  à  la  juste 
sévérité  des  lois»  ni  surtout  au  mépris  des  honnêtes  gsos. 


DE  I/EMPLOI  DU  CHLOROFORME 

BâW  LO  1XPB1TI8BS  SUR  LBS  FARINES  HÉLAHGÊCS  A  DES  SUB8TAIICB8  MINERALES  , 

L'emploi  du  chlorororme  a  déjà  été  indiqué  dans  plusieurs 
cas  d'analyse  immédiate  de  certaines  parties  de  végétaux  pour 
iarier  qoelqiiei  principes  susceptibles  de  s'y  dissoudre*  C*est 
sar  la  même  connaissanee  que  ce  produit  a  été  mis  en  u^iage 
dans  certains  cas  d'analyse  inorganique  ou  minérale. 

Depuis  la  publication  de  ces  faits,  dont  les  chimistes  et^pbar- 
maciens  ont  pu  faire  des  applications  dans  leurs  travaux,  nous 
avons  appris  dun  pharmacien  distingué  de  Charlevilie^U.  Cait- 
lelet,  ancien  interne  des  hôpitatix  de  Paris,  que  Tusageduclilo^ 
roforme  s*étendait  à  l'analyse  des  farines  decéréalesou  autres, 
farines  soupçonnées  mélangées  à  des  substances  minérale^ , 

Dans  un  voyage  que  nous  eûmes  l'occasion  de  faire  à 
Charleville ,  au  mois  de  janvier  dernier,  M*  Cailletet,  guque) 
nous  fûmes  adjoint  dans  une  expertise  judiciaire,  nous  fit 
part  de  ses  résultats,  et  voulut  bien  nous  rendre  témoin  dft 
cette  action  du  chloroforme  sur  les  farines  pures  et  les  fariner 
mélangées  à  des  substances  minérales.  Un  grand  nombre  de 
ces  dernières  sont,  par  leur  nature,  nou-seulement  insolubles 
dans  ce  liquide,  mais  elles  possèdent  généralement  |ine  den- 
sité plus  grande  que  la  sienne  ;  c  est  donc  sur  celte  propriété 
que  M.  Cailletet  a  établi  le  moyen  aussi  simple  qu'ingénieur 
qu'il  a  misen  praMquepqur  découvrir  jusqu'à  un  dix-millième 
de  matière  minérale  mélangée  à  une  farine^  La  densité  de^ 
farines  étant  beaucoup  moins  grande  que  celle  du  ckloro* 
forme*  on  conçoit  qu'il  s*opère  un  départ  assez  facile  des 
matières  plus  denses  que  le  chloroforme  interposées  entre  les 
moléculas  de  farine. 

Cette  opération  est  en  quelque  sorte  un  procédé  niécenique 
qui  détermine  toutes  les  molécules  farineu^s  à  s'élever  au- 
dessus  du  chloroforme,  tandis  que  les  matières  minérales  étrau - 
gères  à  ces  dernières  se  déposent  au  fond  du  chloroforme  qui 
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occupe  l'espace  intermédiaire  entre  les  premières  et  les  secondes. 

Un  tube  de  verre  ou  de  cristal,  de  S  centimètres  de  dia- 
roètre,  et  d*une  longueur  de  15  à  20  centimètres,  qu'on  bou- 
che hermétiquement  pour  bien  mélanger  le  chloroforma  à  la 
farine  qu'on  essaye,  convient  bien  pour  cette  opération. 

On  place,  dans  le  tube  d'essai,  5  ou  10  grammes  de  farine 
suspecte,  et  on  verse  par-dessus  du  ehloroforroe^  de  manière 
à  remplir  presque  le  tube  ;  on  bouche  ce  dernier  et  on  agke 
quelque  temps. 

Après  un  repos  plus  ou  moins  long,  suivant  la  température 
du  lieu  où  l'on  expérimente,  le  tube  étant  dans  une  posilioa 
verticale,  la  séparation  estefiectuée  ;  la  farine  plus  légère  e^ 
cupe  la  partie  supérieure,  et  au-dessous  de  la  couclie  de  chlo- 
roforme, au  fond  du  tube,  se  trouvent  rassemblées  les  me* 
lières  étrangères  qui  étaient  mélangées  à  la  farise  el  a^a 
font  pas  partie  constituante. 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  simple  que  M.  Cailletet  a  pu 
ifloler  directement,  soit  de  très  petites  quantités  d'acide  arsé* 
nieux  en  poudre  mélangées  à  de  la  farine,  soit  de  la  poudre 
fine  d'alun,  ou  de  toute  autre  substance  minémle.  Le  sable  ou 
débris  de  la  meule ,  qui  se  trouverait  môle  accidentellement  à 
de  la  farine,  s'isolerait  ainsi  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir 
à  l'incinération  de  la  farine  elle-même,  comme  cela  se  pra* 
tique  dans  l'examen  des  farines. 

L'étude  ultérieure  des  matières  isolées  des  farines  par  le 
chloroforme  est  alors  bien  simple  ;  on  décante  le  chloroforme 
pour  recueillir  le  dépôt  qui  s'y  est  formé;  on  le  sèche  sur  du 
papier  Joseph,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  l'examiner  dans  ses  ca« 
ractères  physiques  et  chimiques  d'après  les  moyens  employés 
dans  les  laboratoires,  et  que  les  chimistes  mettent  journelie* 
ment  en  pratique. 

Ce  nouveau  moyen,  dont  la  science  est  redevable  à  M.  Cail- 
letet, trouvera  sans  doute  plus  d'une  appricntion  dans  les  re- 
cherdies  scientifiques  et  peut-être  dans  les  arts  industriels. 


DES  CARACTÈRES 

QOB  ntasKvan 

LES  ARMES  CHARGÉES  AVEC  LE  PYROX!LE 
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vAa  M.  H.  oAmLTnm  bb  o&aubbt. 

M.  Bootigny  n  publié  (t),  sur  les  caractères  que  présentent 
des  «nmes  à  pierre,  chargées  avec  la  poudre  au  nitrate  de  po- 
tasse, d'importantes  recherches  qui  ont  pu  aider  des  experts 
dans  raccomplissemeni  de  missions  judiciaires.  Mais  il  était 
certain  que  des  poudres  de  nature  différente  fo.irniraient  des 
caractères  différents  aussi ,  et  qu'aujourd'hui  que  deux  com* 
positions  surtout  peaveht  être  sut>stituées  aux  poudres  dans 
lesquelles  entrent  le  nitrate  de  potasse,  le  soufre  et  le  charbon» 
un  expert  chargé  d'examiner  des  armes  suspectées  serait  dans 
nrapoBsibîlité  de  satisfaire  aux  questions  qui  lui  seraient 
soumises,  s'il  s*appuyait  sur  les  travaux  de  M.  Boutigny. 

J*ai  pensé  que  Tarticle  de  mon  Traité  de  chimie  légale  (2), 
feistff  àcette  question,  pourrait  être  utilement  reproduit  dans 
les  Annales, 

Les  caractères  indiqués  par  M.  Boutigny  ne  sont  applicableé 
que  pour  les  armes  à  pierre  et  la  poudre  au  nitrate  de  potasse. 
L*adoption,  de  plus  eh  plus  générale,  des  armes  à  piston  fiiit 
disparaître  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  première  condition,  et 
aojourdiiui  que  )a  poudre-coton  ou  celle  que  Ton  prépara 
au  moyen  d'un  mélange  de  sucre,  de  chlorate  de  potasse  et  da 
ferrocyanure  de  potassium,  pourraient  être  employées,  des 
erreurs  très  graves  résulteraient  des  données  précédentes. 

Le  coton-poudre  ou  pyroxile  ne  renfermant  aucun  prnhrit 

(1)  Ann,  iCkyg.,  i.  XI»  p.  45S;  XXI,  197;  XXII.  367;  XXXIX,  392. 

(2)  Traité  de  médecine  légale,  p.ir  Briaod  et  Cbautlë ,  tt  àt  chimie  14-^ 
gtiê,  par  H:  GaallieT  de  Claubrj,  6*  érfil.  Parii.  IS58. 
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sulfuré;  brûlant  sans  laisser  de  résidu,  s*il  a  été  bien  préparé 
et  conservé  sec;  laissant  un  produit  analogue  aux  substances 
uimiques,  si  U  préparation  a  été  inconiplëte  ;  ou  pouvant 
fournir  des  produits  nitreux,  soit  par  suite  de  mauvaise  pré- 
paration, soit  par  le  mode  de  combustion  qui  donne  naissance 
à  des  produits  très  variés;  les  altération^  des  armes,  ainsi  que 
la  nature  et  la  réaction  des  produits  fournis,  peuvent  varier 
dans  de  très  grandes  limites. 

Quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  une  arme  a  été  clMir- 
gée  avec  ce  produit  parfaitement  lavé,  le  canon  n'est  paft 
altéré;  si  le  pyroxile  a  été  lave  d'une  manière  incomplète, 
Vacida  nitrique  ou  les  produits  qui  en  dérivent  détermine- 
raient une  oxydation  qui  pourrait  se  propager  à  distance  as- 
sez considérable  du  point  où  se  trouve  la  charge,  le  papier  de 
la  bourre  serait  corrodé  et  deviendrait  plus  ou  moins  friable. 

Si  un  coup  a  été  tiré  avec  le  coton-poudre  bien  préparée! 
bien  «ec,  une  oxydation  farineuse  s'est  produite  dans  le  canon 
en  coucbe  assez  uniforme.  La  bourre,  si  elle  est  retrouvée, 
présente  des  traces  de  carbonisation  et  quelquefois  une  acidité 
très  prononcée. 

Si  le  coton-poudre  avait  été  mal  lavé  ou  était  humidei  le 
couche  d'oxyde  est  plus  étendue,  plus  épaisse  et  plus  brune  ; 
un  produit  d'apparence  ^Imlque  recouvre  ou  pénètre  la 
bourre,  qui  en  est  quelquefois  recouverte  d'une  manière  assez 
généAle.  Quelquefois  aussi,  il  s'est  formé  des  produits  gazeui 
ou  des  vapeurs  acides  et  en  même  temps  cyaniques,  dont 
l'odeur  se  conserve  longtemps  après  que  l'arme  a  été  dé* 
chargée. 

Ces  différences  entre  les  résultats  obtenus  avec  le  pyroxilf 
et  la  poudre  ordinaire,  rendraient  presque  impossible  de  pro** 
QODcer  sur  les  questions  qu'avaient  soulevées  et  en  partie  ré- 
solues pour  celle-ci  les  expériences  de  H.  Boutigny,  et  l'expert 
se  trouverait  dans  Tune  de  ces  conditions  ambiguës  où  lais- 
sent quelquefoiSi  dans  des  ca$  ^iialogues,  l(*s  fésuliats  qu'il 
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•Si  ftppetéà  constater  ;  le  coton-poudre  ne  variant  pas  leul^ 
ment  dans  la  détonation,  suivant  la  manière  dont  il  a  été 
préparé,  mais  aussi  si&ivant  les  altérations  qu'il  a  pu  éprouver 
par  l'action  de  l'humidité  et  d'una  foule  d'autres  ciroon* 
tt«ice& 

La  poudre  préparée  avec  le  sucre,  le  chlorate  de  potasse  et 
le  ferrocjanure  de  potassium  ,  est  incolore  ;  elle  n'oxyde 
pas  les  armes  dans  lesquelles  on  Ta  fait  servir  k  une  charge 
et  n'y  détermine  pas  la  formation  de  sulfate  de  fer:  elle  ne 
laisfie  dans  sa  combustion  qu'un  résidu  incolore  et  ne  noircit 
pas  les  bourres  ;  mais  elle  oxyde  fortement,  et  d'une  manière 
générale,  les  armes  dans  lesquelles  on  l'a  brûlée. 

Ici  encore  on  ne  retrouve  aucun  des  caractères  fournis  par 
les  expériences  de  M.  Boutigny,  et  nul  moyen  de  prononcer 
sur  Tancienneté  de  la  charge  et  de  la  détonation. 

Il  est  sans  doute  à  désirer  pour  un  expert  de  s'appuyer 
dans  ses  travaux  sur  des  faits  positifs  de  nature  à  le  mettra 
sur  la  voie  qui  conduit  à.  la  vérité  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
oécessaire  qu'il  soit  prévenu  de  l'existence  des  faits  négatifs 
qoî  pourraient  s  offrir  à  lui,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupa 
ici,  les  observations  que  nous  venons  de  présenter  ont  d'au* 
tant  plus  d'importance  qu'à  ma  connaissance  elles  ne  l'avaient 
eooore  été  par  personne 

VABIÉTÉS. 


StttMique  di»  fnaladkê  qui  ont  été  cau99  de  décès  dans  le  royaum» 
de  Belgique  ^  pendatU  la  période  quinquenmile  de  1851  à  4S55 
mchisivementf  d'après  les  documents  officiels  les  plus  récents ,  par 

M.  BOUDIH. 

NoQS  avons  publié,  dans  le  numéro  de  mars  1857  des  Annales 
d*hyhiène,  on  résumé  statistique  des  maladies  qui  ont  été  caase  de 
décès  en  Angleterre  pendant  la  période  de  quinze  années,  de  4  842  à 
4866  inclusivement.  Nous  donnons  aujourd'hui  un  document  ana- 
logue pour  le  royaume  de  Belgique.  L'utilité  scienliBque  et  admi« 
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nistraUve  de  ces  travaux  est  trop  érideatç  poar  qQ*il  soit  nécesaaira 
d'iosiater  ici  sar  leor  importance  (I). 

Par  ane  circulaire  du  43  décembre  1850  (Moniteur  belge  do  47 
du  même  mois,  n*  354  ),  le  ministre  de  Tintérieur  a  proacrit  aux 
admînistrationa  communales,  à  partir  do  4*'  janvier  4  854 ,  la  teoœ 
d*un  registre  indiquant ,  poor  chaque  décédé  nominativement,  la 
mention  de  la  maladie  ou  de  l'accident  qui  a  causé  la  mort. 

La  désignation  des  causes  des  décès  se  fait  par  les  médecins  véri- 
icatears  et ,  à  défaut  de  ceux-ci,  par  les  médecins  traitants  ou  par 
les  familles.  Bruxelles,  Liège,  Louvain  et  plusieurs  localités  de 
moindre  importance  possèdent  des  médecins  spécialement  coromis- 
sîonnés  pour  la  vérification  des  décès.  A  Anvers,  à  Yerviers  et  dans 
environ  les  trois  quai:ts  des  autres  communes  urtiaines  et  rurales, 
le  plus  grand  nombre  des  causes  de  mort  sont  enregistrées  par  les 
autorités  locales,  sur  les  renseignements  fournis  par  les  médecins 
traitants. 

Aucune  nootenclatore  nniforme  n'avait  été  adoptée  poor  le  clas* 
sèment  des  causes  des  décès  :  les  administrations  communales  ont 
inscrit  sur  les  relevés,  en  suivant  Tordre  alphabétique,  les  maladies 
sous  le  nom  déclaré^  et  ceilesci  ont  été  groupées  à  l'administration 
centrale ,  par  analogie  ,  autant  que  possible  ,  d*après  le  système 
arrêté  au  Congrès  international  de  statistique  tenu  à  Paris  au  mois 
de  septembre  4  855  (p.  349  et  suiv.  du  compte  rendu  officiel). 

Le  nombre  des  décès  constatés  pendant  les  cinq  années ,  s'élève 
à  506,985,  non  compris  les  mort-nés;  sur  ce  nombre ,  les  causes 
do  424,446  ont  été  bien  définies  ;  les  causes  de  31 ,80i  n*ont  pas 
été  déclarées,  et  53,765  décès  n'ont  pas  pu  être  classés  par  Tadmi- 
nistration,  les  maladies  n'étant  pas  suffisamment  déterminées. 

Les  deux  tableaux  suivants  exposent  :  4*  la  récapitulation  do 
nombre  absolu  et  proportionnel  des  décès  par  genre  de  maladies 
dans  l'ensemble  du  royaume  ;  S""  le  nombre  proportionnel  des  mala- 
dies, causes  de  décès  dans  chacune  des  provinces  de  la  Belgiqueu 

(f  )  On  trouvera  dam  le  tome  II  de  notre  Traité  de  géogrmphie  médi- 
cale  de  nombreux  documentf  fur  les  causes  pathologiques  de  celte  morta- 
lité dans  un  grand  nombre  de  pays.  Nous  croyons  devoir  y  renvoyer  ceux 
def  lecteurs  des  Annalei  qui  voudraient  se  livrer  à  des  rapproehemenct. 
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I.  —  Rehvé  général  deê  maladie$,  cauM  d$  dieèê. 
i^im^f  4851  d  1855. 

OitlCRATIOll  •.îîïJdSî!?,. 

_  TOTAL.  •''21Zr*' 

Faiblesse  congéniale 8,944  84  ,î 

Cyanose «4«  ^t* 

Spina  bifida ,  imperforation  de  Tanos 

et  autres  vices  de  conformation.  .  474  0,4 

Marasme  sénilo 88,827  W.4 

Siiicidc «34  «.0 

Homicide 6»  ^i^ 

Exécution  jqridique 46  » 

Mort  par  accident  involontaire  .  .  .  7,363  47,5 

Variole,  varioloïde î,766  0,4 

Fièvre  mîliairo  (soelle) 64  ^,t 

Rougeole «,973  46,5 

Scarlatine. 6,087  44,4 

Diphitiérite,  angine  cooenneuse.  .  .  ^*0  0,3 

Croop  membraneux 8,974  ^4,3 

Oreillons 3  » 

Coqueluche 42,944  30.7 

Grippe 4,499  M 

Rhumatisme  aigu  et  chronique  .  .   .  4,378  3,3 

Typhus,  fièvre  typhoïde 49,420  46,4 

Fièvre  intermittente  et  rémittente    .  4,042  2,5 

Choléra  indien 0,402  44.5 

Choléra  indigène 4,924  4,0 

Choléra  des  enfants ««  ®»* 

Dysenterie. 787  4.9 

Tétanos 274  0,0 

Résorption  purulente.  ••....•  437  0,3 

Êrysipèle 498  4,2 

Anthrax. 86  0,2 

Pustule  maligne  (affections  charbon- 
neuses)   54  0,2 

Rage 7  » 

Morve,  farcin 5  * 

Encéphalite  ,  méningite  ,  hydrocé- 
phale, inflammation  cérébrale  ...  4  2,565  29,8 

Myélite  aiguë  ou  chronique 532  4,3 

Péricardite,  bydropéricardite.  •  .  .  8,857  S4.0 
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DÉIIGRATIOR  •«'  ^ff^ 

......  tOTAL.      •«-«««?»•«* 

'  CAORl  BC  inbuj. 


Maladies  organiques  du  cQBor.    .  .  .  7,62S  4  8,3 
Maladies  organiques  de^  gros  vais- 
seaux 9 892  4  J 

OEdèinede  la  glotte 654  4,3 

Bçoncbite,  oatarrfae  pulmonaire.  .  .  49,076  45,3 

Ptoarésie  aiguë  et  chronique  ....  5,008  44,9 

Pneumonie,  engorgemeotpulinoiiaire  49,4  94  45,6 

Apoplexie  pulmonaire  ....-..,  347  0,8 

EnpAiysème  palmonaire 388  0,9 

GSdème des  poumons 83  0,2 

Gastrite  aiguë  on  chronique 4,4  4  3  9,8 

Entérite,  colite,  diarrhée 44,893  35,3 

Péritonite. .  4,436  2,7 

Iléuaet  invagination 224  0,5 

Hernie 4,468  2,8 

Hépatite,  hypertrophie  du  foie,  atro- 
phié, cyrrbose,  calculs  biliaires. 

i«ére 2,443  6,7 

Néphrite 4  23  0.3 

Cystite,  catarrhe  de  la  vessie  .  .  .  .  736  4,8 

Phlegmon. 866  2,4 

Gangrène,  gangrène  sénile 4,500  3,9 

Stomatite  gangreneuse 482  6,4 

Scioftiles 3,299  7,6 

Tumeur  blanche 4  27  0,3 

Maladie  de  Polt 54  0,4 

Phlhisie 79,944  489,7 

Ettlérite  tuberculeuse  ,  péritonite  tu- 
berculeuse^ tubercules  des  mésen- 
tèree  et  autres  affections  lubercu- 

Ituaes 4,027  9,6 

Canoer.diatbèae  cancéreuse  et  squir- 

rtie 5,929  44,4 

Rachitisme 4 ,229  2,9 

Goitre 742  f,7 

Crétinisme 74  0,2 

ÉpUepsie,  cborée 2,000  4,7 

Aliénation  mentale »   .   .  ,  492  4,2 

A«giMe  stridttieuae 4  28  0,3 

Asthme .  ,  4,992  44,8 

Éiéphantiasis,  eczféma,  icbtyose,  lé-  ' 

pre,  pemphigus j  24  0.4 
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MÉBMMtiOll  '^P^  a»'  4.000 
de«           «auset  deier- 

vmn  càotn  »b  Décès»  déoét.  minëei. 

Goolte 243  0,5 

Calculs  de  la  vessie  et  des  reins.  .  .  4  04  0,2 

Maladie  de  Bright  (arbuminarie)  .  .  17$  0,4 

Diabète 39  0,4 

Scorbut,  parpara 443  0,3 

Cbloros«,  anémie 496  1,2 

Eotozoaires,  bydatides  (vers).  ...  609  4,4 

Maladie  sypbilitiqoe 320  Î.S 

Saleration  aicDoliqoe,  ddirium  tre- 

mens 159  t,4 

Syncope.  .' 4,033  2,8 

MortsDbtle 2,649  i|6,) 

Apoplexie ,  congestion  cérébrale,  ra- 

DQoliisaeinent  du  cenreao 49,906  47,2 

Convulsions 30,457  72,2 

Dentition 4,048  2,8 

Hémorrbagie 3,428  8,1 

Maladies  spédaleB  aui  suites  des 
couches  (éclampsie  ,  fièvre  puerpé- 
rale, phlébite  utérine,  hystérie  mé- 

Irite  puerpérale,. polypes,  etc).  .  .  3,995  §,5 

Sclérème  et  cedèmé  des  nouveau-nés .  "2  5  0, 4 

fiydropisie,  ascite,  anasarque.  .  .   .  22,348  52,7 

Aphtbes,  muguet 4,664  3,6 

Tumeur  abdominale 44  0,4 


Total  des  maladies  déterminées.  424,446    4,000 

Maladies  indéterminées 53,765 

Causes  de  mort  non  déclarées.   .   .   .     34,804 


Total  des  cinq  années  (  non 
compris  les  mort-nés).  .   .  506,985 

On  voit  que  la  pbthisie  pulmonaire  figure  pour  un  cinquième 
Hans  la  mbrlalilé  générale  (4  90  sur  4,000)  ;  qu'elle  s'élève  même 
à  la  pn^nioB  d'un  quart  (240  sur  4,000)  dans  le  Limbourg.  et 
que  le  minimum  de  ses  ravages  paraît  correspondre  à  la  province 
de  Luxembourg  (422  sur  4 ,000).  La  fièvre  typh6Ide  ne  figure  guère 
que  pour  un  vingtième  dans  h  mortalité  de  Teasemble  de  la  Bel* 
|ique  (46  sur  4,000).  11  en  est  de  même  de  la  pneumonie,  de  la 
bronchite.  La  pleurésie  produit  annuellemenl  42  décès  sur  4,000, 
te  cancer  4  4,  la  rougeole  47,  la  scarlatine  4  4  sur  1,000. 
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Noiêguiruncag  d'empoisonnement  par  V acide  chlor hydrique,  observé  à 
'  h}ndithéry,  par  M.  h  docteur  Collas,  chirurgien  principat,  ^hef 
'   du  serrice  de  santé  dans  les  établissements  français  de  l'Inde, 

.  Les  empoUonnemento  par  l'acide  cbiorbydrîqaeaont  peu  fréquenta. 
M.Devergie,  qui  n'en  cite  qu'un  seul  exemple,  ledit  textuellement; 
Orfila.  qui,  dans  la  4*  édition  de  sa  Toxicologie^  n'en  fournissait  qu'un 
seul  (le  même  que  celui  de  Devergie)  dans  ia  5*  édition  de  ce  livre, 
n  donne  trois  autres  cas,  et  aucun  d'eux,  si  ce  n'est  celui  que- ces 
deux  auteurs  ont  emprunté  au  docteur  Serres,  n'a  irait  à  un  empoi- 
tonoemeDl  récent. 

Ce  genre  d'empoisonnement  est  peut- être  plus  rare  en  Angleterre 
qu'en  France,  du  moins  si  j'en  juge  par  le  laconisme  des  trois  lignes 
que  lui  a  consacrées  le  docteur  Tay  tor  dans  sa  Médical  Jurisprud^ce 
fcagB  53). 

Bien  que  les  droguîslea  hindous  connaissent  parfaitement  les  trois 
principaux  acides  minéraux  et  sachent  les  préparer ,  comme  ces 
acides  ne  sont  employés  que  par  certains  ouvriers,  leur  existence  et 
Imirs  propriétés  sont  ignorées  de  la  plupart  des  habitants  ;  aussi; 
4ans  Fintéressanl  travail  que  le  docteur  Norman  Chevers  a  publié  sur 
la  Médical  Jurisprudence  of  Ihe  Bengol  Presidency,  ne  trouve -t- on 
qa'oD  seul  cas  d'empoisonnement  par  un  acide  inorganique,  l'acidd 
sulf«riqne. 

'  Le  cas  d'empoisonnement  dont  il  est  question  dans  celte  note,  pro^ 
bableanent  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  observé  dans  l'Inde, 
entraine  donc  avec  lui  un  intérêt  clinique  d'autant  plus  grand  que, 
à  part  la  rareté  de  ce  genre  d'accident,  Orfila  et  les  autres  loxico* 
lègues  n*ont  pas  décrit  d'une  manière  spéciale  les  symptômes  de 
Tempoisonnement  par  l'aqide  chlorbydrique  ;  ils  se  sont  tout  simple* 
meut  bornés  à  renvoyer  aux  généralités  des  empoisonnements  par 
les  acides  caustiques. 

•'  Le  5  octobre  4856,  à  l'heure  de  ma  visite  du  malin  à  la  maison 
de  santé,  en  traversant  Id  cour  d'entrée  pour  me  rendre  du  côté  des 
femmes  à  celui  des  hommes,  j'aperçus  assis  par  terre  et  soutenu 
par  plusieurs  tamijers,  le  noqimé  Sinivassin,  de  caste  Vannia,  Agé 
d'environ  28  ans,  et  emballeur  de  profession.  On  me  dit  qu'il  ve- 
nait .  d'avaler  une  certaine  quantité  de  ti^roupou/antr  (mot  à  mot, 
d*eau  de  feu),  nom  que  l'on  donne  en  tamoul  à  l'eau  forte.  Je 
prescrivis  à  M.  Lépiue,  pharmacien  de  3*  classe,  qui  suivait  ma 
visite,  de  lui  administrer  immédiatement  de  l'eau  de  savon  {savon 
*or<lffna«Ve,  6  grammes;  eau^  200  grammes),  pendant  qu'on  irait 
chercher  de  la  magnésie  à  la  pharmacie  assez  éloignée  de  rhôpilal. 
Peu  d'instants  après,  en  arrivant  au  lit  où  l'on  avait  fai   coucher 

Sinivassin,  je  constatai  les  symptômes  suivants  : 

Le  malade  est  assis  sur  son  séant  ;  le  décubitus  dorsal  est  impos- 

3*  SHaiBilSaS.    -  TOME  IX.  —  t"  PARTIE.  14 
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sible  ;  pas  de  mouvements  convulsifs;  la  tète  est  fortement  renversée 
en  arrière  (4);  quand  on  Tinlerroge,  il  la  ramène  en  avant  par  un 
mouvement  assez  brusque  ;  mais  comme  cette  position  semble  le  fa- 
tiguef  beaucoup,  il  la  projette  rapidement  en  arrière;  la  bouche  en- 
tr'ouverie  o'eibale  aucune  mauvaise  odeur  (2)  ;  les  mouvements 
respiratoires  sont  fréquents  et  accompagnés  d'une  plainte  qui  leur 
ost  isochrone  ;  il  n'existe  aucune  tache,  aucune  eèchare  sur  les  lèvraâ 
ni  sur  ia  peau  du  visage.  Les  gencives  sont  saines,  mais  pâles,  les 
dénis  n'ont  aucune  coloration  anormale  j  la  langue  est  large,  déco-> 
Jorée  (3)  ;  à  son  centre  et  un  peu  à  gauche,  s'observe  un  sillon  privé 
d'épiderme  large  d'environ  O'^jOIS,  commençant  à  0"\02  de  sa 
pointe,  finissant  près  de  sa  base,  et  au  fond  duquel  s'érigent  toutes 
rouges  les  papilles  de  l'organe  (4).  La  peau  est  froide;  le  pouls  trto 
j)etit  et  très  fréquent.  La  région  épigastrique  est  douloureuse.  Pas 
d'urine  depuis  la  veille;  pas  de  diarrhée.  11  n'a  vomi  ni  Teau  de  sa- 
von ni  S  grammes  de  magnésie  calcinée  que  M.  Lépine  lui  a  admi- 
Aistrée  avant  que  je  ne  sois  arrivé  au  numéro  de  son  lit. 

£n  cherchant  à  obtenir  quelques  renseignements  sur  la  manière 
dont  l'empoisonnemenl  a  eu  lieu  et  sur  la  quantité  de  poison  ingérée, 
j'apprends  que  les  personnes  qui  l'accompagnent ,  cédant  à  ce  be* 
soin  instinctif  de  mensonge  qui  constitue  un  des  traits  saillants  da 
caractère  de  Ihabitant  de  l'Inde,  m'ont  trompé  en  me  disant  que 
rempoisonnement  venait  d'être  consommé.  Ils  m'ont  trompé  encore 
^n  m'aflirmant  qu'il  remonte  à  vingt  quatre  heures.  Je  iiuis  cepen- 
dant par  découvrir  que.  la  veille,  Sinivassin  a  quitté  son  travail  à 
trois  heures  du  soir  pour  aller  dans  une  cantine  où  il  a  acheté  et  ba 
pour  six  caches  (5)  de  callou  (6)  fermenté;  qu'éunt  ivre,  il  a'esi 

(1)  La  mort(chei  les  chieoi  eiiipoitoniiéf  parricide  chlorhydrtque)  esl 
presque  loujours  précédée  de  mou vemeiils convulsifs  très  violents,  sur- 
tout dans  les  iiiuscles  du  cou  et  de  Tépiiie.  Dans  certains  c«is,  ces  organes 
sont  si  fortement  contractt^s,  que  la  léie  est  fortement  renversée  en  ar- 
rière, et  forme  avec  Tépine  une  courl>ure  dont  la  concavité  est  très  mar- 
t|Uée  (Orfila,  ToxicologiCy  2*  édition). 

(2)  Une  odeur  très  forte  exhalée  par  la  bouche  lors  de  son  baptême,  et 
remarquée  ensuite  à  son  lit  de  mort  (Orflta  ,  affaire  Benardel). 

(3)  Langue  d'un  rouge  de  feu,  lèvres  noiràires....  (Orfila,  Obiervùtioiiii 
d»  docteur  Serres.)  «  Les  lèvres,  la  langue,  le  palais  dcrenfanl,  si  tes- 
dres ,  si  roses  quelques  heures  avant ,  sont  colorés  eo  noir  et  duitis 
{affaire  Benardel)  ;  Tintérieur  de  la  bouche  et  des  lèvres  «si  rouge  dans 
rem|K>isunnement  par  l'acide  cblorhydrique  (Or0la).  » 

(4  Tous  les  Hindous,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  peuples  de  TâsIo, 
lie  rATriqur,  ei  niéme  d'hohilanis  de  l'Europe,  ne  boiveni  jamais  qu^à 
la  régalade;  il  ne  faudrait  pas,  dans  un  ras  douteui ,  se  trop  inquiétei* 
de  l'absence  de  lésions,  de  taches  aux  lèvres  ou  aut  gencives. 

(5)  Sept  ccn limes  environ. 

(6J  Le  callou  est  la  sève  fermentes  du  Borassut  ftabellifùrmis  ei  du 
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rendu  chez  lai  où  il  a  bu,  sor  les  sept  heareB  du  soir,  là  moitié,  en  • 
viron  60  grammes,  d'un  liquide  pris  pour  de  l'eaa-de-vie,  quecon- 
lenail  uue  fiole  trouvée  (t)  soit  lo  jour  niéme  de  rempoisonnement. 
soit  quaraole-boit  heures  plus  tôt  dans  une  haie  dépendant  de  sa 
Biaisoo.  Sinivassio  fut.  tout  de  suite,  pria  de  vomissements  dont  ta 
matière  bouHlonnail  sur  le  sol  ;  il  fui  successivement  conduit  chez 
deoft  ex  élèves  pharmaciens,  dont  Tun  ne  le  croyant  qu'ivre,  lui  ad- 
ministra aossilôt  de  rhuile  de  ricin  qu'il  rejeta  immédiatement  avec 
des  matières  qui  parurent  ensanglantées.  Mais  comprenant  bientôt 
qu'il  avait  affaire  à  un  empoisonnement,  il  ât  chercher  la  fiole  qui  ren- 
fennait  encore  uno  partie  du  poison  et  crut  reconnaître  que  c'était  de 
l'acide  nitrique.  Il  me  fut  d'abord  impossible  de  me  procurer  cette 
fiole  (2);  mais  comme  cet  élève  avait  servi  longtemps  dans  une 
ofGcÎDe  civile  et  avait  été  employé  à  la  pharmacie  du  gouvernement. 
Je  crue,  tout  en  m'étonnant  de  ne  pas  trouver  sur  la  langue  de  colo- 
ration caractéristique,  avoir  à  traiter  un  empoisonnement  par  l'acide 
aiUiqoe  {PoUk  ouppou  travagam,  en  langue  tamoule),  qui  est  fré- 
quemment employé  par  les  natifs,  tandis  qu'ils  ne  se  servent  presque 
jamais  d'acide  cblorhydrique  (Ouppou  travagatriy  esprit  de  sel) , 

C'était  une  erreur  ;  car,  commis  plus  tard  ainsi  que  M.  de  Nazeille, 
pharmacien  de  2*  classe,  pour  rechercher  la  nature  du  liquide  que 
contenait  la  fiole  qui  avait  renfermé  le  poison  pris  par  Sinivassin,  il 
B0Q8  fut  facile  de  constater,  à  l'aide  de  réactions  chimiques  aussi 
nettement  caractérisées  que  possible,  que  cette  fiole,  malgré  le  soin 
aœe  lequel  elle  avait  été  égouUée^  avait  renfermé  de  l'acide  chiorhy- 
driqoe.  liais  cette  erreur  ne  pouvait  être  préjudiciable  au  malade  , 
puisque  le  traitement  des  empoisonnements  par  les  acides  minéraux 
eai  le  même  pour  tous. 

11  y  avait  donc  douze  heures  que  Sinivassin  avait  avalé  environ 
60  grammes  d'acide  cblorhydrique;  il  avait  abondamment  vomi,  pris 
assez  d'eau  de  savon  et  de  magnésie  pour  neutraliser  les  effets  de  la 
bible  quantité  d'acide  non  combiné  qui,  après  ce  laps  de  temps  sur- 
Uwi.  aurait  pu  demeurer  dans  l'estomac.  Qu'avais-je  à  faire?  Me  ren- 
voyant aux  généralités  des  empoisonnements  par  les  acides,  Orfila, 

C<ieo  wucifera.  Pour  sii  cachet,  on  en  a  mille  gramroei.  Mon  planton 
4*enivrait  touveot  avec  trois  caches  de  callou  ;  il  est  d'autrec  individu! 
qui  ont  besoin,  avant  de  tomber  dans  Tivresse  crapuleuse  que  donne  cette 
hoissou,  d*en  boire  quatre  ou  cinq  litres. 

(t)  Cette  fiole  aurait  été  volée  chez  un  Européen,  qui  fait  travailler  les 
jnélaui,  soii  par  Sinivassin,  toit  par  une  autre  personne  qui.  profilant  de 
ton  ivresse,  aurait  fait  boire  l'acide  À  Sinivassin,  en  lui  disant  que  c'était 
da  Peau-de  vie;  mais  comme  l'instruction  judicioirc  a  reconnu  que  Sini- 
vassin a^éiait  empoisonné,  celte  dernière  version  ne  peut  être  que  vrai'- 
Hœblable. 

(3)  On  ne  pnt  la  retrouver  qu*après  une  visite  domiciliaire. 


2i2  TAEIÊTiS. 

qui  n*adinet  plus  de  (railement  antiphlogistiqae  énergique  «  de  la 
gaslro-enlériie  développée  par  les  acides,  »  que  <  si  les  gymplàmes 
n'armaneent  point  encore  fesearrificalion  des  organei  digestifi,  »  me 
conseillail  d'administrer  des  boissons  douces  et  mucilagineoses  (4). 
M.  Bouchardal,  qui  reconnaît  comme  cause  de  la  mort  dans  Tem- 
poisonnement  par  les  acides,  la  coagulation  du  sang  et  l'asphyxie 
nécessaire  qui  en  est  la  suite,  m'ordonnait  de  continuer  è  prescrire  doB 
substances  alcalines  qui,  utiles  au  début,  comme  neutralisants  chimi- 
ques, le  sont  encore  plus  tard  parleurs  propriétés  Iiqué6antes.  L'école 
italienne,  généralisant  une  méthode  qui  a  donné  plus  d'un  succès 
quand  l'empoisonnement  n*a  pas  déterminé  de  /usions  organiques^ 
rappliquant  avec  cette  inflexibilité  de  raisonnement  qui  étonne  et 
séduit  les  comm.ençants  et  les  enthousiastes,  et  fait  croire  à  des  pré» 
misses  sérieuses,  tant  ses  déductions  sont  mathématiques,  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  qu'elle  étudie  avec  tant  de  soin  quand  elle  fait  l'his- 
toire naturelle  du  médicament,  m'aurait  poussé  à  ne  pas  m'inquiéter 
des  désordres  produits  par  V action  chimique  de  l'acide  pour  ne  prendre 
garde  qu'aux  phénomènes  dynamiques  qu'il  produit.  Comme  s'il  était 
possible  de  nier  ces  phénomènes  chimiques  et  le  retentissement 
qu'ont  fatalement  sur  toute  l'économie  d'affreuses  douleurs,  la  désor- 
ganisation partielle  ou  totale  de  la  muqueuse  stomacale  t  Gomme 
s'il  pouvait  être  logique,  ou  même  possible,  en  dehors  des  cas 
dans  lesquels  la  muqueuse  escarrifiée  est  désormais  incapable  de 
réaction,  de  faire  abstraction  de  cette  forme  si  grave  de  l'inflamma- 
tion de  l'estomac,  la  gastrite  toxique,  pour  poursuivre  les  symptômes 
dynamiques,  pour  combattre,  l'hyposthénisation  à  l'aide  de  boiêêont 
eœcitanteê,  vineuses  et  alcooliques  ) 

Laissant  donc  do  côté  l'école  de  Giacomini  et  de  Rognetta,  j'avais 
à  choisir  entre  les  prescriptions  d'Orfila  et  colles  de  M.  Bouchardat. 
Mais  en  y  prenant  bien  garde,  on  trouve  que  la  formule  de  traite- 
ment de  l'habile  professeur  de  pharmacie  est  la  résultante  d'une 
théorie  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  médecins  italiens. 
Ceux-ci,  en  effet,  après  avoir  rudement  reproché  à  Orfila  de  ne  s'être 
inquiété,  dans  son  traitement  des  empoisonnés,  que  des  phénomènes 
locaux,  après  avoir  bien  étudié  et  bien  divisé  les  symptômes  produits 
par  les  médicaments  ou  par  les  poisons,  font  tout  d'un  coup  abstrac- 
tion des  phénomènes  physico  chimiques,  autrement  dits  locaux,  pour 
faire  consister  le  iraitcmcut  des  empoisonnements  dans  celui  dès 
phénomènes  dynamiques  ou  généraux.  D'autre  part,  on  ne  peut 

(1)  Si  dé']h  pliisieuri  heures  sVlale nt  écoulées  depuis  le  moment  de 
rempofsonnemeui,  et  que,  par  suite  de  vomissements  abondants  ou  d'é- 
vacuations alvines  considérables,  il  y  ayalt  lieu  de  penser  que  Tacide  a 
pu  être  expulsé  en  totalité ,  Il  faudrait  renoncer  à  Pusage  des  contre- 
poisons, ei  administrer  les  boissons  adoucissantes  dont  ]*oi  parlé  [Traita 
êe  toxicologie^  5*édit.,  p.  123). 
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s*«Dpècber  de  reprocher^ à  M.  Bouchardat  de  faire  abslraclioD  des 
phénomènes  locaux  et  des  phénomènes  vitaux,  pour  ne  s'inqoiéter 
que  de  TacUon  chimique  secondaire  du  poison  sur  le  sang,  action  qui, 
pour  être  incofileslable  après  la  mort,  n*est  peut-être  pas  biencer^ine^ 
quand  il  s'agit  du  sang  vivant.  Par  analogie,  celte  doctrine  oblige  à 
conclure  que  Talcool  et  l'acide  sulfurique  n'ont  en  réalité  qu'un  seul  et 
même  mode  d'action  sur  l'organisme,  la  coagulation  du  sang,  à  la* 
quelle,  dans  l'un  et  l'antre  cas,  on  s'oppose  à  l'aide  de  substances 
alcalines  spéciales,  l'ammoniaque  pour  l'un ,  la  magnésie  et  le  bi- 
carbonate de  soude  pour  l'autre.  L'alcool  et  les  acides  minéraux  au- 
raient donc,  en  6n  de  compte,  des  propriétés  identiques  I  Ce  n'est 
pas  en  raisonnant  autrement  que  les  Italiens  sont  arrivés  à  faire  leur 
fameuse  division  des  médicaments  et  poisons.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  seules  conséquences  logiques  d'une  toxicologie  exclusivement  chi- 
mique, l'impérissable  axiome  :  Naturam  morborum  ewraUone$  oêten* 
dunt^  nous  oblige  à  croire  que  le  venin  des  serpents,  que  celui  des 
insectes  (jugés  à  jnnori  identiques  entre  eux  et  à  ceux  des  ophidiens 
reconnus  toujours  semblables)  empoisonne  à  la  façon  de  l'alcool  et 
des  acides  minéraux.  £n  effet,  que  prescrit-  on  contre  ces  empoi- 
sonnements? de  l'ammoniaque  qui  liquéfie  le  sang  (4). 

Cependant  les  succèsobteousparM.  Bouchardatà  l'Hêlel-Dieu  sont 
hors  de  doute,  et  j'examine  seulement  si  la  guérison  est  due  à  la  pro- 
priété liquéfiante  des  alcalis,  ti  qui  poursuivent  l'addeabuirbét  »  et  qui, 
absorbés  eux-mêmes,  vont  «  dissoudre  les  caillots  qui  commençaient  fc 
fie  former.»  J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ne  laisserai  pas  que  d'être 
aussi  inquiet  dans  celte  seconde  neutralisation  chimique  du  poison  (car 
ce  n'est  pas  autre  chose)  que  ceux  qui  redoutent,  en  administrant  le 
bi-carbonate  de  soude,  devoir  leurs  malades,  qui  ont  été  empoisonnés 
par  un  acide,  asphyxiés  par  le  dégagement  nécessaire  d'une  grande 
quantité  d'acide  carbonique.  En  etfet,  comment  admettre  que  l'acide 
Sttlforiqae  que  renferme  le  sang  (2)  ne  déplacera  pas  l'acide  du  car- 
bonate qu'on  cherche  à  mettre  en  excès  dans  le  sang,  et  comment  ne 
pas  frémir  à  la  pensée  de  ce  qui  devrait  fatalement  arriver  1  Mais 
c'est  incontestable,  M.  Bouchardat  a  guéri,  pourquoi?  Parce  que, 
c  par  les  20  à  50  grammes  de  magnésie  calcinée,  hydratée,  délayée 
dans  un  litre  d'eau,»  que,  préalablement  à  l'administration  du  bicar- 
booate  de  soude,  donné  à  ses  malades  qui  avaient  déjà  vomi  (Ainsi 
que  c'est  presque  toujours  le  cas),  il  avait  neutralisé  Tacide,  et  peut* 
être  aussi  parce  qu'il  avait  eu  affaire  a  des  cas  peu  sérieux.  Car  je 
doute  qu'un  estomac,  non  escarrifié,  mais  brûlé  seulement  à  ce  point 

(1)  Voyex  Bouchardat,  Nouveau  Formulaire  magistral,  p.  5f  ;  1854. 

(2)  «  M.  Bouchardat,  qui  a  publié  celte  observation,  pense  que  le  caillot 
detang  trouvé  dans  l'artère  fémorale,  contenait  do  Tacide  sulfurique  qui 
n'y  était  pas  à  l*ctat  de  sel....  »(Orfila,  Médecine  Icgale,  empoisonnement 
par  Tacida  sulfurique,  obMrv.  11,  p.  131  de  la  5*  édit.,  2«  partie)v 
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qui  prodoit  la  gastrite  toxique,  eût  pu  supporter  ces  flolutions  de 
bi  carbonate  de  soude  <4  0  grammes  pour  4000  d'eau),  qu'il  con- 
seille de  prescrire  abondammfnl.  Ne  seratt-it  pas  d'ailleurs  possible 
que  ce.  bi-carbonate,  depuis  longtemps  classé  au  rang  des  altérants, 
n'agisse  tout  simplement  comme  antiphiogistique,  ainsi  que  le  vent 
M.  Lemaire  dans  un  travail  analysé  par  M.  Bduehardat (iénnuairtf 
de  1864).  Renonçant  donc  à  poursuivre  le  poison,  je  me  bornerai  à 
Taire  de  la  médecine. 

L'arrêt  des  vomissements,  la  tolérance  de  Testomac  pour  les  li- 
quides, me  paraissant  être  chez  Sinivassin  tes  indices  d'une  désorga- 
nisation profonde  de  la  muqueuse,  je  fis  la  prescription  suivante  : 

Eau  gommée,  9ucréê.  Eau  de  poulet. 

Extrait  gom,  d*opium^  0,20  m  4  6  piluleê,  ide  h  h   eni  k. 

Large  cataplasme  laudanisé  sur  tout  l'abdomen. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  une  amélioration  sen- 
sible, mais  de  faible  durée;  à  trois  heures,  le  malade  rendit  environ 
600  grammes  d'urine  ;  à  cinq  heures  il  était  h  l'agonie,  toujours 
assis  sur  son  séant,  la  tète  fortement  renversée  en  arrière  et  appuyée 
sur  le  sommet  des  oreillers  qui  le  soutenaient  ;  il  la  redressa  à  mon 
appel,  me  regarda  et  la  rejeta  vivement  en  arrière;  à  sept  heures 
il  était  mort 

L'autopsie  fut  pratiquée  treize  heures  après,  sur  la  réquisition  du 
procureur  impérial,  qui  m'adjoignit  M,  de  Nazeille,  pharmacien  de 
2*  classe  de  la  marine. 

Bien  que,  pendant  ces  treize  heures,  la  température  moyenne  ait 
été  d'environ  29*  C,  le  corps  de  Sinivassin  n  exhalait  aucune  odeur, 
n'offrait  aucun  signe  de  putréfaction^  la  rigidité  cadavérique  était 
poussée  au  plus  haut  degré  et  persistait  encore  à  la  fin  de  l'autopsie. 

Tous  les  organes  autres  qne  le  tube  digestif  étaient  à  l'état 
normal. 

Les  gencives,  la  voûte  palatine,  étaient  pÂles,  sans  aocnne  altéra- 
tion de  tissu  ;  Tépiderme  de  la  langue,  réduit  en  une  bouillie  gri- 
sâtre, s'enlevait  par  le  plus  léger  raclage  et  laissait  a  nu  le  corps  pa- 
pillaire  de  l'organe  ;  l'épithéliom  do  voile  du  palais  était  dans  le 
même  état  ;  l'oesophage  présentait  un  état  de  corrugation  fort  remar- 
quable; ses  plis  longitudinaux  étaient  saillants  et  semblaient  oonstitaés 
par  la  juxtaposition  en  séries  linéaires  parallèles  de  petits  mamelons 
rougeâtres  extrêmement  êecs  et  très  rudes  au  toucher;  comme  coloration 
générale,  ce  conduit  était  beaucoup  plus  pftie  dans  son  tiers  moyen 
que  dans  ses  tiers  supérieur  et  inférieur  où  la  coloration  visait  an 
noir,  sans  qu'il  y  eût  carbonisation.  Il  semblait  que  le  tiers  moyen 
avait  été  infiniment  moins  de  temps  en  contact  avec  le  liquide  caus- 
tique que  les  deux  autres  tiers.  Cette  supposition  se  convertit  en  cer- 
titude, lorsqu'après  avoir  touché  différents  points  de  l'œsophage  avec 
une  solution  de  potasse  caustique,  nous  vîmes  sur  ces  pointa  se  ma- 
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Dîfealer  ane  col&raiion  rouge  brun  vif,  d'autant  plog  énergiqu» 
gQ  00  s'éloignait  davantage  de  sa  partie  moyenne  où  elle  était  assez 
faible,  bien  que  fori  sensible  ;  la  langue  nous  a  fourni  la  même  réac<* 
lioo  qui,  partout,  a  résisté  en6uite  ai  des  lavages  répélés. 

Considéré  extérieurement,  lestomac  était  distendu  par  des  gas; 
vers  sa  petite  courbure  et  à  sa  face  inférieure  se  trouvait  une  ecehy* 
mose  irés  étendue;  partout  ailleurs  sa  tunique  périlonéa  le  était  mar- 
brée de  rouge,  de  vert  et  de  noir. 

Séparé  et  ouvert  entre  deux  ligatures,  il  a  laissé  éohapper  les  gaz 
fétides  qui  le  distendaient  et  environ  200  grammes  d'un  liquide  pu«* 
tride,  boueux,  d'un  jaune  sombre,  au  milieu  duquel  flottait  un  dé* 
tritos  noir.  Sur  toute  l'étendue  de  l'organe,  si  ce  n'est  à  8  ou  4  0  oen* 
iimét^e^  du  pylore,  l'épilhélium  de  la  muqueuse  avait  été  complet 
tement  carbonisé  ;  une  partie  de  ce  charbon  s'en  était  détachée  • 
avait  laissé  à  no  le  derme  de  la  muqueuse  et  floUail,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  masse  boueuse  que  renfermait  l'estomac;  ce  qui 
en  restait  en  place  était  d'un  noir  de  charbon  et  avait  une  apparence 
pulpeuse.  Les  points  où  répitbélium  s'était  détaché,  étaient  d'un  blanc 
de  vieil.ivoireque  faisait  ressortir  la  couleur  noire  de  ceux  où  il  était 
encore  adhérent  A  6  ou  8  centimètres  du  pylore,  la  muqueuse  in- 
tacte avait  une  couleur  lie  de  vin  sombre. 

Le  duodénum  était  d  une  pâleur  qui  contrastait  de  la  manière  la 
plus  tranchée  avec  les  désordres  de  l'estomac;  il  était  parfaitement 
sain  et  renfermait,  ainsi  que  l'intestin  grôle.  une  bouillie  jaunâtre  \ 
la  solution  de  potasse  ne  produisit  aucune  modification  de  couleur 
sur  la  muqueuse  du  duodénum,  il  est  évident  que  l'acide  chlorhy- 
driqoe  s'était  combiné  avec  les  principes  alcalins  de  la  bile. 

Les  quatre  cavités  du  cœur,  les  grosses  artères  de  la  poitrine, 
l'aorte  ventrale  et  ses  branches,  étaient  remplies  par  un  coagulum 
rouge,  dur,  persistant  et  parfaitement  moulé  sur  les  cavités  qui  les 
contenaient. 

Nons  fîmes  remise  au  juge  d'instruction  qui  avait  assisté  à  l'opé^ 
ration,  suivant  leâ  formes  légales  ordinaires,  de  l'œsophage,  de  l'es- 
tomac, du  liquide  gastrique  et  d'environ  500  grammes  d'urine  émise 
pendant  la  vie. 

Bien  que,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  chlorhydrique, 
l'analyse  chimique  n'ait  qu'un  intérêt  secondaire  en  présence  des 
chlorures  normaux  de  l'économie  et  de  ceux  que  renferment  les  li- 
quides à  notre  usage,  les  recherches  que  nous  entreprîmes  sur  la  ré- 
quisition du  procureur  impérial  ne  sont  peol«étre  pas  sans  intérêt. 

Urine  émise  pendant  la  %>ie, — Malgré  l'odeur  forte  et  repoussante 
d'ammoniaque  qu'exhala  ce  liquide,  il  rougit  lepapf^r  de  tournesol 
et  précipite  abondamment  par  le  nitrate  d'argent. 

50  grammes  de  cette  urine,  dans  laquelle  on  a  versé  de  la  solution 
de  nitrate  d'argent  jusqu'à  cessation  de  précipité  ont  fourjti  un  pré« 
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eipUé  qui,  convenablement  lavé  et  séché ,  pesait  4^,  707,  ce  qui 
pour  les  ehlorores  normaux,  foornirail  le  chiffre  énorme  de  3 4*% 4  4 
par  4000  grammes,  ou  8*^,95  d'acide  chlorydrique. 

L'estomac  et  l'œsophage  ont  été  macérés  pendant  seize  heares 
dans  de  l'eau  distillée;  le  liquide  provenant  de  cette  opération  n'est 
pas  acide,  il  précipite  abondamment  par  le  nitrate  d'argent.  Un  quart 
de  ce  liquide,  le  quart  de  l'estomac  et  une  égale  quantité  de  I'obso- 
pbage  ont  été  mis  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  quand  la  partie 
aqueuse  a  été  évaporée,  la  masse  a  été  introduite  dans  une  cornue 
en  verre  placée  dans  un  bain  d'huile,  et  l'on  y  ajoute  quelques  gram* 
mes  d'acide  sulfuriqne  ;  les  gaz  et  vapeurs  ont  été  reçus  dans  une 
solution  d'azotate  d'argent,  qui  n'a  pas  tardé  à  fournir  des  précipités 
abondants;  l'opération  a  été  arrêtée  lorsque  les  matières  contenues 
dans  la  cornue  ont  été  parfaitement  desséchées. 

Ces  précipités,  bien  lavés,  ont  été  traités  pendant  vingt  minutes 
par  l'acide  azotique  bouillant  ;  le  résidu,  lavé  avec  soin  et  desséché, 
pèse  4»%B95;  ses  caractères  physiques  ot  chimiques  le  font  recon- 
nattre  pour  du  chlorure  d'argent. 

Le  liquide  gastrique  n'était  pas  acide;  il  avait  une  odeur  repous- 
sante. Il  préripitait  abondamment  par  l'azotate  d'argent.  L'albumine 
a  été  coagulée  par  la  chaleur  et  séparée  par  la  fillration. 

60  grammes  distillés  dans  une  cornue  de  verre»  sans  addition 
d'acide  sulfurique,  donnant  un  produit  qui  ne  précipite  pas  par 
Tazotate  d'argent. 

J'ai  rapporté  longuement  peut-être  les  détails  de  cette  observa* 
tion  qui  m'a  paru  curieuse;  j'avais  besoin  do  me  rendre  compte  à 
n)Oi-méme  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  comme  médecin,  et  l'on  par- 
donnera ce  scrupule,  je  l'espère,  au  praticien  séparé  par  des  dis- 
tances énormes  et  infranchissables  de  confrères ,  dont  il  puisse  à 
temps  consulter  l'instruction  et  l'expérience. 
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à  la  préfectiirede  police  ;  suivi  d'un  Précis  sur  la  prostitution 
dans  tes  principales  villes  de  l'Europe,  avec  cartas  et  ta- 
bleaux. Paris,  1857,  2  vol.  iii-S.  Chez  J.-B.  Bailliëro  et  flis. 

Parent-Duchàlelet  est  depuis  longtemps  connu  des  lecteurs  des 
Annales  d  hygiène  par  ses  nombreux  et  consciencieux  travaux  sur 
toutes  les  parties  de  1  hygiène.  Nous  voulons  parier  aujourd'hui  de 
rouvragoqui  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation,  el  des  changements 
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a|iporiés  depuis  vingt  ans  dans  les  services  publics  de  celte  partie 
(to  i 'administration. 

Iians  le  langage  administratif,  une  femme  qui  se  livre  an  public 
ne  reçoit  la  qualification  de  protiiiuée  qu'autant  qu'elle  réunit  cer* 
laines  conditions  énoncées  dans  le  Message  adressé,  le  47  nivôae 
an  IV,  ans  Cinq*Cents,  et  ayant  pour  objet  de  démontrer  la  prélen- 
doe  nécessité  de  la  prostitution.  D'après  ce  message,  les  circon«« 
stances  qui  devaient ,  aux  yeux  du  législateur,  constituer  la  fille 
publique,  étaient  les  suivantes  :  récidives  ou  concours  particulier  de 
plusieurs  faits  légalement  constatés  ;  notoriété  publique;  arrestation 
en  flagrant  délit  prouvé  par  des  témoins  autres  que  le  dénonciateur 
ou  l'agent  de  police.  (T.  I.  pag.  â2.) 

Le  premier  document  que  l'on  possède  sur  le  nombre  des  prosti« 
tuées  de  Paris  remonte  à  peu  près  à  Tannée  4762.  Son  auteur  le 
portait  à  S5,000.  A  peu  près  à  la  même  époque,  Restif  de  la  Bro* 
tonne  fit  paraître  son  Pomographe,  dans  lequel  il  estime  à  20,000  le 
nombre  des  filles  do  toutes  les  classes  faisant  lo  métier  sur  le  pavé 
de  Paris;  mais  ni  lui,  ni  l'auteur  précédent,  ne  donnent  les  sources 
auxquelles  ils  ont  pui$é  les  éléments  de  leur  calcul.  Une  vieille  Iradi* 
tion  de  la  préfecture  de  police,  et  qui  étajt  encore  dans  sa  vigueur  au 
commencement  de  ce  siècle,  voulait  qu'on  porlAt  à  4  5,000  et  même 
à  30,000  le  nombro  des  prostituées  avant  la  Révolution.  Lo  3  prai*^ 
rial  an  X  (23  mai  4802),  Fouché,  ministre  de  la  police  générale, 
ayant  eu  l'idée  de  créer  dans  toutes  les  villes  de  France  des  dis- 
pensaires, estima,  en  parlant  de  Paris,  qu'on  -pouvait  y  compter 
30,000  filles  publiques.  Dix  ans  plus  tard,  en  4810,  le  ministre  de  la 
police  générale,  ayant  demandé  aupréfet  de  poilcequel  pouvait  être, 
approximativement,  le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale,  il  lui  fut 
répondu,  dans  une  note  signée  de  rinspecleur  général  et  de  cinq  de 
ses  adjoints,  que  ce  nombre  pouvait  aller  à  4  8,000  ,  dont  la  moitié 
environ  n'était  composée  que  de  femmes  et  de  filles  entretenues. 

Il  résulte  d'un  tableau  donné  par  Parent-Ductiâtelet,  que  le 
nombre  des  prostituées  inscrites  sur  les  registres  de  l'adminisiration 
de  Paris  était  en  moyenne  : 


En  4  842,  de  4,293 
4  845,  de  4,854 
4821,  de  2,913 


En  4829,  de  2.843 
4834,  do  3,260 
4832,  de  3,558 


«  Les  prostituées,  dit  Parent- Duchàlelot ,  sont  aussi  inévitables 
dans  une  agglomération  d'hommes  que  les  égoûts,  les  voieriefi^et  le.4 
dépôts  d'immondices;  la  conduite  de  l'autorité  doit  être  la  mè^ne  à 
l'égard  des  uns  que  des  autres  ;  son  devoir  est  de  les  surveiller, 
d'aUénuer  par  tous  les  moyens  possibles  les  inconvénients  qui  leur 
sont  inhérents,  et,  pour  celu.de  les  cacher,  de  les  reléguer  dans  les 
coins  los  plus  obscurs,  en  un  mot,  do  rendre  leur  présen!o  au^st 
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inaperçue  que  possible.  Cette  décision  déplaira  peut-être  à  quelques 
moraiisted  sévères  qui,  du  fond  de  leur  retraite,  crdent  pouvoir  juger 
la  conduite  de  ceux  qui  sont  placés  au  timon  de  la  machine  sociale, 
et  qui  les  rendent  responsables  de  tous  les  abus  qui  existent.  Respeo-i 
tons  celte  opinion,  qui  part  d'un  bon  principe,  mais  engageons  oeuz 
qui  la  professent  à  mieux  étudier  les  hommes  et  à  se  mettre  au  oou- 
rant  de  leurs  vices  comme  de  leurs  vertus.  Pour  moi,  je  répondrais 
aux  détracteurs  de  la  tolérance  dont  l'administration  juge  conve- 
nable d'user  envers  les  prostituées,  par  ce  passage  de  saint  Âugiia«^ 
tin  :  «  Quid  sordidiué,  quid  inanius,  decoris  et  turpitudini.s  plenius 
V  meretricibus ,  lenonibus,  csterisque  hoc  genus  pesttbus  dici 
»  potest?  Âufer  merelrices  de  rébus  bumanis,  tnrbaris  omnia  libi- 
»  dinîbus;  constitue  malronarum  ioco,  labe  «c  dedecore  dehooesta- 
»  veris.Sic  igitur  hoc  genus  hominum  per  suos  mores  impurissimos 
»  vita,  perordinis  leges  conditione  vilissimum.  «  {D$  ordine^  lib.  Il, 
cap.  XII ,  ed    Benedict.  t.  I,  p.  335.) 

Nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  Parent- Ducbàtdet  sur 
Tindispensable  nécessité  de  la  prostitution.  Non-seulement  la  morale 
repousse  une  telle  doctrine,  mais  lexpérienceméme  en  prouve,  selon 
oous,  la  fausseté.  D'une  part,  la  prostitution  n'a  point  existé  chez  pla^ 
sieurs  peuples  de  l'antiquité,  et,  de  nos  jours, des  populations  entières, 
et  notamment  des  populations  des  campagnes,  s'en  passent,  et  même 
3*en  trouvent  fort  bien.  Quant  ao  témoignage  de  saint  Augustin 
qu'invoque  notre  auteur,  il  est  évident  que  le  passage  cité  appartient 
aux  CBUvres  du  grand  homme  avant  sa  eonveruoii  au  christia- 
nisme, la  morale  chrétienne  n'étant  pas  de  tempérament  à  transiger 
en  semblable  matière.  Pour  nous,  la  prostitution,  loin  de  constituer 
une  barrière  aux  débordements  des  passîousi  est,  au  contraire,  une 
provocation  à  la  débauche,  et  l'on  peut  affirmer  que  les  mœurs  d'une 
société  sont,  tout  égal  d'ailleurs,  d'autant  plus  relâchées  que  la 
prostitution  y  est  plus  tolérée. 

D'après  MM.  Trébuchet  et  Poirat-Duval  »  tous  deux  chefs  de  bu- 
reau à  la  préfecture  de  police,  le  chiffre  des  prostituées  s'est  élevé  t 

En  4  847.  à  4,285 
4  848.  à  4.274 
4850,  à  4,357 
4  852,  à  4.232 

Sur  les  42,707  femmes  inscrites  depuis  le  46  avril  484  6  jusqu'au 
34  avril  4  834,  c'est-à-dire  pendant  4  5  années,  24  n'ont  pu  indi- 
quer leur  lieu  de  naissance-,  31  étaient  venues  de  pays  étrangers  à 
l'Europe;  454  appartenaient  aux  contrées  de  l'Europe  étrangères  k 
la  France;  4  2,204  étaient  nées  dan^  nos  départements.  Parmi  les 
34  étrangères  à  l'Europe,  on  a  compté  :  Américaines,  4ft;  Afri- 
caines, 44;  Asiatiquei^,  2.  Les  Américaines  venàieni  du  Canada^ 
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d«i  ÉUto-Uiiis,  de  Sèini-Domingoe,  de  la  Goadeloope,  de  la  MartU 
nique  et  de  la  Guyane  française.  Les  Africaines  appartenaient  à 
l'Egypte,  aa  cap  de  Bonne^Ëspéranoe,  aax  Iles  de  France,  de  Boor* 
boD  et  de  Madagascar.  Les  Asiatiques  étaient  nées,  l'one  à  Calcutta, 
el  raolre  à  Madras.  Les  451  Européennes  ont  été  fournies  dans  des 
ppoportioos  variées  pour  les  pays  différents.  Sur  les  43.901  Fran- 
çaises, 4  4,034  filles  venaient  du  nord,  969  du  centre,  et  901  du 
midi  (4).  Ainsi,  malgré  des  surfaces  à  peu  prés  égales,  la  zone  du 
oeatre  (îtarnii  42  fois  moins  que  celle  du  nord,  et  celle  du  midi 
M  Ibis  moins  que  cette  dernière. 

iosqo*en  4898,  on  inscrivait  les  filles  sans  information  sur  leur 
éist  civil,  leur  famille  et  leurs  anlécédenU,  et  il  a  pu  arriver  que  des 
filles  de  4  0  à  4  5  ans,  dont  le  développement  précoce  accusait  on  âge 
plus  avancé,  et  auxquelles  les  maîtresses  de  maison  avaient  fait  la 
ieçoa  ou  procaré  de  faux  papiers,  aient  été  inscrites.  Celle  fraude 
n'a  pa  se  continuer  ;  on  demanda  les  actes  de  naissance  sous  M.  De* 
balieyme  (4898).  M.  Mangin,  qui  succéda  à  M.  Debelleyme  (4899), 
proscrivit  d'une  manière  absolue  Tinscription  des  filles  mineures  et 
fil  reconduire  par  la  gendarmerie  dans  leurs  familles  les  filles  mi- 
Heures  arrêtées  pour  ait  de  prostitution.  (T.  I,  paç.  95.) 

Les  prostituées  connaissent  toute  leur  abjection,  et  souvent  le 
mépris  qu'elles  ont  pour  elles-mêmes  dépasse  celui  que  leur  portent 
les  boonètes  gens.  «  Lorsque  je  faisais  mes  recherches,  dit  Parent- 
Docb&telet,  une  laitière,  nouvelle  mère  de  famille,  fut  admise  dans 
la  prison  :  cette  femme  ayant  pris  avec  les  filles  publiques  une  sorte 
de  liberté,  leur  parlait  quelquefois  dans  les  cours  ;  mais  aussitôt  elle 
eoooorel  leur  mépris.  Comment,  disaient-eiles,  elle  nous  parle 
comme  si  bous  étions  des  femmes  honnêtes,  c'est  abominable.  Une 
d'elles  disait  à  un  médecin  du  dispensaire  dans  T effusion  de  son 
0GBttr«  qu'elle  ne  voulait  pas  s'atiacber  d'une  manière  particulière  à 
nn  homme,  parce  que  chaque  fois  qu'elle  l'embrasserait  elle  croirait 
le  sooiller  par  son  contact. 

•  Dans  le  monde,  dans  l'exercjce  de  leur  métier,  dans  les  courses 
qu'elles  font  avec  les  hommes,  et  dans  les  conversations  qu'elles  ont 
avec  eus,  elles  n'épargnent,  sur  les  objets  du  culte  et  de  la  reli* 
gioQ,  ni  les  quolibets  ni  les  sarcasmes;  mais  dans  l'isolement,  mais 
dans  la  prison,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Observons-les  dans  les 
rues  et  dans  l'état  de  liberté,  elles  ne  manqueront  pas  de  faire  !e 
signe  de  la  croix  lorsqu'elles  rencontreront  un  enterrement;  elles 
s'arracheront  les  rameaux  que  ion  distribue  à  Pâques.  Une  d'elles 
reçttt  on  rendes- vous  dans  réalise  Saint-Sulpice,  mais  elle  ne  veu- 
l«t  pas  l'acsepter  alléguant  pour  raison  qu'elle  était  indigne  d'entrer 
dans  une  église.  11  est  rare  que  ces  filles  disant  du  mal  des  ecclé* 
«iaatiqaea  et  qa'eUes  cherchent  à  les  offenser  quand  elles  les  ren- 

(t)  Gofse  neo  cemprise. 
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coolreni  sur  la  voie  publique.  Elfes  soot  d^une  discrétion  rare  en  ee 
qui  louche  le  clergé  et  pleines  de  déférence  pour  les  prêtres.  Un 
ecclésiastique  vient-il  à  loger  dans  une  maison  habitée  par  une  fille, 
ou  celle-ci  loue-t*elle  dans  une  maison  habitée  par  un  prêtre,  immé* 
diatement  elle  cesse  son  commerce  dans  la  maison  et  quitte  les  liens 
le  plus  prompleroent  possible  sans  quo  la  police  soit  obligée  d'inter* 
venir.  » 

Les  prostituées  aimepl  beaucoup  la  danse  ;  elles  ont  aussi  un  go6t 
particulier  pour  les  cartes  et  pour  le  loto.  U  est  faux  que  les  Ollee  aient 
un  argot  particulier,  mais  elles  ont  adopté,  certaines  eipressions; 
ainsi  les  inspecteurs  du  bureau  des  mœurs  sont  des  rails,  un  com- 
missaire de  police  un  piqtie^  une  Glle  publique  jolie  est  une  girondê 
ou  une  chowiie,  une  ûlle  laide  est  un  roubiou;  elles  appellent  la 
maîtresse  d'un  homme  sa  targue;  et  l'amant  d*uno  6lle  put>lique  soft 
paillasson.  Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renouvellent  avec 
les  générations  des  prostituées  ;  le  paillasson  était,  il  y  a  60  ans,  ma 
mangeur  de  blano;  on  le  désignait»  eu  4788,  sous  le  nom  d'homme  à 
qualiléy  et  quelques  années  auparavant  c'était  un  greluchon, 

fin  léle  des  dérauts  des  prostituées»  on  peut  placer  la  gourman* 
dise  et  l'amour  du  vin  et  des  liqueurs  fortes.  Les  filles  destinées  à 
une  classe  plus  relevée,  sachant  que  de  pareils  défauts  les  feraient 
fuir,  s'enivrent  rarement;  mais  elles  font  un  grand  usage  du  punch, 
liqueur  favorite  de  toutes  les  prostituées;  elles  consomment  égale- 
ment beaucoup  de  vin  de  Champagne. 

Un  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est  do  se  secourir  et 
de  s'entr'aider  dans  leurs  malheurs.  Si  l'oine  d'elles  tombe  malade, 
toutes  les  autres  s'empressent  de  lut  procurer  les  secours  dont  elle 
a  besoin,  elles  la  conduisent  è  l'hôpital  ei  viennent  régulièrement  la 
visiter. 

Presque  toutes  les  prostituées  ont  un  amant,  et  une  des  choses  qdi 
méritent  la  plus  d'être  étudiées  dans  la  vie  des  prostituées,  c'est 
l'attachement  qu'elles  ont  pour  lui ,  et  ce  qu'elles  font  pour  le  con- 
server. »  Non-seulement  elles  n'ei)  tirent  aucun  avantage  sous  le 
rapport  de  l'argent,  mais  un  grand  nombre  d'elles  nourrissent  leurs 
amants ,  les  habillent  et  les  entretiennent  avec  les  ressources  que 
leur  procure  leur  métier ,  bon  nombre  de  jeunes  gens  n*ont  pas  d'au- 
tres moyens  d'existence  dans  Paris.  Ces  hommes  sont,  en  général,  le 
désespoir  des  femmes  qui  tiennent  les  mauvais  lieux;  mais  ellesdoivent 
les  supporter,  car  sans  cela  elles  n'auraient  pas  de  filles.  Lorsqu'une 
de  leurs  filles  sort  de  l'hêpital  ou  do  la  prison  et  rentre  chat  elles, 
l'habitude,  dans  beaucoup  d'endroits,  est  de  lui  accorder  vingt- 
quatre  heures  pour  rester  avec  son  amant  :  passé  ce  temps,  il  faut 
qu'elle  travaille  pour  la  maison.  <» 

Un  très  grand  nombre  de  prostituées  ont  des  amants  de  lear  sexe, 
et,  pour  C03  derniers ,  leur  attachement  approche  phitôl  de  la  fré« 
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Résm  que  de  l'amour;  la  jalousie  les  dévore;  la  crainte  de  perdre 
Tobjet  de  leur  affection  fait  qu'elles  ne  se  quittent  jamais,  qu'elles  se 
$aiveiit  pas  à  pas,  qu'elles  sonl  arrêtées  pour  les  mêmes  fautes,  et 
qa  elles  trouvent  toujours  le  moyen  de  soriir  ensemble  de  la  maison 
de  déteolion.  » 

On  distingue  parmi  les  prostituées  différentes  classes  ; 

<•  Femmes  galantes.  —  Presque  toutes  ces  femmes  sont  entrete- 
nues, sinon  d'une,  manière  complète,  au  mqiins  en  partie,  et  c'est 
pour  subvenir  aux  dépenses  que  nécessitent  leur  luxe,  leur  toilette  et 
leurs  prodigalités,  qu'elles  s'adressent  au  public. 

2*  Femmes  à  partie.  —  Elles  se  rapprochent  des  précédentes, 
mais  elles  en  diffèrent  par  les  caraclères  suivants  :  la  beauté  seule 
ne  leur  suffit  pas  ;  il  faut  qu'elles  y  joignent  les  grâces  et  les  charmes 
d'im  esprit  cultivé 

2"*  L'aduiinistrution  désigne  sous  le  nom  de  filh  à  soldats  ei  des 
barrières  les  prostituées  sans  demeure  Cixq,  et  qui  se  trouvent  de 
préférence  dans  les  en ba rets  aux  environs  des  barrières. 

4"  Les  pierreuses  ou  femmes  de  terrain  sont  des  femmes  d'une 
laideur  repoussante,  vieillies  dans  lo  métier,  et  qui,  n'osant  plus  af- 
fronter le  jour,  rôdent  la  nuil  dans  les  lieux  retirés. 

Selon  Parcnt-Duchâlelel,  les  prostituées  sonl.beaucoop  plus  qu'on 
ne  le  supposo  aptes  à  la  fécondation  ;  «  pour  que  celle-ci  s'effectue 
il  faut  une  réunion  de  circonstances,  et,  pour  ainsi  dire,  le  concours 
de  la  volonté  et  du  laisser- aller  de  la  fille,  véritable  état  moral  et 
intelleetoel  étranger  à  l'exercice  de  leur  métier  habituel  ;  que  si  les 
filles  publiques  amènent  rarement  à  terme  leur  grossesse,  c'est 
qu'elles  avortent  presque  toujours,  soit  que  ces  avorlemenls  aient 
lieu  par  des  manœuvres  criminelles,  soit  qu'il  faille  les  attribuer  à 
l'exercice  de  leur  métior.  11  est  cependant  des  filles  publiques  qui 
se  soustraient  aux  règles  générales,  et  chez  lesquelles  la  fécondité 
est  remarquable;  un  grand  nombre  ont  eu  sept,  huit  et  jusqu'à  dix 
eufonls.  Mais  cette  fécondité  a  lieu  surtout,  lorsque,  quittant  leur 
métier,  elles  se  marient  ou  s'attachent  à  un  seul  homme;  dans  ce 
cas ,  les  grossesses  se  succèdent,  elles  sont  toujours  heureuses , 
et  lee  enfants  qui  en  proviennent  sont  aussi  vivaces  que  les  au-^ 
lies.  » 

m  H  est,  disent  MM.  Trébuchet  et  Poi  rat- Du  val,  des  hommes  d'une 
organisation  si  bizarre,  que  les  plaisirs  naturels  sont  pour  eux  sans 
aurait,  et  qu'il  leur  faut  pour  stimulants  le  spectacle  des  plaisirs 
d'autroi.  Les  maîtresses  de  maison  exploitent  habilement  ces  pas- 
sions qu'elles  satisfont  à  des  prix  très  élevés  et  sans  scrupule  pour 
les  personnes  qu'elles  donnent  en  spectacle  et  dont  elles  révèlent 
ainsi  les  faiblesses.  Les  mesures  de  précaution  prises  à  ce  sujet  par 
l'administration  devinrent  plus  sérieuses  à  l'occasion  d'un  malheur 
causé  par  uoe  semblable  indiscrétion.  Du  riche  négociant  avait  l'ha- 
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btlade  de  fréquenter  une  maison  publique  où  on  lui  donnait  la  vue 
du  gpeclacle  qu'il  recherchait  ;  apercevant  de  sa  cachette  le  mari  de 
BH  611e  unique  qui  commettait  i  acte  de  sodomie,  il  éprouva  un  sai- 
sissement tel,  qu'on  dut  le  transporter  sans  connaissance  dans  son 
domicile  où  il  mourut  quelques  jours  après.  La  maison  fut  immédia- 
tement fermée.  Ces  judas  sont  habituellement  dissimulés  par  des 
«draperieè  et  des  tableaux.  (T.  I,  pag.  265.)  » 

En  principe,  l'administration  recherche  pour  les  maisons  de  tol6- 
ronce  les  rues  peu  passantes  et  peu  commerçantes,  autant  poor 
rendre  moins  apparent  le  scandale  qo'entratne  Tesercice  de  la  pro- 
.stittttion  que  pour  causer  le  moins  de  préjudice  possible  au  com- 
merce de  détail.  On  n'admet  pas  de  maisons  de  tolérance  dans  le 
passage  des  églises,  des  temples,  des  écoles. 

f  Avant  l'âge  de  25  ans,  il  est  rare,  dit  Parent-Ducbfttelet, 
•qu'une  femme  puisse  être  bonne  maîtresse  de  maison,  surtout  quand 
'elle  n'a  pat  fait  elle-même  (e  mélier  de  prostituée.  De  la  force  phy- 
sique et  morale,  l'habitude  du  commandement,  sont  à  désirer.  Auèsi 
'D'admeton  pas  de  mineure,  mariée  ou  non,  comme  maîtresse  de 
inaison».  Maisquand  une  femme  est  majeure,  on  la  reçoit  si  elle  pré- 
sente les  conditions  dont  parle  Parent- Duchàtelet.  On  reçoit  comme 
maîtresse  de  maison,  à  moins  de  circonstances  particulières,  une 
ismme  reprise  de  justice,  parce  qu'on  peut  penser  que  la  punition 
qu'elle  a  subie  l'a  corrigée,  et  que ,  trouvant  dans  Tindustrie  qu'elle 
entreprend  des  moyens  d'existence  suffisants,  elle  ne  recommencera 
plus.  Mais  quand  une  maîtresse  de  maison  est  condamnée  pour  vol 
«u  délit  grave,  dans  Texercice  de  sa  tolérance,  son  livret  lui  est  dé- 
finitivement retiré,  parce  qu'ayant  faibli  alors  qu'elle  avait  des 
tnoyens  d'existence,  elle  n'offre  plus  de  garantie.  Les  maîtresses  de 
maison  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  maison  de  tolérance  à  la 
fois,  et  elles  doivent  la  tenir  en  personne.  Les  maîtresses  de 
maison  ne  peuvent  contracter  bail  que  pour  neuf  ans  au  plus  et  par 
-période  de  trois  ans  à  leur  choix,  ou  au  choix  respectif  des  parties. 
Les  maîtresses  de  maison  doivent  tenir  leurs  croisées  constamment 
jcloses,  en  faire  dépolir  les  vitres  ou  les  garnir  de  persiennes  fermées 
•par  des  cadenas. 

Celles  qui  ont  la  faculté  de  faire  circuler  une  61ie  et  de  placer  une 
^domestique  sur  la  porte  »  ne  peuvent  les  laisser  sortir  qu'une  demi- 
iieure  après  l'heure  fixée  pour  le  commencement  de  l'allumage  des 
réverbères,  et,  en  aucune  saison,  avant  sept  heures  du  soir  \  elles 
•doivent  les  faire  rentrer  à  onze  heures. 

•  Selon  l'opinioit  de  beaucoup  de  dames  de  maison,  leur  métier  est 
«ne  industrie  qu'il  n'est  pas  plus  honteux  d'exercer  que  beaucoup 
d'autres  ;  elles  tiennent  à  une  distance  immense  les  prostituées 
qu'elles  ont  sous  leur  conduite;  elles  exigent  de  leur  part,  non-*seu- 
4MneBi  robéissaDce,  mais  respect  et  décence  ;  oHes  4es  regardent 
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>  dM  esclaves  ou  des  bêtes  de  somme  qui  doivent  leur  rap*« 
porter  tant  par  jour. 

Lee  hôpitaux,  et  en  particulier  ceux  consacrés  aux  vénériennes* 
foorBÎBseoi  aux  dames  de  maison  la  plupart  de  leurs  sujets.  Dans  tous 
ceslieox,  elles  ont  des  émissaires  qui  les  avertissent  de  ce  qui  s*y 
pesse,  et  leur  donnent  avis  des  individus  qui  peuvent  leur  convenir. 
Une  prime  plus  ou  moins  for  te,  suivant  la  qualité  du  sujet,  est  toujours 
k  récompense  de  ces  courtières;  elle  va  souvent  à  50  francs,  sans 
compter  un  cadeau  que  Ton  fait  à  la  iiUe  en  recevant  son  engage  - 
meni  ;  ce  cadeau  consiste  ordinairement  en  une  robe  et  un  châle,  et, 
de  pius^  une  gratification  de  4  à  1^  francs  par  semaine  pendant  toui 
le  teoips  qu'elle  a  encore  à  rester  à  l'hôpital.  La  bonne  nourrilurOf 
les  bons  traitements,  les  habits  somptueux,  sont  en  général  le  meiU 
leur  moyen  qu'une  femme  de  maison  puisse  mettre  en  usage  pour 
attirer  cheselle  une  foule  de  filles  qui,  de  Télaide  libertinage  privée 
veoleot  passer  à  celui  de  prostituées.  La  dernière  classe  des  dames 
de  oiaÎBOs,  hors. d'étal  de  recourir  à  ces  manoeuvres,  envoie  des 
émissaires  dans  la  prison  ;  souvent  elles  se  contentent  de  rester  de* 
vaot  la  porte  de  la  prison  à  la  sortie,  et  d'y  attraper  celles  des  pro* 
stiluées  qui  leur  conviennent. 

Sur  243  dossiers  de  dames  de  maison,  compulsés  par  Parent- 
Diiçbàlelet.  en  4S30,  47  appartenaient  à  des  dames  ayant  actuelle^ 
meut  leur  mari.  La  plupart  de  ces  hommes  sont  des  ivrognes,  des 
voieurs,  plusieurs  vivent  avec  des  concubines.  Aucune  des  dames 
de  maison  n*est  connue  à  l'administration  sous  le  nom  de  son  mari  ; 
MB  livret  ne  porte  que  son  nom  de  fille  ou  celui  qu'elle  a  choisi. 
■m  Dans  quelques  maisons  bien  connues,  on  trouve  on  domestique 
wakie  pour  faire  tous  les  gros  ouvrages  ;  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  do^ 
mestique  puisse  user  à  son  gré  des  femmes  au  milieu  desquelles  il 
se  trouve  ;  les  maîtresses  ont  soin  d'inspirer  à  leurs  filles  le  plus 
grand  mépris  pour  ces  domestiques,  et  (te  leur  faire  entendre  qu'elles 
earaie&t  presque  déshonorées  si  elles  se  laissaient  toucher  par  eux 
ou  par  un  laquais  qui  se  présenterait  avec  sa  livrée  ou  quelque  in*- 
signe  de  sa  position.  » 

Le  gain  des  dames  de  maison  varie  à  l'infini ,  il  est  pour  quel* 
ques-unes  de  5  à  SOS  francs  par  jour«  Dans  les  établissements  vut- 
fsires,  chaque  prostituée  doit  rapporter  de  40  à  46  francs  par  jour. 
Les  vieilles  dames  de  maison  n'ont  pas  oublié  deux  époques  mé- 
mofabliBS  dans  les  annales  de  leur  industrie  ;  ce  sont  celles  des  in- 
vasions de  4  S 4  4  et  4  S4  5,  et  de  la  disette  de  4  84 7 .  Beaucoup  de  cea 
/emmes,  après  quelques  années  û'exeivice^  se  retirent  avec  5  ou 
40,000  francs  do  rente.  Il  en  est  qui  ont  amassé  jusqu'à  20,000  fr. 
<!•  r^enu,  queiques>-unes  vont  è  25  ou  30,000  fr. 

Dn  des  premiers  établissements  consacrés  a  recevoir  les  prosti* 
mées  repentantes,  remonte  aux  premières  années  dn  xiii*  siècle  f  il 
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r«il  fondé  par  GuillaiimelII,  évéque  de  Paris,  qui  lai  donna  le  nom 
de  maison  des  Filles- Dieu.  En  l'année  4  492,  un  religieux,  nomosé 
Jean  Tisserand,  ayant  converti  par  ses  prédications  un  certain 
nombre  de  filles  débauchées,  tes  réunit  en  communauté  sous  le  nom 
de  fiiieê  i)énitenle8  ;  il  fut  spécifié  qu'on  ne  recevrait  dans  cette  com-> 
munauté  aucune  fille  qui  n'eAt  perdu  sa  virginité.  L'abbé  Legris- 
Duval  avait  réuni  en  société  quelques  dames  auxquelles  il  donna 
pour  mission  d'aller  faire  des  instructions  aux  prostituées  mises  en 
prison  par  forme  de  correction,  et  d*étre  à  l'égard  de  celte  popi»- 
iation  de  véritables  apôtres.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  4  8^1,  qu'une 
maison  spéciales  été  donnée  à  cette  «issociation  ;  cette  maison  réçol 
le  nom  de  Bon-Pasteur;  elle  subsiste  encore  et  vient  de  recevoir  de 
notables  augmentations.  A  l'époque  actuelle^  la  police  ne  pouvant 
rien  fournir,  la  ville  de  Pari^  donne  à. la  maison  une  subvention  an- 
nuelle de  4,000  francs,  et  le  conseil  des  hôpitaux  4,500  francs. 
>  Les  dames  qui  fréquentent  les  prisons  ont  remarqué  que  c'étail 
princi'palemjpntdans  le  cas  de  malaTlies  et  d'infirmités  graves  qu'elles 
agissaient  avec  plus  de  force  sur  l'esprit  des  filles  auxquelles  elles 
portaient  intérêt,  ou  lorsque,  par  une  raison. quelconque,  ces  filles 
ne  pouvaient  plus  êlre  admises  dans  les  maisons  de  prostitutioii. 

Le  nombre  des  filles  admises  dans  la  maison  du  Bon-Pasteur,  de- 
puis le  25  octobre  4821 ,  jour  de  l'ouverture  de  l'établissement,  jusr 
qu'au  4  9  avril  4  833,  a  été  de  245.  Sur  ce  nombre,  87  sont  sorties 
pour  rentrer  dans.  la.  vie  commune.  Si,  à  ce  nombre,  nous  ajoutons 
les  26  placées  dans  les  hôpitaux  et  les  5  qui  se  sont  retirées  dans  le 
couvent  de  la  Madeleine,  nous  aurons  la  preuve  que  la  maison  du 
Bon-Pasteur  a  servi  de  passage  entre  une  vie  de  désordres  et  une 
vie  régulière  à  plus  de  la  moitié  des  filles  qui  y  sont  entrées  ;  qus 
ces  malheureuses  y  ont  pour  ainsi  dire  réhabilité  leur  réputation^  et 
trouvé  par  là  le  moyen  de  se  placer  avantageusement. 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  des  nombreux  documents  non* 
veaux  introduilH  par  MM.  Poirat-Duval  et  Trébuchet ,  nous  signale- 
rons particulièrement  les  cliapitres  consacrés  aux  hôpitaux  :  4"  de 
Saint-Lazare  considéré  comme  hôpital  et  maison  de  répression  poor 
les  filles  placées  sous  la  surveillance  de  la  préfecture  de  police  ; 
2^  Tbôpital  de  Lourcine  et  les  Maisons  de  santé  recevant  les  filles 
libres  ou  prostituées  clandestines  ;  3*  l'hôpital  du  Midi  et  l'organi* 
sation  de  son  service  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  aurions  aussi  à  parler  de  l'addition  importante,  Précis  de  ^a 
prostiluiiùn  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  addition  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  500  pages,  dans  laquelle  le  lecteur  trouvera 
intérêt  .à  rapprocher  et  à  comparer  les  règlements,  les  particularités 
et  la  statistique  de  la  prostitution  des  principaux  centres  de  France 
et  de  l'étranger. 
:  C'est  ainsi  que  sous  l'empire  de  lois  et  de  mceofs  si  dislipeles,  la 
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pnnUiolîob  présesie  on  caractère  tout  particulier  en  Algérie,  en 
Anglelerre,  en  Espagne,  elc. 

En  Angleterre,  par  eiemple,  elle  offre  le  tableau  le.  plut  émouvant. 
Dans  ce  pays  puissant,  la  civilisation  a  pour  base  ia  liberté,  la  li* 
berté  pour  le  mal  comme  pour  le  bien  ;  presque  sans  bornes  pour  le 
nel,  de  peur  qu'elle  ne  puisse  être  limitée  pour  le  bien. 

•  A  Londres,  la  prostitution  marche  sans  entraves,  sans  contrôle, 
tanb  lois  modératrices,  la  tète  levée;  Foit  indifférence  pour  les  souf* 
friDces  que  la  prostitution  traîne  après  elle ,  soit^dégrèt  pour  le  bi* 
deux  tableau  qu'elle  dresse  devant  les  yeux  qui  la  regardent  de  trop 
prés,  i>oil  impuissarceè  lutter  contre  d'étranges  préjugés,  soii  pru- 
derie Lre  hommes  d*Ëtot  et  les  législateurs,  en  Angleterre,  restent 
muet»,  inactirs,  ou  s'arrêtent  &  des  niesores  insuffisantes.  » 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  que  la  métropole  anglaise  no  pos- 
aédail  qu'on  million  d'habitant«,  le  docteur  Colquhoun,  magisitrat  de 
Tkamn  police  ,  affirmait  que  cette  ville  no  comptait  pas  moins  de 
50,000  prostituées.  Aujourd'hui  la  popolatton  de  Londres  est  plus 
que  doublée  :  d'un  million  d'6mes,  elle  s'est  élevée  h  2  millions  et 
demi.  Si  ,  comme  le  répètent  les  écrivains  anglais  les  plus  recom* 
mandables,  la  démoralisation  a  fait  k  Londres,  depuis  le  commence* 
ment  de  notre  siècle,  des  progrès  effrayants  dans  tous  les  rangs,  on 
peut  admettre  que  le  chiffre  des  prostituées  s*est  considérablement 
accru.  Aujourd'hui,  la  police  porte  à  80,000  le  nombre  des  fillea 
publiques  à  Londres.  Ce  chiffre,  quelque  élevé  qu'il  soit,  mérite  toute 
attention,  car  il  a  été  adopté  par  deux  autorités  respectables,  le  doc* 
teor  Ryan  et  M.  Talbot ,  secrétaire  de  l'association  qui  sk'est  formée 
k  Londres  pour  protéger  les  jeunes  fiUee  et  combattre  la  prostitution 
dea  mineures. 

II.  Talbot  évalue  à  5,000  le  nombre  des  maisons  de  prostitution» 
Dans  le  voisinage  de  Uncoln'S'hn,  le  révérend  R.  Ainslle  a  signalé 
n  maisons  qui  renferment  1 50  femmes,  sans  compter  les  enfants. 
Dans  un  antre  district,  2f  autres  maisons  étaient  habitées  par 
iS2  prostituées.  Un  homme,  poursuivi  à  la  diligence  de  Tassociatioa 
fondée  pour  combattre  la  prostitution  des  mineures,  entretenait  dana 
h  seule  me  Wentwoortb-street,  huit  maisons  ob  l'on  trouva  800  vo* 
fours  et  filles  publiques.  Chez  une  seule  maîtresse  de  maison  célèbre, 
Marie  Aubrey,  dont  les  appartements  étaient  remarquables  par  le 
luxe,  et  que  la  même  association  a  forcé  de  fuir  TAngleterre,  il  y 
tvait  toujours  42  ou  4  4  femmes  qu'elle  renouvelait  avec  soin.  L'éta- 
Uissement  d'un  nommé  John  Jacobs,  également  poursuivi  et  con* 
damné,  renfermait  toujours  è  la  fois  44  jeunes  filles.  Un  officier  de 
police  décrit  de  la  manière  suivante  un  repaire  de  Wentwoorth-street 
qui  servait  d'asile  chaque  nuit  è  plusieurs  centaines  de  jeunes  vo- 
leurs et  do  jeunes  voleuses,  et  où  souvent  5  ou  6  jeunes  sujets  des 
deux  sexes  occupaient  le  même  lit.  Cet  établissement  se  compose, 
r  siaiE,  1858  —  Tont  ix.  —  !••  fAim.  1 0 
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dit-il,  de  quatre  maisons  réunies  en  une  senle,  et  divisées  en  petite 
compartimeols,  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  lit.  Ces  comparti* 
OMnis  sont  séparés  par  une  mince  cloison  si  peu  élevéOf  que  de 
chacun  d'eux  on  peut  entendre  loul  ce  qui  se  fait  dans  les  plus  vch-* 
•ins,  et  qu'un  homme  de  haute  taille  peut  porter  ses  regards  daot 
plusieurs  à  la  fois. 

On  a  calculé,  dit  le  docteur  Ryan,  que  400,000  personnes  sont 
directement  ou  indirectement  en  rapport  avec  la  prostitution,  et  que 
la  prostitution  do^ne  lieu  chaque  année  à  une  dépense  de  200  mil-» 
lions  de  francs. 

Ce  qui ,  dans  les  moeurs  anglaises ,  favorise  surtout  le  développe* 
ment  de  la  prostitution,  c'est  Tbabitude,  généralement  répandue  ches 
le  pauvre,  du  mélange  des  sexes  et  des  Âges  dans  la  même  chambre 
et  dans  le  même  lit.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  frères  et  des  sœurs 
qui  vivent  ainsi  pèle-méle  avec  leurs  parents,  et  qui,  d*abord  petite 
enfants,  grandissent  ensemble  dans  l'oubli  de  toute  chasteté  ;  dee 
cousins,  des  cousines,  des  apprentis,  et  môme  des  locataires,  occu« 
pent  la  mémo  chambre,  et  sont  entassés  la  nuit  dans  des  lits  iusufSn 
sants^  des  couples  mariés  ont  un  asile  commun.  Le  fait  scandaleux 
qui  suit  est  signalé  dans  un  rapport  officiel  :  un  homme  veuf  couchait 
dans  la  même  chambre  que  son  fils  et  ses  filles  adultes.  Celte  der* 
■ière  avait  un  enfant  qu'elle  attribuait  à  son  père,  celui-ci  à  soA 
fila»  les  voisins  à  tous  deux  I  11  est  des  parents  qui  exposent  leurs 
enfants  i  la  prostitution  pour  en  tirer  profit,  et  il  y  en  a  d'autres 
qui  les  corrompent  eux-mêmes  i  si  nous  en  avons  yu  qui  les  donnent 
en  location,  il  y  en  a  qui  les  vendent.  Dans  un  de  nos  hôpitaux,  dit 
M.  W.  Logan,  je  rencontrai  5  jeunes  filles  qui  souffraient  d'un  mal 
honteux,  à  loge,  l'une  de  4  3  ans,  l'autre  de  4  2,  la  troisième  de 
14  ans,  la  quatrième  de  0  et  la  cinquième  de  8  ans.  Trois  de  ces 
jeunes  filles  avaient  été  séduites  dans  la  maison  de  leur  mère,  et  oc 
n'était  pas  par  des  enfants.  Une  infortunée,  âgée  de  4  5  ans,  après  la 
mort  de  son  père,  fut  vendue  par  sa  marâtre  à  une  matlresse  de 
maison.  Les  traitements  inhumains  auxquels  elle  fut  en  but(e  firent 
naître  promptement  une  maladie  grave ,  pour  laquelle  elle  fut  en*» 
voyée  dans  un  hôpital.  Les  bons  offices  de  la  sœur  de  charité  la  firent 
admettre  dans  un  asile  de  repentir. 

Le  recrutement  des  filles  publiques  pour  les  maisons  de  Tordre 
le  plus  élevé,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  sont  tenues  par  des 
étrangers,  est  confié  à  des  agents  nombreux  ,  largement  rétribués, 
et  dont  piusieurê  sont  accutillis  dans  les  classes  les  plus  respectabUë 
de  la  société.  Les  fonctions  de  ces  agents  sont  diverses.  Il  en  est 
dont  la  mission  e^t  de  voyager  sur  le  conlineul.  Par  l'appât  d'un 
salaire  élevé,  ils  engagciti  comme  brodeuses,  comme  modistes, 
comme  couturières,  déjeunes  filles  qu'ils  enlèvent  froidement  à  leurs 
parent.^".  Les  prémii^ses  de  ces  jeunes  filles  se  vendent  cher  â  Lon- 
dres, et  les  voyages  se  succèdent. 
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Une  fols  arrivées  dans  ce  repaire,  les  femmes  y  restent  prison- 
nières jusqu'à  ce  q«  elles  succombent  de  gré  ou  de  force.  Si  les  ca- 
resses, les  cajoleries,  les  moyens  de  persuasion  échouent,  si  la  vio- 
lence et  la  terreur  sont  insufâsantes,  les  drogues  narcotiques  para- 
lysent toute  résistance,  et  dès  lors  ces  malheureuses  appartiennent 
aux  maisons  de  débauche.  Ainsi,  h  Londres,  le  crime  s'allie  à  la 
fjrande  dans  le  recrutement  de  la  prostitution.  Lorsqu'une  jeune  qt 
belle  enfant  est  prise ,  entraînée  d'abord  dans  un  riche  lupanar,  elle 
y  est  violée  pour  une  somme  élevée,  puis  ses  bourreaux  la  livrent 
ans  propriétaires  d*un  établissement  d'un  rang  inférieur,  à  mesure 
qœ  sa  beauté  se  flétrit  et  que  sa  santé  s'altère  ;  elle  descend  ainsi  de 
degré  en  degré,  et  souvent,  au  bout  de  quelques  semaines  ou  même 
de  quelques  jours,  elle  se  trouve  rejetée  dans  un  des  repaires  les 
I^iis  ignobles* 

Les  agents  de  prostitution  ont  deux  espèces  d'auxiliaires  qui  exer- 
eeni  nne  action  dent  on  n'a  pas  l'idée  en  France  ;  ce  sont  les  diseurs 
de  bonne  aventure  et  les  marchands  d'images  et  de  livres  obscènes. 
Dans  le  quartier  appelé  Fleet  ditch^  et  où  presque  tontes  les  maisons 
sont  des  lupanars  de  bas  étage,  règne  un  énorme  aqueduc  qui  com- 
moniqoe  avec  la  Tamise.  Les  souteneurs  ou  associés  des  niles  pu- 
bliques jettent  dans  cet  aqueduc  les  cadavres  de  leurs  victimes,  qui 
aoiit  entraînés  bien  loin  dans  le  fleuve,  de  manière  qu'il  est  impos- 
sible de  remonter  à  la  source  du  crime.  Â  Edimbourg,  la  prostitu- 
tk>D  se  recrute  principalement  dans  la  ville  même.  Les  diverses  con- 
trées de  rËoosse  et  la  misérable  Irlande  fournissent  le  reste.  D'après 
M.  Tait,  médecin  d'Edimbourg,  des  femmes  du  monde,  par  un  froid 
calcul,  poar  cacher  des  dépenses  folles  ou  satisfaire  un  goût  exagéré 
de  luxe ,  se  laisseraient  aller  accidentellement  à  la  prostitution,  et 
eette  absence  de  principes  s'observerait  également  dans  les  autres 
villes  de  l'Ecosse.  Ainsi,  des  personnes ,  qui,  dans  leur  ville  natale, 
Joolssent  d'une  réputation  Intacte  et  sont  accueillies  familièrement 
dans  la  meilleure  société,  visiteraient  Edimbourg  sous  de  faux  pré- 
teites  et  y  feraient  secrètement  trafic  de  leurs  charmes. 

Les  maisons  do  prostitution  d'Edimbourg  sont  tenues  en  grande 
partie  par  d'anciennes  filles  publiques.  Elles  les  ont  créées  le  plus 
aoQvent  avec  des  fonds  appartenant  aux  classes  riches  delà  société 
qui  les  leur  fournissent,  quelquefois  aussi  avec  leurs  propres  res- 
sources. Une  de  ces  femmes  est  la  veuve  d'un  secrétaire  de  sceau,  et 
en  cette  qualité  elle  touche  une  pension  annuelle.  Trois  autres  sont 
feoHnee  ou  veuves  d'individus  qui  exercent  une  profession  honorable. 
Dne  maison  a  été  tenue,  pendant  quelque  temps,  par  un  ministre 
ffûîeftant  et  sa  femme.  Ces  établissements  bien  achalandés  se  ven- 
dent aussi  bien  que  toute  autre  maison  de  commerce.  Parfois,  ils  se 
transmettent  par  voie  d'héritage  de  la  mère  à  la  fille,  de  la  tante  ê)  la 
ttièce.  Du  reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ^  Edimbourg  des  maisons 
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de  prostitation  (enttes  par  une  mère  avec  ses  propres  Sllea,  la  mère 
étant  la  matlhesse  de  maison  et  les  filles  étant,  à  l'excInsioD  de  tonte 
étrangère  Jes  prostituées  de  l'établissement.  Rien  n'égale  l'orgneildes 
femmes  qui  se  voient  à  la  tète  de  rétablissement  fréquenté  par  les 
hommes  de  l'aristocralie.  De  toutes  les  personnes  qui  les  entoarem 
ou  qui  les  servent,  de  leurs  fournisseurs  et  de  leurs  prostituées,  elles 
exigent  la  déférence  et  te  respect  qu'on  accorde  au  plus  haut  rang. 
Elles  se  proposent  pour  modèle  aux  jeunes  filles  qui  vivent  dans  leur 
établissement ,  et  leur  présentent  comme  le  but  auquel  elles  ne  doi- 
vent cesser  de  viser,  la  belle  position  qn  elles  ont  acquise,  disent- 
elles,  ffar  l€ur  travail  et  leur  belle  conduite.  Rien  n*e^t  trop  beau 
pour  leur  toilette.  Sur  les  promenades  publiques,  leurft  voitures, 
conduites  par  dos  cochers  à  la  livrée  élégante,  viennent  se  mêler 
aux  voitures  de  la  haute  aristocratie,  il  en  est  même  qui  choisissent 
avec  un  soin  dédaigneux  leur  clientèle,  et  avec  lesquelles  un  tète-à- 
tète  est  une  haute  faveur,  qui  ne  s'accorde  qu'aux  hommes  les  plus 
distingués  par  la  naissance  et  par  la  richesse. 

t  Une  maîtresse  de  maison  qui  était  partie  d'Edimbourg  avec  deux 
de  ses  prostituées,  pour  aller  faire  une  visite  dans  le  nord  de 
r  Ecosse,  fut  arrêtée  en  route,  non  loin  d^in  presbytère,  par  un  ac- 
cident arrivé  à  sa  chaise  de  poste.  Lo  révérend  curé,  dont  rien  ne 
venait  éclairer  le  zèle  dans  cctto  circonstance,  se  hâta  de  porter  se- 
cours à  ces  dames  en  détresse,  dont  la  mise  et  la  tenue  excitait  l'io- 
térèt,  et  les  invite  è  accepter  l'hospitalité  chez  lui  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  réparation  de  letir  voiture.  Cette  réparation  ne  pou- 
vait être  terminée  que  lu  lendemain  matin.  £n  conséquence,  des 
dispositions  furent  prises  daos  le  presbytère  pour  faire  passer  la 
nuit  à  ces  dames  de  la  manière  la  plifô  convenable.  Le  soir,  la  dame 
la  plus  âgée  présente  les  jeunes  filles  qui  l'accompagnaient  comme 
ses  nièces.  Elle  allait,  disait- elle,  dans  l'Aberdeenshire,  visiter  une 
propriétéqu'elle  avait  rinleniion  d'acheter.  Le  révérend  curé  redoubla 
alors  de  soins  et  de  prévenance  auprès  de  ses  hétes,s'excusant  de  ne 
pouvoir  traiter  aussi  bien  qu'il  l'aurait  voulu  des  dames  de  leurrang«et 
répétantqu'il  £e  trouvait  extrêmement  honoré  de  les  avoir  reçuesdans 
fa  maison.  Le  lendemain  matin,  quand  la  voiture  arriva,  les  habitants 
du  presbytère  exprimèrent  leurs  regrets  d'un  si  prompt  départ  et  mani- 
festèrent l'espérance  que  ces  dames  les  honoreraient  b^ntét  d'ooe 
seconde  visite.  La  voyageuse ,  do  son  côli^  ne  fut  pas  en  reste  ;  re- 
mettant sa  carte  et  son  adresse  au  curé,  elle  le  sollicita  de  venir  la 
voir  à  son  prochain  voyage  è  Edimbourg,  car  elle  tenait  à  lui  rendre 
sa  bienveillante  hospitalité.  En  effet,  après  plusieurs noois,  è  l'époquede 
l'assemblée  générale  de  l'église  d'Ecosse,  le  révérend  curé,  appelé  à 
Edimbourg,  ainsi  que  ses  collègues,  se  présenta  chez  la  dame  qu'il 
avait  secourue  et  dont  il  avait  conservé  le  gracieux  souvenir.  Il  fut 
introduit  dans  une  pièce  vaste  et  richement  meublée  où  il  attendit 
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006  dîzaîoe  de  minoteg  la  matlresse  de  la  maiaoo.  Celle-ci  oe  le  re- 
CODDOI  pas  tout  d*abord.  Mais  aussitôt  qoMI  se  fut  nommé,  elle  saloa 
sa  bienveDoe  par  une  cordiale  poignée  de  main  ;  et  après  lui  avoir 
frit  servir  des  gâteaux  et  du  vin,  elle  l'engagea  fortement  à  revenir 
à  riieore  du  dtner,  et  à  disposer  ses  affaires  de  manière  à  rester 
chez  elle,  loi  offrant  on  asile  pendant  tout  son  séjour  dans  la  capitale 
de  r  Ecosse.  Le  révérend  curé  n*avait  aucun  motif  de  refuser  une 
hospitalité  si  gracieusement  offerte.  A  cinq  heures,  fidèle  au  rendez- 
vous,  il  sonnait  à  la  porte  de  sa  respectable  amie  ;  tout  ce  qui  frappa 
ses  regards  le  convainquit  de  plus  en  plus  du  haut  rang  que  celte 
dame  occupait  dans  le  monde.  Le  dtner  fut  servi  avec  le  meilleur 
goôt  et  même  avec  luie.  Cinq  jeunes  femmes  charmantes  qui  vinrent 
prendre  place  à  table  ne  furent  pas  le  mets  le  moins  agréable  de  ce 
repas.  Après  le  dfner,  les  jeunes  personnes  se  retirèrent  et  il  n*en  fut 
plus  question  de  toute  la  soirée.  Le  révérend  curé  resta  seul  avec  ta 
maîtresse  de  maison  dont  il  savoura  la  conversation  spirituelle,  a Aible 
el  sans  affectatîoB.  Le  jour  suivant,  la  dame  proposa  une  promenade 
à  son  hôte  qui  lui  offrit  poliment  son  bras;  ils  fùreni  suivis  par  deux 
jeQoes femmes  qui  avaient  dtné  avec  eux  la  veille;  en  passant  dans 
Priiice»4treetavec  sa  société,  le  révérend  père  se  trouva  en  face  de 
deoxamisdontrun  lut  faisait  les  signes  les  plus  pressants.Il  demanda 
doDC  aux  daines  qu'il  accompagnait  la  permission  de  les  quitter  pour 
quelques  instants.  Avec  qui  étes-vous?  lui  dit  tout  d'abord  cet  ami. 
A  eette  interpellation,  le  bon  curé  se  mit  à  raconter  comment  le  ha- 
sard loi  avait  foit  faire  connaissance  de  cette  excellente  dame,  corn» 
ment  il  loi  avait  donné  et  en  avait  reçu  l'hospitalité;  il  ajouta  quels 
étaient,  et  la  distinction  de  ses  manières  et  le  luxe  de  son  habita- 
tion... On  conçoit  facilement  la  stupéfaction  de  ce  respectable  mi- 
nistre de  la  religion,  quand  il  apprit  de  son  ami  que  la  dame  qo'O 
paraissait  tenir  en  si  haute  estime,  et  dont  il  était  si  désireux  de 
cultiver  l'amitié,  n'était  autre  que  M.  ***,  une  des  plus  célèbres 
mattresses  de  maison  d'Edimbourg I  (T.  II,  pag.  658.)  « 

Quelquefois,  quand  elles  sentent  que  leur  abaissement  est  inévi- 
table, les  femmes  publiques  tendent  la  main  à  la  société  pour  s*y 
soustraire,  et  mettent  tout  en  œuvre  pour  qu'il  soit  possible  de  ren«* 
trer  dans  une  vie  honnête.  Quand  ces  femmes  ont  échoué  dans 
toutes  leurs  tentatives,  quand  elles  voient  qu'il  ne  leur  reste  plus 
d'antre  perspective  que  celle  d'une  existence  avilie,  qui  doit  tôt  ou 
tard  les  conduire  dans  les  rangs  des  6lles  publiques  de  bas  étage, 
elles  se  tuent.  liO  docteur  Tait  affirme  que,  chaque  année,  le  quart 
et  même  le  tiers  des  prostituées  d'Edimbourg  se  livrent  è  des  tenta- 
tives de  suicide,  et  qu'un  douzième  réussit  ainsi  à  se  donner  la  mort. 
En  résumé,  la  vie  moyenne*  des  prostituées,  à  Edimbourg,  est  de 
bien  courte   durée,  car  il  en  meurt  annuellement  un  septième  et 
même  on  sixième.  Très  peu  de  ces  créatures  dépassent  l'ftge  de 
15  ans. 
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Souvent  les  mères  vivent  dans  la  prosUtnUon  avec  leurs  Olles  ; 
ainsi  on  a  compté  à  Edimbourg  : 

2  mères  avec  4  filles  chacune.  .  .     8  filles. 
^  mères  avec  3  filles  chacune.  ..15 
40  mères  avec  S  filles  chacune.  .   .  20 
^_J       24  mères  avec  4  fille  chacune.  .   .  24 

Total.  .  4  67  filles. 

Dans  d'autres  cas,  on  volt  des  sœurs  qui  tnènenl  ensemble  la  vie 
tde  prostituée.  Dans  l'espace  d'un  an,  le  docteur  Tait  a  pu  constater  : 

4  fois €  sœurs. 

4   fois 6 

3  fois 4 

40  fois 3 

4  8  fois 2 

C'est  dans  Tarticle  remarquable  de  M.  le  docteur  Rtcb^ot,  pour 

la  composition  duquel  il  a  puisé  aux  meilleures  sources ,  quM  feal 

étudier  la  prostitution  à  Londres  y'  Manchester^  lieerpooi,  Eéimhektrg^ 

.  Les  autres  articles  ont  tous  M  rédigés  par  des  hommes  dont  tè 

nom  seul  est  une  garantie  de  Texactitude  des  documents,  ainsi  : 

BordecMOi,  par  M.  le  docteur  Venot ,  médecin  en  cbef  4e  Tbôpital 
Saint- Jean. 

Brest,  par  M.  le  docteur  J.  Rochard^  chtriifigien  en  eh^  de  la 
marine. 

L9(m,  par  M.  le  docteur  Potton,  médecin  de  i'hospiise  de  rAnti- 
quaille. 

Marseille^  par  M.  le  docteur  Melchior  Robert,  chirurgîeil  adjoint 
de  l'Hôtel- Dieu  de  Marseille. 

Nantes,  par  M.  le  docteur  Rare,  médecin  des  prisons. 
.  Strasbourg,  par  M.  le  docteur  StrohI,  médecin  adji»nt>  chargé  ûû 
service  du  dispensaire. 

V Algérie,  par  M.  le  docteur  À.  Rertherand,  méduclli  prio^^l 
d'armée,  qu'un  long  séjour  en  Algérie  a  familiarisé  ftv«c  l'étude  de  là 
colonie  et  la  connaissance  des  mœurs  de  ses  habitanis. 

BerHn,  rédigé  d'après  les  documents  officiels  et  i'Duvrage  de 
docteur  F.J.  Rehrend. 

Berne,  par  M.  le  docteur  Gb.  d'Erlacb  de  Diesbaob^  ebef  du  ser^» 
vice  des  vénériens  à  T hôpital  cantonal. 

Bruxelles,  par  M-  le  docteur  i.-R.  Marinus^  membre  de  l'Aca* 
demie  royale  de  médecine  de  Relgique. 

Christiania^  par  le  docteur  Roeck,  professeur  de  k  Faculté  de 
médecine,  à  Christiania. 

Copenhague^  par  M.  Rraestrnp,  direct,  de  la  police  de  Copenhague. 

L Espagne  est  due  aux  recherches  savantes  et  érudiles  ée  M.  fe 
docteur  Guardia. 
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Hambourg  eÊl  dt  à  M.  le  docteur  Henri  Lippert. 

la  HoUande  y  à  M.  Groschneevoogt .  profeegeur  en  médecine, 
preoiier  niédecin  de  Thôpital  des  Buitengaslhuis  à  Amsterdam,  cl 
V.  H.  Van  Oordt 

Rame^  à  M.  le  docteur  Félii  Jacquot,  médecin  de  Tarmée  fran- 
çiiêe  en  Italie,  attaché  aux  hôpitaux  militaires  de  Rome. 

Turin,  à  H.  le  docteur  C.  Sperino,  médecin  en  chef  du  syphili- 
oome  de  Turin. 

Les  faits  qui  précèdent  et  cette  énumération  peuvent  donner  une 
idée  de  Timportance  du  livre  que  nous  annonçons ,  et  que  nous 
croyons  devoir  faire  partie  obligée  de  la  bibliothèque  de  Tadminis- 
Cnteor,  du  moraliste  et  du  médecin.  B. 

Coloris  db  Ghbbl.  —  Statistique  de  la  dimsion  de$  aliénés  de 
Bercelom  pmr  tes  années  iè56  et  1857,  par  M.  le  (locleur 
E.  Pi  t  Molist,  médecin  en  chef  l'bôpital  de  Santa-CruK, 
de  Barcelone  et  de  l'asile  de  cette  ville. 

L'histoire  de  l'aliénation  mentale  doit  une  page  à  TEspagne  pour 
av«ir  élevé  la  première  des  asiles  aux  aliénés.. En  4  409,  les  guerres 
civilea^  les  bouleversements  des  familles,  les  pertes  de  fortune,  avaient 
omltiplié  à  Valence  le  nombre  des  fous  qui  erraient  dans  les  rues 
de  cette  ville,  à  leur  détriment  et  au  péril  de  leurs  compatriotes. 
Uo  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci ,  Fr.  Jofre  Gilobarlo  ,  touché  de 
compassion,  institua  la  confrérie  des  Innocents ,  qui  ouvrit,  en  î  iSlS, 
dans  celle  ville,  une  maison  pour  les  fous.  Cet  exemple  fut  suivi,  en 
4436.  à  Séville,  et,  en  4  483,  à  Tolède.  11  faut  attribuer  aux  tristes 
gouvernements  qui  ont  pesé  sur  ce  pays  Tétât  stationnaire  de  ces  éta- 
bliasemeots  qui  avaient  on  germe  d'avenir,  puisque  le  travail  manuel 
avait  été  établi  dans  rhôpital  de  Sarragosse ,  bien  longtemps  avant 
qo'il  en  fût  parlé  en  France  et  en  Angleterre  (Pinel,  2*  édil.,  p.  238 
(Bt  S39).  L'auteor  nous  apprend  que  cet  antique  établissement  va  être 
reconstruit  d'après  les  plans  actuels.  Après  avoir  revendiqué  pour 
8oe  pays  la  création  des  hôpitaux  d'aliénés,  M.  Pi  y  Molist,  qui  a 
visité  les  principaux  asiles  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Belgique  , 
d'ÀHemagne  et  d'Italie,  dans  le  cours  de  l'année  4  854  ,  loue  la  Bel- 
gique d'avoir  précédé  la  France  et  l'Angleterre  dans  le  traitement 
flaonl  de  Taliénation ,  rais  depuis  si  longtemps  par  elle  en  pratique 
dans  la  curieuse  colonie  de  Gheel. 

Il  est  très  naturel,  sans  doute,  de  réclamer  pour  sa  patrie  la  prio- 
rité d'one  création ,  mais  une  distinction  importante  doit  cependant 
6lre  faite  en  pareil  cas. 

Lorsque  Tinveotiou  est  restée  inféconde  entre  les  mains  de  son 
auteur,  qu'elle  n'a  pas  profilé  à  Thumanité  ,  elle  est  à  l'état  d'em- 
bryon, et  celui  qui  la  fait  passor  dans  le  domaine  public ,  comme 


233  '     BIBLIOGRAPHIE. 

vulgarisateur  et  souvent  même  comme  créateur,  t  droit  k  la  recon- 
naissance de  la  société,  et  lorsqu'elle  lui  donne  gloire,  honneurs,  for« 
lune,  il  n*y  a  là  rien  que  d'équitable. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  rendant  justice  à  Daquin,  qui  avait  tentée 
avant  Pinel,  peut-être  en  même  temps  que  lui,  la  réforme  du  traite- 
ment  des  aliénés  ,  nous  n'en  avons  pas  moins  reconnu  que  l'illustre  - 
médecin  français  avait  rendu  viable  une  entreprise  qui  était  morU 
née  entre  les  mains  do  son  émule.  Il  y  a  une  autre  considération 
relativement  à  la  colonie  de  Gbeel ,  que  nous  devons  aussi  fiiire 
valoir. 

M.  le  docteur  Parigot,  qui  a  dirigé  ce  curieui  établissement  et 
qui  y  a  fait  beaucoup  de  bien, a  pensé  qu'on  pourrait  étendre  lo  trai* 
tement  à  Tair  libre  à  un  grand  nombre  d'aliénés,  et.  à  cette  occasion, 
il  a  traité  un  peu  sévèrement  les  asiles  français,  le  ne  connais  pai 
ceux  qu'il  a  visités;  mais  je  peux  lui  certifier  que  Qoatremares, 
Auxerro,  Maréville,  Blois  et  Saint-Athanase  que  j'ai  examinés  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  dont  j'ai  donné  des  notices  dans  V  Union  m^dî- 
eaîe^  m'ont  paru  réunir  la  plupart  des  avantages  signalés  par  mon 
honorable  collègue  de  Bruxelles.  Il  est  évident  que  les  40  hectares 
de  la  ferme  de  Quatremares  constituent  bien  la  vie  des  champs  :  là  il 
n'y  a  pas  de  murs  ,  et  les  aliénés  travaillent  en  pleine  liberté  ,  sans 
que  les  évasions  soient  pour  cela  plus  fréquentes,  caractère  qui  nous 
parait  établir  une  différence  tranchée  entre  les  fous  et  les  criminels. 
Au  train  dont  vont  Ls  choses,  j'ai  l'intime  conviction  que,  d'ici  à  peu 
d'années ,  les  fermes  dos  asiles  n'auront  d'autres  clôtures  que  celles 
des  propriétés  particulière.  Ajoutez  à  cette  grande  liberté  une  ali- 
mentation régulière  presque  toujours  substantielle,  une  literie  propre, 
des  pièces  bien  chauffées,  des  écoles,  des  livres ,  et  des  occupations 
sédentaires  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'éloigner,  ces  conditions 
réunies  ne  sont-elles  pas  un  progrès  considérable  dans  le  traitement 
de  l'aliénation  mentale  ,  et  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  beaucoup 
d*autres  institutions  de  bîenfaisanceTTout  en  reconnaissant  ces  amé- 
liorations importantes,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu*au  lieu  des  bâti- 
ments réguliers  et  de  forme  claustrale  adoptés  aujourd'hui  dans  la 
construction  des  asiles ,  je  préfère  de  beaucoup  la  dissémination  des 
aliénés  dans  des  habitations  séparées  ,  entourées  d'arbres  et  repré- 
sentant des  villages. 

Il  y  a  d  ailleurs  une  grande  objection  à  faire  à  la  colonie  de  Ghed 
appliquée  à  notre  pays,  c'est  la  différence  du  sang.  Sans  parler  de  la 
grande  quantité  de  fous  dangereux  pour  les  autres  et  pour  eux-mêmes, 
oublie-t*on  donc  cet  impelum  (acùns ,  celte  farta  qui  est  le  trait  dis- 
tinctif  de  notre  race  ?  Si  elle  est  sociable,  brave,  fertile  en  ressources, 
elle  est  aussi  |K)rtée  à  l'excès,  et  l'amour  n'est  pas  un  de  ses  moin*» 
dres  entraînements.  Or,  pour  tous  les  praticiens  qui  connaissent  le 
rôle  de  l'utérus  chez  nos  aliénées  ,  il  y  a  lieu  de  craindre  que ,  si  la 
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raisoD  ne  peat  arrêter  raocrobseroent  des  oaiseaDcea  illégilimes ,  la 
folie  D*ajoale  encore  à  ce  tridto  badgel  des  faiblesses  humaines.  Le 
bien  existe,  le  progrès  est  à  rechercher  ;  mais  ne  détruisons  pas  ce 
qoi  Tient  d'être  iait. 

II.  le  docteur  Pi  y  Molist  a  joint  à  sa  brochure  sur  Gbeel  un  compte 
rendu  des  qoartiers'de  l'hôpital  de  SaotaCruz  consacrés  aux  aliénés, 
qui  ne  peut  qu'être  favorablement  accueilli  ;  car,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  le  premier  que  nous  ayons  reçu  de  ce  pays  avec  des  détails 
aussi  circonstanciés. 

Au  30  juin  4855,  il  y  avait  dans  rétablissement  407  hommes  et 
•4  femmes;  11  est  entré  pendant  le  second  semestre  35  hommes  et 
li  femmes  ;  total,  270.  Sur  ce  chiffre,  23  malades  ont  guéri.  20  sont 
morts.  Les  principales  formes  de  la  folie  ont  été  ainsi  classées  : 
manie,  7S;  maaie  chronique,  46;  démence,  64;  imbécillité,  49  ; 
monomanie,  45;  lypémanie,  7;  démence  avec  paralysie  générale,  4. 
Le  délire  religieuz  s'e^t  montré  prédominant  parmi  les  conceptions 
délirantes,  surtout  chez  les  habitants  des  campagnes. 

Les  malades  sont  distribués  en  trois  sections ,  suivant  qu'ils  sont 
tranquilles  ,  agités  ou  furieux.  Les  professions  les  plus  nombreuses 
sont  celles  des  laboureurs  (46)  et  des  tisserands  (4  i  ). 

Le  traitement  a  consisté  en  moyens  moraux  et  physiques.  Dans  la 
première  série,  II.  Pi  y  Molist  range  le  séjour  dans  réublissemeni , 
le  travail,roanuel  et  l'école  ;  les  mesures  coercilives  sont  très  rarement 
mises  en  usage.  Quant  aux  moyens  pharmaceutiques ,  ils  sont  ceux 
de  tous  les  bons  établissements  ;  nous  noterons  cependant  les  bains 
prolongés,  dont  nous  voyons  avec  satisfaction  l'emploi  maintenant 
préconisé  par  les  nations  étrangères ,  dans  les  cas  où  ils  conviennent. 

Dans  le  compte  rendu  de  4  856,  on  a  constaté ,  sur  87  hommes , 
9  caa  de  démence  et  de  paralysie  générale,  ce  qui  donne  un  chiffre  de 
40,7  pour  400,  proportion  très  inférieure  à  celle  des  établissements 
étrangers,  puisqu'on  effet  à  Gand,  elle  s'est  élevée  li  4  3,2  pour  4  00  ; 
à  Cdney-Hatch,  à  47,7;  à  Charenton,  à  26;  età  Hanwell,  à  26,6. 
Si  cette  proportion  se  maintenait,  elle  viendrait  à  Tappui  de  Topinion 
de  ceux  qui  pensent  que,  dans  quelques  pays  chauds ,  la  paralysie 
générale  est  moins  fréquente  que  dans  le  Nord.  La  question  a  besoin 
d'être  étudiée  relativement  auz  excéa  sensuels  et  intellectuels.  La 
période  dans  laquelle  on  a  compté  le  plus  d'aliénés  a  été  celle  de  20 
I  29  ana  :  leur  nombre  a  été  de  409 ,  tandis  que  de  40  à  59  il  n'a 
été  que  de  45.  Le  célibat  figure  pour  iechiffrede82sur  les  478  ma- 
lades adfflia  dans  le  cours  de  l'année  4  856.  Les  entrées,  relativement 
aux  saisons,  se  sont  réparties  ainsi  :  37  aliénés  au  printemps,  43  en 
été,3S  en  automne  et  44  en  hiver. 

Parmi  les  causes,  lliérédiié  figure  comme  une  des  principales.  La 
proportion  des  individus  curables  a  été  supérieure  à  celle  des  incu- 
rables, la  première.ayant  été  95  et  la  seconde  do  83  ;  aussi  les  gué- 
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rfsons  ont-elles  été  nombreuses ,  puisqu'elles  sont  portées  dans  le 
tebleau  à  49  ;  4  5  épilepttqaes  ont  été  traités  par  l'extrait  de  bella-^ 
done  et  l'oxyde  de  zinc,  dont  quelques  malades  ont  pris  ju9qu*à 
9  onces  et  6  drachmes  de  la  première  substance,  et  3  onces  3  drach-^ 
mes  de  la  seconde.  La  durée  du  traitement  a  élé  d^eUTiron  4  4  mois  : 
aucuoe  guériaon  n'a  été  constatée. 

A  l'instar  des  asiles  de  France  et  de  l'étran^r,  on  a  joint  un  pea* 
eionnat  destiné  à  diminuer  les  charges  de  l'établissement. 

Nous  avons  omis  un  grand  nombre  de  renseignements  qui  intéres- 
eent  les  aliénisles  ;  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  suffit  pour 
montrer  qu'en  Espagne  on  se  préoccupe  scientifiquement  du  sort  des 
•liénés,  et  nous  remercions  M.  Pi  y  Molist  de  son  intéressante  com- 
munication, il  est  temps  que  le  gouvernement  de  ce  pays  si  digne 
d'intérêt  imite  lei  efforts  qui  ont  été  tentés  ailleurs  et  qQî  ont  pai^ 
tout  obtenu  les  meilleurs  résultats.  BafcaaB  dk  BotsiONf . 

Cours  de  physMogie  comparée  «  leçons  professées  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  par  M.  Flourens,  recueillies  et  rédigées 
par  M.  Ch.  Roux»  revues  par  le  professeur.  Paris,  1856, 
in-8  de  ISa  p»ges.  —  Chez  J.-B.  Baillière  et  61s. 

Parmi  les  nombreosea  questions  abondées  par  M.  Flourens,  il 
«'attachée  dénaontrer  :  4«  que  le  nombre  des  espèces  va  toujours 
•n  diminuant  ;  %•  que  la  i(\iant%ié  dé  ««9»  sur  le  gtol>e,  se  main- 
tient  toujours  la  même.  Ainsi,  il  y  a  des  espèces  perdues,  méflie 
depuis  les  temps  historiques  :  par  exemple,  le  dronte.  i«e  boeuf,  pro- 
prement dit,  n'existe  plus  en  Europe,  La  souche  du  chien,  oelle  dv 
cheval,  ont  disparu ,  ce  qui  prouve  que  cet  axiome ,  souvent  répété, 
n'est  pas  vrai  :  La  nature  dédaigne  les  individus,  mais  a  grand  eolh 
des  espèces.  Selon  M.  Flourens,  la  nature  a  on  égal  dédain  des 
espèces  et  des  individus  ;  mais,  en  même  temps  que  certaines  espèces 
disparaissent,  tes  individus  augmentent  dans  d'autres  iaspèoes  ;  la 
compensation  s'établit. 

Pour  H.  Flourens,  la  fécondité  donne  l'espèce,  la  fécondité iioniée 
donne  ie  genre.  Certains  animaux  peuvent  produire  ensemble,  mais 
avec  une  fécondité  bornée  :  i'àneet  ie  cheval,  ie  chien  et  le  loup,  ete. 
ils  sont  donc  d'espèoe  différente.  Buffon,  qui  a  fait  sdr  la  reprodoe- 
tton  do  chien  et  du  loup  une  e^e  dexpériences,  n'a  jamais  pu  dé- 
paaser  ia  troisième  génération  ;  Frédérie  Cavier  n'a  pu  aller  plus 
loin  que  Buffon,  et  M.  Flourens  itti<-méme  n'a  pu  obtenir  davantage. 
Sur  le  chacal  et  le  chien,  i(  a  pu  aller  jusqu'à  la  quatrième  généraUeia  ; 
il  faut  remarquer  qu'entre  le  chien  et  le  chacal  la  difléranœ  M  plus 
grande  encore  qu'entre  le  chien  et  ie  loup.  Dans  «es  deux  dertiiers, 
l'insliACt  diffère  :  le  chien  est  sociable  ;  le  loup  est  soiilaire,  il  oefait 
pas  compagnie,  mémo  avec  ses  petits.  Le  ohac^l  eat  a^sd  aocittbiç 
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que  le  chien  à  Tétat  saavage;  toos  deui  ont  aussi  l'instinct  de  9é 
creoser  des  terriers.  Le  renard  est  aussi  voisin  dn  chien  qne  le  cha* 
cal,  da  moins  par  tout  l'extérieur  de  l'être  ;  et  pourtant  le  chien  el 
le  renard,  accouplés,  n*ont  môme  que  la  fécondité  bornée;  ils  sonl 
de  genre  différent.  Entre  Thyëne  et  le  chien,  il  n'y  a  jamaid  de  pro» 
dnction.  «  Ainsi,  dit  M.  Flourens,  on  caractère  de  l'espèce^'  c'est  la 
fécondité  Continue.  Un  caractère  certain  pour  distinguer  le  genrei 
c*e6t  la  fécondité  bornée.  Le  genre  est  la  limite  de  la  parenté.  » 

Ed  considérant  les  choses  superficiellement,  on  serali  porté  à 
admettre  que  les  espèces  peuvent  changer.  Ainsi  il  n'existé  pas  deoi 
ebevâex  entièrement  semblables^  pas  plus  qa  il  n'y  a  deux  feuilles 
semblables.  Quand  on  esamine  les  choses  de  plus  près,  on  voit  que 
Tempreinte,  le  type,  ne  changent  pas. 

Bolfon  a  fait^  sur  les  limites  de  la  fécondité  du  chien  ei  du  kmp, 
des  expériences  méthodiques  ^  il  n'a  jamais  pu  dépasser  la  troisième 
génération.  La  mole  ne  reproduit  pas  avec  le  mulet  ;  si  elle  repro- 
duisait, ei  si  le  fait  se  répétait  toujours  entre  mule  et  mulet,  pendant 
ploeieurs  générations,  il  y  aurait  fécondité  continue.  Or  l'expérience 
nous  preuve  que»  généralement,  la  fécondité  est  bornée  è  une  géné<* 
ration  entre  les  espèces  de  l'âne  ei  du  cheval.  Mais  la  mule,  stérile 
avec  le  mulet,  peut  devenir  féconde,  soit  avec  l'âne,  soit  avec  le 
cheval,  ei,  dans  ce  cas,  la  chaîne  est  rompue.  L'espèce  repenti  après 
quatre  générations. 

Le  zà>fe  peut  produire avecle cheval  ou  l'âne.  M.  Flourens penlb 
que  tous  les  eolifÀdes  pourraient  le  faire  aussi.  Il  peut  uattre  uu 
métis  de  l'union  de  la  brebis  et  do  bouc,  ou  de  l'union  du  bélier  et 
de  la  chèvre.  Parmi  les  oiseaux,  le  serin  peut  produire  avec  le  char- 
donneret, le  faisan  avec  la  poule;  on  a  obtenu  un  produit  de  l'union 
du  coq  avec  la  pintade.  Si  la  fécondité  continue  pouvait  appartenir  à 
ces  produits ,  il  en  existerait  des  exemples.  Depuis  des  siècles  on 
obtient  le  métis  du  cheval  et  de  l'âne;  mais,  pour  avoir  le  mulet,  il 
fiiut  toujours  accoupler  le  cheval  avec  Tânesse,  ou  l'âne  avec  la  Ju* 
■leni  iamais  on  n'a  pu  obtenir  une  série  complète  de  mules  ou  de' 
mulets;  jamais  le  croisement  des  espèces  n'a  donné  d'espèce  teler-» 
oiédiaire. 

c  L'empreinte  de  chaque  être,  dit  Buffon,  est  un  type  dont  les 
traits  principaux  sont  gravés  en  caractères  ineffaçables  et  permanents 
è  ja«Miis.  »  Voilà^  pour  l'espèce  ;  voici  pour  la  race  :  mais,  toutes  les 
touches  accessoires  varient  ;  aucun  individu  «e  ressemble  parMie«* 
ment  à  on  autre*  eucune  espèce  n'existe  sans  un  grand  oomi>re  de 
variétés.  Il  y  a  dans  rorganisâtion  deux  tendances  manifestes  : 
4*  une  tendance  à  varier,  dans  oerlaines  limites  ^  %'  une  tenëanoe  à 
k  transmissibiiité,  à  l'hérédité  de  ces  variations. 

L'homme  s'est  servi  de  cette  tendance  à  l'hérédité  pour  créer  les 
<roc0f  d'animaux  domestiques.  Veui-i)  avoir  uuç  nio^  de  cbiew  de 
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baate  taille  :  il  prend,  dans  une  porlée,  les  deux  chiens  les  plas 
grands,  un  roàle  et  une  femelle  ;  plus  tard  il  les  accouple.  Les  petits 
nés  de  cet  accouplement  sont  plus  grandir  que  leurs  parents  ;  cette 
progression  est  un  fait  à  la  fois  prouvé  et  constant.  Dans  la  nouvelle 
portée,  l'homme  choisit  de  nouveau,  pour  les  accoupler,  les  deux 
chiens  Tes  plus  grands.  Ils  produisent  à  leur  tour  des  individus  de 
plus  grande  laille  qu*eux.  Dans  cette  troisième  portée  sont  choisis, 
pour  servir  à  la  reproduction,  les  deux  chiens  les  plus  grands.  C'est 
ainsi  que  successivement,  progressivement,  on  arrive  è  créer  des 
races  de  chiens  énormes,  les  dogues,  les  malins.  Pour  avoir  de  pe* 
tites  races,  on  emploie  le  même  procédé;  seulement,  dans  chaque 
portée,  on  prend  les  couples  les  plus  petits. 

La  variation  peut  porter  sur  Tensemble  ou  sur  ane  partie  de  Tindi- 
vidu.  C'est  cette  variation  partielle  qui  donne  les  races  d*animaui, 
de  chiens,  par  exemple,  qui  ont  la  queue  ou  les  oreilles,  on  telle 
autre  partie,  plus  ou  moins  développées,  par  rapport  au  total  de  Tétre. 

Frédéric  Cuvier  avait  pensé  qne  les  mutilations  pouvaient  se 
transmettre.  Cn  effet,  la  ménagerie  du  Jardin  des  plantes  possédait 
une  louve  prise  au  traquenard  ;  elle  s*accoupla  avec  un  chien  braque 
qui  avait  eu  la  queue  coupée.  Frédéric  Cuvier  trouva,  parmi  les  métis 
de  cette  portée,  un  animal  qui  n'avait  pas  de  queue.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  dans  une  portée  provenant  d'un  père  et  d'une  mère 
pourvus  de  la  queue,  on  voit  un  ou  deux  petits  privés  de  leur  queue. 
M.  Flourens  a  obtenu  des  chiens  d*un  père  et  d'une  mère  desquels  il 
avait  enlevé  la  rate  ;  les  petits  ont  tous  eo  une  rate.  Il  a  enlevé  la 
rate  à  ces  petits,  et  ils  ont  produit  des  chiens  ayant  une  rate. 

La  température  fait  varier  la  couleur.  Chez  les  animaux,  la  quan*» 
tité  des  poils  varie  suivant  les  climats  ;  ceux  des  pays  froids  les  ont 
longs  et  nombreux  ;  le  contraire  a  lieu  dans  les  pays  chauds  :  le  chien 
de  Turquie  est  presque  nu.  Le  climat  de  l'Espagne  est  remarquable 
par  les  modifications  qu'il  fait  subir  au  poil  des  animaux;  c'est 
d'Espagne  que  nous  viennent  le  mérinos,  l'épagneul  (le  mot  indique 
Torigine).  Le  climat  d'Angora,  dans  TÂnatolie,  partage  ce  privilège^ 
et  même  l'exalte  :  on  connaît  le  chat  d'Angora,  la  chèvre  d'Angora. 
La  quantité  et  la  qualité  des  herbages  font  varier  les  dimensions  des 
animaux  :  où  l'herbe  est  sèche,  peu  abondante,  les  boeufs  sont  éma- 
ciéS|  comme  atrophiés;  au  contraire,  les  gras  pâturages  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse,  nourrissent  des  bœufs  de  grande  taille  et  de 
grand  volume.  La  domesticité  est,  de  toutes  tes  causes  extérieures 
de  variations,  la  plus  puissante;  elle  embrasse  toutes  les  autres. 

Les  races  peuvent  produire  entre  elles,  et  sont  douées  de  la  fécon- 
dité contfnue,  parce  qu'elles  ne  sortent  pas  de  l'espèce.  Les  varia- 
tions ne  dépassent  pas  la  superficie  de  l'être;  elles  n'affectent  en  rien 
l'organisation. 

Angora,  dans  l'Anatolie,  est  une  localité  de  peu  d'étendue,  limitée 
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par  le  fleuve  de  Halys.  De  Tautre  côlé  de  ce  Renve,  les  chèvres  n'oot 
plus  la  même  qualité  do  poil?.  Quelquefois,  à  Angora,  la  mortalité 
frappe  les  troupeaux  ;  les  éleveurs  achètent  alors  des  chèvres  ordi- 
naires auxquelles  ils  donnent  le  bouc  d'Ânf  ora  ;  au  bout  de  trois 
génération»  le  bouc  a  reproduit  des  chèvres  d'Angora. 

Pour  Frrdéric  Cuvier,  la  cause  primitive  de  la  domesticité  des 
animaux  est  la  sociabilité;  tous  les  animaux  domestiques  qui  vivent 
en  troupes  peuvent  être  rendus  domestiqnes;  aucun  animal,  vivant 
solitaîremenl,  ne  peut  être  amené  à  cet  état.  Toutes  nos  espèces 
domestif]ues  sont  primitivement  sociables.  On  a  vn  les  chevaux  da 
Nouveau- Monde,  redevenus  sauvages,  vivre  en  troupes,  en  société. 
Pallas  et  Gmeiin  ont  va,  en  Tartarie,  des  troupes  de  plusieurs  mil- 
liiTs  de  chevaux  vivant  on  liberU^  ;  ces  chevaux  se  donnent  on  chef, 
qui  ist  toujours  un  vieux  mâle.  Les  chiens  sauvages,  en  Amérique^ 
sont  également  sociables  ;  ils  s'as>ociont  pour  chasser,  pour  se  creuser 
dvs  lerriers  ;  ils  ont  perdu  l'aboiement  ;  leur  cri  se  rapproche  4.9  celui 
du  chacal.  L'^e  primitif,  que  l'on  trouve  dans  le  centre  de  FAsie, 
vil  en  troupes  nombreuses.  11  en  est  de  même  du  mouflon,  le  type 
du  mouton  ;  de  même  encore  dii  taureau  sauvage.  «  Quant  an  chat, 
dil  M.  Floorens,  il  n'e^t  pas  notre  domestique,  il  n'est  qu'apprivoisé; 
il  se  sert  de  nous,  do  notro  maison,  do  la  proie  qu'elle  cache  ;  il  est 
Tami  de  l'habitation,  non  do  l'habitant.  Nous  ne  pouvons  établir  au- 
cune analogie  entre  le  chat,  (pii,  dans  la  fréquentation  de  Thomme, 
recherche  uniquement  son  avantage,  et  le  cheval,  qui  partage  les 
travaux  de  l'homme,  ou  le  chien,  qui  partage  jusqu'à  ses  douleurs. 
La  poule,  le  dindon,  le  paon,  sont  domestiques  ;  ces  trois  espèces 
sont  primitivement  sociables.  Nous  ne  connaissons  pas  la  souche  de 
la  poule  ;  mais  à  Java,  mais  dans  l'Bindoustan,  où  elle  est  i  Tétai 
sauvage,  on  la  trouve  vivant  en  société.  On  voit,  aujourd'hui  encore, 
le  dindon  vivant  à  l'étal  sauvage  et  en  troupe  dans  la  Virginie,  d*oà 
on  Ta  apporté  en  Europe  au  xyi*  siècle.  C'est  la  conquête  de  l'Inde 
par  Alexandre  qui  nous  a  valu  la  conquête  du  paon  ;  le  paon  sauvage 
forme  des  troupeaux.  La  pintade,  oiseau  de  basse-cour,  qui  nous 
vient  d'Afrique,  l'oie,  le  canard,  te  pigeon  domestique,  sont  également 

des  espèces  qui,  dans  l'état  de  nature,  vivent  en  société Là 

foisan  est  à  demi  sociable,  il  n'est  aussi  qu'à  demi  domestique.  Nous 
avons  rendu  le  lapin  domestique,  et  non  pas  le  lièvre.  C'est  que  le 
lapin  est  sociable  ;  il  a  des  instincts  que  le  lièvre  n'a  pas  ;  il  se  creuse 
des  terriers,  il  vit  en  famille,  dans  une  sorte  de  société  patriarcale, 
où  on  chef  domine.  Ce  chef  est  toujours  aux  aguets  ;  s'il  voit  quelque 
danger,  il  avertit  la  famille;  le  lièvre  est  on  animal  qui  vit  solitaire. 
Plus  l'animal  est  petit,  plus  il  est  fécond.  L'éléphant,  le  rbino- 
céros,  le  dromadaire,  l'hippopotame,  qui  sont  les  plus  grands  des 
animaux,  ne  donnent  jamais  qu'un  petit  par  portée  ;  le  cheval,  l'Ane, 
le  taureau,  qui  viennent  après  par  ordre  de  taille,  donnent  en  gêné- 
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rat  un  petit,  quelquefois  deux  ;  le  chamois,  la  chèvre,  la  brebis,  qui 
sont  de  moyenne  grandeur,  produisent  deux  petits,  quelquefois  trois; 
ie  mulot,  le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  animaux  de  petite  taille,  en 
produisent  dix  et  mémo*vingt.^  L'éléphant  donne  une  porlée  tous  les 
quatre  ans,  vraisemblablement;  le  cheval,  lous  les  ans  ;  le  cochon 
â*Inde  porte  six  fois  par  an  ;  le  lapin  douze  fois. 

Le  sexe  mâle  prédomine  toujours  et  partout  dans  les  naissances. 
ta  prédominance  du  sexe  m&le,  si  grande  dans  les  espèces  pures, 
est  plus  grande  encore  dans  les  espèces  mixtes  ou  croisées.  Buflbn 
avait  un  bouc  et  une  brebis;  la  portée  avart  donné  7  mâles  sur 
9  petits  ;  il  avait  accouplé  un  mate  de  cette  portée  avec  une  brebis, 
et  il  avait  obtenu  6  mâles  sur  8  petits.  La  porlée  d'une  chienne  et 
d'un  loup  avait  donné  3  mâles  sur  4  petits  La  couvée  d'une  serine 
et  d'un  chardonneret  avait  donné  1 6  mâles  sur  \  9  petits.  «  Depuis 
l'année  4845,  je  me  suis  occupé  de  recherches  sur  le  môme  sujet. 
J*ai  déjà  réuni  69  observations  ;  59  portées  produites,  soit  par  un 
mélange  du  chien  et  du  chacal,  soit  par  l'union  du  loap  et  du  chien, 
soit  par  le  mélange  des  métis  entre  eux,  m'ont  donné  294  petits, 
dont  4  61  mâles  et  433  femelles.  On  voit  que  le  nombre  des  mâles  a 
excédé  de  plus  d'un  sixième  le  nombre  des  femelles.  Ainsi,  pour  les 
espèces  pures,  la  différence  à  Tavantage  des  mâles  n*est  que  d'un 
seizième;  elle  est,  dans  les  espèces  mixtes,  d'un  sixième.  » 

«  Les  croisements  offrent  une  prédominance  de  certains  types.  Le 
lype  de  l'âne  est  plus  fort  que  celui  du  cheval.  Considéré  en  loi- 
même,  le  mulet  nous  |1aratt  un  grand  âne;  il  n'a  pas  la  docilité,  la 
perfectibilité  du  cheval  ;  au  contraire,  il  a  hérité  de  l'entêtement  de 
l'âne;  il  a  le  larynx  conformé  comme  lui,  il  brait.  Le^métis  du  chien 
et  du  loup  se  rapproche  beaucoup  plus  du^hien  ;  si  Ton  unit  le  chien 
et  le  chacal,  c'est  le  contraire  qui  arrive;  le  type  du  chac-al  prédo- 
mine dans  le  métis. 

»BnâD,  il  est  incontestable  que  les  espèces  domestiques  sont  beau- 
coup plus  fécondes  que  les  espèces  sauvages  Le  lapin  et  le  lièvre 
sont  de  même  taille.  Nous  avons  vu  que. le  lapin  peut  produire  jus- 
.qu'à  douze  fois  par  an  ;  le  lièvre,  animal  sauvage,  ne  produit  que 
trois  ou  quatre  fois  dans  le  même  intervalle  de  temps.  La  chienne 
domestique  a  deux  portées  par  an  ;  à  l'état  sauvage,  elle  n'en  aurait 
qu'une.  La  truie  a  deux  portées  par  an,  et  chaque  porlée  donne  de 
quinze  à  vingt  petits;  la  femelle  du  sanglier,  souche  du  cochon,  ne 
porte  qu'une  fois  par  an,  et  chaque  porlée  ne  donne  que  huit  petits, 
dix  au  plus.  La  civilisation  est,  pour  l'homme,  ce  que  la  domesticité 
est  pour  les  animaux.» 

Ces  citations  suffiront  pour  faire  apprécier  la  haute  portée  scien- 
tiflquo  et  l'intérêt  qui  se  rattache  au  Cours  de  M.  Flourens.       B. 
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Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale  et  de  mnéiologie , 
par  E.  BoucHUT,  proTes.'eur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, médecin  de  i'iiôpita)  Sainte-Eugénie,  lauréat  de  Tin- 
stitut  de  France ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  etc. 
ftiris,  1857,  1  vol.  in-8  de  1064  pages,  avec  figures  dans  1q 
texte. 

LebeeoiDdegéQéraliser  las  faits,  et  lesDonitïreux  détails  introduits 
dans  la  science  depuis  cinquanls  ans, tourmentent  beaucoup  plus  lea 
esprits  à  cette  heure  que  dans  ie  passé.II  semble  que  l'on  redoute  la  con* 
fusion  prochaine  due  à  tant  de  richesses,  et  chacun  comprend  lanéce  « 
site  d'introduire  un  ordre  rigoureux  dans  le  classement  de  tous  ces  ma* 
tériaux.  Pans  les  choses  de  ta  médecine,  l'ordre  de  distribution  des  ma-* 
tiëres  c'est  la  Pathologie  générale^  et  M.  Boucbut  s'est  fait  l'interprète 
d«8  veaux  de  la  science  en  publiant  le  livre  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui. Celait  une  tâche  difûcils;  mais,  dans  cette  œuvre  immensoi 
l'auteur  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  conlribuor  à  la  faire  réus« 
sir.  11  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  :  V  de  la  maladie;  2**  deê 
auiiadiM  m  général  ;  "à^  de  la  séméiologie.  Toutes  n*ont  pas  une  égale 
afiërence  avec  l'hygiène  ni  aveo  les  travaux  habituels  de  nos  lecteurs  ; 
mais  il  en  est  une  qui  incombe  directement  a  noire  examen  :  c*es| 
la  première,  où  se  trouve  un  traité  d'hygiène  générale  comprenant 
loot  ce  qui  est  relatif  à  l'étude  des  causes  de  la  maladie.  Les  in* 
fluenœs  atmosphériques  des  vents,  de  Ihygroméif-ie,  de  la  preêsiaiide 
Vtitmoêpkère^  dei'éltctriciiéde  Vair,  de  Vosone^  V influence  de  la  iti- 
mîAr^  wr  l* homme,  Vinfixtence  de.%  saisoM ,  des  climaU  ,  des  /ocali* 
1^,  y  compris  la  question  de  l'acclimatement,  sont  traitées  avec  soin, 
et  d*nne  façon  qui  prouve  que  l'auteur  s'est  tenu  au  courant  des  dé* 
couvertes  récentes  de  la  physique  et  de  la  chimie  médicales. 

Vient  ensuite  l'exposilion  complète  et  très  détaillée  de  riofluenoedes 
ùgeê  sur  la  développement  des  maladies,  des  sexeê,  des  tempéramenti^ 
de  la  constitution^  des  idiostjncrasies  et  de  {'immunité  ;  enfin  l'étude 
hygiénique  et  médicale  de  l'hérédilé,  qui  est  remplie  de  faits  inté^ 
ressauts  et  nouveaux. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  causes  déterminantes,  nous  iroo-» 
vons,  dans  autant  de  paragraphes  distincts,  toutes  les  notions  rela« 
tivea  aux  effets  des  impressions  morales  ^  des  itnpresaioAS  vénéneuses  , 
des  impressions  venimeuses  el  des  venins ,  des  impressions  miasmati^ 
giMi,  c'est'è'dire  des  effluves,  des  miasmes  el  des  émanations  pu- 
trides ,  des  impressions  virulentes  el  des  virus  ,  des  impressions  né* 
vrosiques^  etc.,  etc.  Plusieurs  chapitres  enfin  sont  consacrés  ù  l'étude 
des  conslilutions  aiédicales,  des  endémies ,  des  épidémies  ,  et  aux 
grandes  questions  de  l'infection,  de  la  contagion  et  de  Vencombre^ 
ment,  M.  Bouchut  s'est  appliqué  à  reproduire  ûdètement  l'étal  actuel 
de  la  science  sur  ces  différentes  parties  de  l'hygiène,  qu'il  a  lui- 
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mémo  contribué  4  éclairer  par  des  recliercbes  originales  sur  la  con- 
tagion et  sur  les  maladies  conlagieuses.  sur  les  impressions  névro* 
siqueâ,  qo*il  distingue  avec  raison  des  impressions  morales. 

Le  reste  de  cette  première  partie  comprend  d'intéressantes  re« 
cherches  sur  la  ipédUcité  et  sur  les  diathèses;  sur  la  division  et  sar 
la  conslUulion  de$  fnaladie$ ,  sur  les  éléments  morbide$t  sur  la 
marche,  la  durée,  la  Urminaieon  et  le  traitement  de$  mnhdies. 

On  y  pourra  lire  avee  intérêt  le  chapitre  de  la  métaetoie  et  des 
wiêeê ,  de  la  canvaleêcenee ,  do  proiiosrie  et  de  la  nature  médiea^ 
triée. 

La  Mconde  partie  comprend  la  description  générale  des  principales 
classes  des  maladies,  telles  qne  Isa  /lèvres,  les  inflammatiom^  les  ky^ 
éropisiee^  les  hémorrhagies^  les  gangrènes,  les  fiux^  les  piteumafOMS, 
tes  nOêorganieSy  les  névroêes^  etc. 

Cest  dans  cette  partie  que  raoteor  a  placé  un  grand  nombre  de 
planches  eiplicatives  des  altérations  élémenUires  des  tissus ,  afin 
de  mieux  faire  comprendre  la  description  des  nosorganies  .  soit  ho- 
néomorphes,  soit  hétéromorphes ,  telles  que  l'atrophie  ,  l'hypertro- 
phie,  les  épitbéliomas.  le  cancer,  les  tubercules,  les  parasites  vé* 
gétadx  et  animatix.  Cest  là  une  amélioration  qui  distingue  tool 
particulièrement  Touvrage  de  M.  Bouchut. 

La  troieième  partie,  ou  séméiotiqoe ,  est  consacrée  à  l'exposition 
des  signes  fournis  au  diagnostic  par  Toxamen  des  modificatbns  d« 
Textérieur  du  corps  et  des  troubles  survenus  dans  Texercice  des 
fonctions.  On  y  trouve  on  exposé  complet  des  signes  fournis  par 
l'habitude  extérieure  du  corps  ;  par  l'examen  de  l'appareil  digestif, 
respiratoire  et  circulatoire,  génital,  urinaire  et  cutané;  par  l'examen 
des  produits  de  sécrétion,  etc.,  etc. 

L'auscultation  et  la  percussion  y  occupent  une  place  importante; 
car  à  céié  de  l'éiode  des  phénomènes  et  des  bruits  du  cœur ,  de  la 
respiration  et  de  la  voix  à  l'état  normal^  se  trouve  l'exposé  de  toos 
les  broiis  anormaox  produits  par  les  maladies  du  larynx ,  de  la  tra* 
chée,  des  bronches,  de  la  plèvre,  des  poumons  et  du  coeur. 

C'est  un  Précis  d'auscultation  qui  résume  tout  ce  qo'il  est 
important  de  connaître  à  cet  égard ,  et  qui  complète  heureusement 
la  séméiologie. 

Ces  Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale  jostifient  le  litre  qui 
leor  a  été  donné  par  l'auteur,  car  ils  forment  on  livre  entièrement 
nouveau  par  la  manière  dont  il  a  été  conçu  et  rédigé.  Ils  renferment 
ce  qui  manque  à  tous  les  traités  de  pathologie  générale  publiés  jus- 
qu'à ce  jour,  et  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  soigneuse  • 
ment  édité  que  puissent  consulter  les  médecins  et  les  élèves  qui  com- 
mencent  l'étude  de  la  médecine.  Ca.  Tessiks. 
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RECHERCHES 
MORTALITÉ  DANS  LA  VILLE  DE  PARIS, 

La  mortalité  de  rannée  1652»  dont  nous  avons  renda 
compte  (1),  n'a  dépassé  celle  de  1851  que  de  158  décès.  La 
mortalité  de  ces  deux  années,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  ra- 
marquer,  a  été  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  années 
]MPécédentes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mortalité  de  Tannée  1858  ; 
elle  présente  sur  1852  une  différence  en  plus  de  5,&&3  dé- 
cès. D'un  autre  cAté,  les  naissances  ont  excédé  de  beaucoup 
odles  de  1852  ;  elles  ont  été  pour  1852  de  26,852,  tandis  qu'en 
1858  elles  se  sont  élevées  k  33,972.  Ainsi,  et  ce  fait,  digne  de 
remarque,  se  représente  presque  invariablement  dans  le  mou* 
virent  de  la  population ,  la  moyenne  des  décès ,  calculée  sur 
le  chiffre  des  naissances,  reste  presque  toujours  a  même. 

Noos  laissons  aux  hommes  de  science  le  soin  de  tirer  des 

(i)  Yores  Anmak$  d'kygièM^  etc»,  iS57,  I.  VU,  p.  5elioiv.;  vorn 
■Qiti  1851,  t.  L,  p.  336  et  saiv. 

S*  8ÉKII,  1858.  —  Toai  IX,  —  S*  rAtîit.  16 
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oooclusions  des  chiffres  que  nous  nous  bornons  à  constater!; 
nous  $ropi  qf|eii^)9t  qp(  pettç  |({^mep9ttrqp  ^ài|s  U  fi)pr- 
talité  peut  c^^Kquer,  d^une  part,  par  l'accroissement  de  la 
population,  et ,  d'autre  part ,  car  l'invasion  de  certaines  ma- 
ladies, notamment  de  la  fièvre  typhoïde,  qui  a  fait  de  nom- 
breuses vic||mfs  d^ps  le^  ppçiQÎers  mpis  de  1853.  ,l^n  effet, 
la  moyenne  des  déc&s  de  cette  maladie  a  été,  pour  les  cinq 
années  précédentes,  de  10  environ  sur  1,000  habitants,  tandis 
qu'en  1853  elle  a  été  de  31  sur  1,00P|  aijisi  gue  le  démontrent 
les  tableaux  que  nous  avons  cru  devoir  donner  exceptionnel- 
l^mesl  pociF  eetle  maladie  (roir  p.  S55). 

DécèM  causés  far  les  moMAsê  dotil  l*ote0fva(t(m  offre  U  plus 

DOinCILB.  HâflTÀUl. 

Masc.    Fem.   ToUax.    Masc.    Fëro.    Totaux,    gën. 

Fièvre  typhoïde.  .   .  754  9(17 4, M8 4, 174  5664,7^73,285 
Choléra-morbus  asia- 
tique   i«ft  «fil     »ti     3CI4  477     478     793 

Petite  vérole  ...  .  443  90     203     443  96     239     442 

Bppg^ie, , , , ,,   m  ^^  m    n    n  m  m 

Croup 4  Q7     4  67     334  48  fl  89     423 

Gonvalsions  ....  348  322  670  32  26  58  72è 
Catarrhe  pdsDODaire 

O^fpacbUe).  ...     7§0    MQ*,7|Q  lOf  »?  S«S»,4lli 
Fièvre  cérébrale  (mé- 
ningite, encépha- 

IKe).  ......      542     482     994  «57  86  3484,387 

Gi^triM» 7â;      90     462  «4  9  3P     49» 

Bnlérlié  ......  4,36^  4,38?2,744  456  429  285^092 

Pneumonie.  .'  .'             778'  8424\è20  538  5824,4à02,740 

VbihiBie  patnonaire.  4,4464,4942,6404,497  9242;424  4,7^4 

4pPPiÇ^i^  r  :  '  ^  •      491    W    741  286  140  3$44,lftf 

Con|e8ti9ncéii^l)ra|e.  4^8  )44  1^9  &§  i%  77  ^^ 
Enfênts  mort- nés  ou 

avaattenae  .  .  .  4,247    8752.092  409  95  4982,990 

Hydr^lAsbie  ,  ,  ,  .       »        i        «  »  t  f       » 

Péritonite  ,  .  ,  ,  ,        SS      ?§     ^^  7^  |5§  |39    »63 

Les  âges  qui  aat  été  plus  particaiièpement  atteints  par  les 


maladies  dont  nous  venons  de  doonen  rénumération,  sont 
les  soÎKaois.  Il  qa  Smi  fm  perdre  da  voa  ouq  naos  éUblis- 
sons  nos  Qr^portioi^s  d^fip/ès  la  popuj^tipp  des  àg^,  (elle 
qu'elle  rfgilte  du  fece^sement  de  18^.}.  Nous  4^v^,  en 
outre ,  faite  remacquer  que  les  chiffres  compris  dam  ces  ta- 
bleaux ne  représentent  les  décès  que  des  personnes  itabitaut 
Paris.  Oe^  g  9onc  rq^rançhé  de  chacun^  ^s  ma}^die|  qui  y 
sont  indiquées  les  personnes  demeurant  dans  let  communes 
rurales ,  6u  arrivant  de  province  pour  être  traitées  dans  les 
établisseofk^i^s  bosg^aligi;^  et  qui  y  soi}(  d^cédées. 

Cela  étai(  indispensable  pour  établir  avec  esaiptitode  les 
proportions  ayant  pour  base  le  recensement  de  ta  ville  de 
Paris  fait,  ^n  1851,  çt  qui  ne  s'applique,  à  )'égard  ^u  (}^nom- 
brement  {lav  âge,  qu^à  la  population  intri^muros. 


' 

Proporliom 

PnporlisDt 

S»4  nMcalIn. 

<«t*ooqi<>>. 

8«9  fé«i>iii. 

•HtooeM. 

De  n»  15  ans 

.    I,2< 

De  4titil0an8 

,   fl,09 

4«    10 

V,3« 

S      3 

».7« 

3       i 

6,26 

9      4 

J,6| 

i      6 

6,44 

4      9 

4,84 

%      3 

4,65 

4      6 

»,74 

ej.  * 

8,48 

20     25 

4,4» 

25'  90 

é,«9 

40     45 

à.97 

e     8 

3,27 

8     40 

3,2* 

40     45 

|.«* 

i     2 

i,70 

8     iù 

1,52 

25     30 

2,2( 

3é     15 

i.oi 

3Ô     35 

4,66 

i     2 

4,93 

35     ÏO 

0,8< 

3S     «0 

4,34 

Oj.    4 

0,8é 

40     (5 

1,06 

60     55 

O.el 

50     «5 

è,88 

45     50 

0,64 

48     |0 
5^     fiO 

0,5< 

6ë     65 

0,59 

40     45 

6S    70 

0,48 

55     60 

•     è,4« 

75     80 

•  3é 

75     »6 

o,4â. 

60     $6 

é3i 

68     tO 

h,3i 

70    T5 

è.2t 

75     èO 

•M 

3&4 


UCHnOUK  SUA  LA  MOBTAUTi 
Fièvre  céréhraU. 


8«M  «MMoliD. 

•orlSoaiMb. 

8«s«  l»miiila. 

ProportioBi 
•ntoDOlHfc. 

De    Oj 

.à4  an. 

46,79 

De    Oj.kl  an. 

17,83 

8 

40 

40,49 

2      3 

9,47 

85 

90 

7,69 

3       4 

9,23 

4 

2 

6,90 

4       2 

6,88 

3 

4 

6,58 

4       6 

3.52 

80 

85 

5,93 

70     75 

4,69 

4 

6 

5,64 

8     40 

.4,68 

70 

76 

3,77 

6       8 

4.68 

75 

80 

3,57 

80     85 

4,23 

"6 

8 

2,88 

60     65 

0,69 

60 

65 

4,90 

40     45 

0,64 

66 

70 

4,57 

65     70 

0,54 

8 

40 

4,54 

46     20 

0,53 

56 

60 

4,50 

55     60 

0,42 

40 

45 

0,86 

50     55 

0,40 

60 

55 

0,77 

25     30 

0,38 

40 

45 

0,74 

20     25 

0,36 

35 

40 

0,65 

45     50 

0,26 

30 

36 

0.47 

75     80 

0,23 

•45 

20 

0,46 

40     45 

0,47 

45 

50 

0,36 

35     40 

0,44 

20 

25 

0,32 

30     35 

0,06 

25 

30 

0,28 

Choléra-morbus  atialique  (4). 

PrOTMlltOflt 

'n>pjrll«. 

S«xe  matcoUn. 

•ariSboluib. 

Sex«  fisminiii. 

mrlUOOlHk. 

De  85 

à  90  ans 

i.    7,69 

De  85  à  90  ans 

.   3,67 

80 

85 

3,55 

4       2 

3,02 

75 

80 

4,98 

Oj.    4 

2.24 

4 

2 

4.85 

60     65 

4,46 

70 

75 

4,55 

70     76 

4. M 

Oj 

.    4 

4,43 

2       3 

..30 
.«7 

'63 
J,64 

2 

3 

4,34 

65     70 

20 

25 

4,43 

75     80 

26 

30 

0,97 

40     45 

60 

65 

0,86 

80     85 

65 

70 

0,84 

4       6 

45 

20  . 

0,80 

40     45 

",58 

50 

55 

0,73 

20     26 

0,58 

40 

45 

0,74 

60     65 

0,6« 

30 

35 

0,69 

56     60 

0,56 

55 

60 

0,67 

25     30 

0,58 

3 

4 

0,64 

35     40 

0.50 

(I)  Le  iirenier  eu  de  choléra-morbui  aiiatique  a  été  coDiiaié  dau 
Parii  leTnofembre. 


DillS  Ll  TnXB  U  ftMM. 


SIS 


SflMBMtCUlta. 

FroporUont 
aorlOOOliab. 

•arlOCOhab, 

De    4  à    6  ans 

.   0,62 

De    3  à    4aii8. 

.     0,46 

45    60 

0,64 

45    20 

0.42 

35     40 

0,52 

30     35 

0.44 

1-0     45 

0.23 

6       8 

0.37 

8     40 

0,46 

45     50 

0,37 

6       8 

0,4  5 

8     40 

0,22 

Variole, 

8ae  mawBUD. 

.rr-îœt-b. 

8ex«  ftmioiii. 

nrlSûOboli. 

De    Oj.à4an. 

41,05 

De    0j.à4aD. 

8.66 

«      3 

4.34 

2       3 

4.04 

3      4 

4,28 

3       4 

0,92 

4       2 

4,09 

4       2 

0,73 

45     20 

0,76 

4      6 

0,53 

20     25 

0,70 

20     25 

0.50 

4       6 

0,46 

45     20 

0,43 

6       8 

0,23 

75     80 

0.23 

36    kO 

0.24 

30     35 

0,48 

30     35 

0,45 

40     45 

0.48 

45     50 

0,42 

25     30 

0,47 

40     45 

0,44 

6       8 

0,45 

50     55 

0,4  4 

35     40 

0.44 

25     30 

0,08 

65     70 

0,09 

40     45 

0,07 

45     50 

0.08 

50     55 

0.08 

60     65 

0,07 

8     40 

0,07 

40     45 

0,05 

IWU^fiOlÊm 

8e<o  BiMcolia. 

nirfOOObab. 

«exe  fëminte. 

ProportioM 
•urlOOObali. 

De    0j.à4ao. 

44,46 

De    Oi.à4aii. 

9,89 

4       2 

8.83 

2      3 

9,42 

2      3 

6,69 

4       2 

6,56 

3      4 

3,63 

3      4 

3,84 

4       6 

2,40 

4      6 

4,76 

6      8 

0,54 

6      8 

0,98 

40     46 

0«23 

8     40 

0,53 

45     20     . 

0,40 

40     45 

0,44 

20     25 

0,09 

45     20 

0,06 

8     40 

0.08 

25     30 

0,03 

25     30 

0,02 

30     35 

0.02 

30     35 

0«04 

20     25 

0,04 

35     40 

0,04 

m 


RBiSÉMriCflft  Uk  LI  MORTALITÉ 
Croup: 


ane  maicuUn* 

•or  «QÛO  hab. 

•^. 

féminio. 

9t4  poruNi 
•orfOÛObdb. 

De     21 

1    3  ans 

.    6<4.4 

De    i^    3aDS 

.     6jfe6 

3 

4 

4}97 

8 

4 

5»»8 

.  i 

2 

3î*5 

4 

2 

3*3 

« 

8 

3j30 

4 

6 

2iM 

Oj 

.à4 

^•2! 

Oj 

.à4 

4,80 

6 

8 

4,ît 

6 

8 

0,75 

.8 

40 

0,24 

:8 

10 

9,i% 

<o 

4i^ 

0,05 

<6 

29 

1,04  . 
1,02 

45 

20 

0^04 

4P 

45 

%6 

30 

0)04 

30 

35 

0iP2 

85 

40 

0,02 

ConmkwnB. 

&U  mftacaliB. 

PrOfffrtionB 
sarfQOOhab. 

S«xej 

KmiiiiD. 

PrcBorUons 
•nrToOObab. 

De    oj 

.  à  4  an. 

46^6 

De     Oj 

.  à  4  an. 

29,b[0 

\ 

2 

4 

2 

7,|4 

% 

3 

4,84 

2 

3 

2,60 

3 

4 

4,^2 

3 

4 

4, §8 

i 

6 

0,60 
0,45 

4 

6 

0,|8 

6 

8 

45 

20 

o,îo 

5 

20 

0,08 

8 

40 

0.45 

10 

45 

0,06 

\o 

45 

0,i4 

;6 

50 

0,62 

20 

25 

0,06 

25 

30 

0,06 

30 

35 

0,04 

35 

40 

0,04 

50 

55 

0,04 

18 

50 

0,02 

Vrostrite, 

aAçjBMcalin: 

PrA>orlioiu 
cor  fOQObab, 

Sikei 

rtfmlDln. 

Pr<4ortioiu 
•or  fOOO  haK 

De    QJ 

à  4  am 

3{89 

De    0] 

.à4  an. 

2^82 

«« 

85 

3(^5 

75 

80 

4j44 

T« 

80 

4)58 

70 

75 

4)40 

70 

75 

0^88 

ta 

'  85 

4(il3 

6« 

70 

0,84 

«Q 

65 

Oi90 

€0 

65 

0{89 

3 

4 

0(T6 

«<J 

60 

0>44 

«5 

70 

0)54 

«0 

55 

0-,«5 

»? 

60 

0{42    - 

« 

8 

0,23 

4 

2 

0(32 

4 

2 

0,46 

15 

50 

0)23 

flili  U  Viiil  Ht  Hm.  ttV 

pTûportMÉ-  ProportioBt 

8«x«  BticaUB.    for  1000  bab.  Sm*  ftHinin.  tarlOOOhab. 

fie    êà    4aM.   O^li  l)e50ii65cM.   «{Sa 

2       3          0)44  A       6  M5 

10     45           0)13  6       0  0(41S 

I                       SO     40           0,44  40     45  0^44 

I                       45     50           f;40  8     40  0}07 

I                         9     40           0^08  80     85  0^05 

%       6           0(07  95     40  0;04 

40     45           0^05  85     30  0^03 

aO     35           OiOS  40     45  0{«8 

85     30           0»08  30     35  0f02 

45     20  0(02 

Entérite. 

Sexe  nuMulio.    sarlOOOhab.  8«ze  ftfminio.  .JorlQOOhab. 

De    0j.à4aD.  U4J2  De    Oj. à 4  an. 4 84 «58 

I       8         83,56  i       8  88^96 

5     85         49,58  4.     3  43*17 


!  «• 


i 


8 

83.56 

85 

49»58 

85 

44,83 

3 

<2,$7 

90 

44,53 

80 

8,34 

4 

6,40 

6 

4,59 

75 

4,24 

7d 

8 

f:'^' 

65 

j.82 

60 

*,67 

40 

{.46 

55 

),06 

45 

8,94 

80 

b,74 

45 

8." 

50 

5,36 

85  • 

tf.36 

40 

«.n 

30 

b,4i 

25 

0,09 

9<99 

t  3  12,^7  lu  90           9)19 

5  90  4  4,53  90  95           8,26 

S  80  8,34  75  80          6,42 

3  4  6,40  3  4  4,77 

4  -  ■  "  —  - 
TO 
«5 

i 
i% 

)i 

«b 

4D 
45 
«0 
«S 

h 

i\i    86  0.09  35    40  «,30 


SAS  UCHBKHSS  SOI  U  MOftTAUTt 

Péritonite. 

Proportiooi  pMportioa» 

^             liM  auMsIlo.    torraooinb.  U%e  ttmimiu.  sor  1000  ImIi. 

De  OJ.àlan.  4,23      De  80  à  85 ans.  2,47 

75  80     4,49  85  90  4,83 

80  86     4,4  8  20  25  0,96 

70  75     0,66  Oj.  4  0,80 

20  25     0,33  25  30  0,73 

2  3     0,29  30  35  0,72 
30  35     0,24  75  80  0,70 

65  70     0.24  70  75  0,56 
4   6     0,23  45  20  0,52 

45  20     0,49  35  40  0,48 

35  40  0,46  60  65  0,30 
55  60     0,4  6  55  60  0,28 

45  50  0,45  45  '50  0,20 
40  46  0,44  40  46  0,47 
50  55     0,44  50  55  0,46 

4   2     0,08  4   6  0,45 

40  45     0,07  6   8  0,45 

25  30     0,07  65  70  0,09 

36  40     0,04  40  45  0,08 

4   2  0,08 

8  40  0,07 
ApopUxiê. 

Proportiont  Proportiont 

8«z«  BMicatta.    rar  1000  hab.  Se&e  féniniq.  sur  1000  kab. 

De  95  à  4  00  ans.  74 ,  42       De  90  à  95  ans.  24,79  ' 

85   90    49,99  85  90  23,89 

80   85    29,65  80  85  20,38 

90   95    4  9,58  76  80  46,03 

75   80    46,29  70  76  40,4  4 

70   76    44,64  66  70  5,96 

66  70  9,07  60  66  6,74 
60  65  6,76  66  60  4,64 
55  60  4,08  50  56  4,43 
60   65     2,54  45  5Q  0,67 

46  60  4,46  40  46  0,46 
40   46     0,66  0j.à4  0,40 

Oi.à4     0,64  3   4  0.45 

35   40     0,36  40  45  0,4  4 

3  4  0,32  20  25  0,40 
30  35  0,30  35  40  0.40 
20   26     0,48  26  30  0,09 

26  30     0,46  30  36  0,08 


MRS  U  TOU  M  PàMJS. 

H 

SiMI 

««!«. 

lNMUijmttjL»_a 

awlOOObab. 

MurfOOeiMib. 

De    Sa 

4ai 

15.    0,44 

De    4  à  2au 

.   0,08 

40 

45 

0.44 

4 

6 

0.07 

45 

se 

0,40 

45 

20 

0,04 

6 

8 

0,07 
Congution 

cMbroitf. 

9n»  T^fif». 

•arlOOOhab. 

8n»fiuAobt. 

Proportioaa 
MrlOOOluib. 

De  96à400aii8.74.42 

De  90  à  95  ans.  46,52 

75 

80 

7,94 

80 

85 

3,74 

80 

85 

7,44 

70 

75 

2,95 

85 

90 

3,84 

75 

80 

2,82 

oi. 

à   4 

2,66 

85 

90 

4,83 

55 

70 

2,29 

Oj 

.à4 

4,00 

50 

65 

4,64 

65 

70 

0,90 

70 

76 

4,55 

60 

65 

0,84 

55 

60 

0,64 

55 

60 

0,54 

50 

55 

0,59 

4 

2 

0,49 

40 

45 

0,34 

3 

4 

0,30 

45 

50 

.0,48 

45 

50 

0,26 

3 

4 

0,46 

4 

6 

0,22 

2 

3 

0,44 

40 

45 

0,20 

35 

40 

0,09 

50 

55 

0,49 

20 

25 

0,09 

2 

3 

0,44 

45 

20 

0,08 

30 

35 

0,4  0 

40 

45 

0,08 

35 

40 

0,08 

8 

40 

0,08 

8 

40 

0,07 

4 

6 

0,07 

6 

8 

0,07 

30 

35 

0,05 

20 

25 

0,06 

S6 

30 

0,02 

45 

20 

0,04 

40 

45 

0,02 

Pneunumiê. 

Preportiont 
nv  1000  bah. 

Stu  BMcalia. 

MT 1000  bah. 

8«ze  fëmisia. 

De  95  à  4 00  ans.  39,47 

De  80  à  85  9m 

.35  24 

oj. 

à   4 

27,43 

85 

90 

34,92 

80 

85 

24,35 

90 

95 

33,05 

85 

90 

49,23 

Oj 

.à4 

27,04 

75 

80 

47,09 

75 

80 

20,75 

70 

75 

45,09 

70 

75 

42,54 

65 

70 

40,64 

4 

2 

8,85 

4 

2 

40,35 

65 

70 

8,85 

î 

3 

9,47 

3 

4 

8,30 

3 

4 

7,54 

2 

3 

7,82 

RBeMMffill  i9A  U  HMtilLlTA 


Màèlb«ieiriM: 

ProMrlioa» 
iAMDOlub. 

Stsél 

IMMiK 

^M^ 

De  Ma 

«Sln*^.    5,St 

M  tOIVKàng 

1.    t,3$ 

ht 

60 

3,97 

4 

6 

4;24 

4 

6 

3,44 

6 

8 

1,80 

50 

56 

2.60 

«5 

60 

1,78 

45 

60 

j.Ç? 

!S 

65 

2,54 

40 

45- 

iM 

60 

4,26 

.8 

8 

J»32 

m 

4S 

*,09 

n 

*» 

<,4| 

?• 

3P 

4.05 

.3t 

35 

J,09 

f» 

20 

it«4 

f!0 

85 

^,82 

i* 

46 

0(93 

-    A5 

20 

0.76 

is 

30 

0.85 

2? 

30 

j>,65 

^8 
20 

40 

(».84 

9 

40 

6,66 

25 

8,84 
0,66 

40 

46 

e,46 

l5 

40 

—  Bronehitâi 

ikt^BMadà. 

PreporUont 
•«lOOOhid». 

Ux*Ctain&: 

PcoDortiMU 

D6«ftà 

90  kfis.  $9.99 

Dé  85ii90)iâ8 

.  8i;66 

a 

96 

»7.94 

»0 

95 

4^,58 

400 

7i,47 

lo 

85 

48,85 

«« 

88 

74,47 
*5,37 
80,92 

»5 

80 

29,00 

T8 

80 

Oi.à4 

28;48 

Si- 

à   4 

^0 

75 

2»;44 

tU 

76 

20,49 
l0,46 

is 

70 

è;88 

65 

70 

* 

2 

B,66 

«]» 

65 

•6,68 

%0 

65 

|,63 

1 

2 

l),64 

2 

3 

1,84 

*i 

60 

i.84 
S,45 

3 

4 

Iiî64 

1 

3 

66 

60 

2,02 

60 

55 

2,39 

60 

55 

4,68 

8 

4 

2,08 

4 

6 

4,37 

t 

P 

l| 

8 

Sb 

fl;io 

J;8« 

4ii 

46 

5.60 
6,48 

\ 

40 

«,68 

4^ 

60 

46 

1^66 

? 

40 

J,40 

46 

f546 

4è 

20 

5.88 

1 

20 

*;«4 

ib 

46 

t),20 

30 

«•,4  8 

si 

28 

0.4  9 

ib 

35 

«.46 

40 

b,47 

èH 

40 

b,46 

sî» 

38 

0.43 

io 

28 

1,06 

«5 

30 

0,4  4 

MM  lA  tiLilK  ]»  TiMi 
PhthUie  fwlmoaaifv. 

Proportion» 
Sezo  masealiB.    tnr  1000  hab.  Sexe  féminin. 

De  65à  60aa6;4<)f60  Be  90  k  95  ans. 

Oj.à4           6,44  2  3 

4       2           6,00  i  2 

9       3           6,82  30  35 

9       4           6,64  20  25 

6       8           4,74  3  4 

45     20           4,52  25  30 

«0     55           4,49  4  5  20 

45     20           4,40  .4  6 

âO     35           4,26  35  40 

%0     25           4,42  40  45 

60     65           4,06  85  90 

«5     30           3,99  6  8 

as     40           3,86  0j.à4 

T9     76          ^,55  5»  *8 

45     50           3,47  45  50 

.4      4          Bi49  M  66 

75     80           3,47  40  45 

i     40           S, 44  8  40 

«       8           4,87  70  75 

4       2           ^,72  60  65 

65  7t) 

78  80 

80  85 

pkuUsie  pulmonaire  à  domiciie. 

Sné  hûc,  Soxe  fém. 

Iii6vier.  ......  4lA              442 

F^rier W              435 

«ârs.  ..:'....  4t8              467 

âtrtt-:  ......  .  1?4 

lài  ...:...  .  44fe 

Jain 89  409 

JuiUet 85  404 

AoAt 69  94 

Septembre 76  83 

Octobre 74  407 

Novembre 84  ,  4  05 

Décembre 96  4  44 


m 


Totaux  GiMiiADX.  .  4,446 


4,494 


lorlOOOhab. 
8,26 

7,88 
6,«6 
5,7« 
6,68 
5(38 
5,07 
5,03 
4,6T 
*»M 
i,28 
8)67 
3,«S 
3,*2 
B,32 
2.94 
«.8T 
2,65 
2,60 

m 

4,^8 


«82 

tW 

«$3 
H3 

Ï77 
4  98 
486 
463 
4  59 
478 
4  89 
207 

2,640 
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PhIkiiU  puhiumaire  âam  ieg  Mpita/um  «f  hoiphn  eivUê  •!  mtttloirM 
de  Parti. 

8«zeintte.  Stt«fitak.  ToIaui» 

Janvier 87  57  444 

Février 444  77  494 

Mars 436  406  240 

Avril 432  99  231 

Mai. 428  97  226 

Juin 449  66  484 

Juillet 89  72  464 

Août 73  67  440 

Septembre 73  79  462 

OoU^Mre. 68  64  .429 

Novembre.  .  .  ;  .  .       86  66  464 

Décembre 94  79  473 

TofAUXGÉHÉiADX.  .  4,497  924  2,4  42 
Phtbisis.  — RéoafdivlaUon  des  décèi  à  domicile  et  dam  le$  hôpitaux. 

Sece  Buse.  8cm  fén.  T«Ctnx. 

Janvier 497  499  396 

Février 204  242  446 

Mars 264  272  533 

Avril 266  278  644 

Mai 244  258  602 

Juin 208  474  382 

Juillet 474  473  347 

Août 442  464  303 

i                                        Septembre 449  462  314 

Octobre 439  468  307 

Novembre. 469  474  340 

Décembre 490  490  380 

I                                            Totaux eÉRiuuz.  .  2,343  2,448  4,764 

i 


I^AHS  U  TIIXS  BB  fàMJà. 


951 


—  Ordr0  éêê  moU  tuêvani  la  moHaUté. 


AttU.  .  . 
Mars.   .  . 

Mai  .  .  . 
Janvier.  . 
Férrier.  . 
Décembre 
Jain  .  .  . 
Novembre 
JaîUei  .  . 
Octobre  . 
Août.  .  . 
Se|>tembre 


343 
293 
277 
262 
225 
207 
498 
489 
486 
478 
463 
469 


HftpitMUk 

Mars 
Avril 
Mai 

Février 
Join  . 
Décembre 
Joillei  .  . 
Septembre 
Novembre 
Janvier.  . 
Août.  .  . 
Octobre  . 


240 
234 
226 
494 
484 
473 
464 
462 
464 
444 
440 
429 


Pnvn».  —  Ordre  d$$  mofê  êuhant  la  morîalUé.  —  DomiciUi  9i 
hôpitauœ  réunU, 


Avril.  . 
Mars.  . 
Mai  .  . 
Février. 
Janvier. 
Juin  .  . 


644 

Décembre   . 

.  .      380 

633 

Juillet  .  .  . 

347 

602 

Novembre  . 

3i0 

446 

Septembre  . 

344 

396 

Octobre  .  . 

307 

382 

Août 

.  .       303 

Les  résaltats  qui  précèdent  sont,  à  peu  de  différence  près, 
les  mêmes  que  ceux  des  années  précédentes.  Les  mois  d'avril, 
mars  et  mai,  restent  invariablement  ceux  où  la  phthisie  fait 
le  plaa  de  ravages  soit  à  domicile,  soit  dans  les  hôpitaux. 

Le  chiffre  des  décès  causés  par  la  phthisie  en  1853  dépasse 
de  669  celui  de  1852;  il  a  été  pour  cette  dernière  amiée  de 
&,092  ;  en  1853,  il  a  été  de  6,761. 


Phlhitie  pulmonaire  à  domtctïe,  par  quartier  et  n/Uvant  tordre 
de  lu  fnonoMML 

Dtm  !•  chiifr*  d«  c«t  dtfcèa  fOA  jMMnprÎMt  1m  perfonnes  dem«aniD|  à  i|||«» 
elUt,  mail  tç^nsportéet  Si  decédéet  dtiju  let  hopiUu  ^1  botpices  chrflfde  u 


Ville  d«  Paris. 


^AftTlBM. 


St-J^pqves.  .  .  . 
Ste-Ànoie  .  .  .  . 
HôteMe-Ville  .  . 

Cité 

FaQ)|.TSt-Antoîne. 
Jardii^des-Plantes 
QoioMhVingU  . 
Louvre 

SorboDoe.  .  .  . 
Observatoire  .  . 
Faull.-8t-Deiii8. 
Popin€<mrt.  .  . 
Invalides.  .  .  . 

Arcii 

Marchât-Jean. 
Luxemboarg.  . 

Temple 

Çli9pp8-Ë|]fg^ 
Ile-Sl-Loats  .  . 
Arsenal  .... 
ttrlbrUiMhp^cCl) 
Port^-St-]|4aciiQ 
Bonne-Nouvelle. 


17Q 
«6 

43a 

435 
476 

61 

6? 

80 
4  42 

4a<i 

4  85 

448 

&6 

8Q 

447 

484 

440 

38 

76 

4«7 

m 

66 


laoKoA- 

im 
iO0Q  b, 


8,04 
7,94| 
7,74' 
7,43; 
6,87) 
6,74 
6.36, 
5,46 

^.%\ 
5,24 
8,47 
5,47 
4,96 
4,94 
4,85 
4,85 
4;  80 
4,61 
4,58 
4,86 
4,53 
4,46 
4;33 


QUABUBES. 


Lprobardç  ,  .  . 
SJrBonorô  .  •.  . 
MonNe-ri^t^  . 
Monnaie  .... 
Palais-Rojal  .  . 
Palats-de-Justicç 
FfDb.-MontmartBa 

Roule 

PQçtQ-StrlîWit. 

S^i^que  de  France 
ontorgueil  .  . 
Peydeau .... 
Paob.-Poissoon. 
âcoie-de-Jfédecine 

Marchés 

St^tfarcel  .... 
St?  Germain  .  .  • 
Chaussée-d'Antin. 
St-Thomas  d'Aq.  . 
Montmartre  .  .  . 

Toileries 

Milil 

Mirais 

Place  Vendôme .   '. 


TIOHS 

.     sur 
flOQO  h. 


50 

87 

40 

«23 

4  42 

M 
40 
55 
63 
è% 
57 

is 

76 
fti 

93 
76 
29 
49 
24 
42 
30 


4,34 
4,29 
'  3,88 
3,67 
3,66 
3,59 
3.55 
3,48 
3,48 
3,30 
3,25 
3,49 
3,06 
3,05 
2.82 
2,78 
2,77 
2,43 
2.33 
2,43 
2,08 
«,64 
1.54 
6,93 


ORDRE  DES  ARRONDISSEMENTS. 


AIEORDISSEHBHTS. 


9' 

42' 
7' 
8^ 
5' 

44< 


279 
524 
368 
544 
429 
294 


PBotoa- 
nom 


1000  h, 


5,98 
5,54 
5,27 
4,84 
4,44 
4,37 


ABBONOI8SBHBRTS. 


6« 
4» 

40» 
2- 
3« 

4«' 


458 
480 
337 
366 
494 
304 


paopoA- 

Tiom 

•ar 

1000  h. 


4,02 

3,92 
3,36 
3,20 
2,96 
2,83 


iuii  M  ui-M  H  um 


m 


dgpeu^nf  dans  Paris,  atte|i|)4B  ^j^  eljfis»  ipais  transportée^ 
et  4^cé^éc0  dans  les  hdpitai)^'  ^  l)gspic|p  civils  de  Pans, 


Ordre  des  moi^  eutpant  Iq^morialité. 


m 
Ui 


pveqibr^  ,  ,  , 
JgPlet 


•  3  n 

mF8, m 

^rier.  ,  ,  ,  .  ftftf 

A?rU 301 

Jwvier %H 

S^tembia  ...  ^7^ 

Qplobre  .  .  .  ,  m 


anvier.  . 
Bptmpbrè 

i^if  :  :  : 

Noyeq)i)r^ 
luillei  .  . 
Décembre 

U\. .  ■ 


jniiv .  . 
liai  .  .  , 
KovMubro 
|Diil«(  .  . 
Péc«iqbre 
loti.  .  . 


m 
I? 


4K7 

194 

lA 
9i 

il» 


(hàn  «l<*  «NVosiUiMiMiM  iHftMi»!  (a  muMiU. 


ABioNDissinnrs. 

"S 

238 
333 
357 
3«7 
4  40 
484 

Tiom 

sur 

1000  h. 

ARRONDISSBMSHTS. 

"S 

267 
4  28 
208 
472 
246 
248 

rioroB- 
Tion 

sar 
1000  h. 

7« 

5- 

8* 

6- . 

9« 

3* 

3,44 
3,40 
3,23 
3,05 
3,00 
2,96 

42- 

4« 

40« 

44- 

2« 

.4»' 

2,82 

2,78 
2,76 
2,56 
2,45 

r 

iU  ftlCËEECEXS  SOR  LA  MOKTIttTi 

PUvr$  typhcUde  :  Ordre  des  quartien  suivant  la  moriaUté. 


42 

7 
8 
9 
7 
5 
8 
6 
44 
5 
9 
4 
4 
8 
5 
5 
6 
6 
7 
3 
9 
4 
2 


QUABTUM. 


St-Eu8tacbe  .  . 
SuJacques.  .  . 
Sle-Avoie  .  .•  . 
Faub.-St-Ântoine. 
Hôtel-de-YHle . 

Arcis 

Paub.-Si*  Denis. 
Popincourt.  .  . 
Porte-St-Denis . 
École-de-Médecîne 
Porte-Sl-Martin. 
Arseoal  .... 
Louvre   .... 
Baoqae  de  France 
Quinze-YingU  .  . 
Bonne-NoQvelIe.  . 
Moniorgaeil  .  .  . 

Temple 

StrMartm-de0-<:h. 
Marché-St-Jean  . 
Faob.-Poiasonn.  , 
lle-Sl-Louis  .  .  . 

Marchés 

Faub.-Montmartre 


52 

409 
95 
85 
43 
49 
97 

426 
68 
65 

437 
52 
38 
38 
87 
47 
52 

4  48 
99 
49 
79 
22 
27 
89 


1000  h. 


5,42 
5.40 

4.44 
4,26 
4,25 
4,45 
3,86 
3.56 
3,48 
3,47 
3,42 
3,25 
3,49 
3,44 
3,44 
3,08 
3,07 
3,07 
2,98 
2,98 
2,74 
2,65 
2,62 
2,56 


QUÂ1TIBI8. 


Lombards  .  . 
Jardin-des-Plantes 
Palais-Royal.  .  . 

Roale 

Sorbonne 

Mont-de-Piété  .  . 
St-Honoré  .... 
Invalides.  .... 
Feydeaa  ..... 

Marais 

Palais-de-Jastice . 
Luxembourg.  . 
Montmartre  •  .  . 
St-Marcel  .... 
St-Grermain.  .  .  . 
St-Tbomas-d'Aq. . 

Cité 

Place  Vendôme.  . 

Monnaie 

Mail 

Champs-Elysées.  . 
Tuileries.  .  .  •  . 
Observatoire  .  .  . 
Chaossée-d*Antin. 


^^ 

noM» 

1 

tMIII 

nr 
1000  II 

il 

2,56 

54 

2,53 

60 

2.52 

99 

2.4S 

36 

2,3S 

i6 

2,24 

25 

2,23 

63 

2,22 

4i 

2,22 

59 

2.47 

6 

2,45 

65 

2.44 

29 

2,43 

58 

2,42 

44 

2,06 

67 

2,06 

23 

2,04 

65 

2.02 

47 

4,96 

24 

4.64 

38 

4.59 

46 

4,54 

49 

4,54 

63 

4,38 
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•XaTniBS  XQTIOA 


••sais^sggsasî;^-' 


«r  M0»«  «r  i«iA  «•  e««»««e«  «••«• 


»»225iSî;2 


•^5S5B»8855S2  =  '^' 


I  ^ 

a 


7) 


]. 


8 


«Ki^io^iot««D|n^i9«i>e«  < 


a 
S 


«i<«e«e««i>i'>feo««i0«m  «  «  •  • 


8   ^ 

^    I 


««^««•««-ICO^^MM  «  «   « 


•  •eMnteio«Be^a»^M  «  «  * 


|j.il  il 


*T«  (I 


■  4»^Mvkoe«e««^e««  «  • 


«^M^c««*  «etet^^  < 


I  •«««-  m  mn^m  I 


M 

3 


2 


V  •ta»,  1858.  —  tOHt  II.  —  2*  MiTii. 


17 


^  RBCHJHIMBJ  ^dk  Li  MbRtittTÉ 

:  Lé  genre  de  siilcidê  le  plus  fréquent  cliéz  les  BbiiimS  est 
la  submersion,  l'asphyxie  par  te  charbon  ;  cHez  les  femmes, 
l'asphyxie  par  le  charbon,  puis  ensuite  par  la  submersioh. 

be  kuicide  par  armes  à  feu  est  fort  rate  chez  les  femmes; 
fen  18^2  et  en  1653,  il  n'y  en  a  pa9  eu.  En  résume,  voici  fchez 
les  hommes  Tordre  des  genres  de  suicides  ,  d'après  leur 
iiombre  :  Submersion,  gaz  acide  carbonique,  strangulation, 
armes  à  Feli,  chute  d'uti  tiëu  élevé,  empoisonnement.  Chek  les 
femmes,  le  genre  de  suicide  le  plus  ftéqufent  a  été,  coihme 
nous  Tenons  de  le  dire^  l'asphyxie  par  le  charbon  ;  vienhent 
ensuite  la  submersion^  la  chute  d'un  lieu  élevé,  la  strangulaiion, 
l'empoisonnement,  instruments  tranchants. 

En  réunissant  les  deux  sexes,  l'ordre  des  suicides  s'établit 
ÎEiinsi  qu'il  suit  :  Asphyxie  par  le  gaz  acide  carbonique,  iuli^ 
inersion,  strangulation,  chute  d'un  lieu  élevé,  armes  à  feii, 
empoisonnement,  thstrumenlâ  trânchabts. 

Chez  lés  hommes,  les  âgés  où  il  y  a  eu  le  plus  de  suicides 
lont  dé  50  à  55  ans  et  de  25  à  30  ans;  puis  : 


Db  45  à  50  ans. 

De  45  à  20  àôs. 

20  à  25 

60  à  65 

30  â  35 

65  à  70 

iO  à  45 

70  à  75 

35  à  40 

40  à  49 

55  à  60 

80  à  85 

Chez  les  femmes,  les  âges  où  il  y  a  le  plus  de  suicides  bont 
8e  &0  à  &5  ans  ;  puis  : 


De  20  à  25 

De  4S  à  50  artli 

35  à  40 

55  à  60 

25  à  30 

60  à  65 

30  à  35 

ei  i  70 

46  à  20 

40  1  45 

60  à  65 

70  à  75 

, 

75  à  80 

Sà^'U  ViLLfibIPilii  iS9 

Ciasiilicalion  d'après  îel  igià  pou)'  tel  'àei^  Uirhl, 

De  25  |i  30  ans.  De  45  à  êo  ails. 

4t  k  i5      •  55  I  è(r 

20  M5      .  60  à  65 

50  >  55  B5  S  70 

15  &  50  70  9  t5 

30  à  35  40  à  l5 

99  §  i9  75  à  èo 
80  à  85 

tJàïaes  qiH  ohl  men/àm  m  kûMdes. 

Sexe  iiiasc.  Sèiè  leiH.  TMMt. 

Fdie  .  .  .  î 53  87  90 

Miaère 20  8  28 

U^Gonduita 4$  14  62 

Cliâgru»  d'amour 28  20  l8 

lyregnerie 4  8  9  27 

Chagrins  domestiques   ...  48  45  33 

Wgoût  de  la  vie 20  .7  27 

Valadiês 27      '  ^9  45 

Crainte  de  parattre  en  justice  46  2  48 

Sans  causée  connues  ....  28  44  Î2 

Mauvaises  affaires 23  5  28 

Diifiiiaaiop  entre  patrons  et         . 

ouvriers 5  »*  5 

Perte  de  place 8  »  8 

Porté  de  parents »  4  4 

Perte  d'enfants »  »  » 

L^  stiicides  àé  clusèeht  ^at*  mois  dé  la  tilarklèrô  sttivdhte  : 


f~ 

9^B 

— :~ 



sss-ss 

• 



=a=! 

V 



--— 

Avril. 

1' 

1 

é 

1 

5 
i 

1 

^ 

à 

1 

s 

2 

1 

> 

^ 

1 

t 

ils 

43 

a 

44 

40 

3d 

39 

3è 

â7 

30 

24 

463 
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PararrondissemeDt,  ils  se  répartissent  ainsi  ; 


67 

6- 
63 

6« 
48 

2- 
47 

46 

40' 

4»' 

<<• 

7» 

9* 

3* 

4* 

1 

42 

38 

38 

34 

22 

49 

42 

463 

La  plupart  des  suicidés  par  submersion  sont  portés  à  la 
Morgue;  voici  le  mouvement  de  cet  établissement  pour  1853  : 


DÉPOSÉS  FBHDAHT  l'aHKÉB. 


Adultes, 


Maie. 


254 


Fën. 


54 


305 


Enfiinta 

et 
foetot. 


84 


Portlont 
de 


TOTAL. 


395 


Répartition  des  décès  entre  les  différentes  classes  de  maladies^ 
suivant  le  tableau  nosographiçue  e/e  18(i8.  (Voyez  ce  tableau^ 
Annales  d'hygiène,  t.  XLVIll,  !»•  partie,  p.  AO.) 

Première  classe.  Ptrexiss  ou  Fièvres  :  Fièvres  typhoïdes, 
typhus,  choléra- roorbus  asiatique,  fièvres  intermittentes  ou 
rémittentes,  variole,  varioioîde,  rougeole,  scarlatine,  fièvre 
miliaire,  etc.  : 

MaMnlin.  Fënialo.  Toteoz. 

Domicile 4,440  4,44  4  2,824 

Hôpitaux 4,824  4,043  2,864 

ToUax  .  .       2,334  2,457  5,688 

Deuxième  classe.  Inflammations  :  Péricardite,  congestion 
cérébrale,  méningite,  croup,  encéphalite,  ramollissement  des 
centres  nerveux,  érysipèle,  abcès,  laryngite,  bronchite,  con* 
gestion  pulmonaire,  pneumonie,  pleurésie,  angine,  gastrite, 
entérite,  péritonite,  métrite,  métropéritonite  puerpérale, 
rhumatisme,  goutte,  carie,  etc. 


DANS  LÀ  TILLB  DB  PAHIS.  Ml 

Matcalla.  Fémima.  Tolia* 

Domicile 4,672  6,453  9,825 

HApitaaz 2,259  4,979  4,238 

Toltox  .  .       6,931  7,432         44,063 

Tndêihne  classe.  HiMOREHAOïis  :  Artérielle,  veineuse,  ca- 
pillaire ;  cette  dernière  comprenant  Tapoplexie,  l'épisiaxis, 
rbémoptysie,  rbématémàse,  etc.  : 

Hucolin.  Prfmiiiiii.  Totoax. 

Domicile 428  383  84  4 

Hôpitaux 243  446  388 

Tolaoi  .  .  674  528  4,499 

Quatrième  classe.  NKyaosbs  :  Épilepsie,  hystérie,  aliénation, 
tétanos,  convulsions,  gastralgie,  entéralgie,  coqueluche, 
asthme,  angine  de  poitnne,  syncope,  etc.,  etc.  : 

Maicolin.  Ftfminla,  Totaux. 

Domicile 590  643  4,203 

H6pitaDX 238  474  409 

Totaux  .  .  828  784  4.642 

Cinquième  classe.  LftsioNS  obganiquxs  :  Scrofules,  pbthisie 
pulmonaire,  aquirrhe  ou  cancer,  anévrysme,  hydropisie,  gan- 
grène, rachitis,  concrétions, chlorose,  scorbut,  etc.,  etc.  : 

Mntcolio.  FtfmiBia.  Totaox. 

Domicile 4,790  2,455  4,245 

Hôpitaux 4,846  4,556.  3,372 

Totaux  .  .       3,606  4,044  7,647 

Sixième  classe.  Blbssuebs  et  solution  de  continoitè  :  Con* 
tosions,  commotions,  plaies,  brûlures,  fractures,  ulcéra^ 
tiens,  etc. ,  etc.  : 

Mnsoilio.  Ftfnoinla.  Toffca%. 

Domicile 464  4  04  2C5 

Hôpitaux 235  89  324 

Totaux  •  .  399  49(5  589* 

Septième  classe.  Déplacbmints  :  Hernies,  luxations,  etc. 

Hateolin.  Féminin.  ToUaz. 

Domicile  .....  22  37  59 

Hôpitaux 36  28  64 

Totaux  .  .  58  65  427 

Huitième  classe.  Empoisonnements  et  maladies  tiiiolentes  : 
Indigestion,  ivresse,  ergotisme,  substances  toxiques,  maladies 


saturnines,  liydropbobie,  morve,  charbon,  syphilis,  etc. ,  etc.: 

^  '        '  Masculin.  Ftfmhim.  Toliux. 

Domicile  .....           W               «0               4* 
Hôpitaux  .....  33 7 ^ 

Toianic  .  .  68  ?6  ft« 

r  Neuvième  ohêse.  Abphtiibs  :  Sabmersion,  strangulation, 
gaz  délétères,  etc.,  etc.  : 

•  *  "  UascttHn.  Fémiain.  JoUax. 

Domicile  ....              ^0              407           "371^ 
Hôpitaux  .   .   .   :   .  44  . 6 47 

Totaux  .  .  284  4  43  394 

^Dixihne  classe.  MowsTiuosiTfe  :  Vices  de  conformation, 

enfants  mortrn^.mQrt  sqbite,  s^ns  lésions  iq^itériellçs  appré- 
ciables : 

'  Hatcatin.  Féminio.  ToUuz. 

Domîctle 4,649  4,358  «;977 

riï^taux 576  392  968 

Totaux  .   .       2,495  4,750  3,945 

RéBopUtUatian  des  décès  par  êiasses^  à  domicile  et  dams  les  Mj^tau» 
et  hospices  civils  et  militaires, 

MmcuUu.         Ftfmlain.         TuUas. 

4r?dasse 3,234  2,457  5,688 

SP 6;934  7,432  44,063 

8»  , 674  528  4,4»9 

V 828  784  4.642 

5« 3,60è  4,044  7,647 

6) 399  490  MQ 

7*  .......  .  68  65  423 

8« -:  .   .  62  26  88 

9* 284  443  394 

4Ô« 2,495  4,750  8,948 

Totaux  .   .   .       48,262       47,056       35,34  8 

Le  tableau  suivant  présente  la  division  de  ces  décès  par 
âge  et  par  seKos  ii  démoli  tre,  ainsi  qae  les  recherches  des 
précédentes  années,  que  les  premiers  âges  fournissent  les 
chiffrée  les  plus  élevés  des  détès.  Ainsi  de  la  naisêailce  à 
trois  mofe,  ce  qui  comprend  les  enfants  mort-nés  et  iéb  fai- 
blesses (je  naissance,  fes  enfants  forment  pour  |es  domiciles 
près  du  cinquième'cfu  chiffre  îolal  desdécèl;'  pour  les  hdpi*-  . 
taux,  environ  le  douzième,  et  pour  les  doiniciles  et  hApiiaux 
réunis  le  septième. 
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Proportion  danê  laquelle  u  trouwni  atleMe  leê  âgei^  en  étabUêiont 
eetu  proportion  d*aprèi  la  population  de$  âges  telle  qu*elle  rétulte 
du  recensement  de  4851,  déduction  faite  des  personnes  déeédées 
dans  Us  hôpitaux  et  qui  demeuraient  dans  les  communes  rurales, 
avant  leur  entrée  dans  ces  établissenents . 


POPULATION. 

DÉCÈS. 

Décès       1 

PAI  lOM  lAimHTftJI 

Âges. 

^  «^  ■    > 

^-'^- 

--^--s 

V— ---. 

MaM. 

Fém. 

MAiC. 

3,697 

Fém. 

2,972 

llasc. 

Fém. 

De  Oj 

.à    4  an 

4,883 

4,962 

757.4  4 

598,95 

4 

2 

44,878 

42,204 

4,062 

4,044 

89,80 

85,54 

2 

3 

6,869 

6,904 

563 

555 

84,96 

80,39 

3 

4 

6,228 

6,495 

370 

403 

59,40 

62,04 

4 

6 

42,832 

43,053 

468 

475 

33,35 

36,39 

6 

•8 

42,844 

43.243 

257 

306 

20.06 

25,05 

8 

40 

42,300 

43,035 

479 

240 

44,55 

46,40 

40 

45 

34,752 

34,244 

443 

482 

43,07 

4  4,07 

45 

20 

45,904 

44,424 

4,005 

889 

24,89 

20.44 

20 

25 

65,209 

57,84  5 

4,350 

4,450 

20,74 

49,89 

25 

30 

67.405 

64,208 

890 

926 

43,35 

4  4.42 

30 

35 

53,044 

48,547 

722 

730 

43,61 

45,04 

35 

40 

54,780 

49,604 

682 

645 

43,49 

4  2,39 

40 

45 

37,908 

34,8H 

653 

550 

47,22 

46,04 

45 

50 

26,407 

34,279 

661 

547 

25,64 

4  5,66 

50 

55 

27,444 

24 ,657 

796 

64  5 

29,36 

28.39 

55 

60 

47,883 

24,24  5 

705 

593 

39,42 

27,94 

60 

65 

44,538 

42,945 

624 

622 

53.82 

48.04 

65 

70 

8,265 

44,066 

655 

676 

79.24 

64,08 

70 

75 

4,506 

6.955 

525 

699 

446,54 

400,47 

75 

80 

2,546 

4,244 

468 

582 

486,04 

437,23 

80 

85 

843 

4,647 

247 

404 

293,05 

247,97 

85 

90 

260 

544 

404 

472 

350,00 

346,47 

90 

95 

54 

420 

45 

40 

294,44 

333,33 

95 

4  00 

44 

20 

6 

6 

428,56 

300,00 

Il  résulte  da  tableau  qui  précède  que  les  âges  se  classent 
delà  maniàre  suivante  : 
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RBCHIUHB  SOI  LA  MOtTAOÉ 


1 

MASCULIN. 

FÉMININ.         1 

km- 

• 

— ^--v 

4GBS. 

" "^ 

^^■^ — ■ 

DÊCftS 

DKCte 

I^W» 

rar  IQQO 

hibitanls. 

•écto. 

sarlOÛO 

habiunu. 

qe  Oj. 

k\  an. 

3,697 

657,4  4 

De  Oj. 

à    4  an 

2,972 

698,95 

9Sà4t>0 

6 

428,56 

90 

95 

40 

333.33 

85' 

90 

104 

350,00 

85 

90 

472 

316.47 

90 

95 

45 

29Ï,45 

95 

4  00 

6 

300,00 

80 

8Ç 

«47 

293,05 

80 

85 

404 

247.97 

76 

;s 

468 

186,04 

75 

80 

582 

437,23 

7p 

525 

446,51 

70 

75 

699 

100,47 

< 

2 

4,062 

89,80 

1 

2 

1,oi4 

85,(4 

2 

3 

563 

84.96 

2 

3 

556 

80,39 

|56 

70 

655 

79,24 

3 

( 

403 

62,04 

3 

370 

69,40 

65 

76 

67^ 

61,08 

60 

65 

624 

53,82 

60 

65 

622 

48,04 
36,39 

55 

6<) 

705 

39.42 

4 

6 

475 

76 

86 

468 

33, é5 

5(i 

55 

64S 

28,39 

60 

55 

796 

29,36 

55 

60 

593' 

27,94 

4J} 

50 

664 

25,2il 

6 

è 

306 

25,05 

<6 

20 

4,005 

24,89 

4ë 

20 

889 

20,44 

20 

26 

4,350 

20,74 

io 

25 

4,450 

49,89 

« 

â 

257 

20,06 

8 

46 

240 

46,40 

40 

453 

47,22 

40 

45 

550 

46,04 

8 

II 

4  79 

44,55 

45 

50 

647 

45,66 

30 

722 

43,64 

30 

35 

736 

45,04 

25 

3<) 

890 

43,35 

25 

36 

926 

44.42 

35 

40 
4p 

482 

43,49 

40 

45 

482 

4  4,07 

JL 

443 

43,07 

35 

iO 

645 

42,39 

Honv 


Bt  général  des  hftpitaiiz  et  hotpioef  mwVm  et  ii|OttaîrM. 

BÔPIt4UX   GâNÉXAUX. 

Hôtel-Dieu. 


Hommes. 

Femmes. 

Enfan's. 

Totaux. 

Moyenne,  un 

Entrées.  . 

.   .     6,444 

5,464 

4,284 

42,889 

Décès.  . 

Hi 

738 

4  95 

4,849 

7,08 

(1)  La  moyenne  est  calculée  sur  le  chiffre  des  eatréei  pendaol  Tannée, 
divisée  par  le  nombre  des  morts.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  ma- 


DAM  Limxt  M  tins.  2e?- 

Moyenne 

Entrées.   .   .  .     ^,4  99       |,064  332         5,692 

Déc^.  ....     '342         '162  38  542       40,3) 

PUi4. 

Eolrées.   .  .   .     p,326       4,600  166       11,092 

DéoÉtw  ....        692  523  45         4,230         9,Q4 

Charité.     . 

Entrte.    .   .  «     4,422       3,696  96         8,244 

DécSa,  ...  :        454  424  44  889         9,23 

Saint' Antoine. 

Bouées.  .  .  .     2,li22       4,964  306        5,089 

Décès 299  225  53  577         8,62 

Neeker. 

Entrées.  .   .   .     3,643       3,433  724         7.500 

Décès 399  «94  466  858         8,74 

Cochin. 

Entrées.   ...        835  862  480         4,877 

Décès 99  92  22  ^43         8,76 

Beaujm. 

BnHées.   .  .  .     3,366      8,847  494         6,764 

Décès 424  368  39  828         8,09 

HÔPITAUX   SPÉCIAUX. 

Sainl'LouU. 

Entrées.   .  .  .     4,279       2,736  686        7,704 

Décèl 127  424  34  379       20,34 

Midi, 

Entrées.  .   .   .     3,660  »  »  3,660 

Décès '28  »  »  28     4  36,74 

Lourcine» 

Entrées.   ...  »         4,274  437         4,444 

Décès »  25  34  |(6       25,1^ 

lailes existant  aa  1*' janvier;  leur  nombre,  peu  important  pour  chaqud 
ë)«|»lM8ement,  n*eû(  apporté  aux  moyêfÎQes  que  des  njotii^cptions  insigni- 
fianfw. 


»         4,363 
>             855 

4,363 
855 

lIoyoBBO 
1  tor 

5,40 

CUnique. 

4,419          846 
79            74 

2,689 
479 

45,02 

Maiâon  de  santé. 

807            » 
448            » 

2,020 
353 

5,72 

Accouchements, 

D^eèf. 
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Enfants  malades* 


Entrées.  ...         » 
Décès » 


Entrées.  .  .  «  454 

Décès 29 

Entrées.  .  .  .  4,243 

Décès 205 


FenmM. 
Entrëei.  Dtfcèi.    i  car       Mascnl.      Fém.     Totaux.  Moaenl.  Fém.  Totaux,    fl  sor 

2,849  453  48,62     4,282  4,279  2,564    458     44  6   274     9,34 

HOSPICES   BT   MAI80IC8   DB    BBTIARE. 

VieUlesse-Hommes  {Bicétre), 

ExUtant        Admit  ^ 

aufr        pendant    ToUttx.       SortU.      Drfcè*.    ToUax.    "î^^"* 
{anvior.       l'année.  '  •"' 

Aliénés  en 

traitemenl.      769       642     4,444       434      258       692 
Vieillards  .  4,666       353.    2,04  9         74       305       376 

Totaux  .  .  2,435       995     3,430       505       563   4,068       6,09 

Vietllesse-Femmes  {Salpétrière), 
Aliénées  en 

traitement.  4,354      753     2,407      574      237       804 
Vieillards  .  2,874      576     3,450        79       528      607 

Totaux  .  .  4,228    4,329     5,557       653  765   4,44  8       7^26 

IncurableS'Hommes, 

Existant  au  4*' janvier.  .       459      Sorties.  8 

Admis  pendant  Tannée.  .        75      Décès.  86 

Totaux.  .  .       534  ST"               5,68 
Incurableê'Femmes» 

Existant  an  4 ''janvier.  .      577      Sorties.  2 

Admis  pendant  l'année.  .        70      Décès.  66 

Totaux.  .  .       647  88  7,35 


DANS  LA  TILLK  DB  PARIS. 
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Eûstant  au 
4  •'janvier. 

Admis  pen- 
dant l'ano. 


■Aisoira  na  uraAiTa. 

Ménagée, 
Fen.      Tôt.  Hon.  Pmb. 


300 
il 


452    752 
57       98 


Sorties.     «33 
Décès..    40     53     95 


Totanx. 

344 

509 

850 

40 

56 

96 

Existant  an 

Laroehefoueauld, 

4  "janvier. 
Admis  pen- 
dant l'ano. 

407 

4 

443 
44 

220 
45 

Sorties. 
Décès. 

2 
44 

• 
20 

2 
34 

Totanx. 

4  08 

427 

235 

46 

20 

36 

BxisUnt  an 

Sainte-Périne. 

4  "janvier. 
Admis  pen- 
dant Tann. 

67 
48 

409 
49 

476 
37 

Sorties. 
Décès. 

8 
42 

3 
43 

44 
25 

Ifajmnc 
i  tnr 


8,86 


6,62 


36 


6,94 


Totaux.       85     428     213  20     46 

Enfanté  trouvée  et  orphelins. 

ExisU       AdmU 

ra  pcDd.       Tolaaz.     SorUct.     IMcèf«    Totavz. 

IwjaoY.    Pannes.  '  •'"' 

Enf.  trouvés  469  2.044  2,24  3  4,838  323  2,464 
Orphelins.  .  443  336  449  4,434  39  4,473 
Enf.endépôt.    466     4,664     4,826     4,403     244     4,647 

Totaux.  .    447     4,044     4,488     4,376    606     4,984 

Les  admissions  nouvelles  d'enfants  trouvés  et  orphelins  sa 

subdivisent  de  la  manière  suivante: 


ENFAirrsi 

d'ac 

cowlMmMt. 

paoTENAirr 

dechApluax 
P»rit. 

né9 
àP»rli. 

BNFAIITS 

mit 

hors  Purli. 

apposé. 

nnirra- 

TOTAUX. 

400 

62 

.727 

449 

7Î 

i,380 

«0 


RBCinCUS  SOI  ItÂ  IIOITAUTÉ 


De  Sf-MiCBiL,  à  Saini-Mandé^  dA  la  RacoimAissAifci,  à  Garche$; 
m  TitLAs,  à  Paria, 


Existant  au  4*' janvier.  337      Sorties.     2 
Admis  |>endint  Tannée;     S4       tKcès.    12 

Totaux 


Moyenne  4  sûr 


Décès 


387  44 

BÔPITAOX   MILITAIIBS. 

Val-de-Gràce :  .  831 

Gros*CaiUmi  .  .  ; 454 

Invalides 271 

Roule  . ;  ;  .  474 

Total. 
ftÉSUMÉ. 


857 


ADMISSIONS. 

DÉCÈS. 

MOTEimB' 

d«s<lécèf, 
)  liir 

>    :  i      'Masculins.  40^360 

^  .     .        \              (Féminins.    33,709 
HôpiUux.     < 

1  ^  .       (Masculins.     6,322 

[  Enfante  î 

(Féminins.      6,820 

Hoé^lêel,    ,iduHes    ^''''*^"'-    ''''* 

ycotopris    l              (Fémiiilns.      7,344 

la  pô^dlation  ; 

ei^isiant      K   ^^.   (Masculins.     2,584 

Bu4"ianvier.l»^«'^^ 

janvier.  V              (Féminins.      2,632 

4,084 
3,352 
962 
834 
996 
980 
333 
295 

9,88 
4  0,05 
6,54   i 
7,00 
6,83 
*,33 
7,75 
8,92 

Totàdk.  .  .  4()5,S75 

u,m 

8,99 

RÉCAPITULATION. 

bécës  à  domicile 22,634 

Décès  dans  les  b^Uaux  et  hospices  bivtlà.  14 ,827 

Décèâ  dânB  les  hôpitaux  militaires 857 

Total.  .  .  .  35,348 

te  qui,  i)Our  une  population  de  4,053,262  habitants,  douiia 
336  sur  40.000  babiUnts. 


LA  YILMT  DB  TUm. 


7n 


Décèê  à  domieHe. 

tkm  le  chiffir*  à»  cm  décès  sont  cooiprUet  1«9  p^nonuei  liemeùranl  daoi  Paris  alldotM  ches  «lies 
mais  transportées  et  dëcédéei  dans  les  hôpluax  et  hospices. 

T~ 


< 
2 

3 
k 
5 
6 
7 
8 
9 
40 

n 

43 
U 
15 
16 
47 
48 
49 

io 

24 
r22 

23 

24 


QVÂinftftt. 


Observatoire .  . 

Cilé 

Jardio-des-Plantes 
Sl-Jacques.  .  .  . 
Paab.-St-Adtofne. 
PofMoeourt.  .  .  . 
Si-£Q8tache  .  .  . 
Hôiel-di:>Yiile  .  . 
Qalimft-iriDgls  .  . 

Arsenal 

Ste-Avoie  ,  .  .  . 
Marché-Sl-Jeaa.  . 
lotalideé:  .... 
Porte-St-Hartio  . 
St-Thomas-d'Aq.  . 

Temple 

Faob.-St-Debis.  . 
St^Martmdee-Ch. 
Sorbonoe  .... 
Laxemboorg  .  .  . 
Palais-Kle-Jastice . 
lle-St*Lovi8  .  . 
Si-Marcel  .... 
Porte-St-Denis .  . 


•M 
P 


1744 
.687 
4  4  24 

4  4  65 

9«6 

4660 

408 

470 

1478 

622 

827 

536 

904 

4425 

4434 

4289 

796 

935 

472 

902 

83 

246 

796 

567 


DÉCÈS 

•or 
1000  h. 


66,46 
64,03 
55,94 
54,70 
46,42 
44,09 
42,59 
42,34 
42,46 
38,90 
38,66 
38,60 
37,87 
35,64 
34,86 
33,46 
34,68 
34,06 
30,54 
29.98 
29,88 
29,63 
29,45 
29,04 


QUABtlEIS. 


Ébele-de-Hédecine 
Cbamps-Ëlyséeê 

Marais 

Faub.-Poissonn. 

Louvre 

Faab.-Montmarire 
Monnaie.  .   .  . 

Roule 

Montotgoeil  .  . 
fionne-Noavelie. 
Lombards  .  .  . 
Mont-de-Piétô  . 

Arcis 

Palais-Royal.  . 
Banque-de-France 

Marchés 

St- Germain  .  .  . 
St-Hoooré.  .  .  . 
Feydeau*  .  .  .  . 
Chaussée-d'Àntin. 
Vendôme  (place)  . 

Toileries 

Montmartre  .  .  . 
Mail 


S 

i 

1 

44 

Si» 

4 

6ST 

8 

77* 

3 

825 

4 

337 

2 

9i4 

40 

647 

4 

1078 

5 

m 

5 

389 

6 

388 

7 

469 

7 

«76 

« 

638 

4 

«6* 

4 

217 

40 

iâo 

4 

«26 

2 

362 

2 

648 

4 

6i3 

4 

46ë 

3 

?<i 

3 

489 

DicÈB 

sor 
1000  h. 


21,88 
28,79 
^8,53 
28,39 
28,34 
27,4  8 
27,03 
26,46 
25,85 
26.57 
24,26 
23,36 
23.34 
22,60 
34,84 
24,43 
24,05 
49,44 
47,83 
6,96 
b,70 
4  5,94 
45,78 
45,34 


ORDRE  DES  ARRONDISSEMENTS. 


ABBOllDISSUIBaTS. 


9r 

8* 

5« 

40* 

6- 


4^ 


4796 
2024 
4435 
3047 
3442 
3479 


Dicis 

snr 
1000  b. 


50.42 
43,43 
40,22 
34,34 
34,08 
30,54 


▲RROlCDISSBaSIfTS. 


7V 
44». 
3V 
4«' 
4-. 
2V 


« 


2407 
4997 
4636 
2476 
4044 
2482 


Dic&s 

•ttr 
1000  h. 


30,24 
29,42 
25,64 
23,08 
22,79 
24,68 


27S  ftICHBRCHBS  SUR  U  MORTAUTt 

Décèi  par  professons. 

Le  recensement  de  la  population,  par  profession,  résulte, 
pour  cette  année,  non-seulenaent  de  celui  de  1851,  qui  a  servi 
de  base  à  nos  recherches  de  1852,  mais  encore  de  Tenquéte 
commerciale  faite  par  la  chambre  de  commerce  de  Paris.  Ces 
chiffres  ont  donc  toute  Texactitude  que  Ton  peut  désirer  pour 
un  travail  de  cette  nature. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  et  il  nous  paraît  important  de 
le  rappeler  pour  Tintelligence  des  tableaux  qui  vont  suivre, 
que  le  conseil  de  salubrité  a  réduit  les  divisions  des  âges  à 
onze,  en  adoptant,  sauf  quelques  modifications ,  la  classifica^ 
tion  de  Halle ,  classification  basée  sur  les  évolutions  succes- 
sives de  Torganisation,  et  sur  la  considération  des  maladies 
auxquelles  elles  disposent,  et  en  faisant  remarquer  que  les 
âges  constituent  des  causes  de  maladies  communes  à  tous  les 
hommes,  et  par  elles-mêmes  inévitables  ;  que  dès  lors  il  im- 
porte d'apprécier  l'influence  que  les  circonstances  profession- 
nelles ou  autres  peuvent  exercer,  pour  augmenter ,  diminuer 
ou  modifier  les  affections  qui  doivent  normalement  en  dé-* 
river. 

Rappelons  enfin  que  nous  comprenons  dans  les  décès  de 
chaque  profession  tous  les  membres  de  la  famille. 
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rnoFESsions. 


abàtriers  (sluca- 


lem). 
Amidonn 


nntert. 

Parinier». 


Af1llC6« 


Archileelea. 
Imiénieiirs. 
Gèoaièlref. 


'  Mor(-n^ 

Bolérite 

Entérite .  .  . 

Fièvre  typhoïde 

Bronchite 

Fièvre  typboYde 

Pnthi»ii'  pulmonairi!.  . , 

Rronchile 

Entérite 

Apoiileiie 

Cholf  ra-morbus  asiatiq 

Pneumonie 

/PhthUie  pulmonaire  . 
(  Mort  nés. 


iFièrre  typhoïde 


Entérite 

(Bronchite 

'  Pneumonie  .  * 

Gonuettion  pulmonaire. 
Phtfîltle  pulmonaire.  .  . 
Choléra-morbua  asiatiq. 
Plithi«le  pulmonaire.  •  . 

Entérite 

Mort  Dés 

Fièvre  typhoïde  . . .  .  . 

Pneomouie 

Apoplexie 

MorlHDiéi 

Fièvre  typhoïde 

Enlértti* 

Encéphalite 

Cardlte 

B^.  -      _  t  Plèvre  typhoïde 

■^!gS«^^J«"«   Eiicéuhailte 

fÛlM  «te  teins.    I  PhlhWe  pulmonaire.  .. 

Phthliie  pulmonaire. .  , 

.  Bleaaurea,  aecidents.  .  , 

I ^  t^.  [  Phlhiaie  pulmonaire.  . . 

■*"HS".  •*  l^n*   Entérite. 

r«  «l«i  *T5Ï1*<  Morl-nét 

tea  métaux  pré     pi^yre  lyphoido 

•*■*•  \  Pneumonie 

Phthisie  pulmonaire. .  . 


ârtiti<-ier8.  Gapw-) 


àrtiitcs  dramati'i 
ques,  et  tout  les  i 
■rtlsics  aUacbési 
aux  théâtres. 

Avocats.  Membres  i 
desiUllérefits  par-  { 


m.  Jeunes) 
I  «te  bains. 

Bnlteort  d'or. 


(Plèvre  typhoïde  . 
r  -'  " 


Mmbeloliers.     i  Boiérite" 
Jo«l.tfenfanU.J5?rtnéi: 

i  Bronchite 

Pbthtaie  pulmonaire. . 

Entérite 

Pneumonie 

Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 
Bronchite   ....... 

Mort-né* 

Apoplexie 


Blanchisseoset. 
CoulcQses.  Laveu- 
les^  Repasseuses. 


occttfitfanës 
iwrletmaia. 

ri  rootra. 


Toi. 
maL 


I 
I 

4 

3 

««3 

171 

»3 

1% 

70 

*7 

46 

9 

7 

« 

« 

4 

4 

I 

I 

I 

8 

5 

4 

S 

S 

8 

7 

5 

5 

8 

4 

S 

8 

9 

8 

9 

49 

99 

97 

99 

15 

7 

e 

B 

8 
8 
108 
63 
45 
81 
80 
99 
99 


Dëcèt 

sur 

lOOOp. 


aiCAflTULATlOll 

gënërultf  il«4  deVè<i 

par  profeasion. 


Total. 


Masc. 

Féoi. 

t 

4 

90 

6 

1,160 

71 

47 

99 

9 

9 

93 

90 

89 

49 

» 

49 

4 

8 

7 

407 

91 

98 

99 

401 

496 

rorm.. 

da 
chuqua 
groupa 

da 


9 
96 

4,134 
70 


88 

4,480 

80,984 
4,799 


48 

51 

46 
45 

958 

45 


9,033 

4,784 

458 

915 

9,489 
9,740 

44,477 
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fttCflSaCËBS  SUR  LA  MORTALITE 


PRÛrESSlOKS. 


MALADUS 

qui  ont  le  plus  fMquemm. 

occastomMÎ  la  raort. 


Martiiuiiiis'  ^0 
lailles.  March, 
d'abaU.* 


Boulanger*.  Piiliâ^ 
siei*8. 


Boulonnicra. 


Braeseurd. 


BriqiieUers.  Chau> 
fournlers.  Potiers 
d0  terre.  PU\- 
iriers. 


Brossicrs. 


CarrossierB.  Char- 
rons, ainsi  que 
les  ouvriers  em- 
ployés à  la  serru- 
rerie de  ces  deux 
professions. 


jCarllers.   Carton- 
niers. 


Ghandelierit.  Fon- 
deurs de  suir, 
Caoutchouc. 


Phthisic  pulmonaire.  . 

Entérite 

Fièvre  tvpliolde  •  .  .  . 

Mort-nes * 

RotiReoIe 

EDcéplialite 

Bronciîile 

f  Mort-nés, , 

1  Fièvre  typlioïde 

i  Pbtlilsie  pulmonaire. .  , 
(Entérite 

Piilliisie  pulmonaire. .  , 
Fièvre  typiioïde .  .  .  .  . 

Mort-n(S 

Entérite 

Croup .  .  . 

Cholcia-morbuâ  a^j^tiq 

i  l'hthiBjepiiluionairc. . 

(Fièvre  ivpboifdc  .... 
\li:nriïjiliilili*x  ,,,.,. 
/  FitHn-  lypUoiat^  .  .  *  .  , 
)  ApopIl'MD.   *  .   .  *  *  »  . 

j  tiûitMili^ions^ 

lEii[4lrili^ ,     . 

fEtiîi}ril<^ 
«ni  l  nivj^ 
Fir  ïrt?  ijphoïde  .  *  .  . 

i  Rougoole ,  ,  .  , 

\Pïif^(imniiifî *  . 

/Eni^rîic.   .  - 

i  Flùvre  tyïthoMe  .  .  *  . 

}  Pnfnimoni<^ 

\  llt'palilf».  ....,*.. 
f  Hillii^^iepulmftitflirtt. . 
■tSùîi'Mc ,  ,  . 

i¥iè\tM  \yiiUuk\e  .... 
PliUiEifi!  pulmorvîkire,  . 
Biornhll*. 
Eii1éi]k%  .  .*.... 
Pni'umoniç 

iPhllîf)*i(;pulm(muiro. . 
EulL^rSlc 
Hronfltilc ,  .  , 
FiùvTPlypIiûide  ,  ,  ,  . 
Mori-tit^t  , , 
.CorivKl^iîtiïi*. ...      .  .  , 

I  Gastrite 

I 


Dfcii 
occarionnës 
par  les  ma- 
ladies 
ci-contre. 


Toi. 
par 
mal. 


Décès 

sur 
lOOOp. 


SÉCAPrrULATION 

générale  des  décès 
par  professioa. 


Total. 


^ — ' 

Masc. 

FéfD. 

AS 

30 

402 

4A 

160 

60 

as 

27 

13 

2 

18 

1A 

29 

35 

52 

«8 

46 

58 

S 

2 

75 


146 


220 


55 


45 


POPUL. 

«le 
chaqne 
groupe 

d« 
profes- 
sions. 


2,912 


4,286 


4,970 


2,132 


64 


70 


102 


305 


1,286 


2,474' 


3,239 
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(3apâ]erie  el  tout 
ee  qoi  concerne 
oeUe  fMPofeHioa. 


nOfKSSIOKS. 


iiala]>ie;i 

qtti  ont  le  plus  fréqnemip. 

occâsioBué  la  mort. 


Phlhisie  pulmonaire 

Ealérile 

BronchilCr 

Fièvre  typhoïde.  .  • 

.  M ort-né« 

/Entérite. 


CbarbenDierB» 


i  Fièvre  tvphoYUe . 
<  Morl-nâ  .  .  . 


Chaipentiar»^  Ha- 
çom.  Couvreur*. 


Chiffonnierd* 


Cœbers.  VoUu- 
rierkCharreliere. 
Cunîoniieurs. 


Cotffeori.  Ouvriers 
en  rrins. 


Cbocolatiera. 
GûiiilMurj. 


Coneiergefl. 


Corâiers. 


J  Pneumonie 
\  Phlhisie  pulmonaire.  .  . 
-  Fièvre  lyphoïUe .  .  .  .  . 

Entérite 

Phlhi»io  pulmonaire. .  . 

Pneumonie 

Choièrà-morbus  asialiq 

Morl-néB 

Accidents.  Blessures.  .  , 

Variole 

^Bronchite» 

IPhtlilsfe  pulmonaire  . . 
Bronchite 
Pneumonie 
Apoplexie.  . 
Entérlie .  . .  . 

Entérite 

Pl)lhii(ie  pulmonaire. .  . 

Fièvre  typhoïde 

Pneumonie 

Mort-nés 

Encéphalite 

Bronchite 

Apoplexie 

,  Blessures,  accidents . .  . 

IPhthlsIe  pulmonaire. .  . 
Fièvre  typhoïde 
Pneumonie 
Mort-nés. 
Encéphalite 

ÎPMhisie  pulmonaire. . 
Fièvre  typhoïde 
Convulsions • 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Bronchite 

Entérite 

Pneumonie 

Fièvre  typhoïde  .... 

Apoplexie. 

Encéphalite 

Mort-nés 

Gftrdite 

Pbthisie  pulmonaire.  • 
Bronchite ♦ 


9ê 

42 
H. 
iO 
.9 
32 
26 
20 
16 
U 

m 

86 

74 

59 

47 

41 

33 

32 

32 

41 

6 

6 

6 

.    5 

64 

47 
46 
33 
30 
21 
20 
49 
23 
43 
42 
44 
44 
5 
4 
4 
67 
64 
61 
46 
39 
37 
34 
32 
20 
3 
3 


RECAPITULATION 

gëiidrale  |les  décès 

par  profefsioo. 


Tuittl. 


Masc. 

Fcm 

72 

61 

118 

70 

5S1 

485 

38 

38 

857 

413 

80 

47 

44 

9 

989 

817 

15 

3 

433 


488 


736 


58 


490 


136 


23 


692 


48 


POPUL. 

de 
cbaqnc 
groupe 

profes- 
sions. 


8,057 
3,538 

44,776 

4,507 

5,434 

5,482 
4,423 

23,830 
665 
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nBCHERCBBS  SUR  LA  MORTALITÉ 


PROPBS«OIf& 


qui  ont  l«  pla«  frëquemm. 
occacipnné  la  mort. 


ci-coBtr«. 


Tôt. 


Cordonniers, 


(AplaUi- 
e).  Tobrl- 


Coroes 
seurs  de). 
cant6  de  ptlgnes. 

CorroyeorB.  Hon- 
groyeun.  Tan-i 
neort. 


Cotons  et  tout  ce  i 
quitravaf  ne  cette 
matière. 


Cotttarières.  Lin- 
gères.  Modistes. 


Crémiers.  Proma- 
glers.  Nourris- 
■ears. 


Cuisiniers. 


Coloristes  Dessi- 
nai ears.Petnlre8. 
sur  porcelaine. 

CuiTre,  et  tout  es  | 
les  professions  qui' 
iraTaillentcemé-' 
ta],  ain^i  que  les 
lioriogers. 


Phthisie  pulmonaire. .  . 

Entérite 

Fiè?re  typhoïde 

Pneumonie 

Mort-nés 

Encéphalite .  . 

Apoplexie 

Convulsions 

Rougeole 

Phthisie  pulmonaire. .  . 
Fièvre  typhoïde 

'  Phthisie  pulmonaire. .  . 
,  Entérite 

Fièvre  typhoïde 

>  l*neumonie 

.Encéphalite. 

Entérite 

Piithisie  pulmonaire.  .  . 

Pneumonie 

Fièvre  typhoïde 

^  Encéphalitf 

Phthisie  pulmonaire  .  . 

Entérite 

Fièvre  typhoïde.  .  .  .  . 

Mort-néé 

Pneumonie 

Métro  péritonite  puerpér. 

Ditmehite 

Cardile 

.Métriie 

Fiè\re  typhoïde 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Mort-nés 

'  Pneumonie 

.Entérite 

Piithi&ie  pulmonaire. .  . 

Pneumonie 

Fièvre  typhoïde 

Entérite. 

Mort-nés 

Encépiinlite 

Bronchite 

Périloniie 

i  Métropéritonitppuerpâr 
'Phthisie  pulinouatre  .  . 

I  Morinés 

I  Entérite 

.Fièvre  typhoïde 

Phlhisie  pulmonaire  .  . 

Enlérlte 

Mort-nés 

Fièvre  typhoïde ...     . 

Bronchite 

Pneumonie.   ....... 

,Eocéph  tille 


oceutioanét 
par  les  mo- 


mal. 


iAB 
136 

78 
74. 
53 
SI 
30 
S8 

4 
3 

S5 

98 

45 

42 

8 

47 

47 

43 

9 

0 

574 

218 

830 

191 

178 

103 

86 

76 

64 

48 

40 

7 

6 

5 

45 

44 

40 

38 

86 

48 

48 

17 

17 

33 

47 

14 

18 

46 

37 

86 

89 

85 

80 

46 


aicAniuLATioif 

géDërale  d«a  dccèt 

par  profosaioB. 


ToUl. 


BfaM. 

Fém. 

683 

444 

7 

5 

99 

49 

58 

75 

874 

8,184 

86 

33 

4S6 

844 

69 

69 

819 

89 

4,087 


49 


448 


487 


9,506 


64 


397 


434 


ropeu 

d« 
chaque 
groap* 

do 
profes- 


56,tU 

4,664  I 
4,007 

4,764 
88,888 

9,648 

8,669 

4,387 

15,407 
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PBOFESSIOR8. 


qui  oui  le  plus  fréqiiemm. 
occMfcmntf  la  mort 


GaliiTateort. 


Domestiqoet. 


Doreort  sur 
DiéUoz. 


'Entérite 

I  Fièvre  typhoïde. .  .  . 
]  Phthiflie  pulmooaire. 

\  Bncépbalile. 

I  Bronrhlte 

V  Apoplexie 

Fièrrc  typhoYdc  .  .  . 

PhihfBie  pulmonaire. 

Entente 

Mort-nés 

Métropérllonltepuerpér. 

Pneumonie 

Eneéphalitc 

Péritonite 

Choléra- morbus  asiatiq. 

Yarlol.î . 

^Apoplexie 

r  Phtniftie  palmooalre. .  . 


Offenn  anrlMïif. 

EcdédMtfciDC». 

EtTÏTainf  poUIct. 
Copiâtes. 

Eapaillease». 


Enployés. 


Épiciers. 


Fleariales. 


I  T«Bdears  de 
métaux. 


Entérite. 

Fièvre  typhoTde 

Pneumonie 

.  MortnéA 

Philiisle  pulmonaire. .  . 

Encéphalite 

Pneumonie 

.  Apoplexie 

Fièvre  typhoïde 

^  Pbtbiaie  pulmonaire. .  . 

Bronchite 

Bronchitr 

Phlbisle  pulmonaire. .  . 

Pneumonie 

/  Phthlsie  pulmonaire. .  . 

Eotérile 

i  Fièvre  tvpboïde 
Mort-n4 
Pneumonie 
Encéphalite 
Bronchite 

IPtbhisie  pulmonaire  .  . 
Fièvre  typhoïde 
Mort*né« 
Encéphalite 
Pneumonie 

i  Phthlsie  pulmonaire. .  . 
Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 
Entérite» 

ÎPbthisie  pulmonaire  .  . 
Entérite 
Mort-nés 
Fièvre  lyphotde 

Entérite 

Encéphalite 

Fièvre  typhoïde 

PlithîslK  pulmonaire  .  . 

Mort-nés 

Bronchite 

\  Blessures  accidf  ut  elles. 


Dtasa 

occasionnât 

iiarletmala. 

diet 

ci-coDtro. 


aiCAriTOLATlOII 

géoëralo  des    decèt 

par   profeuion. 


TotaL 


Mate 

Fan. 

106 

46 

843 

086 

49 

» 

7 

4 

49 

1 

SI 

f 

6 

18 

774 

410 

W 

86 

» 

10 

4f 

tas 

106 

48 

168 


76 

11 
48 
18 

16 

1,164 

1S5 

48 
18S 

181 


1,416 

8,804 

1,810 
860 

1,007 
608 

8,184 

8,108 
7,400 

4,160 
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PROFESSIONS. 


Forgerons.  Clou- 
flert.  Frappeurs. 
Taillandiers. 


Fruilien.  Vordu- 
riérs. 


Pumistes-poèliers. 
Ramoneurs. 


Graveurs. 

Hommes  de  leltr. 
Publicistes.  Jour- 
nMi^tes. 

Horlogers. 


Hôteliers.  Auber- 
gistes. Logeurs. 

Imprimeurs  sur 
étoffes. 


imprimeurs. 
Typographes. 
Lilhographfs. 


Infirmiers. 


Insirum.  de  mu- 
sique autres  que 
leâ  inslrumenls 
de  cuivre. 


MALADItS 
qui  ont  le  plus  freqiiemm, 
occnsioiind  la  morl. 


Entérite.  ,  .  .  • 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 
>  Bronchite 

Fièvre  tynhoïde 

V  Pneumonie 

/Mort-nés 

\  Fièvre  typhoïde 

{  Phthisie  pulmonaire.  • . 

i  Pneumonie 

\  Bronchite 

Fièvre  ^phoïdc 

Entérlle 

Phlhisie  milmonaire. .  . 

Encéphalite .  , 

Mort-nés 

Bieosures   aecidenis.  . . 

Choléra-morbus  asiatiq, 

(Phlhisie  pulmonaire- .  . 
Entérite , 
Pneumonie. , 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Bronchite 

Pneumonie , 

{Phlhisie pulmonaire.  .  . 
Entérite 
Fièvre  Ivphoïde 
Mort-né*: 

I  Phthisie  pulmonaire. .  . 
Entérite 
Mortnés 
Bronchite.  ...  f  ...  , 
Fièvre  typhoïde 

i  Apoplexie 

}  Entérite. 

/Phlhisie  pulmonaire. . . 

'  Entérlle. 

Mort-nés 


I  Fièvre  typhoïde  . 

Bronchite , 

Encéphalite 

Pneumonie , 

Convulsions 

AiK)pltxie 

Rougeoie .  .  . 

IPhthU|e  pulmonaire. .  , 
Choiérainorbus  asiatiq. 
Entérite ., 
Fièvre  typhoïde 
Cardife. .  ^ 

/  Fièvre  lyplioïde 

J  Mort-nés 

}  Phthisie  pulmonaire. .  . 
iKntérite 


10,90 
?,â6 
6,86 
5,90 
9,54 
3,60 
2,36 
4.65 
l,«S 
S,M 
3,26 
2,93 
8,61 
t,S8 
1.63 
4.63 
5,06 
5,06 
8,75 
2,30 
8,80 
2,30 
3,04 
3,04 
2,78 
3.48 
3,33 
8,85 
2J4 
4,66 
4,42 
2,02 
2,02 
8,87 
7,07 
*,7I 
4,57 
8,60 
8,33 
2,49 
2.85 
4,66 
4,38 
«5,78 
15.78 
43,45 
43.15 
5,26 
2,i4 
4,49 
4,49 
4,49 


gêner 

>le  en 
profess 

110H 
décès 
oti. 

Mate. 

fém. 

ToUL 

420 

85 

4SS 

88 

68 

96 

55 

31 

78 

60 

83 

73 

20 

5 

85 

70 

44 

84 

45 

44 

88 

6 

4 

49 

25S 

430 

878 

47 

31 

88 

39 

40 

89 

POPtTL. 

de 
chaque 
groupe 

de 
profes- 
»ioo9. 


3,308 
4,334 

8.063 

3,899 

4,303 

8.3S6 

4,489 

980 

7,346 

380 
4,063 
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PftOFES5IOET9. 


MALADIES 

qu'Ont  le  plus  ficquemm. 

occasionné  la  mort. 


Journaliers. 


Lainage  elt oui  ce 
qui  traTaille  cette 
matière. 


Lfliraires.  Booqui> 
nifltep. 


Marbriers.  Tafl- 

leurs  de  pierres. 

Piqueurs  de 

grès,  etc. 


Maretiaads  arnica- 
JontB  ou  commer- 
çants sur  la  voie 
publiqte. 


Jfarcbandi  en 
boutiques.    • 
Négociants. 


Ifarcbands  de  vin 
Limonadiers. 


Earins.  Mariniers, 
Bateliers. 


Enl<?rilc 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Fièvre  typhoïde 

Pneumonie 

Bronchite 

Encéphalile 

Mort-nés 

Choléra-morbus  asiatiq. 

Apoplexie. 

Convulsions 

Gastrite 

Blessures,  accidents.  .  . 
Suicide 

IPblhlsIc  pulmonaire. .  . 
Entérite. 
Bronchite 
Fièvre  typhoïde ..... 
Pneumonie 

/Phthisie  pulmonaire. .  . 

i  Bronchite. 

;  Encéphalite *. 

i  Fièvre  typhoïde 

V  Apoplexie 

'  Enlôrite 

Pblhisie  pulmonaire. .  . 

Fièvre  typhoïde 

Pneumonie 

Mort-né» 

Bronchite 

Choléra-morbus  asiatiq. 

Pbtliisie  pulmonaire. .  . 

Entérite 

Bronchite 

Pneumonie 

Mort-nés. 

Apoplexie 

Fièvre  typhoïde 

Encéphalite 

Blessures^  accidents.  . . 

Choléra-morbus  asiallq. 

Suicide . 

1Mprt-né« • 
Phthisie  pulmonaire. 
Entérite 
Encéphalite 
Ffcvre  typhoïde  .  ,  . 
'  Phthisie  pulmonaire. 

Mort-nés 

Fièvre  typhoïde  .  .  . 
Encéphalite.  .  .  ^  .  . 

Bronchite 

Entérite 

Pneumonie 

Cardite 

(Blessures,  accidents. 
Phlhisie  pulmonaire. 
Entérite.  ..,..*. 


Tôt 


430 


t 


nÉDàpmrLiTiDM 


KUic. 


HJ68 


85 


183 


1141 


188 


S38 


1,443 


165 


SO 


T4 


968 


160 


146 


ËlL.hr|E1t< 

Je 


3.811 


301 


55 


257 


509 


348 


384 


35 


20,998 


9,172 


8,712 


5,322 


1 1,027 


9,270 


44,218 


208 
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PROFESSIONS. 


tlÂLAPIKS 

qal  ont  le  plai  fréqt 
occMionnc  la  mort. 


HédecliiLOmciere 
de  »onté.  Saget- 
femme»,  ele. 


.Menuisiers. 
Ebénistes,  etc. 


MiroUiers. 


Musleiciu.  Prores- 
»eurs  de  musique, 


Nourrices. 

Pspeliers.  Ré- 
gleurs de  papier. 

Papiers  pelnls. 

Parapluies. 

Parfumeurs. 


Passcmcoliers. 


Peintrrs.   Artistes 

en  bàtimeRts. 
Broyeurs  de  cou- 
leurs. 


I  Mort-nés 
Fièvre  typhoïde  .  .  . 
Pneumonie 
Apoplexie 
Phthieie  pulmonaire 

Enléritc 

Phtliisie  pulmonaire. 

Fièvre  typhotde  .  .  . 

lfort-né« 

Pneumonie. 

Bronclilte 

EncéphaULc 

Rougeole 

Cliolera-morbus  asialiq. 

Apoplexio 

Croup  

/'Mort-nés 

I  Fièvre  lypiioYde  .  .  . 

)  Enlérile 

\  Phlhisie  pulmonaire. 
'  Phthisie  pulmonaire. 

Fièvre  typlioTde  .  .  . 

Entéritu 

Pneumonie 

Encéphalite 

Apoplexie. 

Mort-nés 

I  Fièvre  typhoïde  .  .  . 
'  Phthisie  pulmonaire. 

Entérite 

Fièvre  typhoïde  .  . 
w  Pneumonie • 

Phthisie  pulmonaire. 

Suicide 

Phthisie  pulraonai»  e. 

Fièvre  typkiolde. .  .  . 

Entérite 

Fièvre  typhoïde  .  . 

Phlhifie  pulmonaire 

Encéphalite 

'  Phthisie  pulmonaire. 

Pneumonie,    ^  .  .  . 

Entérite 

Fièvre  typhoïde  .  ,  . 

Encéphautr 

Mort-nés 

Bronchiie 

Phthisie  pulmonaire. 

Entérite 

Fièvre  typhoïde  .... 

Encéphahte 

Pneumonie 

Mort-nés 

Bronchite 

Cardite 

^Apoplexie 


ci-coulr« 


,    SÂCAMTOLAtlOtt 
générale  det  dëcè« 
par  profeitioa. 


Total. 


HaK. 

Fëm. 

59 

S4 

861 

8M 

f3 

1 

55 

S5 

6 

S7 

35 

II 

4 

88 

SS 

7 

18 

77 

115 

8SI 

134 

1,353 

«4 

€0 

73 

15 

57 

30 
833 

155 


de 
chaque 
gronpe 

de 

profes- 


3,314 

37,116 

738 

1,934 

71 
3,144 

1,798 
831 

31,903 

I0,« 
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:a' 


rvormssioxs. 


PelUfconi  sur  nié 

laox. 

FourbiMcurf. 


■lui  «1  U  ploi  frcqucmiD. 
seniÎDDDi  lu  morl. 


iPhihUlo  pulmonaire  , 
Entérite 
Fièvre  tvphoYde  .... 
Ilorl'iiet 
Pneumonie 
Boeéphalite 

I  Bronchite 
Knlérite 
Fièvre  typIioTde .... 
Ilort-néi: 
Phtliiftie  pulmonaire. . 
'  PhthUlH  pulmonaire. . 
Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 

Entérite. 

Mort-nés 

Bronchite 

Pneumonie 

Efic^phiilite 

Phthmie  pulmonaire. . 
Entérite 


r«e. 


PlianMeieDi. 
DnwuUlea. 
BerborUic». 


Ptnoibters. 
Ferblanlierfl. 
FonUinier». 


nicÈs 

occiitivoars 

par  Ift  MM- 

Udicf 
ri-conire 


I  Fièvre  typhoïde  . 


Mort- 
Bronchite 

Encéphalile 

Choléra-morbUB  atiatiq. 

!  Entérite 
Phthisic  pulmonaire.  . 
&mônii;  ::::::: 
Fièvre  typhoïde 
Croup 
Encéphalite 

(Phthiftle.  pulmonahre. .  . 
Fièvre  typhoïde 
Suicide 

/  Phthisie  pulmonaire  .  . 

i  Mort-nés 

l  Fièvre  typhoïde 

)  Entérite 

l  Pneumonie 

Fièvre  typhoïde 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Enlérite    

Bronchite 

Encéphalite. 

Suicide 

Choléra  morb us  asiatiq. 
/  Phlhisie  pulmonaire. .  . 


I*or66l  Ai  nter  s« 

Portefenilliilet. 
Gamlsfears. 
KvenUilHatet. 


Proieftseiiiv. 


Agopleiiê, 


«•I 


Profteiiont    libé-  ;  Fièvre  tvpholde  .  .  . 

nJet  (I).        )  Bronchite 

f  Pneumonie 

VEncéphalitr 

(I)  IViMU  avons  fait  «lef  rUtsiRration»  ip^iulrt  pour  1$  profosaioiia  libérales  qui 
venl  émnêûmt  coadilioui  ««rritlionarllef,  telles  que  ct  ili-s  «rtoTOCfU,  de  mcdtcins,  d* 
de  Icttice,  de  prefc  senrt,  etc.  ^Vojrs  cra  mo's.) 


pur  profiAtlDn* 


Total. 


Ilai^. 

Ftm. 

474 

i«7 

15 

45 

HS 

53 

49 

405 

M 

45 

i9 

M 

15 

45 

57 

44 

m 

n 

50 


465 


455 


54 


44 


43 


405 


cl« 

rliaqiiv 
§rûttp«  I 

dtf 
prijfes- 


4M45 
4,754 

5,9Si 
9,545 

05S 

4,974 
5,545 

5,704 
4.055 


se  Irou- 
Itommca 
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RECUERCUES  fcUR  LA  MORTALITÉ 


PROFESSIONS. 


MALADIES 

<{«!  «at  le  pluf  freqnemm. 

occasionné  la  mort. 


^  Produits  chimi- 
ues.  Chimistes. 


Propriétaires. 
Rentlersr  Pension- 
naires de  l'EUt!. 


Rafflncurs. 


Relieurs. 
Brotiieurs. 


Reliideuses. 
Sœurs  de  charité. 


Professions  sans 
intérêt  pour  la 
statistique  ou< 
qui  ne  sont  bas 
indiquées  (if 


Phihisie  pulmonaire. .  . 

FiAvre  iyiftiOlde 

Entérile 

Pneumonie.  • 

Apoplexie 

'Bronchite.  ..••.... 

Apoplexie 

Pneumonie 

Entérite 

Phthisie  pulmonaire. .  . 

Carditc *  •  .  .  . 

Encéphalite 

Gastrite 

Cincer 

Fièvre  typhoïde. .  .  .  .  . 

iCyétite 

Entérite 

i  Pneumonie 

Bronchite 

Phthisie  pulmonaire  .  . 

,  Encéphalite 

i  Fièvre  typhoïde 

I  Entérite. 

Bronchite.  ........ 

I  Phthisie  pulmonaire. .  . 

^Convulsions 

''Pneumonie 

I  Piithisie  pulmonaire. .  . 

Fièvre  typlioïde 

I  Bronchite , 

^Cancer *  .  .  . 

,  Eulérile '.  .  .  . 

Mort-nés .'  .  . 

Bronchite 

Pneumonie 

Phthisie  pulmonaire. .  . 

Fièvre  typhoïde 

Encéphalile 

Apoplexie.  . 

Rougeole 

Convulsions , 

I  Cardite 

HépatHe 

Croup 

Variole. .  .  • 

Gastrite , 

Choléra-morbus  asiatiq 
.Hydropisic.  ....... 


Décès 

sur 
lOOOp. 


AÉC&nTOLàTlOM 

gcnémle  dei  décès 

par  profession. 


Musc. 


765 


41 


Féin. 


1,198 


8S 


6S 


Total. 


16 


1,963 


89 


74 


68 


.2,091 


3,463 


5,534 


POPUI.. 

de 
cbague 

groupe 

de 
profes- 
sions. 


1,794 


70,a 


8^4 


577 


867,S4S 


(I)  U  y  a  Jails  celle  catégorie  un  tics  grand  nombre  de  morl-ncs  el  d'tubnts  tris  feunes; 
cela  Tient  de  ce  que  l'on  néglige  souvent  d^iudiquer  la  profession  des  parents  de  ces  enfants. . 
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Sdeure  de  boisu 
Scteors  de  long. 


Senlpteun.  Figu- 


FROFESMOffS. 


qui  *nt  Le  \iiU5,  ItbijUffRim. 
ocenHCàné  lu  moU, 


Serruriers.  Iléea 
Dicîefi8,etloulc6 
qui  trtTaille  le 
1er. 


/PtilhiBiepulmODi-iirc. .  . 

J  Murt-nds 

j  Efl   rile. 

V  Bronchite»  .  • 

/Phthisie  pulmonaire. .  . 

i  FièYre  typhoYde 

/  llorl-nés 

i  Choléra- morbus  asialiq. 

V  Pneumonie 

iPhthlsie  pulmonaire. .  . 
Entérite 
Fièvre  typhoïde 
Pneumonie 
Mort-nés 
Apoplexie. 
Encéphalite 

Phthitie  pulmonaire. .  . 
Entérlle. 


Fièvre  typhoïde  . 
.  -nés 


Tabac  (Marchanda 
de).  Ouvriers. 


TableUer*. 


Mon 

Pneumonie 

nrjfcnohtl*        ....... 

Encéphalite 

/Entérite 

\  Phthifie  pulmonaire. .  . 

{  Fièvre  typhoïde 

/  Pneumonie 

\  Choléra-uiorbus  asiatiq. 

/Bntéiito. 

i  Phihiiile  pulmonaire. .  . 

;  Fièvre  typhoïde 

hile. 


Bronrhil 
Eacéphalilr. 
PhlhTtte  pulmonaire. 

Entérite 

Fièvre  typhoUe  •  •  . 

TaUieurs  d'habits.  <  Mort- nés 

Pneumonie 

£neérphaiite 

.  Bronchite 

ÎPhthisie  pulmonaire. 
Mort-néâ 
Pneumonie 

/  Phlhieie  pulmonaire, 
i  Entérite. 


Tefirtnriers. 
Dégraisse  urs. 


TonneUers. 
Pérou 


ouleurs. 


<  Fièvre  typhoïde .  .  . 
i  Bronchite.  ...*•. 
\Mort-né« 

EntèHIe 

Phthisic  pulmonaire. 

Fièvre  typhoïde .  .  % 

Pneumonie 

Bronchite 

Rougeole 


icndritl»  des  dérêi 
par  prafBfrtÉDO. 


19 


Si 


40 


478 


41 


6S 


70 


11 


ÎZ 


232 


38 


14 


406 


31 


29 


18 


n 


94 


7i7 


59 


54 


884 


71 


91 


88 


«,S34 


1,0«3 


28,024 


2,587 


S.496 


83,429 


4.733 


3,895 


852 
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PaOFESSKKfS. 


HALAOIBI 

f|tti  oot  le  plus  fréquetnm. 

ocoaiionn^  la  mort. 


Tourneurg 
en  boia- 


Vanniers. 


r  Entérite 

Phthfftie  palmonaire. .  . 

Mort-nés. ...  - 

Bronchite ,  •  .  . 

Pneumonie 

'  Rougeole 

C  Fièvre  typhoïde 

fPhthisIe  pulmonaire. .  . 
Entérite. 
Choléra-morbus  asiatiq. 
i Entérite . 
Phlhiste  pulmonaire. .  . 
Ktt'?!::::: 
Mort-nés 
Pneumonie.  ....... 

I  Entérite 
Rougeole 
Pneumonie 
GhoIéra>morbU8  asiatlq, 
Convulsions 


DÉCÈS 

occuftionnés 
par  tes  mala- 
dies 
cl- contre 


Toi. 
par 
mal. 


Vidangeurs. 


\ 


Décès 

sar 

lOOOp. 


lÉCAFlTOLATKMI 

générale  des  décès 

par  profession. 


Masc. 


Fém. 


5S 


SS 


Total. 


81 


M 


J_ 


_ 


POPUL. 

de 
chaque  i 
l^roupe 

de 
proree- 
sioos. 


S,MT 


4SS 


1,581 
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DU  MOUVEMENT 

DK   LA 

POPULATION  EN  FRANCE  ET  EN  ALGÉRIE 

BN  185^, 
D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  OFFICIELS  LES  PLUS  RÉGENTS, 

9AB,  M.  BOimiV. 

Le  gouvernement  vient  de  publier  deux  docunnents  impor- 
tants, dont  l'un  a  trait  au  mouvement  de  la  population  en 
France  en  185&  ;  I  autre  concerne,  en  partie,  le  mouvement 
de  la  population  européenne  en  Algéfie.  Le  premier,  publié 
par  le  ministère  du  commerce,  a  pour  titre  :  Statistique  de  la 
France^  2*  série,  L  IV  (l"  partie);  Mouvement  de  la  population 
pendant  l'année  1854  ;  Strasbourg,  1857.  Le  titre  de  Tautre 
document,  publié  par  te  ministère  de  la  guerre,  est  :  Tableau 
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de  la  situation  dei  établissements  français  dam  l* Algérie,  185& 
à  1855;  Paris,  imprimerie  impériale,  1857.  Ce  sont  ces  deux 
documents  officiels  dont  nous  allons  présenter  un  compte 
rendu,  en  laissant,  bien  entendu,  à  l'administration  qui  les  a 
publiés,  la  responsabilité  de  l'exactitude  des  faits  et  la  pro- 
priété intégrale  des  appréciations  (1)  dont  elle  les  a  accom* 
pagnes  t  comme  nous  l'avons  fait  déjà  précédemment,  à 
Toccasiou  de  notre  compte  rendu  du  mouvement  de  la  popu-' 
lation  en  1853  (2). 

Depuis  18)7,  année  à  partir  de  laquelle  on  peut  considérer 
les  actes  civils  comme  ayant  été  régulièrement  inscrits  jus- 
qu'en 185S  inclusivement ,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
de  S7  ans,  Taugmenlation  annuelle  moyenne  de  la  popula- 
tion en  France  a  été  de  155,9*29  individus,  chiffre  qui  est  à  la 
population  moyenne  de  cette  période  (33,212,000  habitants) 
comme  1  à  213.  Si  un  tel  accroissement  eût  pu  se  maintenir, 
la  population  de  la  France  eût  doublé  en  l/i8  ans;  mais 
raccroissement  varie  d'une  manière  sensible,  suivant  les 
époques  (3).  En  effet,  il  a  été  : 

De  4841  à  4845.  .  .  de  4/480. 

De  4846  à  4850.  .  .  de  4/350. 

De  4834 dé  4/208. 

De  4852 de  4/250. 

De  4 853 de  4/256. 

(1)  Lei  appréeiationi  qui  «crompagneDt  les  documeDtf  relatifi  sa 
mouvement  de  It  population  en  France  ont  pour  auteur  Bl .  Legoyt.  Nous 
DOQS  sommei  réterTé  rinterprétation  det  faiti  relative  rAlgérie. 

(S)  Voyei  Ann.  d*hyg.  puifL,  t.  VUI,  p.  13. 

(3)  Voici  quelle  était,  d'après  le  dernier  recenfement  quinquennal  qui 
a  en  lien  en  1856,  la  population  des  vingt-cinq  principales  villes  d« 
France  :  Paris,  1,174,346individus;  Lyon,  292,721  ;  Marseille,  233,817; 
Bordeaui,  149,928;  Nanlei,  108,530;  Rouen,  103,222;  Toulouse, 
103,144;  Saim-Étienne,  94,432;  Toulon,  82,705  ;  Lille,  78,641; 
Strasbourg,  77,656;  Metz,  64,727;  lelLivre,  64,137  ;  Amieni,  56,557; 
Brest,  54,293;  Reims,  51,725;  Angers,  50,726;  Montpellier,  49»737; 
Nancy,  48,199;  Orléans,  46,922;  Limoges,  46,564  ;  Rennes,  43,664  ; 
Besançon,  43,544  ;  Caen,4t,394;  et  Tours,  38,055. 
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Eu  185&  •  uu  fait  inconnu ,  depuis  le  commencement  du 
XIX*  siècle,  yesi  produit  :  celui  d'une  diminution  de  69,318 , 
résultant  de  992,779  décès  contre  923,b61  naissances. 

Selon  les  documents  officiels,  les  causes  de  cette  moftalité 
extraordinaire  seraient  avant  tout  «  le  choléra  qui  a  sévi,  en 
185/^,  avec  une  intensité  inusitée,  et  la  cherté  exceptionnelle  ; 
en  ce  sens  que  non-seulement  le  blé  a  atteint  des  prix  supé- 
rieurs à  ceux  des  années  de  disette  1811,  1817  et  1847,  mais 
encore  que  tous  les  objets  de  consommation  ont  renchéri  à  la 
fois  dans  des  proportions  inconnues  jusque-là.  Ce  n'est  pas 
tout:  par  suitedu  progrès  rapide  des  agglomérations  urbaines, 
la  hausse  rapide  des  loyers  dans  les  villes  est  encore  venue 
aggraver,  pour  les  classes  ouvrières,  les  difficultés  de  la  vie 
matérielle.  Enfin  aux  décès  du  choléra  et  de  la  cherté,  il  faut 
joindre  ceux  de  notre  armée  de  terré  et  de  mer  dans  la  Bal- 
tique et  en  Orient,  dont  une  partie  paraît  avoir  été  transcrite» 
dès  1854,  sur  les  registres  de  Tétat  ciVil.  il  est  difficile 
de  déterminer  la  part  de  ces  trois^  fléaux  dans  cette  diminua 
tioo  de  population.  D'après  des  documents  provenant  de 
sources  diverses,  et  cependant  assez  concordants,  le  nom- 
bre des  décès  cholériques  aurait  été  de  150,000  environ. 
La  mortalité,  dae  à  la  cherté,  s'était  élevée  en  1847  à 
107,000  décès,  mais  on  doit  croire  qu'elle  a  été  moindre 
en  1854.  D'abord  cette  cherté,  commencée  en  1853,  avait 
étéinrévue,  et  il  est  certain  que  l'organisation  des  secours 
publics  a  répondu  plus  efficacement  qu'en  1847  aux  besoins 
des  classes  laborieuses.  Ajoutons  que  la  distribution  d'abon- 
dants salaires,  par  suite  du  grand  développement  des  travaux 
publics  en  1854,  a  pu  conjurer,  dans  une  certaine  mesure, 
les  effets  de  la  crise  alimentaire.  On  peut  donc  réduire  à 
60,000  au  plus  le  nombre  des  décès  extraordinaires  qui  doi- 
vent lui  être  attribués;  les  pertes  de  l'armée  d'Orient  suffisent 
à  expliquer  les  10,000  autres.  » 
L'excédant  des  décès  de  1854  se  décompose  ainsi  : 
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Péparlameot  do  la  Sem 4,536 

Population  urbaine 45»892 

Population  rurale 4  8,890 


69,518 


Mariages.  —  En  185i!i,  on  a  compté  270,896  mariages,  oa 

I  mariage  sur  133  habitants;  cette  proportion  a  été  : 

Pour  le  département  de  la  Seine,  de  4  mariage  sur  4  0^  habitants. 
Pour  la  t)opu]ation  urbaino,  de.  .  .  4  4  32. 

Pour  la  population  rurale,  de.  ...  4  436 

Sur  iOO  mariages,  on  en  compte  : 

83,00  entre  garçons  et  filles 
3,71  entre  garçons  et  veuves. 
9,60  entre  veufs  et  filles. 
3,69  entre  veufs  et  veuves. 

Si  l'on  considère  les  seconds  mariages  comme  unité ,  oQ 

trouve  les  premiers  mariages  représentés  par  les  chiffres  cU 

après  dans  les  années  1853  et  185/^  : 

4  853.  4854. 

Département  de  la  Seine.  .  ,     4,35  4^42 

Population  urbaine  .....     4,49  4,40 

Population  rurale 5,40  5,40 

France  entière 4,89  4,88 

■  L'homme  se  remarie  beaucoup  plus  souvent  que  la  femme; 
en  effet,  les  seconds  mariages  étant  pris  pour  unité, on  trouve: 

6,52  premiers  mariages  de  garçons. 
42,5    premiers  mariages  de  filles. 

AgS  RSLATlf  MOYEN  DBS  ÉPOUX  AU  MOMENT  DU  MARIAGE.— Pour 

le  déterminer,  radministrationa  admis  que  rensembledes per- 
sonnes qui  se  sont  mariées  dans  Vintervalie  de  20  à  25  ans,  par 
exemple,  avaient  toutes,  au  moment  du  mariage,  22  ans  i/2; 
32  ans  1/2  dans  Tintervalle  de  30  à  35  ans,  et  ainsi  de  siiite. 

II  était  aussi  nécessaire,  pour  le  calcul,  de  déterminer  les  li- 
mites inférieure  et  supérieure  de  l'âge  au  mariage.  La  limite 
supérieure  adoptée  est  de  55  ans,  et  la  limite  inférieure  de 
18  ans  pour  les  garçons,  de  15  ans  pour  les  filles,  âges  minima 
fixés  par  la  loi.  L'âge  moyen  ainsi  obtenu  ue  saurait  être 
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l'expression  rigoureuse  de  la  vérité;  il  n'en  donne  pas  moins 
lieu  à  des  comparaisons  surfisamment  exactes  entre  les  di- 
^rses  catégories  de  population  : 
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de 
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Ana.  MoU 

4  4 

8  II 

3  10 


Si  l'homme  se  marie  plus  tai*d  que  la  femme,  il  existe 
cependant  une  exception  à  cette  règle  dans  les  villes  :  c'est 
celle  que  pressentent  les  mariages  contractés  entre  garçons 
et  veu?es.  Ou  voit  aussi  qu'on  se  marie  plus  jeune  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes^  et  surtout  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine»  et  c'est  peut-être  une  des  causes  de  la 
plus  grande  fécondité  des  mariages  dans  la  population  ru- 
rale. Si  Ton  compare,  au  point  de  vue  de  l'âge  relatif  des 
époux,  les  premiers  mariages  aux  seconds ,  on  constate 
que  les  mariages  en  premières  noces  ont  lieu,  en  moyenne, 
près  de  iO  ans  avant  les  mariages  mixtes  (entre  garçons  et 
veuves,  entre  filles  et  veufs),  et  près  de  20  ans  avant  ceux  que 
les  veufs  contractent  entreeux.  Le  tableau  qui  précède  montre 
encore  que,  dans  les  départements  autres  que  la  Seine,  les 
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mariages  eo  premières  noces  ont  lieu  (en  chiffres  ronds) 
entre  des  hommes  de  28  ans  etdes  femmes  de  24  ans  1/2  ; 
or,  à  28  ans,  Thomme  ayant,  comme  nous  le  verrons,  une 
vie  probable  de  34  ans ,  tandis  que  la  vie  probable  d'une 
femme  de  2k  ans  1/2  est  d'environ  39  ans,  il  en  résulte  que 
la  femme  en  se  mariant  a  une  probabilité  de  vie  supérieure 
de  5  ans  à  celle  de  son  mari,  ce  qui  lui  donne  un  peu  plus  de 
13  chances  contre  12  de  lui  survivre;  et  comme  d'un  autre 
côté  la  femme  se  remarie  moins  que  l'homme,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  la  grande  supériorité  numérique  des  veuves 
sur  les  veufs,  que  Ton  constate  dans  tous  les  recensements 
de  la  population.  (IiUroduction^  p.  xi.) 

Age  probable  au  mariage.  —  On  peut  ainsi  désigner,  par 
analogie  avec  la  vie  probable  déduite  des  tables  mortuaires, 
rage  au-dessous  et  au-dessus  duquel  il  se  marie  un  nombre 
^al  de  personnes.  Le  calcul  de  cet  âge  probable  contrôle 
jusqu'à  un  certain  point  les  résultats  fournis  par  le  calcul  de 
l'âge  moyen. 
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Ainsi  ràg<e  probable  au  mariage  est  iuCérîetir  de  i  an  en* 
yvFQUy  à  r&ge  moyen,  dans  1^  mariages  en  premières  nocts« 
0|  de  2  ans  dans  les  mariages  mixies  ;  par  exception ,  dans 
les  mariages  entre  veufs  et  veuves,  l'âge  probable  des  venft 
l'emporte  sur  leur  &ge  moyen.  Cette  exception  n'existe  pas 
pour  les  veuves,  dont  l'âge  probable  reste  au-dessous  de  leur 
&ge  moyen.  La  différence  entre  les  époux,  au  point  de  vue 
(Jes  ftges  probables,  est,  du  reste,  presque  entièrement  eon^ 
forme  à  celle  que  donne  le  tableau  des  âges  moyens,  sauf  en 
ce  qui  concerne  les  mariages  des  veufs  entre  eux,  par  suite 
4q  l'infériorité  que  nous  venons  de  constater  de  l'âge  pra» 
bable  des  veuves  qui  se  marient  sur  leur  ftge  moyen.  {Md.t 

pu  XII.) 

A  mesure  que  le  mari  avance  en  Age ,  il  se  manifeste  miè 
différence  d'Âge  des  époux  de  plus  en  plus  prononcée.  Ainsi, 
lorsque  le  mari  a  moins  de  20  ans,  la  femme  peut  avoir 
jusqu'à  2  ans  1/2  de  plus  que  son  conjoint;  s*i(  a  de  20  à 
25  ans,  elle  devient  plus  jeune  de  près  de  1  an,  et  àe  près 
de  10  ans  s'il  a  atteint  k^  ans  ;  enfin  eelte  disposition,  ion* 
que  l'époux  a  dépassé  60  ans,  peut  aller  jusqu'à  23  ans  et  au 
delà. 

C'est  dans  les  campagnes  que  la  disproportion  d'âge  es| 
le  plus  marquée  dans  les  âges  élevés;  mais  la  proportion 
numérique  des  femmes,  plus  jeunes  que  leurs  époux  an 
moment  du  mariage,  est  également  plus  forte  dans  cette 
population,  d  Dans  la  période  de  la  plus  grande  fécondité 
des  mariages,  c'est-à-dire  de  25  à  35  ans,  les  femmes  se 
marient  un  peu  plus  jeunes  dans  les  communes  rurales 
que  dans  les  villes;  mais  lorsque  les  maris  sont  au-dessous  de 
cet  âge,  elles  se  marient  plus- tard  que  dans  les  villes;  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi,  dans  ces  communes,  la  dispropor- 
tion est  moins  grande  sur  l'ensemble  des  mariages.  Jusqu'à 
30  ans,  les  garçons  épousent  des  veuves  plus  âgées  qu'eux. 
A  partir  de  cet  ftge,  les  veuves  qui  se  marient  avec  des  gar- 


BM  ruARCi  n  Blf  ALOiniS.  291 

çonSf  sont  plot  jeones  que  leurs  marist  et  la  diffiirenee  d'ftge 
entre  les  époaic  ta  croissant,  mais  un  peu  moins  rapidement 
que  dans  les  mariages  en  premières  noces.  La  loi  des  ma- 
riafjes,  quant  aux  &ges  entre  veufs  et  filles,  est  à  peu  près  la 
même  qu'entre  filles  et  garçons  ;  seulement  la  disproportion 
des  àgeSf  quoique  croissant  d'après  les  mêmes  principes,  est 
un  peu  moindre  ;  enfin,  c'est  dans  les  mariages  des  veufs  avec 
les  veuves  que  la  disproportion  des  âges  est  le  moins  mar- 
quée. Jusqu'à  80 et  même  85  ans,  les  veuves  sont  plus  âgées 
que  leurs  maris  ;  elles  sont  plus  jeunes  ensuite  de  quelques 
mois,  puis  de  quelques  années.  Les  observations  qui  pré- 
cèdent s'appliquent  aussi  bien  aux  villes  qu'aux  campagnes, 
et  le  département  de  la  Seine  ne  fait  pas  exception.  Cepen- 
dant, lorsque  l'on  considère  l'ensemble  des  mariages  sans 
distinction  d'état  civil,  on  constate  que  c'est  dans  ce  dépar- 
lement que  la  disproportion  absolue  des  âges  entre  époux 
est  la  plus  grande;  les  villes  viennent  ensuite,  puis  la  popu- 
lation rurale.  Si  l'on  consulte  le  tableau  des  naissances  où  se 
trouve  déterminé  le  rapport  sexuel  des  enfants  légitimes,  on 
voit  que  c'est  dans  les  campagnes  qu'il  natt  le  plus  de  gar- 
çons, et  dans  le  département  de  la  Seine  qu'il  en  natt  le  moins. 
Si  ce  fait,  qui  s'est  déjà  produit  en  1853,  se  manifestait  avec 
la  même  régularité,  ce  qui  parait  probable  dans  les  années 
suivantes,  on  serait  peut-être  autorisé  à  en  conclure  que  ce 
sont  les  mariages  les  moins  disproportionnés,  quant  à  l'âge 
des  époux,  qui  donnent  lieu  au  plus  grand  nombre  des  nais- 
sances masculines.  » 

Durée  moyenne  des  mariages.  —  Lorsque  le  nombre  annuel 
des  mariages  varie  dans  des  limites  assez  faibles  pour  qu'on 
puisse  le  considérer  comme  à  peu  près  constant,  et  c'est  ce  qui 
estarrivé jusqu'à  présenten  France,  on  pourrait,  en  multipliant 
ce  nombre  par  la  durée  moyenne  des  mariages,  si  on  la  con- 
naissait, obtenir  le  nombre  des  couples  mariés  qui  existent 
dans  un  pays  à  un  moment  donné.  Réciproquement,  cette 
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durée  moyenne  se  déduit  de  la  connaissance  du  nombre  des 
couples  existants,  divisé  par  le  nombre  des  mariages  contrac- 
tés dans  Tannée  que  Ton  considère.  Or  le  nombre  des  couples 
mariés  pouvant  être  évalué,  en  1854,  par  suite  de  la  morta- 
lité exceptionnelle  de  cette  année,  à  6,800,000,  et  le  nombre 
des  mariages  contractés  étant  de  270,896,  la  durée  moyenne 
des  mariages  serait,  en  185&,  de  25  ans  environ,  comme  Tan- 
née dernière.  Ce  résultat  diffère  peu  de  celui  qu'on  a  déduit 
de  données  analogues,  depuis  Tépoque  où  la  population  fran- 
çaise a  commencé  à  être  recensée  avec  soin,  bien  qu'il 
annonce  cependant  une  certaine  amélioration.  La  durée 
moyenne  des  mariages  éti^it»  en  effet,  en  1836,  de  23  ans 
2  mois;  en  i8bl,  de  23  ans  6  mois;  en  1836,  de  24  ans 
5  mois;  en  1851, de  2&  ans  8  mois.  {Ibid.^  p.  xiv.) 

Parmi  tes  individus  qui  se  sont  mariés  en  1854,  on  a  con- 
staté que  la  proportion  de  ceux  qui  ont  déclaré  ne  savoir  pas 
signer  était,  dans  les  départements,  le  tiers  des  hommes  et  la 
moitié  des4emmes;  dans  le  département  de  la  Seine,  1/19  des 
hommes  et  1/6  des  femmes. 

Les  mariages  entre  proches  parents,  dont  la  constatation  est 
d'un  si  haut  intérêt  au  point  de  vue  médical,  se  sont  trouvés, 
en  1854,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Saint.  AulTM  dëparteaimU. 

Entre  neveux  et  tantes â  34 

Entre  oncles  et  nièces 6  4  00 

Entre  beaux-frères  et  belles-sœurs.  47  594 

Entre  cousins  geritoains 434  2,393 

Le  tableau  suivant  représente  les  dix  départements  pour 
lesquels  on  a  compté  respectivement  le  plus  grand  et  le  moins 
grand  nombre  de  mariages  : 
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Nombfre  d'hahilantê  pour  4  mariage. 
Moyenne  générale  :  4  mariage  poor  432,56  habitants. 


DiparlmnenU  qui  ont  le  plut  grand 
nombre  de  mariages, 

Seine 400,47 

Saône-et-Loire.   .  .  .  403,86 

AUier 405,54 

Setne-et-Marne.  .  .  •  410,07 

Loiret 440,49 

Loir-et-Cher 4  42,44 

Oise 443,72 

Loire. 443,83 

Indre 444,35 

Lot-et-Garonne.  ...  445,26 


DépartemênU  qui  oni  le  motna 
grand  nombre  de  mariages, 

Morbihan 4  84,80 

Rhin  (Sas-) 475,34 

Moselle 472,70 

Aveyron 470,36 

Rhin  (Haut-) 4  69,90 

C6te&-du-Nord  ....  468,48 

Doub^ 465,22 

Pyrénées  (Rasses*)  .  .  464,03 

Pyrénées  (Hantes-).  .  463.42 

Saône  (Hante-).  .  .  .  463,47 


Si  ron  examine  les  mariages  dans  les  divers  départements, 
on  constate  que,  sur  les  20  départements  qui,  relativement  k 
leur  population,  offrent  le  plus  grand  nombre  de  mariageê, 
1/^  figuraient  à  peu  près  au  même  rang  dans  les  trois  années 
précédentes.  Quant  aux  départements  nouveaux  (Seine- 
et-Marne,  Oise,  Aisne,  Aube,  Eure-et-Loir,  Basses-Alpes), 
leur  rang  n'a  fait  que  s*élever,  car  ils  se  trouvaient  aussi  pré- 
cédemment au-dessus  de  la  moyenne  générale.  Comme  dans 
la  période  i85i-1853,  les  départements  du  centre  sont  en 
majorité  dans  la  série  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  mariages. 
On  constate,  en  outre,  que  le  plus  grand  nombre  des  dépar- 
tements qui  la  composent  figurent  parmi  les  plus  agricoles 
du  pays.  Deux  s'y  trouvent  toutefois,  dans  lesquels  l'élément 
industriel  domine  à  un  très  haut  degré  :  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  cette  exception  s'explique  par  la  proportion  relativement 
très  grande  des  adultes,  que  le  travail  ou  le  mouvement  des 
affaires  appellent  habituellement  dans  les  grandes  villes  el 
dans  les  centres  industriels.  Quant  aux  20  départements  qui 
offrent  le  moins  de  mariages^  ce  sont,  à  deux  exceptions  près 
(le  Tarn  et  l'Ain),  les  mêmes  de  la  série  de  1851-1853.  Le 
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Morbihan,  les  Côtes-du-Nord  et  la  Hanche,  pays  d'inscription 
maritime  ;  les  départements  de  TAIsace  et  la  Moselle»  où  se 
font  les  plus  nombreux  engagements  militaires,  sont,  comme 
toujours ,  les  départements  où  l'on  constate  le  plus  petit 
nombre  de  mariages.  On  peut  en  dire  autant  des  départements 
des  plateaux  les  plus  élevés  de  la  France,  tels  que  les  Hautes 
et  Basses-Pyrénées,  les  Hautes-Alpes»  le  Cantal,  la  Hante- 
I^ire  et  même  la  Creuse.  Ces  départements  sont  le  point  de 
départ  d'une  émigration  considérable,  tant  à  Tintérieur  qu*à 
l'extérieur ,  et  cette  émigration  porte  naturellement  sur  les 
adultes  des  deux  sexes. 

Le  tableau  suivant  représente  les  dix  départements  pour 
lesquels  on  a  compté  en  i85(i  respectivement  le  plus  grand 
et  le  plus  faible  nombre  de  naissances  par  mariages  : 

Naissances  pour  4  mariage. 
Moyenne  générale  :  3,45  eafants. 


Départements  où  Us  mariages  sont 
le  plus  féconds, 

Morbihan 5,26 

Côtes-du-Nord 4,74 

Rhin  (Bas-) 4,62 

Finistère 4,53 

Lozère 4,38 

Âlpes  (Hautes-] 4,35 

Rhin  (Haut-) 4,30 

AveyroD 4,47 

Moselle 4.40 

Nord 4,05 


Départements  où  les  mariages  sont 
le  moins  féconds. 

Lot-et-Garonne.  •  .  .  ,  2,Q9 

Eure 2,42 

Calvados 2,29 

Aobe 2,34 

Seine 2,35 

Gers 2,38 

Gironde 2,38 

Sarthe 2,39 

Indre-et-Loire 2^44 

Oise 2,24 


Les  départements  dont  les  mariages  sont  le  plas  féconds 
n'ont  que  très  peu  varié  dans  les  quatre  dernières  années  ; 
on  y  compte  toujours  au  premier  rang  les  départements 
de  la  Bretagne  et  les  départements  les  moins  poptiletix  du 
centre  et  du  midi.  Pour  ces  départements,  où  la  mortalité 
dans  les  rapports  entre  les  deux  sexes  est  attestée  par  le  petit 
nombre  des  naissances  naturelles,  cette  fécondité  (qui  mal- 
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heoreaaemeut  a  pour  corrélatif  une  mortalité  eiceptionnelle 
dans  les  bas-âges)  parait  à  H.  Legoyt  pouvoir  être  attribuée 
tartout  à  Tinfluence  du  sentiment  religieux.  Cependant  plu- 
sieurs départements  riches  et  industrieux,  comme  la  Moselle, 
le  Mord  ,  le  Haut  et  le  Bas-Rhin ,  les  Bouches-du-Rbône 
et  le  Gard,  présentent  à  la  fois  une  très  grande  fécondité 
légitime  et  un  nombre  considérable  d'enfants  naturels.  Cette 
dernière  circonstance  a  très  probablement  pour  cause  les 
graves  inconvénients  du  régime  manufacturier,  c'est-à-dire 
du  travail  en  commun ,  ainsi  que  la  présence  de  garnisons 
considérables  dans  les  principales  villes  de  Test  et  du  nord. 
Quant  aux  départements  dont  les  mariages  sont  le  moins  fé^ 
eonds^  ce  sont  à  la  fois  les  plus  riches,  les  mieux  cultivés,  et 
ceux  dont  la  vie  moyenne  offre  les  plus  favorables  conditions. 
On  rencontre  notamment  dans  cette  série  les  départements  de 
la  Normandie,  et  les  régions  agricoles  de  l'Indre-et-Loire,  de 
la  Sarthe,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne. 
La  Seine  se  trouve  à  un  rang  très  élevé  dans  la  série  des  dé* 
parlements  à  faible  fécondité  légitime.  Il  est  vrai  que  les 
eonditions  économiques,  propres  aux  grandes  aggloméra- 
tions, y  provoquent  habituellement,  à  un  plus  haut  degré 
que  partout  ailleurs ,  l'esprit  de  prévoyance  qui  règle  l'ac- 
croissement de  la  famille  sur  les  ressources  dont  les  parents 
peuvent  disposer.  Par  les  mômes  considérations,  l'âge  moyen 
au  mariage  est  plus  élevé  pour  l'homme  dans  le  département 
de  la  Seine  que  dans  les  autres  parties  de  la  France.  {Ibid.^ 

p.  LV.) 

Naissangxs.^  On  a  compté  en  France,  en  lS5ft  (en  y  com- 
prenant les  mort-nés  et  les  enfants  morts  avant  la  déclaration 
de  naissance],  963,239  naissances,  ainsi  réparties  : 

Département  de  la  Seioe 54,4  44 

Population  urbaine 248,360 

Population  rurale 660,738 

France  entière.  .  .  .  963,239 
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Ce  nombre  est  inférieur  de  12,298  à  celui  de  l'année  pré^ 
cédenle,  bien  que  l*on  ait  compté,  en  1853, 19,713  mariages 
de  plus  qu'en  185&.  Or,  on  sait  que  les  naissances  d'une 
année  appartiennent  pour  les  9/10'  aux  conceptions  de  l'année 
précédente.  Du  reste,  le  ralentissement  de  la  Fécondité  géné- 
rale en  France  est  très  sensible  depuis  quelques  années, 
comme  le  montrent  les  résultats  ci-après  : 

Anoeet.  Naissance!  (mort-iiét  conpria). 

4864 /.  963,239 

I8S3 976,637 

1862 4,003,981 

4864 4,007,040 

4860 994,943 

Fécondité  de  la  populaiion.  —  On  évalue  ordinairement  la 
fécondité  de  la  population  en  rapportant  les  naissances  au 
nombre  des  habitants  dans  l'année  que  Pou  considère,  dé- 
duction faite  des  roort-iiés  et  des  enfants  morts  avant  d'avoir 
été  déclarés  à  l'état  civil.  Restent  alors  les  naissances  d'en- 
fants vivants,  dont  le  tableau  suivant  fait  connaître  le  nombre: 

N«s  Tirant*.  PopuUtioD  «n  ISSA. 

Département  de  la  Seine  .   .  .  .      60,708  4,676,000 

Population  urbaine 226,892  8,370,676 

Population  rurale 636,864  26,066,820 

France  entière.  .  .     923,464  36,940,476 

Ces  nombres  donnent  les  résultats  suivants  : 

Département  de  la  Seine.  .  .  4  naissance  sur  34  habitants. 

Population  urbaine —  36 

Population  rurale -«  44 

France  entière.  ...  —  39 

Ces  rapports,  qui,  dans  une  population  stationnaire,  repré- 
sentent très  approximativement  la  durée  de  la  vie  moyenne, 
sont  les  mêmes  qu'en  1853.  Le  département  de  la  Seine 
donne  relativement  le  plus  de  naissances,  et  les  campagnes 
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en  donnent  le  moins*  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
trois  catégories  de  population  se  classent  dans  le  mdme  ordre 
au  point  de  vue  du  nombre  des  mariages.  Il  en  résulte  que 
les  populations  qui  comptent  le  plus  de  mariages  sont 
aossi  celles  qui  présentent  le  plus  grand  nombre  de  nais- 
sances. 

Fécondité  des  mariages.  —  Les  naissances  qui  proviennent 
des  mariages  sont,  en  y  comprenant  les  mort-nés,  au  nombre 
de  688,069,  ainsi  réparties  : 

Département  de  la  Seine  ....       39,361 

Popalalion  urbaine 846,302 

Population  rurale ».     632,406 

France  entière.  .   .     888,069 

€  En  divisant  par  les  mariages  d'une  année  les  naissances 
légitimes  de  la  même  année ,  on  mesure  généralement  la 
fécondité  des  mariages.  Ce  calcul  prête  à  la  critique,  surtout 
par  la  raison  que  le  plus  grand  nombre  des  naissances  enre- 
gistrées dans  Vannée  que  Ton  considère,  provient  de  ma- 
riages antérieurs.  Toutefois,  appliqué  aux  diverses  catégories 
de  population  qui  nous  occupent,  il  suffit  pour  mettre  en  re- 
lief les  différences  qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de  la 
fécondité  des  mariages.  »  On  trouve  alors  que,  pour  un  ma* 
riage,  les  naissances  légitimes  sont  représentées  ainsi  : 

Département  de  la  Seine 8,54 

Population  urbaine 3,50 

Population  rurale 3,25 

France  entière.  .  .     3,35 

En  1853,  ce  rapport  était  de  3,21;  la  fécondité  des  mariages 
s*est  donc  légèrement  accrue,  et  cela  devait  être,  la  diminu- 
tion des  naissances,  constatée  en  185/i,  étant  proportionneU 
lement  moindre  que  celle  des  mariages  pendant  la  même 
année.  Contrairement  au  fait  constaté  en  1853,  c'est  la  popu- 
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lation  urbaine  qui  offre  le  plus  do  naissances;  de  3,2/i.  le 
rapport  afférent  à  cette  population  est  monté  à  3,50.  Hais 
la  mortalité  extraordinaire  de  18M  Ta  particulièrement 
atteinte.  Or«  par  une  loi  de  compensation  observée  depuis 
longtemps,  cette  mortalité  a  eu  pour  corrélatif  une  plus 
grande  fécondité  des  mariages.  Toutefois ,  conformément  à 
une  observation  générale ,  c'ast  dans  les  populations  agglo- 
mérées que  la  fécondité  des  mariages  est  le  plus  faible;  et,  si 
la  fécondité  absolue  de  la  population  y  est  plus  forte ,  c'est 
qu'elles  oflrent  comparativement  un  plus  grand  nombre  de 
naissances  illégitimes.  Dans  les  naissances,  quels  qu'en  soient 
le  lieu  et  la  nature,  et  notamment  que  les  enfants  soient  nés 
vivants  ou  mort-nés,  les  garçons  ont  sur  les  filles  une  supé- 
riorité numérique  marquée,  {ttid.^  p.  xx.)  Ce  fait,  étudié 
dans  les  enfants  nés  viables ,  a  présenté  successivement,  de 
1817  à  1853,  les  variations  suivantes  : 

Garçons  pMir  tOQ  filli». 

Pour  les  huit  premières  années  (4  84  7-4  824).  .     4 06,54 

Pour  les  trente-sept  années  (moyenne) 4  06,09 

Pour  les  hait  dernières  années ;  •     4  05»  47 

Ea  4  853 ,  ce  rapport  montait  à 406,08 

Il  descend,  en  4854,  à 405,38 

Ainsi,  sauf  l'année  1853,  dont  le  chififre  atteint  la  moyenne 
des  trente-sept  dernières  années,  le  rapport  des  deux  sexes 
descend,  dans  un  intervalle  de  trente-huit  années,  de  106,54 
à  105,38.  Dans  les  naissances  légitimes,  le  rapport  sexuel  est, 
en  185A,  de  105,54;  il  n'est  que  de  103,50  dans  les  enfants 
naturels.  11  en  résulte  que,  dans  ces  naissances,  l'écart  entre 
les  deux  sexes  est  moindre  que  dans  les  naissances  légitimes. 
Aucune  explication  satisfaisante  n'a  encore  été  donnée  de 
celte  différence.  Le  degré  d'agglomération  de  la  population  a 
une  influence  très  sensible  sur  l'excédant  des  garçons;  ainsi 
cet  excédant  est  plus  marqué  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes,  et  il  est  très  faible  dans  le  département  de  la  Seine, 
où  la  population  atteint  son  plus  haut  degré  d'intensité.  Quel- 
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ques  statisticiens  ont  cru  devoir  en  conclure  que  les  travitux 
de  Tagriculture,  qui  ont  une  si  grande  influence  sur  le  dé- 
▼eloppeinent  de  la  force  musculaire,  favorisent  la  prédomi- 
nance des  naissances  masculines.  L'excédant  des  garçons 
sur  les  filles  est  plus  grand,  lorsqu'on  considère  les  naissances 
totales  (mort-nés  compris),  a  II  faut,  dit  M.  Legoyt,  en  cher- 
cher la  cause  dans  la  mortalité  excessive  qui  frappe  de  pré- 
férence le  sexe  masculin  non-seulement  aux  bas-âges  de  la 
vie,  mais  encore  jusque  dans  le  sein  maternel.  Ici  également 
Técart  entre  les  deux  sexes  est  plus  faible  dans  les  enfants 
naturels  (1).  » 

(1)  Le  docteur  BouUoger  %  publié  un  Ubleiu,  par  eut  civil,  dtt  en- 
Canti  néi  à  Cala»  de  1832  à  1852,  de  pareaU  domiciliés  en  celte  ville. 
Eo  voici  le  résumé  : 


SWiMTS  BÉâ 

BéoM  mère. 


Primipare  ... 
Non  primipare. , 


ToUl. 


■S7AIITS  LÉorrnits 


Giirçoiia. 


543 
S,534 


3.017 


FiUet. 


459 
S8«6 


2.8» 


EMFAHTS  RATORELS 


Garçons. 


304 
ISO 


FillM. 


S04 

ira 


486 


(••rçons. 


817 

s,es4 


8.051 


FiUes. 


7S3 
9,858 


8,811 


6^19 


Od  en  tire  les  rapports  soivanu ,  en  prenant  les  filles  pour  anfté  : 


Bsfinrts  Bel  d'«M  mire 

Pr&nipare. 

Non  primipare.  .  . 


Moyenne. 


EofiiBU  WgUimei. 

IH.?e 
I07,f0 

107,86 


EnbnU  aetareli. 
403.40 
78,19 


98^9 


fOS,74 


Ob  voit  ^ue  la  prédominance  des  garçons  est  beaucoup  plus  marquée 
dans  les  enfants  nés  de  mères  primipares  que  dans  les  autres.  La  ques- 
tion dii  rapport seiuel,  ou  de  la  prédominance  masculine,  a  été  égale- 
neat  étudiée  par  M.  Boulanger  au  point  de  vue  de  Tàga  relatif  du  père 
et  de  la  mère.  Les  résultats  de  cette  recherche  se  trouvent  consignés 
dans  le  tableau  suivant,  qui  s'applique,  comme  le  précédent,  aui  nais- 
iSMee  observées  i  Calait  de  1833  à  ia52t  m^i*  ne  renferme  que  les 
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On  acompte  enl85&  : 

4  mort-né  sur  45,7  naissances  dans  la  Seine. 

4  mort^né  sar  49,9  naissances  dans  la  popalalion  urbaine. 

4  mori-né  sur  27,6  naissances  dans  la  population  rurale. 

Parmi  les  enfants  légitimes,  la  proportion  des  mort-nés  a 
été  de  1  sur  25,5  naissances  ;  elle  s'est  élevée  à  1  sur  1&,8 
naissances  parmi  les  enfants  naturds. 

Si  Ton  examine  les  naissances  et  les  conceptions  par  mois, 
on  trouve  en  1854  la  répartition  mensuelle  suivante,  en  ayant 
soin  de  ramener  tous  les  mois  à  31  jours,  et  le  chiffre  total  des 
naissances  à  12,000. 

naluances  légitinies  provenant  de  parents  domiciliés  ou  non  dans  cette 
ville. 


FÈM 

pi.,  âcd 
qa«  la  mère. 

PÈME  KT  HàBB 

«lu 
même  ftge. 

pftmi 

moins  Icé 
que  la  mère. 

TOTAL 

dm  OBiatanett. 

Garçons 

Filles 

Rapport  sexuel.. 

l,Sf0 
4.873 

1,171 

1.085 

4.87 
1,80 

î;Uî}«.- 

I09,M 

107,9S 

101,63 

107,97 

Là  prédominance  masculine  sembleraii  donc  être  la  plus  forte  possible 
dans  les  conceptions  provenant  des  unions  où  le  père  est  plus  âgé  que  la 
mère;  elle  se  rapproche  de  la  moyenne  quand  les  deux  parents  ont  le 
même  Age,  et  elle  lui  est  notablement  inférieure  lorsque  le  père  est 
moins  Agé.  Ces  résaluts  sont  confirmés  par  une  observation  semblable 
faite  à  Paris  en  1854  et  1855,  comme  te  montre  le  tableau  suivant  : 


Pl..  Isé 
qne  lu  mire. 

Pimi  BT  HÈBB 

da 

même  l^e. 

PBBB 

moitts  Scë 
que  la  mire. 

TOTAL 

des  uaiaaaiicet. 

Garçons 

Fille? 

Si  .748 
S0.8I4 

1.618 
I.S8I 

3,833 
8,316 

t5>is  }**••"! 

1  Rapport  Kxuel.  . 

104.49 

102,14 

97.50 

109,97 
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NAISSANCES 

MOYENNES.                 Il 

MOIS 

MOIS 

^^_ 

a« 

de 

D^fAtn* 

ronnukTKm 

POPffLATlOir 

U  aaiiMBCe. 

la  coflciptioa. 

MIICT 

de  I«  Seioe. 

arbtine. 

rurale. 

entière. 

JaDYÎer .  . 

Avril  .   ,  . 

964 

4,046 

4,039 

4,037 

Février  .  . 

Mai.   .  .   . 

975 

4,049 

4,055 

4,049 

Mars. .  .  . 

JaÎD.     .  . 

4,H3 

4,448 

4,448 

4,445 

Avril  .  .  . 

Juillet.  .  . 

4,082 

4,090 

4,138 

4,423 

Mai.   .  .  . 

Août.  .  .  . 

4,078 

4,048 

4,050 

4,054 

JuiD,  .  .  . 

Septembre. 

983 

963 

936 

946 

Juillet.  .  . 

Octobre.  . 

4,004 

946 

895 

944 

Août. .  .  . 

Novembre. 

948 

926 

924 

926 

Septembre. 

Décembre . 

952 

932 

956 

950 

Octobre.  . 

Janvier  .  . 

964 

933 

939 

939 

Décembre.. 

Mars..  .  . 

984 

959 

967 

965 

959 

960 
<2, 

953 
OOO 

954 

On  voit  que  cinq  mois  produisent  au  delà  de  la  moyenne, 
et  que  sept  restent  au-dessous.  Les  voici'  placés  dans  leur 
ordre  de  fécondité,  avec  Tindication  des  mois  auquel  les  con- 
ceptions ont  eu  lieu  : 

Epoque  de  la  naissance.  .   Mars.      AtHI.      Mai.       Février.       Janvier. 
4,446    4,423    4,054      4,049         4,037 

Epoqoe  de  la  eonceptioa  .    Jain.      Juillet.  I  Août.         Mai.  Avril.  . 

Époque  de  la  naissanee.    NoreiLb.  Décemb.  Sept.  Juin.  Octob.  Août.  Juillet 

865   954   950  946  939  986  944 

Spoqae  de  la  coneeptioo.  Février.   Mari.  Déeemb.  Sept.  Janv.  Nov.  Oetob. 

Un  premier  maximum,  et  c'est  le  plus  considérable,  se 
manifeste,  pour  la  population  rurale,  comme  pour  la  popu- 
lation urbaine  et  le  département  de  la  Seine,  au  mois  de  mars» 
et  par  conséquent  pour  les  conceptions  au  mois  de  juin, 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  Tannée  où  les  forces  vives  de  la 
nature  atteignent,  dans  les  deux  règnes,  après  le  long  som** 
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tneil  de  Tbiver,  leur  plus  grande  énergie.  Déjà  les  mois 
d'avril. et  de  mai  présentent  comparativement  un  grand 
nombre  de  naissances,  et  ce  fait  est  général,  à  des  degrés  di« 
vers,  quelle  que  soit  la  population  que  Ton  considère. 

Le  minimum  des  naissances  arrive  quatre  mois  plus  tard 
que  le  maximum,  c'est-à-dire  en  juillet,  ce  qui  montre  que  le 
plus  peti^  nombre  de  conceptions  a  lieu  en  octobre.  Deux 
maxima  secondaires,  mais  beaucoup  moins  prononcés  que  le 
maximum  de  mars,  se  manifestent  en  septembre  et  en  no« 
vembre  pour  les  naissances,  et,  par  suite,  en  décembre  et 
février  pour  les  conceptions.  «  On  peut  remarquer  qu'à  cette 
époque  la  famille  est  réunie  tout  entière  au  foyer  domestique. 
Le  maximum  de  février,  temps  de  carnaval,  est  surtout  sen- 
sible dans  les  villes  et  dans  le  département  de  la  Seine.  On 
constate  également  deux  minima  secondaires ,  tombant  l'un 
en  octobre,  l'autre  en  décembre,  et  qui  correspondent,  dans 
l'ordre  des  conceptions,  aux  mois  de  janvier  et  de  mars.  Le 
minimum  de  mars,  c'est-à-dire  do  carême,  est  plus  particu- 
lièrement applicable  aux  populations  rurales,  où  l'influence 
du  sentiment  religieux  est  plus  sensible  que  dans  les  villes.  » 
Par   saisons  climatériques ,  les  conceptions  se   classent 
comme  il  suit  : 

Oëpartcment                Popalation  Popalotion 

d«  la  Seina.                  urbuiac.  rurale.  IIoj«nn«. 

Êlé 3,273  Élé.  ....    S,3S6     Été. 3^36    Été 3,320 

Automne. .   S.93i  Printemps.   3.QS5  Printemps.    8,047  Printemps.   S.040 

Pfiilt«mp2.    S,8M  Automre. .   9.83S  Hiver. .  .  .   9,8«S  Hiver.  .  .  .  t.88t 

Hlrer. . .  .   s,8»7  Hiver. .  .      2,824  Automne. .    2,75S  Automne. .  2.7SS 


I2,M0  43,000  42,000  42.000 

La  différence  entre  la  saison  la  plus  favorable  et  celle  qui 
Test  le  moins  est  pour  le  département  de  la  Seine  de  S76  ; 
pour  la  population  urbaine  de  462,  et  pour  les  campagnes 
de  581.  Si  Ton  compare  les  conceptions  des  six  mois  de  la 
belle  saison  (mai  à  octobre)  aux  six  mois  qui,  dans  nos  cli- 
mats, constituent  la  saison  froide  ou  humide  (novembre  à 
avril),  on  trouve  que  les  mois  chauds  l'emportent  sur  tes 
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autres  de  Mk  dans  le  département  delà  Seine,  de  &B8  dans 
les  villes,  et  de  &58  dans  les  campagnes.  En  1858,  on  avait 
constaté,  dans  le  département  de  la  Seine,  plus  de  naissances 
pendant  la  saison  froide  de  l'année  ;  tandis  qae  l'excédant  de 
la  saison  d'été  avait  été  de  192  dans  les  villes  et  de  S6&  dans 
les  campagnes.  Du  reste,  sauf  pour  le  département  de  la 
Seine  où  rhiver  est  passé  du  premier  au  dernier  rang,  Tordre 
des  saisons  est  resté  le  même  dans  les  deux  années,  mais  avec 
des  différences  moins  grandes. 

L'influence  des  saisons  sur  le  rapport  sexuel  est  loin  de  se 
manifester  aussi  clairement  que  sur  le  nombre  des  concep- 
tions, si  l'on  en  juge  par  Tordre  suivant,  établi  sur  les  con* 
captions  de  la  France  entière  (les  conceptions  féminines 
étant  100). 


Afril.    .  .  .  .  109.07 

Octobre.  ...  407,88 

Janvier.  .  .  .  4  07,05 

Février.  ...  406,97 

Mars 406,84 

Novembre.  .  .  406,74 


Juin  .....  406,44 

Septembre.  .  .  406,3% 

Août 406,22 

Décembre.  .  .  406,20 

Juillet  ....  406,96 

Mai 405,74 


Réunis  par  saisons  climatériques,  ces  rapports  deviennent  : 
Printemps..  .     4  07.20      j      Hiver..  .  .  .     4  0'3,74 
Aalomne  .  .  .     406,96      |      Élé 406,47 

Il  est  difficile  de  conclure,  dans  un  sens  quelconque,  des 
documents  qui  précèdent,  le  maximum  apparent  du  printemps 
n'étant  déterminé  que  par  le  chiffre  exceptionnel  d'avril, 
tandis  que  le  mois  de  mars  se  trouve  au  milieu,  et  le  mois  de 
mai  à  la  fin  de  la  série  qui  précède. 

Voici  j  par  ordre  décroissant,  les  rapports  qui  existent,  pour 
chaque  mois  de  Tannée,  entre  les  concèplions  légitimes,  re- 
présentées par  100,  et  les  conceptions  illégitimes.:     . 


Décembre.  .  .  .  42,90 

Novembre.  .  .  42,84 

Janvier 42,47 

Février 4  4,87 

Octobre  ....  44.87 

Juillet 4  4,78 


Mai  ...  .  .  .  44,67 

Juin.  .  .  .  •..  .  4  4,64 

Avril 4  4,42 

Mars 44,37 

Août 4  4,36 

Septembre.    ,  .  4  4,34 
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On  voit  que  le  nombre  des  enfanU  naturels  est  à  peu  près 
le  môme  dans  chaque  mois  de  Tannée,  puisque  la  différence 
entre  le  mois  maximum  et  le  mois  minimum  est  de  moins  d'un 
dixième  ;  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  une 
prédominance  assez  marquée  de  ces  conceptions  dans  les  mois 
d'hiver. 

Il  est  difficile  d'apprécier  Tinfluence  des  mois  sur  le  nombre 
des  mort-nés.  En  1853,  les  mois  d'hiver  étaient  ceux  qui 
en  comptaient  le  plus;  en  1854,  au  contraire,  ces  mêmes 
mois  se  trouvent  au  dernier  rang; 


Avril 26,23 

Mai 26J9 

Septembre.    .  .  25,4  8 

Juillet 25,05 

Juin 24,94 

Octobre  ....  24,64 


Mars 24,23 

Novembre  ...  24,22 

Décembre  »  .  .  23,89 

Août 23,44 

Février 22,72 

Janvier  ....  22,39 


Ces  nombres  diffèrëbt,  du  reste,  assez  peu  de  la  moyenne 
générale,  qui  est  d'un  mort-né  pour  2/i,22  naissance.  Pour 
les  mort-nés  naturels,  la  loi  est  plus  régulière,  et  s'accorde 
assez  bien  avec  l'ordre  même  des  naissances  de  cette  catégorie. 

Le  tableau  suivant  représente  les  dix  départements  qui,  en 
185iï,  ont  eu  respectivement  la  plus  grande  et  la  plus  faible 
proportion  de  naissances  : 

Nombre  d*habitanU  pour  4  naitsanee^  mortes  non  compris. 

Moyenne  générale  :  4  naissance  pour  38,894  habitants. 

Départements  qui  ont  le  moins 
de  naissances, 

Lot-et-Garonne  ....  53,48 

Calvados 52,25 

Orne 52,20 

Eure 54,68 

Tarn-et-6aronne.  .  .  .  50,43 

Gers 60,08 

Pyrénées  (Hautes-)  .  .  48,26 

Indre-et-Loire 47.99 

Garonne  (Hante-).  .  .  .  47,63 

Marne  (Haute-).    .  .  .  47,29 


Départements  qui  ont  le  plus 
de  naissances. 

Loire 34,02 

Seine 34,05 

Pyrénées-Orientales  .  .  34,08 

Nord 34,44 

Finistère  .......  34,84 

Gard 32,67 

BoQches-do-Rhône.  .  .  32,92 

Yauclose 33,08 

Ardèche 33,4  6 

Corrèze 33,40 
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Les  départements  qui  présentent  le  plus  de  naissances  eo 
i85ii ,  se  trouvaient ,  à  l'exception  du  Rhône,  dont  le  rang  était 
néanoioins  déjà  fort  élevé,  dans  la  liste  de  1853,  et  pour  aiosî 
dire  dans  le  même  ordra  La  Loire,  la  Seine,  les  Bouches-du- 
Rii6ne,  le  Nord  sont  encore  au  premier  rang,  et  ils  sont  suivis 
à  peu  de  distance  des  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin, 
da  Rhône,  da  Gard  et  do  Loiret.  Ce  sont  les  départements  les 
plus  populeux  de  France,  et  les  sièges  les  plus  importants  de 
noire  industrie.  Mais  à  côté  de  ces  départements  on  voit  figurer 
ceux  qui  ont  à  la  fois  le  moins  de  population  et  d'industrie, 
tels  que  les  Pyrénées-Orientales,  l'Ardèche,  la  Corrëze,  le 
Cher,  la  Corse,  la  Lozère,  Tlndre,  les  Landes,  le  Morbihan,  le 
Finistère  et  les  Côtes-du-Nord.  Cette  ressemblance  entre  des 
régions  placées  dans  des  conditions  économiques  entièrement 
diflEêrentes,  peut  s'expliquer,  en  ce  qui  concerne  la  Loire  et  la 
Sdne,  par  la  présence  d'un  grand  nombre  d'adultes  des  deux 
sexes,  cause  naturelle,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  para- 
graplie  précédent,  d'un  nombre  reUtivement  très  grand  de 
mariages,  mais  surtout  par  le  grand  nombre  d'enfants  natu- 
rels qui  y  voient  le  jour.  Cette  dernière  cause  contribue  éga* 
lement  à  expliquer  le  grand  nombre  de  naissances  qu'on 
remarque  dans  les  autres  grands  centres  de  population.  Pour 
les  départements  peu  populeux,  et  notamment  pour  les  dé- 
partements de  l'ancienne  Bretagne,  qui  figurent  au  nombre 
de  trois  dans  ce  relevé,  la  multiplicité  des  naissances  tient 
moins  au  grand  nombre  des  mariages  qu'à  leur  fécondité 
exceptionnelle.  Pour  une  population  stationnaire,  la  durée 
de  la  vie  moyenne  est  représentée,  à  peu  de  chose  près,  par  le 
rapport  de  la  populaiton  aux  naissances  ;  il  en  résulte  que, 
dans  les  années  normales,  ce  sont  ces  mêmes  départements  où 
la  vie  moyenne  est  la  plus  courte.  Au  surplus,  en  185ft, 
comme  dans  les  années  précédentes,  ce  sont  ceux  qui  présen- 
tent  la  plu» grande  mortalité. 
Les  départements  qui  ont  le  moins  de  naissances^  figu* 
Sfsimic,  1S58.  —  ronBis  -^  a*  nirit*  20 
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raient  déjà  presque  tous  dam  la  liste  de  1853  et  des  années 
précédentea,  et  oeut  qui  ne  s'y  trouvent  pas,  tels  que  TAin, 
la  Haute-Garonne,  la  Meuse,  ne  s'en  éloignetif  que  fort  peu. 
Ces  départements  sont  donc  bien  ceux  qui  ont  la  moindre 
fécondité.  A  leur  tète  on  rencontre  toujours,  d*abordIes  dépar- 
tements de  Lot-et-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne,  puis  le 
Calvados,  l'Eure,  l'Orne,  et  à  quelque  distance  la  Manche, 
c'est-à-dire  presque  toute  l'ancienne  Normandie.  Ces  dépar- 
tements, qui  appartiennent  à  l'une  des  zones  agricoles  les  plua 
riches  de  la  France,  sont,  avec  ceux  de  la  Bretagne,  les  seuls 
où  l'on  constate  Texistence  d'une  loi  commune  à  toute  une 
région.  Quant  aux  départements  de  la  Creuse,  des  Hautes- 
Pyrénées,  du  Jura,  le  petit  nombre  de  leurs  naissances  a'ex- 
piiqtte  par  le  petit  nombre  de  leurs  mariages,  résultat  qui  se 
rattache,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'émigration 
presque  permanente  d  une  partie  de  leur  population  adulte. 
Le  tableau  suivant  représente  les  20  déparlements  qui,  en 
195/ii,  oui  compté  respectivement  la  plus  grande  et  la  plus 
faible  proportion  d'enfante  naturels  : 

Enfants  naturels  pour  100  naissances. 
Moyenne  générale:  7,59. 


Départements  qui  ont  te  plus 
d'enfants  naturels, 

Seine 27,24 

Hhône 14,49 

Doubs 11, 9i 

Heorthe. 11,43 

S«ine- inférieure  .  ...  14,10 

Calvados 10,94 

Loiret 10,75 

Landes 10,68 

Bouches-âu-Rfa6ne.   .  .  9,a9 

Rhin  (Bas-) 9,71 

Pas-de  Calais 9,37 

Marne 9.30 

Pyrénées  (Basses-).  .  .  9,28 


Départemenis  qui  bn(  tè 
d'enfants  naturels, 

Alpes  (Basses-} 

Alpes  (Haules-)  .... 

Lot 

Ille-et-Vîiaine 

Vendée.  : 

Morbihan  .,,.,.. 

Ardèche 

Tarn 

Gard 

Ain. 

Lol-et  Garonne 

Loire  (Haute-).  .... 
Côiei-dtt-Nord 


moM 

1,99 
2,70 
2,74 
2.85 
%,9% 
2.99 
3.00 
3,27 
3,36 
3,35 
3,46 
3,52 
3,64 


EN  ^RANCB  ET  EN  ALGÉRIE.  307 


Départementi  qui  oM  le  plus 
d'enfants  naiureh, 

Vosges.  .  .  .  ,K  .  .  .  .  9,06 

Nord 9,Û\ 

Rhin  (Haut-) 8.94 

SOtotût 8,84 

Gironde 8,38 

Aisne 8.24 


Départements  qui  ont  le  moins 
d'enfants  naturels. 

Charente-Inférieure.  .  .  3,7^ 

Puy-de-Dôme 3,78 

Tarn-et-Garonne.  .   .  .  3,88 

Dafdogne 3,91 

AveyrOfa 3,92 

Hérault 3,93 


Bore 8,94  |  Lozère 4,0.1 

Le  département  de  la  Seine  a  toujours  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  naissances  en  dehors  du  rtiariage.  Comme  Tannée 
précédente,  il  est  suivi  des  déparlements  industriels  et  de 
ceui  qui  ont  de  nombreuses  garnisons  ou  de  grands  porta  de 
mer.  Quant  aux  départements  qui  offrent  le  moins  de  nais- 
sances illégitimes,  on  les  a  déjà  vus  figurer  pour  la  plupart 
dans  la  sàrie  de  ceux  qui  ont  la  plus  grande  fécondité  légitime. 
La  Bretagne  y  est  presque  toute  entière,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  départements  pauvres,  à  population  dissé- 
minée! et  où  l'influence  du  sentiment  religieux  se  combine 
avec  le  faible  développement  du  régime  manufacturier.  Par 
une  exception  et  dont  la  cause  échappe,  le  département  de$ 
Laudes  se  trouve  depuis  quelques  années  au  nombre  de  ceux 
où  Ton  constate  le  plus  de  naissances  illégitimes.  Si  l'on  com- 
pare les  documents  qui  précèdent  avec  ceux  qui  concernent 
TAlgérief  on  trouve  que  dans  cette  colonie  la  proportion  des 
«ifants  naturels  dépi^se  22  pour  100  naissances,  alors  qu'elle 
n'atteint  pas  même  le  chiffre  8  en  France. 

Voiûi  la  table  des  10  départements  qui  en  185/4  ont  eu 
respectivement  la  plus  forte  et  la  plus  faible  proportion  de 
naissances  masculines. 
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Nombre  de  naUanees  masculines  pour  400  naissances  féminines 

mort-nés  non  compris). 

Moyenne  générale  :  405.38. 


Départements  qui  ont  le  plus 
de  naissances  masculines. 


Gers 446,24 

Pyrénées-Orientales.  •  4  4  4,72 

Aobe 444,50 

Nièvre 440,50 

Lozère.  .......  440,47 

Gorrèze 440,15 

Pyrénées  (Basses-)  .  .  409,74 

Var 409,34 

Saône  (Haute-).   .  .  .  409,2S 

Creuse. 4  09,44 


Départements  qui  ont  le  moins 
de  naissances  masculines. 


Dordogne 94,69 

Tarn 99.46 

Loire- Inférieure.  .  .  ..  400,66 

Rhin  (Bas-).    .....  4  04,20 

Loire 4  04,26 

Seine 404,40 

Oise 404,68 

Ain 401,79 

Indre 402,24 

Loire  (Haute-}  ....  4  02,50 

Dans  les  38  années  de  la  période  1816-1853,  il  n'est  arrivé 
que  53  fois  que  certains  départements  aient  présenté  an  léger 
excédant  en  faveur  du  sexe  féminin.  On  constate  deux  excep- 
tions nouvelles  en  185A  ;  la  première  dans  la  Dordogne,  qui 
avait  été  déjà  une  fois  dans  ce  cas  ;  la  seconde  dans  le  Tarn, 
où  ce  fait  est  entièrement  nouveau.  A  très  peu  d'exceptions 
près,  les  départements  dans  lesquels  le  rapport  sexuel  est  le 
plus  élevé,  sont  plus  particulièrement  voués  au  travail  agri- 
cole. Cependant  on  rencontre  également  beaucoup  de  ces 
derniers  dans  la  série  opposée,  qui  contient,  il  est  vrai,  la  plu* 
part  des  départements  les  plus  industriels.  La  réunion  d'un 
plus  grand  nombre  d*années  d'observation  peut  seule  jeter 
quelque  lumière  sur  l'efTet  que  peut>avoir  sur  le  rapport 
sexuel  la  nature  du  travail  dominant  dans  une  localité.  La 
question  se  complique,  d'ailleurs,  de  l'influence  que  peut  avoir 
sur  le  rapport  sexuel  l'écart  plus  ou  moins  grand  dans  Tftge 
respectif  des  époux. 

Décès.  On  a  enregistré  en  France,  en  i85&,  1,032,557  décès 

ainsi  répartis  : 

Pépartement  de  la  Seine.  .  .  .        68,677 

Population  urbaine 294,252 

Population  rurale 679,628 

France  entière.  .  .    4,032,557 
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Eu  1853  (année  normale,  et  qu'on  pourrait  prendre  pour 
type  du  mouvement  de  la  population  française  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle),  le  nombre  des  décès  ne  s'était 
élevé  qu'à  83^,177,  et  ce  nombre  se  décomposait  ainsi  : 

Département  de  la  Seine.   .  .  .        47,604 

Population  urbaine 227,622 

Popnlalioa  rurale 559,464 


France  entière. 


834,477 


L'accroissement  total  a  donc  été,  en  185&,  de  198,380  décès, 
ou  de  23,78  pour  100,  soit  de  près  d'un  quart.  Mais  cet 
accroissement  s'est  réparti  inégalement,  comme  le  montrent 
les  nombres  suivants  : 


AccrolMennent 
de  décèf . 


Département  de  la  Seine.  .  4  4 , 1 76 
Population  urbain0  ....  66,730 
Population  rurale 420,474 


ArcroiiMmeat 
proporlicmoel. 

23.53  pour  4  00 
29,33      — 

24.54  — 


D'où  il  suit  que  la  mortalité  de  \%^U ,  a  frappé  plus  parti- 
culièrement sur  la  population  urbaine. 

La  mortalité  d'un  pays  s'estime  en  général  par  le  rapport 
des  décès  à  la  population;  mais  ici,  ou  doit  déduire  du 
nombre  absolu  des  décès  celui  des  enfants  mort-nés.  Ces  en- 
fants n'ayant  vécu,  en  effet,  que  la  vie  intra-utérine,  ne  sau<- 
raient  être  assimilés  aux  autres  décédés.  La  table  suivante 
rapproche  les  décès  ordinaires  (ou  mort-nés  non  compris) 
de  l'effectif  des  populations  correspondantes. 


FOrilLA- 
TlOlf 

uàckB 

ordi- 
nvirw. 

AAFrOaT  DBS  DÉdIcg 

à  la 

FOruLATlOll. 

HÊHI  HArPOBT 

•a  1858. 

Populaùon  nVbaine. 
Population  rurale. . 

France  eolièrc  . 

1^78,000 

S,S79,676 

M,0S5,«10 

5S,9U 

384,784 
766,751 

4d4cèii6ur99hab. 
1       -       99  — 
1        -       40- 

f(lécè4  8urS4bab. 
1        —        89  — 
1        .-49- 

85,910,496 

999,879 

î        -       86  - 

,    -    «- 

g  10  DU   UOUVBUENT  DE  Là  POPULàTION 

Ainsi,  bien  que  la  mortalité  reste,  en  1854,  proportionnelle 
au  degré  d*aggIomération  delà  population,  le  département  de 
la  Seine  a  relativement  moins  souffertque  les  villes.  Ce  résultat 
devient  plus  clair  si  Ton  rapporte  los  décès  à  100  habitants. 


Département  de  la  Seioe . 
Population  urbaine.  .  .  . 
Population  rurale  .  .  .  . 

France  entière  .  .   .  . 


KOMBRB  DE   DÉCÈS 
par  400  habilunU. 


1853 


2.95 

^,58 
2,03 


2,20 


1854 


3,54 
3,40 
2,52 


2,76 


DIFFBRBMCB. 


0,56 
0,S2 

0,49 


0,56 


Si  Ton  compare  la  mortalité  de  la  France  avec  celle  de  la 
population  française  en  Algérie,  on  constate  les  différences  ci* 
après  : 

NOMBRE  DES  D^CÊS  SUR  \  ,000  BARlTilTTS. 


Année  \  853 . 
4  854. 


Franco. 

22,0 
27,6 


Algérie. 

47.8 
54,5 


Ainsi ,  malgré  la  très  faible  proportion  des  vieillards  en  Al- 
gérie, et  malgré  le  grand  nombre  d'individus  qui  rentrent  en 
France,  soit  pour  y  mourir,  soit  pour  s'y  rétablir,  la  mortalité 
est  encore  deux  fois  plus  considérable  en  Algérie  qu'en  France. 

En  France,  le  coefficient  de  mortalité  est  resté,  jusqu'en  185&, 
inférieur  à  celui  de  la  fécondité  générale  ;  la  moyenne  du 
demi-siècle  est,  en  cifet,  pour  le  premier  rapport,  de  1/&1,  et 
pour  le  second  de  l/3£i.  En  185^,  par  suite  de  l'excédant  ex- 
traordinaire du  nombre  des  décès,  ces  rapports  sont  renversés, 
et  la  mortalité  se  trouve  supérieure  à  la  fécondité.  Pour  les 
campagnes  seulement,  ces  rapporta  sont  presque  égaux,  et  si 
cette  situation  devenait  permanente,  la  population  y  resteifail 
6tationnaire. 
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Le  rapport  des  décès  aux  naissances  est  déterminé  dans  le 
tableau  ci*après  : 

HabMncei  Oéeèt  Mthi 

(mort-nti  (mort-Dët        Pour  100  nais- 

noB'Compris)*  Boa-coaipris).         iMcea. 

Département  de  la  Seine  .  50,708  65,244  4  08,94 
Population  orbaine.  .  .  .  235,892  281,784  14  9,45 
Population  rurale   ....  636,861       655,754       402.96 

France  entière  .  .  .  .  923,464   •   992,779      107,50 

Deux  causes  de  dépopulation  ont  agi  en  185/i  ;  une  grande 
mortalité  d'une  part,  et  une  notable  diminution  de  naissances. 
Cette  double  perturbation  a  cependant  laissé  subsister  dans  les 
rapports  de  mortalité  Tordre  établi  Tannée  précédente,  c'est- 
à-dire  que  le  nombre  des  décès  est  resté,  pour  chacune  des 
populations  examinées,  proportionnel  à  celui  des  naissances. 

Décès  comparés  des  enfants  légitimes  et  naturels,  —Il  résulta 
du  tableau  des  décès  aux  premiers  âges  que,  sur  10,000  nais- 
sances, la  mortalité  sévit  dans  les  proportions  suivantes  aux 
diverses  époques  de  Textrème  enfance  : 

Mor(«UU4fi 

enfànU  natarelt 
Bnfaalf         Bnfand      pour  I  eafaot 
Ugttimes.      natureli.  lëgillmc 

Naissances 40,000    4  0,000  » 

MorUnés 380  677  4,78 

Oà  7 Jours.  ...  260  504  4,93 

8  à  45  jours  ...  478  542  2,87 

nA^A      J  4  5  jours  à  4  mois  .  493  558  2,89 

**^*    ^4  ë  3  mois 304  680  2,22 

.3  à  6  mois 280  550  4,96 

^6  mois  à  un  an    .   .  396  .       64  0  4,54 

Totalde0  4  4  4B.  .  .  .      4,608       3,444         2,42 

«  à^Kans 609  756         4,24 

Ainsi,  toutes  choses  égales  d'aillemv,  la  mortalité  des  enfants 
nfttorelsdans  la  première  année  de  Tenfance  est  double  de 
celle  des  enfants  légitimes.  Ce  résultat  serait  plus  défavorable 
encore  si  on  eût  pu  faire  figurer  le  département  de  la  Seine, 
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pour  lequel  la  division  par  état  civil  de  décès  de  rextréme 
enfance  a  manque  à  Tadministration  supérieure. 

Si  l'on  compare  les  deux  sexes  au  point  de  vue  de  la  mor- 
talité générale,  on  trouve  pour  4,000  décès  masculins  958 
décès  féminins  dans  les  villes,  et  989  dans  les  campagnes.  Par 
saisons,  l'année  normale  de  1853  avait  donné  la  répartition 
suivante  ; 


PopaUtion  arbRine. 

Hiver 4,045 

Printemps  ....  4,004 

Automne 993 

Été •.  .  992 


4,002 


PopuUUoB  rurale. 

Printemps ....  4,049 

Hiver 4,047 

Aatomne 4,004 

Été 993 


4,009 


H  résulte  des  documents  officiels  que  nous  analysons,  que 
les  maxima  et  les  mnima  constatés  pour  Ten.semble  des  décès 
se  manifestent  à  toutes  les  périodes  de  la  vie,  mais  avec  certains 
déplacements  qu'il  est  intéressant  de  noter  :  o  l*"  Le  maximum 
d'hiver,  placé  tantôt  en  décembre  tantôt  en  janvier,  ne  se  fait 
remarquer  régulièrement  qu'aux  âges  élevés  de  la  vie,  c'est-à- 
dire  à  partir  de  SOT  ans.  On  en  constate  toutefois  la  trace  dans 
l'enfance;  mais  si  les  enfants  ont  à  souffrir  des  rigueurs  de 
l'hiver,  cette  saison  est  funeste  par-dessus  tout  aux  vieillards. 
2^  Lç  maximum  du  mois  de  mars  est  g&néral ,  mais  il  se  place 
et  vient  en  avril  pour  les  adultes,  s'arrête  sur  ce  mois  jusqu'à 
50  ans  environ,  époque  à  laquelle  il  recule  de  nouveau  en 
mara  pour  y  rester  jusqu'aux  derniers  âges  de  la  vie.  V  Le 
maximum  du  mois  d*août  (et  c'est,  comme  on  l'a  tu,  le  plus 
grand  de  l'année  que  nous  considérons),  se  trouve  en  sep- 
tembre jusqu'à  r&gede5  ans;  arrivé  en  août^  il  y  reste  jusqu'à 
80  ans  environ,  en  suivant,  dans  sa  valeur,  un  mouvement  do 
croissance  et  de  décroissance  successive,  dont  la  séparation  se 
trouve  entre  30  et  50  ans.  Ce  maximum  n'apparaît  pas  dans 
l'extrême  vieillesse,  et  il  est  très  faible  entre  5  et  20  ans  » 
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Le  tableau  suivant  repcésente  les  20  départemenU  qui  ont 
compté,  en  i85/i,  respectivement  la  plus  forte  et  la  plus  faible 
mortalité. 

Nombre  d^hMianti  pour  1  déeèê  {mort-néi  noiKomprii). 
Ifoyeoiie  générale  :  4  décès  poar  36,47  habitants. 


DéparUmenti  qui  onî  le  pluê 
dêdécèê. 

45,42 
47,54 
48,59 
24,06 
22,48 
23,55 
25,4  4 
25,49 


Ariége  .... 
Maine  (Haate-) 
Saône  (Hante-) 


Boocbes-do-Rbéne.  . 
Pyrénées-Orientales  . 
Alpes  (Haotes-) .  .  . 

Béraolt 

Vauclose 25,87 

Yar 25,90 

Jura 26,89 

Alpes  (Basses-)  ....  27,00 

Vosges 27,04 

Gard 27,08 

Marne 27,28 

Setoe 28,50 

Meorlbe 30,68 

Côle-d*Or 30,91 

AveyTon 34,47 

Sèvres  (Deni-) 3I»58 


Départementê  qui  ont  h  moins 
de  déeèê, 

Maine-et-Loire  ....  63,43 

Landes      52,99 

Indre-et-Loire 52,74 

Vienne 62,27 

Gers  .  .  .  .' 54,80 

Orne 54,46 

Lot-et-Garonne  ....  64,45 

Mayenne 50,73 

Maocbe 50,4  4 

Pyrénées  (Hautes-).  .  .  49,63 

Creose 49,43 

Pyrénées  (Basses-) .  .  .  48,74 

Gironde 48,44 

Dordogne 48,06 

Vendée 46,97 

Calvados 46,34 

Charente 46,25 

Loire- inférieure  ....  46,08 

Loire-el-Cher 45,97 

Sarthe 45,55 


L'épidémie  cholérique  a  interverti,  en  i85&,  Tordre  or- 
dinaire de  la  mortalité  dans  les  divers  départements,  Ainsi, 
dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  dicès^  ou  en  ren* 
contre  12  qui  n'y  figuraient  ni  en  1853,  ni  dans  les  années 
précédentes.  Ce  sont  :  l'Ariége,  la  Haute-Marne,  la  Haute- 
Saône,  la  Meuse,  lef  Pyrénées-Orientales,  le  Var,  le  Jura,  les 
Vosges,  laMeurthe,  la  Côto-d'Or,  rAveyronetles  Deux-Sèvres. 
Parmi  ces  départements,  TAriége,  la  Haute-Marne,  la  Haute- 
Saône,  la  Meuse  ont  éprouvé,  par  suite  du  fléau,  une  véri- 
table dépopulation ,  et  ou  peut  dire  que  jamais  en  France  la 
mortalité  n'avait  atteint  une  pareille  intensité.  Les  8  autres 
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départements  se  trouvaient  dans  le  tableau  des  années  précé* 
dentés.  L'interversion  est  beaucoupYnoindre  dans  les  départe* 
menls  à  Taible  mortalité,  bien  que  les  rapports  de  la  poputa* 
tion  aux  décès  se  soient  accrus  partout  dans  une  assez  forte 
proportion.  Le  département  de  Tarn^-et-Garanne,  qui  occupait 
en  1854  le  ppemier  i^ng,  descend  au  vingt  cinquième  ;  la 
Gharente^Inférieure,  quittait  au  troisièmei  descend  au  vingt- 
quatrième  ;  mais  pour  les  autres  départements,  les  déplace* 
ments  sont  beaucoup  moins  marqués.  Les  départements  riches» 
comme  Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire,  la  Sarthe,  la  Gironde, 
se  font  remarquer  dans  c«  tableau  à  côté  des  départements  de 
la  Normandie  et  des  départements  montagneux;  or,  ces  dé» 
parlements  flgurent  au  premier  rang  de  ceux  où  l'on  constate 
le  plus  petit  nombre  de  naissances,  et  qui  accusent  par  suite 
la  plus  longue  vie  moyenne.  Ce  rapprochement  résultait  de 
Tobservation  dés  années  précédentes  ;  il  est  remarquable  que 
la  perturbation  produite  par  le  choléra  Tait  laissé  subsisleir 
en  1854. 

Le  tableau  suivant  représente  la  liste  des  20  départements 
qui  ont  oifert  respectivement  la  plus  forte  e|  la  plus  faible 
proportion  de  morts-nés,  eu  égard  aux  naissances. 

Mortifiés  pour  400  naissances. 
Moyenne  générale  :  4,13  mort- nés. 


Départements  qui  ont  le  plus 
dé  mort^néê, 

Meurthe 6,83 

Seioe 6,3ë 

Ille-et-Vilaine 6,02 

Vosges 6,02 

Bottches-da-Rhène.  .  .  .  5,68 

Rhdne 5,60 

Marne 5,59 

Rhin  (Baut-) ......  5,50 

Saône  (Haute-) 5,50 

Finifilère 5,23 

Jura 5,42 


^  Départements  qui  ont  le  moine 
de  mort-^s. 

Pyrénées-Orientales.  .  .  I,i6 

Corse 4,31 

Ardèche 4,32 

Corrèze 4,80 

Landes S, 06 

Lozère Si,45 

Lot 2,49 

Indre 2,20 

Aude 2,25 

Loire  (Haute-) 2^28  . 

Drômo 2,46 
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Départements  qui  ont  le  motnf 
de  mort-néi, 

Ariége 2,49 

Cantal 2,53 

Avcyron 2,55 

Dordogne 2,56 

Gers .  2,60 

Vienne 2,64 

Creuse 2^74 

Lot-et-Garonne 2,84 

Sèvres  (Deux-) 2,J5 


DépartevnenU  qui  ont  le  pltu 
de  mort' nés. 

Taaeluse 5,40 

Aisne 5,09 

Uaroe  (Haute-) 5,06 

Hense 4,80 

Ardeones.  ........  4,77 

Isère 4,7â 

Doabs 4,67 

Poy-de-Dtoe 4,64 

Seine-lnférienre 4,64 

Las  départements  qui  ont  le  plus  de  mort-nés  et  ceux  qui 
en  ont  le  moins  sont,  à  peu  près  les  mêmes  quedans  les  annéiis 
1851*1853.  En  examinant  la  série  de  ceux  qui  en  ont  le 
moîna,  on  voit  qu'elle  est  exclusivement  formée  par  les  dépur* 
tements  montagneux  du  centre  et  du  midi»  et  que  pas  un 
département  du  nord  n'y  figure  ;  faut-il  attribuer  ce  résultent 
aux  conditions  climatologiques  de  ces  régions  ?  Ou  bien  doit- 
on  suspecteri  dans  une  certaine  mesure,  TexactitqdQ  dos  ié^ 
clarations  des  décès  de  cette  catégorie,  déclarations  rendues 
tfès  péniblef  par  la  grande  étendue  des  communes  et  le  n^au* 
vais  état  des  voies  de  communication  ?  C'est  une  qqestion  que 
la  science  et  l'administration  ont  encore  à  résoudre.  Un  cer- 
tain nombre  de  départements  industriels  occupent  un  rang 
élevé  deos  la  série  du  plus  grand  nombre  des  mort-nés  ;  ce 
fait  s'eiplique  sans  doute  par  le  chiffre  élevé  de  leurs  enfants 
naturels,  et  par  les  avortemepts  fréquents  que  présentent  les 
conceptions  illégitimes.  Op  y  constate  aussi  la  présence  de 
deux  départements  bretons,  où  cependant  le  nombre  des  en- 
fants naturels  est  proportionnellement  très  faible. 

Vie  moyenne. 

«Si  Ton  additionne,  dit  H.  Legoyt,  lo  nombre  d'années  vé- 
cues par  chacun  des  décédés,  on  obtient  une  somme  qui  repré- 
sente le  nombre  d'années  vécues  par  tous  les  morts  pris  en- 
semble. En  divisant  cette  somme  par  le  pombre  des  décèdes. 
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on  obtient  pour  quotient  le  chiffre  de  la  vie  moyenne  k  la  nais- 
sance, c'est-à-dire  le  nombre  d'années  que  chacun  aurait 
\écu,  si  la  durée  de  la  vie  eût  été  la  même  pour  tous.  De 
même  si  l'on  veut  connaître  la  vie  moyenne  à  un  an ,  il  faut, 
dans  la  table  de  survivance^  prendre  le  nombre  des  individus 
vivants  à  un  an ,  y  ajouter  le  nombre  des  individus  survivants 
à  chacune  des  années  suivantes,  et  diviser  la  somme  totale 
par  le  nombre  des  individus  vivants  à  un  an.  On  obtient  ainsi 
le  nombre  d'années  que  chacun  aurait  vécu  à  partir  d'un  an  « 
si  la  durée  de  la  vie,  à  partir  de  cet  âge,  avait  été  la  même 
pour  tous.  L'opération  se  fait  d'une  manière  analogue  pour 
toutes  les  années  suivantes.  Ainsi ,  d'une  manière  générale, 
on  obtient  la  longueur  de  la  vie  moyenne  à  un  âge  donné,  en 
calculant  la  somme  des  âges  vécus  par  tous  les  individus  à 
partir  de  cet  âge,  et  en  divisant  cette  somme  pour  les  survi- 
vants à  un  âge  donné.  D'un  antre  côté,  lorsque  la  table  mor- 
tuaire est  donnée  année  par  année,  il  revient  au  même,  pour 
obtenir  la  vie  moyenne  à  chaque  âge,  de  diviser  par  les  vi- 
vants à  cet  âge  la  somme  des  vivants  de  tous  les  âges,  à  partir 
de  Page  donné,  pourvu  qu'on  retranche  un  demi  de  chaque 
quotient,  afin  de  ramener  l'âge  accompli  à  l'âge  moyen.  C'est 
cette  méthode,  plus  expéditive  que  la  première,*^qui  a  été 
suivie,  et  chacun  des  tableaux  de  Tadministration  donne  à  la 
fois,  à  chaque  âge,  les  survivants  et  la  somme  des  vivants  de 
tous  ces  âges  qui  suivent  l'âge  que  l'on  considère,  de  sorte  que 
la  vie  moyenne  s'obtient  à  chaque  âge,  sauf  la  déduction  d'un 
demi,  dont  il  vient  d'être  parlé,  par  la  division  des  deux 
termes  correspondants.  La  longueur  de  la  vie  moyenne  ainsi 
calculée  est  spéciale  aux  décès  de  485^  ;  elle  ne  s'applique- 
rait à  la  population  actuelle  de  la  France,  que  si  cette  popula- 
tion était  stationnaire.  La  table  générale  des  décès  laisse  voir, 
en  effet,  que  bien  souvent  le  déclarant  n'indique,  pour  le  dé-* 
cédé,  qu'un  âge  approximatif.  Il  en  résulte  que,  pour  les  âges 
en  nombre  rond  (30  ou  &0  ans  par  exemple),  les  chiffres  sont 
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surchargés  aux  dépens  des  chiffres  voisins.  Toutefois  on  les  a 
laissés  tels  qu'ils  résultent  du  dépouillement  des  états  préfeo- 
torauz ,  afin  de  ne  pas  les  modifier  arbitrairement.  Cette  cause 
d'erreur  étant,  d'ailleurs,  commune  aux  trois  catégories  de  la 
popahition ,  la  comparaison  des  résultats  qui  s'appliquent  à 
chacime  d'elle  ne  doit  pas  en  être  sensiblement  altérée.  » 

Durée  de  la  vie  moyenne  pour  les  deux  sexes.  —  «  La  Ion» 
goeor  de  la  vie  moyenne  à  la  naissance  est  pour  la  France  (le 
département  de  la  Seine  à  part)  de  37  ans.  Quoique  ce  terme 
ait  éprouvé  en  185/i  une  diminution  de  1  à  2  mois  sur  Tannée 
précédente,  il  ne  diffère  que  de  1  an  1/2  de  la  vie  moyenne 
déduite  du  rappoil des  naissances  à  la  population,  qui  est  de 
39  ans,  ou ,  plus  exactement ,  en  opérant  une  réduction  de 
6  mois,  conformément  aux  principes  établis  plus  haut,  de 
38  ans  6  mois.  La  vie  moyenne  déduite  de  la  table  de  Depar- 
cieux,  qui,  comme  on  sait ,  a  élé  calculée  d'après  des  lôtes 
choisies,  est  de  39  ans  8  mois.  Ce  rapprochement  remarquable 
permet  de  considérer  la  vie  moyenne,  déduite  des  décès  an- 
nuels, comme  l'expression  à  peu  près  exacte  de  la  réalité. 
D'un  autre  côté,  le  nombre  absolu  des  naissances  restant  à 
peu  près  le  même  en  France  depuis  50  ans,  malgré  l'augmen- 
tation progressive  de  la  population,  et  les  immigrations  parais- 
sant compenser  à  peu  près  les  émigrations,  l'accroissement  de 
la  population  ne  peut  provenir  que  de  la  prolongation  de 
l'existence  des  individus  vivants  ;  c'est-à-dire  de  l'augmenta-» 
tion  de  la  vie  moyenne  de  chacun  d'eux.  Réciproquement,  la 
population  ne  peut  décroître  que  par  la  diminution  qu'un 
nombre  inusité  de  décès  fait  éprouver  à  cette  même  vie 
moyenne,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  185/i.  En  établissant  la 
vie  moyenne  à  la  naissance,  on  est  obligé  de  baser  son  calcul 
sur  toutes  les  naissances  d'enfants  nés  viables;  or,  on  sait 
que,  sur  ce  grand  nombre  de  nouveau-nés,  beaucoup  mour- 
ront dans  la  première  année,  soit  par  insuffisance  de  soins, 
soit  par  faiblesse  de  constitution.  Cette  mortalité  anticipée 
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abaisse  nécessairement  le  chiffre  de  la  vitalité  moyenne; 
aussi ,  à  roesure  que  la  génération  naissante  se  débarrassé  de 
ces  existences  éphémères,  les  survivantes  acquiërent-elteèpro* 
gfeââivement  iin  plus  grand  nombre  de  chances  de  durée  ;  il 
est  donc  naturel  que  la  vie  moyenne  s'accroisse  pendant 
quel(}uô  tenîps.  A  un  an,  elle  s'eàt  accrue  de  plus  de  6  ans; 
c'est  à  H  ans  qu'elle  atteint  son  maximum,  les  enrauts  de  cet 
âge  ayant  encore  M  aiis^  mois  à  tivre.  Cette  longue  période, 
4tll  constitue  Tellstenee  moyenne  que  peut  espérer  la  masse 
des  individus  épargnés  par  les  dangers  de  l'enfance,  s'étend 
jusqu'à  50  ans  1/2.  A  cet  âge,  la  vie  moyenne  des  survivants 
Mt  encore  de  18  ans  8  mois.  On  arrive  ainsi  à  69  ans;  la  vie 
moyenne  n'est  plus  alors  que  de  8  ans  9  mois.  Ces  quatre  pé- 
riodes de  la  vie  étant  ainsi  déterminées,  les  tables  permettent 
de  calculer  la  mortalité  afférente  à  chacune  d'elles.  »  [Intro^ 
duction,  p.  XLiv.) 


Dar<(e. 

tfortaUtë. 

SurtiTanea. 

4  "période, 
2-     —      . 
3»    —      . 
4*    —     . 

.  .     4  ans. 
.  .  47  ans. 
.  .  49  ans. 
.  .     9  ans. 

2,738 
3,264 
2,087 
4,944    . 

7,262 

,     3,998 

4,94  4 

9 

Ainsi,  sur  10,000  enfants  venus  au  monde,  il  en  meurt 
2,738  de  0  à  &  ans.  La  période  de  47  ans  qui  suit  voit  mourir 
3,264  personnes  sur  7,262.  Dans  les  19  années  suivantes,  la 
mort  enlève  2,087  individus  sur  les  3,998  qui  vivaient  à  la  fin 
de  la  période  précédente;  il  n'en  reste  plus  à  70  ans  que  1,911, 
qui  s'éteignent  successivement  jusqu'à  l'extrême  limite  de 
l'existence  humaine,  dont  la  durée  ne  dépasse  guère  100  ans. 
Ia  mortalité  naturelle  absolue  étant  représentée  par  les  rap- 
ports: 

2,738         3,264         2,087         4,944 

4  47  49~  9 
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La  mortalité  annuelle  relative  est  fournie  par  les  rapports 
laiTants  : 

40,000  X  i       7>a6aXi7       3,998X^9       1,914  X^ 
2,738       '  Zjêi       '  «,087       '         1,911    " 

On  en  coDclut,  en  effectuant  les  calculs,  que 

Dans  la  l'*  période,  il  meurt  annuellement  1  personne  sar  1 5 

Diitiè)a9«      ~               —                  1        ~  405 

Dans  la  3"      —               —                   4        -^  ao 

Dans  la  4*      —                —                   1         —  9 

L'an&de  précédente  il  mourait  annuellement,  ânni  là  1**  pé- 
riode, 1  personne  sur  ^^;  dans  la  i*,  1  sur  il3  ;  dans  la  8«  et 
dans  la  dernière  1  sur  9.  Il  en  résulte  que  la  mortalité  excep- 
tionnelle de  Tannée  iSSk  a  frappé  plus  particulièrement  sur 
les  âges  adultes,  et  c'est  un  fait  que  nous  avons  défà  mis  en 
évidence  en  étudiant  la  mortalité  relative  aoi  premiers  Ages. 

Vie  probable  den  deux  sexes  réunis, —  a  La  vie  probable  d'un 
iadiTidn  d'un  certain  âge  est  égale  au  nombre  d'années  qui 
doivent  s'écouler  pour  que  le  nombre  des  vivants  de  cet  âge 
soit  réduit  à  moitié.  Il  suffit  donc,  pour  connaître  la  vie  pro*" 
bable  à  un  Age  donné,  de  chercher  dans  la  colonne  des  survi« 
vanis  le  nombre  qui  équivaut  à  la  moitié  des  survivants  de 
cet  Age,  et  de  retrancher  de  l'Age  trouvé  les  années  d^  vécues 
jusqu'à  l'Age  sur  lequel  on  opère*  On  demande,  par  exemple, 
le  nombre  d'années  qu'une  personne  de  20  ans  vivra  proba- 
blement. Le  nombre  de  vivants  à  cet  âge  est  de  6,256,  et  la 
moitié  3,128  correspond  à  60  ans,  ou  plus  exactement,  à  59  ans 
11  mois.  Comme,  à  ce  dernier  âge,  une  moitié  de  ceux  qui 
avalent  20  ans  est  morte  et  l'autre  vivante,  il  y  a  également  à 
parier  pour  ou  contre  qu'une  personne  de  ^0  ans  parviendra 
à  59  ans  11  mois.  La  durée  de  la  vie  probable  à  20  ans  est 
donc  de  59  ans  11  mois  nooin»  20,  ou  33  ans  11  mois.  En  pro- 
cédant de  la  même  manière,  on  trouvera  la  vie  probable  pouf 
chaque  Age.  La  vie  probable  d'un  enfant  qui  vient  de  naître 
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est,  en  i85&,  de  37  ans  2  m)is  ;  (raprès  la  table  de  Depar- 
cieux,  elle  s'élève  à  42  ans. 

Elle  est  à  I  an  de  i8  ans. 

—  à  2  ans  de  50  ans  8  mois. 

—  à  3  ans  de  54  ans  3  mois. 
— -    à  4  ans  de  5 1  ans  4  mois. 

—  à  5  ans  de  50  ans  8  mois. 

—  à  6  ans  de  60  ans  2  mois,  etc. 

a  Ainsi,  c'est  à  3  ans  que  se  trouve  le.'maxioium  de  la  vie 
probable;  elle  diminue  ensuite,  mais  pour  conserver  jusqu'k 
60  ans  la  supériorité  sur  la  vie  moyenne  ;  la  vie  moyenne 
remporte  alors  sur  la  vie  probable,  et  elle  lui  reste  supérieure 
jusqu'aux  derniers  âges.  »  (Iniroduciim^  p.  xlvu.) 

CàUSSS  DB  DÈCÈ8. 

Dès  la  fin  de  septembre  1853,  l'administration  française 
décida  que  la  cause  des  décès  serait  constatée  à  dater  du 
l*'  janvier  185&  ;  mais,  après  une  lutte  prolongée  contre  des 
difficultés  de  toute  nature,  elle  dut  limiter  provisoirement  la 
constatation  des  décès  aux  villes  cbers-lieux  d'arrondissement 
et  aux  villes  non  chefs-lieux,  ayant  au  moins  10,000  habU 
tants.  La  population  calculée  de  l'ensemble  de  ces  villes  est 
de  6,737,537  habitants;  elle  a  donné  en  1850  un  chiffre  de 
23&,70&  décès,  dont  les  causes,  constatées  pour  194,222  déoèsi 
sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

Tahleaa  an  maladie  qui  cni  été  cause  de  déeèê  «i»  4  854,  dam  lei 
viUe»  chêfê'limx  d*arrondi$8emenî  H  danê  le$  vilkB  non  chefê-Umm 
ayant  aumoin$  40,000  habitante. 

Sexe  Sexe 

mateuttn.  féminin. 

/Typh6Sde 7,533  4,566 

vsAwNM         )  Puerpérale »  526 

rievres.        J  intermittente 554  44  5 

(  ConUmie  ...««....         603  587 

(Variole 1,784  1,24  5 

Fièvresémntives  )^^K«>*« <»723  4528 

rievresemptives.jg^^l^j.^^ ^^^  ^5^ 

ISoette 220  243 
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Sexe 

...  masculin. 

^Anthrax 40 

Tirale&tes      lî?^''^® ^^ 

oocoatogieuws,  )^«»^«'«  "««^e 4« 

vRago 25 

/Apoplexie 3,444 

.   ,                     i  Hydrocéphale 334 

Maladies       1  HamoIIiawment 713 

defeDcéphale.  <  [»f.«»  cérébrales 1.723 

^          iMémngite. 2,479 

r  Encéphalite $68 

V Aliénation  mentale  ....  467 

Maladies        (Cancer 6f 

desyeox.       (Sopporaiion 20 

'     /Maladies  du  cou  (hypertro-  ] 

:»    [      phie,  dilatation,  rétrécis-)  2,465 

Maladies       \.  ^»«««»<^nl) J  i 

des  organes     }  tï^'^^T  ^^  ''^''')-  '  ^*  ^ 

delaiSlulaUonjSÎX':^^^^        • «0 

I  Phlébite.  .• 86 

f  Artérite 436 

VHémorrhagie 449 

/Croup 4,275 

l  Hydrolhorax 354 

Maladies       1  Angines  (de  toute  nature]  .  4 , 4  77 

des  organes     <  Catarrhe 3,648 

di  la  respiration,  j  Pleurésie 4*440 

f  Pneumonie 6*777 

\  Pbihisi»  pttiaaoDaire.  .  .  .  8,600 

/Gastrite 4,777 

Entérite  ....  .  .  .  .  ,  6,444 

Hernie 344 

[Péritonite. 786 

Maladies       iHydropisie 948 

des  organes     /Maladies  do  foie 739 

deladigestieii.  jMaiadiesdela  rate  ....  99 

[Dysenterie.  , 4,923 

Diarrhée.  ........  2,820 

1    /Népbnie.. 400 

d^reins.       {A^bo»»»»"» 424 

ICaivo^.  . 39 

.      \  Kyste 46 

fsAaiR»  ffts»  -.  mm  ix.  -  2'PAiris. 
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Sexe 
féffiiniB. 

22 

4 

38 

22 

3.224 

255 

640 

4,494 

4,952 

.678 

443 

80 

à  35 

2,329 

344 

244 
73 

408 

459 
4,445 

287 
4,045 
3,846 
4,24  4 
5,200 
9,474 
4,698 
5,984 

338 
4,433 
4,098 

74  0 

84 

4,559 

2,406 

42,462 

54 
28 
89 
18 
45 
21 
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.  '    Maladies 
^  de  la  vessie. 


Maladies 

des  organes 

génltao]^. 


Maladies 
des  seins. 


Maladies  ded  os 


Maladies 

dti  système 

nerveut. 


Maladies  du  sys 
l^me  lYmphatiqp 

Maladies 
articulaires. 
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Sexe  Sexe 

masculin,  féminin. 

I  Calculs 322  243 

CaUrrbe 322  213 

Inflammations.  .  .....  287  474 

Rétention  d'urine  ...  .  .    '  228  54 

/Cancer »  4,034 

Polypes  de  la  ma-]  .  «. 

trice J        * 

chez  la   ICorp$  fibreux «.  .          »  444 

femme.  )Métrite »  228 

Kystes »  4  43 

Abcès »  476 

Fistule »  54 

Sarcocèle.  ...          46  » 

Tubercules  ...  490  » 

chez    iM^^diosderurè-V  ^^^ 

''^'^'"'"«•^/d.deûpWstilê.'      W  • 

Abcès 96  » 

Fistule 45  a 

Î  Tumeur 35  430 

Cancer 40  454 

Abcès 23  54 

/Carie.   ...  ; 207  438 

l  Nécrose 45  27 

1  Rambih'ssement 478  448 

1  Inflammation 428     .428 

[Cancer...  . 424  434 

V Fractures.*.  .......  379  408 

Tétanos.  , 226  443 

Myélite 434  401 

Hystérie 36  51 

Paralysie 967  4,04  5 

Ëpilepsie 258  493 

Hypochondrie 27  24 

Névralgie 269    *  290 

Nevrôme 264  285 

[Scrofules 748  745 

i(  Abcès  tuberculeux  ....  483  208 

/Luxations,  • 44  4  4 

j  Plaies 44  5  73 

(<  Inflammation 476  440 

Suppuration 62  .36 

Tumeurs  blanches 469  486 


Maladies 
de  la  peso. 
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mÀBcultn.  féminin. 

,  Éryelpèle.  •..;.:..  afés  '3ÏÏ!! 

Partes. U  74 

Ulcère 128  436 

/Plaies :  ;  .  .  «n  432 

Brûlures  .........  244  234 

jÇoDlusion .  .  155  48 

Maladieadlv^ersee.c  Abcès  de  tOQte  Sorte.  .  .  .  307  264 

HydropMie  en  géoteal ...  '56é  OftO 

Xancer  en  général.   .  .  .  750  .  86^ 

(  Suites  de  couches »  819 

!  Vieillesse.  .  •.            .  '.   .  2,744  3,949 

Suicide.  ..-.  ....   .  '.  808  304 

Aécidenls.'.  . 1,202  384 

Meurtres  .........  37  44 

Etécutioos* . 28  4 

Antres  causes  non  délerminées 7,655  6,972 

Total 4  00,302        93,930 

'     '  Total  général.  ..."    494,222 

il  résulterait  de  ce  document,  qu'en  ramenant  à  100  le 
chiffre  total  des  décès,  la  part  de  quelques  maladies  pourrait 
être  exprimée  pat^  !es  nombres  ci-après  : 

'   '      Maladies  des  organes  de  la  digestion.  .  30,4 

Choléra .  46,0 

Maladies  des  organes  de  la  respiration,  22,7           <  > 

Bhthisie  puloionaire  ' 9,0 

Fièvres 7,6 

Fièvres  éroptives 3,9 

Maladies  des  orgades  de  la  circulation.  3,5 

Poiir  la  I^'ranc^  entière^  les  3  nornl)res  dea  décès  attribués 
au  ch<»léra  a  été  de  145,541 ,  dont  : 

5^,162  dans  la  population  urbaine. 
89,379  dans  la  population  rurale. 

Soit  5,7  décès  sur  1,000  habitants  dans  les  villes. 

3,4  '  >*^  dans  les  campagnes. 

4,0  —  pour  la  Fraftce  ei^tièrQ. 

Ou  a  comptée!)  1654  pour  100  décès  cholériques  masculins, 
100,3  décte  féminine.  En  1962,  ce  rapport  avait  été  dé  11^ 
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déeèifémt&iBspour  100  décès  mascalins  ;  ajoutons  qu'en  1832 
on  trouve  79,585  décès  chol^nques  fournis  itar  210,018  ma- 
lades*  ce  qui  indiquerait  1  décès  sur  2,6&  cholériques. 

II.  Algérib. 

Le  reoensement  qninfaennal  opéré  à  la  fin  de  1856  porte  la 
population  européenne  de  l'Algérie  à  167,135  habitants,  dont 
100|407  Français  et  66,728  étraagers.  On  comptait  pariïïi  ces 
demiflrs: 

Espagnols 41,444 

Italiens 9,H7 

Anglo-Maltais 6,848 

Allemands 5,565 

Suisses 1 ,742 

patres  nationalités .  .  .  .  2,040 
La  population  européenne  comptait  : 

Hommes 74,824 

Femmes 53,869 

BnfaotsaiHlessousde45aDs(    JJ'/aJî  fîT 

167,435 

Voici,  d'après  les  derniers  relevés  officiels,  les  chiffres  de  la 
population  européenne  et  indigène  des  principales  villes  de 
l'Algérie  : 

Earop^M.      IndîgèDei.  ToUl. 

Alger.  .......  33,733  18,722  62,455 

CoDStantioe 6,758  27,835  33,593 

Oran 49,283  7,895  27,269 

Tlemcen 3,622  44,4  90  48,4  4  2 

B6ne 6,250  5,466  41,446 

Philippeville 7,834  4,087  8,948 

Médéah 3.072  5,376  8,448 

La  population  européenne  était  au  31  décembre  185&  de 
1M,387  habitants,  dont  : 

79,577  Français  et  68,840  étrangers. 

Les  renseignements  suivants  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation fournis  par  le  dernier  volume  des  Tableaux  des  établi»^ 
êements  français  en  Algérie  se  rapportent  à  l'année  185&. 
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Dans  cette  année  on  a  compté  : 

44,6  mariages  sar  4,000  habitants  français. 
40,4  —  —  étrangers. 

44,4  —  —  earopéens. 

Cette  proportion )  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  ma- 
riages en  Europe  en  général,  et  en  France  en  particulier, 
prouve  combien  dans  la  population  européenne  de  l'Algérie 
le  jeune  âge  domine. 

Les  naissances  se  trouvent  ainsi  réparties  : 

Français.  .  .  42,6  sur  4 ,000  haUtanta. 
Etrangers  .  .  42,0  — 

Européens.  .43,3  — 

^  On  a  compté  pour  1  naissance  naturelle  : 

Français.  .  .  4,46  naissances  légitimes. 
Etrangers  .  .  7  — 

Earopéens.  .  5,30  — 

Ainsi  la  proportion  des  naissances  illégitimes  de  la  popula*- 
tion  française  est  trois  fois  plus  considérable  en  Algérie  qu'en 
France. 

Le  nombre  total  des  naissances  en  \S5k  ayant  été  de  6,108 
et  le  nombre  des  décès  de  6,991,  il  s'ensuit  que  pendant 
Tannée  de  1856,  il  y  a  eu  un  excédant  de  883  décès  sur  les 
naissances. 

Parmi  les  6,991  européens  décédés,  on  compte  : 

4,340  Français, 
et  2,654  étrangers. 

Ces  chiflk^es  disent  assez  que  la  population  française  subit  en 
Algérie  une  mortalité  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  pèse 
sur  réiément  étranger,  composé  en  très  grande  partie  d'Espa- 
gnols, d^ftaliens,  de  Maltais,  etc.  Il  serait  à  désirer  que  les  do- 
cuments oificiels  distinguassent  à  ravenir  les  Français  du  midi 
des  Français  du  nord . 
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^Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  tableau  4^ds  lagiel 
nous  avons  résumé  la  morlalité  comparée  des  deux  éléments, 
français  et  étranger,  depuis  1847  (1). 

Nombre  annuel  des  déeèe  sur  4 ,000  habitante,    ' 

»  onéet.  Étranger!.  Françab. 


4817 

48,1 

50,8' 

4848 

44,8 

44,7 

4849 

84,3 

404,5 

4850 

43.4 

70,5 

4  854 

39,3 

64,5 

4  85Î    . 

40,3 

55.6 

4*853  (2)' 

30,4 

47,8 

,    ,4*64    , 

44,5 

54,5 

On  voit  qu'à  la  setiie  exception  dé  Tannée.  18^8,  où  la  mor- 
talité s'est  montrée  égale  dans  les  deux  éléments  de  la  popu- 
lation européenne,  la  mort  a  eùMftanment  Fait  de  plus  grands 
ravages  dans  la  population  française..  En  1850  et  1851,  la 
mortalité  des  Français  a  même  été  presque  double  de  celle  des 
étrangers,  et  l'on  peut  admettre  que  la  différence  serait  plus 
prononcéç  encore,  sans  la  présence  de  7  à  8,000  Suisses  et 
Allemands,  dont  l'origine  septentrionale  vient  faire  contre- 
poids à  l'élément  méridional  de  la  population  étrangère.  Re* 
marquons  enfin  qu'en  j^8ti9  la  population  française  de  l'Algérie 
a  été  plus  que  décimée. 

La  morlalité  de  la  population  européenne  est  loin  d'être  la 
même  dans  les  trois  provinces  de  l'Algérie.  Ainsi,  on  a  compté 
le  nombre  suivant  de  décès  sur  1,000  habitants  européens  : 

En  4 853.  Èd4854. 
ProvlDce  d* Alger 35,0         43,0 

—  d'Oran ,       34,4         48,9 

—  de  Coilslantine  .  .       64.0         67,7 

I Moyenne 43,5        .53,S 

(l)<  TSnMiêe çéognphk'eè  d9  statMqw  méUcolM»  t.  U,  p.  189. 

(2)  te  chiffre  deJa  morUlité  pour  1853  eit  «elui  qu^^pdiguait  lin  dw 
précédents  Tolumes  des  Tableaux  des  élablissemenU  françaip.  1%  deroier 
volume.  c*est-à-dire  celui  que  nous  analysons,  élève  la  proportion  des 
décès  en  i853  à  31,9  pour  les  étrangers,  et  à  48,0  pour  la  population 
rrançaîse,  mais  sans  expliquer  la  différence  que  noui  sigaalons. 
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De  telles  différences  méritaient  bien  quelques  explications. 
Nous  les  avons  vainement  cherchées  dans  le  document  que 
nous  analysons  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  qui  précède 
montre  que  la  mortalité  excède  de  beaucoup  celle  de  la  France 
dans  chacune  des  provinces,  et  que  dans  la  province  de  Cod- 
stantine  elle  est  deux  fois  et  demi  plus  considérable  que  celle  de 
la  France  en  temps  de  choléra. 

En  ce  qui  regarde  la  ville  d'Alger  en  particulier,  nous  devons 
à  Vobligeance  de  M.  Crebassa,  chef  du  bureau  de  l'état  civil 
de  cette  localité,  le  document  suivant  sur  les  naissances  et  les 
décès  en  1856. 

Ville  d'Alger  et  faubourgs, 

Naiuanees.  Déeèt. 

Ettropèens  .  .......    4,S34        4,553 

«  Musulmans 334  544 

Juifs Sr54  487 

Totaux  ......     4,846        2,254 

Cofflme  tout  porte  à  croire  que,  pour  la  population  earo^ 
péenne,  il  y  a  eu  mélange  des  dépès  militaires  avec  les  décès 
civils^  il  n'y  a  aucune  réflexion  à  fairq  sur  les  chiÇi'es  qui  pré- 
cèdent. En  revanche,  il  est  bien  digne  de  remarque  que, 
même  pour  les  populations  musulmanes,  les  décès  excèdent 
de  beaucoup  les  naissances.  Quant  à  la  population  juive,  son 
accroissement  continu  ne  fait  que  confirmer  une  Ipi  sur  la- 
quelle nous  avons  longuement  insisté  dans  notre  Traité  de 
géographie  médicale.  (Voyez  t.  II,  p.  137).  Aux  nombreux  do- 
cuments déjà  réunis  dans  cet  ouvrage,  nous  ajouterons  les 
suivants.  D'après  M.  Hallez,  or)  comptait  en  France  (1)  : 

En  4  808,  46,663  juifs. 
^  En  4  846,  60,000    — 

Or,  d'après  le  recensement  de  1851 ,  la  population  juive  de  la 
France  s'élevait  à  73,975  individus.  Si  les  chiffres  de  M.  Hallez 
sont  exacts,  la  population  juive  aurait  presque  doublé  depuis 
1808,  tandis  que  la  population  française  qui,  d'après  le  recen< 

(1)  Des  Juirs  en  France,  Parts,  1845,  p.  241. 
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sèment  de  1806»  était  de  39,107,425  habitants,  n'en  comptait 
en  1851  pas  même  36  millions  (1). 

Le  volume  des  Tableaux  des  établmemerUs  français  que  nous 
analysons  n'indique  pas  la  population  des  décès  par  localités. 
Cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  rend  impos^ 
sible  toute  appréciation  dans  l'amélioration  sanitaire  des  loca- 
lités prises  en  particulier.  Disons  toutefois  que,  jusqu'ici,  rien 
ne  prouve  que  l'état  sanitaire  se  soit  amélioré  en  Algérie,  sur 
un  point  quelconque,  et,  puisque  l'on  a  cherché  à  nous  opposer 
une  prétendue  amélioration  pour  Boufarik,  nous  devons  faire 
observer  que  les  faits  ne  sont  nullement  favorables  à  cette  hy- 
pothèse. En  effet,  la  mortalité  de  Boufarik  qui  en  18&9  était 
de  27,5  décès  sur  1000  habitants  européens,  s'élevait: 

Ea4a60à28,6 
BnJ854  à  49,2 
En  4  852  à  44,3 
Sn  4  853  à  50,5 


DE  LA. 
NON-EXISTENCE  DE  LA  COLIQUE  DE  CUIVRE, 

Par  le  B'  Proipor  BX  VfSTAA  UMMTA , 

Médecin  (|*ar  quartier)  de  S.  M .  rEmperear, 
Médecin  dec  HudeloiiBeUet. 

Eu  1849,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  publiaient  dans 
le  tome  XLII  de  ces  Annales  un  mémoire  sur  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuivre  et  ses  alliages.  Rappeler  que  ces  recher- 
ches ont  valu  à  leurs  auteurs  une  mention  honorable  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (séance  publique^du  k  mars  !850),  c'est 
constater  leur  importance,  c*est  dire  qu'elles  avaient  été  pa- 
tiemment suivies,  habilement  conduites. 

Le  résultat  devait  être  à  la  hauteur  des  moyens  employés 
pour  Tubtenir,  et  après  avoir  attaqué  de  front  les  préjugés 
existants,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  venaient  (toauer 

(I)  Traité  de  géographie  ^  de HaHifique  médicales^  l  H,  p.  66« 
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uu  encouragemenidaifkiMfficaeM^  riodustrie  des  fondeurs, 
CD  proclamant  la  négalioii  des  accidents  graves  aitribiiés  au 
cuivre. 

Lorsque  je  pri3  en  1852  le  service  des  Ihdelonnettes,  en 
trouvant  dana  la  prison  un  atelier  de  toameurs  en  cuivre,  je 
me  posai  k  mon  tour  la.  question  :  Le  cuivre  esl>il  oa  non  nui- 
sible? 

Praalabtement  j*étudiai  l'hiitorique  de  la  question ,  et  je  vis 
avecétODDefnentqu'elle  avait  donné  Kau  aux  opinions  les  plus 
diverses,  les  plus  controversées.  Pendant  que  l'on  signale  d'un 
cécédes  affections  graves,  une  mort  prématurée  ajprès  une  vie 
débile  passée  au  milieu  des  souffrances,  Ton  affirme  de  l'autre 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  malaise,  pas  de  phénomènes  mor- 
bides, pas  de  nécessité  de  suspendre  ses  occupations. 

Dès  sa  naissance,  c'est-à-dire  au  xvui*  siècle,  le  problème  a 
partagé  les  médecins  en  deux  camps* 

D'une  part,  Desbois  de  Rochefort  et  Combalusier  ;  de  l'autre, 
l'illaslreBofdeu. 

Plus  près  de  nous,  quand  on  a  introduit  dans  cet  état  patho- 
logique si  varié  (coliques)  des  distinctions  plus  scientifiques 
en  classant  dans  un  premier  groupe  les  coliques  métalliques, 
dans  un  second  les  v^étales,  il  y  a  eu  divergence. 

Hérat,  Palais,  Fabre,  MM.  Pâtissier,  Chomel  etBiandetout 
soutenu  l'insalubrité. 

Drouart,  Christison,  Sandras,  Requin,  MH«  Vasseur»  Che- 
vallier, Boys  de  Loury  et  Tardieu,  l'innocuité. 

En  1751  Desbois  de  Rochefort  étudie  avec  beaucoup  de  soin 
les  maladies  des  ojivriers  d'un  petit  village  de  basse  Nor- 
mandie (Villedieu-les- Poêles),  comptant  5,000  individus  ma- 
niant tous  du  cuivre  à  divers  états. 

Dans  un  langage  spirituel,  mais  par  trop  pittoresque,  il 
représente  ces  malheureux  poéliers  gisant  sur  leur  lit,  torturés, 
par  d'niroces  douleurs  qui  semblent  déchirer  les  entrailles.  Le 
ventre,  très  resserré,  ne  rend  rien  î  les  urines  sont  difficiles,  et 
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parfois  épaisses  et  brîquetées  ;  tantôt  hes  membres  comme  pa- 
ralysés par  la  foudre  ne  peuvent  se  détaclier  de  leur  couche, 
d'autres  fois  au  contraire  agités  par  des  convulsions,  ils  se 
tournent  de  tous  les  côtés.  Aucun  sommeil  qui  repose,  aucun 
soulagement. 

Pour  ne  pas  être  taxés  d'exagération ,  nous  citerons  les  pa- 
roles mêmes  de  Desbois  :  Régnant  ibi  Ivctus  communis^  publicus 
dolor^squalor  untversus,  kabittiscorporismacie  livida  torridus; 
ibtvuhus  et  capillVsera  trimtia  metiuntur  ;  ibi  vertigot  cœcitas, 
$ufdit<u,  omnium  sensuum  hebetudo  :  colli^  spinœ  artuwngue 
distortionès  :  totius  corporis  imbecillitas. 

Combahisiër,  en  parlant  en  1760  de  la  même  localité»  tient 
le  même  langage,  et  signale  à  son  tour  «  des  corps  hideux  et 
en  corruption.  » 

Le  Traité  pratique  de  la  colique  métallique  de  Palais  con- 
tient la  description  de  celle  qui  est  due  au  cuivre  :  Céphalalgie, 
lan^e  chargée,  nausées,  vomissements,  douleurs s'exacerbant 
à  la  pression  dans  hi  région  ombilicale  et  épigastrique,  difB- 
cirité  d'uriner,  peau  chaude,  pouls  peu  fréquent,  légère  cons* 
tipation. 

Mérat  pensant  que  les  émanations  du  cuivre  engendrent  la 
colique  métallique,  conseille  le  traitement  dit  de  la  Charité, 
qui  a  eu  tant  de  partisans  enthousiastes,  et  qui  a  fait  place 
aujourd'hui  à  une  médication  moins  longue  et  moins  désa- 
gréable, plus  intelligente  et  plus  logique. 

M.  Chomel  semble  admettre  la  colique  de  cuivre  avec  des 
douleurs  d'abord  sourdes  et  intermittentes,  puis  vives  et  per- 
manentes. 

Dans  son  Traité  des  maladies  des  artisans^  H.  Pâtissier, 
moins  afSrmatif,  dit  : 

a  Quoique  lè  cuivré  soit,  en  général ,  nuisible  à  ceux  q[ui 
»  l'emploient,  cependant  on  a  vu  des  ouvriers  qui  en  élaient 
»  peu  incommodés.  » 

Quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  cependant  : 
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«  >Les  vapeurs  rte  cuivre  absorbées  amènent  un  étatsénile 
•  trèc  précoce  ;  ces  ouvriers  sont  vieux  à  &0,  50  ans,  et  quel-  ^ 

»  qoefois  ils  soni  déjà  décrépits.  » 

Ea  tM6,  le  docteur  Blandel  vient  déclarer  à  rAcadémie  # 

des  sciences  que  sur  12,000  ouvriers  en  cuivre,  on  observe  à  f 

Psris  par  an  des  mUKers  de  cas  de  ces  coliques  ;  si  dans  les 
hApttan  «a  fréquence  est  de  1  sur  1,500  malades,  d'après 
rinterrogatoire  des  ouvriers  de  cuivre  eux-mêmes,  elle  est  de 
1^900  «91,500. 

Après  avoir  assigné  les  caractères  différentiels  de  là  colique 
de  cuivre  et  de  celle  de  plomb,  M.  Blandet  eii  recherche  tes 
causes,  eC  il  n'hésite  pas  à  placer  en  première  ligne  la  malpro- 
preté et  l'inspiration  des  poussières  cuivreuses. 

Cet  hotiorabte  confrère  ne  voit  dans  cette  affection  qu'une 
pldbgose  du  tube  digestif,  et  il  recommande  en  conséquence 
le  tfaîlement  anâphlogistiqne. 

M.  Michel  Lévy  admettait  que  le  cuivre  et  ses  composés 
peuvent  donner  lieu  à  une  colique  métallique  qui  a  des  rap- 
ports ar«ee  cêMe  d^'plomb.  II  rattribuait  à  rinspiratioh  âëla 
poussière  cuivreuse  qui  engendre  dans  l'organisme  non  plus 
oue  phlog^e  da  tube  digestif,  mais  un  véritable  empoisonne- 
ment ôuivreus. 

Ikns  la  troisième  édition  de  son  remarquable  rraité  (thy^ 
giàm^  U  savant  inspecteur  se  rallie  à  l'opinion  que  nous  cher- 
chons à  faire  triompher. 

Dès  l'année  176/i,  pour  fah*e  pendant  à  la  lamentable 
hisloSe  de  ee  petit  peuple  de  Normandie,  si  complaint  par 
Desbois  de  Rochefort,  Bordeu  indique  la  manière  de  vivre  des 
briMli^tsrd'un  village  des  Pyrénées  situé  dans  la  vallée  riante 
de  R<»cev«ux ,  nommé  Baygorre,  où  l'on  exploite  de  tenlps 
iiimiéioorial  des  mines  de  cuivre.  Le  tonde  XIX  du  Journal  He 
médeeùèe  de  cette  époque  nous  donne  cette  description  ani- 
mée, que  nous  transcrivons  littéralement  : 
.   c  C'est  dans  un  lieu  entouré  des  plus  hautes  montagnes 
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»  qu'habile  un  petit  peuple  tle  mineurs  qui  jouissent  de  la  plus 
»  bcillante  santé,  et  qui  n'ont  rien  perdu  de  l'agilité»  de  la 
»  force  et  de  la  galté  qui  furent  toujours  le  caractère  spécial 
B  des  Basques.  Ils  sont  grands  et  robustes,  et  ne  connaissent 
»  aucune  d^  maladies  qu'on  attribue  aux  mineurs  ;  leurs 
»  filles,  leurs  (emmes,  leurs  enfants  les  suivent  à  l'ouvrage  des 
»  minés,  à  la  fonte,  partageant  leurs  travaux  sans  le  momdie 
»  danger..  » 

Des  notables  de  Yilledieu  avaient  assuré  à  Bordeu  que  leurs 
poéUers  jouissaient  d'une  belle  constitution ,  et  le  relevé  des 
registres  mortuaires  du  pays  avait  donné  beaucoup  de  décès 
d'individus  arrivés  à  soixante-quinze  ans ,  et  plusieurs  à 
quatre-vingt-sept  ans. 

Bordeu,  pour  soutenir  ses  opinions,  avait  tenu  compte  des 
observations  faites  aux  fonderies  d'Essonne  par  le  docteur  Do* 
clos.  Ce  dernier  rapportait  une  grande  partie  des  inconvénients 
signalés  au  charbon  de  bois,  dont  se  servaient  dans  leurs 
cbambres  mêmes  les  ouvriers. 

Bezonet,  Drouard  et  Christison  adoptent  volontiers  les  idées 
de  l'innocuité. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés,  H.  Guersant  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Il  faut  convenir  qu'on  a  été  fort  injuste  à  l'égard 
9  du  cuivre,  et  qu'en  le  frappant  d'une  sorte  de  réprobation , 
»  on  s'est  laissé  entraîner  par  l'esprit  d'exagération  bien  au 
»  delà  de  la  réalité.  En  effet,  le  cuivre  métallique  n'est  nulle- 
»  ment  nuisible  à  l'économie  animale.  » 

Requin  et  Sandres,  qui  ont  vu  dans  le  service  de  TH^tel- 
Dieu  annexe  un  grand  nombre  d'ouvriers  en  cuivre,  di- 
sent :  le  premier,  qu'il  n'a  jamais  reconnu  aucun  symptôme 
particulier  à  la  manutention  do  ce  métal  ;  le  second,  que  dans 
toute  sa  pratique  il  u*a  encore  rencontré  que  deux  faits  pou- 
vant se  rapporter  à  la  colique  de  cuivre,  dont  il  a  parfaite- 
ment établi  la  différence  avec  celle  de  plomb. 

Les  docteurs  Vasseur  et  Noiret,  médecins  d'associations  de 
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broDziers,  oo  de  fondeurs,  êont  arriyés  à  des  résultats  ana- 
logues. 
.  H. Tardieu(i)  serangecomplélement^àcettemanièrede voir. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  la  divergence  que  Ton  retrouve 
dans  la  symptomatologie  donnée  par  les  auteurs,  tient,  selon 
moi,  à  cette  cause:  l'on  n*a  pas  tenu  compte  des  circon^ 
stanees  accessoires  ou  concomitanles,  l'on  a  noté  les  accidents» 
et  en  vue  d'une  cause  immédiate,  la  présence  du  cuivre,  Ton 
a  négligé  l'étude  des  causes  qui  paraissaient  accessoires,  mais 
qui  en  réalité  donnaient  à  la  maladie  une  physionomie  toute 
particulière. 

Il  serait  impossible  autrement  de  comprendre  comment  à 
côté  des  terribles  accidents  décrits  par  Desbois  de  Rocbefort  k 
propos  des  ouvriers  de  Villedieules-Poéles»  Tenait  pu  trouver 
la  peinture  de  bien-être,  tracée  par  B(H*deu,  pour  ses  mineurs 
deBigorre. 

Le  premier  nous  fuit  voir  les  résultats  immédiats  de  l'em* 
poisonnement  par  un  agent  toxique  qui  frappe  la  vie  dans  les 
recoins  les  plus  essentiels  de  l'organisme,  qui  amène  une  vieil- 
lesse prématurée,  rat)erration  des  sens,  la  voussure  du  corps, 
l'atteinte  de  Tintelligence,  tremor  corporis  et  imbecillitas.  Le 
second  s'extasie  devant  ce  petit  peuple,  qui  jouit  de  la  plus 
brillante  santé,  qui  n'a  rien  perdu  de  l'agilité,  de  la  force  et 
de  la  galté  des  Basques. 

De  nos  jours,  pour  H.  Blandet,  les  accidents  produits  par  le 
cuivre  n'atteignent  nullement  le  système  nerveux,  et  ne  sont 
constitués  que  par  une  simple  phlogose  du  tube  intestinal  qui 
se  traduit  par  une  douleur  de  ventre  à  la  pression,  des  vomis- 
sements fréquents,  un  flux  de  sang,  une  diarrhée  de  matièrea 
alvines  verdàtres. 
M.  Gorrigan ,  médecin  de  la  reine  en  Irlande,  vient  à  son 

(1)  DK^HWûre  d*hyglène  publique  et  de  iolubrilét  Parii ,  1852,  t.  I, 
p.  442.  —  Éludes  hygiéniquet  sur  ta  profession  de  mouleur  eu  cuivre,, 
Pirif,  fS55,  in-12. 
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tour»  dans  l'empoisonnement,  lent  par  le  cuivre,  parler  de 
Tinfluence  délélère  du  métal  sur  les  fonctions  nutritives  (l'abi> 
aorption  et  la  séçapétion},  négligeant  de»  tenir  dt^mpteel  de  la 
colique  et  de  ia^juaralysie.     ,  '^ 

La  nature  de  ce  recueil  ne  permet  pas  d'aborder  une  disca»* 
sion  approfondi^  sur  la  nature  de  la- colique  dect«lrre/6t>6iir 
la  distinction  précise  des  états  morbides  qui  la  constituent.  H 
s'agit  ici  plus  spécialement  d'une  question  d'étiologie }  aussi 
je  me  bornerai  à  énumérer  les  causes  qui,  selon  mor»,  ost^û 
agir  d'une  manière  efficiente  dans  la  production  des  pbénor* 
mènes  observés  et  décrits  par  Des))ois  et  Combalusier.  Si 
toytes  n'ont  pas  la  même  importance,  chacune  d'elles  a  dû 
emprunter  à  çles  circonstances  spéciales  une  plus  grande  effi-* 
cacité,  ^ 

l*"  Le  mélange  au  cuivre  d'autres  métaux,  comme  le  plomb, 
le  zinc,  l'arsenic,  etc. 

2^.  Les  constitutions  médicales  régnantes  (puisqu'une  afiec- 
tion  décrite  sous  certaines  couleurs  i  une  époque,  n'a  plus  été 
reconnaissable  plus  tard). 

i**  La  malpropreté  des  ouvriers,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  production  des  états  morbide& 

4*  L'exposition  aux  intempéries  des  saisons,  le  corps  étant 
en  pleine  transpiration. 

S"*  Le  bruit  des  marteaux  pour  expliquer  certains  phéno- 
mènes de  surdité. 

6""  L'abus  presque  constant  des  boissons  alcooliques  comme 
causes  premières  des  paralysies,  des  tremblements  décrite  en 
4751  et  1760. 

Je  vais  faire  connaître  les  conditions  particulières  dans  les* 
quelles  je  me  suis  trouvé  au  moment  de  ces  recherches.  Je 
consignerai  ensuite  les  détails  des  deux  séries  d'expéMettces 
auxquelles  je  me  suis  livré,  la  première  comprenant  3  années, 
1852,  t853,  185&  ;  la  deuxième  s'étendant  de  juillet  1855  h 
juillet  1856. 
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La  maison  d'arrêt  desMadelonnetles,  située  au  milieu  d^ua 
quartier  populeux  du  6'  arrondissement,  è^i  entourée  de  rues 
petites  et  mal  aérées. 

Au  rez-de-chaussée,  une  chambre  peu  v^ste  (9. mètres  de 
longueur  sur  6  de  lacge  et  3  de  haut),  dont  la  oapatûté.eat 
encore  diminuée  par  une  grande  soupente,  forme  l'atelier 
susnommé;  la  pointe  s'ouvre  sur  un  corridor  intérieur  dwcttr^ 
et  les  deux  fenêtres  grillées  premient  jour  sur  une  petite  cour 
entourée  de  hautes  murailles. 

Douze  ouvriers  en  moyenne  sont  réunis  daas  cet  espace, 
pour  tourner  des  pièces  de  cuivre  et  les  limer,  afin  de  iiYref 
au  commerce  des  petites  .ferrures,  des  yerroui,  ddSt.boiitons 
de  jportCt  etc.  <    -  .,  !■      .  »• 

I>ès  qu'on  entre^  l'on  aperçoit  la  poussière  decuii(re  voU 
tigerfine  et  légère,  brillerKe|(i.  montant  et  descendant*  à  travers 
un  Irayon  luminjçux.. 

'  En  interrogeant  minutieusement  les  ouvriers  sur  leur  état 
de. santé,  ils  ne  se  sont  jamais  plaints  d'aucune  indisposition 
particulière  à  leur  état.  ^  • 

Le  contre-maître,  ftgé  de  soixante  ans,  dans  le  métier  depuis 
son  enfance,  n'a  jamais  été  incommodé,  et  tous  les 'détenus 
qu'il  iTeus  successivement  sous  sa  direction ,  loin  d'être  dé^ 
biles  et  souffreteux,  ont,  au.contri|ire,  réclamé  sans  cesse  le 
pain  de  supplément.    ,  .  .     .     ) 

Et  Ton  ne. peut  pa^  invoquer  la  force  d'babjlude,  carsi 
quelques-uns  avaient  tout  d'abord  travaillé  à  des  ouvrafea 
analogues,  la  plupart  étaient  livrés  pour  h  prooiière  foy  à 
cette  occupation.  .  . 

Pendant  les  treize  mois  d'épidémie  cholérique  1 858-1  S5&» 
Tatelier  des  ouvriers  en  cuivre  n'a  fourni  que  5  malades,  4 
atteints  d'embarras  gastriques  avec  diarrhée,  1  d'une  dysen- 
terie légère  ;  pourtant,  sur  une  population  flottante  de  2,187 
pri8onniers>  517,  cicst-à  dire  le  quart  environ^  a  subi  l'in- 
fluence de  l'épidémie  à  des  degréi^  divers. 
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Depuis  le  mois  d'octobre  1850,  je  n'ai  perdu  que  deux  indi- 
vidus. Le  premier  a  succombé  à  une  phthisie  tuberculeuse 
héréditaire,  le  second  à  une  congestion  cérébrale. 

On  a  dit  et  répété  que,  d'après  la  manière  d'inlerroger  un 
homme,  on  pouvait  tirer  de  lui  des  réponses  favorables  ou 
contraires  à  son  opinion.  Je  me  suis  toujours  efforcé  d'éviter 
cet  écueil  en  exerçant  sur  ces  ouvriers  une  surveillance  dont 
ils  ne  se  doutaient  pas  eux-mêmes,  en  tenant  des  notes  exactes 
sur  leur  santé,  leurs  indispositions,  leurs  maladies. 
.  Mes  fréquentes  visites  avaient  toutefois  éveillé  leur  attention 
sur  certains  phénomènes  morbides,  et  j'ai  dû  considérer  leurs 
affirmations  comme  d'autant  plus  certaines,  que  ces  honnêtes 
gens  ne  se  font  pas  faute  de  simuler  des  affections  pour  obtenir 
de  temps  en  temps  quelques  jours  de  repos, 
r  D'après  tout  ce  qui  précède,  je  suis  donc  autorisé  à  dire  que  : 

L'inspiration  de  la  poussière  de  cuivre  ne  produit  aucun 
accident. 

En  est-ll  de  même  quand  cette  poussière  de  cuivre  est  in- 
gérée avec  les  aliments  ? 

J'apporte  à  la  solution  de  cette  question  un  fait  observé  à 
trois  reprises  différentes  cheî  des  ouvriers  du  même  atelier. 
Ceux-ci  avaient  laissé  pendant  quelque  temps  sur  leur  table 
de  travail ,  la  soupe  qui  leur  est  servie  dans  des  gamelles  en 
terre  ;  ils  l'avaient  ensuite  mangée,  quoiqu'à  la  surface  du 
bouillon  il  exist&t  une  couche  de  poussière  de  cuivre  visible  à 
l'œil  nu. 

Quelques  heures  après,  ils  avaient  ressenti  de  petites  coliques 
sourdes  et  intermittentes,  accompagnées  d'an  malaise  général. 
Les  trois  fois,  cette  indisposition  avait  été  passagère,  et  n'avai  t 
même  pas  nécessité  la  suspension  des  travaux. 

Conmeot  expliquer  cette  différence  d'action?  Le  cuivre  in- 
géré passe-t-îl  à  an  autre  état,  à  une  combinaison  chimique 
nouvelle?  N'agit-il,  au  contraire^  que  comme  corps  étranger, 
comme  substance  irritante  sur  la  muqueuse  gastro-entériqne? 
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le  rîgnore.  Toujours  est-il  que  nous  trouverions  dans  cette 
observation  la  raison  de  quelques  accidents  légers  survenus 
chez  des  personnes  qui  sont  d'une  malpropreté  excessive ^ 
qoi  mangent  le  pain  resté  d'abord  dans  des  mains  sales  et 
noires. 

Dans  les  usines  de  Imphy  (Nièvre),  on  a  constaté  de  la  ma- 
Bière  la  plus  authentique  ; 

1*  Que  dans  les  ateliers  où  la  fonte  de  cuivre  se  Tait  en 
grand  il  n*y  a  jamais  eu  d'ouvrier  malade  ; 

2*  Que  dans  le  local^  au  contraire,  où  l'on  s'occupe  des  al- 
liages de  cuivre  et  de  zinc,  de  cuivre,  plomb  et  étain,  des  in- 
dividos  ont  été  incommodés  par  de  violents  maux  de  tête,  par 
de  la  fièvre; 

3^  Que  sur  ceux  qui  travaillent  à  froid  le  cuivre  de  toute 
espèce,  on  a  constaté  de  temps  à  autre  quelques  petites  co- 
liques, jamais  de  maladies  à  proprement  parler. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  cris,  et  d'après  les  obser- 
vations faites  aux  Hadelonnettes,  je  suis  autorisé  à  croire  que, 
dans  les  cas  particuliers,  ces  légers  accidents  devaient  se  rap- 
porter à  l'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre  déposée  à  la 
surface  des  mains  malpropres  chez  des  hommes  peu  soigneux 
de  leur  personne.  Il  faut  visiter  les  ateliers  pour  se  rendre 
compte  de  la  difficulté  que  l'on  rencontre  pour  obtenir  que 
leurs  habitants,  avant  leurs  repas,  fassent  des  ablutions  sur 
les  parties  de  leur  corps  exposées  à  l'air.  Certains  patrons  ont 
poussé  en  vain  la  sollicitude  jusqu'à  mettre  à  leur  disposition 
des  robinets  d'eau  tiède  et  des  baignou*es  parfaitement  amé« 
nagées. 

Pendant  que  les  opinions  sont  aussi  divergentes  sur  TacUon 
immédiate  du  cuivre,  il  y  a  un  fait  qui  ne  peut  être  contesté 
par  personne,  c'est  Tabsorplion  du  métal. 

Les  analyses  les  plus  variées,  faites  à  des  points  de  vue  non 
moins  divers,  ont  retrouvé  le  cuivre  : 

Dans  les  urines,  les  lames  d'épidcrme  de  la  paume  des 

2*  SÉBIF.    1858.  -  tOMB  i(  —  r  rA»Tif.    .  2i 
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mains,  les  cheveux ,  qui  prennent  à  reitérieilr  uûe  teinte  ver* 
dfttre. 

Pour  démontrer  que  ce  métal  ne  se  borne  pas  à  traverser 
l'organisme,  mais  qu'il  devient  partie  intégrante  de  nos  tis- 
sus, on  a  soumis  à  des  investigations  chimiques  les  os  des 
cadavres,  la  terre  des  cimetières  où  ils  avaient  été  enterrés,  et 
toujours  l'existence  du  cuivre  a  été  décelée  de  la  manière  la 
plus  évidente. 

Deux  mots  actuellement  d*un  signe  pathogncmiohique 
donné  par  le  docteur  Corrigan. 

«  Danis  tous  les  cas  d'empoisonnement  lent  que  j'ai  été  à 
même  d'observer,  dit  cet  auteur,  j'ai  toujours  constaté  ooidim 
trait  particulier  un  liseré  d'un  beau  rouge  pourpre  sur  lei 
bords  des  gencives  des  dents  incisives  et  canines  des  ééax 
mâchoires.  » 

Moins  heureux  que  notre  confrère  d'outre-Manche)  je  n'ai 
pu  retrouver  chez  nos  ouvriers  des  Madelonnettes  oe  liseré 
d'une  manière  constante. 

Quelquefois,  j'ai  vo  les  bords  des  genoives  plus  rouges  que 
les  parties  supérieures  ;  mais  le  plus  souvent»  je  u'at  aperf a 
aucune  différence. 

J'ajouterai  que,  sur  les  dents  de  ces  individus,  il  existe  or-> 
dinairemeut  une  couche  épaisse  de  tartre  qiii  mine  et  altère 
à  la  longue  les  tissus  voisins  ;  parfois  aussi  ces  parties  sont 
abîmées  par  l'usage  des  pipes  dites  hme-gueuleu 

De  1855  à  1856,  la  population  générale  des  Madelennettesi 
s'est  élevée  à  2558  prisonniers  parmi  lesquels  nous  avons  eti 
539  malades,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart,  et  16  morU 
c'est-k-dire  3  pour  100. 

L'atelier  des  tourneurs  a  reçu  dans  l'année  56  prisonnierai 
la  moyenne  des  travailleurs  était  de  15  par  jour. 
Le  la  juillet  1855,  il  y  en  avait  18  : 

4  0  âgés  de  20  à  30  ans. 
5  —    de  30  à  40  — 
3  —  de  40  Bt  aa  delà. 


Su  réelMfchttiH  létir  dotidillon  atitéHefife,  j'fti  ^fiililé  q\am 
ft  d'entre  eut  avaienC  été  8e^raHe^s,  tourneurt),  mécariteteni, 

•I40  meilaiAlere,  eharrelierSt  maçoasi  employés,  eie. 

Lé  temps  passé  dans  l*àtétiéf  étftlt  variiiblô  t 

H  comptaient  de  6  mois  à  un  an  de  séjour; 
i        —         dé  4  à  6  mois  ; 

à  eut  VoJàê  108  moiâ  de  séjour,  sOit  6  mois  eu  idoyenM  pour 
dnoun* 

Un  examen  attentif  de  ces  18  détenUSi  et  un  interrogatoire 
préeie  sur  leur  état  présent  et  antérieur,  nous  a  prouvé  que 
touiATaitUM  bonne  santé  et  on  trèe  bon  appétit»  Quelqttas- 
Uiia  (8)  ont  parié  de  petites  coliques  qui  leur  survenaleai 
quelquefois,  coliques  de  peu  de  durée  et  ne  nécessitant  jamaia 
l'interruption  de  leurs  travaux:  la  majorité  n'avait  éprouvé 
aucun  accident. 

Cbei  aucun  de  ces  ouvriers,  nous  n'avons  pu  retrouver  le 
Ks^  caractéristique  des  gencives  dont  parle  M.  Corrigan. 

Quatre  d'entre  eux  avaient  été  reçus  à  Tinfirmerie  (3  pour 
embarras  gastrique,  1  pour  accès  épiloptiques),  où  ils  étaient 
restés  de  cinq  è  huit  jours. 

Sur  les  56  déteuus  qui  ont  formé  pendant  Tannée  le  per- 
sonnel de  râtelier  des  tourneurs,  16  sont  monlés  à  Tinfir* 
marie  où  ils  sont  notés  pour  cent  soixante  et  dix  jours  de  pré- 
seucet  soit  dixjours«)n  moyenne  pour  chacun. 

Le  relevé  de  nos  registre  porte  : 

6  intfispositioDS. 

4  embarras  gaslriques. 

î  fièvres  éphémèred. 

3  flottons  ddniaires,  —  Engelures. 

4  fièvre  typhoïde  légère. 
Â  hémoptysie. 

Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux,  mais  Its  sont  iiidts» 
pensables  pour  bien  établir  la  valeur  et  Tesactitùde  de  rek 
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observations,  et  pour  résoudre  déûuUivemeiit  la  question. La 
divergence  des  opinions  tient  en  grande  partie  à  la  difficulté 
de  se  procurer  des  renseignements  exacts,  soit  auprès  des  pa- 
trons, soit  auprès  des  ouvriers  eux-mêmes.  Aux  Hadelonnet-^' 
tes,  nous  avions  les  individus  sous  la  main,  nous  avons  pu 
les  suivre,  les  surveilleret  les  Taire  surveiller  pendant  des  mois 
entiers,  nous  les  avons  mis  enfin  dans  l'impossibilité  de  nous 
induire  en  erreur,  en  cachant  ou  en  exagérant  le  mal. 

A  propos  des  difficultés  inhérentes  à  toute  enquête  de  ce 
genre,  le  lecteur  me  permettra  une  petite  digression  qui  em- 
porte avec  elle  son  enseignement. 

Le  5  août  1855,  je  trouve  couché  au  n*"  6,  dans  la  première 
salle,  un  jeune  homme  (Bach,  âgé  de  dix-neuf  ans)»  entré  la 
veille  avec  coliques  assez  intenses,  déjections  alvines bilieuses, 
apyrexie;  il  avait  vu  disparaître  ces  symptômes  après  doute 
heures  de  repos,  deux  remèdes  amidonnés  et  une  potion  légè* 
rement  laudanisée. 

Ces  coliques  ayant  été  instantanées,  et  s'étant  produites  sur 
un  ouvrier  de  Tatelier  des  tourneurs,  je  pensai  tout  d'abord 
qu'elles  étaient  dues  à  l'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre. 

En  arrivant  dans  la  deuxième  salle,  je  vois  au  irh  un  se* 
cond  jeune  homme (Deb...,  vingt  ans),  qui  avait  eu  dans  la 
nuit  de  fortes  coliques  et  beaucoup  de  diarrhée:  ses  dents 
présentaient  un  collet  noir  verdàtre,  mais  comme  il  était  ma- 
çon de  son  état,  et  comme  il  avait  été  classé  depuis  son  entrée 
dans  la  maison,  à  l'atelier  des  chaussons,  je  dus  éloigner  de 
mon  esprit  toute  idée  d'intoxication  par  le  cuivre. 

Ne  pouvant  attribuer  les  accidents  à  un  abus  de  régime,  je 
reportai  ma  pensée  sur  une  étiologie  que  vtureiit  confirmer 
d'autres  faits,  je  veux  parler  d'une  constitution  médicale  ré* 
gnantc. 

En  eflet,  à  la  consultation  qui  suit  la  visite,  je  rencontrai 
plusieurs  prisonniers  prL*sentaut  des  symptômes  analogues, 
Irois  d'entre  eux  séjournaient  au  corridor  défaveur:  pour 
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eeax-ci  OU  ne  pouvait  pas  invoquer  la  qualité  des  vivres,  l'abus 
do  régime. 

Le  rapprochement  de  ces  faits  devait  de  toute  nécessité  nous 
forcer  à  rejeter  llnfluence  du  cuivre,  les  désordres  de  nourri* 
ture,  et  à  admettre  que  tous  ces  accidents  étaient  dus  à  une 
constitution  médicale  particulière:  celle-ci  a  régné  pendant 
tout  le  mois  d'août:  elle  a  atteint  une  soixantaine  de  prison- 
niers ;  chez  tous,  les  symptômes  susnolés  sont  apparus  sans 
fièvre,  et  ont  cessé  sous  l'influence  de  quelques  soins  hygié* 
niques. 

De  tout  ce  qui  précède  : 

Considérant  les  conditions  favorables  dans  lesquelles  ont 
été  faites  ces  recherches  ; 

Considérant  les  résultats  fournis  par  l'étude  et  l'observation 
de  nombreux  ouvriers  soumis  pendant  plusieurs  mois  à  une 
«nrvcillance  intelligente; 

Considérant  la  divergence  qui  existe  dans  les  opinions  des 
Auteurs,  je  suis  autorisé  à  regarder  comme  positives  les  pro- 
positions suivantes: 

i*  Un  individu  peut  vivre  dans  une  atmosphère  chargée 
de  poussière  de  cuivre,  sans  altération  appréciable  de  sa 
santé; 

2*  L'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre  donne  lieu  à  quel- 
qties  légers  accidents; 

S*  La  colique  de  cuivre  telle  qu'elle  est  décrite  par  les  au- 
teurs du  xvni*  siècle,  et  plus  près  de  nous  par  HH.  Blandet, 
Michel  Lévy,  Gorrigan  et  autres,  n'existe  pas  ; 

k*  Les  phénomènes  énoncés  par  ces  autorités  doivent  se 
rapporter  k  d'autres  causes  ayant  agi  contemporanément  sur 
l'organisme  ; 

5*  Le  liseré  rouge  pourpre  des  gencives  signalé  par  M.  Gor- 
rigan ,  comme  un  trait  particulier  de  l'empoisonnement 
cuivreux,  n'a  pas  la  constanceet  la  généralité  qu'il  lui  attribue. 

Je  suis  doue  heureux  d'apporter  mon  contingent  de  faits  a 


J'opinîop  imm  par  UM.  Chevallier  et  Boys  de  Louryi  et  do 
pouvoir  dire  avec  eux  : 

.  a  C'f;^^,  nou^  l'espérons,  avoir  rendu  service  i  l'humanité 
que  d'être  arrivé  à  démontrer  la  non-exifttcpce  de  lacoliqui 
fie  cuivf<*t  Les  ouvriers  peuventdonc,  sans  crainte,  travailler  à 
^  inéial.  La  démonstration  de  1  innocuité  du  travfiil  du  cui- 
vre doit  donner  plus  d'impulsion  aux  irayaui  de$  fondeurs, 
tr«vau](  dont  les  résultats  sont  ai  brillants  pour  ]m  ar(a,  ^ 
de  première  nécessité  pour  l'industrie.  » 

PÏOTE 

SUA 

LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS 

QUI  PRÉPARENT  LES  GOULKUaS  FUIBS, 
»Aa  ▲•  CUWWAMMÊWÊL. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  connaître  et  à  étudier* les 
mali^dies  des  ouvriers  explique  comment  h  l'époque  actuelle 
nou9  n'gvons  pas  encore  un  traité  des  maladies  des  artisans; 
en  effet,  il  faut  pour  ainsi  dire  surprendre  ces  ouvriers,  pour 
tirer  d'eux  des  ipdications  positives  sur  les  accidenta  oi  sur 
les  maladies  qui  résultent  de  la  pratique  de  leur  profes^lQQ. 

Le  hasard  nous  ayant  mis  en  relation  ^\^  d»$s  oi|vriçpi>  4^' 
travailiaieRt  i  la  préparation  des  oouleura  Apes,  voici  ce  qu^ 
nous-avons  appris  relativement  à  cette  profession. 

Le  travail  journalier  des  ouvriers  qui  s'occupent  de  U  pré- 
paration des  couleurs  fines  est  de  treize  bâtira;  ^n  e0ç(,  îla 
commencent  à  six  heures  du  matin  et  ne  finissent  l^ur  journée 
qu'à  neuf  heures  du  soir,  ce  qui  serait  quin^  heures  ;  maia 
il  (aut  retrancher  les  deux  heures  qui  sont  accordées  pour  les 
repas, 

P'ypr^  ees  ouvrierSi  ce  laps  de  temps  est  trop  çoosidérahie 
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les  opérations  pratiquées  étant  tiès  pénibles  ;  en  effet,  ces  ou- 
vriers se  tiennent  continuellement  debout  devant  une  table, 
sur  laquelle  Touvrisr  s>ppuie,  à  la  hautiuir  de  restomac, 
pour  broyer  les  couleurs  sur  une  glace  de  1  mètre  carré,  aL- 
iongMot  les  bras  et  opérant  le  t>royage  de  long  en  large,  et 
cela  sans  prendre  un  instant  de  repos. 

Un  autre  genre  de  travail,  qui  présente  de  graves  lYieonvé- 
ilients  pour  la  santé  des  ouvriers,  consiste  dans  l*écrasement 
8iir  la  glace,  et  à  Faide  d'une  molette ,  de  grandes  quantités 
de  blanc  d* argent  [Ae  carbonate  de  plomb)  :  lors  de  cet  écrase- 
ment U  y  a  dispersion  de  poussière  qu'ils  ne  peuvent  éviter  de 
respirer  ;  de  là  des  coliques  saturnines. 

Les  ouvriers  amènent  aussi,  à  Tétat  de  poudres  très  ténues, 
des  couleurs  diverses,  en  faisant  usage  de  tamis.  On  conçoit 
qu'il  résulte  de  ce  travail  une  atmosphère  obargéc  de  pous- 
sière qui  fatigue  cousidérablenicnt  ces  ouvriers  et  donne  lieu 
à  des  accidents  de  ua tu re$  diverses,  se)on  Ic^s  substances  que 
Ton  réduit  en  poudre. 

Le  tissu  qui  garnit  le  tamis  que  Ton  em4>loie  dans  ces  opé« 
rations,  doit  être  à  mailles  très  serrées,  car  la  poudre  doit  être 
assez  fine  pour  pouvoir,  en  sortant  du  tamis,  être  amenée  à 
l'état  péteux. 

Ces  ouvriers  qui  travaillent,  en  général,  dans  des  locaux 
étroits,  mal  aérés,  tâchent  de  se  préserver  de  la  poussièi^e  en 
se  mettant  un  mouchoir  sur  la  figure  ;  mais  ce  mode  de  faire 
est  insuffisant,  car  lorsqu'ils  enlèvent  ces  mouchoirs,  la 
figure,  malgré  l'emploi  du  mouchoir,  est  encore  couverte  de 
couleur,  et,  en  se  mouchant,  ils  acquièrent  la  oonviciion  qu'ils 
ont  respiré  de  la  matière  qu'ils  pulvérisaient. 

Les  ouvriers  qui  préparent  les  couleurs  sont  atteints  d'a!^ 
factions  diverres  :  1'  de  diarrhées  ;  2"  de  coliques  ;  3*  de 
maux  d'estomac  ;  kr  de  vomissemems  ;  S*  de  douleurs  dans 
les  bras  et  dans  les  jambes  :  ces  maladies  ont  plus  ou  moins 
de  durée;  quelquefois  la  terminaison  ^t  longue  et  pénible. 
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Pour  éviter  ces  maladies,  il  faudrait  : 

1*  Aérer  les  ateliers  et  ne  pas  y  accumuler  les  ouvriers; 

2*  Lorsqu'on  opère  des  tamisages,  ne  se  servir  que  de  tamis 
garnis  de  couvercles  ; 

S*"  Broyer  et  tamiser  dans  des  pièces  à  part  les  substances 
toxiques; 

h  Tenir  k  la  disposition  des  ouvriers  des  fontaines  conte- 
nant de  l'eau,  afin  qu'ils  puissent  se  laver  les  mains  et  le  vi- 
sage, soit  à  l'heure  du  repas,  soit  avant  de  quitter  le  travail. 

Les  ouvriers  avec  lesquels  nous  avons  parié  sont  d^accord 
pour  dire  qu'un  travail  conrécuttf  de  treize  heures  est  trop 
fatigant  pour  le  genre  de  travail  qu'ils  ont  à  faire. 


DE  L'ACTION  DES  POUSSIÈRES 

LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS 

(CBABBONKIEBS    ET    MOULBUBS    EN   BROBZb), 

Par  M.  I»  do«Um  yrÊMXOM , 

Memkrt  da  Conseil  de  salnhriltf. 

L'hygiène  est  une  des  branches  de  l'art  médical  dont  les 
points  de  vue  sont  les  plus  nombreux ,  les  enseignements  les 
plus  intéressants  et  les  applications  les  plus  utiles.  Si  l'on  était 
persuadé  qu'il  vaut  mieux  prévenir  une  maladie  que  de  cher- 
clier  à  la  guérir ,  et  que  c'est  dans  l'étude  de  l'hygiëne  que 
l'étiologie  puise  chaque  jour  ses  observations  les  plus  pré* 
cieuses,  on  donnerait  à  cette  partie  de  la  science  un  temps  et 
une  attentionqui  seraicjit  en  rapport  avec  les  avar)tages  que 
l'on  doit  en  retirer.  Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  médecins, 
c'est  la  connaissance  des  détails  infinis  de  fabrication  et  de 
manipulation  mis  en  usage  dans  les  diverses  industries.  C'est 
sans  contredit  la  classe  ouvrière  qui  fournit  le  plus  grand 
nombre  de  malades  :  par  sa  masse  d'abord,  dans  le  chiffre  de 
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la  population,  mais  toutes  choses  égales  d'aitteurs  à  cause  des 
dangers  et  des  inconvénients  auxquels  l'exposent  incessam* 
meot  les  travaux  qu'elle  accomplit.  N'est-il  donc  pas  digne  de 
remarque  que  dans  l'enseignement  de  la  pathologie  générale 
ou  spéciale*  on  n'ait  pas  introduit  l'étude  directe  de  l'hygiène 
au  même  titre  où  les  éludes  pratiques  sont  obligatoirement 
imposées  dans  les  autres  brandies  de  la  médecine.  La  bota- 
nique, en  effety  va  s'apprendre  dans  les  champs  et  dans  les 
bois;  l'anatomie  dans  les  amphithéâtres  de  dissection.  La 
pratique  de  fart  ne  peut  s'acquérir  que  dans  les  hôpitaux.  La 
chimie  et  la  physique  ont  leur  laboratoire.  Pourquoi  l'hygiène 
o'aurait-elle  pas  ses  excursions  pratiques?  Pourquoi  le  cours 
théorique  ne  serait-il  pas  terminé,  chaque  année,  par  des 
promenades  dans  les  principales  manufactures,  par  des  visites 
dans  les  ateliers  des  plus  humbles  artisans?  Là  serait  pour  les 
élèves  la  source  de  notions  justes  et  solides  qu'ils  n'oublie- 
raient jamab»  parce  qu'ils  auraient  touché  du  doigt  les  véri* 
tables  éléments  de  l'étiologie  médicale ,  parce  qu'ils  auraient 
Vu  de  près  les  conditions  spéciales  où  se  développe  chaque 
industrie,  parce  qu'en  un  mot  ils  auraient  un  peu  vécu  avec 
l'ouvrier,  comme  ils  vivent  aveo  les  malades  pendant  leur 
séjour  dans  les  hôpitaux.  En  observant-  avec  soin,  dans  chaque 
usine,  dans  chaque  atelier,  l'action  des  vapeurs,  des  pous- 
sières, de  tous  les  agents  mécaniques  au  milieu  desquels 
s'agite  la  classe  ouvrière,  ils  comprendraient  bien  mieux  les 
modifications  accidentelles  ou  durables  qui  détériorent  plus 
ou  moins  l'organisation,  et  ils  découvriraient  souvent  des 
causes  à  certains  effets  dont  l'origine  échappe  parfois  aux 
médecins  même  les  plus  instruits  et  h>s  plus  zélés ,  mais  qui 
sont  toujours  restés  en  dehors  de  ce  foyer  de  recherches  et 
d'observation.  On  ferait  ainsi  de  la  pathologie  générale  et 
spéciale.  L'une  éclairerait  l'autre,  et  à  la  satisfaction  de  l'es- 
prit se  joindraient  les  bienfaits  d'un  traitement  rationnel  et 
plus  intelligemment  appliqué. 
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Je  regretterais  cependant  qu'on  pàt  inférer  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  que  rien  n'a  été  fait  à  cet  égard  et  dans  la  direc- 
tion que  j*ai  indiqua'.  De  nombreuses  et  d'excellentes  mono- 
graphies ont  été  publiées  sur  beaucoup  d'industries  ;  je  ne 
rappellerai  brièvement  que  les  travaux  sur  le  blanc  de  céruse, 
sur  le  blanc  de  zinc,  sur  le  phosphore ,  sur  le  sulfure  de  car-* 
bone.  Hais  combien  y  a-t-il  d'opinions  qui  ont  besoin  d'être 
contrôlées  de  nouveau  ?  Combien  d'industries  autrefois  nui- 
sibles ont  perfectionné  leurs  procédés,  et  mérité  qu'on  cessât 
de  les  regarder  comme  nuisibles  et  dangereuses.  Que  de  nou* 
velles  fabriques  se  sont  élevées ,  que  de  produits  inconnus  ont 
été  tancés  dans  le  commerce,  sans  qu'on  connaisse  encore 
positivement  l'action  que  le  travail  de  ces  matières  peut 
exercer  sur  la  santé  des  ouvriers.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
coUodion  et  les  étoffes  imperméables  obtenues  à  l'aide  de  ce 
produit.  Le  simple  exposé  de  cet  état  de  choses  suffit  à  justi- 
fier les  études  sur  lesquelles  j'appelle  rallenlion  ;  et  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  d'ini^tance  que  je  suis  convaincu  que  là  est 
la  source  d'observations  neuves  et  toujours  utiles.  Le  moindre 
fait  découvert  porte  avec  lui  sa  conséquence  pratique ,  et  ne 
tarde  pas  à  amener  le  soulagement  ou  la  guérison  d'une 
maladie  :  toutes  les  branches  des  études  médicales  n'en 
pourraient  pas  dire  autant. 

C'est  dans  le  but  de  concourir  an  développement  de  ces 
idées  et  de  ces  travaux  que  j'ai  cru  devoir  rédiger  le  mémoire 
qui  va  suivre.  (I  appartiendrait  tout  aussi  bien  à  la  pathologie 
générale  qu'à  l'hygiène  ;  car  c'est  sur  ce  terrain  surtout  que 
ces  deux  branches  de  nos  éludes  se  rencontrent,  se  compren- 
nent et  se  confondent  souvent.  C'est  le  lieu  de  rappeler  que 
le  premier  peut-être,  M.  le  professtîur  Andral,  dans  son  cours 
de  1828  et  1829,  a  donné  à  Thygiène  générale  cette  signifi- 
cation si  féconde  en  résultats  et  en  aperçus  nouveaux.  Beau- 
coup de  ses  leçons  n'étaient  alors  que  la  préface  et  l'intro- 
duction à  ce  coui-s  de  pathologie  générale ,  qui  devait  plus 
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ttid  lai  ttlirer  tant  d'auditeurs  et  tant  d'applaudbsements 
vériléf. 

Vaie  ces  études,  comme  toutes  celles  de  même  nature,  sont 

malliaiurauseiiient  complexes  ,  et  le  reproche  qu'on  pourrait 

adreaafHraux  auteurs  qui  les  ont  traitées,  c'est  de  ne  pas  avoir 

êmn  tenu  compte  des  milieux  au  sein  desquels  étaient  placés 

les  ouvriers  ;  d'avoir  attribué  à  une  profession  des  inoonvé*- 

nienls  qui  sa  retrouvent  dans  des  professions  opposées  ,  et 

qui  sont  liés  k  des  circonstances  générales  ou  locales  indér 

pendantes  de  la  Tonctiou  elle*  même  de  l'artisan.  C'est  surtout 
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troQvera  des  opinions  entachées  de  ce  reproche,  et  dont  la 

véritable  valeur  ne  peut  être  retrouvée  et  confirmée  qu'à  la 

condition  de  les  dégager  de  ce  qu'elles  ont  de  trop  absolu  : 

nptar  de  nouveaux  signes  ou  de  nouveaux  effets ,  restituer  à 

plusieurs  causes  ce  qui  n'appartient  qu'à  une  seule ,  et  réci* 

proquement:  telle  est  en  général  la  conséquence  de  la  révision 

des  travaux  antérieurs.  Quelque  rigueur,  du  reste,  qu'on 

apporte  à  de  semblables  études ,  il  demeurera  toujours  très 

difficile  de  faire  la  part  ei^acte  de  chaque  influence,  au  milieu 

de  ee  dédale  immense  de  causes  et  d'efft^ts ,  dans  ce  labora* 

tûire  de  toutes    les   maladies  constitué   par   les  travaux 

induêiriels. 

Pour  établir  dans  chaque  profession  la  fréquence  relative 
d'un  symptôme  ou  d'une  maladie  bien  déterminée,  à  moins 
qoe  le  signe  ou  l'affection  ne  soit  pathognomonique ,  et  non 
sujet  à  être  confondu  avec  quoi  que  ce  soil ,  il  faudrait  con* 
naître  le  chiffre  moyeunement  approximatif  de  ce  genre  de 
maladie  dans  toutes  les  autres  espèces  de  métiers.  Il  faudrait, 
en  l'absence  de  ce  chiffre ,  établir  ses  observations  sur  un  tel 
mmbre  de  casy  qu'à  déf«|ut  d'une  preuve  il  y  eût  au  moins  ane 
grande  probabilité  en  faveur  des  résultats  obtenus.  Ji  faudrait 
enfin  avoir,  dans  chaque  industrie,  passé  en  revue  les  princi* 
pales  conditions  de  l'existetice  de  l'ouvrier,  pour  bien  s§  rendre 
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compte  de  la  réalité  de  Tinflueiice  du  métier  qu'il  exerce  sur 
sa  santé  ;  car  après  un  semblable  travail  «  il  devient  souvent 
évident ,  ou  que  Teffetirest  pas  dû  à  une  cause  spéciale  •  ou 
que  plusieurs  causes  ont  contribué  à  le  produire.  Et  en  der- 
nière analyse,  que  le  signe  est  commun  à  plusieurs  industries 
dont  le  travail  est  différent,  mais  dont  les  conditions  générales 
sont  similaires. 

Si  je  rappelle  ces  principes  élémentaires  de  l'observation, 
ces  bases  de  tout  jugement  rationnel,  c'est  qu'ils  semblent 
avoir  été  quelquefois  oubliés  dans  les  études  et  dans  les  mé- 
moires spéciaux  relatifs  à  l'hygiène  des  artisans.  Je  ne  citerai 
pour  exemple  que  la  colique  de  cuivre  qui  n  existerait  pas,  et 
l'empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb,  dans  les 
appartements  récemment  peints ,  qui  devrait  être  rapporté  à 
l'essence  de  térébenthine.  La  science  gagne  toujours  quelque 
chose  à  la  révision ,  à  la  revue  rétrospective  des  travaux  an- 
eiens.  De  nouvelles  voies  d'investigation,  de  nouveaux  modes 
d'examen,  les  progrès  incessants  de  la  chimie/de  la  physique 
même,  introduisent  dans  ces  problèmes  des  éléments  inconnus 
de  recherches,  dont  les  résultais  mieux  justifiés  acquièrent 
une  plus  grande  valeur;  car  ils  confirment  avec  plus  d'auto- 
rité des  faits  déjà  connus,  ou  bien  ils  font  disparaître  des 
erreurs  longtemps  accréditées,  pour  y  substituer  qnelques 
vérités  jusqu'ici  méconnues. 

C'est  sous  l'impression  de  ces  idées  que  j'ai  cru  convenable 
et  possible  de  faire  une  nouvelle  étude  des  principales  condi- 
tions où  se  trouve  Touvrier  des  grandes  villes.  J'ai  pensé 
qu'en  étudiant  l'action  de  la  même  cause  dans  le  groupe  nom- 
breux des  professions  diverses  où  il  peut  se  rencontrer,  il  de- 
viendrait  plus  facile  de  lui  assigner  sa  véritable  valeur  ainsi 
que  son  degré  d'action  précis  et  proportionnel.  C'est  de  la 
pathologie  générale  toute  pure;  car  c'est  seulement  ainsi 
qu'en  fait  de  symptômes  communs,  on  peut  arriver  à  Hxcr 
leur  importance  et  leur  signification. 
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Les  ouvriers  des  grandtîs  ou  des  petites  fabriques  sont  sou- 
mis ,  il  est  vrai ,  à  des  aciions  spéciales  bien  déterminées  par 
la  nature  de  leur  métier»  mais  ils  subissent  souvent  des  in- 
fluences communes  :  telles  sont  celles  de  l'agglomération,  de 
Talelier,  de  Thabitation,  de  la  nourriture,  du  pays;  tous,  en 
outre,  ont  dans  leur  propre  sang,  dans  les  conditions  organi- 
ques de  leur  existence,  dès  éléments  héréditaires  ou  acciden- 
dentellement  acquis ,  qui  en  prédisposent  toujours  quelques- 
uns  aux  maladies  tandis  que  d'autres  en  seront  préservés.  C'est 
en  trnant  compte  de  toutes  ces  divisions  et  en  soumettant 
loules  les  observations  à  une  règle  uniforme,  que  les  résultats 
acquerront  plus  de  force  et  de  netteté. 

fat  pris  pour  premier  sujet  d'études  Faction  des  poussières 
sur  la  santé  des  artisans. 

Les  poussières  à  l'action  desquelles  sont  soumis  les  ouvriers 
dans  les  diverses  industries  peuvent  être  divisées  en  trois 
catégories  :  pousjsières  animales,  poussières  végétales,  pous- 
sières minérales.  Il  faudra  appeler  poussières  mixtes  ou  mé- 
langées celles  qui,  par  suite  de  quelques  circonstances  spé- 
ciales, contiendront  plusieurs  éléments  divers,  comme  celle, 
par  exemple,  qui  accompagne  l'éjarrage  des  poils  de  lapins, 
et  qui  est  à  la  fois  formée  par  les  poils  eux-mêmes  et  par  la 
poudre  minérale  (sels  mercuriels  ou  autres)  qui  s'y  trouve 
associée.  En  voici  l'énumération  : 

4®  Poussières  animales. 

Ou  les  observe  chez  les  : 


Batteurs  de  tapis  (laine),  mixte. 
Batteurs  et  cardeurs  de  soie  et 

filoselle. 
Batteurs,  cardeors  et  déballeurs 

de  crin. 
Bonnetiers  en  gros  et  en  fabrique 

(maniement  delà  laine). 
Brossiers. 
Cardeuig  de  laine. 
Cbapelieri  (travail  des  featreâ , 

bottage). 


Couvertoriers  (laine). 

fijarrage  des  poils  de  lapin  et 

antres  poils  (mixte). 
Fourreurs  (garde  et  entretien  des 

tapis  de  laine  et  des  fourrures)* 
Matelassiers. 
Plumassiers. 
Peife'neurs  en  grand  de  la  laine  et 

de  la  soie. 
Tourneurs  en  ivoire  et  en  corne. 
Tisseurs  en  laine. 
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Balayeur»  publia  (mixte). 

Batteurs  en  grange. 

Boalangera. 

Batteurs  à  la  baguette,  cardeurs, 
débourreurs  de  ctiton. 

CharboDoiers  (tous  ceui  qui  Ira- 
vaillent  le  charbon,  metteurs 
en  sac  dans  les  brûleries,  dé- 
chargeurs de  bateaux). 

Droguistes  (  puWérisatioD  de 
diverses  substances,  noix  vo« 
mique,  jusquiame,  aconit), 
mixte. 

Fariniers. 

Féculiers. 

Fileurs  de  lin. 

Fumistes. 

Houille  (tous  ceux  qui  y  iraTéil- 


S*  PotiMîMs  végéialê$. 

lent,  employés  dèé  ehefflins  dé 


fer,  chauflbars). 
Meuniers. 
Mouleurs  en  bronze  (au  charbon 

ou  à  la  fécule). 
Peigneurs  en  grand  do  chaotrs 

(cardage,  pilage,  QJage;.    . 
ttamoneurs. 
Tabac  (otivriers  employés  à  lA  fit-» 

brication  du)«  trandTasemeoi 

des  cases  du  tabac  chauffé» 

séchage,  tamisage  de  la  poudre 

6ne. 
Tan  (ouvriers  traTBÎlltnl  le). 
Scieurs  de  long  (dans  lee  scieries 

à  bras  ou  à  la  mécanique). 
Tourneurs  en  bois. 


3*  Pouisièreê  minérales. 


Aigulltes  de  montre  (fabric.  d*). 

Aiguiseurs  (à  séc)  d'armes  et  de 
coutellerie. 

Batteurs  de  laine  chaulée^  à  la 
main  ,  mixte  (substances  mi- 
nérales diverses). 

Brosseurs  de  cartes  de  visite 
(blanc  de  zinc,  carbonate  de 
plomb). 

Cérusiers. 

Casseurs  de  pierres,  cailloux, 
ardoises. 

Ëtameurs  de  glace  (mercure).   . 

Droguistes  (poussières  minérales 
diverses],  cobalt. 

Fondeurs  (poussière  dans  Tate- 
lier),  mixte. 

Lustreurs  de  peaujt  (battage  de 
tambours  pour  enlever  TexcèS 
des  matières  colorantes  dessé- 
chées à  leur  surface) . 

Maçons. 

Meilleurs  en  bronze  (au  Boghead, 


résidu  bien  brûlé  des  houilles 
qui  servent  à  la  préparation  do 
gaz  portatif)  et  au  pomif. 

Ouvrières  en  étoffes  et  gazes 
chargées  de  substances  miné- 
rales desséchées  et  en  pous- 
sières (arsénite  de  cuivre). 

Plâtriers  (chaux). 

Polisseurs  d'acier. 

Polisseurs  à  Témeri 

Porcelainiers  (silice). 

Poudres  de  guerre  et  autres  (fa- 
bricants de);  mixte. 

Salpêtrlers. 

âfltineurs  de  papiers  peinte  (selil 
d'arsenic). 

Sécréteurs  de  poils  de  lapliis  (déM 
de  mercure  ;  mixte. 

Tourneurs  en  cuivre,  en  fef,  eli 
zine. 

Tamiseurs  de  vert  de  Schwein-* 
furth  pour  papiers  peints. 
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Ge  lablefttt  comprend  rénumération  des  principales  pro- 
fessions où  l'action  de  la  poussière  détermine  des  accidents 
graves,  ou  de  simples  inconvénients.  La  plupart  des  auteurs 
aonl  d*aceord  pour  attribuer  à  clHicune  de  ces  causes  spéciales 
des  effets  particuliers.  Cependant,  Tétude  plus  attentive,  et 
l'observation  plus  souvent  répétée,  a  amené  des  dissidences. 
Pour  juger  ces  points  en  litige ,  il  faudrait  contrôler  chacun 
des  articles  indiqués,  par  un  travail  semblable  h  relui  qui  va 
suivre  :  mais  une  pai*eille  tâche  ne  saurait  être  remplie  par 
la  même  personne.  Ce  qu'il  importe,  c'est  que  la  révision  ait 
Ken  d'après  les  mêmes  bases,  et  soit  dirigée  dans  le  même  es- 
prit, i'esp^  que  d'autres  me  suivront  dans  cette  voie  diffi^ 
aile,  mais  utile  à  la  ëcience.  Tai  commencé  la  revue  de 
toutes  ces  industries  par  celle  des  charbonniers  et  des  autrc^s 
OttTriers  exposés  à  la  poussière  de  charbon.  II  s'agit  surtout 
de  vérifier  s'il  est  exact  de  dire,  que  les  charbonnière  et  les 
nwuUurs  en  cuiin*e  ou  en  bronze  deviennent  tubet^culeux  ou  asth^ 
wiatiques  sous  l'influence  de  l'action  de  là  poussière  dé  cbaf* 
bon  sur  les  voies  de  la  respiration.  Voici  la  marche  que  j'ai 
suivie,  et  qui  sera  appliquée  aux  études  subséquentes.  J'ai 
tenu  compte  des  circonstances  suivantes  :  Examen  des  ctt- 
Hetères  de  fe  poussière;  sexe-,  âge;  constitution  actuelle  ;  an- 
técédents (toutes  les  fdis  qu'il  est  possible  d'obtenir  des  Ren- 
seignements) ;  temps  depuis  lequel  l'ouvrier  travaille  dans 
Tatélief;  partie  du  travail  auquel  11  se  livre;  dîspositioti 
géttêrale  de  l'alëlier  ou  de  l'habitation  ordinaire;  travail  k 
ralt*  ou  dans  des  ateliers  ;  aciion  de  la  poussière  suf  tinë  06 
plUsiedf^  parties  spéciales  de  la  peau  ;  action  sur  les  annexes 
de  la  peau  (ongles .  Cheveux)  ;  action  sur  les  organes  des 
'Sens;  sur  les  grandes  fonctions  de  l'innervation,  de  la  nutri- 
tion, de  la  respiration,  de  la  circulation ,  de  la  génération  ; 
saison  où  Tobservation  a  été  recueillie;  et  enfln  «dans  les  cas 
où  la  cause  semble  agir  d'une  manière  incontestable  sur  toute 
la  constitution ,  analyse  du  sang ,  de  l'urine  ,  de  la  sueuf. 
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Ce  n'est  qu'en  se  livrant  à  la  solution  partielle  de  foutes  ces 
influences  qu'il  est  possible  de  traiter  une  question  complexe 
comme  celle  qui  a  rapport  aux  charbonniers^  et  c'est  en  partie 
pour  cette  raison  que  j'ai  commencé  par  une  étude  de  cette 
nature. 

L'état  de  charbonnier  est  un  métier  qui,  en  général,  en 
comprend  plusieurs;  ceux-ci  s'exercent  quelquefois  isolé- 
ment, mais  ils  se  trouvent  assez  souvent  réunis.  Ainsi,  près* 
que  tous  les  charbonniers  sont  à  la  fois  porteurs  d'eau,  mar- 
chands de  bois  en  détail  et  fruitiers.  Si  cette  dernière  addition 
à  leurs  occupations  principales  est  sans  influence  sur  leur 
santé,  on  peut  trouver,  dans  l'exercice  des  deux  autres,  de  fré- 
quentes occasions  de  maladies.  Toutes  deux,  en  efiet,  les 
exposent  à  des  fatigues  accompagnées  de  transpirations  abon- 
dantes :  à  l'action  du  froid  humide,  sur  eux  et  dans  l'intérieur 
de  leur  boutique,  ainsi  qu'à  l'influence  de  variations  brusques 
de  température ,  quand  ils  descendent  dans  les  caves.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  signaler,  dès  le  début,  la  réunion  de  ces 
causes  diverses,  afin  de  ne  donner  qu'une  valeur  relative  aux 
résultats  qui  pourraient  n'être  attribués  qu'au  maniement  du 
charbon.  Le  mesurage,  l'emmagasinage,  les  déplacements 
successifs  du  charbon  de  bois  et  de  la  houille,* le  tamisage 
fréquent,  destiné  à  séparer  le  gros  du  menu  charbon,  sont,  du 
reste,  la  seule  cause  de  la  poussière  qui  remplit  leur  habitation. 
Mais  les  affections  diverses  de  la  poitrine  pouvant  survenir  et 
par  l'action  directe  de  l'air  chargé  de  particules  charbon- 
neuses, et  par  suite  de  conditions  particulières  de  l'habitation 
et  du  régime,  il  était  indispensable  de  rechercher  par  l'ana- 
lyse le  degré  d'influence  de  chacune  de  ces  causes. 

Caractères  physiques^  chimiques  et  microscopiques  de  la  poudre 
de  charbon. 

Il  V  a  peu  de  choses  à  dire  sur  ces  caractères  qui  depuis 
longtemps  ont  été  parfaitement  décrits.  Tout  le  monde  cou. 
n  lit  l'apparmce  extérieure  de  la  poudre  de  charbon  ;  elle  M 
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peut  varier  qoe  par  le  degré  de  flnesse  de  son  grain.  Quand 
le  charbon  est  divisé  en  poudre  grossière,  et  c'est  ici  le  cas  le 
plus  ordinaire,  il  laisse  entre  les  doigts  qui  le  pressent  la  sen« 
sation  d'un  corps  doux,  mélangé  à  des  particules  légèrement 
résistantes  et  acérées.  Mais  jamais,  quand  il  est  pur,  il  n'offre, 
dans  les  mêmes  conditions ,  au  toucher  qui  l'interroge,  la 
perception  d'aspérités  et  de  duretés  qui  a  lieu  quand  il  s'agit 
d'un  charbon  mélangé  à  des  débris  siliceux.  Dans  ce  cas, 
sauf  l'éclat  des  petits  fragments,  il  pourrait  être  confondu 
avec  de  la  poudre  fine  de  houille.  La  chimie  possède  plusieurs 
moyens  de  déterminer  sa  composition  et  sa  pureté.  Je  n'indi- 
querai que  celui  qui  est  le  plus  facile  à  exécuter.  C'est,  quant 
à  ia  nature,  de  placer  la  poudre  à  examiner  dans  un  creuset  et 
de  pratiquer  l'incinération.  Le  charbon  suffisamment  pur  doD-> 
nera  5  |i  7  pour  iOO  de  matières  salines.  Impur,  il  en  fournira 
de  10  à  20.  30  et  40  pour  100.  Ces  matières  sont  habituelle- 
nient  de  la  silice  accidentellement  ou  volontairement  mélau- 
gée.  La  poussière  dans  laquelle  vivent  les  charbonniers  ne 
contient  ordinairement  que  10  à  12  pour  100  de  matières 
étrangères.  Vue  au  microscope,  la  poussière  de  charbon,  à 
moins  d*étre  étendue  grain  à  grain  pour  ainsi  dire,  se  pré« 
sente  toujours  sous  la  forme  d'agglomérations  amorphes,  à 
teintes  noirâtres,  entourées  de  débris  jonchés  çà  et  là,  et 
n'offrant  ni  forme  ni  cristallisation  régulières.  On  y  remarque 
souvent,  quand  la  pulvérisation  est  grossière,  des  fragments 
de  tubes  ligneux  que  ne  m'a  pas  montrés  l'étude  de  la  pous- 
sière de  la  houille. 

Le  nombre  des  charbonniers  établis  que  j'ai  examinés  s'é- 
lève à  255  (il  y  en  a  à  Paris  environ  2000).  Sur  ce  chiffre» 
38  étaient  ou  veufs  ou  non  mariés,  et  j'ai  pu  tenir  compte  aussi 
rie  l'état  de  santé  des  femmes,  dont  le  nombre  a  été  de  217. 
Au  moment  de  mes  visites,  j'ai  constaté  la  présence  de  276 
enfants  demeurant  avec  leurs  parents. 

2*  itBit,  1858.  -  ton  11.  —  T  »artiis.  23 
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Age  de  SO  à  30  ans  (exclusivement)  56 

de30à&0              —  449 

de  40  à  50               —  64 

de  50  à  60              —  49 


255 
C'est  dope  entre  30  et  UO  ans  que  se  rencontrant  le  plu# 
grand  nombre  de  charbonniers. 

{It  si  Ton  unit  ensemble  le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent 
^ntre  20  et  ^0  ans,  on  en  a  175  sur  255,  ou  plus  du  doubla 
dans  Tàge  de  la  force  et  de  la  jeunesse. 

Ce  résultat  indique  de  prime  à  bord  la  résistance  que  de 
pareils  hommes  peuvent  offrir  à  la  maladie.  Et  le  chiffre 
4e  80  entre  UO  et  60  laisse  entrevoir  également  la  possibilité 
d'affections  qui  se  développent  habituellement  à  cette  période 
décroissante  de  la  vie.  On  verra  plus  bas  à  quel  âge  ont  été 
potées  les  maladies  relevées  dans  l'observation. 
Nature  de  l'habitation. 

Logemept  sec  ou  à  peu  près.  ...     4  62 
Logement  humide  et  très  humide  .      93 


S55 
Les  logements  des  charbonniers  sont  constitués  pour  la 
plupart  par  une  seule  boutique,  divisée  alors,  soit  vers  le 
fond,  soit  dans  la  hauteur,  à  l'aide  d'une  cloison  en  planche^, 
pour  y  ménager  la  place  d'un  lit.  D'autres  ont  leur  chambre  au 
plus  haut  étage  de  la  maison  ;  d'autres,  enfin,  mieux  partagés, 
xmt  derrière  leur  boutique  une  petite  pièco  où  ils  couchent  et 
font  leur  cuisine.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  disposition,  il  hut 
encore  distinguer  celles  qui  ne  sont  jamais  closes  pendant  le 
jour,  et  celles,  au  contraire,  qui  sont  munies  d'un  vitrage. 
Quant  ou  sol,  il  y  a  à  peine  une  boutique  sur  cinq  qui  soit 
carrelée,  pavée  ou  dallée.  Presque  toutes  sont  en  terre  battue, 
fortement  imprégnée  de  sciure  de  bois  et  de  poussière  de 
houille  et  de  charbon.  Beaucoup  sont  humides,  par  la  nature 
même  du  sol,  par  sa  position  déclive  et  inférieure  au  niveau 
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de  la  roe,  el  souveni  par  Keao  qui  y  séjourne,  et  y  est  amenée 
chaque  jour  par  ceux  qui  en  font  le  commerce.  J'ai  rencontré 
93  logements  dans  des  conditions  humides,  c'est-à-dire  près 
du  tiers  dea  habitations. 

ExposUior^  de  l* habitation. 

Midi.  ..  93  (4  4  à  l'état  boroide). 

Nord.  .  .  65  (47  à  l'état  humide). 

Est.  ...  49  [20  à  l'élat  humide). 

Ouest  .  .  48  (42  à  Tétat  humide). 

f9id(^  lanir  compte  de  l'exposition  de  la  demeure,  car  il 
ept  incontestable  que,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  cette  in* 
fli^c^  pQUt  entraîner  avec  @ile  des  conditions  nuisibles  ou 
{^Torablea.  Sur  les  25li  tpgements  visités,  on  peut  voir  par  le 
tableau  ci-de8$us  les  résultats  obtenus.  Comme  toutes  o€» 
apal jaep  QOt  été  faites  (\^ns  le  but  de  connattre  l'action  de  ces 
divers  états  sur  la  sauté  des  charbonniers»  il  a  fallu  s'enqué- 
rir également  du  chiffre  des  logeuients  humides  ou  secs  dans 
les  conditions  spéciales  d'exposition.  Et  il  est  facile  de  remar^ 
f]iier,  en  jetant  le^  yeux  sur  le  tableau  qui  précède,  que  le 
nomt>r^  de^  logements  humides  le  plus  élevé  se  rapporte  à 
Vexposition  nord»  puis  à  lest,  puis  à  l'ouest,  puis  au  midi;  et 
proportionnellement,  c'est  au  midi  que  cet  état  règne  le  moins 
souvent. 

Dimensions  de  l'habitation. 

Grandes  boutiques 69 

Petites 14< 

Moyennes 55 

255 

L'eqpaee  habituellement  occupé  par  la  famille,  soit  pour 
^'exercice  de  la  profession,  soit  pour  l'habitation  tout  entièrei 
a,  même  dans  la  question  qui  nous  occupe,  une  importance 
qu'on  ne  saurait  nier.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  dans  l'étude 
que  je  fais  ici,  d'une  altération  superficiel  le  ou  d'une  lésion 
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limitée  de  quelques  points  du  corps.  La  phtbisie  pulmonairei 
l'emphysème  pulmonaire  et  les  bronchites  chroniques,  sont 
presque  au  même  degré  des  affections  constitutionnelles«  sur* 
tout  quand  ces  deux  dernières,  par  leur  fréquence  et  leur 
durée,  sont  accusées  de  diminuer  les  limites  ordinaires  de 
Texistence.  Dans  toutes  les  statistiques  qui  ont  été  faites  sur 
les  conditions  de  la  vie  humaine  et  sur  les  causes  qui  peuvent 
détériorer  l'espèce  et  produire  sa  dégradation  progressive,  on 
s'est  occupé  attentivement  de  l'espace  accordé  à  l'air  qu'on 
respire,  et  à  la  lumière  qu'on  reçoit.  J'ai  divisé  les  boutiques 
des  charbonniers  en  trois  catégories.  Je  n'ai  p<is  mesuré  ma- 
thématiquement l'étendue  de  chacune  d'elles,  mais  par  les 
divisions  de  grande,  petite  et  moyenne,  on  comprendra  suffi- 
samment ce  que  j'ai  voulu  indiquer.  Or,  il  est  remarquable, 
et  cela  le  deviendra  encore  plus  quand  nous  analyserons  l'état 
sanitaire,  que,  sur  255  logements,  iH  aient  été  trouvés  dans 
de  petites  dimensions. 

Cette  étroitesse  des  boutiques  est  quelquefois  normale, 
primitive.  D'autres  fois  elle  est  ou  considérablement  aug- 
mentée ou  produite  par  la  place  que  prennent,  dans  ces 
logements ,  les  amas  de  bois  et  de  charbons  de  diverses 
catégories,  et  les  divisions  souvent  en  maçonnerie  qui  les 
isolent  les  unes  des  autres.  Ajoutez  à  cela  l'habitude  près» 
que  constante,  en  vue  de  diminuer  le  prix  de  leur  loyer, 
qu'ont  tous  les  charbonniers,  largement  ou  petitement  logés, 
de  distraire  une  partie  de  leur  boutique  pour  y  placer  un 
ox>rdonnier,  un  repasseur,  un  fruitier  ou  un  débitant  de  lait. 
Il  résulte  de  ces  causes  multiples  de  rétrécissement,  que  l'es- 
pace resté  libre  pour  le  charbonnier  et  sa  famille,  qui  est  en 
moyenne  de  trois  ou  quatre  personnes,  se  réduit  à  une  étendue 
peu  considérable.  Si  la  boutique  est  fermée  par  un  vitrage, 
l'air  y  circule  encore  avec  moins  de  facilité.  En  sorte  que 
celles  ouvertes  au  plein  vent  doivent  être  considérées  comme 
moins  insalubres.  En  somme  donc,  sous  le  rapport  de  leurs 
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dimensioas,  les  logemeTits  des  charbonniers  sont,  en  général» 
dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

SUuaUon  des  habUatioM  (quartiers,  arrondissements). 


4«»arrondiaseineul 

27 

?• 

arrondissement    4  0 

«•          — 

38 

8* 

—               44 

3*          — 

23 

9* 

—                49 

4«          — 

40 

40* 

—               40 

6*           — 

\ 

29 

44- 

—                46 

6»          — 

22 

42* 

—                40 

Dans  une  grande  ville,  la  situation  d.if  abitatioiis  peut 
quelquefois  avoir  de  rimportance.  Quoiqu^il  y  ait  aujourd'hui 
dans  Paris  peu  de  quartiers  placés  dans  des  conditions  beau- 
coup plus  insalubres  les  unes  que  les  autres  ,  j'ai  néanmoins 
relevé  la  position  des  logements  par  arrondissements ,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir.  Je  donne  le  résultat  brut.  II  ne  pourra 
servir  qu'à  une  épo<{ue  ultérieure,  mis  en  rapport  avec  les 
maladies ,  et  quand  on  sera  en  mesure  de  le  comparer  à  de 
semblables  tableaux  recueillis  pour  toutes  les  professions. 

Age  de  travail  ou  temps  de  durée  de  la  profession. 


Temps 

Nombre 

Temps 

Nombre 

4a  trarail. 

d^ouTriert. 

de  tniv;<iU 

d*ouvri6n 

4  an 

24 

43  ans 

2 

2 

27 

44 

6 

3 

49 

45 

4 

46 

46 

6 

40 

48 

6 

48 

49 

7 

46 

20 

8 

25 

24 

9 

45 

22 

40 

49 

25 

44 

8 

27 

42 

43 

30 

Ce  tableau  est  un  de  ceux  qui  doivent  être  consultés  le  plus 
attentivement,  toutes  les  fois  qu'on  veut  parfaitement  con- 
naître Tinfluence  d'une  profession  sur  l'économie  des  ouvriers 
qui  y  sont  adonnés.  C'est  aussi  avec  le  plus  grand  soin  que 


ISS  9K  t'M^TIOli  BES  POUâSliRtft 

j'ai  relevé  le  lempe  du  travail.  On  peut  le  résumer  dans  lea 

termes  suivants  : 

Sur  265. 

De  <  an  à  40  eiclusivemenl.  .  470 
DQfOaosàSO-       >-  70 

De  20  ans  à  30        —  4  5 

255 

Le^  ti mites  de  temps  oui  été  assez  étendues  pour  que  les 
résultats  acquièrent  une  signification  importante.  C'est  ce  qui 
va  être  étudié  en  considérant  le  nombre  et  la  nature  des  ma- 
ladies observées,  dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  qui 
ont  été  relevées  en  dehors  de  toute  idée  préconçue. 

Maladiei. 

Sur  255  hommes,  j*ai  rencontré  23  cas  de  maladie,  dont  la 
nature  était  riinsi  répartie  : 

Bronchile  légère  et  habituelle 4$ 

BroDchiie  aiguë 3 

Emphysème  palmooahH)  et  bronchite  chroftîquè  4 

Tubercules  pulmonaires 3 

La  première  observation,  et  celle  qui  doit  dominer  dans  ce 
travail ,  c*est  le  petit  nombre  de  malildies  observées  :  23 
sur  255.  Mais  11  faut  tout  de  suite  écarter  les  cas  dé  bronchite 
aiguë  et  de  bronchite  légère  ;  car  le  but  de  ce  mémoire  est 
de  savoir  si  Tétat  de  charbonnier  donne  lieu  habituellement 
à  la  phthisie  et  à  Temphysème  piilmonaire.  Le  chitff'e  de  ces 
deux  maladies  n'est  plus  que  de  7  sur  253  :  3  pour  la  phthi* 
sie ,  A  pour  l'emphysème. 


mmnonoH  ds  as  cas  de  valad». 

4*  Stf/on  ra(^«. 

Bronchite  légère   .  .  .  4  cas  à  24  àas. 

—  1—29 

—  4—32 

—  4—38 

—  4—42 

—  2—45 
^              —  3—47 

—  4—48 

—  4—49 

—  4—64 
Bronchite  aigde.  ...  4     —    33 

—  4—38 

—  4—54 
Emphysème 4     —   44 

—  3—50 
Tobercoles  polmonaires  4     --36 

—  4—42 

—  4—48 

"23~ 

Relativement  aux  bronchites  légères  et  aiguës,  les  résultats 
D'oni  rien  de  remarquable.  Ces  affections  sont  de  tous  les 
%es  :  aussi  les  voit-on  régner  de  2U  à  5^  ans. 

Les  k  cas  d'emphysème  développés ,  3  à  50  ans  et  1  à  64  , 
rentrent  ici  dans  les  conditions  habituelles  de  celte  maladie  ; 
et  Ton  ne  saurait  en  être  surpris,  ni  penser  dé  prime  abord  à 
en  attribuer  la  cause  à  une  influence  spéciale. 

Les  cas  de  phthisie,  placés  à  36,  42  et  48  ans,  n'auront  de 
valeur,  au  point  de  vue  qui  m'occupe,  que  s'ils  coïncident  avec 
d'autres  éléments  puisés  dans  la  profession  même  des  ouvriers; 
car  l'influence  définitive  du  métier  ne  pourra  être  dégagée  et 
convenablement  établie  qu'après  l'examen  de  toutes  ces  con- 
ditions. 

2«  Selon  V habitation. 

.*iii»«w.         (Bonne 446  fois 

S.ntéeugénéral.f'*''"'  '  '\^^^' J* 
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i  Bronchite  légère ....  ft  eu. 

Broncbile  aiguë  ....  S 

Emphysème    ....  .  i 

.... ,  .„. .-.,  ,  Tobercules  pulmonaires  2 

sec  ou  humide.)  /Bronchite  légère 4 

(  État  humide.   S™"^'"'«*'S"'' 1 

\  i  Emphysème 2 

^Tubercules  pulmonaires       4 
3'  Selon  Vexpoaitiçn  de  l'habitation. 

Ili«li.      Nurd.      Est.      Ouest. 

Bronchite  légère 8  3  1  4 

Bronchite  aiguë 3  >  »  • 

Bropfaysënie 2  2  »  • 

Tubercules  pulmonaires .   .  2  1  t  • 

4*  Selon  l'espace  et  l'étendue  du  logement, 

Bouliqiiet  gritndvj,     |icti(e8,     Dioycanct. 

Bronchite  légère 5  5  3 

Bronchite  aiguë 2  4  • 

Emphysème . 1  2  I 

Tubercules  pulmonaires.  ...»  3  » 

5^  Selon  let  arrondissemeiUe. 

\"   2»    4*    6«    6-    9-  40«  42* 

Bronchite  légère 4     4i24     23» 

Bronchite  aiguë 4»     4      4     »     »     4      » 

Emphysème >4»b4»»4 

Tubercules  pulmonaires  .«2»4     »>»» 

Sous  le  rapport  de  rhabitation ,  il  faut  d'abord  noter  que 
là,  comme  partout  ailleurs ,  la  santé  a  été  bonne  beaucoup 
plus  fréquemment  dans  les  conditions  sèches  que  dans  les  con- 
ditions humides  du  logement.  Il  y  a  eu  des  maladies  dans  les 
deux  cas  et  dans  une  relation  à  peu  près  proportionnelle ,  si 
l'on  tient  compte  du  nombre  d'ouvriers  placés  dans  chaque 
division.  La  répartition  des  cas  graves  a  été  approximati- 
vement égale. 

Les  résultats  fournis  par  l'étude  de  l'exposition  des  loge* 
ments  coïncident  avec  ceux  qui  précèdent. 

Mais  si  l'on  considère  l'influence  exercée  par  les  dimensions 
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de  rhabitalioD,  on  voit  qiie  sur  23  cas  de  maladie,  il  ont  clé 
rencontrésr  dans  les  petites  et  très  petites  boutiques ,  et  ces 
maladies  ont  été  surtout  les  3  cas  de  tubercules  pulmonaires 
el  2  c^as'd'emphysème;  c'est-à-dire  que  l'existence  confinée 
dans  une  portion  insuffisante  d'air  a  été  frappée  plus  vive- 
nieot  par  cette  condition  que  par  celles  qui  ont  été  étudiées 
précédeoiment. 

Enfin ,  quant  à  la  localité,  le  2'  arrondissement  a  donné  le 
plus  de  malades;  mais  si  Ton  se  reporte  au  1"  tableau  relatif 
au  nombre  des  charbonniei*s  établis  par  quartiers,  on  voit  (|uo 
ce  2*  arrondissement  est  celui  qui  comprend  le  plus  grand 
nombre  d'ouvriers.  D'où  il  suit  que  l'étude  portée  sur  ce  point 
n'y  a  découvert  aucune  influence  particulière  exercée  par  la 

localité. 

6*  Selon  rage  ou  le  tempi  du  travail. 
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Tubercules  pulmonaires  . 

— . 

9 

-^ 

— . 

40 

23 

L'action  de  la  durée  du  travail  ou  de  la  proFongatioii 

d'exercice  de  la  profession  montre  les  Ijronchites  chez  les 

ouvriers  occupés  à  manier  le  charbon  depuis  i  an  jusqu*à 

20  ans  et  25  ans.  Et  le  petit  nombre  de  cas  accumulés  sur  un 
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même  âge  de  travail  démontre  que  là  n'était  pas  la  condition 
efficiente  de  l'arfectiou.  « 

Les  cas  d'emphysème  se  rencontrent,  i  après  9  ans  de  tra- 
vail, 1  après  l/i,  1  après  18,  1  après  25  ans;  mais  pour  ne 
parler  que  des  ouvriers  de  cette  môme  catégorie  d'âge  de  mé- 
tier, on  voit  dans  les  tableaux  de  début  que  sur  les  255  ou«- 
vriers  observés,  il  y  en  avait  15  travaillant  depuis  9  ans, 
6  depuis  lu,  6  depuis  18,  et  9  depuis  25.  Ce  n'est  donc  pas  le 
temps  seul  du  travail  qui  a  amené  ces  résultats,  puisque  beau- 
coup d'autres,  placés  dans  les  mômes  conditions,  n'ont  pas 
été  atteints.  Je  dois  ajouter  que  sur  les  k  travaillant  depuis 
25  ans,  3  (et  ceux-là  n'étaient  pas  malades)  étaient  mesureurs 
habituels  dans  un  grand  chantier.  Et  c'est  là  une  des  parties 
de  l'état  qui  expose  le  plus  constamment  les  ouvriers  à  l'action 
de  la  poussière  de  charbon  sur  les  voies  de  la  respiration. 

Les  trois  cas  de  tubercules  pulmonaires  ont  eu  lieu  1  après 
9  ans,  et  2  après  10  ans  d'exercice.  On  peut  d'abord  remar- 
quer que  sur  les  255  charbonniers  soumis  à  Tobservation  ,  il 
y  en  a  66  qui  ont  travaillé  entre  10  et  30  ans  ,  et  qui  ne  sont 
pas  devenus  plithisiques ,  et,  en  outre ,  qu'il  y  en  avait  15  en 
fonctions  depuis  9  ans  et  19  depuis  10  ans.  Il  serait  donc  bien 
surprenant  si  la  cause  étsiit  réelle,  de  la  voir    4ussi  peu  active. 

Résultats  observés  chez  les  femmes. 

Sur  217  femmes,  j'ai  rencontré  9  malades,  dont  8  bron- 
chites légères  et  1  emphysème  pulmonaire. 
Ces  atfections  étaient  ainsi  distribuées  : 

r  Selon  l'dge. 

Bronchite  légère  ....  à  30  ans,  4  cas. 

—  33—2 

—  34—4 

—  36—2 
^  37—4 

—  39—4 
Emphysème  ..»«..       50  —     4 
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S«  Sflofi  VéUit  hygromélHpie  de  Vhabiiaiiùn. 

£tat  8tc  ....  6  cas  de  bronchite  légère. 

Éurt  boffilde.   (  f  ~  .,       .  •^Z 

(.4  —  d  emphysème. 

Midi.        Nord.         Est.        OoefL 

Broncbilô  légère.        4  4  4  2 

Emphysème  .  .        »  4  »  r 

I*  Selon  V espace  ou  la  grandeur  du  logement. 

Boutiques  grandes,    petites,    moyennei. 

Bronchite  légère.  ...      S  3  3 

Emphysème »  4  » 

5"  SeUm  l'arronditêemmU, 

4*'  %•   fi*   y    9»  40M8* 
Bronchite  légère.   .3444444 
Emphysème.  ...»     •     4     >     »     »     » 

Eufin,  relativement  aux  enfants  : 

Sur  276  habitant  avec  les  parents, 
274  étaient  bien  portants, 
5  avaient  des  bronchites  aiguës  et  des  blépharites. 

Tout,  dahs  ces  résultats,  vient  confirmer  les  données  géné- 
rales révélées  par  les  analyses  prccédetites.  Il  y  d  mieux,  c'est 
ufl  personnel  de  5^7  individus  (  femmes  et  enfants),  sur  les- 
quels îh  sujets  seulement  ont  été  trouvés  malades. 

Et  si  maintenant  on  additioilne  ce  chiffre  avec  la  somme 
des  255-hommes,  on  a  une  population  de  802  individus,  chez 
lesquels  37  malades  ont  été  observés. 

Les  faits  ont  été  recueillis  de  septembre  1^56  à  novembre 
1857,  et  le  nombre  des  bronchites  habiiuellei  et  légères  n'a 
pas  été  spécialement  noté  dans  les  mois  froids.  Soos  ce  rap- 
port,  les  saisons  ne  semblent  avoir  exercé  aucune  influence. 

J'ai  recommandé ,  dans  toutes  les  questions  compliquées 
comme  celles  que  je  viens  d'étudier,  de  tenir  compte,  autant 
que  possible,  de  l'action  des  poussières  sur  la  digestion,  les 
fonctions  da»la  génération  et  de  Vinnervation.  ^ans  le  cas  qui 
nous  occupe,  je  pourrais  en  quelques  mots  résoudre  ces  ques- 


36^  DS   l'action  des  POUSSIÈBfiS 

lions  :  23'i  hommes  bien  portants  sur  265;  208  femmes  sur  217* 
et  271  enfants  sur  276,  démoutœnt  mieui  que  tous  les  calculs 
rintégrité  des  principales  fonctions  de  l'économie.  La  force  et 
la  vigueur  habituelles  des  charbonniers  éloignent  toute  pensée 
d'un  affaiblissement  ou  d'une  modification  quelconque.  Et 
chacun  sait  que  cette  immunité  s'étend  jusqu'à  leurs  femmes, 
qui ,  pour  la  plupart,  partagent  leurs  rudes  travaux.  Aussi 
n'est- il  pas  surprenant  de  noter  la  fécondité  ordinaire  de  leurs 
unions.  Sur  tes  255  charbonniers;  il  y  avait  38  veufs  ou  i^ar* 
çons  ;  et  si  je  fais  exception  de  plus  de  25  enfants  en  garde  ou 
en  nourrice,  on  voit  qu'il  faut  distribuer  les  276  enfants  con* 
statés  à  domicile  enlre  218  ménages  ;  mais  il  n'est  pas  possible, 
à  l'occasion  de  ce  chapitre  et  de  l'étal  {\es  voies  digestives ,  si 
parfaites,  en  général,  chez  les  charbonniers,  malgré  la  sobriété 
et  la  parcimonie  du  régime  alimentaire ,  de  ne  pas  songer  à 
l'action  favorable  que  la  poussière  de  charbon  peut  avoir  sur 
ce  résultat.  Il  est  incontestable  que  les  aliments  des  charbon- 
niers sont  peu  protégés  contre  la  poussière  qui  les  entoure,  et 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  en  pénètre  avec  eux  une  cer- 
taine quantité  dans  les  voies  digestives  ;   il  faut  y  ajouter 
celle  qui  arrive  dans  l'estomac  avec  te  peu  d'air  qu'on  avale 
quelquefois.  Ce  fait  est  attesté  par  la  coloration  fréquemment 
noire  des  fécès.  Ce  signe  échappe  cependant  chez  les  jeunes 
enfants  ;  et  cela  doit  tenir  à  l'absence  de  tout  travail ,  à  leur 
séjour  moins  prolongé  dans  la  poussière,  à  la  coloration 
plus  vive  des  éléments  de  la  bile.  C'est,  au  reste,  un  sigoe 
que  j'ai  été  à  même  de  constater  souvent. 

J'ai  suivi  avec  tout  le  soin  possible  l'action  de  ces  pous- 
sières sur  la  peau«  les  muqueuses  et  les  organes  des  sens. 
1«  Sur  la  peau  et  ses  annexes  ( çbeveui  et  ongles),  je  n'ai  pu 
noter  que  les  effets  physiques  de  raccumulalion  de  la  pousr- 
sière.  La  poudre  de  charbon ,  à  l'instar  des  pouilres  inertes , 
serait-elle  même  chargée  jusqu'à  20  pour  100  (^e  malièros 
siliceuses,  n'a  déterminé  sur  lès  peaux  que  j'ai  examinées 
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aiiciine  irriUtioR  aigaê  ou  chronique ,  aucune  éruption  spé- 
ciale ;  à  rencontre  même  de  ce  qui  se  passe  chez  beaucoup  de 
gens  de  la  classe  ouvrière  qui  ne  prennent  pas  de  bains,  et  où  la 
malpropreté  seule  détermine  souvent  des  prurigos  et  des  li- 
chens. eta«  chez  le  charbonnier,  la  peau  reste  saine  et  blanche 
sous  les  couches  épaisses  de  matières  noires  qui  la  recouvrent. 
Les  fonctions  de  la  peau  (  transpiration  ordinaire  ou  acciden* 
telle  )  ne  sont  pas  troublées.  La  muqueuse  nasale  ou  buccale , 
celle  qui  tapisse  Toreille ,  n'ont  dans  leurs  points  apparents 
laissé  reconnaître  aucune  altération.  La  blancheur  et  la  bonté 
des  dents  sont  proverbiales  chez  le  charbonnier,  et  le  pro- 
verbe est  vrai.  Le  pourtour  des  paupières  a  seul  été  frappé 
dans  quelques  cas ,  surtout  chez  les  enfants ,  de  blépharites , 
mais  de  nature  bénigne.  Le  conduit  auriculaire  a  été  trouvé 
souvent  obstrué  par  des  couches  de  cérumen  uni  à  la  pous* 
sière  de  charbon  ;  mais  jamais  la  surdité  n'en  a  élé  la  consé- 
qaence.  La  vue,  Y  odorat,  le  go&t,  étaient  intacts,  et  quant  au 
(oucker,  il  était  ce  qu'il  a  l'habitude  d'être  chez  les  ouvriers 
livrés  à  des  travaux' manuels. 

J'ai  dû  encore  recourir  à  d'autres  sources  pour  m'assurer 
tïe  l'état  habituel  de  la  santé  des  charbonniers,  et  constater, 
autant  que  possible,  la  nature  des  affections  auxquelles  ils 
succombent. 

Un  des  meilleurs  moyens,  et  qui  aide  beaucoup  les  méde- 
cins et  les  hygiénistes  dans  leurs  travaux,  celui  d'interroger  la 
Société  de  secours  mutuels,  attachée  pour  ainsi  dire  à  chaque 
corporation,  m'a  fait  défaut.  A  rencontre  de  ce  qui  a  lieu 
poiir  la  plupart  des  niéliers,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
les  charbonniers  n'ont  pas  d'association  mutuelle.  Accoutu- 
més à  une  économie  rare  dans  la  classe  ouvrière ,  ils  consi- 
dèrent ,  comme  argent  perdu  celui  qui  n'est  pas  placé  à 
bon  intérêt  ou  destiné  à  acheter  quelques  portions  de  terre 
dans  leur  pays.  Vigoureux  par  nature,  sobres  par  habitude  et 
presque  par  hérédiééj  ils  ne  font  pas  entrer  la  maladie  dans 
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leurs  calculs  :  et  d'ailleurs  ils  savent  tiès  bien  que  l'Iiôpital 
est  là  pour  les  secourir.  Hais  il  résulte  de  cet  état  de  choses, 
qu'il  n'existe  pas  de  médecin  qui  ait  pu  tmir  des  notes  suivies 
sur  leurs  maladies  habituelles  et  sur  leur  mortalité  probable. 
J'ai  eu  recours  alors  aux  comptes  rendus  de  l'administration 
des  hdpitaux.  Depuis  Tannée  1858  seulement  on  a  tenu  compte 
des  décès  ptiV  profession  ;  mais  malheureusement  on  n'a  pas 
enregisti*é  eu  regard  la  nature  de  la  maladie  cause  du  décès. 
Nulle  part,  dans  ces  comptes,  de  i85S  à  1856  inclusivement, 
il  n'est  question  des  charbonniers.  J'ai  noté  plusieurs  fois, 
dans  mon  service,  qu'ils  étaient  inscrits  sous  la  dénomination 
à' hommes  de  peine.  Et  cependant  tous  les  médecins  des  hô- 
pitaux soignent  chaque  année  un  certain  nombre  de  gens  de 
ce  métier.  Poursuivant  mes  recherches,  j'ai  trouvé  la  mention 
des  porteurs  d'eau.  Et  voici  le  tableau,  que  j'ai  relevé  pour 


400. 


Il  est  bien  évident  que  c'est  sous  ce  titre  qu'ont  dû  être 
portés  les  charbonniers  qui  ont  succombé  à  Thôpital  dans  les 
périodes  ci-indiquées  ;  mais  tous  les  porteurs  d'eau  ne  sont  pas 
charbonniers,  et  réciproquement.  Sur  les  255  que  j'ai  exa- 
minés ,  vérification  faite  aux  diverses  adresses  ,  les  deux  tiers 
portaient  de  l'eau  à  domicile,  mais  n'avaient  pas  de  tonneaux. 
Et  le  nombre  de  ceux  qui  sont  autorisés  dans  Paris  à  faire  ce 
«ommerce  et  à  avoir  un  tonneau  est  ainsi  réparti  : 

tonneaux  traînés  par  des  chevaux  ...     S40 
Tonneaux  à  bras 76Ô 


.-eu 

Admiaston». 

Di$cè<. 

tfoyenoe. 

4  863 

4  95 

25 

42,22  p 

4884 

466 

24 

42,64 

4  855 

44S 

44 

7,5a 

4  85Q 

Mi 

49 

45.32 

970 

Beaucoup  de  ceux-ci  ont  donc  pu  entrer  dans  le  chiffine 
relevé  par  Tadministiation  des  hospices,  et,  dès  )ors,  il  ne 
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iaoraii  éire  appliqué  que  partiellement  et  dans  une  propor- 
tion non  déterminée  aux  charbonniers  proprement  dits. 

En  cberchaal  ailleurs  des  documents  sur  le  même  sujet, 
j'ai  tiOQTé  dans  le  mémoire  de  M.  Lombard,  de  Genève,  inséré 
60  1834  dans  le  tome  XI,  p.  11,  des  Annale»  d*hygihie,  un 
raoseignemeiit  utile  à  consigner  ici.  Cet  auteur  donne  le  ré- 
sumé par  profesaion  des  cas  de  phthisie  observés  par  lui  dans 
les  Mpitaux  de  Paris.  Sur  1495  tuti^rculeux,  il  y  distingue 
les  charbonniers  et  les  porteurs  d'eau,  et  cite  7  cas  pour  ces 
derniers  et  5  seulement  pour  les  premiers.  Les  professions, 
au  nombre  de  60,  sont  rangées  numériquement  par  ordre  et 
importance  du  développement  de  la  phtbtsie.  Les  charbon- 
niers descendent  jusqu'au  n*  58.  Leur  vie  moyenne,  placée 
au«-(ies6us  de  la  moyenne  générale,  est  estimée  à  55*"*, 5  ; 
et  cette  profession  est  classée  parmi  celles  qui  exercent  une 
action  préservatrice  contre  la  tubercnlisation  pulmonan«. 

Enfin,  dans  le  dernier  relevé  publié  par  M.  Trébuchet  sur 
la  mortalité  dans  Paris,  en  1852  {Annales  d'hygiène,  jan- 
vier 1857),  et  où  les  calculs  sont  plus  détaillés  encore  que 
dans  les  résumés  qui  ont  précédé  celui-ci ,  on  trouve  le  ren- 
seignement suivant  :  Décès  par  profession,  décès  par  suite  de 
phthisie  pulmonaire  :  Charbonniers,  marchands  de  charbon  en 
gros  et  en  détail^  83  hommes,  60  femmes.  En  somme,  19, 
sur  3,358,  représentent  le  chiffre  de  la  population  livrée  au 
commerce  de  charbon,  et  en  définitive,  5,45  sur  1000.  Or,  il 
n'y  a  pas  dans  ce  résumé  de  distinction  établie  entre  les 
charbonniers  et  les  porteurs  d'eau.  De  pitis;  on  y  a  compris 
tous  les  marchands  de  charbon  en  gros  et  en  détail.  Et  daos 
ce  nombre,  évidemment,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sauraient 
rentrer  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  sont  chariionniers  à 
proprement  parler. 

Il  r^uUe  de  ces  documents  que  les  pertes  par  suite  de  tu- 
bercnlisation pulmonaire  sont  très  rares  dans  la  profession 
de  charbonnier. . 
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*  Dans  aucun  résumé,  on  li'a  tenu  compte  de  Yemphymne 
pulmonaire.  Oh  ne  peut  et  Ton  ne  dort,  sous  aucun  rapport, 
croire  que  ces  cas  son^  compris  sous  le  litre  unique  et  simple 
de  bronchite,  qui  figure  dans  les  excellents  tableaux  donnés 
par  M.  Trébucbet. 

Je  n'ai  point  ici  à  faire  rhtatorique  des  opinions  qui  ont 
tour  à  tour  attribué  à  la  poussière  du  charbon  le  développe- 
ment de  la  phtbisie  et  de  Temphysème  pulmonaire.  Depuis 
Skragge,  Ipsalice  et  Fourcroy,  jusqu'à  MM.  Mélier  et  Tardieu, 
ces  idées  ont  eu  cours  dans  la  science,  et  des  observations,  des 
mémoires  même  fort  intéressants,  ont  été  publiés  sur  cette 
matière.  C'est  parce  que  je  n'étais  pas  convaincu  de  la  réalité 
de  cette  influence  que  j'ai  entrepris  mes  rechei-ches.  Je  ne  puis 
cependant  terminer  ce  sujet  e(  arriver  aux  conclusions,  sans 
dire  un  dernier  mot  sur  les  lésions  notées  chez  quelques 
charbonniers  après  la  mort,  et  donner  la  véritable  signi* 
flcation  des  altét*ations  anatomiques  mentionnées  dans  les 
auteurs.  On  lira  toujours  avec  intérêt  l'observation  de 
M.  Bebier  (yircAto.  de  méd.,  183ë,  t.  III,  p.  287),  celles  de 
m.  Piorry  et  de  M.  Raciborski  {Gaz.  des  hôpitaux,  IS&T, 
p.  351  et  378),  celle  deQueveime  {Gaz.  des  hôpitaux,  18&t, 
p.  362 j,  celles  de  MM.  Mqnneret  et  Grassi;  car  parmi  les 
faits  qui  existent  dans  la  science  sur  la  présence  du  charbon 
dans  les  poumons  de  charbonniers  morts  phthisiques  ou  em- 
physémateux ,  quelques-uns  sont  incontestables  :  tels  sont 
ceux  où  Ion  a  analysé  les  produits  et  les  masses  noirâtres  ren- 
contrés après  la  mort  Mais  c'est  Tinterprétation  de  ces  faits 
qui, -à  mon  sens,  n'est  pas  rationnelle.  Loin  que  les  dépôts 
charbonneux  aient  été  la  seule  caus»  efficiente  des  accidents, 
je  crois  qu'ils  ont  été  ta  conséquence  d'un  emphysème  pulmo- 
naire préexistant,  et  que  si  plus  tard  ils  ont  eu  leur  part 
d'action  dans  la  marche  fatale  de  la  maladie,  cette  part  n'eût 
pas  à  elle  seule  suffi  pour  être  funeste.  Que  se  passe^t-il,  en 
effet,  dans  les  cas  où  les  charbonniers  sont  emphysémateux? 
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Ils  req»raDt  d'abord,  comme  tous  les  autres  qui  ne  le  sont 
pas,  un  air  chargé  de  molécules  très  finement  divisées  de 
chsrixMi.  Ces  particules  se  mêlent  au  mucus  bronchique  et 
finissent  sous  l'influence  de  la  continuité  non  interrompue 
de  leur  introduction  dans  le  larynx,  par  adhérer  aux  parois 
des  grosses  et  des  petites  divisions  de  'arbre  pulmonaire. 
Elles  s'y  incrustent  et  y  forment  pour  ainsi  dire  des  collée^ 
tiens  semblables  ou  comparables  à  la  suie  dans  les  cheminées. 
Les  contractions  déterminées  par  la  toux  détachent  habi* 
tuellement  tout  ou  partie  dé  ces  enduits,  et  chacun  sait  que 
Texpectoration  est  alors  noir&tre,  ainsi  que  les  mucosités  des 
fosses  nasales,  qui,  elles-mêmes,  le  deviennent  déj:^  sous  unein^ 
fluence  bien  moins  active  chez  les  personnes  qui  travaillent  le 
soir  à  la  lumière  des  chandelles  ou  d'huiles  non  épurées. 
Hais  ce  qui  dans  ces  conditions  est  tout  à  fait  inoffensif, 
peut,  dans  le  cas  d'emphysème,  donner  lieu  à  des  états  orga* 
niques  plus  sérieux  et  plus  permanents  ;  les  cellules  aériennes 
déchirées  et  dilatées  retiennent  Tair  qu'elles  reçoivent  pendant 
un  temps  beaucoup  plus  long  que  dans  l'état  normal.  Le 
mottvement.de  va-et-vient  du  courant  d'air  ne  s'opère  plus 
avec  la  même  énergie,  et  l'on  conçoit  la  facilité  avec  la- 
quelle les  matières  étrangères  apportées  par  le  flot  de 
l'insp'uration  tendront  à  séjourner  et  à  se  déposer  dans 
les  cellules  aériennes.  L'expiration,  ayant  perdu  une  grande 
partie  de  sa  force,  n'expulse  que  ce  qui  est  au  centre 
de  la  colonne  d'air,  et  n'agit  presque  plus  sur  les  couches 
adhérentes  aux  parois.  De  là,  engorgement,  accumulation  des 
produits  et  cause  directe  de  ces  dépêts  noirâtres  qu'on  a  pu 
observer  et  analyser.  Maïs  évidemment,  dans  ces  cas,  de 
semblables  collections  ont  suivi  un  emphysème  déjà  existant: 
ce  qui  revient  à  dire  que  tout  emphysémateux,  placé  d*emblée 
pendant  un  certain  temps  dans  de  semblables  conditions, 
devra  retenir  de  la  poudre  de  charbon  dans  les  cellules 
aériennes  de  ses  poumons.  Les  nombreuses  observations  que 
2*  SSII»,  i«5S  —  Toaa  ix,  —  2*  rASTii.  24 
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î'ai  rifppertéts  dteoiitKnt  ^e  les  ebarboniiidrs  m  Mml  pas 
asthfDalkfuet.  C'est  par  suite  d'oue  grande  eioeption  que  ee)| 
iHrrive.  It  fant  donc  corf iger  maiiHenaiit  ce  que  les  opinions 
émises  jusqu'ici^  sur  la  noeuité  de  ta  pondre  de  clmrboo» 
*  aTaient  d'absolu  ;  et  reconnaître  que  s'il  n'y  arait  pas  une 
autre  cause  que  sa  présenee  môme  dans  les  voies  respiratoires» 
cette  poussière  serait,  en  général ,  impuissante  k  développer 
des  accidents.  Il  y  a  encore  une  dernière  obserratton  k  faire 
à  ce  sujet  J'ai  distingué,  et  le  conseil  d'hygiène  l'avait  éê^k 
fait,  les  charbons  purs  d'avec  ceux  qui  contiennent  une 
notable  quantité  de  poudres  aiUceuses.  Dans  les  faits  rap* 
portés  dans  les  Archives  et  ailleurs,  on  n'a  pas  dit^  et  on 
n'avait  pas  cherché ,  m  les  poudres  de  charbon,  rencontrées 
sur  le  cadavre,  contenaient  ou  non  des  fragments  de  siticeu 
Evidemment,  ce  serait  nier  une  influence  fâcheuse  peut^tre 
réelle,  celle  des  poudres  siliceuses  unies  au  charbon,  qnf 
de  dire  qu'elles  n'ont  pas  d'action  directe.  L'admettra  est 
|a  seule  concession  que  je  pourrais  faire,  quoique  dans  aa 
fi^nviction  je  n'y  croie  pas.  En  eiet;  d'une  part,  avant  U 
prescription  de  remploi  d'un  poussier  pur  de  eliarbon  pour 
le  moulage,  il  y  avait  excessivement  peu  d'accidents  liés  à 
son  emploi,  et  d'un  autre  côté,  certes,  les  poussières  aspirées 
par  la  masse  des  charbonniers  ne  sauraient  être  considérées 
comme  épurées;  et  Ton  sait  maintenant  que  les  maladies  de 
l'appareil  respiratoire  des  charbonniers  sont  fort  rares  (excep«- 
tiou  faite  des  états  aigus,  pleurésie  et  pneumonie,  dont  les  in- 
vasions dépendent  des  travaux  auxquels  ils  se  livrent  et  des 
variations  de  température  qu'ils  s'exposent  à  supporter  étmt 
en  sueur). 

Bé$umé  et  canséqurncee  gui  en  déwulenU 

1*  Sur  255  charbonniers  pris  au  hasard,  et  en  proportion  à 
eu  près  égaie,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  ou  n*a  ren- 
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contré  que  23  malades,  dont  i  emphysémateux  et  ^  phihi- 
fiquea. 

Sur  217  femmes,  ft  malades,  dont  i  emphysémateux. 

Sur  276  enfants,  5  malades. 

C'eat-à<dire  sur  «S02  individus,  87  malades,  dont  8  affec- 
tions seulement  peuYont  être  refsrdées  comme  sérieuses. 

Ikme^  le  métier  de  charbonnier,  ou  Vaction  consianie  de\à 
poussière  de  charbon  sur  les  voies  respiratoires,  ne  donne  pai 
lien  au  développement  habituel  de  la  phtbisie  pulmonaire  ou 
de  i'empbyaème. 

%"*  Sur  255  logements,  ld6  ont  été  notés  dans  des  condi- 
tions défavorables  au  point  de  vue  de  Vespate,  de  la  lumière, 
et  9S  surtout»  au  point  de  vue  de  Ykumidité.  Et  malgré  cet 
état  défectueux,  hommes,  tema>es  ei  enfants  ont  été  trouvéa 
presque  tous  bien  portants. 

tkmc,  ebes  les  charbonniers,  les  conditions  qui,  aillears, 
aident  au  développement  de  la  phthisie  et  des  scrofules,  res-^ 
tSDl  sans  action. 

Z""  Chez  les  259  charbonniers  observés,  le  temps  de  travail 
a  varié  de  1  au  à  10  pour  170,  et  de  10  à  30  pour  75. 

Les  cas  d'emphysème  et  de  phthisie  pulmonaire  n'en  ont 
Crappé  que  2  après  9  ans,  2  après  10  ans,  1  après  l/i,  1  après 
IS»  i  après  25. 

Jkm^  Vàge  du  travail  n'a  pas  en  une  influence  marquée  sur 
le  développement  (le  ces  affections,  puisque  sur  une  catégorie 
de  110  individus,  2  seulement  ont  été  atteints,  et  5  sur  Mwe 
seconde  de  75  ;  et  pour  pousser  l'analyse  plus  avant,  puis- 
qu'un seul,  parmi  ceux  qui  avaient  de  20  à  30  ans  de  ser- 
vice, s'est  trouvé  pris  d'emphysème. 

k^  La  reci^rehe  de  l'âge  ayant,  donné  175  sujets  de  20  à' 
Mans,  et  80  de  ftO  à  §0,  les  cas  d'emphysème  et  de  phthisie 
pulmonaire  se  sont  rencontrés  ainsi  : 

3  cas  de  tubercules  entre  80  et  48,  et  h  d'emphysème  : 
Ikfc/iyet3à50. 
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Donc,  la  oonsidération  de  Tàge  n*a  montré  aucun  résultat 
exceptionnel  ;  car  Temphysème  règne  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vie,  vers  U5  ou  50  ans,  et  les  tubercules  exis- 
tent à  toutes  les  périodes.  Et  si  Ton  prétendait  que  ces  trois 
cas  ont  été  en  partie  favorisés  dans  leur  développement  par 
la  poussière  de  charbon,  on  pourrait  dire  que  l'explosion  des 
tubercules  a,  au  contraire ,  été  retardée  ;  car  la  plithisie  est 
plus  Tréqueule  avant  qu'après  30  ou  ^0  ans. 

5°  Les  collections  de  matières  noires»  véritablement  char* 
bonneuses  selon  quelques  auteurs,  rencontrées  dans  les  pou- 
mons de  quelques  emphysémateux,  ne  sont  pas  la  catae,  mais 
Veffei  de  l'emphysème.  On  n'en  a  pas  noté  de  semblables  chez . 
les  charbonniers  morts  tuberculeux.  Et  il  est  des  auteurs  qui 
pensent  que  ce  charbon  est  produit  de  toutes  pièces  dans  les 
poumons. 

Donc,  il  faut  attendre  aujourd'hui  d'autres  preuves  que 
celles  qui  ont  été  données  jusqu'ici,  pour  admettre  que  l'in- 
spiration des  poussières  charbonneuses  donne  lieu  à  l'emphy- 
sème et  à  la  phthisie. 

Enfin,  si  le  charbon,  en  application  extérieure,  en  dépôt 
habituel  sur  les  surfaces  muqueuses  des  voies  respiratoires,  et 
pris  intérieurement  à  très  hautes  doses,  n'est  pas  nuisible, 
ne  pourrait-on  pas,  sans  torturer  les  faits,  en  tirer  la  consé- 
quence opposée?  c'est-à-dire  qu'il  est  utile  à  la  santé,  et  que 
jusqu'à  un  certain  point,  il  sert  à  entretenir  en  bon  état  les 
facultés  digeslives,  et  par  suite  toute  l'économia  Ici,  cepen- 
dant, la  question  redevient  complexe,  à  cause  des  autres  cir- 
constances dont  on  doit  tenir  compte  pour  en  tirer  ce  résultat, 
circonstances  qui  ont  trait  à  la  constitution  habituellement 
robuste,  au  régime  et  à  l'habitation.  Mais  si  la  santé  est  ori- 
ginellement forte  chez  les  Auvergnats,  si  leur  vie  est  habi- 
tuellement sobre  et  frugale,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  que  l'alimentation  n'est  pas  choisie,  que  l'ha- 
bitation est  en  général  insalubre,  par  l'humidité  de  son  sol, 
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par  le  défaut  d'air  et  de  lamière,  et  que  malgré  ces  conditions 
très  défavorables,  la  santé  persiste  et  s'entretient  chez  eux 
mieux  qu'ailleurs.  En  effet,  dans  d'autres  professions,  les  cor- 
donniers, les  tisseurs  et  d'autres,  où  Thabitation  a  lieu  dans 
des  réduits  analogues  ou  à  peu  près,  on  voit  régner  la  phthisie 
et  les  scrofules.  Les  charbonniers  échappent,  en  général,  à  ces 
graves  affections.  Or,  quand  on  sait  l'action  préservatrice  du 
charbon  sur  les  corps  organisés  susceptibles  d'entrer  en  fer- 
mentation! sur  les  gaz  fétides  déjà  produits,  etc.,  etc.  ;  estrce 
aller  trop  loin  que  de  supposer  à  cette  atmosphère  chargée  de 
molécules  infiniment  ténues  de  charbon ,  une  action  bienfai- 
sante, qui  semble  être  faite  pour  dédommager  ceux  qui  sont 
obligés  d'y  vivre,  des  atteintes  inévitables  portées  à  la  propreté 
de  leurs  personnes?  Est-ce  aller  trop  loin  que  de  lui  attribuer 
au  moins"  le  pouvoir  de  neutraliser  l'action  des  mauvaises 
conditions  où  vivent  les  charbonniers,  si  on  n'ose  pas  dire 
que  la  profession  est  salubre  par  elle-même  ? 

Mouleurs  en  bronze. —  Ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  mouleurs  en 
bronze  qui  se  servent  exclusivement  de  ta  poussière  de  char- 
bon sera  court,  et  se  résumera  presque  entièrement  en  quel- 
ques notes  statistiques. 

En  effet,  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui,  quoique  ayant  pris 
en  très  grande  considération  le  remarquable  travail  de 
HH.  Métier  et  Tardieu,  n'ont  pu  partager  tout  à  fait  leur  con- 
viction. Membre  de  la  Commission  d'Enquête  nommée  par 
H.  le  préfet  de  Police  en  1855,pour  examiner,  dans  toutes  les 
fonderies,  les  questions  relatives  à  l'emploi  comparé  de  la  pou- 
dre de  charbon  et  de  la  fécule,  pour  le  moulage ,  je  n'ai 
pas  toujours  trouvé  dans  les  faits  recueillis  la  confirmation 
des  résultats  énoncés  par  mes  deux  honorables  collabora- 
teui's. 

Ne  m'occupant  exclusivement  ici  que  de  l'étude  de  l'action 
des  poussières  charbonneuses  sur  les  voies  respiratoires  de 
ceux  qui  y  sont  exposés,  j'ai  dû,  comme  pour  les  charbon- 


ê7S  M  l'action  dès  poussières 

oiers ,  tenir  cotnpte  des  AUtrei  causes  qui  peuvent  Agir  dsné 
te  même  sens. 

.  Je  ne  rappellerai  pas  les  détails  de  ropération  du  mottlage4 
mais  je  signalerai  Tusago  du  tamis  et  du  sac,  et  celui  du  char^ 
bon  et  du  pensif.  Je  comprends  Timmensc  différence  qui  existe 
entre  la  vie  du  charbonnier  proprement  diti  et  celle  du  moâ^ 
leur  en  bronze.  Mais  il  faut  distinguer  tout  de  suite,  panulcel 
derniers,  ceuK  qui  sont  relégués  dans  un  atelier  spécial  ;  c'est 
le  plus  petit  nombre.  La  plupart  travaillent  soit  dans  unepor>> 
tion  non  fermée  d'un  grand  atelier,  et  alors  reçoivent  ractiott 
de  plu8ieuj*s  causes  combinées  ;  d'autres  ont  leur  petite  leMé 
placée  près  de  Tétuve  et  du  fourneau,  et  se  livrent  aux  détails 
du  moulage,  dans  un  atelier  en  général  très  restreint,  et  où 
<f  existe  aucun  point  de  séparation  avec  les  autres  parties  où  se 
travaille  le  bronae.  Cette  distinction  n*a  pas  été  faite  dans  les 
nombreuses  observations  recueillies  par  MM.Mélier  et  Tardieu^ 
et,  cependant,  je  la  crois  ti*ès  capitale;  car  je  pense,  qu'en 
fait  d'accidents  possibles,  ils  ne  se  sont  en  général  développés 
que  sur  les  ouvriers  placés  habituellement  chaque  jour,  pen- 
dant 6  à  8  heures,  dans  un  espace  resserré,  non  ventilé  et 
dont  Tair  était  chargé  de  particules  de  charbon.  Mais  aloi*s, 
les  accidents  ont  pour  cause  plusieurs  éléments  divers  :  Tin- 
^suffisance  de  la  quantité  d'air  respirable  et  l'altératioti  de  cet 
air.  Alors,  encore^  je  suis  disposé  à  penser,  parle  petit  nombre 
de  sujets  atteints,  que  remphysème  commence  par  se  déclaref 
sous  l'action  de  l'air  modifiée  ou  sous  Tinfluence  de  causes 
individuelles  :  et  je  crois  que  la  rétention  et  raccumulation  dtt 
charbon  dans  les  voies  respiratoires  en  est  Ve/j^et  et  non  le 
principe.  Mêlez  à  l'air  donné  d'abord,  par  suite  de  Tétroitesse 
de  l'atelier  et  du  défaut  de  la  ventilation,  en  quantité  insuffla 
santé,  telle  poussière  que  vous  voudrez,  et  vous  verrez  appa* 
raitre  de  semblables  dépôts.  C'est  la  même  question  cotbplexe 
que  pour  les  ouvriers  mineurs.  Chez  eux^  l'absence  de  Faif 
pur  habituel  et  de  l'insolation  détermine  de  prime  abord  un 
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éfaft  griaéfttl  de  latMeste  %i  d'anémie,  qai  prédi»peee  à  Vem^ 
pfeyfëaie,  tout  aussi  bien  qu'à  rinfiltration  du  tissu  oellulaîre; 
et  est  sai%'ie  des  dépAts  de  la  matière  houiUeuse,  noire,  à  la- 
quelle loue  les  aecidents  ont  élé  attribués.  On  verra  plus  tard, 
à  pivpos  de  la  poussière  de  houille ,  d'après  oe  qui  se  passe 
chei  les  animaux,  et  d'après  les  expériences  faites  et  faciles  à 
répéter,  ce  qu'on  doit  penser  idéfiniti?eraeut  du  mode  méoa- 
■ique  ée  ces  dépôts  charbonneux. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'est  que  les  ma** 
lades  que  j'ai  observés  (5  emphysémateux  surtout)  apparte* 
naîent,  en  général,  aux  ouvriers  placés  dans  les  ateliers  spé^ 
ciaux  et  fermés. 

l'y  joindrai  la  même  considération  que  pour  les  charbon^ 
tii&s,  au  point  de  vue  de  l'action  de  Vége  et  du  tetf^s  du  tri^ 
fail,  '^ 

Les  cas  d'emphysème  se  sont  déclarés  à  l'Âge  auquel  on  les 
Temarqne  presque  dans  toutes  les  professions  et  même  chet 
les  individus  qui  n'ont  jamais  exercé  aucun  métier. 

Quant  a«  leinps  de  travail,  c'est  aussi  après  plus  de  dix  ans 
d'exercice  que  ces  accidents  ont  été  notés,  et  si  la  cause  en 
élail  raoeumulatioai  seule  des  particules  charbonneuses ,  on 
aurait  lieu  d'être  surpris  de  la  lenteur  de  cette  action.  En  effst, 
elle  est  toute  mécanique  et  n'appartient  plus  à  la  classe  de  ces 
modifications  organiques,  toujours  longues  à  s'opérer  et  dont 
l'infittence,  presque  toujours  certaine,  s'étend  sur  tons  les 
-ai^ets  qui  y  soat  exposés. 

•  Tous  les  renseifnements  quon  aurait  fm  tirer  de  l'habita* 
iiMk  et  du  régime  échappeni  chez  le  moulem*  en  br(»ae,  qui 
change  assez  souvent  d'aleiier  et  n'offre,  sur  ce  chapitre,  au- 
cun élément  constant -d'observation. 

Ce  qu'on  peut  dire  cependant,  et  cequi  est  en  rapport  avec 
les  relevés  fournis  par  les  médecins  attachés  à  leur  société  de 
secours  mutuels»  c'est  que  les  affectifs  de  la  poitrine  mettre- 
qoe»les.ch«s  eux.  Et,  en  etGsti  comme  tous  les  ouvnars  4»»- 
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vaillant  dans  des  ateliers  peu  spacieui,  ou  ayant  de  très  grandes 
dimensions,  chauffés  datas  certaines  parties  seulement,  à  un 
degré  très  élevé,  ils  sont  exposés  à  de  nombreuses  et  fréquentes 
variations  de  température  ;  mais  ces  causes  agissent  sur  tons 
les  ouvriers  indistinctement  attachés  aux  détails  opératoirea 
d'une  fonderie. 

D'où  il  résuite  que  dans  les  statistiques  données  par  les 
archives  des  sociétés  de  secours  ou  publiées  sur  la  mortalité  des 
fondeurs,  surtout  avec  cette  dénomination  vague  A^affections 
de  poitrine ,  on  ne  peut  puiser ,  en  ce  qui  nous  concerne  ici  » 
aucun  renseignement  utile  et  directement  applicable. 

Je  suis ,  du  reste,  très  disposé,  pour  ma  part,  à  appeler  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  sujet.  Mais  je  crois  avoir  placé  la 
question  sur  son  véritable  terrain.en  la  limitant,  au  point  de 
vue  des  accidents  possibles,  aux  seuls  mouleilVs  travaillant 
dans  des  ateliers  clos  et  isolés;  et  dans  ce  cas  encore,  je  crois 
avoir  dépossédé  la  poussière  de  charbon  de  ses  propriétés  â6« 
solument  nuisibles,  en  la  considérant,  dans  les  poumous, 
comme  un  effet  et  non  comme  une  cause  de  Temphysème  pul- 
monaire. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  phthisie,  parce  que  les  auteurs  n'en  ont 
relaté  que  quelques  cas,  et  que  dans  ce  chapitre  spécial,  c'est 
sur  l'emphysème  surtout  que  l'attention  a  été  concentrée. 

En  1855,  le  Préfet  de  Police  prit  dans  le  Conseil  de  salubrité 
une  commission  chargée  d'examiner  96  fonderies  ;  sur  ces 
96  fonderies ,  29  durent  être  retranchées  de  la  liste ,  comme 
s'appliquant  à  des  industries  qui  ne  pratiquaient  pas  le  mou- 
lage, ou  parce  que  les  établissements  avaient  cessé  d'exister. 

Sur  les  67  fonderies  restant,  il  y  avait  : 

9  ateliers,  spéciaux,  isolés,  clos. 

32  ateliers  où  les  tables  étaient  placées  dans  une  partie  re- 
tirée, mais  non  close. 

2S  où  la  fonderie  était  toute  entière  contenue  dans  un  très 
petit:  espace,  et  où  il  n'y  avait  souvent  que  1  ou  S  ouvriers 
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roouleon,  placés  tout  près  de  iears  autres  camarades  et  sans 
aucune  séparation* 

Le  nombre  des  ouvriers  des  67  fonderies  s'élevait  à  i&76. 

Je  n'ai  pu  observer  que  /il  fonderies  sur  67. 

Sur  ces  &i  établissements  : 

31  se  servaient  exclusivement  du  poussier  de  charbon. 

10  usaient  à  la  fois  du  charbon  et  de  la  fécule. 

La  population  totale  des  ouvriers  de  ces  61  fonderies  était 
de  1089.  —  Et  sur  ce  nombre,  98  seulement  travaillaient  au 
moulage,  —  81  exclusivement  au  charbon,  — 16  au  charbon 
et  à  la  fécule. 

Je  n'ai  trouvé  que  21  malades  sur  ces  98  ouvriers. 

1*  17  appartenaient  aux  ouvriers  travaillant  exclusivement 
au  charbon. 

2»  h  aux  ouvriers  dont  le  travail  était  mixte* 

Les  maladies  étaient  : 

16  bronchites,  et  5  emphysèmes  pulmonaires  avec  bronchite 
chronique.  (Pas  un  seul  cas  de  phthisie.) 

Je  n'ai  dû  consigner  ici  que  les  résultats  afférents  à  la  pre« 
mière  catégorie  d'ouvriers. 

Relativement  à  la  nature  du  travail. 

Les  ouvriers  se  servant  exclusivement  du  charbon,  compre- 
naient : 

4  3  cas  de  broDchite  et  4  cas  d'emphysème. 

Vdge  étant  ainsi  divisé  : 

De  20  à  30  ans  6  ouvriers 

De  30  à  40  —  8       — 

De  40  à  50  —  4       — 

De  50  à  60  —  2      — 

Les  maladies  étaient  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Emphysème  et  bronchite  chronique.  î  ^  !!!  ^e  60  à  60 
Toutes  les  bronchites  étaient  de  20  à  &0. 


I7ft  i)K  l'action  des  Mnsi^iRKâ 

Rdativmèni  à  la  disposition  des  ouvriers  dans  les  aietiers  li" 

bres  ou  clos» 

(  3  cas  d'empUysème  palmoi^ire  et  bronchite 
Ateliers  isolés  clos  .  .  \     chronique, 
'  8  bronchites. 
Ateliers  où  le  moalage  avait  1 4  cas  d'emphysème  pulmonaire, 
lieu  à  i'air  libre )  5  bronchites. 

Je  dois  ajouter  que  les  inspections  réoentes  faites  par  ordre 

de  Tautorité  onl  signalé  ee  fait,  que  presque  toutes  les  fQode* 

ries  tendent  à  revenir  à  Vusage  du  poussier  de  diarbon. 

Résumé  et  conséquences. 

Les  ouvriers  mouleurs  en  bronze  qui  se  servent  exclusive- 
ment du  poussier  de  charbon,  doivent  être  distingués  en  deux 
classes;  selon  qu*ils  travaillent  dans  un  atelier  clos,  non  ven< 
tilé,  ou,  pour  ainsi  dire,  à  Tair  libre. 

Les  premiers  sont  soumis  à  plusieurs  causes  capables  d'agir 
sur  les  voies  de  la  respiration.  Quoique  mis  en  usage  en  fai- 
ble quantité,  le  ponsif,  ou  sable  fin,  doit  être  placé ,  à  cause 
de  sa  nature,  au  nombre  des  corps  irritants  de  la  muqueuse 
bronchique.  L'insufBsance  de  Tair,  le  défaut  de  ventilation, 
Tétat  stationnaire,  etc.,  etc.,  peuvent  être  cause  de  diverses 
maladies. 

Mais  ces  affections  sont  relativement  rares;  et  quand  on  ren- 
contre des  emphysèmes  pulmonaires,  il  est  plus  naturel  de  les 
rapporter  aux  progrès  ordinaires  de  Tâge ,  qu'au  temps  du 
travail  et  aux  dépôts  de  poussière  de  charbon  qui  en  seraient 
la  cause  efficiente.  Là,  comme  cheE  les  charbonniers,  les  dé- 
pôts de  poudre  de  charbon  sont  Un  effet  et  non  un  principe. 
L'emphysème  commence  à  se  développer,  soit  naturellement 
par  prédisposition  individuelle,  ou  sous  l'influence  des  mau- 
vaises dispositions  locales  d'aération.  Il  précède  le  dépôt  des 
molécules  charbonneuses  qui  n'en  est  que  la  conséquence  mé- 
canique. Toute  poussière,  autre  que  le  diarbon,  se  conduirait 
de  la  même  façon. 

Les  ouvriers  mouleurs  travaillant  au  sein  de  Tatelier,  et 
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pour  ainsi  dire  à  l'air  libre,  ne  sont  pas  malades,  ou  ne  le  de- 
viennent qu'accidentellement.  Ils  n'ont  pas  de  maladie  spé- 
ciale: 

On  ne  saurait  donc  affirmer,  d'une  mmîère  absolue ,  que  le 
moulage  m  bronse  pratiqué  avec  la  poussiènB  de  ebarbon  est 
la  cause  du  développement  de  l'emphysème  pulmonaire  et  de 
la  bronchite  chronique.  Les  cas  en  sont  tl*op  rares,  et  l'inter- 
prétation des  faits  trop  contestable,  pour  que  de  nouvelles 
recherches  ne  soient  indispensables,  si  les  renseignements 
que  j'ai  ajoutés  à  ce  chapitre  ne  sont  pas  suffisants  pour  ré? 
soudre  la  question. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter,  à  propos  des  ouvriers  atta- 
chés au  service  des  brûleries  de  bois,  qui  chargent  le  charbon^ 
soit  dans  d'immenses  voitures,  soit  dans  des  sacs,  soit  dans  de$ 
bateaux,  et  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  sont  exposés 
à  respirer  un  air  très  chargé  de  molécules  charbonneuses.  A 
bèrcy  et  dans  de  grandes  exploitations  de  bois,  dans  la  Côte* 
d'Or,  j'ai  recueilli  les  observations  relatives  à  14  ouvriers  de 
te  fHf«mière  catégorie.  Sur  le  quai  de  la  Râpée,  j'en  ai  inter- 
rogé neuf  qui  déchargeaient  depuis  longtera|)s  le  charboQ 
amené  par  les  bateaux.  Ils  ne  m'ont  offert  rien  de  particulier 
à  noter,  dans  les  fonctions  de  l'appareil  respiratoire,  é(  sur- 
tout, ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  emphysémateux.- Et 
cependant  aussi;  là,  comme  ailleurs,  dans  le  début  de  cet  ar- 
ticle, le  temps  de  travail  datait  de  huit  à  douze  années.  L'in^ 
noculté  des  poussières  de  charbon,  dans  ces  circonstances, 
est  facile  k  concevoir  :  ceci  doit  tenir  au  travail  en  plein  atr^ 
à  kl  campagne,  dans  les  bois  et  à  l'intermittence  du  genre 
d*occupalion  surtout  pour  les  ouvriers  attachés  aux  brûleries. 

On  peut  donc,  sans  crainte  ici  d'être  conldredit,  etaalcné  ji 
petit  nombre  de  mes  observations,  admettre  que  eiies  tes  ou- 
vriers dont  je  viens  de  parler,  la  poussière  de  charbon  n'es^ 
pa$  nuisijble  ^  }a  9anté« 


SUR  LES 

EXPLOSIONS  DES  APPAREILS  A  EAU, 

MMfUniS  PPOR  CHAUFFSH  BT  TBlITILn 

LES  ÉDIFICES  PUBLICS  OU  PARTICULIERS, 
BAÊL  M.  ▲.  GVÉM.AXLD, 

L'usage  des  calorifères  à  eau  a  pris,  dansées  vingt  der- 
nières années ,  une  extension  et  une  importance  assez  consi* 
dérables,  pour  que  l'administration  ait  jugé  utile  de  les  assi* 
miler  aux  chaudières  à  vapeur^  et  de  leur  appliquer  les 
dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  21  mai  1843,  concer- 
nant les  mesures  à  prendre  et  les  précautions  à  observer  dans 
la  construction  de  ces  deniiers  appareils. 

Voici  la  circulaire  adressée,  à  ce  sujet,  à  MM.  les  préfets 
par  M.  Legrand,  sous-secrctaire  d'état  des  travaux  publics,  à 
la  date  du  11  février  1845  : 

M.  le  préfet,  on  emploie  quelquefois  maintenant  pour  le  cbauffiBige 
et  la  ventilation  des  édifices  ou  des  babitatioos  particulières,  une 
espèce  de  calorifère  à  eau ,  dont  Tusage  exige  certaines  précautions 
pour  éviter  les  accidents. 

L*appareil,  envisagé  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel ,  présente  les  dis- 
positions suivantes  : 

Une  chaudière  remplie  d*eau,  et  qui  reçoit  la  chaleur  d'un  foyer 
ordinaire,  est  située  dans  les  caves  de  Tédifice  ou  dans  l'une  des 
pièces  de  l'habitation  que  l'on  veut  chauffer  ou  ventiler. 

Cette  chaudière  communique  par  un  tuyau  ascendant  avec  un  ré« 
servoir,  également  rempli  d'eau,  construit  dans  un  des  étages  supé- 
rieurs ou  dans  les  combles  du  bâtiment.  Du  fond  du  réservoir  partent 
plusieurs  autres  tuyaux  qui  se  ramifient  dans  les  salles  qui  doivent 
être  chauffées,  et  fournissent  l'eau  à  des  cylindres  que  l'on  y  a  placés, 
et  qui  font  l'office  de  poêles  ou  de  cheminées.  Ces  tuyaux  se  réunis- 
^ntde  nouveau,  dans  la  partie  inférieure  du  trajet,  en  un  tuyau  do 
retour  qui  ramène  l'eau  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  chaudière. 

Ainsi,  quand  le  système  fonctionne,  il  s'établit  un  courant  continu  : 
l'eau  s*étève  de  la  chaudière  dans  le  tuyau  ascensionnel  par  l'effet 
de  la  diminution  survenue  dans  son  poids  spécifique  sous  l'influence 
du  calorique  ;  elle  circule  dans  les  canaux  qui  lui  sont  offerts,  y 
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dépose  sa  cbalear,  et  revient  ensoite  à  son  point  de  départ  pour 
fl'échaaffer  et  circuler  de  nooveaa. 

Le  réservoir  sapérienr  estronni  d'une  soupape  chargée  d'un  poids. 
La  tensioa  de  la  vapeur  d'eau  dans  ce  réservoir  peuUiès  lors  atteindre 
le  nombre  d'atmosphères  représenté  par  ce  poids  plus  la  pression 
atmosphérique,  et  sa  température  acquiert  le  nombre  de  degrés  cor* 
respoodaDt  à  cette  pression. 

Quant  à  la  tension  dans  l'inléneor  des  tuyaux  des  poêles  et  de  la 
cbaudièref  on  conçoit  qu'elle  varie  suivant  la  position  de  ces  parties 
de  l'appareil.  Elle  est  égale,  pour  chacune  d'elles,  à  la  pression  dans 
le  réservoir,  augmentée  du  poids  de  la  colonne  d'eau ,  qui  a  pour 
bauieor  la  dislance  comprise  entre  ce  réservoir  et  le  point  que  l'on 
GODsidère.  Cette  pression  est  à  son  maximum  dans  la  chaudièrei 
puis  elle  décroît  jusqu'au  réservoir. 

A  l'égard  de  la  température  dans  les  poêles  et  tuyaux  de  descente, 
elle  est  inférieure  à  celle  de  l'eau  du  réservoir,  et  d'autant  plus  basse 
que  ces  parties  se  trouvent  à  des  étages  plus  éloignés  du  réservoir. 
Bile  est ,  au  contraire,  dans  la  chaudière  et  dans  la  colonne  ascen- 
dante, sopérieure  au  degré  de  l'eau  du  réservoir. 

Ces  appareils  pourraient  occasionner  de  très  fâcheux  accidents 
^ils  étaient  mal  exécutés. 

La  mpture  d'un  poêle,  d'un  des  tuyaux  ou  seulement  une  fuite , 
qui  viendrait  à  se  déclarer ,  présenterait  de  graves  dangers  pour 
les  personnes  qui  se  trouveraient  dans  les  salles  où  cette  rupture 
aurait  lieu,  et  où  se  répandrait  toute  l'eau  contenue  dans  le  réservoir 
supérieur,  et  dans  les  parties  situées  entre  ce  réservoir  et  le  point 
de  rupture. 

La  chaudière  pourrait  aussi  se  déchirer  sous  la  pression  qu'elle 
supporte,  et  qui  dépend  de  la  hauteur  où  est  placé  le  réservoir  et  de 
l'activité  du  feu. 

11  pourrait  même  y  avoir  explosion  dans  le  cas  où  le  tuyau ,  qui 
met  la  chaudière  en  communication  avec  le  réservoir,  serait  obstrué 
par  quelque  cause  accidentelle. 

En6n  le  foyer  de  la  chaudière ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  appareil  de 
grandes  dimensions ,  consommant  une  quantité  notable  de  combus- 
tible, peut  incommoder  les  voisins  par  la  fumée. 

Ces  systèmes  de  calorifères  sont  donc  semblables ,  sous  ces  divers 
rapports,  à  une  chaudière  à  vapeur  fermée ,  dont  les  ramifications 
s'étendraient  dans  les  différents  points  où  sont  placés  les  tuyaux  de 
conduite. 

Ils  rentrent,  en  conséquence,  dans  les  dispositions  de  l'ordonnance 
royale  du  22  mai  4  843  ,  relative  aux  chaudières  et  machines  à  va* 
peur,  et  il  y  a  lieu  de  leur  appliquer  l'article  67,  lequel  a  prévu  le 
cas,  ou,  à  raison  du  mode  de  construction  de  certains  appareils,  des 
conditions  spéciales  seraient  h  prendre. 
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Il  icoporle  qo'on  ne  l«8  éUibUH«  pa»  sans  hd»  anlorbMIiîoii  doMiée 
suivant  les  formes  indiquées  au  titre  II  de  ladite  ordonnance } 

Que  le  réservoir  supérieur  soit  toujours  muni  de  soupape  de  sûreté  ; 

Que  toutes  les  {parties  de  l'appareil  soient  soumises  il  une  pratsiod 
d'épreuve  triple  de  la  pression  effectuée  maximum  qq  elle  aura  àsnp^ 
porter  :  cette  dernière  pression  étant  celle  qui  correspond  à  la  charge 
des  soupapes  du  réservoir  supérieur ,  augmentée  d'autaiH  d'atmo^ 
sphères  quHl  y  a  de  fois  4  0  mètres  de  distance  verticale  jusqa'à  ce 
réiiervoir. 

L'épreuve  devra  être  faite  sur  plaee,  après  la  pose  et  avant  que 
les  pièces  du  calorifère  soient  masquées  par  les  parquets  »  boiseries. 
00  murs  du  bâtiment.  Elle  pourra  être  opérée  par  parties  successives 
ou  sur  l'ensemble,  mais  toujours  de  manière  que  les  joints  des 
tuyaux  aient  été  soumis  à  la  pression  d'épreuve. 

Les  dimensions  des  soupapes  de  sûreté  seront  âiées  dana  chaque 
cas  par  le  préfet  sur  le  rapport  des  ingénieurs. 

11  en  sera  de  même  des  conditions  du  local  de  la  chaudière. 

MM.  les  ingénieurs  s'assureront,  lors  de  la  pose  de  l'appareil,  si 
l'on  a  pris  toutes  les  précautions  propres  à  éviter  les  ruptures  ou  lee 
faites  qui  pourraient  être  occasionnées  par  des  variations  de  tempé- 
rature, et  si  les  joints  sont  disposés  de  manière  à  résister  à  um» 
longue  durée  et  à  présenter  une  imperméabilité  complète. 

L'emploi  de  la  fonte  pouvant  augmenter  beaucoup  les  chances  de 
rupture  et  d'accidents,  l'usage  de  ce  métal  devra ,  en  général ,  être 
iei  interdit. 

L'acte  d'aetorisation  repesera  d'ailleurs  sur  diverses  obligatione 
qui  seront  reconnues  devoir  être  exigées  selon  chaque  eçpèoe. 

Je  vo«s  invite,  mofisieur  le  préfet,  à  prendre  une  arrêté  réglemen- 
taire rappelant  les  dispositions  qui  précèdent ,  et  à  lui  donner  toute 
la  publicité  nécessaire,  soit  par  des  affiches,  soit  par  l'insertion  dans. 
le  receeil  de^  actes  administratifs  de  votre  département,  soit  par  ces 
^m  moyens  à  la  foia. 

Je  vous  prie  aussi  de  m'adresser,  conformément  à  l'article  67  pré- 
cité de  Tordonnance,  une  exposition  des  permis  par  lesquels  vous 
autoriserez  l'établissement  de  cea  calorifères. 

Veuillez  m'accuser  réception  de  la  présente  cûrculaire  »  don^  je 
tieBaneta  une  ampliation  à  MM.  les  ingénieurs* 

Recevez,  etc. 

On  voit  que  cette  circulaire  tientcompte  de  taules  lee  cauies 
d'accidents,  quelque  peu  importantes  qu'elles  paraissent  M 
premier  aperçu.  —  Les  faits  qui  suivent  prouveront ,  de  la 
manière  la  plus  claire ,  qti'on  eût  prévenu  de  grands  mal- 


heura,  en  sjb  conformant  aux  prescriptÎQns  qui  vienneiU  d*ètr« 
énumérées. 

Calorifires  iu  sffitème  DuwÂr. 

Parmi  les  différents  systèmes  de  calorifères  à  circulation 
d'eau»  celui  de  H.  Léon  Duvoir  me  parait  le  mieux  combiné; 
il  se  distingue  entre  tous  par  les  avantages  suivants  :  construc- 
tion simple,  fonctionnement  régulier  et  facile  «  entretien  pe'i^ 
dispendieux. 

Ce  système,  réduit  à  la  plus  simple  expression,  consiste  eu 
une  chaudière  surmontée  d'un  réservoir,  placé  à  une  hauteur 
plus  ou  moins  considérable,  et  communiquant  avec  elle  par 
deux  ordres  de  tuyaux  :  ce  réservoir  est  fermé  supérieurement 
par  une  soupape  de  sûreté.  Quant  aux  tuyaux,  les  uns,  verti-, 
eaux,  partent  du  sommet  de  la  chaudière»  tandis  que  les  au- 
tres ,  flexueux  et  abouchés  dans  leur  parcours  avec  des  ren*. 
flements  ou  poêles,  viennent  s'ouvrir  vers  le  fond  de  la  susdite 
chaudière. 

Cet  appareil  étant  rempli  d'eau,  et  celle-ci  se  trouvant  à  U 
température  ordinaire ,  la  masse  liquide  reste  immobile  par 
suite  de  Tégalité  de  densité,  et  eonséquemmeia  de  pression , 
dans  tes  eouehes  de  même  niveau. 

Hais,  dès  que  Von  chauffe ,  rjélévatîon  de  température  d^ 
l'eau,  contenue  dans  la  chaudière  et  dans  les  tuyaux  verticaux, 
donne  lieu  à  une  diminution  de  densité ,  et ,  par  suite ,  ë  un 
meurement  d'ascension  du  liquide,  lequel  mouvement  com- 
mence à  se  produire  aussitôt  qu'il  y  a  une  différence  de  15  de- 
grés centigrades  entre  la  colonne  ascendante  droite  et  la  c(h 
lonne  descendante  ilexueuse.  À  mesure  que  l'eau  chaude 
monte  dans  le  réservoir,  elle  est  remplacée,  dans  la  chau- 
dière, par  Teau,  qui,  venue  de  ce  même  réservoir,  s'est  dé- 
pouillée, dans  son  trajet,  de  la  majeure  partie  de  s«  chaleur, 
au  profit  des  espaces  qu'elle  a  parcourus. 

Lorsque  l'appareil  est  en  pleine  activité,  la  température  de 
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Veau  va  en  décroissant  de  la  chaudière  au  réservoir;  elle  est 
réglée  par  la  pression,  c'est-à-dire  par  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'eau,  qui  surmonte  le  point  que  l'on  considère,  aug- 
mentée de  la  pression  atmosphérique  et  du  poids  qui  charge 
la  soupape  du  réservoir  (i). 

L'eau  ne  peut  pas  dépasser  la  limite  de  température  indi- 
quée par  cette  pression ,  car  aussitôt  qu'elle  est  parvenue  h 
cette  limite,  la  vapeur,  qi  i  tend  à  se  former,  se  trouve  avoir 
acquis  une  force  élastique  capable  de  faire  équilibre  à  cette 
même  pression  ,  et,  par  conséquent,  la  transformation  du  li- 
quide en  vapeur  est  inévitable. 

On  sait,  en  effet,  qu'une  relation  intime  existe  entre  la  tem- 
pérature de  l'eau  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  exprimée 
en  atmosphères  ou  fractions  d'atmosphères. 

Le  tableau  suivant  montre  cette  relation;  il  fournit,  de 
plus,  d'autres  indications  dont  nous  avons  besoin  pour  inter- 
préter lés  faits  qui  vont  suivre. 

(1)  Plusieurs  de  nos  leeteura  nous  laaront  peut-être  gré  de  oomigner 
ici  quelques  indications  sur  la  mesure  barométrique  des  pressions,  expri- 
mées en  eolonnes  d'eau,  d*une  hauteur  et  d*un  diamètre  connus. 

On  sait  qu*à  la  température  ordinaire  et  au  bord  de  la  mer,  le  mercure 
s*élève  à  une  hauteur  de  0*^760  :  Peau  ayant  une  densité  treize  fMs  et 
demie  (13,596)  moindre  que  ce  métal,  montera  treize  fois  et  demie  plus 
haut,  c'est-i-dire  qu'elle  atteindra  lO^fS,  ou  si  Ton  veut,  103  décimètres. 
D'après  cela,  nous  pourrons  employer  comme  synonymes,  au  point  de  Yue 
de  la  pression  exercée,  les  mois  almosphère  ou  colonne  d'eau  de  103  déci^ 
mètres  de  hauteur^  Supposons  maintenant  que  cette  colonne  d*eâu  de  103 
décimètres  de  hauteur  ait  1  décimètre  de  base,  elle  sera  égale  à  103  déet- 
mètres  aubes  ;  et  comme  le  décimètre  cube  n'est  autre  chose  que  le  litre^ 
qui,  en  eau,  pèse  un  kilogramme,  la  susdite  colonne  d'eau  pèsera  cent  trois 
kUogrammes. 

Si  au  lieu  d*un  décimètre  carré  de  base  la  colonne  précitée  n'avait  qu'un 
centimètre  carré,  c'est-à-dire  le  centième  du  décimètre  carré,  le  poids  de 
cette  colonne  serait  le  centième  de  103  kilogrammes,  soit  1^1,03. 

Hous  nous  servirons  plus  loin  de  ces  valeurs  numériques. 
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Et  d'abord,  la  limite  de  température  à  laquelle  peut  attein- 
dre l'eau  dans  la  chaudière,  est  déterminée  par  la  hauteur  de 
la  colonne  liquide  qui  la  surmonte ,  le  réservoir  teriniual 
étant  supposé  pour  un  moment  en  libre  communication  avec 
l'air  atmosphérique.  Si  celte  colonne  est  de  10,  20  ou  30  mè- 
tres, l'eau  pourra  s'élever  à  121,  13/t,  ikk  degrés  (2). 

Mais  comme  cette  eau  circule  sans  interruption,  elle  ne  se 
maintient  pas  à  ce  degré  maximum  :  à  mesure  qu'elle  monte 
dans  les  tubes  ascendants,  la  pression  devenant  toujours  de 
moins  en  moins  considérable»  sa  température  bai.s8e,  et,  une 
fois  parvenue  dans  le  réservoir,  elle  se  retrouverait  toujours 

(i)  Les  valeurs  marquées  d*un  *  ont  été  empruntées  à  Touvrege  de 
M.  V.  Regnault,  ayant  pour  titre  :  Relation  des  expériences  entreprises 
powr  déterminir  les  principales  lois  et  les  données  numériques  qui  entrent 
dans  te  calcul  des  machines  à  vapeur  (Paris,  18i7,  iu-4°,  cbex  Didot  frères, 
me  Jacob).  Les  autres  Taleurs  ont  été  établies  par  Interpolation. 

(2)  U  ne  faut  pas  oublier  que  la  pression  de  ces  colonnes  d'eau  et  cette 
du  poids,  qui  cbarge  la  soupape  de  sûreté  du  réservoir,  sont  en  sus  de 
celle  de  Tatmoiphère  :  on  doit  donc  ajouter  tous  ces  effets  partiels  pour 
•voir  Peffet  total. 

T  witis,  1858.  -^  roiiB  il.  ^  2*  paît».  95 
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à  100  degrés,  si  »  comme  nous  TiiTons  admis  tout  à  l'heure, 
ce  réservoir  cottiinuniquait  librement  avec  l'air  extérieur.  — 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  une  soupape  intercepte  cette  com- 
tnunicaiion.  Il  est  donc  important  de  fixer  le  poids  dont  cette 
loupape  doit  être  chargée. — Ce  poids  ne  devrait  pas  dépasser 
I/&  de  kilogramme  ou  250  grammes  par  centimètre  carré,  ce 
qui  porterait  la  température  de  l'eau  dans  le  réservoir,  entre 
106  et  107  degrés.  —  Si  Ton  dépasse  ce  poids,  l'augmentation 
de  pression  qui  en  résulte,  élève  d'autant  le  maximum  de  tem- 
pérature de  l'eau  dans  tout  le  système,  et,  avec  lui,  la  limite 
de  tension  de  la  vapeur  qui  tend  à  se  former. 

Le  réservoir  n'est  rempli  qu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  afin 
de  permettre  aux  gaz  dissous  dans  Teau  et  que  la  chaleur 
met  en  liberté,  de  se  réunir  dans  l'espace  laissé  libre. 

Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque,  la  circulation 
se  trouve  interrompue  ou  ne  s'établit  pas,  le  foyer  étant  en 
activité,  la  température  s'élève  de  plus  en  plus  dans  l'eau  con- 
tenue entre  la  chaudière  et  l'obstacle,  et  la  tension  de  la  va-' 
peur  peut  prendre  des  proportions  formidables. 

Prbiiikh  fait.  —  Cette  condition  s'est  réalisée,  le  14  janvier 
1850,  à  l'hospice  des  aliénés  de  Blois  :  Tappareil  de  chauffage 
était  établi  de  manière  à  ne  pas  dépasser  un  tiers  d'atmc^ 
sphère  de  pression  effective  :  mais  le  service  n'ayant  lieu  que 
de  jour,  il  arriva  que  par  suite  du  refroidissement  considé^ 
table  de  la  température,  pendant  la  nuit,  Teau  se  congela 
dans  les  tuyaux  ascendants  et  les  obstrua  :  la  circulation  ne 
put  pas  s'établir  et  la  chaleur  s'accumula  de  plus  en  plus  dans 
l'eau  de  la  chaudière,  jusqu'au  moment ,  où  la  tension  de  la 
vapeur  fut  devenue  supérieure  à  la  résistance  des  parois  de 
Tappareil.  La  chaudière  de  81  litres  de  capacité  fit  explosioOi 
et,  en  se  déchirant,  frappa  mortellement  deux  hommes,  dé- 
molit le  fourneau,  renversa  la  cheminée  et  enleva  la  toi- 
ture (1). 

(1)  Annales  des  miiMi,  t.  XX,  p.  69,  4*  série. 
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Il  est  évident  que  Ton  eût  évité  ee  dé|>lorBbl6  aceideot  ea 
prenant  le  soin  de  s'assurer  de  teoips  en  temps  si  la  circula- 
lion  était  établie  convenablement  dans  l'inlérieur  de  Tappa- 
reil.  —  On  a  coutume  de  le  faire,  en  tfttant  les  tuyaux  qui  ra- 
mènent Teau  dans  la  chaudière.  —  Ce  moyen  suffit  pour  le 
chauffeur  :  mais  il  ne  permet  en  aucune  façon  un  contrôle  ex** 
térieur,  dont  l'opportunité  ne  saurait  être  contestée,  surtout 
après  un  événement  aussi  fâcheux  que  celui  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  qu'un  peu  d'attention  de  la  part  do  l'ouvrier 
aurait  facilement  évité. 

On  a  émis  la  crainte  de  voir  les  tuyaux  de  conduite  s'en- 
gorger par  l'accumulation  des  matières  terreuses  tenues  en 
dissolution  dans  l'eau,  et  qui  s'en  séparent  à  mesure  qu'elle 
se  vaporise.  Mais  cette  crainte  n'est  pas  fondée ,  par  le  motif 
que  c'est  toujours  la  même  eau  qui  circule  dans  l'appareil,  à 
quelques  grammes  près  qui  se  perdent  à  la  longue  dans  le 
jeu  de  la  soupape  du  réservoir.  La  petite  proportion  de  sels 
insolubles  précipités  par  suite  du  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique qui  les  tenait  en  solution^  est  iusufGsantc  pour  don- 
ner lieu  à  Tei^gorgement  des  tuyaux  Je  ne  crois  pas,  non  plu», 
qu'elle  puisse  déterminer  dans  la  chaudière  une  incrustation 
assez  épaisse  et  as^ez  consistante  pour  engendrer  le  phéno* 
mène  étudié  par  M.  Boutigny  (d'Ëvreux),  sous  le  nom  d'éiat 
$phéroïdat,  auquel  sont  souvent  dues  les  explosions  des 
chaudières  dans  les  machines  à  vapeur. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  surcharge  de  la  soupape  qui 
ferme  le  réservoir  supérieur.  C'est  à  cette  surchage  que  nous 
croyons  pouvoir  attribuer,  en  grande  partie,  le  déplorable 
accident  <lont  l'église  SaintSulpicc  a  été  tout  récemment  le 

BÎégc. 

Deuxlèmb  fait,  —  Le  8  janvier  1858,  à  dix  heures  et  de- 
mie du  matin ,  pendant  la  messe  basse  qui  se  célébrait  à  U 
chapelle  de  la  Vierge,  une  violente  et  subite  détonation  se  fit 
entendre,  et,  en  un  instant,  la  chapelle  fut  remplie  d'une 
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vapeur  épaisse,  le  sol  inondé  d'eau  bouillante,  la  petite  chaire 
à  prêcher  placée  à  l'entrée  de  la  chapelle,  mise  en  pièces, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  chaises.  —  Trois  personnes 
furent  tuées  sur  le  coup  ou  quelques  instants  après,  deux 
autres  succombèrent  dans  la  journée.  Quant  aux  blessés, 
le  nombre  a  dépassé  dix,  et  quelques-uns  l'ont  été  d'une 
manière  extrêmement  grave  :  ainsi  une  dame  a  eu  la  joue 
presque  enlevée  et  la  mâchoire  inférieure  brisée. 

Les  accidents  produits  ont  consisté  en  bi-ûlures  au  premier 
et  au  second  degré,  plaies  par  arrachement,  plaies  contuses, 
contusions  :  chez  quelques  personnes,  il  y  a  eu  asphyxie  et 
congestion  cérébrale,  dues  à  l'action  de  la  vapeur  brûlante 
qui  remplissait  l'espace.  Enfin,  l'émotion  causée  par  un  évé- 
nement aussi  déplorable  qu'imprévu  a  entraîné  les  suites  les 
plus  fâcheuses  chez  quelques-uns  des  assistants. 

La  projection  de  l'eau  bouillante  a  suivi  de  près  celle  des 
débris  de  la  chaire  et  des  chaises  sur  les  principales  victimes  : 
je  me  crois  fondé  à  le  supposer  par  le  siège  de  la  brûlure  qui 
occupait  toute  la  face  et  rendait  méconnaissables  les  traits  du 
visage.  On  a  pu  constater  ce  résultat  sur  trois  personnes  dé- 
posées à  la  Morgue,  dont  la  figure,  d'un  rouge  vif,  était  en 
même  temps  le  siège  d'une  tuméfaction  énorme.  Ces  victimes 
ont  dû  être  d'abord  renversées,  puis  inondées  d'eau  bouillante. 

J'ai  été  immédiatement  appelé  à  donner  des  soins  à  une 
dame  qui  offrait  h  la  figure  et  aux  mains  des  brûlures  super- 
ficielles, à  la  partie  interne  de  la  cuisse  gauche  une  large  con- 
tusion, et,  en  dedans  du  genou  droit,  une  autre  contusion 
beaucoup  moins  étendue.  Les  vêtements  de  cette  dame  étaient 
trempés  ;  elle  m'a  dit  avoir  été  transportée,  sans  savoir  com« 
.  ment,  assez  loin  de  sa  place  première.  — Les  brûlures  ont  été 
guéries  en  peu  de  jours  à  l'aide  de  simples  applications  d'eau 
froide  :  quant  aux  contusions,  la  peau  désorganisée  s'est  se*- 
parée  peu  à  peu  des  parties  saines,  et,  à  la  chute  des  eschares, 
la  plaie  de  la  cuisse  gauche  mesurait  environ  vingt  centime- 
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très  en  hauteur  sur  douze  en  longueur,  et  celle  du  genou  huit 
sur  six.  La  première  n'est  pas  encore  cicatrisée,  aujourd'hui 
31  mars.  Il  est  important  de  remarquer,  que,  par  la  position 
de  la  malade  au  moment  de  l'accident,  c'est  le  câté  externe 
de  la  cuisse  gauche  qui  était  tourné  du  côté  du  poêle, 
dont  l'explosion  a  causé  tant  de  ravages,  circonstance,  qui 
prouve  qu'ici  la  plaie  contuse  a  été  produite  par  l'action  des 
projectiles 

L'église  Saint-Sulpice  se  trouvait,  au  moment  de  l'accident, 
chauffée  par  deux  appareils,  dont  rélablissement  remonte  au 
roms  de  décembre  1853.  Le  plus  grand  de  ces  appareils  était 
destiné  au  chauffage  du  vaisseau  de  Téglise;  lé  plus  petit,  à 
celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  —  Ils  consistaient  l'un  et 
l'autre,  comme  d'habitude,  en  une  chaudière  établie  dans 
une  cave,  communiquant  avec  un  réservoir  supérieur  par  un 
double  système  de  tuyaux  disposés,  comme  nous  l'avons  dit 
au  commencement.  Au-dessus  du  réservoir  à  eau,  on  en  avait 
établi  un  autre  pour  recevoir  l'air  dégagé  de  l'eau  et  la  va- 
peur,  qui  peut  prendre  naissance  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
IjCs  poêles,  ou  renflements  du  petit  appareil,  étaient  établis 
à  l'entrée  et  de  chaque  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  on 
leur  avait  donné  la  forme  de  piédestaux  rectangulaires,  et 
chacun  d'eux  portait  une  statue  d'ange.  —  Ces  piédestaux 
avaient  0",860  de  hauteur,  sur  0-,725  de  largeur  et  0"*,  660 
de  profondeur;  ils  était  en  fonte,  et  n'offraient  que  2  centi- 
mètres d'épaisseur.  La  contenance  de  ces  poôles  s'élevait  à 
611  ,5  d'eau,  et  la  surface  brisée  mesurait  6235  centimètres 
carrés. 

L'explosion  eut  lieu  dans  le  piédestal  de  gauche,  et,  dans 
ce  moment,  la  force  de  projection  fut  telle,  que  les  fragments 
allèrent  briser  l'épais  revêtement  de  marbre  de  la  chapelle, 
derrière  le  piédestal  de  droite,  à  plus  de  7  mètres  de  distance, 
et  que  la  statue  placée  sur  ce  dernier  tounia  sur  sa  base  et 
eut  une  aile  cassée. 
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Voyons  maintenant  quelles  étaient  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvait  Tappareil  au  moment  du  sinistre. 

Et  d'abord,  nous  remarquons  que,  contrairement  aux 
prescriptions  delà  circulaire  ministérielle  du  14  février  1845, 
le  poêle  était  en  fonte,  et  que,  de  plus ,  il  avait  la  forme  rec- 
tangulaire. Or,  on  sait  que  les  surfaces  planes  se  rompent 
fiûus  des  charges  beaucoup  moindres  que  les  surfaces  cylin- 
driques :  aussi,  l'emploi  de  ces  dernières  est-il  expressément 
indiqué  aux  constructeurs,  qui  doivent  aussi  s'abstenir  de 
hWe  usage  de  fonte,  dont  la  fragilité  n'offre  aucune  garantie 
sous  le  rapport  de  la  résistance  à  la  pression. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  soupape  du  réservoir  supérieur  avait 
un  diamètre  de  \5"'^\15;  elle  était  chargée  directement  de 
h^,i  et  avait  un  poids  de  0k,080.  —  La  surface  de  l'ouverture 
de  cette  soupape  étant  de  r',95,  celle-ci  supportait,  en  der- 
nière analyse,  2Si4  par  centimètre  carré,  pression  correspon- 
dant à  2'**",07.  De  plus,  la  colonne  d'eau  surmontant  le  poêle 
s'élevait  à  S^'jSO,  ce  qui  représente  encore  O^'^.SS.  La  somme 
de  ces  deux  pressions  représente  celle  que  supportait  le  poêle, 
c'est-à-dire  2'**", 62,  et  3"*'",62  en  y  ajoutant  la  pression  atmo- 
sphérique. 

La  chaudière  placée,  dans  la  cave,  était  à  4"*, 50  au-dessous 
du  poêle,  hauteur  équivalant  à  0""°,45;  en  sorte  que  la  pres- 
sion, dans  cette  chaudière,  était  égale  à  la  pression  dans  le 
poôie  augmentée  de  celle  appartenant  à  la  colonne  d'eau  de 
û™,50,  qui  les  séparait,  ou ,  en  d'autres  termes,  8*'',62  plus 
0'*",45,  c'est-à-dire  4'*",07. 

Cette  chaudière  eut  donc  dû  être  timbrée  à  U  atmosphères 
et  subir,  d'après  les  règlements,  une  épreuve  à  12  atmo- 
sphères. Le  poêle  aurait  dû  être  timbré  au  moins  à  9  atmos- 
phères et  essayé  à  9. 

Or,  aucun  essai  ou  épreuve  n'avait  été  fait  pour  mesurer  h 
pression  intérieure  des  différentes  parties  de  l'appareil. 

Des  calculs  que  nous  venons  de  présenter,  il  résulte  aussi 
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que,  peu  d'instants  avant  l'explosion,  Teau  du  poêle  était  à 
+140**  environ,  et  celle  de  la  chaudière  k  +  i  AA».— -La  forme 
du  piédestal  et  la  matière  dont  il  était  composé ,  offrant  àe$f 
eonditions ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  moindre  résistance , 
il  arriva  un  moment,  où  cette  résistance  fut  vaincue  par  la 
force  élastiqtie  de  la  vapeur  de  l'eau  en  circulation  ;  la  plaque 
de  fonte  fut  alors  brisée,  et  les  fragments  projetés  au  loin  par 
cette  même  vapeur,qui  prit  tout  à  coup  naissance  en  quantité 
énorme  sur  tous  les  poidts  de  la  masse  liquide,  par  suite  de 
la  diminution  subite  et  considérable  de  pression  ,  entraînant 
avec  elle  une  grande  quantité  d'eau ,  dont  la  température , 
bien  que  réduite  par  cette  brusque  vaporisation,  devait  se 
trouver  encore  au  moins  de  100  degrés. 

Les  accidents  produits  trouvent  donc  leur  explication  dans 
les  conditions  anormales  et  extrarégleraentaires  où  étaient 
plusieurs  organes  importants  de  la  machine. —  En  seconfor-* 
niant  strictement  aux  prescriptions  de  la  circulaire,  que  nous 
avons  reproduite  en  commençant,  ce  déplorable  sinistre 
n'aurait  jamais  pu  arriver. 

On  a  encore  admis,  comme  cause  d'explosion  des  appareils 
dont  nous  parlons ,  la  lenteur  de  la  circulation  de  l'eau  eu 
égard  à  la  trop  grande  rapidité  de  réchauffement  de  la  chau- 
dière. —  Bien  que  cette  crainte  ne  se  soit  pas  encore  trouvée 
justifiée,  elle  mérite  d'être  prise  en  considération  sérieuse,  et 
nous  y  voyons  un  motif  de  plus  pour  réclamer  l'application 
d'un  moyen  propre  à  vérifier,  à  quelque  moment  que  ce  soit, 
l'existence  et  la  vitesse  du  mouvementde  circulation.— Peut- 
être  obtiendrait^on  ce  résultat ,  en  disposant  d'espaoe  en 
espace  des  thermomètres,  dont  le  réservoir  plongerait  dans 
les  tuyaux  parcourus  par  l'eau,  et  dont  la  tige,  placée  en  du- 
hors,  et  protégée  d'ailleurs  contrôles  chocs  extérieurs,  pour- 
T^W  éke  consultée  i^  tout  moment. 

Si  nous  donnons  de  la  publicité  aux  accidents  dont  on 
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vient  de  lire  Texposé,  c'est  afin  de  rassurer  nos  lecteurs  sur 
l'emploi  des  appareils  à  circulation  d*eau  chaude,  constmits 
d'après  le  système  de  M.  Léon  Du  voir. 

Nous  croyons,  en  etfet ,  avoir  établi  de  la  manière  la  plas 
claire,  que  les  accidents  précités  ne  sont  point  inhérents  à  ce 
système,  et  qu'on  en  eût  certainement  prévenu  le  développe- 
ment, si  Ton  se  fût  conformé  aux  prescriptions  de  la  circu- 
laire ministérielle ,  qui  leur  est  évidemment  consacrée,  bien 
qu'elle  ne  les  indique  pas  nominativement. 

Il  serait  bien  regrettable  que  Tavenir  de  ce  système  de 
chauffage,  aussi  bion  entendu  qu'il  est  commode  et  salubre» 
se  trouvât  compromis  par  des  craintes  peu  motivées. 

Ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  en* commençant,  la  tempé- 
rature que  ce  système  procure,  est  toujours  douce  et  égale , 
puisque  la  chaleur  de  l'eau,  à  partir  du  réservoir  supérieur, 
c'est-à-dire  au  pomt  où  elle  est  le  plus  élevée,  n'atteint  ja- 
mais  110%  en  supposant,  bien  entendu,  la  soupape  de  ce  ré- 
servoir chargée  seulement  de  1/&  de  kilogramme  par  centi* 
mèti*e  carré  (1). 

fiorsque  la  circulation  est  bien  établie  et  la  ventilation  ra- 
pide, la  difiërence  de  température  du  haut  en  bas  ne  monte 
pas  à  plus  de  l'',5  pour  des  différences  de  distance  au  réservoir 
égales  à  5  mètres  ou  5'^^50. 

Ajoutez  à  ces  avantages  la  possibilité  d'intercepter  à  vo- 
lonté la  circulation  d'eau  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'édifice, 
en  fermant,  dans  le  réservoir  même,  à  l'aide  d'un  clapet  à 
tige ,  Touverture  du  tuyau  descendant  communiquant  avec 
cette  partie.  S'il  s'agit  d'une  seule  pièce,  chauffée  par  un  poôle, 

(1)  U  est  à  peine  uUle  de  rappeler  ici  de  quelle  manière  •*effeclne  le 
chauffage  dei  espaces  où  sont  placés  les  poêles  à  eau.  Ces  poélfs  sont, 
comme  on  le  sait,  traversés  par  des  lube$  à  air  ouverts  aux  deui  bouts  : 
Tair  qui  les  parcourt  s'échauffe  dans  son  passage  à  travers  ces  tubes  et  se 
répand  dans  la  salle,  dont  il  entreUent  la  clialeur  à  15  ou  18  degrés,  sui- 
vant la  température  de  Pair  eitérteur,  celle  de  Petu,  ete. 
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on  (Client  le  méine  résultat  par  l'ouverture  d'un  robinet,  qui 
met  en  communication  directe,  et  avant  son  entrée  dans  le 
poéle,  le  tuyau  d'arrivée  de  l'eau  chaude  avec  celui  par  Ie« 
quel  elle  s'en  retourne. 

Calorifères  du  système  Grouvelle. 

Dans  ce  système ,  le  chauffage  a  lieu  au  moyen  de  poêles 
remplis  d'eau,  au  milieu  de  laquelle  circule  de  la  vapeur,  qui 
parcourt  les  sinuosités  d'un  tube  en  cuivre  recourbé  en  forme 
de  serpentin  ;  à  mesure  que  la  vapeur  cède  sa  chaleur  à  l'eau, 
ellese  condense  et  retourne,  sous  forme  liquide,  à  la  chaudière, 
où  elle  est  de  nouveau  vaporisée ,  etc. 

Dans  ces  poêles  se  trouvent  aussi  des  tuyaux  à  air,  ouverts 
des  deux  bouts,  et  qui  les  traversent  de  part  eu  part  dans  le 
sens  de  la  hauteur. 

Ainsi,  la  vapeur  chauffe  l'eau  qui,  à  son  tour,  élève  la  tem- 
pérature de  l'air. 

A  l'hêpital  Lariboisière,  la  vapeur  employée  au  chauf- 
fage des  salles  ne  vient  pas  directement  de  la  chaudière  :  elle 
en  sort  avec  la  tension  de  U  atmosplières,  va  mettre  en  jeu  la 
macliine,  et  n'arrive  aux  poêles  des  salles  que  détendue,  c'est- 
à-dire  ayant  une  force  élastique  égale  à  1  atmosphère  l//i  ou 
1  atmosphère  1/2  et  ne  marquant  plus  que  lOô.  ou  112^ 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  1857,  un  poêle  d'une  des 
salles  d'hommes  éclata  au  milieu  de  la  nuit.  Lie  bruit  de  l'ex- 
plosion, bien  qu'il  ne  fût  pas  très  fort,  causa  une  vive  frayeur 
aux  malades,  qu'il  arracha  brusquement  au  sommeil.  —  Les 
fragments  ne  furent  pas  lancés  avec  une  grande  force ,  car 
on  reconnut  que  l'un  d'eux ,  en  atteignant  le  mur  voisin,  en 
avait  à  peine  éraillé  le  stuc,  et  qu'une  table  de  nuit  rencon- 
trée par  un  autre,  ne  s'en  trouvait  nullement  endommagée. 

Une  enquête,  ouverte  à  la  diligence  de  M.  le  directeur  géné- 
ral de  l'assistance  publique,  fit  connaître  ce  qui  suit  : 

Quelques  jours  avant  l'accident,  on  avait  mis  de  l'eau  dans 
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Ie9  poêles.  Celui  qui  fit  explosion  avait  été  trop  rempli  ;  l'eau 
employée  à  oet  usage  était  à  la  température  ambiante  :  rar*. 
rivée  ^e  la  vapeur  dans  le  serpentin ,  réchauffa  et  la  dilat(( 
tout  à  la  fois,  et  c'est  sous  Tinfluence  de  cette  dilatation  qu^ 
le  poêle  a  dû  se  rompre. 

Celte  explication  est  parfaitement  d'accord  avec  les  circon- 
atancos  de  cette  rupture;  si  elle  se  fût  produite  par  suite  de 
la  vapeur  douéed*une  certaine  tension,  les  fragments  du  poêle 
eussent  été  projetés  avec  beaucoup  plus  de  force  et  de  bruit, 
et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  causer  des  dégâts  plus  ou 
moins  considérables. 

Cette  dernière  condition  pourrait  se  réaliser,  si,  au  lieu  de 
vapeur  détendue  ^  on  faisait  circuler  dans  le  serpentin  des 
poêles,  de  la  vapeur  ayant  une  force  élastique  de  quatre  atmo- 
sphèresj  par  exemple  :  la  température  de  cette  vapeur  serait 
voisine  de  465  degrés.  Sous  son  influence,  il  se  formerait  au- 
dessus  du  liquide  contenu  dans  le  poêle  une  atmosphère  de 
vapeur,  dont  la  tension  s'approcherait  de  plus  en  plus  de  celle 
de  la  vapeur  du  serpentin.  Si  les  parois  des  poêles  ne  présen* 
talent  pas  une  résistance  suffisante,  ils  finiraient  par  céder  à 
une  aussi  forte  pression. 

A  l'hôpital  Lariboisière,  les  poêles  sont  timbrés  à  cinq 
atmosphères,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils  ont  dû  être 
essayés  à  quinze.  Et,  de  plus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
vapeur  n'y  arrive  que  détendue,  c'est-à-dire,  ayant  une  force 
égale  à  1  atmosphère  i/û  ou  1  atmosphère  1/2. 

Pour  prévenir  le  retour  d'un  accident  pareil  à  celui  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  est  naturel  de  prescrire  la  condition 
de  ne  remplir  les  poêles  que  jusqu'à  une  certaine  hauteur. 
Hais,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'incurie  de  la  personne 
chargée  de  ce  service,  il  vaudrait  mieux  pratiquer,  dans  la 
paroi  et  à  la  hauteur  voulue,  un  trou  de  deux  à  trois  millimè- 
tres de  diamètre,  par  lequel  l'eau  s'écoulerait,  quand,  par  le 
remplissage  ou  la  dilatation,  elle  serait  arrivée  à  ce  niveau. 
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L'ATTENTAT  PU  Ift  JANVIER  1858, 

Par  le  1>'  Ambroîse  TASDIZU , 

Profetteor  agrégé  1I0  médcclae  Ugola  i  la  Facilita 
de  médecine  de  Paris. 

L'attentat  du  ilx  janvier  1858,  en  jetant  la  consternation 
dans  tous  les  cœurs  honnêtes  et  le  deuil  dans  plus  de  cent 
familles,  a  été  la  triste  occasion  d'une  enquête  médico- 
légnle  la  plus  terrible  et  la  plus  vaste  qui  se  soit  jamais  pré- 
sentée. Si,  au  chiffre  considérable  des  victimes,  au  nombre 
plus  grand  encore  des  blessures»  on  ajoute  la  nouveauté  for- 
midable des  instruments  de  mort  employés  à  Texécution  du 
crime,  et  le  caractère  jusqu'alors  inconnu,  la  marche  toute 
spéciale  et  la  gravité  singulière  des  blessures,  on  comprendra 
l'intérêt  douloureux,  mais  réel ,  que  la  science  peut  attacher 
à  une  relation  exacte  des  faits  que  l'expertise  médico-légale  a 
constatés.  Ayant  eu  seul  l'honneur  d'être  chargé  de  cette  en- 
quête ,  à  laquelle  j'ai  souvent  procédé  de  concert  avec  M.  le 
docteur  Corvisart,  médecin  de  l'Empereur,  qui  avait  reçu  la 
mission  moins  pénible  de  prodiguer,  au  nom  de  LL.  MM.,  des 
consolations  et  des  secours  aux  nombreuses  victimes  de  l'at- 
tentat, j'ai  pensé  que  je  devais  consigner  dans  les  Annales 
de  médecine  légale  les  résultats  d'observations  qui  pourront 
être  étudiées  avec  fruit,  soit  par  les  experts,  soit  par  les  chi- 
rurgiens, et  qui,  comprenant  la  totalité  des  personnes  atteintes, 
auroht  du  moins  le  mérite  d'être  plus  complètes  et  peut-être 
aussi  par  cela  seul  plus  exactes  que  les  remarques  faites  sur 
un  petit  nombre  de  blessés  et  déjà  consignées  dans  les  jour- 
naux, ou  produites  devant  quelques  sociétés  savantes. 

Je  dois  faire  précéder  l'exposé  des  constatations  faites  sur 
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les  blessés  et  des  considérations  auxquelles  elles  ni*ont  par^ 
pouvoir  donner  lieu  ,  de  quelques  notions  indispensables  et 
authentiques  sur  la  composition  des  projectiles  explosifs  lan- 
cés sur  le  passage  de  TEmpèreur,  et  dont  les  éclats  presque 
innombrables  ont  produit  les  désastres  qui  rendront  à  jamais 
funèbre  le  souvenir  de  la  soirée  du  ik  janvier. 

On  sait  que  deux  des  projectiles  ont  été  retrouvés  et  soumis 
à  Texamen  d*experts  spéciaux.  Je  les  ai  vus  moi-même,  et  je 
puis  affirmer  Texactitude  de  la  description  suivante  : 

La  bombe  a  la  forme  et  les  dimensions  d'un  petit  œuf 
d'autruche,  dont  les  deux  extrémités  seraient  également  ar- 
rondies et  un  peu  aplaties.  Elle  est  en  fonte  commune  et  très 
cassante,  composée  de  deux  parties  réunies  par  un  pas  de  vis 
pratiqué  dans  l'épaisseur  des  parois.  La  hauteur  totale  est  de 
12  centimètres  5  millimètres  ;  son  diamètre  en  largeur  est  de 
7  centimètres  3  millimètres.  La  partie  inférieure  est  armée  de 
25  cheminées  garnies  de  capsules  traversant  toute  l'épaisseur 
des  parois  et  disposées  de  manière  à  Kiire  converger  le  feu  des 
capsules  sous  la  charge  placée  dans  l'intérieur.  Les  parois 
ont  une  épaisseur  inégale,  plus  grande  à  la  partie  inférieure  * 
où  elle  s'élève  jusqu'à  3  centimètres,  beaucoup  moindre  dans 
la  partie  supérieure  où  elle  s'abaisse  à  5  millimètres  seule- 
ment, de  telle  sorte  que  le  projectile  se  retourne  de  lui-même 
dans  sa  chute  et  retombe  nécessairement  du  c6té  le  plus  lourd 
sur  les  capsules  destinées  à  provoquer  l'explosion.  A  la  partie 
supérieure,  il  existe  un  Irou  pratiqué  pour  introduire  la 
charge,  et  hermétiquement  fermé  par  une  vis  de  2  centimètres 
d'épaisseur.  La  capacité  intérieure  est  de  120  centimètres 
cubes.  On  en  a  extrait  une  substance  d'un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  fine,  cristalline ,  lourde,  et  qui  a  élé  reconnue  pour 
être  du  fulminate  de  mercure  pur  et  sans  mélange.  La  quan^ 
tité  extraite  formant  la  charge  était  de  135  grammes  oc- 
cupant 8/i  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers 
de  la  capacité  intérieure. 
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Le  poids  de  la  t>oinbe  iion  chargée  est  de  1  kilogramme 
377  grammes;  par  conséquent,  après  la  charge,  le  poids  s'é- 
levait à  un  peu  plus  d'un  kilogramme  et  demi.  Après  avoir 
retiré  la  charge  et  replacé  lescapsulos  sur  les  cheminées,  les 
experts  ont,  à  plusieurs  reprises,  laissé  tomber  le  projectile  sur 
un  sol  carrelé  de  la  hauteur  de  50  centimètres  seulement.  A 
chaque  fois,  il  y  a  eu  explosion  d'une  ou  plusieurs  des  cap- 
sules ;  ils  l'ont  lancée  ensuite  à  hauteur  de  ceinture,  à  5  ou 
6  mètres  en  avant,  et  toujours  la  chute  a  déterminé  l'inflam- 
mation des  capsules. 

A  ces  détails,  qui  se  rapportent  spécialement  aux  bombes 
saisies,  il  convient  d'ajouter  que  deux  des  trois  bombes  lan« 
cées  contre  l'Empereur  étaient  plus  grosses  que  les  autres; 
enfin  plusieurs  fragments,  qui  ont  causé  tant  de  ravages,  ont 
pu  être  représentés  aux  experts  :  un  de  ces  fragments  extrait 
du  corps  d'un  cheval  pesait  1  hectogramme.  Aucun  de  ceux 
qui  ont  été  i^etirés  des  blessures  des  diverses  victimes  de  l'at- 
tentat ne  présentait  un  poids  aussi  élevé.  Les  plus  volumineux 
que  j  Vie  vus  ne  dépassaient  pas  les  dimensions  d'un  œuf  de 
pigeon,  et  ne  pesaient  pas  plus  de  30  à  &0  grammes. 

Du  reste,  on  a  vu,  d'après  la  forme  et  la  structure  du  pro- 
jectile explosif,  que  les  éclats  ont  dû  être  plus  ou  moins  vo-^ 
lumineux,  suivant  la  partie  d'où  ils  provenaient  Ceux  du 
culot  ont  dû  être  moins  nombreux  et  plus  gros,  tandis  qu'à 
la  partie  supérieure,  le  métal  était  si  mince  que  cette  portion 
de  la  bombe  a  dû  être  en  quelque  sorte  pulvérisée.  La  puis- 
sance du  fulminate  rend  compte  aussi  du  grand  nombre  de 
fragments,  car  on  a  évalué  que  130  grammes  de  fulminate  de 
mercure  répondent  à  2  ou  3  kilogrammes  de  poudre  ordi- 
naire. Mais,  si  l'on  songe  que  la  voiture  impériale  a  été  atteinte 
dans  ses  diverses  parties  par  76  projectiles,  que  les  deux  che- 
vaux, composant  l'attelage,  ont  reçu  environ  liQ  blessures,  que 
34  chevaux  de  l'escorte  ont  été  frappés  de  125  coups  environ, 
et  que,  enfin,  511  plaies  distinctes  ont  été  comptées  sur  les 
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Yiciimes  connues  de  raltonlat,  on  voit  que  \e&  trois  bombes 
ne  se  sont  pas  divisées  en  moins  de  7  à  800  fragments. 

Les  détails  préliminaires  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  « 
n'étaient  pas  inutiles  pour  mieux  faire  comprendre  le  vérita- 
ble caractère  des  faits  complètement  nouveaux  quei'ai  con* 
signés  dans  ce  travai) ,  dont  j'indiquerai  d'abord  les  princi- 
pales divisions. 

Je  commencerai  par  donner  un  aperçu  de  la  situation  indi- 
viduelle de  chaque  blessé,  en  les  répartissanl  en  cinq  caté- 
gories, suivant  la  gravité  de  leurs  blessures,  et  en  indiquant 
pour  chacun  d'eux ,  les  conséquences  immédiates  ou  secon- 
daires que  celles-ci  pourraient  avoir* 
.  J'entreroi  ensuite  dans  des  considérations  générales  dans 
lesquelles  je  m'efforcerai  de  déterminer  avec  précision,  les  ca- 
ractères des  plaies,  leur  siége^  .leur  forme,  leur  direction,  leur 
marche  et  leur  terminaison  ultéiMCure. 

De  ces  deux  ordres  de  faits,  je  déduirai  les  propositions  qui 
devront  servir  de  conclusions  à  ce  travail. 

EXPOSÉ  BB  LA  SITUATION   INDIVIDUELLE  DE  CHACUN  DES  BLESSES. 

Les  victimes  de  rattejilat  du  H  janvier  n'ont  pas  toutes  été 
eonnues.  Malgré  le  tèlc  de  Tudministration  pour  découvrir 
toutes  les  personnes  qui  avaient  été  frappées,  malgré  mes 
propres  efforts,  plusieurs  sont  certainement  restées  ignorées^ 
plus  d'un  nom  indiqué  a  été  impossible  à  découvrir.  Nous 
avons  su  de  la  manière  la  plus  positive  que  quelques-uns  des 
'ble95ê8  avaient  immédiatement  regagné  la  province.  En  ré- 
sumé, les  constatations  dont  j'ai  été  cli»rgé  ont  porté  auf 
156  personnes.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  chiffre  un  indii- 
vidu,  le  seul,  du  reste,  qui  ait  chet;ché  à  se  faire  passer  indû- 
ment pour  une  victime  de  l'attentat,  et  qui  atteint  de  brûlure 
légère  s'était  Tait  admettre  à  l'hôpital  Necker  où  il  fut  bientôt 
forcé  de  confesser  sa  fraude  devant  l'insistance  éclairée  du 
chef  du  service  chirurgical,  H.  le  docteur  DepauL 
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Pour  plus  de  clarté^  j'ai  rangé  les  blessés  en  cinq  catégoriel 
de  la  manière  suivante  : 

A.  Blessures  légères. 

B.  Blessures  de  moyenne  gravité. 

C.  Blessures  graves. 

D.  Blessures  très  graves. 

E.  Blessures  suivies  de  mort. 

C'est  dans  cet  ordre  que  je  vais  le^  passer  successivement 
en  revue. 

l'«  CaTÊGÔBIE.  —  BleMoreii  légère*. 

Cette  première  catégorie  comprend  57  personnes  dont  les 
blessures  légèresn'out  eu  pour  les  unes  aucune  suite  fâcheuse, 
et  pour  les  autres  n*ont  entraîné  qu'une  courte  incapacité  de 
travail  qui  n'a  pas  dépassé  en  général  quinze  jours. 

i .  Le  sieur  Alesêandrit  atlacbé  à  la  police  du  château  ,  visité  le 
16  janvier  aux  Tuileries,  où  il  n'a  pas  cessé  son  service,  est  atteint 
de  trois  blessures  qui  consistent  en  deux  petites  plaies  à  ia  teihpo 
gauche  et  à  la  fosse  du  môme  côté,  et  une  plus  profonde  avec  contu  ^ 
sion  an  côté  gauche  de  la  poitrine.  Ces  blessures  sont  sans  gravité» 
et  ne  doivent  entraîner  aucune  incapacité  de  travail. 

2.  Le  sieur  Armand  Justin,  employé  à  la  Banque,  rue  ds  Pro* 
vence ,  4  3  ,  a  reçu  (rois  blessures  consistant  en  une  plaie  peu  pro- 
fonde  à  la  partie  antérieure  de  chaque  jambe  et  en  bne  déchirure  do 
pied  droit.  Ces  blessures  légères  ont  seulement  retenu  le  sieur  Ar« 
mahd  trois  jours  à  la  chambre. 

3..  Le  sieur  Joseph  Bemfmmt  âgé  de  4  5  afts,  domestique  du  con- 
GÎerge  de  TOpéra ,  rue  Lepelletier,  visité  te  4  9  janvier,  a  reçu  mis 
seule  blessure  consistant  en  une  plaie  à  la  jambe  gauche  assez  large, 
tumé6ée,  et  accompagnée  d'une  inflammation  assez  vive  pour  l'empô* 
cher  de  marcher  pendant  quelques  jours* 

4.  Le  sieur  Bessin,  domestique,  demeurant  rue  de  la  Chaussée* 
d*Ântin,  n*"  43,  visité  le  4  9  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures.  Au 
sommet  de  la  tête,  un  petit  éclat  a  intéressé  le  cuir  chevelu.  Au  pied 
gauche ,  à  la  base  du  gros  orteil ,  une  petite  plaie  non  pénétrante^ 
mais  déterminant  une  certaine  inflammation  et  une  assez  vive  don* 
leur.  Ces  deux  blessures  n'ont  d'ailleurs  pas  de  gravité. 

5.  Le  sieur  Boiêêé^  lancier,  visité  le  4  7  janvier,  a  élu  blessé  deuœ 
fois  à  l'oreille  et  à  la  cuisse  droites.  Mais  ces  deux  plaies  n'ont 
aucune  gravité. 

6.  L.e  sieur  Bondoum^  lancier,  visité  le  47  janvier  à  l'hôpital  du 
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Gros-Cailloa,  est  atteint  de  quatre  blessures.  Une  plaie  de.  4  ceott- 
mètre  4/2  de  largeur  au  sein  gauche  ;  une  à  la  fesse.  Une  au-dessous 
du  jarret  gauche,  et  la  dernière  ô  l'angle  de  i*épaule  droite.  Ces 
blessures  n*ont,  du  refte,  que^u  de  gravité. 

7.  Le  sieur  Bonfilhon,  licencié  en.  droit ,  boulevard  Poissonnière, 
H*  4  6,  à  Montmartre,  visité  le  24  janvier,  lî'a  reçu  qu'une  contusion 
à  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite ,  blessure  tout  à  fait  sans 
caractère.  ' 

8.  Le  sieur  Bourdin ,  sergent  de  ville ,  demeurant  rue  du  Petit- 
Pont,  n""  8,  visité  le  48  janvier,  est  atteint  de  guaireblessuires.  Deux 
petites  plaies  au  sourcil  et  à  la  lèvre;  à  la  partie  aniérieure  de  la 
cuisse,  une  plaie  dans  laquelle  a  pénétré  un  corps  étranger  qui  y  reste 
engagé.  Au  devant  de  la  poitrine  et  à  gauche,  une  petite  plaie  contuse. 
Malgré  ces  blessures ,  le  sieur  Bourdin  a  repris  prématurément  son 
service.  Sans  être  graves,  efles  eussent  exigé  quelque  repos. 

9.  Le  sieur  Bourseul ,  valet  de  pied  ,  visité  le  4  6  janvier,  rue  du 
Bac,  62,  est  atteint  û'une  seule  blessure  consistant  en  une  foulure  du 
pied  gauche  et  une  contusion  au  talon  gauche  résultant  de  la  chute 
qu'il  a  faite,  et  d'ailleurs  légère. 

40.  Le  jeune  Edmwid  Bouihemardj  âgé  de  14  ans,  commis,  de- 
meurant chez  son  tuteur,  rue  Notre- Dame -de -Lorette,  n*  34,  visité 
le  24  janvier,  est  atteint  d  une  seule  blessure.  A  la  partie  interne  dé 
la  jambe  gauche  une  plate  qui  pénètre  jusqu'à  4  centimètres  sous  la 
peau,  et  dans  laquelle  reste  très  probablement  un  petit  fragment, 
blessure  d'ailleurs  sans  gravité ,  et  qui  n'exigera  que  quelques  jours 
derepoB. 

.  4  4 .  Le  sieur  Brondex,  garçon  de  caisse  chez  M.  Archdéacon,  rue' 
de  Provence,  n*  72,  visité  le  24  janvier,  est  atteint  d'une  seule  bles- 
sure consistant  en  une  petite  plaie  superGcielle  au  front,  qui  n*a  pas 
de  gravité,  et  ne  l'a  pas  empêché  de  continuer  son  service. 

42.  La  demoiselle  Rosine  Buffoi,  cuisinière,  rue  de  Ponthieu,  38, 
a  reçu  deux  blessures  à  la  partie  supérieure  du  front  à  la  naissance 
des  cheveux.  Ces  blessures  consistent  en  deux  petites  plaies  très  rap- 
prochées l'une  de  l'autre,  pénétrant  toute  l'épaisseur  du  cuirchevelii 
sans  atteindre  les  os.  Elles  ont  déterminé  une  hémorrhagie  considé-' 
rable,  des  douleurs  qui  persistent  après  plus  de  trois  semaines ,  et 
une  incapacité  de  travail  de  huit  jours. 

4  3.  Le  sieur  Ctuamaita,  inspecteur,  demeurant  rue  des  Charbon- 
niers-Saint-Antoine,  n"*  36,  visité  le  20  janvier,  est  atteint  de  deux 
blessures.  A  ta  partie  interne  de  la  jambe  droite  au  niveau  du  genou, 
une  plaie  d'où  un  fragment  de  projectile  a  été  extrait.  A  la  joue  gauche 
une  petite  plaie.  Ces  blessures  n'ont  retenu  le  sieùr  Casamatta  au  lit 
que  pendant  quatre  jours,  et  il  a  repris  son  service  avant  d'ôtré  tout 
à  fait  guéri  ;  son  chapeau  a  été  traversé. 

44.  Le  sieur  Chabrier,  lancier,  visité  le  47  janvier  li  l'hApital  du 
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Grofi-Cailloo,  a  été  atteint  de  dmtœ  blessures  :  Tune  à  Tangto 
Interne  de  VosXi  droit;  l'autre  à  Tépaule  droite,  toutes  deux  fort 
légère». 

45.  Le  sieur  Chat$liu$,  inspecteur  des  garnis,  demeurant  fadboorg 
Saint -Martin,  n''  487,  visité  Je  4  8  janvier,  est  atteini  d'un»  seslo 
blessure  :  une  plaie  au  menton  assez  profonde,  et  accompagnée  d'un 
gonflement  assez  douloureux.  Les  dents  sont  ébranlées;  il  n'y  a  pas 
de  fièvre,  et  l'état  du  blessé  est  sans  gravité. 

46.  Le  sieur  Chauveau,  garde  de  Paris ,  visité  le  22  Janvior  à  la 
caserne  Saint-Victor,  est  atteint  d'une  petite  plaie  sans  gravité  sur 
le  dos  du  nez. 

47.  Le  sieur  Chieou,  commis  marchand,  rue  des  Moineaux,  n®  8, 
visité  le  24  janvier,  est  atteint  de  trots  blessures  :  trois  petites  plaies 
an  front  et  aux  paupières  du  côté  droit.  Ces  blessures  légères  n'ont 
arrêté  le  blessé  que  deux  jours. 

4  8.  Le  sieur  Da$$(mville ,  professeur  à  Tinstilntion  Masain,  modes 
Minimes,  n°  42,  visité  le  22  janvier,  est  atteint  d'une  simple  égra- 
lîgnureau  petit  doigt  de  la  main  gauche,  probablement  produite  par 
un  éclat  de  verre,  et  du  reste  très  légère. 

49.  Le  sieur  De^mM ,  inspecteur,  demeurant  rue  d'Arcole ,  n*  5, 
Visité  le  48  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures  :  une  contusion  au 
front ,  et  une  petite  plaie  à  la  hanche  avec  pénétration  d'un  corps 
étranger,  gonflement  et  épanchement  considérable.  Ces  blessures 
sont  sans  gravité. 

20.  Le  sieur  Dorme^  âgé  de  4  5  ans,  garçon  pfttissier,  rue  Saint* 
Louia-au*Marais,  n"*  4,  a  reçu  deux  blessures  :  une  petite  plaie  qui 
pénètre  un  peu  au-dessous  et  en  dedans  du  mollet  droit ,  et  dans 
laquelle  est  resté  un  très  petit  fragment  de  projectile  ;  une  petite 
plaie  superficielle  au  niveau  de  Thypochondre  gauche.  Ces  blessures 
sans  gravité  n'ont  entraîné  qn'uoe  incapacité  do  travail  de  huit  jours, 
due  à  la  difficulté  de  la  marche. 

24.  Le  sieur  DtiAardsJ,  commis  marchand,  6rande»Rne,  n*d8,  à 
Batignolles,  n'a  reçu  qu'une  seule  blessure  au  front  peu  profonde,  et 
p'ayant  déterminé  qu'une  bémorrhagie  abondante  sans  accidents 
consécutifs  graves ,  et  sans  autre  suite  qu'une  incapacité  de  travail 
de  quelques  jours. 

22.  Le  jeune  Henri  Duliige,  âgé.  de  4  4  ans,  apprenti  chez  M.  Vil- 
dieu,  opticien,  rue  du  Ponceau,  4 ,  visité  le  24  janvier,  est  atteint  de 
deux  blessures  :  au-dessous  de  la  narine  droite,  une  plaie  suporfi^ 
cielle  accompagnée  d'un  peu  de  gonflement  ;  une  autre  petite  plaie 
ef^flammée  et  douloureuse  à  l'extrémité  de  la  pulpe  du  petit  doigt  de 
la  main  droite.  Ces  blessures  n'ont  aucune  gravité. 

23.  Le  sieur  Duparloir^  sergent  de  ville,  demeurant  rue  du  Petit- 
Pont,  n*"  42,  visité  le  48  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure, 
consistant  en  une  petite  plaie  située  en  dehors  du  genou  gauche,  et 
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4^  iitt  IrafBkMiitle  pnjielile  a  élé  «triti.  Btle  68t  d'irilleara  «ans 
gvavité. 

24.  Le  sieor  Faidide,  laDcier,  visité  le  47  janvier  à  l'hôpHal  dtt 
<i(9i»*GaUI«a ,  eai  allant  de  daux  bleseopea  s  Pooe  sur  le  des  de  la 
mm  gaache*  i*aaire  m  dehors  da  genoo  du  même  côlé  ;  looias  deux 
lièft  Itéras. 

9«.  Le  sieor  Ftuffkr,  garde  de  Paris ,  visité ,  le  19  janvier,  à  la 
caserne  Saint- Victor,  est  atteint  de  daao»  blessures  :  une  plaie  avee 
eochymose  sur  le  tibia  du  eôlé  droit,  ei  une  simple  raeortrissure  en 
dedans  de  la  cuisse  droite»  toutes  deui  très  légères. 

26.  Le  sieur  Gacquêr,  fabricant  de  meubles ,  demeOrani  rae  de 
HonMQoraiicy,  n*  43,  visité  le  24  janvier,  a  élé  atteint  de  daao^bles- 
attiea  :  deui  petites  plaiea  an*  deaaous  du  menton  et  è  la  tempe  gaocbe 
aana  aucone  gravité. 

27.  Le  sieur  Gam^ry,  garde  de  PMds,  visité  I0  22  janvier  à  to 
eaaevae  Saint** Victor,  est  atteint  de  dauo;  blessures  :  une  petite  plaie 
aufisrficielle  an-deaseoa  de  rœil  gauobe ,  et  une  autre  qu'accompagne 
nie  aaaei  forte  eontoaion  en  dehors  do  genou  gauche.  Bllee  sont 
d'ailleurs  sans  gravité. 

2i.  Le  sieur  éZoutert,  eechercbei  le  sievr  Roegé,  me  Saint- 
Aminiqoe,  n«  4  9,  visité  le  24  janvier,  est  atteint  de  d#ii«  blessures  : 
ufe  plaie  è  l'angle  de  l'osil  gauche  avee  gonflement  des  paupières,  el 
«ne  égratignnre  an  poignet,  toutes  deux  sans  aucune  gravité. 

29.  Le  sieur  Georges^  valet  de  pied,  rue  du  Dragon,  n*  16,  visili 
le  4i  janvier,  est  atteint  de  quatre  blessures  ;  une  plate  superficielle 
à  roreille  droite  ;  une  plaie  plus  profonde  à  la  partie  supèneure  du 
bras  droit.  Dans  la  région  dorsale  deux  plaies ,  dont  l'une  très  dou* 
tonreose,  et  tuméfiée  par  la  préaenoe  d'un  fragment  de  profectlle.  Il 
a'y  a  d'ailleurs  pas  de  fièvre,  et  la  guérisoa  ne  se  fera  pas  longtempa 
attendre. 

30.  Le  sieur  Gmiu,  serrurier,  demeurant  faubourg  Saint-Bonoré, 
e«  444,  est  veparti  pour  Blfoeuf  le  47  janvier.  Il  n'avait  reçu  qa*tin# 
blesaure  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  droite,  concis* 
tant  en  une  plaie  de  4  centiaaètres  carrée,  large,  maia  superfiiBiellet 
gni  cauaait  seulement  un  peu  de  gène  dans  la  marche. 

34 .  Le  sieur  Goulard,  lancier,  visité  le  4  7  janvier  à  rfieole* 
liUiUire,  qu'il  n'a  pas  quittée,  est  atteint  d'irna  seule  blessure ,  con- 
aiatant  en  une  petite  plaie  en  dehors  du  pied  gauche ,  et  tout  k  fttil 
eiempie  de  gravité. 

32.  Le  sieurGrangar,  inspecteur,  demeurant  me  Samt- Louts-en- 
l'Jle,  n^  66,  visité  le  48  janvier,  est  atteint  é'une  seule  blessure  très 
légère,  consistant  en  une  contusion  de  la  hanche  gsucbe  accompagnée 
d'un  peu  de  gonflement. 

33.  Le  sieur  H$nriQn,  garde  de  Paris,  visité  an  VaUde- Grèce  le 
16  janvier,  eat  atteint  de  vin$t  bie&sures.  Les  membres  Inférieura 
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MU  MîtMi  de  pMm  lito  p«lil«»  pour  li  plupart  mperfieMiti,  «t 
f^pr^Mitftiit  dM  bi^InPM  ponciiiéM.  Bn  haat  de  la  eai^se  gavahe  » 
taéiiiom  d«  Tmoe*  H  esiato  (i«ox  btessuraft  plu»  larges.  An  kmii 
émit  dan»  plaiea  pinéMimiaa  ani  «aa  ferma  irtigaliarameni  trian* 
falaîpa.  Uaa  asaoriaiicNii  ié§fèra  a&iala  aa  oalra  au  soroiam.  Malf lé 
laur  molUpUcilé  eaa  blaiturea  n*oot  pai|  da  gravUé ,  ai  la  goériaaa 
ne  sa  lera  pas  attendre  au  delà  de  quelques  jours. 

9t«  l^  akMir  jrtint,  Hitarprèta  à  Thâlal  du  Louvre,  damearant 
ma  da  PonUiiaQ,  n^"  7,  visité  la  4  9  janvier,  asi  altaint  d'iiiM  saaia 
Maïaiirt,  «Datistant  ta  uaa  aaatoaioa  et  eiaariaiion  aa-devaut  d« 
genou,  suite  d'une  chute,  aaaampagnée  da  douleur  daas  l'artioulatioa 
«^  dad^MouM  dana  là  aiaroba.  Cette  blessure  eat  légère,  et  a'eaigera 
^pa  ^qnaa  ioura  da  repos. 

Vk,  Le  atauf  /omutar,  inapaaiaar,  démauraal  rae  Bonaparte,  nt  4  §, 
aiaité  la  19  janvier,  est  atteint  de  lrai«  bleaaares  :  une  plaie  oonioaa 
an  genou  gauche  non  pénétrante,  et  deux  petites  plaiea  saparioiallaa 
I  le  terre  anpérienr^et  k  Vaàï  gauobe.  Cea  blessures  sont  ssns  gra- 
vité. Le  ahapaaa  du  sieur  Jaeqoier  a  été  traven^  à  la  basa. 

36.  La  dame  LocAotta,  conoiarge  de  TOpéra,  rue  Lepalletter, 
visitée  la  49  jaoïvier,  a  ragu  «rots  blessurea  :  deux  petite  éalau  au'côlé 
gaocbe  da  nex  et  une  è  la  main.  Aucune  n'a  de  gravité. 

^7.  la  jeune  CaroHm  Udurelk,  âgée  de  M  ana  4/2,  fiUe  du 
aienf  Ladarelle.  maçon,  demeurant  rue  de  rBrapareur,  n*  49,  i 
Montmartre,  viaitée  le  24  janvier,  est  atteinte  dun^  seule  blessure. 
Petite  plaie  non  pénétrante,  au*devant  de  la  poitnne,  au-dessous  et 
ie*dadaas  du  sein  gsuohe ,  sana  gravité ,  mais  ayant  déterminé  une 
Sffsaation  aasex  prolongée. 

as.  Le  siear  Lsdow» ,  ooahaip  de  l'Emperaur,  viaité  aux  écoHea 
le  49  janvier,  eat  atteint  de  daiu?  Uesaures  :  une  petite  plaie  trw 
daalaureuse  à  l'oretlle  gauobe  aveo  présence  d'un  éolal;  une  plaie 
longue  de  2  centimètres  4/2,  et  profondément  déchirée  sur  le  c6t^ 
interna  dq  médi«m  de  la  main  droite.  Cea  deux  hleaaures ,  quoique 
devant  entraîner  pendant  plusieura  joura  une  assax  vive  dooleua, 
M'm\  paa  de  gravité ,  et  le  blessé  n'a  pas  interrompu  son  serviee. 

39.  Le  sieur  Lelarge^  garde  de  Paris,  visité  le  %i  janvier  è  la 
aeeetne  Saint- Victor,  est  atteint  de  êix  blessures  ;  une  petite  plaie, 
d'oii  un  eorpa  étranger  a  été  extrait  à  l'angle  interne  de  l'œil  droit; 
eee  an  aoaroil  droit,  où  est  resté  on  petit  fragment  ;  une  plaie  en- 
tourée d'nne  très  vaste  ecchymose  en  avant  de  l'aisselle  gauehe; 
deux  è  la  jambe  gauobe,  au-dessus  et  au-desaous  do  genou ,  et  une 
déniera  I  la  anisae  gauche  avec  épancbemeut  sanguin.  Cea  ble^ 
auras,  malgré  leor  nombre  et  leur  siège ,  n'ont  pas  eu  hi  gravité 
qu'on  pouvait  craindre,  et  l'état  du  blessé  est  satisfaisant. 

49.  La  dame  U^um»  «  visitée  le  46  janvier  à  la  maison  mnnici- 
pale  da  santé»  eat  atteinte  de  nei<  blessures.  L'osil  drait  a  été 
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yioleiniDentcontoB  ;  la  face  est  marquée  de  sir  petites  plaies  seinliia«> 
blés  à  des  piqûres.  Uae  plaie  superBcielle  existe  aa-dessus  da  sein 
gauche.  En6if  l'avant-bras  droit  est  traversé  par  un  petit  fragment 
de  projectile  sans  que  les  os  aient  été  atteints.  Toutes  ces  ble^aras 
sont  légères,  et  Tétat  de  la  dame  Leqoeux  n'a  aucune  gravité  :  elle 
conservera  seulement  quelques  douleurs  locales  pendant  un  certain 
temps. 

44.  Le  sieur  Leriche,  garçon  au  café  de  TOpéra,  visité  le  24  jan- 
vier, est  atteint  de  deux  blessures  :  un  petit  éclat  au  côté  gauche  du 
cou  ,  et  une  petite  plaie  à  la  main  gauche  produite  par  un  fragment 
de  verre,  blessures  d'ailleurs  très  légères. 

42.  Le  sieur  Nieola$  Lippert,  rue  de  la  Fidélité  ,  n"  20 ,  a  reçu 
deux  blessures  :  Tune  consistant  en  une  petite  plaie  au.côlé  gauche 
dn  cou,  l'autre  en  une  contusion  superficielle  au  bras  droit.  Ces  bles- 
sures n'ont  pas  de  gravité,  et  n'ont  entraîné  qu'une  incapacité  de  tra- 
vail de  quelques  jours. 

43.  La  dame  Maréchal^  demeurant  passage  Jouffroy,  visitée  le 
24  janvier,  est  atteinte  d'un^  seule  blessure  :  une  petite  plaie  au 
sommet  du  cuir  chevelu,  sans  aucune  gravité. 

r4.  Le  sieur  François  Afarfin,  commissionnaire  à  l'Opéra,  rue  du 
Faubourg-Montmartre,  n*33,a  reçu  deua? blessures  :  l'une  au  sourcil 
gauche,  et  l'autre  à  la  cuisse  du  même  côté,  un  peu  au-dessus  du 
genou.  Ces  blessures  n'ont  aucune  gravité,  et  n'ont  pas  entratné 
d'incapacité  de  travail. 

45.  Le  sieur  Miehaut^  sous-brigadier  de  la  police  municipale, 
demeurant  rue  de  la  Calandre,  n*  28,  visité  le  47  janvier,  est  atteint 
de  deux  blessures.  A  la  jambe  gauche,  au  «dessus  de  la  malléole 
externe,  une  plaie contuse,  large,  mais  superficielle.  Une  plaie  sem- 
blable à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  gauche.  Ces  deux  bles- 
sures sont  d'ailleurs  légères,  et  n'exigeront  qu'un  repos  de  quelques 
jours. 

46.  Le  sieur  MUUi^  tonnelier,  demeurant  rue  du  Rocher,  n"*  46  , 
visité  le  49  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure  ,  plaie  peu  pro- 
fonde, située  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  gauche ,  et  assez  don- 

'  loureuse  ,  toutefois  sans  gravité. 

47.  La  dame  Nordon^  demeurant  rue  du  Faobourg-Montmarire , 
n**  40.  visitée  le  24  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure,  consis- 
tant en  une  très  petite  plaie  de  la  joue  gauche  avec  une  assez  vive 
irritation  de  l'oeil  du  même  celé.  Son  état  n'a  aucune  gravité. 

48.  Le  sieur  PéraMi^  officier  de  paix,  demeurant  rue  du  Pont- 
Louis- Phi  lippe,  n«  9,  visité  le  18  janvier,  est  atteint  de  de^x  plaies 
superficielles  au  front  et  au  pouce  de  la  main  gauche.  Malgré  une 
courbature  générale,  le  blessé  a  repris  son  service. 

49.  Le  sieur  Piel,  inspecteur  de  police,  demeurant  rue  Saint-Ger- 
main i'Auxerrois,  68,  visité  le  49  Janvier,  est  atteint  d'une  seule 
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UeMore  :  une  forte  contusion  à  la  partie  externe  de  la  cniaae  droite 
qui  n'a  d'ailleurs  aucune  gravité. 

.  50.  Le  sieur  Quenety  auxiliaire  à  la  police  municipale,  demeurant 
me  Belle-Cbesse,  29,  visité  le  4  8  janvier,  est  atteint  d'une  seule 
blessure  :  une  simple  écorcbureau  front,  assez  légère  pour  qu'il  ait 
pu  reprendre  son  service. 

54 .  Le  sieur  Ao6tot,  domestique  à  l'hôtel  de  Bade,  boulevard  des 
Italiens,  visité  le  49  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure  ;  à  la 
cuisse  droite  une  plaie  superficielle,  mais  large  comme  une  pièce 
de  cinq  francs  et  très  enflammée,  sans  gravité  cependant,  et  ne  de- 
vant entraîner  que  quelques  jours  de  repos  forcé. 

52.  Le  sieur  Roques^  étudiant  en  médecine,  demeurant  rue  Haute- 
feuille,  32,  visité  le «22  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures  :  deux 
petites  plaies  très  superficielles,  l'une  à  l'épaule  gauche,  l'autre  en 
avant  de  la  jambe  du  même  côté.  Ces  blessures  sont  très  légères. 

53.  Le  sieur  Bougé,  sergent  de  ville,  demeurant  faubourg  Saint* 
Martin,  432,  visité  le  20  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures  :  une 
plaie  à  la  joue  gauche  et  une  au-dessus  du  genou  du  môme  côté, 
avec  un  gonflement  assez  considérable.  Ces  blessures,  assez  doulou- 
reuses quoique  sans  gravité,  n*ont  pas  empêché  le  sieur  Rongé  de 
continuer  son  service. 

54  Le  sieur  Henri  Roueêeau,  cuisinier,  demeurant  rue  du  Jour, 
29,  visité  à  i'Hôtel-Dieu  le  4  6  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures 
situées  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  droite  :  Tune  supérieure, 
large  de  3  centimètres,  mais  superficielle,  et  résultant  d'une  sorte  de 
frôlement  du  projectile  ;  la  seconde  plus  petite,  mais  ayant  pénétré 
dans  les  chairs  :  toutes  deux  d'ailleurs  exemptes  de  gravité,  et  ne 
devant  entraîner  qu'une  incapacité  de  travail  de  quelques  jours. 

55.  Le  sieur  Rou$$el,  olBcier  de  paix,  visité  le  45  janvier,  est 
atteint  de  deux  blessures,  qui  consistent  en  contusions  à  la  partie 
droite  du  front  avec  excoriations  très  superficielles,  qui  ont  déterminé 
une  hémorrhagie  immédiate  fort  abondante,  mais  qui  n'ont  pas  de 
gravité,  et  ont  permis  au  blessé  de  se  relever  dès  le  lendemain. 

56.  Le  sieur  Rumigny,  garde  de  Paris,  visité  è  la  caserne  Saint- 
Victor  le  22  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures.  Une  plaie  avec 
gonflement  assez  marqué  au-dessus  du  sourcil  gauche,  une  autre 
au-dessus  du  sourcil  droit  avec  ecchymose  et  irritation  assez  vive 
de  l'cBil  correspondant.  Ces  deax  plaies  n'ont  d'ailleurs  pas  de  gravité. 

57.  Le  sieur  Schardy  maître  d'hôtel  rue  Fontaine-Molière,  38,  a 
reçu  deux  blessures  légères,  l'une  à  la  main  droite,  l'autre  à  l'épaule 
gauche.  Aucun  accident  n'a  suivi  ces  plaies  peu  profondes,  qui  n'ont 
entraîné  aucune  interruption  de  travail. 

58.  La  jeune  Amélie  Schneiixhœffer,  âgée  de  douze  ans,  demeu- 
rant chez  ses  parents,  passage  de  l'Elysée  des  beaux-arts,  40,  à 
Montmartre,  visitée  le  24  janvier,  est  atteinte  de  deux  blessures  : 
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déttx  pelît08  plàîM,  gonflées  et  donloéreoses^  «n-^Mloim  (fe  l'trMll 
gaache  el  au  front,  d'ailleurs  sans  gravité. 

99.  Le  sieur  Manricv  Seroi^  étadiant  endroit,  nie  NeoVe^IlBS* 
Pdirées,  6,  n'a  reçu  que  cfouA  très  légères  biessares  ;  une  cdtilKsioil 
I  l'épaule  gauche*  due  à  l'action  soperfieiéUe  tl*un  pn)jectile  qui  â  Ira^ 
versé  les  vêtements  sans  déchirer  la  peau,  et  une  excoHatlM  trèi 
taperficielle  à  la  jobe  droite.  Il  ti'a  pas  été  retenu  ï  Ib  chambre. 

60 .  Le  sieor  Soktry^  employé  au  nioiatère  de  là  marine,  rue  SAlttt^ 
Honoré,  977,  a  reçu  au  mollet  droit  tona  Measnre  lég^re^  cmisiMailt 
en  une  petite  plaie  pénétrant  à  une  certaine  profondeur  daiti  léi 
muscles,  mais  qui  n'a  causé  qu'un  peu  de  douleur,  et  n'a  MliHtAé 
aucui^e  incapaeité  de  travail.  £lle  s'est  eicatrisée  d'aillMt^  atseàlen^ 
lement. 

64 .  Le  sieur  Souveroê,  inspecteur,  demeurant  mtd  de  rftcoh»-do« 
Médecine^  4  4 ,  visité  te  4  8  janvier,  est  atteint  d*tin^  seuto  ble8lBiire$ 
<|ni  consiste  en  une  déchirure  de  la  lèvre  supérieure)  MNspeMé  t)ar 
un  projeclile  ^ui  a  cassé  une  dent.  Aucun  accident  n'é  suivi  cetUi 
blessure,  qui  ne  retient  pas  le  blessé)  et  a  guéri  en  que)<|bes  jours. 

65.  Le  sieur  TAoraitoFi,  commiasiennaln»,  rneCeqdenétd,  99,  i 
ttBCu  deux  blessures  sans  gravité,  Tune  à  la  face,  l'autre  à  la  cuisse 
gauche.  Les  plaies  se  sont  cicatrisées  assez  rapidement,  et  ll*tnit  eh^ 
iraléé  aucune  incapacité  de  travail. 

63.  Le  sieur  fouaedu,  lancier,  visité  le  47  jaitviet  à  TËcole  mili- 
taire, est  atteint  d'une  Seule  blessure,  située  en  arrière  de  la  caisse 
gauche,  et  aecompagnée  d'une  ecchymose  asset  étendue  aétoAr  de  fa 
plaie.  Cette  blessure  n'est  d'ailleurs  pas  grave,  H  M'a  pas  êtoigné  lé 
blessé  de  son  service. 

64.  Le  sieur  Vatin,  lancier,  visité  le  47  janvier  à  Tfieolë  ihiH<t> 
taire,  est  atteint  &me  seule  blessure  en  arrière  de  Tépaiflë  droite, 
consistant  en  nne  pkiie  avec  ecchymose  assoz  Ibrte,  mais  sans  gra* 
vite,  et  qui  n'a  pas  empêché  le  blessé  de  continuer  son  service. 

65.  Le  sieur  Vitry,  commissionnaire ftiOf^éra,  rue ROcheeheuart, 
32,  n'a  reçu  qu'titte  très  légère  blessnro  au  bras  ganehe,  d*oàil  n>M 
i^utté  aucune  incapacité  de  travail. 

66.  Le  sieur  Adolphe  Voflèy,  âgé  de  dik-huit  ahs,  rue  Cdddt,  4  8, 
a  reçu  efnf  blessures  :  une  an  sourcil  gauche,  uffë  au  tehtrë^  hUe 
dans  l'aine  gilut^he  et  deux  h  la  cuisse  droite  ;  ses  vètethenls  ont  M 
en  outre  traversés  en  dent  autres  points.  Les  blt^snm  OMsIsIènt  éh 
petites  plaifS  étroites  mais  profbhdes,  dotlt  deut  Svaietit  retenu  des 
fVitgments  de  projectiles  qui  n'ont  été  extraits  qtfè  tttdivBmént.  Lft 
bicatrisatioo  ha  été  eomtyiètë  qn 'après  pl8s  de  troH  MMinéS  Mtta 
qu'aucune  complication  survint  d'ailleurSj  él  TiHI^apêdlé  de  trii¥iHI 
il  dépassé  quin^se  jours. 

67.  Le  sieur  Samtrei  Waesermann,  de  lassy,  demeonriit  à  l'bdtèl 
d*il«glelerre,  rue  Menlatortre  58,  viaiié  le  f4  jèhvier»  8  étévHeièt 
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ë'idM  «MUé  biÉiMm,  oMsistanl  m  «ne  plaie  à  la  face,  ftiile  par  «Ma 
édala  de  Terre.  Cette  bleaaora  lôgère  n'a  pas  arrêté  la  tlasBè. 

2*  CaTÉGOHIE.  —  BÏeMur«s  de  moyenne  f  ravlté. 

CeMfr  aeoand«  tsatégerte  cotnpnend  56  individus  dotit  \m 

Uessûres  assez  graves  ont  entraîné  une  incapacité  dé  travail 
de  plusieurs  senoaines,  et  devront  même  chez  quelque&mns 
laisser  après  elles  des  suites  plus  prolongées. 

68»  La  femme  Ferdinand  Aubr^^  blanchisseuse  à  Goarfoevoie,  ma 
de  Colombe,  5*  visitée  le  22  janvier,  est  alleinte  de  sept  blessures. 
A  la  partie  supérieure  externe  du  bras  droit,  une  plaie  profonde  a 
traversé  la  masse  musculaire  ;  elle  donne  lieu  à  une  abondante  sup- 
panUioo  et  à  de  vives  douleurs.  Au-dessus  du  front  il  en  eiiste  «ne 
autre  dans  laquelle  est  resté  engagé  uu  corps  étranger  qui  détermine 
une  tuméfaction  assez  considérable.  A  la  jambe  gauche,  quatre  plaies 
sitaées  à  la  partie  inférieure  de  chaque  côté  du  tibia  forment  des  ul- 
cères profonds,  mais  qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'aux  os.  Une  dernière 
existe  au-dessus  du  pied.  Ces  dernières  blessures  constituent  un  étai 
assez  grave,  et  exigeront  encore  un  long  traitement  et  un  repos  pro« 
longé  pendant  plusieurs  semaines.  En  effet,  revue  après  deux  mois 
Qt  demi,  la  dame  F.  Aubry  présente  encore  une  grande  gêne  dans 
les  renversements  du  bras  droit,  de  la  difficulté  à  marcher  et  de  1^ 
dQuIeof  à  la  plante  du  pied. 

69«  La  femme  Luee  Aubry^  épicière  à  Courbe  voie,  rue  da  ChftteaUi 
38,  visitée  le  22  janvier,  est  atteinte  de  dix  blessures  :  cinq  petites 
plaies  actuellement  dcairîsées,  aux  joues,  sur  les  paupières  et  sur  le 
fronts  la  jambe  gauche  présente  en  outre  à  la  partie  inférieure  et  in- 
i^oe  cinq  plaies  profondes  à  bords  taillés  à  pic,  formant  de  petika 
ulcères,  autour  desquels  les  parties  sont  tendues  et  douloureuses. 
I^'état  de  la  blessée  est  assez  grave,  et  Tempéchera  pendant  assez 
kmgt£ay)s,  encore  de  reprendre  ses  occupations.  Bile  reste  atteint? 
d'one  névralgie  très  douloureuse  de  la  jambe  et  du  pied  gauche,  qiH 
]fi  bisait  encore  beaucoup  souffrir  plus  de  deux  mois  après  Tattentat. 

70.  Le  sieur  Berna^  garde  (ïe  Paris,  visité  au  VaMe-Grftce  le 
46  janvier^  est  atteint  &une  seule  blessure  située  vers  le  tiers  supé^ 
rieur  4^  la^ambe  gauche,  pénétrant  très  profondément,  et  d*(^  un 
projectile  a  été  retiré  par  une  contre- ouverli^re  faite  au  mollet.  Cette 
Uesaare  exigera  un  traitement  et  ud  repos  d'une  quinzaioe  de  jours 
.environ . 

71.  lie  stear  Meê  Bktn§9i  igé  de  quatorze  ans,  demeuniBi  nn 
'  Biontoiartrei  d8,  visiité  à  I  hâpital  Laribeîsière  le  4  S  janvier^  esi«|- 
.«etsi  de  màf  bliasivres.  à  la  fsrti^  iaieme  du  pied  gasict^,  «ée  pe^ 

tite  plaie  pénètre  profondéseat  dans  les  artiattlatioas.  Jba 
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droUe  est  le  aiège  de  deox  pelites  plaies  faites  par  des  éclats.  Une 
autre  très  superfieielle  existe  dans  l'hypochondre  droit.  A  la  partie 
aalérieure  de  la  poilrine,  au  niveau,  au-dessus  et  au-dessous  du  ma- 
melon gauche  on  compte  trois  petites  plates  semblables.  La  partie 
interne  de  Tavanl-bras  droit  en  présente  une  également.  Enin,  une 
excorialion  superficielle  existe  au  sourcil  droU.  Aucune  de  ces  blés* 
sures  n'offre  de  gravité,  mais  la  première  peut,  en  raison  de  son  siégé 
et  de  complications  possibles,  retarder  la  guérison  jusqu'à  quinze  oa  - 
vingt  jours. 

72.  Le  sieur  Bounoure,  inspecteur  de  police,  demeurant  rua 
Royale  au  Marais,  1 4,  visité  le  49  janvier,  est  atteint  de  deux  Mes* 
sures.  A  la  partie  externe  de  la  jambe  gauche  une  plaie  étroite,  mais 
très  profonde,  avec  douleurs  lancinantes  dans  le  mollet  et  le  bas  de 
la  jambe.  Une  autre  petite  plaie  existe  au-dessous  de  la  précédente. 
Cette  blessure  n'est  pas  sans  gravité,  et  exige  Hupérieusemeni  un 
repos  de  plus  de  quinze  jours. 

73.  Le  sieur  Brunel,  maréchaUdes- logis  de  la  garde  de  Paris, 
visité  au  VaUde-Grâce  le  i6  janvier»  est  atteint  d*une  ttuk  blés-» 
sure,  consistant  en  une  plaie  très  petite  située  à  la  partie  inférieure 
de  la  cuisse  gauche,  ayant  à  l'extérieur  l'apparence  d'une  piqère 
très  superficielle ,  mais  pénétrant  en  réalité  très  profondément  en 
haut  et  en  dedans,  et  déterminant  une  vive  douleur,  due  probable* 
ment  à  la  présence  d'un  fragment  de  projectile.  Cette  blessure  eaà^ 
géra  on  repos  et  un  traitement  d'une  quinzaine  de  jours  au  moins. 

74.  Le  sieur  Chavier^  propriétaire,  demeurant  rue  Blanche,  4S, 
visité  le  4  9  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure,  consialant  en 
une  plaie  située  au-dessous  de  l'œil  gauche,  et  pénétrant  jusqu'à  l'os 
malaire,  accompagnée  d'un  gonflenoent  qui  atteste  la  présence  d'un 
corps  étranger,  et  ayant  donné  lieu  à  une  hémorrhagie  très  aboo^ 
dante.  Cette  blessure  n'est  pas  sans  gravité,  et  exigera  des  soins 
assez  prolongés. 

73.  Le  sieur  Claye,  rentier,  demeurant  rue  Taitbout,  35,  visitéJe 
31  janvier,  est  atteint  de  quatre  blessures  :  au  milieu  de  la  cuisse 
droite,  à  la  jambe  du  mémecété,  trois  plaies  accompagnées  d'un  gon« 
flement  et  d'une  ecchymose  très  étendue  ;  à  la  malléole  interne  de  in 
jambe  droite,  petite  plaie  ulcéreuse  entourée  d'une  large  ecchymose. 
r.a  fièvre  et  l'insomnie  ont  duré  trois  jours  ;  l'état  est  encore  asses 
grave,  et  la  guérison  n'aura  pas  lieu  avant  plusieurs  semaines. 

76 .  Le  sieur  Coing,  sergent  de  villes  demeurant  me  de  la  Gté,  27, 
visité  le  4  9  janvier,  est  attdnt  de  trais  blessures  :  une  plaie  profonds 
au-dessous  de  l'œil  gauche  avec  gonflement  oonsidérable  et  ecchy- 
mose des  paupières,  et  d'où  un  fragment  de  projectile  a  été  extrait 
par  une  incision  ;  deux  fortes  contusions  à  la  hanche  et  à  la  jaaabe 
gauche.  L'état  du  blessé  n'est  pas  sans  gmvitéi  et  qainie  jeu»  a« 
moins  seront  nécessaires  à  sa  gnéoson. 


mm  L'AtmcrAT  du  14  lAKfitR  1858.  &O0 

77.  Le  tàmt  (hngwry  tergent  de  ville,  demearaot  rue  Saint-Oer* 
main-rAoïerrois,  88,  vieiié  le  49  janvier,  est  atteint  d*uiM  seole 
bleesore  :  à  la  partie  eopérienre  de  la  caisse  gauche,  une  plaie  péné- 
trante très  profonde,  accompagnée  d'une  vive  douleur.  Le  blessé  a 
essayé  de  reprendre  son  service,  mais  a  été  bientôt  contraint  de  s'ar- 
rêter. Il  reste  dans  la  plaie  un  corps  étranger.  L'état  du  blessé  est 
assez  grave,  et  il  aura  besoin  de  plusieurs  jours  pour  se  remettre. 

78.  Le  sieur  Cuisin,  maréchal  des  logis  de  lanciers,  visité  le 
4  7  janvier  à  l'hôpital  du  Gros-Caillpu,  est  atteint  de  trois  blessures  :  an 
côté  gauche  du  nez  il  eiisle  une  contusion  profonde  avec  eicoriation; 
la  lèvre  supérieure  du  côté  droit  est  le  siège  d'une  petite  plaie  ; 
enfin ,  la  jambe  gauche  a  été  traversée  au-dessous  du  genou  par  un 
projectile  qui  a  contourné  les  os.  L*état  général  est  bon,  mais  la 
dernière  blessure  n*est  pas  sans  gravité,  et  exigera  au  moins  une 
quinzaine  de  jours  pour  que  la  guérison  soit  complète. 

79.  Le  sieur  Decker,  tailleur,  demeurant  rue  Lepelletier,  24  »  visité 
le  4  7  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure,  consistant  en  une 
plaie  profonde  située  au-dessous  de  la  clavicule  droite,  entre  la  3*  et 
la  i*  côte,  ne  pénétrant  pas  dans  la  poitrine,  mais  se  dirigeant  obli- 
quement dans  l'épaisseur  du  muscle  pectoral,  et  accompagné  de 
douleurs,  de  gonfiement,  et  surtout  d'une  gène  considérable  des  mou- 
vements. L'état  général  est  assez  bon ,  mais  le  blessé  restera  plu- 
sieurs semaines  sans  pouvoir  se  servir  librement  du  bras  droit. 

80.  Le  sieur  Delaloge,  rentier,  demeurant  rue  de  Buffiinlt,  42, 
visité  è  la  maison  municipale  de  santé  le  20  janvier,  est  atteint  de 
quatre  blessures  :  à  la  partie  externe  de  la  jambe  gauche  une  plaie 
profonde  qui  s'étend  jusqu'à  l'os,  et  dans  laquelle  un  fragment  de 
projectile  reste  engagé  ;  cette  plaie  est  le  point  de  départ  d'un  com- 
mencement de  phlegmon.  Sur  la  joue  gauche,  à  la  lèvre  supérieure 
et  è  la  racine  du  nez  sont  trois  autres  plaies  plus  petites.  La  pre- 
mière blessure  est  assez  grave  pour  retenir  au  lit  le  sieur  Delaloge 
pendant  plusieurs  semaines. 

.84 .  Le  sieur  Deotte^  garçon  de  salle,  demeurant  rue  Bertin-Poirée, 
8,  visité  le  49  janvier,  est  au  lit  atteint  d'une  blessure  ;  à  la  jambe 
gauche  plaie  contuse  superficielle,  large  de  4  centimètres,  recouverte 
d'une  eschare  gonflée  et  douloureuse.  Blessure  assez  grave  qui  exi- 
gera un  traitement  et  un  repos  assez  prolongés. 

82.  Le  sieur  Dorly^  rentier,  demeurant  boulevard  Beaumarchais, 
70,  visité  le  22  janvier,  est  atteint  de  huit  blessures.  Une  à  l'extré- 
mité du  nez,  une  à  la  paupière  supérieure,  une  à  la  joue  du  même 
côté,  une  à  la  partie  supérieure  du  front  et  deux  au  menton,  toutes 
recouvertes  d'une  croûte  épaisse  et  entourées  d'une  large  ecchymose. 
La  plante  du  pied  gauche  est  traversée  par  un  projectile,  et  pré- 
sente, ainsi  que  le  talon,  deux  plaies  extrêmement  douloureuses,  qui 
ont  donné  lieu  à  une  fièvre  et  à  une  insomnie  qui  a  duré  plasieora 
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j<wr«.  Ge^  Mwgiirss  ont  une  eerikitke  gntité  «l  eiigwtRit  uii  rë^xM 
pitrtongé. 

83.  Le  ôieor  #hfac»on,  marchand  de  charbon ,  me  dfe  îa  Victoire, 
fl,  visité  le  17  janvier,  est  atteint  d'im^  seule  Wessore  cônslstâilt 
en  une  plaîé  large  de  deux  ceiitlmètre^,  ^ilaée  au  sonimet  du  {yaHétat 
du  côté  gauche,  qui  a  donné  lieu  à  une  hémdrrhagie  abondante,  à  un 
étourdissement,  à  une  commotion  violenle,  h  des  douleurs  de  tite. 
Ces  accidetits  immédiats  ont  été  conjurés ,  et,  quoique  retenu  à  la 
Chambre,  le  blessé  est  sans  ilêvré.  li  ne  pourra  r&preu^re  ses  occu- 
pations avant  quelques  jourd. 

81.  Le  SiéurFavareffe,  marchand  de  journaux,  demeurent  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  197,  visité  li  rhô|)ital  Lariboisière,  le  4 6  jan- 
vier, est  alteint  de  (rots  blessures.  La  cuisse  gauche  est  traversée 
par  u!ié  férge  plaie  triangulaire,  dont  Torifice  de  sortie  §  été  débridé, 
et  dont  le  trajet  est  marqué  par  un  gonflement  considérable.  Oh  a 
èitràit  de  cëtVé  blessure  un  fVâgùient  de  pt^ojectilê  de  la  grosseur  d*uo  * 
UBof  de  pi^n  i  fbrfhe  pyhimidale,  hrégolièrement  triangulaire,  el 
^orbûl  Inr  chaque  arête  des  angles  les  festes  d*un  pas  de  vis.  Au- 
dessus  dfe  cette  blessure  îa  peau  a  été  légèrement  entamée.  A  la  bar- 
tie  lïtterae  dé  la  jambe  gauche  existe  hne  large  contusion  ;  sans  être 
très  gî^vè,  !**étai  dh  blessé  teSt  assex  Sé'riehx ,  et  îa  guérlsoh  se  fort 
Bltendre  au  moins  trois  semaines,  laissant  après  elle,  pour  un  temps 
beaucou]^  phis  long,  une  très  grande  gène  dans  la  marche. 

83.  Vè  siettr  Ftahant,  peintre,  demeurâtit  rue  de  Clichy,  4 02, 
Visité  h)  \  %  Janvier,  est  attemt  d'tme  seule  blessure.  Au  pied  gauche, 
un  fragment  très  petit  est  entré  ^  la  base  de  Tartibolation  du  petit 
orteil,  et  y  a  pénétré  profondément.  Cette  blessure  si  pea  étèndub 
détermine  d*atroces  douleurs,  et  exigera  un  repos  d'un  mois  au  moine. 
Le  chapeau  du  sieur  Flahaut  a  été  traversR^  Uotnplétemetol  pat  uh 
autre  projisctîlb. 

86.  Le  sieur  fbntfary,  à  Thospice  des  Incurables,  Visité  le  48  jan- 
vier, est  atteint  de  cinq  blessures.  Le  hiollcit  droit  est  traversé  en 
deux  endroits,  et  les  orifîtes  des  plaies  u*ont  pas  moins  dé  deux  6en- 
tîhiètrfes.  Oh  en  compte  cinq ,  qui  sont  accompagnées  d'un  'gbhfle- 
mèrtt  considérable,  et  d'un  épanchement  de  sang  vaste  etph)fofiâ. 
Il  n'y  a  pas  de  Bèvre.  L*état  du  blessé  est  assez  grave,  el  î4  hé  potirira 
pas  marcher  avant  un  mois  environ. 

87.  LédaiheCàc^ttp)*,  derteïifantruôdôMoHtrtiôrency,  W,  viSîlée 
lè  2i  janvief,  est  atteinte  d'tine  sente  blessure,  consistant  en  drte 
pîaie  cbnlttse  du  sourcil  gauche,  qui  a  été  détaché  dans  une  élëhdù'e 
de  six  altimètres,  et  formé  bh  large  lambin.  La  plafe  â  été  réuhfe 
en  partie,  mais  elle  èsl  le  siège  d'une  inftamnràtron  Sssét  viv^  èl  &\m 
gonflement  ilomlooreux  qui  exigeront  encore  plus  d'ohè  seiftaîhe  fle 
80in«. 

%%.  %À  atohr  Atihûft  Wif/Jltft,  tfentier,  irttê  dett  FèHn®^dé8*MBluii- 
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HtfH  4d,  tîskéle  4  7  jasvter^  e»i  attdtfii  deiftiéf  bloMiirM  :  «M  ))hlîè 
fbKqse  a«KdBttO«s  du  geneu  droit,  large  el  obii(|ttetiimit  dirigite  ;  ft  la 
partie  externe  de  la  jambe  gauche  une  petite  plafe  étroite  et  XiH 
pteétriDie,  d*eà  a  été  extrait  au  fragment  de  projeotile  ;  enân  stir  le 
ce«-éa-pied  da  même  côté,  one  plâit9  contase  éîree  iaflamtnatHM 
five,  aembla  pénétrer  daas  rarticnlatioa  tarso-métatarelenae.  It 
a'eaiele  pa^  de  fièvre,  maia  seatement  on  pea  d'agitatioo.  Laguérisott 
ait  aasorée»  mais  exigera  aa  moins  qainze  ou  vingt  jours. 

69.  Le  sialir  Guigon^  laaeier,  visité  le  47  janvier  à  f  hôpital  du 
6fOB*Caillou,  eat  atteint  de  ^uaira  blessures  :  an^  plaie  large  ooiiHiié 
une  pièce  de  20  centimes  au  niveau  de  Tapopliyae  mastMde  du  teM 
dreit  (  oae  an  peu  au-^dessoua^  et  uae  è  l'oreille  di^ta»  L'avant^lM'aa 
droit  et  la  |^r(le  tupérieare  du  brai  ganohe  sotit  traversés  P^l^  des 
projeettlee.  L'état  général  est  bon,  mais  la  nature  et  le  siège  des 
oleaeuresi  rîn&ammation  aopporative  qui  les  accompagne,  leur  don- 
fteut  une  certaine  gravité^  ei  exigenmt  an  repus  et  au  trtitemonlde 
iO  jours  au  moias. 

#0.  La  sieur  IMerC,  attaché  à  la  police  du  thltehu,  rue  d*Arg%a> 
teuil,  9,  visité  le  46  janvier,  est  au  lit,  atteint  de  qramre  Messures; 
éii  nsfe  et  i  la  jôae  gancfae  II  eftisie  deux  petites  plaies  saperUciéltes. 
Aafc  reiaS)  une  oontusion  énorme  avec  épanchemeAt  de  sanf^  ooMidé^ 
rhble.  A  la  partie  antérieure  de  ta  jaml)e  dMte  on  trouve  une  plhlé 
pénétrante  très  proibndeett  aseex  large.,  aeeompegnée  d*tin  gimflen^eilt 
iras  doaloareax  ;  L'état  du  blessé  est  assai  gra  VO',  et  la  gaériseii  ti**tiHI 
pas  liea  avaat  SO  jours. 

94.  La  dame  Hédiard,  de  Seos,  demeurant  rbe  du  Hasard;  9, 
visitée  le  34  jaaviei*,  est  atteinte  d'una  seule  blessure.  Une  plaie  d  II 
jéaftbe  gaodM  fermée  par  un  fragment  de  prejectile,  qui  ayant  pénétl^ 
aur  le  tibia  a  coatoumé  le  membre,  et  s'eet  airété  sous  le  aiettet,  ûli 
il  détermine  de  la  deoleur  et  da  gonOtatent.  Malgré  cette  blesetliid 
assez  grave,  la  dame  Hédiard  est  repartie  pour  Sens. 

99.  lie  jcMne  Pat»<  tLofaoUa,  âgé  de  sept  ans^  fils  do  smor  LhnkAle, 
premier,  riie  Lepelletter,  SI,  visité  le  49  janvier,  est  atteint  d%  M^ 
blessures.  À  ïA  commissure  des  lèvres,  à  la  partie  stipéHearetiu  bras 
droit,  en  dedans  da  sehi  droit  et  en  avant  de  i'épaule  gaOcbe,  on  treU 
ipiatre  petites  plaies  arrondies,  recouvertes  d'escharhs,  et  péflétrsat 
daaa  les  moecles.  A  la  jambe  ganehe,  au-dessus  et  au-dessous  dtt 
geneu;  deat  plaias  assex  profondes,  mais  ne  pénétrant  pas  dans  l'aN 
lîciilitian .  Le  nombre  des  bihsaores  donne  bUe  certaine  gravité  à  f  itat 
de  ctt  oaAint^  d'oae  constitution  déiteàte,  et  qvi  sera  long  à  se  re« 
«wttte.  li  était  à  peine  gaéri  deai  mois  ei  demi  ipi^  i^attehtat. 

95.  Le  ^emr  l^itendH,  iuspecteor,  dOOieorant  rue  Shiat^idqneé, 
Mi  visité  le  48  janvieh,  est  aa  lit  atteint  de  quatre  Islassot^.  PMi 
«u-davantde  la  jambe  gauche  eontonmant  le  iHUa  à  sentie  mèfAtuet 
Mac  ^untanèai  ooasidénMe  dit  maHot»  Ai  0OMi  du  snÉiie  aMi 
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plaie  superficielle.  Deux  autres  blessures  au  cou  et  à  la  maîn  gauche. 
La  fièvre  est  très  forte,  Tétetassez  grave,  et  rimpossibilité  de  marcher 
se  prolongera  au  moins  pendant  un  mois. 

di.  Le  sieur  LoUier,  garçon  de  magasin ,  demeurant  rue  Neuve-  ' 
SaintrEustache,  4  2,  visité  le  34  janvier,  est  atteint  deciiH/  l>lessures. 
A  la  jambe  droite,  à  la  partie  moyenne  et  antérieure  du  tibia,  une 
petite  plaie  peu  profonde  ;  au-dessus  du  genou  deux  de  même  forme, 
et  deux  encore  à  la  cuisse  gauche  au-dessus  du  genou.  L*état  du 
Messe  n*est  pas  sans  gravité  en  raison  du  nombre  des  blessures, 
moins  encore  que  de  Tioflammation  qui  les  accompagne.  La  gu^rlson 
exigera  au  moins  trois  semaines. 

95.  La  jeune  Marie  Leêeure,  âgée  de  quatorze  ans,  demeurant  me 
Rocbechouart,  24,  visitée  le  4  8  janvier,  est  au  lit  atteinte  de  neuf 
blessures  :  une  plaie  profonde  à  la  joue  gauche  avec  large  ecchymose; 
une  au  sourcil  droit  et  au  nez  ;  trois  à  la  partie  latérale  droite  du  cou, 
très  superficielles  ;  une  à  la  partie  externe  de  la  cuisse  gauche,  el 
une  autre  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  jambe  droite  sur  le 
tibia.  Il  existe  de  la  fièvre,  et  l'état  de  la  blessée  est  assez  grave. 
Elle  ne  sera  pas  rétablie  avant  4  5  ou  20  jours. 

96.  Le  sieur  Lequeux  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  visité  à  la  Maison 
municipale  de  santé  le  4  6  janvier,  a  été  atteint  de  vingt^deuœ  bies^ 
sures.  A  la  cuisse  gauche,  huit  petites  plaies;  une  plus  large  à  la 
partie  supérieure.  A  la  cuisse  droite,  neuf  autres  blessures  exacte* 
ment  pareilles,  petites,  ponctuées.  Au  pied  du  même  côté  une  plaie 
semble  pénétrer  dans  l'articulation  tarsienne.  A  la  joue  gauche  et  ao 
front,  deux  plaies  très  petites.  L'avant-bras  du  même  côté  est  pénétré 
par  un  projectile  qui  a  déterminé  un  grand  gonflement  et  une  vive 
douleur.  La  main  gauche  est  également  atteinte  de  deux  blessures  très 
douloureuses.  Ces  nombreuses  plaies  ne  sont  pas  accompagnées 

,  d'une  réaction  trop  vive  ;  et  Pou  peut  espérer  une  guérison  complète 
après  quinze  ou  vingt  jours. 

97.  Le  sieur  Jtfomy,  tisseur,  demeurant  rue  Saint*Mareel,  423, 
visité  le  20  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures.  A  la^nisse  gaudie, 
une  plaie  profonde  et  tuméfiée  dans  laquelle  un  corps  étranger  paraît 
être  resté.  A  la  main  droite,  une  plaie  ponctuée  ayant  tous  les  carae* 
tèrea  d'une  brûlure  superficielle.  L'état  du  blessé  est  assez  grave 
pour  exiger  des  soins  et  un  repos  prolongé.  Au  bout  de  deux  mois  et 
demi  la  plaie  de  la  cuisse  gauche  n'est  pas  encore  complètement 
cicatrisée.  Un  abcès  s'est  formé,  la  marche  est  toujours  très  difficile, 
et  la  station  qu'exige  la  profession  de  tisseur  presque  impossiUe. 

98.  La  demoiseile  ZéliM  Mantin,  ravaudeuse,  demeurant  rue 
Tirechappe,  4  4 ,  visitée  le  49  janvier,  est  au  lit  atteinte  de  neu^btes- 
sures.  Au  cou  et  ë  la  face,  cinq  plaies  très  étroite  et  snperficielles. 
La  [arnbe  gauche  est  traversée  an-deasoua  du  jarret  par  une  doubla 
plaie ,  dont  Torifioe  a  la  largeur  d'un  franc,  et  dont  les  boids  tont 
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Vonéfiés  61  enflammés.  A  la  iMirtie  aDtérieare  de  la  coisse  gaoche, 
vme  plaie  auperficielle.  Il  existe  deax  bleaaares  au  pied  gancbe.  I^e 
quatrième  orteil  est  brisé  et  profondémeDt  déchiré  ;  une  aatre  plaie 
existe  à  la  plante  da  pied.  La  fièvre  et  la  doulear  rendent  l'état  de  la 
bletoée  assez  grave,  et  elle  sera  retenue  au  lit  et  foreée  an  repos  pen  • 
dant  au  moins  on  mois. 

99.  Le  sieur  MMêrio,  bijoutier,  rue  de  Chabrol,  25,  visité  le 
48  Janvier  à  Thôpital  Lariboisière,  est  atteint  d'un^  seule  blessure. 
Plaie  très  pénétrante  formée  par  un  éclat  qui  est  entré  au  c6té  externe 
de  la  jambe  droite  et  a  contourné  les  os  sans  les  atteindre,  en  dé- 
chirant profondément  les  muscles.  L'état  du  blessé  est  assez  grave, 
et  cependant  en  peut  espérer  qn  il  guérira,  mais  seulement  dans  une 
quinzaine  de  jours. 

400.  Le  sieur  Mercier,  demeurant  rue  Grenétat,  38,  visHé  le 
48  janvier  à  la  Maison  municipale  de  santé,  est  atteint  de  irofs  bles- 
sures. Au  bas- ventre,  sur  le  pubis  même,  une  plaie  large  oomme  une 
pièce  d'un  franc,  qui  heureusement  ne  pénètre  pas  dans  Tabdomeu , 
mais  qui  s'accompagne  d'un  épanchementde  sang  considérable  etd'un 
gonflement  douloureux.  Il  existe  en  outre,  en  haut  et  en  avant  de  la 
cuisse  droite,  deux  petites  plates  avec  ecchymose  très  élendoe.  L'état 
général  est  bon ,  mais  la  blessure  principale  conserve  une  certaine 
gravité,  et  ne  pourra  être  guérie  avant  quinze  ou  vingt  jours. 

404.  La  dame  Mercier,  placée  comme  son  mari  à  la  Maison  muni- 
cipale de  santé,  et  visitée  le  4  8  janvier,  est  atteinte  d'une  seule  blés- 
BDie,  qui  consiste  en  une  petite  plaie  très  étroite,  située  à  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  droite,  au-devant  du  tibia,  pénétrant  jusqu'à 
l'os,  et  ayant  déterminé  on  gonflement  inflammatoire  du  périoste. 
Cette  blessure  n*est  pas  sans  gravité,  ei  exigera  un  repos  et  des  soins 
prolongés  pendant  une  vingtaine  de  jours  au  moins. 

402.  Le  sieur  Afeyer,  sergent  de  ville,  demeurant  rue  Grenelle- 
Saint-Germain,  57,  visité  le  48  janvier,  est  atteint  de  quatre  bles- 
sures qui  le  retiennent  au  lit.  À  la  tempe  gauche,  une  plaie  fortement 
ecchymosée  et  tuméfiée.  A  l'avant-bras  gauche,  une  plaie  profonde 
formée  par  un  fragment  qui  a  pénétré  à  travers  toute  répatsseur  des 
membres  jusque  sous  la  peau  du  côtéopposé.  Au  genou  droit  on  yoH 
encore  deux  plates  pénétrantes.  Le  blessé  est  agité  et  en  proie  à  la 
fièvre,  son  état  est  assez  grave  et  il  ne  se  relèvera  pas  avant  qninxe 
ou  vingt  jours. 

403.  Le  jeune  Miehaut^  ftgé  de  46  ans,  demeurant  chez  sa  mère, 
blanchisseuse,  rue  Lamartine,  37,  visité  le  24  janvier,  est  atteint  de 
trois  blessiires.  fin  avant  de  l'oreHIe  droite,  une  plaie  très  pénétrantOi 
notablement  gonflée,  une  autre  sur  la  bord  de  Toreille.  A  la  partie 
externe  de  la  cuisse  droite  une  plaio  recouverte  d'une  profonde  es- 
chare  très  donloureuse,  et  rendant  la  marche  très  difficile*  Cet  éfat 
est  assez  grave  et  exigera  on  repos  de  quelques  semaioes. 
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404.  Le  siéur  Mignereî^  offiofer  de  paix,  demeamit  rae  BeHefenë, 
90,  visité  le  99  janvier,  est  alleint  à'uM  seule  bleastine  :  «ne  plaie 
située  à  la  partie  inférieere  de  la  jambe  gauebe,  an  niTeen  da  péMué, 
vecovverte  d*une  eschare  épaisse,  et  entourée  d'eue  large  aréole  in*- 
flammaloire.  Cette  bleasare,  aggravée  par  Tefforl  qe'a  ftrH  te  sieiff 
Migneret  pour  continuer  son  service,  est  asses  sérieuse  peor  exiger 
des  soins  et  on  repos  d*ane  quinzaine  de  jorurs  au  moins. 

t05.  Lesieor  Jtftflxf^e,  concierge,  me  de  (a  ChaDS6éeHl*Anthi,  #, 
tfstté  le  47  janvier,  est  atteint  de  atn^  blessures.  Le  neilet  pnehé 
est  traversé  de  pan  en  part  ;  deux  autres  plaies  existent  à  la  nétne 
jambe  gaoelie,  et  une  dernière  à  le  joue  do  même  cAté.  loin  la  enisa« 
favche  est  foHement  oentnse.  Le  blessé  est  dans  an  état  asseï  grave 
et  en  proie  à  la  fièvre;  il  ne  guérira  pas  avant  une  vingtaine  de  joorv. 

106.  Le  sieur  ùdrn,  attaché  à  la  police  do  ebfttean,  visité  le 
17  janvier,  est  atteint  de  frofs  blessures  et  retenn  au  Ht.  A  la  parliê 
fiterne  de  la  cuisse  droite,  il  existe  une  petite  plaie  irréguKéremeai 
triangulaire,  très  douloureuse  et  très  pénétrante.  L'angle  iniemo 
de  l'oeil  droit  a  été  légèrement  atteint.  Enfla  il  existe  one  conlosîen 
aux  reins.  L'onede  ces  blessures  n'est  pss  exempte  de  gravité,  et  em* 
péebera  le  blessé  de  reprendre  son  service  d*iei  à  quinse  jours  an 
tioins. 

407.  Le  «eor  HUip^Bamiel^  febrieant  an  Pvy,  demeurant  rne4a 
In  Bourse,  9,  visité  le  4  9  janvier,  est  atteint  à'me  blessure  t  on  pro* 
îeetile  s*ost  engagé.très  profondément  au-dessus  do  pli  du  coude,  dn 
eété  droit,  et  n*a  pas  été  extrait.  Malgré  la  douleur,  le  gentemeat 
kiflammatoire  et  la  tension  do  bras  qui  rendent  son  élat  asset'grave, 
le  blessé  a  vcuin  retourner  dans  sa  famille. 

400.  Le  sieur  fromre,  domestique,  demenranl  rue  Saint- Domi«' 
nique,  32,  visité  le  94  janvier,  est  att^nt  d^une  seule  blesanre.  L| 
jambe  gauebe,  sur  son  eôté  externe,  a  été  traversée  par  un  fragment 
de  projectile  qui  a  profondément  déchiré  les  ebairs  et  déterminé  une 
double  plaie  vlcérée  et  irOs  douionreuse  ;  blessure  assex  grave  q« 
empOehera  la  marche  pendant  pkisieur»  sennaines.  La  plaie  est  à 
peine  fermée  deux  mois  et  demi  après  ratlealat,  el  la  marche  reste 
très  pénible. 

4  00.  Le  sieur  itnadilng,  vnlet  de  pied ,  rue  de  SOvrea ,  04 ,  visité  le 
10  janvier,  et  que  nous  trouvons  au  bain ,  est  atteint  de  dix^^tfH 
blessures.  Une  plaie  au-dessous  de  l'oreille  gauebe,  pénétrante  el 
ncooaopagnée  d*on  gonOement  dû  sans  doute  à  la  présence  d  un  frag« 
meni  de  projectile.  Une  confusion  assex  terte  au  cété  gauebe  de  iâ 
.poitrine.  La  partie  inMrieore  de  la  jambe  gaoche  a  été  traversée  de 
part  en  part  par  un  projectile  assex  volumioenx.  La  coiise  mlnjnmlio 
présentent  en  autre  quatorae  petites  plaies  superficielles.  Ces  biessarso 
nombreuses  oatamené  une  fièvre  assex  vive,  et  retiendront  In  Menaém 
lit  et  éloigné  de  aon  servioe  pendant  qninaeeo  vingt  joavn. 
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140.  Le  généni  Boffa«t,  mile  le  46  jeiiviefi  ao  patoiB  des  Toile* 
ïm^  e  été  elieini  é'une  bleesure  qei  ooesisie  en  one  eoDlesioit  Irèi 
vMwdk  à  la  partie  snpérieore  et  latérale  droite  du  ces  aedeetouB  de 
Toreille.  Le  ooop  a  été  asaei  fort  pour  déterminer  on  épancbement 
de  aang  énorme  qui  a'étead  jusqu'à  la  clavicule,  el  qo^aecompagne  on  ^ 
feeûeinflnt  eonsidérable.  Celte  t^sore»  dont  les  suites  pourraient 
être  graves  en  raison  de  l'inflamnalion  profonde  qoi  peut  survenir, 
s*est  compliquée  de  fièvre,  el  a  exigé  un  traitement  très  énergîqoe: 
L'^tai  dn  blessé  estasses  grave,  et  le  forcera  à  no  repos  de  plusieors 
jours. 

444.  Le  aieiir  Somme,  maféebal  des  logis  de  la  garde  de  I^ris, 
viatlé  au  Yal-de-GrAcele  46  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures  : 
me  petite  plaie  à  la  paupière  inférieure  gaocbe,  une  forte  eontusion 
de  Tcstl  et  iufiltrstion  sanguine  de  la  oenjonctive;  une  plaie  irrégn* 
lière  arrondie  à  la  partie  sqpérieure  do  bras  droit,  pénétrant  profon« 
démeal.  La  réaction  est  modérée  et  la  guérison  doit  s'accomplir  dans 
4*espsoe  de  quinze  à  vingt  jours. 

441.  La  demoiselle  Mékainiê  Sonsetti,  igée  de  49  ans,  fleortste, 
damenrant  à  Montrouge,  roe  de  la  Pépinière,  67,  visilée  le  M  jan«- 
fier,  est  atteinte  de  quatre  blessures.  A  la  partie  aotérieure  de  Hi 
peiltine.  au- dessus  du  sein  droit,  une  plaie  superficielle.  Une  aotfs 
au  poignet  droit  1res  près  de  l'arliculatiou ,  et  qui  délermine  des  don» 
leurs  dans  la  main.  En  dedans  de  la  cuisse  droite,  vers  le  tiers  sopé- 
ffieor,  nne  plsi^  profonde,  pénétrant  dans  l'épsisseur  des  muscles, 
aeepmpagnée  d'une  in^ltralion  de  ssng  considérable,  et  reodant  k 
marebe  impossible  ou  du  moins  très  pénible.  En  dedans  de  la  cuisse 
ganebe,  presque  en  foce  de  la  précédente,  une  petite  plaie  toute  8em« 
blable,  dans  laquelle  est  resté  un  fragment  de  projectile  qoi  la  rend 
denlmireose.  L'état  de  celle  jeune  fille  est  assez  grave,  bien  qu'il 
n'y  ait  plus  de  fièvre  :  les  blessures  esigeront  un  repos  de  plusieurs 
aeviaines.  Elle  es  guéri  qu'après  plus  de  deuz  mois. 

443.  Le  sieur  LontaSanger,  domestique,  qoi  s*est  fait  transporter 
à  Maintenen,  on  il  réside,  a  reçu  è  la  jambe  droite  trois  blessures 
eonsistant.en  plaies  assez  profondes  et  assez  graves,  sur  lesquelles 
des  renseignements  ultérieurs  plus  circonslanciés  font  défont. 

4  44.  Le  sieur  Saval^  menuisier,  rue  du  Faubourg- Saint- Honoré, 
444,  visité  le  47  janvier,  est  atteint  d'ime  seule  blessure,  consistant 
en  non  plaie  de  la  malléole  interne  do  la  jambe  gaucbe,  accompagnée 
d'un  gonflement  très  douloorenx,  et  d'une  inOammaiien  vive  due  à  la 
pénétration  d'on  fragment  de  projeciile  probablement  fixé  dans  Tes. 
L*étai  du  blessé  est  assez  grave,  et  exigera  un  traitement  attentif  et 
»n  repos  de  plus  de  quinze  jours. 

4  45.  Le  sieur  Sérrauc,  teneur  de  livres,  demeurant  rue  des  Vieux- 
Atigoslins,  6e,  visité  le  31  janvier,  est  atteint  de  deux  blessures: 
en  soorcil  droit,  une  petite  plaie  d'où  l'on  a  extrait  on  corps  étranger  ; 
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à  ravaDi-bras  gaocbe,  ooe  plaie  pénétrante,  avec  gonflement  et 
inflammation  considérable,  dna  à  la  présence  d'un  fragment  de  pro- 
jectile non  encore  extrait.  L'élal  do  blessé  n*est  pas  exempt  de  gra«- 
vité,  et  exigera  un  traitement  et  un  repos  assez  prolongée. 

4  46.  Le  sieur  Serrté,  lancier,  visité  le  47  janvier  à  l'École  raili- 
*taire,  où  il  est  resté,  est  cependant  atteint  au  niveau  du  troisîèBM 
doigt  de  la  main  gauche  d*une  plaie  très  tuméfiée  et  très  doulou- 
reuse qui  pourrait  devenir  assez  grave.  L'état  général  eat  d'ailleurs 
assez  bon ,  mais  la  guérison  doit  être  considérée  comme  devant  se 
faire  attendre  assez  longtemps . 

4  4  7.  Le  sieur  Slrautê-  Wolf,  demeurant  me  Grenier<^int-Lazare, 
48,  visité  le  24  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure.  Plaie  située 
à  la  région  lombaire,  et  d'où  un  fragment  de  projectile  a  été  extrait 
le  jour  même.  Le  siège  et  la  profondeur  de  la  blessure  lui  donnent 
une  certaine  gravité  et  exigent  un  repos  prolongé. 

44  8.  Le  sieur  7Aotgfle«f,  employé,  demeurant  rue Saint-Séverin, 
4  6,  est  atteint  d'une  seule  blessure  constatée  le  24  janvier.  A  la  partis 
interne  de  la  cuisse  gauche  il  existe  une  plaie  qui  a  pénétré  très  pro« 
fondement  et  a  déchiré  les  nerfs  de  manière  à  causer  des  douleurs 
très  vives,  et  à  rendre  tout  mouvement  du  membre  très  pénible. 
L'état  du  blessé  est  assez  grave,  et  le  retiendra  au  lit  plusieurs  se* 
maines. 

449.  Le  sieur  GoUlieb  Trehert,  domestique,  demeurant  rue  de 
l'Oratoire,  4,  visité  le  49  janvier  à  l'hôpital  BeauJoR,  est  atteint 
d'une  seule  blessure.  Au-dessous  de  Taine  gauche,  une  plaie  pro« 
fonde  pénétrant  dans  les  muscles,  très  enflammée,  et  rendant  impos* 
sibles  les  mouvements  du  membre.  L'état  du  blessé  est  assez  grave, 
et  il  ne  sera  pas  guéri  avant  trois  ou  quatre  semaines. 

420.  Le  sieur  Kaucenal,  lancier,  visité  le  17  janvier  àrbèpitaldn 
.  Gros  Caillou,  est  atteint  de  quatre  blessures.  L'avant-braa  gauche  a 
été  iraverné  en  arrière,  et  une  inflammation  érysipélateuse  s'est  dé- 
veloppée autour  des  deux  plaies,  et  détermine  un  gonflement  assea 
considérable  du  membre.  Deux  autres  petites  plaies  existent  en  dehora 
de  la  jambe  gauche,  et  une  au  tibia.  11  y  a  de  la  fièvre,  et  l'état  du 
blessé  peut  s'aggraver  encore  de  telle  sorte  que  la  guérison  se  fasse 
attendre. 

4  24 .  Le  commandant  Ktneent,  inspecteur  divisionnaire  de  la  police 
municipale,  demeurant  rue  de  TOuest,  7,  est  atteint  de  cinq  ïAes^ 
sures  constatées  le  22  janvier.  A  la  partie  inférieure  du  cou  une 
petite  plaie  recouverte  d'une  eschare  assez  épaisse.  A  la  base  du 
petit  doigt  de  la  main  droite  une  plaie  pénétrante  dans  laquelle  eet 
resté  un  fragment  de  corps  étranger,  et  qui  cause  un  engourdissement 
douloureux  dans  la  main.  A  la  partie  antérieure,  et  vers  le  milieu 
de  la  jambe  droite,  une  plaie  profonde  qui  a  traversé,  outre  des  vête* 
ments  épais,  une  plaque  de  plomb  employée  à  la  compraeaion  d'une 
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iUeiisore  ancienne.  Cette  plaie,  qui  est  le  siégé  d'ane  infliiinmation 
très  vive,  détermine  des  douleurs  jusque  dans  le  pied.  Le  mollet  du 
même  côté  présente  encore  une  autre  plaie.  Enfin  il  en  existe  une 
dernière  à  la  jambe  gauche,  en  dedans  du  genou,  à  la  tète  même  du  ' 
libia.  L'état  du  blessé  est  assez  grave,  bien  que  la  fièvre  et  les  sym* 
ptômes  généraux  soient  tombés,  il  sera  encore  plusieurs  semaines 
avant  de  pouvoir  marcher. 

492.  Lesîenr  Zinkemaget,  déconpeur,  demeurant  rue  des  Aman» 
diers,  20,  vjsité  le  4  9  janvier  à  l'hôpital  Sainl-Anloine,  est  atteint 
de  trois  blessures.  Lavant-bras  droit  est  traversé  par  un  fragment 
carré,  irrégulter,  eztrait  à  la  face  opposée,  mais  qui  n'a  pas  \é&é  les 
os.  A  la  partie  interne  de  la  jambe  droite  est  une  petite  plaie  contuse. 
Une  plaie  au  genou  gauche  a  traversé  les  parties  molles  au-dessous  de 
la  rotule.  L'état  du  blessé  est  assez  g^ave  et  exigera  un  traitement  d'un 
mois  au  moins. 

433.  La  dame  Zinkemagel,  rue  des  Amandiers,  20,  femme  du 
eontre-mattre  déjà  visité  par  nous,  a  été  blessée  en  môme  temps  que 
son  mari.  Les  blessures,  au  nombre  de  <rot<,  consistent  en  une  plaie 
an  bas-ventre,  pénétrant  profondément  mais  très  obliquement  dans 
répaisseur  de  la  paroi  abdominale  et  déterminant  une  pesanteur  très 
douloureuse  dans  cette  région.  Une  plaie  à  la  partie  interne  du  genou 
droit  pénétrant  dans  la  synoviale  et  ayant  amené  un  épanchement 
assez  abondant.  Après  un  mois,  la  plaie  n'est  pas  fermée;  une  dou* 
leur  assez  vive  se  fait  sentir  dans  le  jarret  et  la  marche  n'est  pas  facile. 
Une  dernière  plaie  moins  profonde  à  la  partie  externe  de  la  cuisse 
droite.  Ces  trois  blessures  ne  sont  pas  sans  gravité,  et,  outre  l'inca^ 
pacité  d9  travail  de  six  semaines  environ  qu'elles  entraîneront,  lais- 
seront pendant  longtemps  encore  des  douleurs  et  de  la  gène. 
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.  Cette  troisiënne  catégorie  comprend  18  personnes  gravement 
atteintes  dont  tes  blessujres,  exposées  à  descoroplications  dan* 
gereuses,  et  dans  tous  les  cas  lentes  à  guérir,  entraîneront 
une  incapacité  de  travail  prolongée,  et  pourront  laisser  après 
elles  des  infirmités  plus  ou  moins  persistantes» 

424.  Le  sieur  iifine  (Félix),  compositeur  typographe»  demeurant 
rue  d'Amsterdam,  24,  visité  à  la  liaison  municipale  de  santé,  le 
20  Janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure.  Une  plaie  profonde  à  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  droite  au-devant  du  tibia,  compliquée 
d'un  phlegmon  qui  s'étend  vers  le  pied  et  d'une  fièvre  violente.  Cette 
blessure  est  grave  et  le  sieur  Anne  sera  longtemps  retenu  au  lit,  en 
supposant  même  qu'il  guérisse^ 

2*  staiB,  1858.  —  TOME  IX.  —  2*  partie,  27 


&18  RBLATIQN  MÉQlCO-LiaALB 

4  SB.  Le  tieur  Awhuard  (Frédéric) ,  sellier,  demeqraQl  rue  du 
Mtrché-SaiDt-Honoré,  47»  visité  à  rbàpitai  Lariboisière,  est  atteipt 
de  Kpt  biessorea.  A  ta  partie  antérienre  de  la  jambe  gauche,  deux 
*  plaies  ont  intéressé  le  tibia  qui  est  le  siège  d'une  fracture  incom* 
plète  avec  gonflement  très  douloureux.  A  la  cuisse  gauche  il  existe 
trois  petites  plaies.  L'œil  droit  et  la  lèvre  supérieure  présentent  aussi 
deux  petites  excoriations.  La  blessure  de  la  jambe  ne  laisse  pas  d'ôtre 
dangereuse.  Elle  s'accompagne  de  fièvre  et  ne  doit  pas  guérir  avant 
'  six  semaines  ou  deux  mois. 

4196.  La  dame  Aug^r  (Cécile),  de  Roeil,  visitée  le  47  janvier  1 
rhôpiial  Beaojon,  est  atteinte  de  frois  blessures.  La  lèvre  inférieure 
est  traversée  par  une  plaie  pénétrante,  très  fortement  conluse.  A  la 
euisse  droite,  il  existe  en  outre  deux  plaies  très  étroites  dont  l'unQ 
pénètre  très  profondément  avec  »n  décollement  et  un  épancbement 
très  étendu.  Celte  dernière  blessure  est  grave  et  entretient  une  fièvre 
asseï  forle.  Elle  sera  d'ailleurs  longue  à  se  fermer. 

4i7.  Le  sieur  Chau»9ai^  sergent  de  ville,  demeurant  quai  Mon^ 
tebello,  4  9,  visité  le  4  8  janvier,  est  aussi  atteint  de  douze  blessures, 
Aq  front,  une  plaie  profonde  accompagnée  d'étourdissemeots.  U(ie 
plaie  à  la  tempe  gauche  avec  ecchymoses  des  paupières ,  et  unei 
petite  écorchure  au  sourcil  du  même  côté.  A  la  partie  antérieure  et 
moyenne  de  la  jambe  droite,  une  plaie  profonde  d'où  un  fragment 
de  projectile  a  été  extrait.  Trois  autres  au  bas  de  la  jambe,  au  pied 
et  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  gauch&  Deux  k  la  jambe  droite, 
peu  profondes,  et  deux  tout  à  fait  superficielles.  Là  fièvre  est  très 
forte  et  les  blessures  de  la  tôte  ont  une  réelle  gravité;  des  accidents 
sont  à  craindre.  La  guérison,  dans  tous  les  cas,  n'aura  pas  lieu 
avant  une  vingtaine  de  jours. 

428.  Le  sieur  Courut  (Victor],  d'Avignon,  demeurant  chez  son 
beau-frère,  cité  d'Orléans,  8,  visité  le  4  9  janvier,  est  atteint  de  deux 
l)lesaures.  Deux  plaies  situées  à  l'angle  interne  de  l'œil  droit  et  pé- 
nétrant dans  le  nez,  avec  gonflement  considérable  des  paupières, 
épancbement  sanguin  très  profond  et  fièvre  ardente.  Cette  blessure 
est  grave,  et  si  le  blessé  conserve  l'œil,  il  se  passera  plusieurs  se- 
maines avant  qu'il  soit  guéri. 

429.  Le  sieur  Deshayes  (Jules),  âgé  de  trente-quatre  ans,  bro- 
canteur, demeurant  rue  de  Dunkerque,  83,  visité  à  la  Maison  mu* 
nicipale  de  santé,  est  atteint  de  quatre  blessures.  A  la  partie  supé- 
rieure droite  du  front,  une  plaie  fortement  contose  avec  gonflement. 
A  la  joue  gauche,  une  plaie  large-de  4  centimètres,  profonde,  et  d'où 
a  été  extrait  un  fragment  de  projectile.  La  joue  est  dure,  gonflée  et 
très  douloureuse.  A  la  cuisse  gauche,  une  très  petite  plaie  semblable 
à  une  piqûre,  mais  très  profonde.  Au  pied  gauche,  le  deuxième  or- 
teil a  également  été  atteint  ;  le  cuir  de  la  chaussure  est  largement 
déchiré.  La  fièvre  est  très  vive,  l'état  grave;  cependant,  à  moins  de 
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Qpiicaltons  impossibles  à  prévoir,  la  guérison  aura  Iîsm  da»s  l'es- 
pace 4*Mû  à  ()eus  mois. 

4  30.  Le  sieor  Ducamp,  sergent  de  vrile,  visité  à  t'HôtoNPleq,  la 
16  janvier,  est  atteint  de  quatre  blessares.  A  la  cuisse  gauche,  une 
Hhàe  prétende  située  à  la  pertie  postérieure  et  d'où  Ton  a  e$tr^it  un 
fjpagoieqt  de  projectile.  A  la  jambe  drolle,  à  la  partie  externe  et  en 
arrière  de*  la  oMlléele,  on  trouve  deui  plaies  de  petites  dimensions, 
aaaia  pénétramas.  Enfiit,  août  le  menton,  le  projeciiie,  après  avoir 
déchiré  las  parties  molles,  s'esl  arrêté  et  fixé  dans  l'es  maxillaire. 
Cm  quatre  plaies  sont  accompagnées  d'uae  très  forte  contusion.  Elles 
•nt^éterraiflô  une  violente  inflammation  et  peuvent  amener  de  graves 
flemplieations  sans  lesquelles  la  guérison  se  fera  attendre  plus  d'un 
mois, 

.  411.  Le  sieur  Dumat,  oontrôleor  à  TOpéra,  demeurant  rue  de 
LerÎBBt,  40,  à  lleotmartre,  visité  le  34  janvier,  est  atteint  de  dnusf 
Mesaures.  Deux  plaies  à  la  hanche  droite,  dont  l'une  pénètre  très 
loin  dans  la  cuisse,  et  détermine  une  douleur  profonde  qui  s'étend 
juiiu'ao  mollet  et  empêche  tout  mouvement  du  membre,  en  môme 
temps  qu'vlle  a  détruit  ie  sommeil.  Cet  état  est  grave  et  peut  per- 
aistef. 

4i8.  Le  sieur  Hébert,  ofGcierdepaix,  place  Daupbine,  2i,  visité 
to45jafivier,  est  atteint  de  Ami  blessures;  il  est  au  lit.  Quatre  petites 
pleias  ponctuées,  superficielles  sous  le  menten  et  è  la  partie  anté* 
rieure  du  cou,  sans  pénétration  de  corps  étranger.  Une  autre  plaie, 
présentant  les  mêmes  caractères,  au  petit  doigt  de  la  main  gaucbe« 
Le  pouce  de  la  main  droite  est  gonflé,  douloureux;  au  niveau,  une 
petite  pbiie  pénétrante.  Une  plaie  profonde  irrégulièrement  triangu- 
jaire,  dans  laquelle  on  corps  étranger  est  resté  engagé ,  existe  sous 
la  partie  moyenne  du  bras  droit.  Les  environs  de  la  plaie  sont  la 
siège  d'une  tuméfaction  considérable  et  d'une  très  grande  sensibilité. 
Enfin,  une  plaie  dont  l'orifice  d'entrée  a  la  largeur  d'une  piôcc  de 
ôO  centimes,  a  traversé  le  mollet  droit  de  part  en  part  sans  atteindre 
les  08.  Le  blessé,  dont  Tétat  est  grave,  est  dans  une  vive  agitation. 
Pn  peut  craindre  quelques  complications,  mais  en  supposant  môme 
^'il  n'en  survienne  aucune,  la  guérison  se  fera  attendre  au  moins 
six  mois,  et  il  restera  pendant  beaucoup  plus  longtemps  de  la  dou* 
leur  ei  une  grande  gène  dans  la  marche. 

4^3.  Ladame/i'amd/er,  rentière,  demeurant  rue  dieMiroméiiil,  37, 
visitée  le  49  janvier,  est  au  lit  atteinte  de  huit  blessures.  Au  côté 
gauobe  du  nez,  deux  petites  plaies;  et  à  la  joue  gauche  une  troi- 
sième, tout  à  fait  superficielle.  A  l'avant- bras  du  môme  côté,  une 
petite  plaie  irrégulièrement  arrondie,  taillée  à  pic,  par  suite  de  la 
ehute  d'une  eschare,  entourée  d'une  large  ecchymose  et  d'un  gon- 
flement douloureux.  -^  he  bras  gauche  est  traversé  au-dessus  du 
çaude  par  «ne  large  ouverture.  L'os  n'a  pas  été  intéreasé,  a\^  il; 
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existe  un  épanchement  sanguin  très  étendu  et  une  violente  inflam* 
œation  à  la  jambe  droite,  en  dedans  du  mollet,  une  plaie  qui  n'a  pas 
moins  de  3  centimètres  de  diamètre  et  qui,  après  le  débridement 
qui  a  été  opéré,  laisse  voir  toute  sa  profondeur,  et  a  donné  lieu  à  une 
vaste  infiltration  sanguine.  Les  quatre  derniers  orteils  du  pied  droit, 
sont  déchirés  profondément  sur  leur  face  dorsale.  A  la  jambe  gaocbe, 
sur  la  tète  du  péroné,  il  existe  encore  une  plaie  très  douloureuse, 
avec  gonflement  et  ecchymose.  L'état  de  la  dame  Kaindier  est  grave; 
elle  est  en  proie  à  la  fièvre  et  dans  une  grande  agitation  ;  elle  ne  peut 
être  guérie  avant  six  semaines  ou  deux  mois.  Revue  après  deux  mois 
et  demi,  elle  conserve  une  immobilité  presque  complète  du  pied 
gauche  et  une  névralgie  douloureuse  dans  le  pied  droit.  La  marche 
est  impossible  et  la  plaie  de  la  jambe  droite  sVst  déjà  rouverte. 

4  34.  Le  sieur  Lanei,  commissaire  de  police  de  la  section  de  l'Opéra, 
Visité  le  4  5  janvier,  est  atteint  de  quatre  blessures.  Il  est  retenu 
au  lit,  Au-dessous  de  Poreille  droite,  une  plaie  à  bords  déchirés  et 
l'autre  longue  de  4  centimètre  et  demi,  profondes  et  accompagnées 
d'un  gonflement  considérable  ayant  donné  lieu  à  une  hémorrhagie 
abondante.  A  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuifse  droite,  une 
plaie  assez  régulièrement  caractérisée,  a  la  dimension  d'une  pièce 
de  dO  centimes  et  dans  laquelle  un  fragment  de  projectile  est  engagé 
La  plaie  est  très  douloureuse  et  tuméfiée.  En  dehors  de  la  cuisse 
gauche,  une  plaie  semblable  un  peu  plus  large  et  pénétrant  très  pro- 
fondément. Au-dessous  de  la  rotule  gauche,  une  plaie  plusr  petite, 
mais  offrant  les  mêmes  caractères,  paraît  avoir  pénétré  dans  l'arti- 
culation du  genou.  Le  blessé  est  en  proie  à  une  agitation  fébrile  trèe 
vive;  son  état  est  grave,  et  lors  même  qu'il  ne  surviendrait  aucune 
complication,  la  guérison  se  fera  attendre  au  moins  un  mois,  et  il 
restera  pendant  beaucoup  plus  longtemps  de  la  douleur  et  une  grande 
gène  dans  la  marche. 

435.  Le  sieur  Lavmn^,  inspecteur  des  garnis,  visité  le  47  jan« 
vier  à  l'hôpital  de  la  Charité,  est  atteint  de  onze  blessures.  A  la  paN 
tie  antérieure  de  la  poitrine  il  présente  âeui  plaies  contuses.  Ao- 
dessus  du  pli  de  Taine  gauche,  une  plaie  large  de  4  centimètres  à 
bords  brûlés  et  déchirés.  D'autres  plaies  moins  profondes  existent 
encore  à  Tépaule  gauche;  à  la  partie  supérieure,  interne  et  posté- 
rieure  de  la  cuisse  gauche  ;  à  la  parlio  antérieure  de  la  cuisse  droite  ; 
deux,  en  dehors  et  en  dedans  du  genou  droit  et  une  au  genou  gaocbe. 
L'état  du  blessé  est  grave,  tan(  è  cause  du  nombre  de  plaies  que  dé 
la  vive  inflammation  et  de  la  fièvre  qui  les  accompagne.  Il  sera  au 
moins  un  mois  avant  d'être  guéri  et  sera  longtemps  gêné  dans  sa 
marche. 

436.  Le  sieur  Martin  (Claude),  sergent  de  ville,  demeurant  rue 
du  Jardinet,  S,  visité  le  47  janvier,  est  au  lit  atteint  de  aelsè  bles-^ 
9oree«  La  lèvre  inférieure  est  traversée  par  un  éclat  de  prqjectilev 
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A  la  joue  gauche,  il  existe  oqe  coniusion.  Le  bras  droit  est  traversé 
par  une  plaie  étroite.  La  face  dorsale  des  denx  mains  présente  demi 
plaies  soperûcielles.  La  cuisse  gauche  est  traversée  par  on  projec- 
tile qui  a  fiait  une  double  ouverture  très  large.  Deux  autres  plaies 
plus  petites  se  retrouvent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  précédente. 
La  cuisse  gauche  est  également  traversée  et  offre  en  outre  une  autre 
plaie.  Enfin  la  jambe  droite  est  le  siège  de  quatre  blessures  dont  une, 
à  la  partie  inférieure,  traverse  de  part  en  part.  Le  blessé  est  dans  un 
état  grave;  il  a  de  la  fièvre»  et  la  multiplicité  et  la  profondeur  de  ses 
blessures  le  mettront  pendant  deux  mois  au  moins  dans  Timpossibi* 
lilé  de  reprendre  son  service,  en  supposant  qu'aucune  complication 
ne  mette  sa  vie  en  danger. 

437.  Le  nommé  Moire,  lancier,  visité  le  17  janvier  à  l'hôpital  du 
Gros-Caillou,  est  atteint  û*une  seule  blessure  qui  consiste  en  une 
plaie  contuse  reçue  en  pleine  poitrine  et  qui  a  déterminé  un  crache- 
ment  de  sang  très  abondant  ei  une  douleur  persistante,  avec  fièvre, 
sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  de  signes  appréciables  d'inflammation  pul- 
monaire. Une  plaie  plus  petite  et  superficielle  existe  à  la  joue  droite. 
L'état  du  blessé  est  grave,  et  peut  se  compliquer  d'accidents  sérieux. 

4  38.  Le  sieur  Planque,  gargon  épicier,  âgé  de  dix-sept  ans^  visité 
le  47  janvier  à  l'hôpiul  Beaujon,  est  atteint  de  huit  blessures.  L'oeil 
gauche  est  considérablement  tuméfié  ;  deux  plaies  existent  aux  pau- 
pières et  ont  déterminé  une  très  violente  inflammation.  Une  plaie 
existe  à  la  lèvre  supérieure.  Au  côté  droit  du  cou,  deux  plaies  très 
régulièrement  quadrilatères.  Au  genou  gauche,  trois  petites  plaies 
très  contoses  avec  profondes  ecchymoses.  Le  blessé  est  dans  ua 
grand  abattement  et  en  proie  à  une  fièvre  violente.  Son  état  est  grave; 
et  s'il  guérit  sans  perdre  l'œil .  ce  ne  sera  qu'après  plusieurs  se- 
maines. 

439.  Le  sieur  Prudhomme,  brigadier  de  lanciers,  visité  le  4  7  jan- 
vier à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  est  atteint  d'une  seule  blessure,  con- 
sistant en  une  plaie  du  pied  gauche  qui  pénètre  dans  l'articulatiou 
tibio- tarsienne  et  y  a  déterminé  une  vive  inflammation.  Blessure 
grave,  qui  peut  se  compliquer  d  accidents  plus  graves  encore,  et  qui 
dans  tous  les  cas  sera  longue  à  guérir  complètement,  et  laissera  une 
grande  gène  dans  les  mouvements  du  pied. 

4  40.  La  dame  TAureau,  concierge,  demeurant  rue  Geoffroy-Ma- 
rie, 4,  visitée  le  24  janvier,  est  atteinte  d'une  seule  blessure.  Plaie 
profonde  au-dessus  de  Taine  droite,  avec  gonflement  très  douloureux 
dans  le  ventre  et  impossibilité  de  mouvoir  le  membre  correspondant. 
Un  corps  étranger  a  été  extrait  de  la  blessure,  mais  il  existe  une 
fièvre  violente  et  l'état  de  la  blessée  est  grave. 

4  44.  Le  sieur  Tulleau^  propriétaire,  demeurant  luo  de  Sèze,  13, 
visité  le  94  janvier,  est  atteint  de  quatre  blessures.  La  lèvre  supé- 
neure  a  été  traversée,  la  gencive  déchirée  par  un  fragment  de  pro- 


jeeUte  «)ui  est  resté  fixé  dang  Tos  maxillaire  el  dont  Textraotl^  tidb 
«Hcore  opérée  a  exigé  l'avulsion  d'une  dent.  Cette  plaie  est  très  dou- 
loureuse. Le  pouce  gauche  a  élé  traversée  par  un  fragment  qui  a 
produit  une  déchirure.  La  cuisse  droite  présente  en  outre  une  doublé 
plaie  très  large^  très  proronde,  très  irréguUère.  Enfin  une  plaie  plU6 
petite  au  bord  interne  du  pied  gauche.  La  fièvre  est  très  vive,  l'in*- 
flomnie  constante,  l'état  est  grave;  la  guérison  exigera  au  moins 
deux  mois.  Après  deux  mois  et  demi,  il  reste  une  fistule  au  niveau 
de  la  dent  brisée.  La  cuisse  droite  est  très  douloureuse  el  ta  jaàlbe 
rétractée.  La  marche  reste  très  difficile. 

k*  Catégorie.  —  Blessures  très  gravés. 

Cette  quatrième  catégorie  comprend  6  individus  atteints  da 
blessures  trfes  graves  qui  ont  mis  leurs  jours  en  dangef,  et  qui 
ne  guériront  pour  la  plupart  qu'après  un  temps  très  ^ong  et  ea 
laissante  leur  suite  des  infirmités  incurables. 

4  42.  Le  sieur  Chanoine  (Louis),  pédicure,  rue  du  Faubourg  Mont 
martre,  30,  visité  le  17  janvier,  est  atteint  de  êtx  blessures  qui  le 
retiennent  au  lit.  La  verge  a  été  traversée  de  part  en  part  par  un 
projectile  qui  a  déchiré  l'urèthre  et  les  corps  caverneux.  La  doubla 
plaie  est  large  comme  une  pièce  de  50  centimes  ;  les  bords  en  sont 
tuméfiés,  très  douloureux,  irrités  par  l'urine  qui  s'écodie  d'une  ma« 
nière  Incessant^.  Les  douleurs  causées  par  cette  blessure  sont  atroces, 
et  le  blessé  est  dans  une  grande  anxiété  en  même  temps  qu'en  proie 
à  une  fièvre  ardente.  Il  présente  en  outre  une  petite  plaie  Superfi-* 
cielle  au  scrotum.  Deux  aussi  peu  profondes  à  la  face  interne  de  la 
cuisse  droite  et  de  la  cuisse  gauche.  L'oreille  gauche  est  également 
atteinte,  et  sur  le  côté  gauche  du  nez  on  voit  une  plaie  asset  pro-^ 
fbnde.  L'état  du  blessé  est  très  grave;  il  est  exposé  à  une  Infirmité 
cruelle,  e4  la  guérison,  dans  tous  les  cas,  ne  pourra  être  obtenue 
qu'après  un  temps  très  long.  Revu  après  deux  mois  et  demi,  il  pré- 
sente sur  la  face  dorsale  de  la  verge  une  fistule  uréthrale  par  laquelle 
l'urine  s'échappe  violemment,  à  chaque  émission,  pendant  qu*elle 
coule  goutte  à  gouUe  par  le  méat.  Le  testicule  gauche  est  atrophié. 

413.  La  demoiselle  Desaint,  sceur  de  madame  Mercier  et  visitée 
le  4  8  janvier  à  la  Maison  municipale  de  santé,  est  atteinte  de  huH 
blessures.  Au  côté  gauche  de  la  tôte,  deux  petites  plaies.  L'ceil  droite 
fVappé  par  un  éclat  de  projectile,  est  le  siège  d*une  inflammation  très 
aiguë,  avec  gonflement  énorme  des  paupières,  boursouflement  con- 
sidérable de  la  conjonctive.  L'œil  gauche  est  contus  et  ecchymose. 
A  la  joue  gauche,  il  existe  une  petite  plaie.  En  avant  de  l'aisselle 
gauche,  une  plaie  plus  grande,  pénétrant  assex  loin  dans  les  maeclas^ 
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Au-devant  du  tibia  du  côté  droit  et  au-dessous  du  genou,  une  plaie 
petite  et  peu  proronde.  Enfin,  au  poignet  gauche,  une  plaie  étroite, 
mais  très  profonde,  avec  tuméfaction  douloureuse,  due  à  la  présence 
d'un  corps  étranger.  La  ûèvre  est  très  forte,  Tétat  très  grave,  la  vue 
comphomise  ;  et  Ton  ite  peut  espérer  qu'une  guérison  incertaine  6t 
très  éloignée. 

4  44.  Le  sieur  Frank,  inspecteur  au  service  actif  du  dispensaire, 
demeurant  rue  Neuve-des-Poirées,  7,  visité  le  23  janvier,  et  atteint 
é*nrw  seule  blessure.  L'œil  a  été  atteint  par  un  éclat  de  projeotile, 
la  cornée  est  intéressée,  la  conjonctive  tuméfiée  la  recouvre  el 
forme  un  chémosis  énorme,  les  paupières  sont  gonQéea,  dures  et 
très  douloureuses.  Une  fièvre  très  forte  accompagne  cette  violenté 
inflammation  et  ajoute  à  la  gravité  de  cette  blessure ,  qui  doit  in- 
spirer des  craintes  sérieuses,  au  moins  pour  la  vision  de  J'œii 
gauche. 

4  45.  Le  sieur  Peynot,  âgé  de  dix-huit  ans,  marbrier,  demeurant 
rue  de  Bréda,  visité  à  la  Maison  municipale  de  santé,  le  16  janvier^ 
est  atteint  d*une  seule  blessure.  La  jambe  droite  est  le  siège  d'une 
fracture  comminutive  des  deux  os,  avec  double  plaie,  large  de  i  à 
6  centimètres  à  l'entrée,  et  de  2  à  la  sortie.  —  La  fièvre  est  violente, 
l'état  est  très  grave  et  Ton  ne  peut  se  prononcer  sur  l'isade  qu*auni 
cette  blessure  qui  entratnera  nécessairement  une  incapacité  de  tra- 
vail de  trois  à  quatre  mois  et  peut-être  une  infirmité  incurable. 

4  46.  Le  sieur  Fontailter^  employé  à  la  préfecture,  visité  le  4  7  jan- 
vier à  rb6pital  Beaujon,  est  atteint  d'une  seule  blessure  consistant 
en  une  plaie,  far|^  de  3  centimètres,  qui  a  traversé  la  jambe  droite 
à  sa  partie  moyenne  en  brisant  le  péroné  en  plusieurs  éclats.  Cette 
blessure  très  grave  est  compliquée  d'inflammation  très  aiguë  et  dé 
fièvlHe;  et  l'on  doit  craindre  dos  complications  très  sérieuses.  Dans 
tous  les  cas,  la  guérison  ne  sera  obtenue  que  dans  deux  mois  ait 
^lus  tôt,  et  le  blessé  peut  rester  infirme. 

4  47.  La  jeune  Richard  (Elise),  âgée  de  douze  ans  et  demi,  de- 
meurant rue  de  l'Université,  42.  visitée  à  la  Maison  municipale  de 
santé  le  4  6  janvier,  est  atteinte  de  deux  blessures.  L'une  sans  gravité 
a  été  faite  à  l'oreille  droite  par  un  très  petit  éckt  de  projectile. 
L'autre  extrêmement  dangereuse,  située  à  la  partie  antérieure  de 
ht  poitrine  à  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  du  mamelon  gauche. 
Cette  plaie  est  pénétrante,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  projectile 
est  resté  dans  les  organes  thoraciques  qui  sont  le  siège  d'une  in- 
fiammation  très  aiguë  avec  fièvre,  craohement  de  sang,  point  décote,  - 
oppression.  Malgré  un  traitemetit  très  énergique,  les  aeetdents  ré- 
sistent et  tes  jours  de  la  blessée  sont  en  danger.  La  guérison,  si  eo 
parvient  à  l'obtenir,  peut  n'être  jamais  complète. 
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5*  Catégorie.  —  Morts. 

Dans  la  dernière  catégorie  nous  avons  rangé  les  9  rictimes 
de  l'attentat  qui  ont  succombé  à  leurs  blessures,  en  les  pla- 
çant dans  l'ordre  suivant  lequel  la  mort  les  a  frappés. 

4  48.  Le  sieur  Riguer,  employé  à  l'intendance  de  la  maison  de 
S.  Â.  I.  le  prince  Jérôme  Napoléon,  atteint  de  onze  blessures ,  est 
mort  à  l'hôpital  Lariboisière .  le  soir  même  do  latlentat.  Au  bras 
j^uche  existait  une  plaie  pénétrante.  A  la  cuisse  du  môme  côté  on  en 
comptait  trois,  en  avant,  en  dehors  el  en  dedans,  la  première  traver* 
sant  presque  toute  l'épaisseur  du  membre,  avait  dilaccré  les  muscles 
dans  une  grande  étendue,  ce  que  ne  pouvait  faire  soupçonner  Té- 
troilesse  de  l'ûrifice  extérieur.  A  la  jambe  droite,  en  dehors,  une 
large  plaie  profonde  et  une  autre  en  dedans  au-dessous  du  genou. 
Au-devant  de  Tabdomen,  on  compte  quatro  plaies,  dont  deux  ont 
pénétré  dans  le  ventre  et  perforé  les  intestins  en  trois  points  diffé- 
rents. On  retrouve  un  fragment  engagé  dans  le  gros  intestin.  Un  peu 
de  sang  s*est  épanché  dans  le  péritoine  où  l'inflammation  n'a  pas  eu 
le  temps  de  se  développer.  Enfin,  juste  au  milieu  du  front,  on  voit 
un  trou  béant,  en  apparence  très  régulièrement  arrondi,  mais  dont 
en  réalité  les  bords  sont  inégaux.  L'os  frontal  est  perforé  de  part  en 
part  sur  la  ligne  médiane,  entre  les  deux  arcades  sourcilières.  La 
table  externe  est  coupée  nettement,  el  présente  une  ouverture  assez 
régulièrement  ronde,  de  six  millimètres  de  diamètre  ;  la  table  interne 
est  comme  déchirée  dans  une  éiendoe  plus  que  double.  Le  corps 
étranger  n'a  pas  été  retrouvé  dans  le  cerveau;  il  s'était  probablement 
perdu  dans  les  sinus  de  la  face,  à  laquelle  on  ne  devait  point  toucher. 
Le  cerveau  a  été  atteint  et  du  sang  est  épanché  dans  la  substance 
nervetse.  La  mon  est  le  résultat  nécessaire  de  la  plaie  du  crftne  et 
de  la  lésion  du  cerveau.  Les  blessures  du  ventre  et  des  intestins 
n'eussent  pas  été  moins  graves,  quoique  moins  rapidement  mortelles. 

4  49.  Le  sieur  Oatty,  garde  de  Parts,  est  mort  le  45  janvier,  à 
onze  heures  du  soir,  à  l'hôpital  Lariboisière,  atteint  de  neuf  blés* 
sures.  L'examen  cadavérique  a  eu  lieu  le  4  6  janvier.  Au-dessus  de 
ToBil  gauche,  une  plaie  pénétrante  a  traversé  l'os  frontal,  en  déter- 
minant une  perte  de  substance  considérable.  L'os  a  été  perforé 
d'outre  en  outre.  Gomme  sur  la  première  pièce,  l'ouverture  de  la  table 
externe  est  assez  nette,  irrégulièrement  ovalaire ,  ayant  6  millimètres 
dans  sa  plus  grande  longueur  el  4  dans  sa  plus  grande  largeur.  La 
table  interne  a  été  brisée  très  irrégulièrement,  comme  soulevée  et 
déchirée  en  écailles,  dont  plusieurs  ont  été  retrouvées  à  plus  d  un 
conlimètre  dans  la  substance  cérébrale.  La  perte  de  substance  de 
la  table  interne  est  quatre  fois  plus  grande  que  celle  do  l'autre  table. 
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Le  seul  corps  étranger,  retrouvé  à  quatre  centimètres  de  profoodeur 
âaos  la  substance  cérébrale,  était  gros  comme  une  tète  d'éping|e« 
Au  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  plaie  large  de  3  centimètres  a 
pénétré  jusque  dans  cette  cavité  en  déchirant  les  viscères.  L'avant- 
bras  droit  présente,  au-dessus  du  poignet,  une  plaie  contuse  avec 
épanchement  de  sang  très  étendu.  La  cuisse  droite  a  été  frappée  en 
quatre  endroits  par  des  projectiles  de  1res  petite  dimension,  qui  n'ont 
laissé  qu'une  très  petite  plaie.  Il  en  existe  deux  semblables  à  la  jambe 
gauche.  La  mort  est  manifestement  le  résultat  des  graves  blessures 
de  la  tête  et  de  la  poitrine. 

4  30.  Le  sieur  Haas^  négociant  américain,  âgé  de  35  ans,  rue  du 
CbAlcau-d'Eau,  81,  à  l'hôtel  de  l'Union,  a  reçu  une  seule  t>les8ure 
au  sommet  de  la  tète.  Le  cuir  chevelu  avait  été  profondément  déchiré 
dans  une  étendue  do  4  à  5  cenliniètres.  Cette  plaie  n'avait  déterminé 
au  premier  moment  qu'une  très  abondante  hémorrhagie,  et  avait  pu 
paraître  sans  gravité  ;  mais  le  quatrième  jour,  le  sieur  Haas  prenait 
le  lit  avec  un  violent  frisson,  des  symptômes  cérébraux,  de  la  para- 
lysie, se  manifestaient,  et  il  succombait  le  26  janvier  à  une  lésion 
du  cerveau,  suite  directe  de  sa  blessure. 

4  54.  Le  sieur  f?a/yiA,  maître  d'hôtel,  rue  de  la  Michodière,  27, 
visité  le  47  janvier,  est  atteint  d'uiM  seule  blessure  consistant  en  une 
plaie  à  l'angle  de  la  paupière  du  côté  gauche,  qui  a  déterminé  un 
gonflement  énorme  avec  inflammation  phlegmoneoâe  de  l'orbite.  La 
fièvre  661  très  violente,  les  douleurs  extrêmement  aiguës,  l'état  très 
grave,  d'autant  plus  que  le  blessé  est  déjà  privé  de  l'autre  aski.  Il  y 
a  donc  lieu  de  concevoir  des  inquiétudes  sérieus<jS,  soit  pour  la  vue, 
soit  méoie  pour  la  vie. 

Nos  craintes  se  sont  justifiées.  Le  sieur  Raffln  a  succombé  le 
27  janvier  aux  suites  de  sa  blessure. 

452.  Le  sieur  Duisange,  apprenti  ébéniste,  âgé  de  43  ans,  de- 
meurent  rue  Rossini,  4  0,  visité  le  4  9  janvier,  est  atteint  de  neuf 
blessures.  A  la  tempe  droite,  une  plaie  large  et  profonde,  qui  a  pro- 
bablement intéressé  la  botte  osseuse.  Une  superflcielle  à  la  joue  du 
même  côté.  A  la  main  droite,  une  plaie  assez  profonde  sur  la  face 
dorsale,  et  une  autre  sur  le  poignet.  A  la  jambe  gauche,  deux  plaies 
avec  perte  de  substance  assez  étendue.  Deux  à  la  cuisse  droite  et  une 
au  pied  droit.  Cet  enfant  est  en  proie  à  la  fièvre,  et  dans  une-stu- 
peur dont  le  délire  seul  le  fait  sortir.  Son  état  est  très  grave  et  sa  vie 
en  danger.  Les  symptômes  cérébraux  ont  été  en  augmentant  de  jour 
en  jour  depuis  notre  première  visite ,  et  cet  enfant  a  succombé  le 
5  février. 

453.  Le  sieur  Chassard,  commis  aux  ventes,  demeurant  rue  de 
Lancry,  27,  visité  à  l'hôpital  Saint-Louis  le  4  8  janvier,  est  atteint  de 
eepi  blessures.  Au  bras  droit,  deux  plaies  dont  l'une  pénètre  profon- 
dément dans  les  chairs  ;  une  supcrOcielle  au  poignet*  Au  côté  externe 
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de  la  Jambe  gauche,  une  plaie  assez  large  pénétré  jasqli*àa  péroné, 
qtti  est  dénudé.  A  la  partie  antérieure,  il  en  existe  deux  moins  gfaves. 
A  la  cufsse  droite,  en  dehors,  ii  existe  une  dernière  plaie.  La  douleur 
et  la  fièvre  sont  vives.  Une  infection  purulente  développée  d'une  ma- 
nière soudaine  le  Jour  même  où  Ton  a  extrait  le  corps  étranger  de  fa 
blessure  a  emporté  le  sieur  Cbassard  le  6  février.  On  a  trouvé  à  l'au- 
topsie, une  Infiltration  de  pus  considérable  dans  l'os  lui-même  et  des 
abcès  multiples,  caractéristiques  de  l'infection  purulente. 

<54.  Le  sieur  Dahlen^  garde  de  Paris,  visité  au  Val-de-Qrâce  la 
46  janvier,  est  atteint  d'unes  seule  bl&^suro  consistant  en  une  plaie  de 
Payant-bras  droit,  située  au-dessous  du  coude,  en  dehors  de  Tarti- 
étilation  et  traversant  les  régions  antérieures  près  du  pli  du  coude. 
Cette  plaie,  large  de  4  centimètres,  très  continue,  donnera  lieu  h  de 
Vives  douleurs,  à  une  inflammation  très  vive  et  à  une  suppuration 
prt)Iôligée  qui  retardera  la  guérison  au  delà  d'un  mois.  Cette  grave 
ble^^ure  s'est  compiiquéed'une  infection  purulente  qui  s*esl  terminée 
par  là  mort  lo  8  février. 

*  ♦  55.  Le  sieur  fValleau,  concierge,  demeurant  rueSaiht-Georges.^  6, 
visité  le  2%  janvier,  est  atteint  d'une  seule  blessure  consistant  en 
une  plaie  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  gauche  qui  a 
donné  lieu  à  i^n  commencement  de  phlegmon.  Cet  état  est  assez  grave 
et  pe^n  se  compliquer  ;  il  exigera  an  traitement  et  un  repos  assez 
Ibngs.  Transporté  à  la  Maison  municipale  de  santé  le  S6  janvier,  il 
y  a  succombé  le  8  février.  La  mort  a  été  presque  subite.  Le  phlegmon 
qui  était  survenu  paraissait  en  voie  de  guérison,  lorsqu'une  plaque 
érysipélateuse  se  montra  sans  cause  apparente  sur  la  jambe  non 
blessée.  Deux  jours  après,  une  suffocation  soudaine  emporta  le  blessé, 
et  les  organes  examinés  après  la  mort  ne  laissèrent  voir  aucune  lésion 
appréciable,  si  ce  n'est  une  infiltration  purulente  peu  étendue  dans 
le  point  opposé  à  la  blessure  où  le  phlegmon  reparaissait.  Cette  mort 
subite,  conséquence  de  la  blessure,  est  analogue  à  celles  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  des  fièvres  graves  et  de  rinfbctiod  purulente 
elle-même. 

f  56.  La  jeune  Girodon  (Marie),  âgée  de  quinze  ans,  domestique, 
demeurant  rue  de  Rivoli,  S2i,  visitée  à  Thôpilal  Lariboisière,  a  été 
atteinte  de  deux  blessures.  L'une  consiste  en  une  plaie  pénétrante  de 
Tarticulation  du  genou,  qui  n'a  pas  moins  de  2  centimètres  de  dia- 
mètre et  qui  s'accompagne  d'une  inflammation  très  aiguë.  L'autre  est 
une  fracture  de  la  cuisse  du  même  côté,  fracture  simple,  saUs  doute 
consécutive  à  la  chute  amenée  par  la  blessure  du  genou,  qu'elle 
complique  de  la  manière  la  plus  pénible  et  la  plus  fâcheuse.  CettO 
double  blessure  est  très  grave,, et  l'on  ne  peut  prévoir  quelles  en 
seront  les  suites;  car  elle  est  de  nature  à  compromettre  la  vie  de  la 
blessée,  ou  tout  au  moins  è  la  rendre  infirme  pour  le  reste  de  ses  jours. 

L'absence  de  gonflement  et  de  réaction  locale  éloigna  Pidée  d*am- 
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imtotioo  dane  1m  premiers  jours  qqi  suivireoi  Taccident.  Plus  tard , 
SBTg  les  premiers  jours  de  février,  on  vit  survenir  une  tnméfaclioa 
JlQ^b|p  du  cdté  do  i'articulaiiou  do  geocu  avec  augmeotaiiofi  de  la 
douleur;  en  même  temps  la  plaie  qui  jusque-là  n*avait  donné  issue 
qu'à  une  très  petite  quantité  de  liquide  séreux  devint  le  siège  d'un 
écoolemenl  purulent.  L'amputation  fut  presque  décidée  pour  le  4  fé- 
vrier. Mais  que  légère  amélioration  survint,  et  Tidée  d'opératioa 
fut  écartée  de  nouveau. 

Quant  à  l'état  général  on  observa  constamment  un  mouvement 
fébrile  marqué,  une  agitation  extrême  avec  altération  de  la  face,  et 
du  côté  de  Tabdomen  une  constipation  opiniâtre  accompagnée  de 
douleurs  vagues  dans  les  régions  hépatique  et  splénique,  douleurs 
qui  semblaient  indiquer  des  contusions  profondes. 

Vers  les  derniers  jours  de  février  on  put  constater  une  aggravatiou 
évidente  de  tous  les  symptômes.  Un  épancheipent  douloureux  bientôt 
suivi  de  tuméfaction,  se  manifeste  au  côlé  interne  de  Tarticuiation  du 
genou,  puis  un  écoulement  abondant  tle  pus  par  la  plaie  amena  ud« 
diminution  rapide  du  gonflement.  Quatre  jours  après,  le  3  mars»  ap- 
paraissait un  nouvel  empâtement  à  la  face  antérieure  de  la  cuisse  au 
niveau  de  la  fracture,  et  le  6  le  chef  du  service  pratiquait  une  large 
incision  verticale  sur  ce  point  devenu  fluctuant,  et  par  cette  incision 
s^écoulait  on  sang  pâle  mêlé  de  pus. 

A  partir  de  ce  moment,  radynamie  se  déclare  franchement  avec 
tous  Beê  signes  :  amaigrissement  extrême  et  perte  de  forces,  diar- 
rhée colliquative,  vomissements  continuels  de  nature  bilieuse,  for- 
mation d'escbarea  au  sacrum,  inanifestalion  d'un  érysipèle  ambulant 
sur  tout  le  membre  malade.  Puis  enfin  douleurs  vives  à  la  paroi  in- 
terne du  thorax,  formation  présumée  d'un  épancbement  dansia  plèvre 
droite^  mais  sans  frissons,  sans  ictère)  sans  symptômes  du  coté  des 
articulations.  Enfin  la  mort  est  arrivée  le  4  8  mars  à  %  heures  du 
œatini  après  de  violenta  accès  de  suffocation* 

L'autopsie  a  été  faite  30  heures  après  ta  mort.  On  n'a  pu  examiner 
que  le  membre  blessé.  La  cuisse  encore  notablement  tuméûée,  bien 
que  le  gonflement  eût  considérablement  diminué  dans  les  quinze  der- 
niers jours,  présentait,  outre  un  raccourcissementde  trois  centimètres, 
nue  courbure  marquée  à  concavité  inférieure  et  interne.  En  faisant 
mouvoir  le  fragment  inférieur  on  arrivait  aisément  à  ramener  le 
membre  dans  une  direction  recliligno. 

Une  incision  pratiquée  sur  la  partie  moyenne  de  la  face  ahtérietire 
de  la  cuisse  permettait  d'arriver  jusqu'au  fémur.  Dans  l'épaisseur 
des  parties  molles  on  trouvait  une  vaste  collection  purulente  à  parois 
formée  d'une  part  par  la  couche  osseuse  recouverte  de  tissu  noirâtre, 
sphacelé,  et  d'autre  part  par  la  couche  musculaire  également  spba- 
celée  dans  presque  toute  son  épaisseur.  Cette  collection  purulente 
enveloppait  los sur  sa  partie aotéri^urç et  interne )  elle  a'éleodail  wk 
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haotear  de  la  partie  sopérieare  dea  condylea  du  fémur  à  deos  ceoU- 
mèires  au-dessus  des  trochanters.  Uo  second  abcès  occupait  l'inté- 
rieur du  vaste  ioterne  sans  présenter  de  communication  avec  le  pre- 
mier. 

L'os  lui-môme,  privé  de  son  périoste  dans  une  grande  partie  de 
son  étendue,  ne  présentait  aucune  consolidation  au  niveau  de  la  frae* 
ture.  Cette  Tracture,  très  oblique  en  bas  et  en  dehors,  commençait 
sur  la  face  interne  du  fémur  à  3  centimètres  au-dessous  du  petit  tro- 
chanler,  el  s'arrêtait  sur  la  face  externe  à  1 9  centimètres  au-dessus 
de  rinterligne  articulaire  du  genou.  Le  fragment  supérieur,  très 
obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  avait  ta 
forme  d'un  V  à  branches  courbes,  à  sommet  aigu,  qui  correspondait 
au  bord  externe  du  fémur.  Le  fragment  inférieur  avait  une  disposi» 
tion  inverse.  Des  productions  osseuse^:  très  irrégulières  les  éloignaient 
Tun  de  l'autre  sans  déterminer  d'adhérence.  Du  cété  du  fragment 
inférieur  on  pouvait  voir  la  moelle  ossifiée  dans  une  étendue  de  2  ou 
3  centimètres. 

Les  deux  surfaces  articulaires  du  fémur  étaient  saines.  L'articula- 
tion du  genou  ne  contenait  pas  de  liquide. 

A  7  centimètres  au-dessus  de  l'exrémité  inférieure  on  découvrait 
un  orifice  très  irrégulièrement  circulaire,  situé  sur  la  face  externe  de 
l'os,  el  par  lequel  le  projectile  devait  évidemment  «voir  pénétré,  fit 
en  effet,  un  trait  de  scie  vertical  et  antéro*postérieur  conduisait  sur 
le  corps  étranger  logé  dans  une  cavité  située  à  l'union  du  quart 
inférieur  avec  les  trois  quarts  supérieurs  du  fémur,  au-dessous  de 
l'extrémité  inférieure  du  canal  médullaire,  dans  l'épaisseur  du  tissu 
spongieux  légèrement  épaissi  mais  sans  trace  d'ostéite  bien  évidente. 

La  cavité  n'était  circonscrite  en  arrière  que  par  une  lame  de  tissu 
osseux  très  manifestement  nécrosée,  et  d'une  épaisseur  de  I  à  2  mil- 
limètres. 

Le  projectile  lui-même  a  la  forme  d'un  coin  de  4  centimètre  à 
I  centimètre  et  demi  de  la  base  au  sommet,  de  6  à  7  millimètres  de 
haut  et  4  à  5  d'épaisseur  ;  l'une  de  ses  surfaces  est  lisse  et  appartient 
bien  visiblement  à  la  surface  externe  de  la  grenade,  toutes  les  autres 
faces  sont  irrégulières  et  rugueuses. 

KXPosÉ  DBS  Caractères  généraux  dbs  diverses  blbssurrs,  kt 

APPRÉCIATION  DB  LEUR  NATURB  ET  DE  LEURS  CONSÉQUENCES. 

Les  156  blessés  dont  la  situation  individuelle  vient  d'être 
sommairement  indiquée,  comprenaient  2t  femmes  et  11  en- 
fants de  7  à  15  ans.  Leurs  professions  trè^  diverses  ne  sau- 
raient être  rappelées  ici;  qu'il  suffise  de  dire  qu'ils  apparte- 
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naient  à  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  «élevées  jusqu'aux 
plus  humbles,  el  que  Ton  a  compté  parmi  eux  2k  militaires 
(15  lanciers  et  11  soldats  de  la  garde  de  Paris),  et  31  agents 
de  Tadministration. 

Le  nombre  des  blessés  nt:  donne  pas  Tidée  des  désastres 
causés  par  les  projectiles  meurtriers.  En  effet,  la  plupart  des 
personnes  atteintes  Tont  été  par  plusieurs  blessures  à  la  fois. 
Et  le  chiffre  de  celles  que  nous  avons  constatées  s*élève,  pour 
l'ensemble  des  blessés,  à  511,  sur  lesquelles  porteront  les 
considérations  dans  lesquelles  nous  allons  entrer  relativement 
au  siège,  à  la  forme,  à  In  direction,  et  aux  conséquences  di- 
rectes ou  imlirecles  qu'elles  pourront  présenter. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  aur  les  causes  de  ces  bles- 
sures et  sur  la  manière  dont  elles  ont  été  produites.  Nous  fe* 
rons  seulement  remarquer  que,  à  part  un  très  petit  nombre  de 
contusions  légères  dues  k  des  chutes  ou  à  ries  coups  acciden- 
tels, et  de  déchirures  superficielles  produites  par  des  éclats  de 
verre,  toutes  les  blessures  résultant  de  l'aAentat  du  ik  jan- 
vier, ont  été  faites  par  l'explosion  des  projectiles  fulminants^ 
et  par  les  innombrables  fragments  qu'ils  ont  lancés  en  écla- 
tant. L'extrême  ténuité  de  la  plupart  de  ces  débris  explique  à 
la  fois  la  multiplicité  des  blessures  et  leur  forme  particulière, 
ainsi  que  Timpossibilité  dans  laquelle  on  s'est  trouvé  le  plus 
souvent  d'extraire  des  plaies  les  grainsdemétal  qui  y  étaient 
incrustés.  Ajoutons  que  le  pas  de  vis  qui  réunissait  les  deux 
moitiés  supérieure  et  inférieure  du  projectile  creux,  ainsi  que 
les  cannelures  des  nombreuses  cheminées  creusées  à  l'une 
des  extrémités,  ont  dft  exercer  une  influence  très  appréciable 
sur  la  forme  d'un  certain  nombre  de  plaies  ;  de  même  que 
l'élévation  de  la  température  due  à  la  déflagration  de  la 
poudre  fulminante,  a  donné  aux  fragments  projetés  le  poU'* 
voir  de  brûler  les  tissus  dans  la  profondeur  desquels  ils  étaient 
lancés.  Il  est  même  permis  de  so  demander,  si  quelque  par-* 
celle  de  poudre,  qui  n'aurait  pas  éclaté,  n'aurait  pas  pu  péné-* 
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tvey  dang  quelques^unçs  des  |»laies,  et  ajouter  aux  désordre» 
produits  par  Im  projeetiies. 

Le  nége  de  eeê  nombrmlfi^s  blessures  était  impon»fit  àdé- 
(ecmiiief.  Ob  peut,  dire  d'ara  manière  générale  qu^aucune 
partie  do  corps  n'a  été  épargnée.  En  effet,  les  511  blessures 
se  répartissent  à  eet  dgard  de  la  manière  suivante  : 

A  1^  tête  134  ainsi  subdivisées  : 

Sur  le  crâne 43  } 

A  la  face 7n  4à4 

AOK  yeoi.  ....«*...«.    SO) 

Au  co» , ,  4  5 

A  la  poilrine 4  8 

Au   ventre 40 

A  la  partie  posléneore  du  troue,  .  v  .  .  .  •  •  6 

Aux  m^iDbres  supérieurs.    .  •  .^  f 62 

Aux  membres  inférieurs ' 263 

Aux  organes  génitaux 3 

Il  est  Impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  proportion  re^ 
laUvemcnt  énonnè  des  blessures  qui  ont  atteint  les  membres 
intérieurs  et  de  ne  pas  rapprocher  cette  circonstance  des  con- 
ditions dans  ii^squellesa  eu  Heu  l'explosion.  Il  faut  se  gar- 
der toutefois  de  doimer  trop  d'importance  à  cotte  particularité» 
en  présence  du  ohiffre  considérable  des  blessures  dont  le  siège 
est  à  la  tète. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  personnes  atteintes  au-* 
raient  reçu  plusieurs  blessures  à  la  fois.  59  seulement  n'en 
ont  eu  qu'une  seule.  Sur  quelques-uns  des  blessés,  nous  en 
avons  compté  onze,  douxe,  seiie,  dix-sept,  et  jusqu'à  vingt  et 
vingt-deus.  Le  plus  grand  nombre  en  présente  au  moins 
deux,  trois  ou  quatre* 

Toutes  les  plaies  offrent  dans  leur  forme  et  dans  leure  di^ 
mentiwM  la  plujs  frappante  analogie. 

La  plupart  sont  très  petites  et  ne  dépassent  pas  un  diamètre 
de  quelques  millimètres.  Les  autres  varient  de  1  à  3  centimè- 
tres s  et  ces  dernières  dimensions  sont  même  exceptionnelles. 
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Au  premier  aspect ,  les  plaies  paraissent  affecter  une  forn^a 
assez  régulière,  généralement  arrondie,  comme  celles  que 
produisent  le  plus  ordinairement  les  prqjrcliles  lancés  par  les 
armes  ù  feu.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît 
qu'aucune  des  blessures  ne  présente  une  forme  régulière. 
Quelques-unes  sont  à  peu  près  rondos  \  mais  leurs  bords  soiit 
inégaux  et  comme  déchiquetés.  Up  grand  norn^bre  sont  trian- 
gulaires et  reproduisent  assez  exactement  l'apparence  d'upe 
piqûre  de  sangsue;  enfin,  nous'cn  avons  trouvé  plu^ieprs  tou( 
à  fait  carrées.  Ces  différences  de  forme  répondent  très  exacte** 
ment  à  celles  des  fragments  multiples  et  inégaux  en  lesquels 
se  sont  divisés  les  projectiles  explosifs.  L'irrégularité  de  quel- 
ques plaies  est  plus  grande  encore  dans  un  petit  nombre  de 
cas  où  les  téguments  ont  été  déchirés  obliquement  et  sur  une 
plus  large  surface. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  blessures  ont  péné- 
tré profondément,  et  si  Ton  voit  pcirmi  les  blessures  légères 
de  petites  excoriations  superficielles  et  ne  dépassant  pas  Té* 
paisseurde  la  peau,  on  peut  affirmer  que  dans  la  grande  ma* 
joi  ité  des  cas,  les  petits  éclats  de  projectile  se  sont  enfonoés 
plus  ou  moins  loin  dans  les  parties  blessées.  Ils  ont  ainsi  part 
couru  un  trajet  dont  la  direction  est  très  variable,  et  dont  U 
longueur  est  tantôt  de  2  à  3  centimètres,  tantôt  de  15  à  20, 
Un  grand  nombre  de  blessures  ont  même  traversé,  soit  une 
partie,  soit  la  totalité  d'un  membre,  et  présentent  deux  ori- 
fices séparés  quelquefois  par  une  petite  distance,  mais  sou- 
vent aussi  par  toute  l'épaisseur  de  la  cuisse  ou  du  brt^s.  Quel* 
ques-unes,  heureusement  en  petit  nombre,  ont  pénétré  daps 
le  crâne,  dans  la  poitrine  ou  dans  le  ventre.  Ordinairement 
le  trajet  parcouru  par  le  projectile  à  travers  les  tissus  est  di- 
rect, et  présente  seulement  plus  ou  moins  d'obliquité.  Mais 
nous  avons  va  plus  d'une  fois,  notamment  dans  les  blessures 
de  la  jambe,  le  projectile,  entré  à  la  partie  antérieure  du 
membre,  au-devant  du  tibia,  contourner  l'os,  et  ressortir  ii 
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la  partie  postérieure.  Le  môme  fait  s*est  présenté  aussi  dans 

quelques  plait»  du  bras  et  de  la  tète. 

Si  l'on  s'était  borné  à  constater  i*état  extérieur  des  blessures 
au  moment  où  elles  se  sont  produites,  on  n'aurait  qu'une  idée 
très  incomplète  et  tout  à  fait  erronée  de  leur  véritable  nature 
eii\e  leurs  caractères.  A  part,  en  effet,  les  héraorrliagies,  qui, 
sauf  potn*  quelques  plaies  de  la  tôtect  des  membres,  n*ont  pas 
été  très  abondantes,  les  plaies  ont  dû,  pour  la  plupart,  pa« 
raltre  très  simples;  quoique,  en  réalité,  elles  dussent  offrir 
plus  tard  des  complications  tontes  particulières  et  vraiment 
caractéristiques. 

Si  récoulemcnt  du  sang  k  Textérieur  a  été,  en  général,  peu 
consi(Ii*rablo,  Textravasation  et  Tinflltration  sanguines  dans 
la  profondeur  des  parties  bless»>cs  se  sont  montrées  très  fré- 
quentes et  très  étendues. 

Nous  avons  rencontré  souvent  des  épancliements  énormes  : 
et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu,  quatre  ou  cinq 
jours  après  l'attentat,  de  petites  plaies,  qui  semblaient  une 
simple  piqûre^  s'entourer  d'un  cercle  ecchymotiquc  large  de 
12  ou  15  centimètres;  quelquefois  même  tout  un  membre,  la 
jambe  ou  l'avant-bras,  prendre  une  coloration  bleuâtre  pour 
une  seule  et  étroite  blessure  située  sur  un  point  de  son  éten- 
due. Il  a,  du  reste,  été  facile  de  se  rendre  compte  de  cette 
circonstance,  lorsqu'on  a  vu  chez  les  malheureux  qui  ont  suc- 
combé les  désordres  profonds  dans  l'épaisseur  des  muscles, 
les  déchirures  des  vaisseaux,  l'attrition  des  tissus  déterminés 
par  un  éclat  peu  volumineux,  au  fond  d'une  plaie  dont  les 
dimensions  ne  pouvaient  donner  l'idée  de  semblables  lé- 
sions. 

En  môme  temps  que  l'on  constatait  les  traces  d'épanché- 
ments  sanguins  considérables  dans  les  blessures,  on  voyait 
survenir  un  gonflement  inflammatoire  parfois  très  étendu,  ei 
qui,  chez  plusieurs  blessés,  a  été  le  point  de  départ  d'un  véri- 
table phlegmon,  complication  très  grave,  certainement  favo- 
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risée  par  la  nature  et  le  caractère  de  ces  plaies,  et  qui  en  met 
aujourd'hui  quelques-uns  en  danger. 

Nous  n'avons  pas  été  moins  frappé  de  Tacuité  et  de  la 
violence  des  douleurs  qui  accompagnent  la  plupart  des  bles* 
sures,  même  les  plus  légères  en  apparence.  Les  douleurs  qui 
ont  le  caractère  d'élancemenls  ont  souvent  été  en  augmen- 
tant dans  les  jours  qui  ont  suivi  celui  du  crime,  et  se  sont 
propagées  à  de  grandes  distances  sur  le  trajet  des  nerfs.  Une 
petite  plaie  de  la  face  interne  de  la  cuisse  ou  du  bras  a  souvent 
déterminé  d'atroces  souffrances  dans  toute  retendue  du 
membre.  Plusieurs  blessés  avaient  perdu  le  sommeil  et  étaient 
en  proie  à  une  agitation  fébrile  qui  n'était  pas  sans  gravité,' 

Un  caractère  non  moins  remarquable  des  plaies  faites  par 
les  éclats  des  projectiles  fulminants,  c'est  la  formation  d'es^ 
chares  dues  certainement  à  la  brûlure,  et  que  nous  avons  ren- 
contrées un  très  grand  nombre  de  fois.  On  a  vu,  du  sixième  au 
huitième  jour,  ces  eschares  se  détacher  et  laisser  à  nu  une 
surface  creuse,  irrégulièrement  circulaire,  à  bords  taillés  à 
pic,  rouges  et  enflammés ,  à  fond  jaunâtre  et  donnant  lieu  à 
une  suppuration  abondante.  Chez  plusieurs  blessés,  le  même 
membre  offrait  cinq  ou  six  ulcérations  profondes,  assez  sem« 
blables  au  trou  que  forme  un  cautère. 

Les  plaies  pénétrantes,  celles  qui  traversent  d'épaisses 
masses  charnues,  doivent  nécessairement  donner  lieu  à  une 
suppuration  longue  et  considérable,  et  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  se  présentent  dans  ces  conditions  chez  les  blessés 
dul&  janvier.  Mais  même  parmi  les  plaies  moins  profondes, 
il  n'en  est  pas,  sauf  quelques  excoriations  superlicielles,  qui  se 
soient  réunies  immédiatement,  c'est-à-dire  sans  inflammation 
suppurative. 

Quelques  blessures  ont  offert  descaracth^et  particuliers^  en 
raison  des  lésions  qu'elles  ont  produites. 

Nous  avons  constaté  plusieurs  plaies  qui  avaient  pénétré 
dans  les  articulations,  où  restaient  engagés  les  fragments  de 
2'  itiii»  I8&9.  —  vmt  II.  —  V  FARTis.  29 
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projectiles,  qui  donnaient  lieu  à  une  inflammation  articulaire 
et  à  des^douleurs  très  vives.  Chez  sii  blessés,  les  os  avaient 
été  fracturés,  trois  fois  le  crâne,  une  fois  la  cuisse  et  les  deux 
os  de  la  jambe,  et  une  dernière  fois  le  péroné.  Trois  de  ces 
fractures  étaient  compliquées,  comminutives  et  accompa- 
gnées de  nombreuses  esquilles.  Il  serait  superflu  d'insister 
sur  les  caractères  et  la  gravité  spéciale  de  semblables  lésions. 

Les  plaies  qui  ont  frappé  la  poitrine  et  le  ventre  ont,  chez 
trois  blessés,  pénétré  dans  ces  cavités  et  déchiré  le  poumon  et 
les  intestins,  où  des  fragments  de  projectiles  ont  été  retrouvés. 

Nous  devons  une  mention  particulière  aux  blessures  des 
yeux  qui  ont  été  nombreuses,  ainsi  qu*on  Ta  vu ,  et  qui  ont 
déterminé  des  inflammations  extrêmement  violentes  de  Toeil 
et  de  Torbite,  pouvant,  dans  quelques  cas,  et  notamment  chez 
trois  des 'victimes,  entraîner  presque  certainement  la  perte  de 
Toeil  blessé,  et  peut-être  même  la  mort. 

Enfin,  les  parties  sexuelles  ont  offert  trois  fois  des  blessures 
qui,  dans  un  cas,  ont  présenté  des  caractères  d*une  gravité 
singulière.  Le  membre  viril  traversé  de  part  en  part  dans 
toute  sa  largeur,  l'urèthre  et  les  corps  caverneux  déchirés, 
Turine  s*écoulant  par  la  double  plaie,  le  gonflement,  Tinflam- 
mation,  la  douleur  des  parties  lésées,  tels  sont  les  désordres 
terribles  produits  par  un  des  fragments  lancés  lorâ  de  Texplo- 
sion  des  projectiles  fulminants. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  que  nous  ont  offerts  les 
nombreuses  blessures  résultant  de  cette  explosion.  Il  nous 
reste  à  en  apprécier  les  conséquences,  faciles  d'ailleurs  à  pré- 
voir d'après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  156  blessés  pouvaient  êtr^ 
divisés  en  cinq  catégories  suivant  la  gravité  de  leurs  blessures  : 

9  ayant  succombé, 

6  atteints  de  blessures  très  graves, 
4  8  atteints  de  biessurea  graves, 
S6  atteints  de  blessures  do  moyenne  gravité, 
67  atteints  de  blessures  plus  ou  moins  légères. 
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Nous  a'avooB  pas  à  revenir  $ur  le  dtgré  particulier  de  gra- 
vité qu'elles  peuvent  offrir  chez  chaque  individu  blessé.  Nous 
dçvons  seulenaenl  faire  reaiarquer,  d'une  manière  générale, 
que  les  conséquences  d«  ç^  (Jivewes  blessures  seront  moins 
bénignes  que  pourrait  le  faire  croire  le  nombre  relativement 
minime  d*  «  victimes  qui  ont,  dès  à  présent,  succombé  ou  doi*t 
la  vie  est  encore  en  danger. 

Les  complications  nombreuses  qui  sont  survenues  et  que 
nous  avons  décrites,  les  épanchements  sanguins,  Tinflamma- 
tion  purulente,  les  déchirures  profondes,  les  douleurs  né< 
vralgiques,  aggravent  singulièrement  l'état  du  plus  grand 
nombre  des  blessés,  et  retarderont  considérablement  leur 
guérisofi*  Il  est  même  à  craindre  que,  pour  quelques-uns,  ces 
complications  deviennent  plus  tard  funestes,  et  que  l'on  ait  à 
enregistrer  plus  tard  de  nouveaux  et  irréparables  malheurs. 
Hais,  dans  tous  les  cas,  il  faut  s'attendre  à  voir  se  prolonger 
au  delà  de  la  limite  ordinaire  l'incapacité  du  trcivail  person- 
nel résultant  des  blessures  faites  par  les  fragments  de  projec- 
tiles, même  che2  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  très  profondé-* 
ment,  et  dont  les  blessures  ne  présentent  qu'une  gravité 
moyenne. 

La  cicatrisatton  complète  des  plaies  ne  mettra  même  pas 
toujours  un  terme  aux  accidents  produits  par  les  blessures. 
La  persistance  de  douleurs  plus  ou  moins  aiguës,  la  gêne  des 
mauvements,  la  difflcuité  de  la  marche  chez  ceux  en  si  grand  ' 
nombre  qui  ont  été  atteints  aux  membres  hiférieurs,  se  mon- 
treront comme  conséquences  secondaires  de  ces  plaies,  pen- 
dant un  temps  certainement  très  long. 

L'exiguïté  de  la  plupart  des  fragments  qui  ont  pénétré 
dans  les  parties  blessées,  en  rendant  l'extraction  très  souvent 
impossible ,  ajoutera  encore  à  la  durée  des  accidents  consé- 
cutifs que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  chez  quelqqes-uns 
ne  disparaîtront  janiais  sans  doute  complètement. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  infirmité^  incurables  qui 
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suivront  inévitableroent  quelques-unes  des  blessures  que  nous 
avons  constatées;  telles  que  la  rétraction  des  muscles  dé- 
chirés, l'ankylose  incomplète  des  articulations  lésées,  la  clau- 
dication des  membres  fracturés»  la  perte  d'un  œil,  qui  dès  à 
présent  peuvent  être  prévues  pour  plusieurs  des  victimes.  Je 
me  suis  attaché  à  consigner  la  profession  de  chacun  des  blés-* 
ses»  afin  de  permettre  d'apprécier  au  point  de  vue  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  occupations  personnels  la  portée  et  les 
conséquences  réelles  de  l'incapacité  de^travail  et  des  infiiV 
mités  incurable  squi  peuvent'les  atteindre. 

CONCLUSIONS. 

Nous  avons  terminé  le  long  exposé  de  l'état  des  diverses 
personnes  blessées  lors  de  l'attentat  du  i/k  janvier;  nous 
avons  donné  la  description  générale  des  blessures»  et  apprécié . 
leur  nature  et  leurs  conséquences;  nous  résumerons  les  déve--' 
loppemeuts  qui  précèdent  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  victimes  de  Taltentat  du  14  janvier  qui  se  sont  fait 
connaitref  et  que  nous  avons  visitées,  sont  au  nombre  de  156» 
chiifre  qui  reste  certainement  encore  au-dessous  de  la  réalité* 

2*"  Les  blessures  qu'el  les  ont  reçues  s'élèvent  ensemble  à  511  ;. 
sur  un  grand  nombre  on  en  compte  plus  de  dix  ;  deux  en 
présentent  plus  de  vingt. 

3*  A  l'exception  de  cinq  ou  six  qui  sont  le  résultat  de  con* 
tusions  accidentelles»  de  chutes  ou  de  déchirures  faites  par 
des  vitres  brisées,  toutes  ces  blessures  ont  été  produites  par 
.l'explosion  des  projectiles  fulminants  et  parles  éclats  presque 
^nnombrables  qui  ont  été  lancés  de  tous  côtés. 

&*  La  plupart  des  blessures  ont  pénétré  dans  la  profondeur 
des  organes,  et,  malgré  leur  peu  d'étendue  apparente,  ont 
déterminé  des  déchirures  et  des  désordres  considérables. 

6**  Ces  plaies,  par  suite  delà  nature  des  projectiles  inégaux, 
irréguliers  et  brûlants  qui  les  pénètrent,  par  suite  de  leur 
étroitesse  et  de  leur  profondeur»  se  compliquent  d'épanché 
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ebeni6nt  de  sang,  de  phlegmons,  de  douleurs  névralgiques 
qui  ajoutent  beaucoup  à  leur  gravité. 

6*  Neuf  des  victimes  ont  succombé,  et  six  autres  ont  été  ou 
sont  encore  en  danger. 

7«  L'incapacité  de  travail  personnel,  résultant  des  blessures 
produites  par  l'explosion  des  projectiles  Fulminants,  sera  en 
général  prolongée;  et  quelques-uns  des  blessés  resteront  cer- 
tainement affligés  d'infirmités  incurables. 

OBSERVATIONS  CHIMIQUES 

rAint 

A  l'occasion  d'cjnb  tentative  d'empoisonnement 

PAB   ONE  PRBPABATION  PHOSPHORBB, 
VAH  K.  jr.-Xi.  XiABSAXOVS. 

Les  exemples  d'empoisonnement  par  les  préparations  phos* 
phorées  sont  ai  fréquents  qu'on  ne  saurait  trop  divulguer  les 
moyens  qui  permettent  de  les  reconnaître,  et  mettent  la  jus* 
tice  sur  la  voie  de  la  vérité;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  de- 
voir publier  le  fait  suivant,  qui  a  une  eePtaine  importance, 
60U8  le  point  de  vue  chimique ,  dans  la  recherdie  du  phos- 
phore mêlé  aux  matières  alimentaires. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  le  phosphore  s'altère 
en  présence  de  l'air,  même  à  la  température  ordinaire,  ce  qui 
rend  compte  de  la  disparition  que  peuvent  éprouver  de  fai- 
bles quantités  de  ce  corps  introduites  dans  des  matières  expo* 
fiées  à  l'air  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  C'est  en 
s'unissant  à  l'oxygène  qu'il  semétamosphore  ainsi  en  un  com« 
posé  acide  qui  se  retrouve  dans  la  masse  alimentaire,  soit  à 
l'état  de  liberté,  soit  uni  à  des  bases  ou  oxydes  métalliques 
préexistant  dansJes  matières  organiquHs.  Sous  ce  dernier  état, 
la  démonstration  est  d'autant  plus  difneile,  pour  no  pas  dire 
impossible,  dans  certaines  circonstances,  qu'on  ne  connatt 
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pas,  à  priori,  la  quantité  des  phosphates  que  renfbrment  les 
matières  organiques  coroposanl  raliment  sur  lequel  on  doit 
opérer.  Si  une  partie  de  la  masse  alimentaire  était  restée  intè- 
gre, elle  pourrait  sorvir  de  terme  de  comparaison,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  c'est  dans  la  totalité  de  Taliment 
que  le  poison  a  été  introduit  par  la  main  criminelle,  et  Tex- 
pertise  alors  manque  de  point  de  comparaison  lorsque  la 
minime  proportion  de  phosphore  s*est  acidifiée  par  les  causes 
sus-raentionnées,  et  ise  trouve  convertie  en  phosphate  qu'on 
extrait  mélangé  aux  phosphates  naturellement  contenus  dans 
les  substances  alimentaires. 

Une  circonstance  Tortuite  pourrait  amener  ce  résultat  que 
le  phosphate  formé  se  retrouvât  en  partie  isolé  de  ceux  conte- 
nusdans  les  alimentsetliquidescomposantle  mets  empoisonné, 
et  la  preuve  de  Tintroductioa  du  poison  h  Y  état  de  phosphore^ 
pourrait  être  acquise  à  la  justice.  L'expertise  dont  nous  avons 
été  chargé  dans  ces  derniers  temps  en  est  un  exemple;  elle 
tend  à  démontrer  que  la  matière  du  délit  peut  être  constatée 
en  dehors  des  matières  où  le  poison  a  été  introduit  et  sous  un 
état  différent. 

Dans  une  tentative  d'empoisonnement,  quelques  fragments 
d'allumettes  phosphorées  avaient  été  mélangés  à  une  soupe 
au  pain  qu'on  avait  préparée  dans  une  casserole  en  fonte  mu-- 
nie  d'un  couvercle  de  la  même  matière,  sans  doute  pour  évi- 
ter soit  la  volatilisation,  soit  la  combustion  du  phosphore. 
Le  potage  présenté  ainsi  à  la  personne  qui  devait  le  manger, 
fut  refusé  à  la  deuxième  cuillerée,  en  raison  de  la  saveur  et  d6 
l'odeur  qu'il  répandait.  Une  plainte  portée  à  l'autorité  locale 
détermina  la  saisie  dudit  potage,  et,  à  la  suite  d'une  instruc- 
tion, une  expertise  sur  ce  potage  fut  ordonnée. 

La  soupière  dans  laquelle  avait  été  servi  le  pdtage  et  la 
casserole  en  fonte  où  il  avait  été  préparé  furent  mis  à  la  dis* 
position  de  l'expert  après  une  douzaine  de  jours.  L'examen 
démontra  au  fond  du  premier  vase  un  faible  dépôt  pulvérulent 
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d'un  rouge  yif  el  d'une  densité  assez  grande,  mais  aucune  par- 
ticule de  pliospore.  Ce  dépôt  recueilli  était  insoluble  et  inal- 
térable par  Tacide  azotique,  même  à  chaud,  mais  dissoluble 
fecilement  par  Teau  régale.  La  dissolution,  évaporée  à  une 
douce  chaleur,  laissa  un  résidu  acide,  incolore,  qui  précipitait 
par  le  chlorure  barytique  et  blanchissait  une  lame  de  cuivre 
rouge  en  lui  donnant  un  aspect  argentin  par  le  frottement 
contre  un  morceau  de  drap.  Cet  essai  dénotait  donc  que  ce 
dépôt,  formé  par  une  petite  quantité  de  vermillon  ou  sulfure 
rouge  de  mercure,  n'était  mêlé  à  aucune  parcelle  de  phos- 
phore libre,  ni  combiné  à  Toxygène,  car  le  lavage  du  dépôt 
rouge  n'exerçait  aucune  action  sur  le  papier  bleu  de  tourne- 
sol, et  Teau  de  chaux  ne  donnait  lieu  à  aucun  précipité  blanc 
floconneux,  ce  qui  aurait  dû  se  produire  sideV acide ht/pophùs- 
phofique  s'était  formé  par  l'action  du  phosphore  sur  l'air. 

L'examen  de  la  soupe  a  été  fait  ensuite  en  broyant  avec  un 
pilon  de  porcelaine  toute  la  masse  pour  la  bien  mêler  et  la 
réduire  en  une  sorte  de  pulpe  molle.  Une  partie  fut  introduite 
avec  de  l'acide  sulfurique  faible  dans  un  ballon  de  verre  bou-> 
ché,  et  donnant  passage  à  un  tube  de  verre  birecourbé  à 
angle  drmt  dont  la  branche  libre  allait  se  rendre  au  fond 
d'une  longue  éprouvette. 

L'appareil  ainsi  disposé  a  été  chauffé  pendant  la  soirée  et 
éloignéde  toute  lumière  ;  l'ébullition,  prolongée  pendant  douze 
à  quinze  minutes,  n'adonné  lieu  à  aucune  lueur  phosphores- 
cente, ni  dans  le  tube,  ni  dans  l'éprouvette  où  s'était  con- 
densée une  partie  de  l'eau  vaporisée.  Ce  résultat  dénotant 
l'absence  du  pbospore  libre  dans  cette  soupe,  nous  en  avons 
fait  le  contrôle  immédiatement  en  introduisant  dans  le  ballon 
après  son  refroidissement,  la  pâte  qui  revêtait  l'extrémité 
d'une  seule  allumette  chimique  ordinaire.  Le  ballon  étant 
alors  chauffé  dans  l'obscurité  comme  dans  la  première  expé- 
rience, a  laissé  apparaître  bientôt  des  vapeurs  phosphores- 
centes dans  le  tube  et  dans  l'éprouvette,  et  des  jets  de  lumière 
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phosphorique  qui  onl  persisté  dans  l'éprouvette  quatre  k  cinq 
minutes.  Cette  seconde  expérience  constate  le  degré  de  sensH 
biiité  de  ce  procédé  que  Ton  doit  à  M.  Mitscherliph,  et  qui 
permet  de  découvrir  des  petites  quantités  de  phosphore  libre 
mêlées  à  des  matières  alimentaires. 

Le  résidu  contenu  dans  le  ballon  a  été  placé  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  évaporé  à  siccilé  et  carbonisé  ensuite  par 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique  purs.  Le 
traitement  du  charbon  par  l'eau  acidulée  par  l'acide  tartrtque 
n'a  fourni  à  l'appareil  de  Harsh  ni  araenic  ni  antimoine. 

L'absence  du  phosphore  libre  dam  le  potage  ei  dans  le  dépôt 
rouge  qui  était  rassemblé  au  fond  de  la  soupière  où  ce  potage 
avait  été  servi,  l'observation  que  nous  avions  faite  que  la  sur* 
face  intérieure  du  couvercle  en  fonte,  ainsi  que  les  bords  de 
cette  même  casserole  étaient  recouverts  A'nm  couche  de  rouille 
disposée  en  disque  d'un  centimètre  de  diamètre,  paraissant 
formés  par  la  condensation  de  gouttes  d'eau»  nous  fit  reclier* 
cher  si  cette  rouille  ne  renfermerait  pas  des  produits  phos- 
phores. Après  avoir  recueilli,  par  un  grattage,  toute  la  rouille 
qui  s  était  formée  à  la  partie  interne  du  couvercle  et  sur  les 
bords  supérieurs  de  l;i  casserole,  nous  la  calcinâmes  dans  un 
creuset  de  porcelaine  pour  détruire  toute  matière  organique 
qui  pouvait  y  être  mêlée,  et  nous  traitâmes  au  creuset  d'argent 
cette  rouille  calcinée,  par  trois  fois  son  poids  de  potasse  à  l'ai- 
cool.  Après  avoir  fait  rougir  le  mélange,  on  traita  par.  l'eau 
tiède,  et  l'on  sépara  l'oxyde  ferriquepar  la  filtration.  La  liqueur 
alcaline,. sursaturée  par  l'acide  azotique  et  chauffée,  a  été  ad* 
ditionnée  de  chlorure  calcique  et  d'ammoniaque,  qui  y  ont 
déterminé  un  léger  précipité  blanc  transparent  et  gélatineux 
qu'on  a  recueilli  sur  un  filtre,  et  lavé  à  l'eau  bouillante  ;  l'exa- 
men de  ce  précu)ité  a  démontré  que  c'était  du  phosphate  de 
chaux  basique  qui,  mis  eu  contact,  étant  encore  humide,  avec 
une  solution  d'azotute  d'argent,  prenait  une  belle  couleur 
Jaunerserin  ;  desséché,  il  s'est  raccorni  en  petits  fragments 
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opaques;  enfin»  calciné  après  sa  dessiccaiion  complète  avec  an 
peu  de  potassium*  il  s'est  transformé  en  phogpAure  adcique 
d*où  Teau  a  dégagé  du  phosphore  trihydrique  gazeux,  recon* 
Haïssable  à  son  odeur  alliacée.  La  rouille  que  nous  avons  pro- 
duite à  la  partie  externe  du  môme  vase  en  fonte,  par  la  seule 
action  de  Vair  et  de  l'eau,  ne  contenait  point  d'acide  phospbo- 
rique  comme  celle  formée  à  l'intérieur  du  même  vase,  où  le 
pbosfdiore  a  dû,  sous  la  double  influence  de  la  chaleur  et  de 
l'air,  donner  naissance  à  de  l'acide  pbosphorique  qu'on  a  pu 
retrouver  ainsi  dans  cette  rouille.  Ce  résultat  dénoterait  l'in- 
tromission d'une  préparation  phospborée  dans  le  vase  ou  les 
matières  qui  ont  servi  à  lu  préparation  du  potage. 


ASSASSINAT  DE  LA  FEMME  SOULIER 

PAB  SON  MARI 

DANS  UN  ACCÈS  DE  DÉLIRE  ALCOOLIQUE. 

Accèt  de  ptui  en  plus  grivei  ei  rréqueou.  —  AUéntlion  générais 
iotermiiteoie.  —  État  complet  d^acriiblisceaieot  et  d*bébétiide« 

F«r  MM.  les  9»  TAOLET  et  I^M  FIXTAA-SASrT A. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre  1856,  les  ha- 
bitants du  quartier  du  palais  de  Justice  étaient  péniblement 
impressionnés  par  le  récit  de  l'atroce  assassinat  qu'un  ouvrier 
cordonnier  venait  de  commettre  sur  la  personne  de  sa  femme. 
En  plein  midi,  pendant  que  la  malheureuse  tricotait  àcôté  de 
la  chem'mée ,  Soulier  s'était  précipité  sur  elle,  un  trancbet  à 
la  main,  i^avait  renversée  par  terre  et  lui  avait  labouré  la  tête, 
le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine?  avec  cette  lame  qui  avait  fini 
par  se  briser  dans  ses  mains.  C'était  donc  instantanément, 
sans  excitation  extérieure ,  sans  querelle,  que  la  pensée  du 
crime  se  manisfestait  chez  un  individu  qui,  jusqu'alors,  à  part 
quelques  petites  extravagances  après  boire,  n'avait  révélé  au* 
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eun  mdice  d'altération  des  facultés  intellectuelles  :  aussi^dès 
les  premiers  Interrogatoires,  M.  le  juge  d'instruction  Géry,  ne 
trouvant  pas  la  cause  immédiate,  le  mobile  particulier  de 
cette  atrocité,  avait  conçu  l'idée  d'un  état  de  folie ,  et  avait 
ecmimis  le  docteur  Falret  pour  procéder  à  un  examen  atten- 
tif de  l'inculpé.  Dès  que  Soulier  fut  transféré  dans  la  maison 
de^  Madelonnettes,  M.  de  Pietra-Santa  le  soumit  de  son  cdté 
à  une  surveillance  active;  pendant  quelques  jours  il  dut 
eroire  qu'il  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés  intellect 
tuelles;  l'un  des  médecins  aliénistes  les  plus  distingués,  le 
docteur  Morel,  après  une  première  visite,  emporta  avec  lui 
la  même  conviction,  mais  bientôt  au  calme  succède  l'orage 
et,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  le  malheureux  se  précipite 
sur  un  de  ses  codétenus  et  l'appréhende  à  la  gorge  en 
Télreignant  avec  force. 

A  ce  premier  accès  sucoèdent  des  manifestations  délirantes 
déplus  en  plus  caractérisées.  Son  trap^^fèrement  à  Bicétre  a 
lieu  le  23  novembre,  et  là  nous  observons  itérativement  les 
phénomènes  cataleptiques  les  plus  singuliers. 

Le  mal  .s'aggrave  de  jour  en  jour,  l'affaissement  de  l'intel- 
ligence grandit  et  bientôt  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  homme  hébété,  stupide,  vivant  de  la  vie  de  la  brute. 

A  ces  divers  points  de  vue,  celte  observation  nous  parais- 
sant des  plus  intéressantes,  nous  transcrirons  ici  le  rapport 
que  nous  avons  rédigé. 

C'est  en  décembre  que  nous  avons  procédé  à  l'examen  du 
nommé  Antoine  Soulier,  cordonnier,  âgé  de  35  ans ,  inculpé 
d'assassinat  sur  sa  femme,  à  l'effet  de  constater,  par  tous  les 
moyens  que  la  science  indique,  s'il  jouit  de  la  plénitude  de  sa 
raison,  ou  si,  au  contraire,  il  n'est  pas,  soit  d'une  manière 
permanente,  soit  par  intervalles,  sous  l'empire  d'une  folie 
complète  ou  partielle. 

De  l'observation  réitérée  de  Tétat  mental  de  Soulier,  de 
l'étude  approfondie  des  faits  pendant  son  séjour  aux  Made-- 
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Immëttes  ot  depuis  son  entrée  à  Bicêtre  (23  décembre  1856), 
des  renseignements  fournis  par  H.  le  docteur  Moreau  (de 
Toiirs) ,  ctef  do  fierricd ,  il  résuite  pour  nous  la  conviction 
profonde  que  Tinculpé  est  habituellement  dans  eet  état  de 
débilité  ioteliectuelie  et  morale,  due  à  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques, que  les  auteurs  appellent  déitre  akooliqtie  chro- 
fkifite ,  état  qui  s*accompagne  fréquemment  d'accès  d*aUé- 
nation  générale  avec  hallucinations  de  la  vue  et  de  Toule, 
agitation  continue,  propensions  à  la  violence. 

Pour  faire  partager  notre  manière  de  voir,  nous  allons  en- 
tier dans  quelques  détails. 

L'attitodehabituelle  de  Soulier,  depuis  son  arrestation,  est 
œlle  d'un  homme  faible  d'intelligence,  abruti  par  la  débau- 
che :  livré  à  lui-même  et  sans  excitation  extérieure,  il  vit  dans 
rindoleuce  et  Toisiveté,  fait  des  actions  puériles  sans  songer 
au  passé,  sans  se  préoccuper  de  l'avenir;  \\  n'a  pas  la  con- 
science do  châtiment  que  peut  lui  faire  encourir  son  crime, 
et  si  l'on  arrête  sa  pensée  sur  les  incidents  qui  ont  accompa- 
gné la  scène  fatale  du  26  novembre,  il  témoigne  des  regrets 
qui  se  manifestent  par  quelques  larmes. 

Du  reste^  Soulier,  tranquille  et  soumis,  répoAd  juste  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées. 

La  santé  est  bonne,  à  part  quelques  symptémes  de  cépha* 
lalgie ,  de  douleurs  épigastriques  et  d'insomnie  ;  la  physio- 
nomie ne  présente  aucune  expression,  le  teint  est  plombé,  l'œil 
sans  animation,  le  regard  fixe,  la  pupille  dilatée. 

Sans  l'espace  de  quarante  jours,  Soulier  a  éprouvé  eioq  ac- 
eès  bien  caractérisés  d'aliénation  mentele. 

Deux  Mi  eu  limi  aux  Madelonnettes,  les  trois  entres  k  Bi- 
cêtre. 

Ces  aeeès  présentent  les  caractères  généraux  des  déliras  al- 
cooliques, et,  à  peu  de  chose  près,  ils  ont  entre  eux  une  grsnde 
ressemblance. 

Période  d'excitation  générale^  période  de  prostration  cooi- 
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plète;  début  sans  symptômes  précurseurs,  terminaison  brus* 
que  et  rapide. 

Lors  de  sa  première  manifestation  délirante,  Soulier  s*est 
précipité  sur  un  de  ses  codétenus  des  Madelonnettes,  et  l'a 
appréhendé  à  la  gorge  en  Tétreignant  avec  force. 

Le  jour  de  son  transfèreroent  à  Bicâtre,  il  s'est  livré  à  dee 
actes  de  violence  sur  les  surveillants  :  dans  les  deux  circon- 
stances, on  l'a  maîtrisé  instantanément  au  moyen  de  la  cami- 
sole  de  force. 

Dès  qu'il  est  entré  dans  la  division  de  la  sûreté ,  on  a  otn 
serve  chez  lui  une  agitation  violente,  une  mobilité  incessante 
dans  les  mouvements  musculaires,  une  grande  yolubilité  de 
paroles,  une  entière  incohérence  des  idées,  des  vociférations 
inarticulées. 

Les  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue  étaient  des  plus 
manifestes  :  tantôt  il  croyait  voir  son  frère  frappé  de  mort; 
tantôt  il  s'imaginait  entendre  les  voix  qui  lui  annonçaient  son 
exécution  prochaine. 

Pendant  cet  accès,  qui  a  duré  quatre  heures,  le  corps  était 
couvert  d'une  sueur  gluante  ,  la  bouche  écumeuse ,  l'haleine 
fétide  ;  les  pulsations  de  la  radiale  s*élevaient  à  120. 

A  cette  période  a  succédé,  comme  dans  les  accès  antérieurs 
et  postérieurs,  l'état  d'aifaissement,  d'hébétude,  de  stupeur. 

Lors  de  notre  dernièro  visite(7  février),  nous  l'avons  trouvé 
dans  un  de  ces  moments. 

Étendu  dans  le  préau  intérieur,  la  face  tournée  vers  le  ciel, 
les  yeux  à  demi  fermés  (l'œil  droit  était  fortement  injecté  vers 
l'angle  interne),  immobile  dans  tous  ses  membres.  Soulier  ne 
se  préoccupe  en  aucune  manière  de  ce  qui  l'entoure  ;  c'est 
à  grand*peine  qu'il  lépond  par  un  monosyllabe  afQrmatif  à  la 
question  que  nous  lui  adressons  à  diverses  reprises  :  Nous 
reamnaissez-vous  ? 

Les  gardiens  l'ayant  soulevé  et  mis  sur  ses  pieds,  il  n'op* 
pose  aucune  résistance  ;c*est  alors  que  nous  pouvons  observer 
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itérativement  des  phénomènes  cataleptiques  très  marqués  : 
quelle  que  soit  l'attitude  que  nous  donnions  au  corps,  aux 
membres  de  Soulier,  cette  position  se  maintient  jusqu*au 
moment  où  nous  en  changeons  nous-mêmes  la  direction  ;  en 
un  mot,  la  puissance  musculaire  ne  répond  plus  à  la  volonté 
de  l'individu. 

De  l'observation  directe,  qui  nous  démontre  d'une  manière 
précise  et  formelle  l'existence  d'accès  d'aliénation  générale 
très  aigus,  très  graves,  très  complexes ,  nous  passerons  à  l'ex* 
posé  et  à  rinterprétation  des  farts  psychiques  antérieurs  à  la 
perpétration  du  meurtre,  et  dans  ces  faits  racontés  naïvement 
par  l'inculpé,  nous  trouverons  que  l'évidence  du  délire  dans 
le  passé  est  aussi  grande  que  celle  du  délire  dans  le  présent. 

Tous  les  interrogatoires  de  Soulier,  tous  ses  récits  témoi- 
gnent qu'il  a  éprouvé  avant  le  jour  du  crime  des  conceptions 
délirantes,  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  et  s'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  préciser,  avec  les  documents  que  nous 
possédons,  l'époque  de  l'invasion  de  l'aliénation ,  nous  savons 
positivement  que,  plusieurs  jours  avant  le  27  novembre,  il  a 
entendu  la  voix  de  personnes  qui  n'étaient  pas  réellement  pré* 
sentes  devant  lui  et  qui  lui  criaient:  Tue  ta  femme  Itue^la  donc  t 
D'après  lui,  les  nommés  R***  père,  R***  fils.  M***,  N***,  la 
veuve  V^'^**  l'auraient  sans  cesse  excité  à  se  débarrasser 
de  sa  femme,  et  l'auraient  épouvanté  en  lui  faisant  entre-» 
voir  le  cachot,  la  potence. 

C'est  toujours  chez  des  marchands  de  vin  que  se  sont  passées 
les  scènes ,  vraies  ou  imaginaires,  qui  ont  agi  si  fortement  et 
d'nne  manière  si  pernicieuse  sur  l'intelligence,  d'ailleurs  hi^ 
bie,  de  Soulier. 

Une  fois  M*"**  lui  avait  fait  traverser  la  place  Maubert,  en 
lui  mettant  un  bridon,enle  faisant  marcher  les  mains  jointes 
derrière  le  dos,  le  corps  courbé  vers  la  terre,  et  l'aurait  présenté 
an  maître  du  logis,  en  lui  disant  :  «Voilà  mon  ftne  que  j'amène 
à  la  foire»  o  - 
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Un  autre  jour ,  Ji**^  FauraU  miroflott  4Ma  on  tatu^ 

net  de  la  rue  Galande ,  où  il  f^t  sondé  et  fané  à  la  clo^ 
che,  Smp  une  table  couverte  de  flambeaux  étaient  les  image» 
de  la  justice  et  de  la  mort  ;  derrière  lui  un  individu  char^ 
geait  un  fusil  ;  un  second  lui  défendait  de  sa  retourner  en 
arrière. 

La  veille  de  l'attentat,  chez  le  naarcband  de  vin  de  la  rue 
Constantinè,  Soulier  dit  avoir  vu  le  diable  sous  la  forme  de 
N*^"^:  cçlui-ci  avait  des  yeux  brillants  compte  Tor^  il  appuyait 
ses  pieds  contre  les  siens  et  lui  disait,  avec  un  air  d^comman*- 
dement  :  Je  te  tiens  là.  Plus  tard,  il  lui  a  fait  lever  les  yeux 
au  ciel ,  et  alors  ajoute  Soulier  :  «  J'ai  vu  plusieurs  nacelles 
»  avec  des  anges  qui  descendaient  du  ciel  ;  la  détonation  d'un 
»  coup  de  pistolet  a  frappé  mes  oreilles  et  j'ai  entendu  des 
»  voix  qui  me  criaient  ;  «  Tue^  tue  ta  femme  ;  »  dans  ce  mo* 
S)  ment  j'étais  comme  un  enragé,  hors  de  moi,  ne  sacliant  ce 
»  que  je  faisais,  ayant  été  obligé  de  me  faire' reconduire  à 
»  la  maison.  » 

Ces  genres  d'hallucinations,  ces  phénomènes  se  retrouvent 
constamment  chez  les  individus  atteints  du .  délire  qui  re* 
eounait  pour  cause  Tus  et  l'abus  des  boissons  alcooliques  s 
ils  devaient  agir  avec  d'autant  plus  d'intensité  sur  Tesprit  de 
Soulier,  qu'il  avait  primitivement  une  intelligence  plus  bor- 
née, qu'il  était  épuisé  d'ailleurs  par  des  habitudes  pernicieuses 
de  masturbation. 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  après  une  pondé- 
ration consciencieuse  des  faits  par  nous  observés,  des  phé- 
nomènes antérieurs  et  postérieurs  au  crime,  des  syn)pt6me9 
morbides  actuellement  existants,  nous  sommes  autorisés  k 
adopter  les  conclusions  suivantes  : 

l"*  Le  nommé  Antoine  Soulier  ne  jouit  pas  da  la  plénitude: 
de  sa  raison. 

2"  11  est  actuellement  atteint  d'aliénation  générale  intec^ 
mittente. 
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S""  Tout  porte  à  croire  que  TafliectioA  remoQte  k  une  épo- 
que antérieure  au  moment  du  crime* 

h'^  Sa  folie  est  très  grave  et  d'autant  plus  dangereuse  que 
les  accès  sont  fréquents,  accompagnés  dMmpulsions  à  la  vio* 
laoce,  d'hallucinations  de  la  vue  et  de  rouïe  iropératives,  soIh 
juguant  toute  sa  volonté. 

5^  Que  cette  aliénation  reconnaît  pour  cause  la  débauche, 
la  masturbation  et  surtout  Tabus  des  boissons  alcooliques. 

6*  Ce  genre  d'aliénation  exige  impérieusement  une  surveil- 
lance continuelle,  et  la  privation  complète  des  causes  qui  loot 
déterminée. 

La  chambre  des  mises  en  accusation  n'a  pas  renvoyé  l'in^* 
culpé  devant  les  assises. 


VABIETES. 


Bappcri  fait  à  (Académie  des  usi^neeê  moraUt  et  polUiqwê  9ur  «ut 
mitàion  relaiive  à  la  condilton  moroUe ,  inletlectuelh  et  matérhUê 
de$   auicriers   gui  vivetU  du  travail  de  la  nie^  fMir  M.   Louis 

I.  Messieurs ,  je  viens  rendre  compte  à  rAcadémie  des  résultais 
de  la  mission  qu'elle  a  bien  voulu  me  conGer  ;  cette  mission  a  ei^ 
pour  objet  l'examea  de  Tétat  moral,  intellectuel  et  matériel  des  po- 
pulations nui ,  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes,  s'occupent  da 
travail  de  la  soie.  Même  réduit  à  la  France  ,  cet  esamen  n*eût  paf 
manqué  d'intérêt  ;  peu  d*industries  y  revêtent  des  formes  plus  va* 
fiées ,  y  créent  plus  de  richesses ,  y  défrayent  une  main-d'œuvre 
plus  ingénieuse  et  qui  nous  fasse  plus  d'honneur.  Mais,  pour  mieux 
répondre  à  la  pensée  de  l'Académie  et  donner  au  sujet  toute  l'étea^ 
due  (ju'il  comporte,  il  m'a  semblé  utile  de  chercher  en  pays  étranger 
des  éléments  de  comparaison ,  et  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  visité  l^s 
principaux  foyers  de  l'industrie  des  soies  dans  la  Prusso  rhénane  et 
le  nord  de  la  Suisse  ,  avant  d'aborder  ceux  du  bassin  du^Rbône  et 
de  la  Loire,  et  ceux  de  notre  Midi  oriental.  J'ai  pu  embrasser  ains^ 
les  points  où  notre  fabrication  rencontre  les  concurrences  les  pluf 
redoutables  et  les  plus  actives^  la  Prusse  pour  les  velours,  la  Suisse 
pour  les  étoffes  courantes  et  les  rubans. 
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Avant  d'exposer  les  faits  que  jai  recueillis ,  je  dois  dire  à  TÀtia- 
demie  qu'ils  ne  sont  pas  le  produit  d'une  situation  régulière,  etqae 
j'aurai>  pour  bien  des  détails,  à  distinguer  TéUt  accidentel  de  l'étai 
habituel  des  choses.  Parmi  les  industries  engagées  dans  la  crise 
commerciale  è  laquelle  nous  assistons  ,  il  n'eu  est  aucune  qui  soit 
plus  sensiblement  affectée  que  l'industrie  des  soies.  De  jour  en  jour^ 
pendant  qu'a  duré  mon  enquête,  c'est-à-dire  depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  septembre  jusqu'au  milieu  du  mois  de  novembre, 
j'ai  vu  le  mal  grandir,  gagner  de  proche  en  proche.  Dans  la  Prusse 
rhénane  que  j'ai  parcourue  d'abord,  la  souffrance  éuit  vague,  sans 
symptôme  ni  caractère  déterminés.  Beaucoup  de  métiers  battai^t 
encore;  il  ne  régnait  parmi  les  fabricants  qu'une  inquiétude  sourde.- 
Les  plus  prudents  réduisaient  leur  travail  ;  les  plus  hardis  le  main- 
tenaient en  pleine  activité.  D'ailleurs  la  foire  de  Leipsick  était  proche, 
ei  des  étoffes  s'achevaient  en  vue  de  ce  débouché.  Le  malaise  n'exis-. 
tait,  pour  ainsi  parler,  qu*en  pressentiment.  Quand  j'arrivai  en 
Soisse,  les  choses  avaient  bien  empiré  ;  les  deux  cantons  oii  l'indos-, 
trie  a  son  principal  siège,  Bàle  et  Zurich,  éprouvaient,  quoique  à  un 
degré  inégal ,  les  premiers  effets  de  la  crise.  B&le  y  résistait  avec 
cette  prudence  et  cette  solidité  si  connues  du  monde  financier.  On 
désarmait  dans  la  campagne  un  certain  nombre  de  métiers  ,  et  les 
établissements  à  moteurs  mécaniques  n'employaient  qu'uiie  partie  de 
leur  force.  Zurich  faisait  moins  bonne  contenance ,  et  il  y  régnait 
unealarme  que  les  événements  ont  justifiée.  Disséminée  dans  les  ha- 
meaux et  ne  se  soutenant  que  par  la  modicité  des  prix ,  la  fabrica- 
tion de  Zurich  a  pour  marché  essentiel  l'Amérique  du  Nord,  et, 
quand  la  vente  directe  fait  défaut ,  on  envoie  à  cette  destination  des 
masses  d'étoffes  vouées  à  un  commerce  très  chanceux ,  et  que  l'on 
nomme  le  commerce  de  consignation.  C'était  le  cas  au  moment  de 
mon  passage,  et  le  canton  s'en  ressentait.  Pour  trouver  on  métier 
actif  il  fallait  aller  de  chaumière  en  chaumière,  et  recueillir  plus 
d'utie  plainte  dans  le  trajet.  A  Lyon,  à  Saint-Êtienne  et  dans  le 
midi  de  la  France,  même  spectacle,  même  affaiblissement  graduel. 
Tel  métier  que  j'avais  vu  à  l'osuvre  la  veille,  était  immobile  le  lende-. 
tnain  ;  la  pièce  achevée  n'était  pas  remplacée.  Quand  venait  le  soir, 
les  maisons  de  la  Croix-Rousse  ne  s'éclairaient  pas  comme  d'habi- 
tude ;  silencieuses  et  sombres,  elles  témoignaient  d'un  temps  d'arrêt 
dans  le  travail.  Dans  les  ateliers  de  teinture,  peu  de  soies  en  prépa- 
ration :  dans  l'établissement  de  la  condition ,  où  se  fixent  le  poids  et 
le  titre  de  la  matière ,  un  chiffre  de  ballots  décroissant  chaque  jour. 
Tout  indiquait  que  l'industrie  lyonnaise  allait  traverser  une  de  ces 
épreuves  qui,  de  loin  en  loin,  en  troublent  Téconomie,  et  l'obligent 
à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  garder  ou  reprendre  son  rang. 

Ainsi,  voilà  une  crise  qui  m'a,  pour  ainsi  dire,  accompagné  pen^ 
dant  mon  itinéraire,  dont  j'ai  pu,  étape  par  étape ,  suivre  les  dév^ 


1Ul»rORT  SUE  LA  CONDITION  DBS  0UVR1BIIS  BN  SOIB.        hM 

loppetnenls  et  mesurer  l'intensité,  qui  est  commune  à  tous  les  grands 
centres  de  production,  et  affecte  un  caractère  presque  universel.  Il 
m'est  donc  impossible  de  n'en  pas  entretenir  l'Académie  ;  les  cir« 
constances  jouent  ici  un  rôle  dominant.  D'ailleurs  ces  maladies  pério- 
diques ,  dont  l'industrie  et  le  commerce  ont  tant  à  souffrir,  ne  sont 
pas  étrangères  au  domaine  de  la  science  \  en  tout  temps  les  auteurs 
s'en  sont  préoccupés,  et  une  compagnie  qui  a  l'économie  politique 
dans  ses  attributions,  n'y  peut  rester  indifférente.  Je  lui  apporte, 
comme  pièces  à  l'appui,  les  opinions,  les  jugements  d'hommes  vieillis 
dans  les  affaires,  de  fabricants  expérimentés,  de  notabilités  locales, 
qui  ont  répon'&u  à  mon  appel  avec  un  empressement  et  une  obligeance 
dont  je  demeure  vivement  touché,  et  que  j'attribue  pour  la  meilleure 
part  au  mandat  dont  vous  m'avez  honoré. 

Parmi  les  personnes  que  j'ai  consultées  au  sujet  de  la  crise  qui 
atteint  l'industrie  des  soies,  il  n'en  est  aucune  qui  se  soit  contentée 
d'y  voir  un  accident  isolé,  un  mal  circonscrit  :  toutes  eu  ont  fait  re- 
monter plus  haut  les  origines  et  les  causes.  Ceux-ci  accusaient  le 
développement  exagéré  des  grandes  entreprises,  ceux-là  les  abus  du 
crédit  et  les  excès  de  la  spéculation  financière  C'est  assez  l'usage 
chez  ceux  qui  souffrent  de  chercher  en  dehors  d'eux  le  motif  de  leur 
douleur.  Ce  qu'on  peut  dire,  pour  ne  rien  outrer,  c'est  qu'il  existe 
entre  les  intérêts  d'un  pays ,  entre  ses  divers  modes  d'activité ,  on 
lien  de  solidarité  et  de  dépendance  auquel  il  est  difficile  de  les  sous- 
traire. Quand  on  créa,  il  y  a  quelques  années,  des  leviers  puissants 
pour  donner  plus  d'essor  au  crédit  et  plus  d'encouragement  à  lies* 
prit  d'entreprise,  on  devait  s'attendre  à  ce  qu'à  côté  des  avantages 
de  l'innovation  se  révéleraient  bientôt  les  inconvénients  qui  y  sont 
inhérents.  De  ces  inconvénients,  le  moindre  n'était  pas  cet  excès 
d'ardeur  dont  nous  avons  été  témoins,  et  qui  a  obscurci ,  dans  bien 
des  cerveaux ,  la  saine  notion  de  la  valeur  des  choses.  A  côté  du 
capital  sérieux  de  la  communauté ,  de  celui  qui  se  défend  par  lui- 
même  et  saura  résister  à  tous  les  chocs,  il  s'est  créé  alors  un  capital 
imaginaire,  longtemps  accepté  à  titre  égal ,  mais  qui  s'amoindrit  et 
tend  à  s'amoindrir  chaque  jour  devant  une  vérification  plus  attentive 
et  une  sorte  de  réveil  de  l'opinion. 

C'est  surtout  ce  capiul  qui  fait  aujourd'hui  défaut,  et,  par  les 
vides  qu'il  occasionne,  porte  le  trouble  dans  les  transactions.  La 
France  n'est  pas  seule  frappée  ;  toutes  les  nations  où  le  crédit  joue 
un  rôle  ont  partagé  ces  illusions ,  il  en  est  qui  les  ont  poussées  plus 
loin  \  elles  les  expient  cruellement.  11  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
d'insister  sur  ces  vicissitudes  et  ces  déceptions  du  marché  financier  ; 
si  j'en  ai  parlé,  c'est  que  tout  on  découle  ;  lorsqu'il  est  ébranlé  tout 
s'ébranle  à  sa  suite,  et  une  grande  part  de  responsabilité  pèse  néces- 
sairement sur  lui  quand  l'industrie  et  le  commerce  éprouvent  des 
commotjons  aussi  profondes  et  aussi  générales. 
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Voici,  çn  effet ,  ce  qui  8*est  passé  80us  nos  yeu^,  et  ce  qui  attesio 
Une  fois  de  plus  ce  (ju'il  y  a  de  contagieux  dans  les  m^vajses  habi- 
tudes et  les  mauvais  exemples.  Aux  spéculations  outrées  des  geos  di^ 
6naQce  ont  répondu  des  spéculations,  exagérées  également,  des  dé- 
tenteurs de  matières  premières  et  d'objets  de  consommation  ;  on  a 
joué  sur  les  marchandises  comme  on  jouait  sur  le?  valeurs ,  et  la 
hausse  n'arrivant  pas  par  Teffet  de  besoins  réels,  on  Ta  demandép  k 
des  manœuvres  aléatoires.  L'abondance  de  l'argent ,  les  facilités  du 
crédit,  tout  aidait  à  ces  opérations;  aussi  ont-elles  embrassé  la 
presque  totalité  des  consommations  usuelles.  Le  blé  lui-même, 
quoique  son  renchérissement  ttnt  à  d'autres  motifs,  a  été  daus  quel- 
ques halles  et  marchés  l'objet  de  transactions  qui  ressemblaient  à 
des  coups  de  bourse.  On  y  réglait  des  différences  au  lieu  de  livrer 
ou  de  recevoir  les  grains  ;  mais  le  plus  grand  effort  de  la  spéculation 
s'est  porté  sur  les  matières  premières ,  à  T usage  de  nos  manufactu- 
riers. A  un  jour  donné,  et  par  une  sorte  de  concert,  on  a  vu  le» 
laines  et  les  cotons  monter  de  4  5  à  20  pour  40Q,  sans  que  les  mo- 
tifs allégués  à  l'appui  de  cette  hausse  parussent  bien  sérieu:^.  D'^u* 
très  denrées,  comme  le  sucro,  le  café  et  les  huiles  «  subissaient  sans 
plus  de  raison  une  augmentation  analogue.  C'était  comme  un  mo^ 
d'ordre  qui  allait  d'entrepôt  en  entrepôt  et  d'article  en  article;  rien 

Îui  n'v  cédât  :  cuirs,  fers,  ^ois  de  teinture  suivaient  le  mouvement, 
utanide  spéculations  sur  une  grande  échelle,  autant  d'impôts  frappés 
sur  le  consommateur. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  ces.  opérations,  si  elles  sont 
quelquefois  dangereuses,  sont  et  demeurent  parfaitement  licites. 
Contre  des  abus  de  ce  genre,  la  communauté  est  moins  désarmée 
qu'on  ne  le  croit.  La  science,  et,  à  défaut  de  la  science,  le  plus 
simple  bon  sens  indiquent  comment  ils  s'expienL  Aux  machines  de 
guerre,  aux  violences  de  la  spéculation,  le  consommateur  n'a  qu'une 
arme  à  opposer,  mais  une  arme  sûre  :  c'est  l'inertie.  Là  qù  il  le  pQ^t, 
il  s'abstient  ;  quand  il  ne  le  peut  pas,  il  se  réduit.  Ce  n'est  pas  calcul 
chez  lui,  mais  nécessité.  On  lui  demande  plus  qu'il  ne  peut  donner; 
il  refuse  ;  on  tire  sur  sa  bourse  pour  une  somme  supérieure  à  ce 
qu'elle  contient,  il  laisse  protester.  Qu'en  résulle-t-il?  Que  la  spé- 
culation n'écoule  plus  ou  écoule  peu  ,  que  les  dépôts  s'acqroissent , 
que  les  prix  sont  plus  nominaux  que  réels,  qii'on  a  à  supporter 
un  poids  chaque  jour  plus  lourd  avec  une  force  moindre,  et  qu  a  un 
moment  donné ,  il  faut  subir  la  loi  qu'on  voulait  dicter ,  et  réaliser, 
à  grand'peine  et  à  des  prix  avilis ,  cette  masse  de  produits  sur  la- 
quelle on  avait  fondé  de  si  brillantes  espérances.  Telle  est  l'histoire 
de  toutes  les  spéculations  où  l'on  ne  tient  compte  ni  de  l'état  du 
marché,  ni  des  résistances  du  consommateur  ;  elles  aboutissent  à  des 
désappointements  et  à  des  ruines.  C'est  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui ;  c'est  notre  crise  commerciale  :  elle  a  ,  comme  la  crise  GnaQ"* 
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c\^^  Jq  c^r^olère  d'un  fibâ^imeot;  seulement  il  f«t  à  craindre  que, 
pour  1)306  çomm^  pq^T  l'autre ,  ce  cliftliineoi  n'aUeigne  pas  les  v?ais 
coupables. 

De  ions  les  ariicles  desUnés  9  90s  niaoufactures ,  la  soie  élsit  le 
seul  peu^-élre  qui  eût  quelque  phance  d'échapper  à  f$etie  déprécia'- 
tion  générale.  Elle  avait  ep,  il  est  vrai,  sa  période  de  spéculation  et 
spp  mouvernent  de  hausse  ;  ipais  cette  baisse  et  celle  spéculation 
8*appuyaient  sur  de  graves  moLifs  apquis  k  la  notoriété.  Pepuis  queU 
ques  années,  une  maladie  nonvellei  Télisie,  a  sévi  dans  qos  campa-» 
gnes  et  réduit  noire  producilon  de  SQie  dans  une  proportion  vérila-* 
blement  ajarpt^qle.  Cette  production,  qui  avait  atteint,  en  4  853,  un 
total  de  ^6  pillions  de  kilograipooes,  est  descendue,  en  4B56,  à 
ibOQ  000  kilogrammes ,  et  les  résultats  de  1857  ne  différent  pas 
sensiblement  de  ce  chiffre,  en  y  comprenant  même  les  éducations 
d'arrière- saison.  D'où  vient  le  mal?  Comment  peut  il  être  conjuré? 
C'est  là  un  de  ces  problèmes  que  la  nature  pose  de  loin  en  loin  ,  e4 
que  rhomD)e  ne  parvient  pas  toujours  à  résoudre.  Les  juges  les  plus 
autorisés  parlent  d'une  altération  de  la  graine,  caiisée  par  un  etcôi 
de  production.  Le  mal,  suivant  eux,  remonte  ^  la  transformation  des 
éducations  domestiques  en  chambrées  industrielles  et  au  mélange  de 
deux  éléments  qui  auraient  dû  rester  distincts,  la  production  de  lu 
soie  et  1§  production  de  la  graine.  Ils  admettent  le  concours  d'ia^ 
fluences  accessoires,  comme  les  intempéries,  les  saisons  défavorables, 
Tacllon  débililante  de  la  feuille  des  mûriers  jeunes,  greffés  et  cultivé! 
dans  des  terrains  humides;  mais  là  n'est  pas  ,  disent-ils,  la  cause 
principale  du  mal.  Telle  graine  a  réussi,  telle  autre  a  échoué,  aveo 
les  mêmes  mûriers  et  les  mêmes  procédés.  C'est  que  la  pfemièi« 
était  saine  et  l'autre  altérée.  Tout  conseille  donc  de  songer  à  la  graine, 
de  surveiller  la  graine  ,  et  1^  première  réforme  à  faire  dans  ce  sens, 
c'est  d'isoler  l'éducation  en  vue  de  la  graine  de  l'éducation  ep  vue 
de  la  soie ,  et  de  les  tenir,  autant  que  possible,  éloignées  Tune  de 
l'autre. 

D>utres observateurs,  et,  daps  le  pombre,  des  éducateurs  distin- 
gués, n'attribuent  pas  à  la  graine  un  effet  aussi  exclusif.  C'est  pleiôi 
à  la  feuille  du  mûrier  qu'ils  s'en  prennent.  Ils  rappellent  ces  fléaux 
mystérieux  qui,  depuis  quelques  années,  semblent  mettre  la  science 
au  défi,  et  alOrmeni  que  le  mûrier,  comme  la  pomme  de  terre  et  la 
vigne,  en  éprouve  à  son  tour  les  atteintes.  A  l'appui  de  cette  opinion, 
ils  citent  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  leurs  yeux,  et ,  entre  4u-- 
1res,  celui-ci  :  Dans  un  village  de  rArdôçbe,  une  chambrée  entière, 
nourrie  avec  les  mûriers  des  champs  voisins,  venait  d'être  condam- 
née après  la  pfepiière  mue.  L'éducateur,  prévoyant  un  échec  et  vou" 
lant  s'épargner. de  nouveaux  frais,  avait  fait  jeter  les  vers  avec  leur 
litière  dans  la  cour  de  son  établissement.  Passe  une  femme  du  ha- 
meau, qui  en  recueille  une  partie  et  les  emporte  cbez  elle,  Préci» 
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dément ,  devaoC  son  modeste  li^s ,  s'élevaient  trois  beaux  mûriers, 
bien  abrités ,  bien  exposés  et  des  plus  vigooreux  que  l'on  pût  voir« 
Elle  étend  ses  nourrissons  sur  les  feuilles  de  ces  arbres,  qui  bientM 
les  raniment  çt  leur  donnent  une  vigueur  inespérée.  La  deuxième 
mue  se  passe  à  souhait ,  la  troisième  mieux  encore ,  bref  ce  fut  la 
plus  belle  éducation  obtenue  II  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Ainsi  voili 
des  vers  qu'une  feuille  allait  tuer,  et  qui  renaideent  avec  une  autre 
feuille.  Comment  expliquer  ce  phénomène,  si  c'est  la  graine  qui 
souffre  et  non  pas  l'arbre?  Les  incidents  curieux  abondent  dans  cette 
histoire  du  fléau.  On  cite  une  Ile  du  Rhône  sur  laquelle  existaient 
plusieurs  chambrées  devers  à  soie  ;  survient  une  inondation»  et  pen- 
dant quelques  jours,  les  communications  cessent  entre  Ttle  et  les 
rivages  voisins.  Grande  inquiétude  chez  les  propriétaires  ;  que  vont 
devenir  leurs  vers?  Probablement  ils  n'en  retrouveront  pas  un  seul 
vivent ,  et  en  seront  pour  une  perte  sèche.  Les  eaux  iMiîssent  ;  on 
peut  regagner  l'Ile  et  visiter  les  chambrées.  Tout  y  était  en  bon  état. 
Les  feuilles  avaient  été  dévorées  jusqu'à  la  côte  fmais  les  pension-» 
naires  ne  s'en  portaient  que  mieux.  Ce  n'est  rien  encore  :  toutes  les 
éducations  riveraines  avortèrent  ;  l'éducation  insulaire  fut  la  seule 
qui  réussit.  Voilà  des  faits  qui  m'ont  été  racontés  par  des  personnes 
dignes  de  foi  :  qu'en  conclure?  Sinon  que  le  problème  n'est  pas  ré- 
solu, et  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  de  nouvelles  observations. 

Quel  qu'en  soit  le  siège,  le  mal  fait,  en  peu  d'années,  de  très  ra- 
pides progrès.  C'est  la  France  d'abord  qui  a  été  frappée  ;  c'est  elle 
aussi  qui,  avec  le  Piémont,  avait  donné  l'exemple  des  éducations  sur 
une  grande  échelle.  Pour  se  défendre,  elle  a  renouvelé  sa  graine  et 
en  a  demandé  à  l'Espagne,  à  l'Italie  et  au  Levant.  Ce  n  a  été  qu'un 
^  répit  :  l'Italie  et  l'Espagne  ont  eu  à  leur  loor  la  visite  du  fléau  ;  le 
Levant  n'en  a  pas  été  exempt.  Peu  à  peu  la  maladie  a  pris  on  carac- 
tère général  ;  de  tous  côtés  on  a  signalé  l'altération  de  la  graine  et 
l'abaissement  de  la  production  :  aussi  les  prix,  sous  celte  influence, 
n'ont-ils  pas  tardé  à  s'élever. 

Les  cocons  qui,  dans  les  années  ordinaires,  se  vendaient  à  raison 
de  4  à  5  francs  le  kilogramme,  et  qui,  en  1 S48,  avaient  fléchi  jus- 
qu'à 2  francs,  ont  été  portés  par  le  feu  des  enchères  jusqu'à  4 1  et 
4  2  francs ,  et  se  sont  traités ,  en  moyenne  et  pour  les  qualités  cou* 
rentes,  entre  8  et  9  francs.  Naturellement  les  soies  ont  obéi  à  la 
même  impulsion ,  et  des  prix  de  405  à  440  francs,  les  soies  dites 
d'orcir»  ont  monté  jusqu'à  445  et  4  50  francs.  Tout  semblait  justi- 
fier ce  mouvement  et  en  assurer  la  durée.  Dans  le  Piémont  et  la 
Lombardie  la  récolte  était  nulle  ;  en  France  elle  était  d'un  tiers  à 
peine,  médiocre  en  Espagne  et  à  Ksples,  plus  médiocre  encore  dans 
le  Levant.  Que  de  vides  à  la  fois,  et  n'était-on  pas  fondé  à  In  con- 
clure qu'un  article,  devenu  aussi  rare,  maintiendrait  longtemps  ses 
cours»  et  demeurerait  recherché  en  tout  état  de  causer 
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L'évéoement  a  prouvé  qoe  ce  calcol,  en  apparence  si  solide,  pou*» 
tait  être  trompé.  Malgré  tant  de  motife  de  hausse,  la  baisse  est  sur- 
Tenue.  Gela  tient  à  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
remploi  chaque  jour  plus  répandu  des  soies  de  Bengale  et  de  Chine, 
Naguère  encore ,  les  soies  de  France  et  dltalie  avaient  seules 
accès  sur  nos  métiers  ;  elles  méritaient  cette  préférence  par  leur 
bonne  confection,  et  Toussent  toujours  gardée  sans  l'insuffisance  dea 
récoltes  et  la  surélévation  des  prîi.  Lyon  s'aperçut  un  jour  qu'il 
allait  manquer  de  matière,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  surpayer; 
il  avisa.  Ce  fut  alors  qu'on  essaya  les  soies  d'Asie,  dont  les  prix  of« 
fraient  sur  les  nôtres  une  marge  très  encourageante.  On  les  soumis 
à  nos  oovraisons.  d'où  elles  sortirent  imparfaites  d'abord,  puis  meil» 
leures,  enfin  appropriées  à  un  travail  courant  :  aucune  révolution  n'a 
marché  plus  vite  et  n'a  plus  pleinement  réussi.  Il  est  peu  de  fabri* 
cants  qui  aujourd'hui  n'emploient,  au  moins  en  mélange ,  des  soies 
de  Bengale  ou  de  Chine,  et  n'aient  à  se  féliciter  de  cette  innovation. 
On  peut  dire ,  sans  exagérer ,  qu'elles  entrent  pour  deux  tiers  dans 
le  total  de  la  fabrication  lyonnaise.  Un  autre  perfectionnement  restait 
à  obtenir,  et  il  a  été  obtenu  de  la  manière  la  plus  ingénieuse.  Les 
soies  d'Asie  sont  des  soies  grèges ,  c'est-à-dire  simplement  filées. 
Or  les  procédés  de  filature  sont  encore  imparfaits  aussi  bien  dans 
rinde  que  dans  l'Anatolie  et  dans  le  Liban,  et  on  entrevoyait  un 
grand  avantage  à  transporter  le  cocon  lui-même  pour  le  faire  filer 
dans  les  ateliers  européens.  Mais  comment  opérer  ce  transport?  Le 
cocon  est  une  marchandise  délicate ,  et  qui  exige  bien  des  ménage- 
ments ;  tout  lut  est  funeste  :  la  compression,  la  pluie,  l'air  extérieur. 
C'est  comme  un  fruit  mûr  qui  ne  peut  être  consommé  que  sur  place. 
Puis  le  ver  qu'il  renferme  ne  peut  se  dissoudre  sans  altérer  son  en- 
veloppe et  en  dégrader  le  prix.  Tels  étaient  les  obstacles  ;  ils  ont  été 
vaincus.  Les  cocons  sont  deveiîus  transportables  sans  dépréciation, 
et  voici  comment  :  on  les  étend  sur  le  sol  en  couches  légères,  et  on 
les  soumet  à  l'action  du  soleil.  Au  moyen  de  ce  traitement,  non-seu-» 
lement  les  chrysalides  périssent  asphyxiés  comme  dans  nos  fours  et 
nos  étouffoirs  ;  mais  à  la  longue  elles  passent  à  l'étal  complet  de  des- 
siccation  ;  ce  n'est  plus  une  matière  animale  ,  mais  une  poussière 
inerte.  Plus  de  décomposition  à  craindre  :  par  conséquent  plus  de 
souillure  pour  la  soie.  Alors,  au  moyen  d'un  appareil  iniècanique,  les 
cocons  sont  aplatis  ,  pressés  comme  des  figues  sèches ,  et  disposée 
par  couches  dans  des  caisses  ou  dans  des  ballots.  Ils  arrivent  ainsi 
à  Londres  ou  è  Marseille,  d'où  ils  sont  dirigés  sur  les  filatures  pour 
y  être  soumis  à  un  traitement  régulier. 

Voilà  l'une  des  causes  qui  ont  frappé  d'impuissance  la  spéculation 
sur  les  soies  ;  tels  sont  tes  farts  dont  eilo  n'a  pas  suffisamment  tenu 
compte.  Trop  préoccupée  des  marchés  voisins,  elle  a.  oublié  de  faire 
une  part  suffisante  à  ces  marchés  lointains  qui  peuvent  fournir  à  la 
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fabrication  européenne  un  supplément  presque  iitimi(é.  Qu'il  se  re- 
colle quelques  ballots  de  moins  dans  lé  midi  de  la  France  ou  le 
nord  de  l'Italie,  qu'importe  si  le  Bengale  et  la  Chine  nous  restent 
ouverts  .  e(  s'il  nous  est  permis  de  puiser  dans  les  docks  de  Sainte* 
Catherine  ou  de  la  compagnie  des  Indes?  Toute  hausse  a  cet  effet 
d'attirer  ta  matière  première  de  tous  les  points  d'où  ellepe^t  venir  ; 
elle  en  a  un  autre  non  moins  inévitable  :  c'est  d'arrêter  le  débit  du 
t)rbduit  fabriqué  en  élevant  outre  mesure  les  produits  de  vente.  Une 
fois  de  plus,  ces  deux  points  se  sont  véri6és.  J'ai  déjà  fait  coo»- 
prëndre  comment  le  consommateur  se  défend  contre  des  prétentions 
excessives  ;  jamais  cette  défense  n'a  été  plus  vive  que  dans  ie  ren- 
chériasemeht  récent  des  soieries.  La  soie  n'est  pas  un  de  ces  articles 
dont  ta  consommation  est  obligée;  suivant  les  prit,  cette  consomma- 
tion s'étend  ou  se  resserre,  embrasse  plus  ou  moins  de  classes  de  la 
société,  et  même,  dans  les  classes  aisées,  rencontre  des  résistances, 
c|uand  le  tribut  qu'elle  prélève  devient  trop  lourd.  C'est  ce  qui  est 
arrivé.  En  présence  de  la  hausse  des  soieries,  on  s'est  rejeté  vers  des 
étoffes  plus  simples  et  d'un  prix  plus  accessible ,  ta  laine,  le  fil  et  le 
coton  dans  toutes  leurs  variétés,  ou  bien  vers  des  mélanges  de  laine 
et  de  soie  que  Lyon  a  le  tort  de  traiter  avec  trop  de  dédain  ,  et 
dans  lesquelles  Roubaix  a  acquis  une  certaine  supériorité.  De  là  ua 
délaissement  pour  les  tissus  de  soie  pure,  et,  par  suite,  un  encombre- 
ment inévitable  dans  les  magasins  du  fabricant.  Le  mal  s'est  aggravé 
de  toute  la  durée  de  la  mévente,  et  il  s'en  est  suivi  un  résultat  facile 
à  prévoir,  ta  brusque  dépréciation  de  l'article,  et  des  pertes  qui  pèsent 
à  la  fois  sur  te  manufacturier  et  Ib  spéculateur. 

L'histoire  de  la  crise  que  traverse  l'industrie  des  soies  est  donc 
réèumée  dans  cette  double  circonstance  d'une  accumulation  de  pro- 
duits, tant  sur  te  marché  français  que  sur  le  marché  américain,  et 
d'un  mouvement  de  bascule  qui,  à  un  jour  donné,  a  élevé  de  30 
fiout  100  le  prix  do  la  matière  première,,  pour  la  laisser  retomber 
ensuite  et  très  lourdement  au  point  de  départ.  La  hausse  a  donné 
moins  de  proBts  que  la  baisse  ne  causera  de  dommages  ;  c'est  une 
liquidation  qui  se  poursuit  et  ne  s'achèvera  qu'avecle  temps.  Malheo- 
reusemeht  ceux  qui  en  souffrent  et  en  souffriront  le  plus  ne  sont  pas 
ceux  sur  qui  en  devrait  peser  la  responsabilité.  Plus  d'une  fois,  dans 
lé  cours  de  mon  enquête,  celte  pensée  s'est  présentée  à  moi  et  sous 
fa  forme  la  plus  douloureuse.  Quand  j'apercevais ,  dans  les  chau- 
mières qui  bordent  le  lac  de  Zurich,  de  pauvres  femmes  tricotant  près 
de  métiers  immobiles,  affligées  et  presque  confuses  de  ne  pouvoir  me 
fournir  la  preuve  de  leur  dextérité,  je  me  disais  que  j'avais  sous  les 
yeux  les  véritables  et  les  plus  intéressantes  victimes  de  la  déconfi- 
ture américaine.  Ces  banques  qui  se  ferment,  ces  marchands  qui, 
à  Fenvi ,'  désavouent  leurs  engagements  sous  prétexte  que  l'argent 
leur  coûterait  trop  cher,  causent,  sans  doute,  un  grand  trouble'dans 
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rindustrie  et  le  commerce  européens.  Mais  avec  TAmérlque ,  il  y  à 
plus  de  bruit  que  de  mal,  et  à  la  longue  tout  se  répare.  Ce  qui  ne  se 
répare  jamais,  ce  sont  les  souffrances  des  populations  qui  ne  vivent 
qtie  du  salaire,  n'est  le  déhûment  que  le  chômage  amène  toujours  à 
âa  6ui(e,  c'est  la  maladie  et  parfois  la  mort  qui  sont  au  bout 
d'une  vie  de  privations.  Et  à  Lyon  ,  quand ,  le  soir  sous  le  porche 
d'une  église  ou  dans  une  cour  solitaire,  j'entendais  ce  chant  plaintif 
qui  est  comme  le  cri  de  détresse  de  l'industrie  et  le  premier  appel 
de  l'ouvrier  à  la  pitié  dû  passant,  je  me  demandais  comment  s'achè- 
verait ud  hiver  qui  commençait  sous  d'aussi  tristes  auspices,  et  je 
formais  des  vœux  bien  ardents  pour  qu'une  reprise  de  travail  vint 
répandre  un  peu  de  sérénité  sur  ces  perspectives  de  plus  en  plus 
assombries. 

It.  Avant  d'entrer  dans  les  observations  de  détail  et  de  ^endre  à 
chaque  localité  ce  qui  lui  appartient,  j'appellerai  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  dn  fait  qui  est  commun  à  toutes,  et  qui  me  semble  avoir, 
pour  l'industrie  des  soies,  une  grande  gravité.  Je  veux  parler  d'une 
transformation  encore  partielle,  mais  déjà  sensible,  de  la  fabrique  en 
manufacture  II  se  passe,  dans  cet  article,  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  vers  la  fin  du  siècle  dprnier,  pour 
les  laines  et  les  colons,  quand  les  métiers  mécaniques  se  substituè- 
rent aux  métiers  à  bras.  Longtemps  Tancien  procédé  resta  debout , 
en  face  du  procédé  nouveau,  et  soutint  jusqu'à  épuisement  de  forces 
une  lutte  désespérée.  Vaincu  dans  les  villes, Ml  se  réfugia  dans  lés 
Campagnes  et  y  végéta  quelque  temps  encore  ,  grâce  à  des  salaires 
de  plus  en  plus  réduits.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  mourut  les  armes 
à  la  main. 

Pour  ta  soie,  les  choses  n*en  sont  pas  encore  là,  mais  elles  y  ten- 
dent. DéJS,  sur  beaucoup  dépeints,  en  France  et  sur  le  reste  du 
continent,  la  main-d'œuvre  urbaine,  trop  coûteuse  pour  certains  arti- 
cles ,  cède  du  terrain  à  la  main  -d'œuvre  rurale.  Les  bourgs,  les  vil- 
lages, tes  hameaux  qui  entourent  Saint-Etienne  et  Lyon,  sont  devenus 
de  véritables  succursales  industrielles.  En  Suisse,  c'est  dans  tes  cam- 
pagnes qu'est  le  siège  réel  du  travail  ;  à  peine  compte-t-on  quelques 
ateliers  dans  les  villes.  La  Prusse  présente  une  organisation  analogue: 
Tiersèn.  qui  est  aujourd'hui  la  puissante  annexe  de  Crefcld,  Barmen 
qui  rivalise  avec  Elberfeld  dont  il  est  la  banlieue,  n'étaient,  il  y  à 
quèflqûéS  sinnées ,  que  de  simples  bourgs  auxquels  peu  de  géogra- 
phies accordent  une  mention,  tant  leur  croissance  a  été  rapide.  C'est 
donc  également  dans  la  campagne  que  l'industrie  rhénane  a  eu  soii 
berceau  ;  c'est  vers  la  campagne  qu'elle  incline  de  plus  en  plus.  Qui 
a  déterminé  et  détermine  un  mouvement  si  continu  et  si  général  7  Li 
'  besoin  de  produire  à  bas  prix,  et,  à  défaut  d'un  perfectionnement 
dans  les  procédés,  d'obtenir  ce  bas  prix  par  la  modicité  des  salaires. 
11  en  est'tellement  ainsi,  que  le.  rayoa  rural  s'étend  à  mesure  que 
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les  prétentions  de  la  main*d*œavre  s'élèvent  :  quand  les  localités 
rapprochées  des  villes  se  rafGnent  et  font  les  rencbéries,  on  va  cher- 
cher au  loin  des  localités  moins  avisées  et  plus  accommodantes. 

Â  ne  voir  les  choses  qu*aa  point  de  vue  manufacturier,  ce  n*est 
pas  là  un  progrès,  ce  n'est  pas  même  un  régime  qui  offre  des  garan- 
ties de  durée.  Ces  métiers  de  campagne  sont  des  plus  rudimentaires 
que  Ton  puisse  imaginer,  et  les  étoffes  qu'on  y  lisse  n'ont  pas  toute 
la  régularité  désirable.  D'ailleurs  quand,  de  rabais  en  rabais,  on  sera 
arrivé  à  celte  limite  où  le  salaire  ne  surfît  pas  aux  plus  stricts  be* 
soins,  il  faudra  bien  envisager  en  Tace  le  problème  dont  jusqu^ici  on 
a  détourné  le  regard.  Ce  problème ,  c'est  encore  l'Angleterre  qui  L'a. 
posé  :  en  appliquant  à  la  soie  le  métier  mécanique,  elle  a  jeté  un  défi 
à  la  fabrique  du  continent.  L'expérience  n'est  pas  complète,  cela  est 
vrai  ;  il  y  a  beaucoup  à  dire  et  sur  ta  confection  du  tissu,  et  sur  les 
débours  de  premier  établissement,  comme  aussi  sur  les  charges 
qu'occasionnerait  le  travail  en  présence  d'une  mévente.  Mais  ces  in- 
convénients sont  de  ceux  que  le  temps  emporte  avec  lui,  et ,  dès  à 
présent,  lés  avantages  y  font  au  moins  équilibre.  Pour  quiconque  a 
vu  à  l'œuvie  la  fabrication  mécanique,  le  résultat  n'est  pas  douteux  ; 
tôt  ou  tard  elle  l'emportera,  au  moins  pour  les  articles  de  grand 
débit.  Elle  a  en  sa  faveur  la  concentration  du  travail  dans  la  même 
enceinte,  les  facilités  de  la  surveillance,  le  meilleur  emploi  des  ma- 
tières, récohomie  sur  la  main-d'œuvre,  rexactitude  des  livraisons, 
enfin  un  adoucissement  relatif  dans  les  frais  généraux.  Voilà  bien  des 
motifs  pour  qu'elle  fasse  son  chemin.  La  fabrique  continentale  en 
est  hi  convaincue,  qu'elle  en  est  aux  egsais  et  sur  une  assez  grande 
échelle.  J'ai  rencontré  et  visité  ,  dans  le  cours  de  mon  voyage ,  un 
certain  nombre  d'établissements  qui  tissent  la  soie  par  des  procédés 
mécaniques  :  j'en  parlerai  plus  tard  avec  détail.  Elberfeld  en  compte 
quatre,  Bàle  trois  «  les  environs  de  Saint-Etienne  et  de  Lyon  à  peu 
près  une  trentaine.  Il  y  en  a  dans  l'Isère,  dans  l'Ain,  dans  le  Rhône, 
dans  la  Loire  et  dans  la  Haule«*Loire.  Ainsi,  malgré  la  résistance  des 
habitudes  ,  on  s'ébranle  déjà  ;  le  mouvement  sera  lent,  et  pour  dé- 
placer tant  d'existences,  il  convient  qu'il  le  soit;  mais  il  est  inévitable 
et  pour  ainsi  dire  fatal. 

Au  point  de  vue  manufacturier,  il  n'y  aurait  donc  qu'à  s'incliner 
devant  la  révolution  qui  se  prépare  ;  mais  au  point  de  vue  moral ,  il 
en  est  tout  autrement.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  de  ces  sacrifices  aux* 
quels  on  ne  consent  que  devant  les  violences  de  la  nécessité.  La  soie 
est  un  des  derniers  articles  qui  offrissent  on  aliment  à  oet  atelier 
domestique  qui  est  en  voie  de  s  éteindre.  C'est  dans  cette  industrie 
que  Ton  retrouve  le  spectacle  de  plus  en  plus  rare  d'un  travail  exé- 
cuté en  famille ,  de  ces  métiers  où  la  fille  reste  sous  les  yeux  de  la 
mère,  la  jeune  femme  sous  les  yeux  du  mari.  Que  d'avantages  dans 
une  existence  ainsi  réglée  1  Que  dé  garanties  pour  le  maintien  des 
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booDes  habitudes  et  des  bonnes  mœars  !  Qu*il  y  a  loin  de  ce  régime 
qui  resserre  les  liens  du  ménage  à  celai  de  la  manafacture  qui  les 
brise  ou  les  aflhiblil  I  Aussi  avant  de  céder,  jcenvient-il  de  se  recueilKr 
et  de  bien  voir  oii  en  sont  les  choses. 

La  fabrique  urbaine,  telle  qu'elle  élBt  constituée,  semble  être  une 
forme  adoucie  de  ces  corporations  qui  se  partageaient  autrefois  le 
domaine  des  arts  et  métiers.  C'est  à  Lyon  que  te  type  s'en  est  sur- 
tout couservé;  les  autres  villes ,  en  France  et  au  flehors ,  reprodui- 
sent, à  un  degré  pins  ou  moins  exact,  Torganisation  lyonnaise.  Cette 
organisation  comporte  trois  classes  de  coopérateurs  :  le  mattre  ou- 
vrier, le  compagnon,  l'apprenti.  Le  mattre  ouvrier,  qu'on  nomme 
également  chef  d'atelier,  travaille  chez  lui  et  à  façon.  Il  a  deux, 
quatre,  six,  huit  métiort*,  suivant  les  moyens  dont  il  dispose  ;  ces 
métiers  lui  appartiennent,  sauf  dans  quelques  cas  ou  pour  des  pièces 
accessoires.  C'est  ce  petit  capital  qui  constitue  la  maîtrise  ;  entre  le 
mattre  et  le  compagnon  il  n'y  a  que  cotte  différence,  et  il  ne  saurait 
y  en  avoir  d'autre  depuis  que  l'exercice  des  professions  n'est  plus  on 
domaine  feniié  ;  les  maîtres  travaillent  sur  leurs  propres  métiers,  les 
compagnons  sur  les  métiers  d'autrui.  Quand  le  mattre  ouvrier  a  reçu 
du  fabricant  une  commande  et  la  soie  nécessaire  pour  Texécuter,  il 
monte  ses  métiers  en  conséquence  et  à  ses  frais.  Un  prix  de  façon  a 
été  convenu.  Sur  le  métier  où  travaille  le  mattre ,  la  façon  lui  est 
acquise  en  entier  ;  sur  ceux  où  il  emploie  des  compagnons,  la  façon 
est  divisée  en  deux  parts,  moitié  pour  le  compagnon  ,  moitié  pour  le 
mattre.  Quant  aux  apprentis,  ils  doivent  un  service  gratuit,  jusqu'au 
moment  où  ,  parvenus  jusqu'à  un  certain  degré  d'habileté,  ils  peu- 
vent réclamer  leur  tâche,  qui  varie  de  demi-journée  à  deux  tiers  de 
journée.  S'ils  vont  au  delà,  ils  entrent  en  partage  du  prix  de  la  façon  ; 
s'ils  restent  en  deçà,  ils  recomblent.  Le  mattre  doit,  en  outre,  aux 
apprentis  le  blanchissage,  la  nourriture  et  le  logement. 

Telle  est.  dans  ses  principaux  traits,  la  constitution  de  la  fabrique 
urbaine,  et  il  est  facile  de  se  former  une  idée  des  ressources  que,  bien 
comprise,  elle  peut  offrir.  Cette  hiérarchie  volontaire,  ces  grades  suc- 
cessifs, sont  autant  d'aiguillons  dans  le  travail  et  autant  de  buts  pour 
une  ambition  légitime.  D'un  autre  côté,  ces  ateliers  réduits  gardent 
.  le  caractère  d'un  atelier  de  famille  ;  au  moins  en  était-il  ainsi  autre- 
fois. Non*sealement  l'apprenti,  mais  le  compagnon,  logeaient  sous  te 
toit,  et  partageaient  le  repas  commun  ,  l'apprenti  è  titre  g^ratuit ,  le 
compagnon  à  la  seule  charge  d'apporter  son  pain  et  éon  vin  ,  et  de 
payer  huit  sous  pour  sa  pitance.  Ce  qui  résultait  de  celte  vie  com- 
mune, de  ces  relations  constantes  et  familières,  on  le  devine.  Le 
compagnon ,  l'apprenti  faisaient  partie  de  la  maison  ;  ils  étaient  de 
toutes  les  fêles  et  s'associaient  à  tous  les  deuils.  Quand  le  compagnon 
avait  quelques  épargnes,  il  les  déposait  entre  les  mains  du  mattre  ; 
malade,  on  le  soignait  ;  oistF,  il  trouvait,  sans  sortir  de  l'intérieur, 
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quelques  dislraciions  honnêtes.  Il  échappait  ainsi  à  l'isolement ,  qui 
est  un  mauvais  conseiller,  et  au  cabaret  dont  l'influence  est  encore 
plus  funeste. 

Aujourd'hui,  il  faut  le  dire,  les  choses  n*en  sont  plus  là,  et  c'est 
un  des  signes  les  plus  affligeants  d'une  dissolution  dans  la  fabrique 
urbaine.  Depuis  quelques  années,  il  ne  se  forme  que  peu  d'apprentis 
et  chaque  jour  le  bon  compagnon  devient  plus  rare.  Pour  les  appren- 
tis, la  cause  en  est  en  partie  dans  la  cherté  des  vivres,  mais  plus  en- 
core dans  l'indocilité  des  sujets.  La  discipline  de  ces  petits  ateliers 
Qe  saurait  être  bien  rigoureuse,  et  rien  n'y  supplée  le  concert  des 
volontés  :  aussi  les  voit-on  changer  souvent  de  personnel  et  renou<* 
Veler  leurs  auxiliaires.  C'est  le  cas  pour  les  compagnons  :  naguère  ils 
restaient  volontiers  attachés  an  môme  atelier  ;  aujourd'hui  on  ne  les 
9  que  de  passage.  Ils  ne  sont  plus  les  commensaux  de  la  maison  ;  ils 
logent  dans  les  garnis  et  se  nourrissent  dans  les  gargotes.  De  là  une 
grande  irrégularité  dans  leur  coopération  ;  ils  quittent  le  travail  et  le 
reprennent  à  leurs  heures ,  et  sur  le  moindre  mot  mettent  au  patron 
le  marché  en  main.  Des  susceptibilités  et  un  peu  de  jalousie  se  mêlent 
à  tout  cela.  Qu'on  y  joigne  de  mauvaises  lectures,  des  habitudes  de 
dissipation  et  les  conseils  de  l'esprit  de  corps ,  et  Ton  aura  la  somme 
des  influences  qui  contribuent  au  pervertissement  du  compagnon. 
Tous  ne  sont  pas  ainsi,  sans  doute,  et  si  tous  étaient  ainsi,  c'en  sé- 
rail bien  vile  fait  de  la  fabrique  urbaine  ;  mais  ce  qui  jadis  était  l'ex* 
ception  commence  à  devenir  la  règle  ,  et  les  saines  coutumes  d'au- 
trefois, ces  liens  de  commensalité ,  qui  rendaient  le  commandement 
et  l'obéissance  faciles,  semblent  à  jamais  disparus. 

Ce  n'est  rien  encore,  et  si  l'on  remonte  plus  haut,  on  retrouve,  à 
un  degré  plus  caractérisé,  ce  manque  de  concert.  Les  hommes,  dont 
les  souvenirs  se  reportent  aux  premières  aimées  de  ce  siècle,  parleni 
d'un  certain  âge  d'or  de  la  fabrique  urbaine,  où  la  plus  parfaite  har- 
monie régnait  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers,  et  où  ,  à  l'envi , 
ils  concouraient,  les  uns  et  les  autres,  à  la  .prospérité  de  l'indostria 
commune.  Cet  âge  d'or,  s'il  a  existé,  est  bien  loin  de  nous,  et  on 
aurait  de  la  peine  à  en  retrouver  quelque  trace.  Que  ce  soit  la  con* 
séquence  des  révolutions,  comme  le  disent  les  uns,  ou  l'effet  de  doc- 
trines pernicieuses,  comme  d'autres  l'affirment,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  les  rapports  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers  sont  dé- 
sormais très  tendus,  et  que  le  sentiment  qui  y  dom'me  n'est  pas  une 
mutuelle  bienveillanee.  Quand  je  parlerai  de  Lyon,  J'aurai  à  indiquer 
les  causes,  et,  à  mon  sens ,  les  remèdes  de  cette  situation.  Ce  que 
j'en  veux  faire  ressortir  dès  à  présent,  c'est  qu'il  y  a  la,  pour  la  fa- 
brique urbaine ,  un  autre  élément  de  dissolution ,  et  que  de  pareilles 
conditions  d'existence  ne  sont  ni  bien  solides,  ni  bien  régulières. 

La  fabrique  rurale  ne  présente ,  il  faut  en  convenir,  aucun  de  ces 
inconvénients.  Là,  point  de  catégorie  d'ouvriers  ;  c'est  le  chef  de 
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fôarïlld  tfil  reçoit  la  èomôQandè,  et  l'exécute  lai-mètne  ou  la  fait  exé« 
ctlier  par  lés  diens  ;  s'il  emploie  des  auxiliaires,  il  a  soin  de  les  choisir 
parmi  deâ  hommes  sûrs.  Dans  les  campagnes  d'ailfeurSt  les  esprits  n% 
sont  pas  aussi  àgîlés  que  dans  tes  villes  :  on  n'y  nourrit  pas,  au  môme 
degré,  lesanimoâités  secrètes  et  les  pensées  de  revanche.  Les  classes 
(}tiî  y  résident  acceptent  comme  un  bienfait  ce  travail  industriel,  qui 
feur  vaht  un  supplément  do  ressources  où  de  jouissances,  else  iharie 
si  bien  au  travail  des  champs.  Si  modéré  qu'on  le  suppose,  le  salaire 
apporté  un  peu  d'aisance  dans  la  maison,  ou  bien  y  constitue  une 
épargné  :  quand  des  jours  difficiles  arrivent ,  il  peut  être  abaissé  et 
du  gré  de  celui  qui  le  paye,  et  du  gré  de  celui  qui  le  reçoit.  Manque^- 
i-it  tout  â  fait,  la  (erre  est  là  pour  recueillir  ceux  que  l'industrie  dé- 
laisse ,  ei  offrir  aux  bras  disponibles  une  occupation  utile  et  variée. 
Puis  la  campagne  quelque  métier  qu'on  v  exerce,  sait  préserver  les 
populations  contre  le  dépérissement  ;  elle  ne  leur  mesure  pas  l'air 
en  doses  insuffisantes ,  ni  chargé  de  miasmes  qui  en  altèrent  la  pa-^ 
reté  ;  elle  est  aussi  salutaire  pour  le  corps  que  saine  pour  les  ftmes* 
Toilà  bien  des  motifs  pour  diriger  de  ce  côté  le  courant  du  travail  ; 
bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  conservation  des  races,  garanties  pour 
\â  paix  publique ,  harmonie  et  sécurité  de  rapports  entre  les  agents 
de  la  même  industrie. 

iialheureusement  ce  déplacement,  désirable  à  tant  d  égards,  n'est 
e(  ne  peut  être  «jue  partiel  ;  on  rencontre,  à  le  rendre  plus  compieti 
un  obstacle  décisif,  et  j'ai  indiqué  lequel.  Là  fabrique  rurale  demeore, 
^is-à-vis  de  ta  fabrique  urbaine  ,  dans  des  conditions  d'irrémédiable 
infériorité;  c'est  là  uh  fait  qui  dominera  toujours  les  considérations 
dé  l'ordre  politique  et  moral.  Malgré  bien  des  efforts,  la  distance  est 
grande  encore  entre  les  deux  modes  de  confection,  et  cela  se  conçoit. 
Non. seulement  l'ouvrier  des  villes  a  plus  d'habileté  de  main  que 
l'ouvrier  des  campagnes',  mais  près  de  lui  se  trouvent  réunis  tous 
les  moyens  de  perfectionnement.  Il  travaille  sous  l'œil  de  desstoa- 
teurs  et  de  fabricants  ,  dont  quelques-uns  ont  été  de  fort  bons  oa- 
vHérs;  it  peut  s'inspirer  de  ce  qui  se  découvre  dans  les  écoles  de 
théorie  ,  et  s'approprier  les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plos 
ingénieux.  La  soie  d'ailleurs,  avant  d'arriver  sur  le  métier  du  tisse* 
rand,  à  dû  subir  une  série  de  préparations  accessoires  qui  ne  s'opè- 
rent ceuvehablement  que  dans  les  villes.  C'est  dans  les  villes  que  se 
trouvent  les  grands  ateliers  de  teinture  ;  c*est  dans  les  villes  seule- 
tnént  qu'on  peut  exécuter  ces  montages  compliquées  qui  exigent 
dfx-buit,  vingt  et  jusqu'à  trente  mille  cartons  pour  la  mémo  étoiïe. 
D'où  il  suit  que  la  campagne,  à  raison  du  bon  marché  des  loyers  et 
des  denrées,  tend  à  s'emparer  de  toutes  les  étoffes  légères,  de  celles 
oÛ  te  prix  importe  plus  que  la  qualité ,  peut-être  aussi  de  quelques 
étoffes  unies  d*un  ordre  supérieur  ;  mais  que  la  fabrique  urbaine  a, 
elle  également,  son  domaine  réservé ,  et  duquel ,  en  dépit  de  toutes 
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lo8  concurrences  et  de  tous  les  rabais,  il  sera  impossible  de  l'esdare» 
tes  moires,  les  brocarts ,  les  soieries  de  tentare ,  les  salins  »  les  fa« 
çonnés  courants  et  les  hauts  façonnés,  tout  ce  qui  comporte  de  l'in- 
vention et  de  Tart,  tout  ce  qui  exige  des  montages  dispendieux,  et  se 
distingue  par  une  grande  variété  et  une  grande  richesse  de  dispo^ 
sitions.  A  tout  prendre,  c'est  encore  là  un  beau  loi  et  le  titre  esseii- 
tiel  de  notre  industrie  française ,  celui  devant  lequel  les  étrangers 
s'inclinent  sans  y  prétendre  et  sans  le  contester. 

Ainsi  se  distribuent  les  rôles  entre  la  fabrique  urbaine  et  la  fa- 
1)rique  rurale  ;  c'est  sur  les  brisées  de  Tune  et  de  Tautre  que  la  ma« 
nufacture  est  appelée  à  marcher  :  il  faut  qu'elle  lutte  avec  la  fabrique 
urbaine  pour  la  supériorité  du  travail ,  avec  la  fabrique  rurale  pour 
la  modicité  des  façons  Sur  Ips  deux  points  le  combat  sera  vif;  l'ate* 
lier  des  campagnes  a  pour  lui  le  rabais ,  Tatelier  des  villes  les  tours 
de  force  et  les  rafGnements  -,  et  à  ces  éléments  de  résistance  vien- 
dront se  joindre  les  préventions  qui  s'attachent  toujours  aux  nou- 
veautés Personne ,  en  effet,  ne  va  volontiers  vers  la  manufocturoi 
pas  plus  le  fabricant  que  l'ouvrier.  Chez  le  fabricant ,  ce  n'est  pas 
seulement  la  crainte  d'engager  une  somme  considérable  dans  les  frais 
de  premier  établissement  ;  c'est  plutôt  et  surtout  un  attachement 
très  prononcé  pour  le  régime  qui  prévaut  de  temps  immémorial ,  et 
dont  il  connatl  le  mécanisme.  Itien  au  monde  ne  lui  semble  offrir  ni 
les  mêmes  chances  de  profit,  ni  le  même  degré  de  sécurité.  Quoi  de 
plus  commode  en  effet?  Quand  il  y  a  convenance  à  produire,  il  pro- 
duit; quand  la  convenance  cesse ,  il  suspend  son  travail.  Tout  le 
dommage  pour,  lui  se  résume  en  un  manque  à  gagner  :  il  n'a  ni  loyer 
à  payer,  ni  matériel  à  amortir.  Le  vent  est  bon,  on  ouvre  les  voiles  ; 
devient- il  mauvais,  on  les  serre  :  voilà  le  secret  du  métier.  Ainsi 
exercée,  une  industrie  est  des  plus  solides  que  l'on  puisse  imaginer^ 
et  il  est  facile  de  comprendre  qu'avant  d'en  changer  l'économie,  les 
fabricants  éprouvent  quelque  hésitation  et  une  certaine  répugnance. 

Ce  que  l'on  conçoit  moins,  c'est  que  les  ouvriers  partagent  ce  sen- 
timent. En  effet,  à  voir  de  près  les  choses,  tous  ces  avantages  du  h- 
bricant  constituent  autant  de  préjudices  pour  l'ouvrier.  Qu'une  sta-» 
gnairon  arrive,  c'est  sur  l'ouvrier  qu'elle  pèse.  Ses  loyers  courent  et 
sont  une  charge  sans  compensation  ;  ses  métiers  chôment  et  devien- 
nent autant  de  non-valeurs.  Même  dans  les  années  actives,  il  est  des 
dépenses,  des  tâches  préparatoires  que  l'usage  de  la  fabrique  a  impo* 
'sées  à  l'ouvrier,  et  qui  donnent  lieu  à  des  récriminations  sans  fin« 
Tels  sont  les  montages  de  métiers  qui  se  font  à  ses  frais  ,  et  qui  se 
reproduisent  à  chaque  changement  d'étoffe  ;  telle  est  encore  la  fabri- 
cation des  échantillons,  qui  prend  quelquefois  des  proportions  abu- 
sives. Autant  d'heures  qui  s'écoulent  sans  profit  ni  indemnité,  de  telle 
sorte  que .  dans  le  cours  d'une  année,  il  n'y  a  guère,  pour  Touvrier, 
que  deux  cents  à  deux  cent  vingt  jours  de  travail  utile.  C'est  avec  le 
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firodotl  de  ces  deux  cent  viagt  jours  qu*it  faat  défrayer  les  trois  cent 
soixante-CHiq  jours  du  calendrier.  Que  de  temps  et  d'efTorts  perdus^ 
et  comment  8*abuser  sur  on  régime  qui  distribue  si  mai  l'emploi  des 
ibrces,  et  engendre  nécessairement  et  systématiquement  l'oisiveté  ? 
N*e6i-ce  pas  tout  ce  qo  on  peut* voir  de  plus  élémentaire  au  monde? 
Les  ouvriers  y  tiennent  néanmoins,  et  là-dessus  leurs  réponses  n*ont 
pas  varié.  Chez  les  uns,  c'est  la  puissance  des  habitudes  et  la  crainte 
de  Tinconnu  ;  chez  les  autres ,  c'est  un  besoin  impérieux  et  presque 
violent  d'indépendance.  S'astreindre  aux  règles  de  la  manufacture, 
s'imposer  volontairement  un  frein ,  être  assujetti  à  des  heures  et  à 
un  travail  précis»  c'est  là  une  condition  à  laquelle  l'ouvrier  de  fabrique 
ne  se  résignera  pas  de  son  plein  gré,  et  qu'il  regardera  toujours 
comme  une  déchéance. 

Ainsi,  la  manufacture  a  pour  adversaires  les  agents  mêmes  sur 
lesquels  elle  doit  s'appuyer  ;  elle  rencontre  plus  d'opposition  encore 
dans  les  personnes  que  dans  les  choses.  Ce  n'est  que  par  le  temps  et 
Févidence  qu'elle  triomphera  :  d'essai  en  essai,  elle  fera  mieux  sentir 
ses  avantages.  Elle  a  sur  Torigine  de  la  fabrique  cette  supériorité 
réelle,  qu'elle  ne  délaisse  pas  l'ouvrier  dès  le  jour  où  il  n'y  a  plus 
convenance  à  l'employer,  et  qu  elle  maintient  le  travail,  même  quand 
elle  ne  trouve  plus  qu'un  débouché  précaire  et  onéreux.  Ce  n'est  pas 
par  générosité  qu'elle  agit  ainsi ,  mais  par  nécessité  :  il  faut  qu'elle 
tienne  en  haleine  un  matériel  et  un  personnel  coûteux  ;  elle  se  ré- 
signe à  des  pertes  moindres,  pour  n'avoir  pas  à  subir  des  pertes  plus 
grandes.  Quant  à  l'ouvrier,  la  manufacture  lui  impose ,  il  est  vrai , 
des  servitudes  auxquelles  il  n'est  point  accoutumé  ;  mais,  abstraction 
faite  de  tout  faux  orgueil,  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  servitudes  quelque 
chose  de  salutaire?  La  fabrique  ne  l'astreignant  pas  à  des  heures 
fixes- ni  à  une  besogne  déterminée,  il  s'ensuit  que  l'ouvrier  se  régie, 
se  gouverne  mal  ;  que  tantôt  il  abuse  de  ses  forces ,  et  tantôt  n'en 
ose  pas  suffisamment  ;  qu'il  cherche ,  par  un  travail  fiévreux  ,  à  se 
ménager  quelques  moments  pour  des  plaisirs  qui  l'abrutissent  ou 
Ténervent,  qu'il  se  met  tard  à  l'ouvrage  et  se  trouve  obligé  de  le  pro« 
longer  fort  avant  dans  la  nuit ,  au  préjudice  de  sa  santé  et  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables.  Rien  de  pareil  dans  une  manu- 
facture où  l'esprit  do  discipline  prévaut,  où  le  repos  et  le  travail  sont 
réglés,  ou  Touvrier  ne  peut  ni  décliner  ses  devoirs,  ni  abuser  de  lui* 
même.  Peut-être ,  à  ce  régime ,  les  théâtres  et  les  cafés  chantants 
auraient-ils  quelque  chose  ii  perdre  ;  mais  les  caisses  d'épargne  y 
gagneraient  à  coup  sûr.  Les  habitudes  s'en  ressentiraient,  les  dispo-, 
sittons  aussi.  Dans  la  manufacture,  l'ouvrier  et  le  patron  n'ont  point 
de  rapports  directs,  ils  ne  traitent  que  par  intermédiaires,  et  Ton  sait 
qoe  la  meilleure  garantie  du  respect  est  dans  le  prestige  de  la 
distance. 

Reste  un  autre  intérêt  en  jeu,  c'est  le  progrès  même  de  Tindostrie. 
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Là  fabriaoe  9  faU  iQul  ce  qo'il  était  possible  de  faire  pour  le  ralfiiiO: 
ment  dà  travail  ;  elte  est  en  arrière  pour  ce  qui  tient  au  développement 
du  débouché.  Il  est  réservé  à  la  manufacture  de  francbir  ce  pas 
décisif ,  et  de  rallfer  des  classes  de  plus  en  plus  rombrei^sés  à  la 
consommation  des  tissu?  de  soie.  Comment  cela?  Par  le  bon  marché,. 
£t  ce  bon  marché  ne  sera  obtenu  ni  par  des  mélanges  ou  lenoploi  de 
mauvaises  matières,  comme  dans  les  ateliers  des  villes,  pi  par  des 
façons  au  rabais,  comme  dans  les  ateliers  des  campagnes.  Ce  bon' 
marché  arrivera  sans  effort  et  presque  dé  lui-même  par  le  perfec- 
tionnement des  procédés.  On  ne  saurait  s'imaginer,  sans  ravoir  vu, 
quelle  incohérence  règne  dans  les  instruments  de  febricatioa  l^l|f 
qu'ils  fonctionnent  aujourd'hui.  D'un  atelier  à  raalre»  l'aspect  »  Ie3 
formes,  les  armures  ctiangent,  el  non-seulement  pour  des  éto&s 
différentes ,  mais  pour  les  mêmes  éloCfes.  Il  y  a  tel  métier  qui  rap- 
pelle le  tissage  de  la  soie  à  ses  origines  ;  il  en  e^^t  d'autres  qui  se 
tiennent  plus  ou  moins  au  niveau  des  découvertes  récentes.  Point 
d'ensemble,  point  d'unité,  surtout  peu  d'essais  ;  et  comment  y  en 
aurait-il?  C'est  aux  ouvriers  que  les  métiers  appartiennent ,  et  les 
ouvriers  n*ont  ni  les  moyens,  ni  la  volonté  de  modiCer  leur  malérie). 
Chez  presque  tous  la  routine  l'emporte;  les  avances  manquent  at|x 
plus  hardis.  On  demeure  ainsi  dans  une  ornière  que  la  manufacture 
seule  pourra  franchir.  Bans  les  grands  ateliers,  point  de  ces  petits 
calculs  ni  de  ces  fausses  économies  ;  leur  caractère  el  leur  titre»  c'es( 
de  se  porter  en  avant ,  de  tenter  et  d'oser  toujours,  même  au  pri^ 
de  quelques  sacrifices  et  de  quelques  mécomptes.  Évidemment  il  y  a 
là,  pour  l'industrie  des  soies,  tout  un  chapip  nouveau,  e|,  qiii  proinet 
de  riches  moissons. 

Mais  auparavant,  que  d'accusations  à  détruire  et  de  prévention?  à 
désarmer!  En  France,  la  manufacture  n'^a  pas  l'opinion  pour  elle; 
oh  la  dépeint  comme  une  école  de  perverlissemenl  :  on  s'en  défie,  on 
la  suspecte.  Raison  de  plus  pour  que  désormais  elle  se  surveille  et 
s'observe ,  qu'elfe  marche  avec  mesure  dans  ses  empiétements  nou- 
veaux et  y  fournisse  des  gages  surabondants.  Déjà  ces  conditions  ont 
été  remplies  pour  la  filature  ,  lorsque  l'atelier  dome3tique  9  disparu 
devant  l'atelier  manufacturicp.  J'ai  pu  m'assurer  de  la  vérité  de  ce 
fait ,  dont  l'un  de  nos  honorables  correspondants,  M,  de  La  farelle, 
a  déjà  entretenu  l'Académie.  Quant  aux  établissements  de  tissage, 
les  précautions  n'ont  été  ni  moins  multipliées,  ni  moins  satisfaisantes.. 
Sur  quelques  points ,  il  y  a  eu  excès  et  même  ostentation.  J'ai  visité 
des  établissements  où  l'on  n'admet  que  desujeunes  filles  ou  des  veuves, 
et  où  la  direction  industrielle  est  presque  subordonnée  à  la  directiop 
religieuse.  Point  de  mélange  de  sexes  ;  les  ateliers  accessoires  n'ont 
pas  de  communication  avec  les  grandes  salies  où  se  trouvent  les  mé- 
tiers. Liées  par  un  contrat,  les  ouvrières  sont  logées,  nourries,  v^tuea 
dans  la  maison,  et  n'ont  que  peu  de  relations  aveic  le  monde  exté« 
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rieur.  On  dirait  un  couvent  piutôt  qu'une  manufacture.  C^  sont  des 
sœurs  qui  ont  la  haute  main  sur  ce  qui  se  fait ,  fixent  la  règle,  présif 
deotau  travail,  interviennent  dans  la  gestion  administrative,  fl  y.^ 
Qoe  chapelle  dans  l'établissement,  et  un  aumônier  y  est  attaché. 
M6me quand  la  manufacture  ne  relève  pas  d'une  discipline  aussi  sé- 
vère, elle  a  soin  de  ménager  une  place  à  des  éléments  do  l'ordre  mo- 
ral. A  défaut  d'un  autre  sentiment ,  les  entrepreneurs  écDulent  leur 
intérêt  en  maintenant  dans  l'enceinte  de  l'usine  des  habitudes  de 
décence  et  de  régularité.  Parfois  ce  sont  les  dames  de  la  maison  qpi 
s'en  mêlent ,  et  veillent  sur  les  ateliers  avec  une  touchante  sollici- 
tude. Partout  il  y  a  émulation  ,  bonne  volonté ,  sacriltce  d'argent  aq  • 
besoin,  pour  que  cette  métamorphose  industrielle  reste  inûffeosive,  e( 
n'agisse  pas  dans  un  sens  funeste  sur  les  habitudes  et  sur  les  miBurs. 

En  résumé,  la  manufacture,  en  s'emparant  du  travail  de  U  soie, 
d«il  y  apporter  des  avantages  matériels  qui  ne  sont  point  à  dédai- 
gner, et  quant  à  des  garanties.morales,  elle  en  présente ,  bien  com* 
prise  et  bien  conduite,  de  suffisantes  pour  que  les  esprits  les  plus 
prévenus  puissent  s*en  déclarer  satisfaits 

Pour  moi,  quand,  à  Lyon,  je  voyais  l'ouvrier  se  démenqnt  dps 
pieds  ei  des  mains  pour  agiter  £on  battant  et  sa  navetlo ,  ou  bieg,  9 
Saint- Etienne,  soulevant  ces  lourds  leviers  qui  servent  à  tisser  douze 
rubans  ê  la  fois,  et  qu'ensuite  je  voyais  dans  la  manufacture  )e9 
mêmes  mouvements  se  produire  sans  effort,  la  navette  et  le  battant 
marcher  an  gré  d'agents  invisibles,  tandis  qu'une  ouvrière  surveil- 
lait tout  simplement  le  travail,  arrêtant  le  moteur  dès  qu'un  fil  venaj^ 
à  se  briier,  et  lui  rendant  l'impulsion  quand  le  fil  était  rattaché,  en 
comparant  ces  deux  modes  do  fabrication,  l'un  si  pénible  ,  l'autre  si 
aisé,  je  ne  pouvais  me  défendre,  je  l'avoue,  d'un  sentiment  de  préfé* 
renée  pour  ce  dernier.  Je  me  disais  que  le  progrès,  le  perfectionne- 
orient  sont  évidemment  de  ce  côté,  et  que,  puisqu'une  fois  encore  les 
forces  de  la  nature  se  portent  au  secours  des  forces  de  l'homme ,  i| 
ftiul  accepter  le  bienfait,  sauf  à  en  régler  sensément  et  humajppfnept 
i-exercice. 

II {.  Quelques  mots  maintenaht  sur  la  méthode  que  j'^i  suivie 
pour  donner  à  mon  enquête  un  peu  d'unité. 

Les  questions  de  méthode  pour  la  recherche  des  faits  économiques 
et  moraux,  ont  pris  récemment  une  certaine  importance.  Sans  doutq 
il  convient  de  se  défendre  des  idées  absolues  et  ne  pas  viser,  en  de 
pareils  sujets  ,  à  une  rigueur  mathématique  ;  mais  l'esprit  de  mé- 
thode ,  même  appliqué  à  ee  qu'il  y  au  monde  de  pjus  mobile  ^l  de 
plus  divers,  l'étude  de  l'homme  ,  n'en  reste  pas  moins  le  meilleur  et 
le  plus  sûr  instrument  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Je  me  suis  donc  efforcé  de  donner  à  mes  observations  un  caractère 
néthodique ,  et  de  renfermer  dans  un  cadre  commun  les  renseigner 
mente  que  j'avais  à  recueillir. 


Mh  Vabietès. 

Une  difficulté  prélimiDaire,  c'était  d*avoir  accès  dans  les  ateliers. 
11  in*a  suf6  pour  cela  de  dire  au  nom  de  qui  je  ine  présentais.  Daos 
tout  autre  cas  et  pour  tout  autre  visiteur,  les  portes  ne  se  seraient 
pas  aussi  facilement  ouvertes.  Il  y  a,  dans  l'industrie  des  soies,  deux 
détails  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  secrets  ;  les  machines  et  les  des- 
sins. Chaque  chef  d*atelier  a  ses  petites  inventions  mécaniques  aux- 
quelles il  attache  du  prix  et  qu'il  éloigne  des  regards  ;  civique  fabricant 
a  des  dessins  que  la  contrefaçon  menace ,  et  que  les  interdictions  les 
plus  sévères  ne  préservent  pas  toujours.  Devant  moi  ces  consignes 
Boat  tombées  ;  j'ai  pu  tout  examiner  et  obtenir  des  explications  sur 
'  toute  chose.  On  a  compris  que  le  seul  mystère  que  j'eusse  à  sur- 
prendre était  celui  de  la  condition  humaine  dans  un  régime  donné,  et 
que  plein  de  respect  pour  des  intérêts  purement  privés,  je  ne  livrerais 
à  la  publicité  que  ce  qui  peut  être  profitable  à  tout  le  monde  saBS 
préjudice  pour  personne.  J'ai  donc  vu  les  machines  à  l'œuvre,  en 
deçà  et  au  delà  du  Rhin  ;  j'ai  interrogé  les  tisserands  et  les  passe- 
mentiers, sans  témoins ,  quand  je  l'ai  pu  et  en  dehors  de  toute  in«- 
Quence  ;  j'ai  posé  aux  fabricants  des  questions  souvent  délicates ,  et 
sur  le  prix  des  façons  et  sur  leurs  rapports  avec  les  ouvriers ,  et 
partout,  et  en  toute  occasion ,  je  n*ai  rencontré  que  la  bienveillance 
la  plus  parfaite  et  le  désir  évidemment  sincère  de  seconder  mes  vuea 
et  celles  de  l'Académie. 

Lorsque  j'entrais  daos  un  atelier,  mon  premier  soin  était  d'em- 
brasser d'un  coup  d'oeil  ce  que  Ton  peut  appeler  les  témoignages 
apparents,  c'est-à-dire  l'aspect  des  lieux  et  des  physionomies.  J'en 
recevais  une  impression  dont  rarement  j'ai  eu  à  revenir.  Les  visages 
étaient-ils  florissants,  les  meubles  bien  tenus,  les  métiers  montés  avec 
soin ,  les  bois  luisan<s,  les  cuivres  propres ,  j'en  concluais  volontiers 
que  rindustrie  ne  traitait  pas  cette  portion  de  ses  enfants  en  mauvaise 
mère,  et  qu'elle  leur  abandonnait  une  part  suffisante  sur  les  fruits 
de  leur  travail.  Apercevais-je,  au  contraire ,  des  corps  chétifà ,  des 
traits  ou  la  souffrance  était  empreinte ,  du  désordre  dans  le  mobilier, 
enfin  un  manque  absolu  de  cette  propreté  qui  est  le  luxe  des  pauvres 
gens,  je  ne  pouvais  m'empécher  d'attribuer  à  l'insuffisance  et  aux 
fluctuations  du  salaire  ce  qu'un  pareil  spectacle  avait  d*attristant. 
Dans  quelle  mesure,  sous  qu'elles  réserves?  C'est  ce  qui  me  restait  à 
vérifier.  Il  y  avait  à  faire  la  part  des  hommes  et  celle  des  choses ,  à 
distinguer  ce  qui  était  la  règle  de  ce  qui  était  Texceplion.  Si  l'étude 
des  détails  a  son  prix,  c'est  à  la  condition  de  n'y  pas  trop  abonder  et 
de  n'en  pas  forcer  les  conséquences. 

Cette  inspection  achevée,  j'en  venais  aux  chiffres,  et  autant  que 
possible  à  des  chiffres  précis.  Ces  chiffres  portaient  sur  deux  points , 
qui  sont  le  fondement  de  toute  enquête  ;  le  taux  des  salaires  et  la 
somme  nécessaire  pour  défrayer  les  plus  stricts  besoins.  Kn  d'autres 
termes:  combien  gagne  l'ouvrier?  combien  lui  faut-il  pour  vivre? 
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C*e8t  ce  qu'on  a  appelé ,  avec  un  peu  d'ambition  dans  les  mots  ,  le 
budget  de  Touvrier  :  d'an  côté,  la  recette,  de  l'autre  la  dépense.  Et 
qu'on  n'essaye  pas  de  séparer  ces  deux  éléments  d'appréciation.  Ils 
n'ont  de  sigoiQcatign  qu'en  se  combinant.  Le  salaire ,  par  exemple  , 
comment  l'isoler  de  l'emploi  qu'il  a  et  du  parti  quon  eu  tire?  Sou- 
vent avec  un  salaire  moindre,  il  y  aura  plus  de  besoins  satisfaits  ou 
moins  de  besoins  satisfaits  avec  un  salaire  plus  fort.  Cela  dépend  da 
prix  des  choses  et  de  ia  qualité  non  moins  que  du  prix.  D'où  il  suit 
que,  pour  avoir  une  juste  idée  de  Id  condition  de  l'individu  ,  il  faut 
faire  marcher  de  front  l'étude  de  ses  besoins  et  celle  de  ses  ressources 
et  arriver  à  une  balance  qui  conclut,  suivant  les  cas,  ou  à  son  avan- 
tage ou  à  son  détriment. 

Je  dois  dire  à  rAcadémie  que,  dans  cette  recherche,  plus  d'une 
difficulté  m'attendait,  et  que  j'ai  dd  me  contenter  souvent  d'évalua- 
tions approximatives.  En  manufacture,  point  d'équivoque  possible 
sur  le  salaire  quotidien  ;  il  est  ia  règle  ordinaire,  et  ressort  d'un 
simple  examen  de  la  comptabilité.  En  fabrique  rien  de  pareil  ;  c'est 
à  façon  et  dans  des  ateliers  épars  que  les  travaux  s'exécutent.  De  là 
bien  des  obstacles  à  une  statistique  commune.  Non-seulement  le 
prix  de  la  façon  varie  d'ouvrier  à  ouvrier,  ma'is  d'étoffe  à  étoffe,  et 
Féchelle  de  ces  variations  est  des  plus  étendues.  Puis  avec  le  prix 
dHa  façon  on  n'a  que  l'un  des  termes  du  problème  ;  l'autre  terme , 
c'est  le  temps  nécessaire  pour  la  fabrication.  Or  ce  temps  varie  au- 
tant pour  le  moins  que  le  prix  des  façons  :  tel  ouvrier  emploiera 
trente  jours  là  où  son  camarade  n'en  mettra  que  vingt  ;  il  y  en  a  qui 
s'éternisent  sur  leurs  pièces,  d^autres  qui  les  achèvent  lestement. 
Comment  établir  un  calcul  uniforme  sur  des  données  aussi  disparates? 
Ainsi,  quant  à  la  recette,  impossible  de  procéder  autrement  que  par 
tâtonnements,  et  le  cas  est  le  même  quant  à  la  dépense.  Sans  doute 
il  est  des  situations  où  l'on  peut  savoir,  à  un  centime  près ,  ce  que 
coûtent  chaque  jour  la  nourriture  et  l'entretien  d'un  homme  ;  dans 
les  régiments,  par  exemple,  dans  les  hospices,  dans  les  prisons,  par- 
tout où  la  consommation  est  réglée  et  où  les  approvisionnements  se 
font  à  des  prix  réduits  et  sur  une  grande  échelle.  La  gestion  person- 
nelle s'efface  alors  ;  la  responsabilité  également  ;  les  hommes  ne  sont 
plus  que  des  unités  qui  toutes  se  valent  :  ils  relèvent  d'une  organisa- 
tion savante  qui  ne  livre  rien  an  hasard,  tient  registre  des  plus  petits 
détails,  et  peut  en  justifier  à  toute  heure  et  à  toute  occasion,  Mais  la 
société  libre  n'obéit  pas  aux  mêmes  formes  et  n'offre  pas  les  mêmes 
moyens  de  vérification.  C'est  en  présence  de  l'individu  que  l'on  se 
retrouve,  c'est  avec  lui  qu'il  faut  compter.  Besogne  ingrate  et  où 
manquent  les  points  d'appui.  Au  lieu  de  chiffres  précis,  on  n'a  plus . 
que  des  hypothèses.  Chacun  vil  à  sa  guise,  et  dès  lors  autant  de  têtes, 
autant  d'évaluations.  Celui-ci  so  prive  du  nécessaire,  celui-là  donne 
dans  le  superflu  ;  d'autres  plus  sensés  se  préservent  de  ce.^  deux 
2*  siBU,  1858.  ~  Tovc  IX  —  2*  rAim.  30 
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e^cès.  Mais  combien  en  conipte-t-on  dans  ces  diverses  calégories? 
Où  est  la  mesure  des  consommations?  Quels  eu  sont  les  prix?  Quelle 
part  faut- il  faire  aux  subsistances,  au  logement,  au  vêtement,  à  Teo- 
tretien?  Aucun  de  ces  renseignements  n^est  du  domaine  public,  et 
même  dans  les  familles  on  n*en  a  qu'une  idée  conftfse.  Pour  la  dépense 
comme  pour  la  recette,  tout  se  réduit  donc  à  des  approximations,  ou. 
pour  employer  le  mot  technique,  à  des  moyennes.  Tel  est  le  caractère 
des  chiffres  que  je  soumettrai  à  l'Académie  ;  j'ajoute  que  je  les  tiens 
de  personnes  très  au  courant  des  choses,  et  dont  j'ai  pu  apprécier 
rentière  sincérité. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  ces  calculs,  si  variés  et  si  di- 
vergents, s'accordent  d'une  manière  peu  consolante.  Après  en  avoir 
bien  vérifié  les  termes  pour  ne  laisser  aucune  prise  à  l'erreur,  après 
les  avoir  comparés  sans  parti  pris  et  sans  en  forcer  les  conséquences, 
je  trouvais ,  et  les  hommes  du  métier  trouvaient  avec  moi,  que  les 
chiffres  se  balançaient  presque  toujours,  et  laissaient  peu  de  chances 
à  l'épargne.  Et  ce  n'est  pas  dans  un  ou  deux  centres  de  production 
seulement  que  ce  résultat  est  sensible,  mais  dans  tous.  En  Allemagne» 
comme  en  Suisse  ,  comme  en  France ,  le  salaire  de  l'ouvrier  en  soie 
se  met  strictement  en  équilibre  avec  les  plu^  urgentes  nécessités  de 
la  vie.  Cela  suffit  pour  que  le  service  se  renouvelle  ;  cela  ne  suffit  pas 
pour  que  des  habitudes  de  prévoyance  se  propagent  et  que  la  condj* 
lion  des  individus  s'élève.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute ,  toute 
règle  en  a.  L'épargne  est  possible  pour  les  chefs  d'ateliers  qui  ont 
un  matériel  à  eux  ;  elle  est  possible  pour  quelques  ouvriers,  dans 
les  travaux  qui  exigent  une  grande  habileté  professionnelle,  elle  est 
possible  pour  tous  quand  ils  poussent  l'économie  jusqu'à  empiéter 
sur  leurs  besoins.  Mais,  soit  à  raison  des  rabais,  soit  à  raison  des  chô- 
mages ,  le  gros  de  ce  personnel  est  voué  à  un  sort  précaire  »  où  le 
présent  est  à  peine  défrayé,  et  où  rien  n'assure  l'avenir.  Comment  ea 
serait-il  autrement  ?  Aucune  industrie  n'est  plus  accessible  et  n'exige 
moins  d'apprentissage  dans  ses  articles  courants  ;  les  femmes  y  sont 
propres  comme  les  hommes.  Les  bras  s'y  jettent  donc  à  l'envi  ;  de 
sorte  que  la  concurrence  y  agit  toujours  au  profit  de  ceux  qui  com- 
mandent le  travail  contre  ceux  qui  Texécutent.  Quel  remède  à  cela? 
Il  n'y  en  a  qu'un,  c'est  l'accroissement  du  débouché,  et  par  suite  le^ 
moyens  qui  y  mènent. 

Quand  je  m'étais  assuré  de  la  condition  matérielle  de  l'ouvrier,  je 
portais  mes  recherches  sur  sa  condition  intellectuelle  et  morale.  Ici 
le  champ  estplus  sûr  et  mieux  défini.  Les  écoles,  les  caisses  d'épargne, 
Jes  sociétés  de  secours  mutuels,  les  tontines,  les  sociétés  mixtes,  où 
le  fabricant  ajoute  aux  épargnes  de  l'ouvrier  une  contribution  volon- 
taire, toutes  ces  institutions  qui  ont  pour  objet  ou  la  culture  des  fa- 
cultés de  l'esprit,  ou  le  développement  des  bonnes  habitudes  morales» 
ne  sont  pas  d'un  accès  aussi  difficile  que  les  questions  de  salaire,  et 
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ne  présentent  pas  ks  mêmes  obecuritéa.  On  y  siarche  avec  certitude* 
à  l'aide  de  documenta  et  de  lémoignegea  publics  ;  l'observation  s*y 
exerce  sans  efiuri,  sans  mécompte  et  de  la  manière  la  plus  métho^ 
diqqe,  Je  n'y  insiste  donc  pas  ;  les  détails  viendront  à  leur  place  et 
dans  leur  ordre  d*exameo.  Ce  que  jeu  dirai  ici ,  c*est  que ,  dans  le 
cours  de  mon  itinéraire,  il  m*a  semblé  que  les  moyens  de  s' instruire 
et  de  se  bien  diriger  ne  manquent  nulle  part  aux  populations;  seule- 
ment les  populations  n'en  font  pas  toujours  teoas  qui  convient.  Il  y  a 
eu  dans  cette  poursuite  plus  d'ardeur  en  haut  que  d'entratneraen^ 
CD  bis.  On  a  créé  beaucoup  de  cadres  ;  ces  cadres  ne  sont  pas  tous 
renqplis*  A  quoi  cela  tient^il?  A  cette  défiance  incurable  qu'engendre 
Hne  existence  aux  prises  avec  le  besoin»  à  ce  souci  du  lendemain  qui 
éteint  dans  les  esprits  les  sentiments  d'un  ordre  plus  élevé.  Avec  le 
temp9«  ces  dernières  dispositions  disparaîtront  ;  un  peu  plus  de  bien* 
être  y  aidera  aussi.  Tout  se  lie  dans  la  destinée  humaine ,  et  les  ré^ 
voUea  de  Tàme  s'apaisent  plus  vite  et  plus  sôrement  quand  on  a  calmé 
les  souffrances  du  corps. 

IV.  Prusse  rhénane  (Viêraen  et  Crefeld), — •  Au  delà  de^Dusseldorf 
et  en  descendant  le  Rhin,  s'étendent ,  sur  la  rive  gauche  du  flenve, 
de  vastes  plaines  qui  confinent  au  Limbourg,  et  où,  dès  le  xvi*  siècle, 
l'industrie  des  soieries  a  jelé  de  profondes  racines.  Cest  à  un  réfugié 
du^rand-ducbé  de  Berg,  nommé  Yander  Leyen,  que  la  tradition 
attribue  le  premier  essai.  Échappé  aux  persécutions  religieuses,  ik 
vint  se  fixer  à  Crefeld  et  y  transporta  ses  métiers.  D'abord  réduite  à 
la  ville,  cette  fabrication  s'étendit  aux  environs  et  y  prit  des  dévelop* 
pemeots  considérables.  Aujourd'hui  elle  embrasse  un  rayon  de  plu- 
sienrs  lieues,  et  anime  plus  de  trente  hameaux  et  villages  ;  on  lui 
doit  n>éme  la  transformation  d'un  simple  bourg,  Viersen,  en  une  ville 
intéressante  qui  marche  sur  les  brisées  de  Crefeld ,  et  s'efforce  d'ar^ 
river  au  même  rang. 

C'est  par  Viersen  que  l'on  entre  dans  la  sphère  d'activité  de  la 
fabrique  rhénane;  c'est  là  qu'on  peut  étudier  de  plus  près  et  mieux 
qonnattre  l'atelier  rural.  Rien  de  plus  calme  que  l'aspect  de  celle 
ville  i  on  voit  sur-le-champ  qu'elle  n'appartient  pas  à  ces  industries 
turbulentes  qui  cliargent  l'atmosphère  de  fumée  ,  et  ne  remplissent 
leur  tâobe  qu'aux  sifflements  de  la  vapeur.  Point  de  hautes  che-» 
minées  ni  de  grands  établissements,  mais  une  multitude  de  mai* 
sonnettes  aux  tuiles  rouges,  disposées  en  échiquier  sur  un  vasis 
espace,  et  acosmpagnées  de  jardins  qu'entourent  des  haies  vives. 
Peu  de  rues;  cinq  ou  six  à  peine  méritent  ce  nom,  et  encore  ont- 
elles  toutes  un  côté  qui  fait  face  sur  la  campagne.  Dans  ces  rues 
se  concentrent,  près  des  comptoirs  des  fabricants,  le  commereede 
détail,  les  profiassions  d'utilité  locale,  la  bourgeoisie,  les  fonction- 
naires publics  ;  on  y  rencontre  peu  de  tisserands.  Ils  aiment  mieux 
s'éUU^  9k  lûiû ,  tantôt  dens  le  clos  qui  leur  appartient,  untôt  dans 
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un  cbamp  quHs  prennent  è  bail  et  qu'ils  eiplotlent  pour  leur  usage. 
Cette  combinaison  de  la  vie  agricole  et  de  la  vie  industrielle  frappe 
les  yem  dès  qu'on  entre  dans  une  babitation  d'ouvriers  :  partout»  à 
côté  du  métier  à  bras,  se  montrent  des  instruments  de  culture  ou  de 
jardinage.  Dans  Viersen,  l'exploitation  se  borne  à  des  potagers  et  à 
une  basse-cour;  mais  avec  la  banlieue  commencent  l'élève  du  bétail 
et  le  travail  de  la  petite  ferme.  Là  même  où  la  grande  ferme  prévaut, 
l'activité  industrielle  ne  disparaît  pas  ;  il  y  a  toujours,  dans  quelque 
pièce  des  bâtiments,  place  pour  deux  ou  trms  métiers.  Aucune  fa* 
mille  de  cultivateurs  ne  se  prive  de  ce  supplément  de  salaire.  Seu- 
lement, la  besogne  se  distribue  alors  selon  les  forces  et  les  aptitudes. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  faits  et  vigoureux  va  aux  champs  pour 
les  labours  et  les  semailles,  tandis  que  les  adolescents  et  les  femmes 
restent  au  logis  pour  y  tisser  le  velours  ou  le  taffetas.  Et  cette  ré  - 
partition  des  tâches  n'est  pas  un  fait  local  ni  circonscrit  ;  je  Fat 
retrouvé  dans  toute  la  région  de  la  fabrique  rurale;  en  Prusse  comme 
en  Suisse ,  dans  le  comtat  Venaissin  comme  dans  les  environs  de 
Saint-Ëtienne  et  de  Lyon.  Sauf  les  travaux  qui  exigent  une  certaine 
vigueur,  le  tissage  de  la  soie  tend  à  passer  des  mains  des  hommes 
dans  celles  des  femmes.  Ce  sont  les  femmes  qui  desservent  la  plupart 
des  établissements  à  moteurs  mécaniques  ;  dans  les  villes  mêmes,  ce 
mouvement  se  produit  d'une  manière  sensible ,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'en  examiner  les  motifs. 

Le  principal  est  dans  l'économie  très  réelle  qui  résulte  de  cette 
substitution  :  un  homme  ne  se  contenterait  pas  du  salaire  qui  sofit 
è  une  femme;  mais  cet  avantage  n'est  pas  le  seul.  Chez  l'ouvrière  se 
retrouvent  encore  des  qualités  qui  se  font  de  plus  en  plus  rares  chez 
l'ouvrier  :  les  habitudes  sédentaires ,  l'esprit  de  discipline,  l'execti* 
tude  au  travail ,  la  fidélité  aux  engagements  De  là  une  préférence 
qui,  limitée  d'abord  aux  étoffes  les  plus  simples,  s'est  étendue  à  de 
plus  compliquées,  et  sans  infériorité  notable  dans  l'exécution.  Ce  qui 
manque  en  effet  à  la  femme,  ce  n'est  ni  l'intelligence ,  ni  la  dexté- 
rite  ;  or  ce  sont  là  les  meilleurs  éléments  de  la  main-d*<Buvre.  Quant 
à  la  force  musculaire,  elle  n'est  nécessaire  que  sur  des  métiers  à 
grande  largeur  et  pour  des  fabrications  spéciales.  Ainsi  le  fonds 
même  du  travail  peut  changer  de  mains,  et  il  m'a  semblé  que  c'était 
sa  tendance.  Déjà  les  femmes  se  maintiennent  sans  partage  dans  le 
mottlinage  et  la  filature;  elles  ont  au  même  tkre  les  préparations 
accessoires,  et  empiètent  à  vue  d'œil  sur  le  tissage.  Rien  là  dedans 
qui  ne  soit  heureux,  et  pour  l'industrie  qui  trouve  un  renfort  d'auxi- 
liaires dociles,  et  pour  la  communauté  qui  voit  un  nouveau  débooché 
s'ouvrir  au  sexe  le  moins  facile  à  pourvoir.  Les  ouvriers  seuls  pour* 
raient  en  prendre  ombrage;  mais  un  moyen  leur  reste,  c'est  de  dé- 
fendre leur  position  par  de  bons  services. 
A  Tiersen  et  aux  environs,  lee  habitations  des  tisserands  ne  tien 
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naot  pas  à  Finlérîeiir  ce  que  leurs  deborg  semblent  promettre.  Quand 
on  les  voH  si  bien  groupées  sor  leur  lapis  de  venlure  et  faisant  si 
bonne  figure  dans  le  cadre  que  la  nature  leur  a  fourni,  on  s'en  forme 
une  idée  que  la  réalité  ne  tarde  pas  démentir.  Ces  habitations  pè- 
chent, en  général ,  par  la  tenue.  Elles  se  composent  d'un  rez-de- 
chaussée  coupé  en  deux  :  d*un  côté  l'atelier,  de  Tautre  la  chambre  à 
(^nicher.  Quelquefois  il  n*y  a  qu'une  seule  pièce,  et  alors  la  partie  la 
plus  éclairée  est  réservée  aux  métiers,  tandis  que  les  lits  occupent  la 
partie  la  plus  sombre.  Quant  au  mobilier,  Tioventaire  en  est  fort 
succinct  :  un  poêle  surmonté  de  fourneaux  de  cuisine,  la  table  qui 
sert  aux  repas,  deux  ou  trois  chaises  ou  bien  des  escabeaux.  Quel- 
ques mauvai&es  estampes,  coloriées  pour  la  plupart,  ornent  et  ta- 
pissent les  murs.  Ce  sont  ou  des  images  de  saints,  ou  des  scènes 
religieuses  ;  cette  population  est  presque  toute  catholique,  et  le  voi- 
sinage des  cuites  protestants  y  entretient  une  certaine  ferveur.  Dans 
tout  cet  ensemble,  ce  qui  manque  le  plus,  c'est  le  caractère  et  Tori- 
gioalité  ;  ce  n*est  pas  la  misère  et  ce  n'est  pas  l'aisance  :  c'est  une 
condition  variable  comme  le  régime  du  travail ,  et  où  les  semaines 
de  bien-être  sont  compensées  et  au  delà  par  des  semaines  de  pri- 
vation. 

Ce  que  létal  des  lieux  laisse  entrevoir,  l'aspect  des  physionomies 
lu  dit  mieux  encore.  Comme  à  l'instant,  parmi  ces  hommes,  on  dis-  ' 
tingue  ceux  qui  travaillent  en  plein  air  de  ceux  qui  travaillent  à 
Tombre,  l'ouvrier  qui  marche  de  l'ouvrier  sédentaire.  On  dirait  une 
autre  race  tant  l'eslérieur  diffère  ;  mais  s'il  tranche  sur  les  hommes 
des  autres  professions ,  le  tisserand  est  presque  partout  conforme  à 
lui-même^  Je  l'ai  retrouvé  au  midi  comme  au  nord,  et  quelle  que  fût 
sa  nationalité,  avec  des  traits  qui  lui  sont  particuliers  et  auxquels  il 
est  facile  de  le  reconnaître  :  le  leint  mal ,  presque  plombé,  I'omI  vif 
et  intelligent ,  les  membres  grêles ,  des  mains  fluettes  et  blanches , 
plus  d'adresse  que  de  vigueur,  une  constitution  qui ,  toute  chélive 
qu'elle  semble,  ne  manque  pas  de  ressort.  Consultez  les  hommes  de 
Tart,  et  ils  vous  diront  qu'il  est  moins  sujet  aux  maladies  qui  pro- 
viennent de  l'activité  du  sang  qu'aux  désordres  du  système  nerveux 
et  aux  afiections  propres  aux  tempéraments  lymphatiques.  U  y  a  des 
nuances,  sans  doute«  tant  d'individu  à  individu  que  de  peuple  à 
peuple;  mais  l'analogie  n'en  persiste  pas  moins  dans  la  généralité , 
comme  signe  et  caractère  de  la  profession. 

Les  mcBurs  sont  douces  chez  les  tisserands  de  Viersen,  les  habi- 
tudes régulières.  Dans  le  cours  de  la  semaine,  l'ouvrier  est  à  sa 
tâche  ;  le  dimanche  et  les  jours  de  fête ,  il  partage  son  temps  entre 
l'église  et  quelques  distraciions  prises  en  famille.  Il  faut  dire  que  la 
localité  ne  renferme  encore  aucun  des  moyens  de  séduction  si  multi- 
pliés dans  les  grandes  villes.  Point  de  ihéàlres  ni  de  spectacles  fo« 
rains.  ie  n'y  ai  pas  aperçu  non  plus  de  ces  grandes  brasseries  où 
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lefi  ménagée  «Umnands,  faonmesi,  femnieB,  cBAtat»  et  vîeiUard»  sem- 
blent, à  des  jours  donnés,  foire  élection  de  domioHe.  Les  pfttissîers, 
cei  aatre  écueil  de  l'épargne,  y  sont  rares.  Dans  cette  agglomération 
qui  compte  près  de  ôïx  miUe  âmes,  le  régime  des  champs  sembfe 
avoir  gardé  tonte  sa  vertu.  Aosai,  à  force  de  frugalité,  et  en  veil> 
lant  sur  son  moindre  caprice,  le  tisserand  parvient-il,  dans  les  bonnes 
années,  à  faire  quelques  économies.  Ceoz-ei,  obéissant  ^  une  dé- 
fiance instinctive  ,  thésaurisent  secrètement  ;  ceoi-là  déposent  leur 
argent  à  la  caisse  d'épargne  :  il  en  est  qoi  se  rendent  acepaéreurs  de 
leurs  métiers,  d'autres  qui  deviennent  propriétaires  de  leurs  habita- 
tions. C'est  la  limite  extrême  où  n'arrive  qu*on  très  petit  nombre  de 
privilégiés.  Ces  divers  degrés  dans  la  condition  ont  pour  termes  cor- 
respondants la  capacité  et  l'esprit  de  conduite  ;  là  comme  ailleurs  le 
résultat  est  en  raison  de  l'effort. 

Quand  j'interrogeais  ces  ouvriers,  je  voyais,  derrière  une  timidité 
naturelle,  percer  l'expression  d'un  soupçon.  J'avais  beau  Insister, 
préciser  mes  demandes,  je  n'obtenais  que  des  réponses  évasives.  Les 
villee ,  sur  ce  point,  me  donnaient  bien  plus  de  satisfaction.  Quand 
la  glace  y  était  rompue,  Touvrier  ne  s'épargnait  pas  et  livrait  volon- 
tiers toute  sa  pensée.  Nulle  part ,  dans  les  campagnes ,  je  n'ai  ren- 
contré le  même  abandon.  On  eût  dit  que  derrière  la  question  que  je 
posais,  le  tisserand  cbercbait  l'intérêt  que  j'avais  à  la  lui  faire.  Il  ne 
pouvait  admettre  que  j'arrivasse  ainsi  de  loin  sans  tirer  quelque  parti 
de  mon  déplacement  ;  et  ne  voulant  donner  rien  pour  rien,  il  se  te- 
nait sur  la  réserve.  Peut-être  s'aitendait-il  à  ce  qne  je  fe  misse  en 
commun  dans  le  proût  qui  devait  m'en  revenir.  D'ailleurs ,  quoique 
hésitant,  il  restait  doux  et  poli,  et  plus  eommunicattf  dans  ses  actes 
que  dans  son  langage.  Aucun  ne  se  refusait  è  me  montrer  rétoflé 
qu'il  avait  en  main,  ni  à  mettre  devant  moi  son  métier  en  mouve- 
ment. J'obtenais  enfin,  en  usant  de  ménagements,  les  renseignements 
qui  m'étaient  le  plus  indispensables.  Mais  dans  tout  cela  il  fallait 
mettre  beaucoup  du  mien ,  tandis  que  dans  les  villes  on  allait  au- 
devant  de  moi,  C'est  que  dans  les  villes  le  contact  du  monde  rend 
l'ouvrier  plus  sociable,  adoucit  ses  défiances,  élève  le  niveau  de  ses 
idées,  et  lui  donne,  avec  la  conscience  de  son  droit,  la  liberté  d'es- 
prit nécessaire  pour  juger  les  choses  et  en  discourir. 

La  main-d'œuvre ,  quand  la  besogne  abonde ,  se  maintient .  dans 
les  campagnes  de  Viersen,  à  un  prix  assex  élevé.  Un  très  bon  ouvrier 
peut  gagner,  dans  les  tissus  façonnés,  jusqu'à  82  fr.  56  cent,  par 
semaine  ;  un  ouvrier  ordinaire,  42  à  46  fr.;  une  femme,  S  à  42  fr. 
Mais  ce  serait  commettre  une  grave  erreur  que  de  faire  porter  ces 
chiffres  sur  l'ensemble  de  l'année,  et  de  calculer  comme  s'il  s^agis  • 
sait  d'un  travail  plein.  Ici ,  comme  partout,  se  montre  cette  plaie  de 
la  petite  fabrique,  le  chômage,  qui  réduit  jusqu'à  l'insuffisance  des 
salaires  en  apparence  satisfiûsanta.  Jamais,  sur  les  métiers,  une 
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pîèce  ne  remplace  Ta ntre;  il  s'écoule  toujours  entre  les  commandes 
on  délai  qui  varie  suivant  les  circonstances  et  les  individus.  Il  sera 
moindre  pour  le  bon  tisserand  et  en  temps  de  presse  ;  plus  long  pour 
le  tisserand  ordinaire  et  en  temps  de  stagnation.  Tel  fabricant  aura 
à  cœur  de  tenir  ses  ouvriers  toujours  occupés,  tel  autre  ne  se  fera  pas 
scrupule  de  les  faire  attendre.  Nul  lien  d'ailleurs  n'existe  entre  celui 
qui  dispose  du  travail  et  celui  qui  l'exécute.  Le  fabricant  change 
d'ouvrier  comme  Touvriei'de  fabricant  ;  c'est  le  régime  le  plus  décousu 
qui  doit  au  monde  et  une  sorte  de  promiscuité  industrielle.  Aussi 
a-t-on  fait  un  peu  partout,  et  à  Viersen  comme  ailleurs,  des  efforts 
pour  en  sortir.  A  Taide  d'un  système  de  primes ,  des  fabricants  ont 
cherché  à  s'assurer,  au  moins  pour  un  temps,  le  travail  exclusrf  d'un 
certain  nombre  de  métiers.  Mais  ces  contrats,  tout  volontaires  et  dé- 
pourvus de  sanction,  ne  résistent  presque  jamais  aux  caprices  indi- 
viduels ou  à  l'effet  des  circonstances.  Sur  l'offre  d'un  salaire  plus 
élevé,  l'ouvrier  quittera  sans  balancer  le  fabricant  qui  lui  aura  été  le 
plus  fiilële  ;  et  si  une  crise  éclate,  le  fabricant  ne  se  regardera  pas 
comme  engagé ,  même  vis-à-vis  de  ses  ouvriers  les  plus  expéri* 
mentes. 

Il  faut  donc  réduire  le  salaire  moyen  du  tisserand  des  campagnes 
de  Viersen,  de  tout  le  déficit  qu'occasionnent  ces  intermittences 
presque  périodiques  du  travail.  C'est  déjà  un  vide  considérable  dans 
la  recette,  et  le  salaire  agricole  ne  le  comblera  pas  entièrement.  J'ai 
parlé  des  bienfaits  de  ce  mélange  d'occupations  ;  il  ne  faut  pas  néan- 
moins les  exagérer.  L'homme  qui  vient  de  quitter  un  métier  de  tisse- 
rand, et  qui  l'occupe  pendant  une  bonne  portion  de  Tannée ,  ferait 
une  assez  médiocre  6gure  dans  les  grands  et  rudes  labeurs  de  ta 
campagne;  sa  main  tiendrait  mal  les  mancherons  d'une  charrue ,  et 
se  gâterait  à  défoncer  le  sol.  Le  concours  auquel  il  est  propre  se  ren- 
ferme dans  quelques  travaux  accessoires  qui  sont  du  domaine  des 
femmes,  et,  à  ce  titre,  petitement  rétribués.  Et  encore  faut-il,  pour 
rendre  ce  concours  utile  ,  que  le  chômage  coïncide  avec  ces  travaux 
spéciaux  de  la  terre ,  et  que  les  bras  n'y  soient  pas  en  excès.  Il  n'y 
a  donc  là  qu'une  ressource  précaire,  et,  dans  tous  les  cas,  bien  infé- 
rieure  à  celle  qu'e&t  assurée  une  activité  plus  suivie  de  l'atelier. 
Puis,  dans  la  combinaison  de  ces  deux  lâches,  il  existe  un  inconvé- 
nient qui  saute  aux  yeux  ;  c'est  que  l'un  doit  nécessairement  faire  du 
tort  à  l'autre.  Moins  le  cultivateur  s'épargnera,  plus  il  sera  difficile 
au  tisserand  de  retrouver  la  dextérité  qui  convient;  plus  le  tisserand 
s'énervera  sur  son  métier,  moins  il  lui  sera  facile  de  redevenir  bon 
cultivateur.  Et  si  cette  situation  hybride  se  prolongeait  avec  des  alter- 
natives égales,  on  n'aurait  plus,  dans  les  mêmes  sujets,  que  de  très 
médiocres  ouvriers  greffés  sur  de  très  médiocres  paysans. 

Outre  l'affaiblissement  que  le  chômage  apporte  dans  son  salaire, 
le  tisserand  de  Viersen  a  encore  à  se  défendre  contre  une  autre  cause 
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de  malaise  :  c*eBi  la  cherté  dea  vivres  dans  sa  zone  d'approvisionne- 
ment. Les  évaluations  que  j'ai  entenda  faire  autour  de  moi  portent 
entre  5  et  6  francs  par  tète  d'adulte  la  somme  nécessairs  pour  les 
subsistances  seulement ,  en  y  comprenant  Pusage  de  la  viande  une 
ou  deux  fois  par  semaine.  Qu'on  y  ajoute  le  loyer  de  l'habitation  et 
quelquefois  des  métiers,  le  vêtement,  l'entretien,  les  réparations  et 
les  achats  d'outils  ,  et  l'on  arrivera  à  un  lolui  qui  balancera,  s'il  ne 
l'excède  pas,  celui  que  présente  le  salaire  moyen.  Il  en  est  tellement 
ainsi  que,  pour  rétablir  l'équilibre,  le  tisserand  ne  sort  pas  du  régime 
maigre ,  et  ne  voit  de  la  viande  sur  la  table  que  dans  les  grandes 
solennités.  J'ai  assisté  à  plus  d'un  repas  dont  la  pommede  terre  fai- 
sait tous  les  frais,  et  souvent  en  doses  insuffisanles  Pour  rester  dans 
le  vrai,  il  convient  d'ajouter  qu'à  Viersen  comme  ailleurs,  ce  rendié- 
rissement  des  vivres  tient  en  partie  à  des  circonstances  oiception*- 
nelles,  et  que  l'abondance  des  récoltes  peut  y  apporter  de  notables 
soulagements.  Une  amélioration  plus  désirable  encore  serait  un  ré- 
gime plus  constant  dans  le  travail  et  la  cessation  de  ces  crises  qui , 
par  intervalles,  laissent  l'artisan  sans  ouvrage  et  sans  pain. 

A  Crefeld,  la  fabrique  prend  un  caractère  plus  imposant  qu'à 
Viersen.  Tandis  qu'on  ne  compte  guère  plus  de  trente  fabricants  à 
Viersen,  il  y  en  a  deux  cents  à  Crefeld,  l'une  des  métropoles  de  l'in- 
dustrie des  soies  dans  la  Prusse  rhénane.  C'est  là  que  se  trouvent 
réunis  les  ateliers  de  teinture  et  de  préparation  pour  tout  ce  qui  se 
fabrique  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin.  Il  existe  à  Crefeld  des  procédés 
que  la  tradition  a  consacrés ,  et  qu'on  n'a  pas  pu  dépasser  ni  égaler 
ailleurs.  Puissante  égide  que  la  tradition  1  que  de  fois  on  a  essayé 
d'enlever  une  ioduslrie  à  la  ville  où  le  temps  semblait  l'avoir  fixée  et 
consacrée  !  Et  que  de  spécieux  prétextes  invoqués  pour  cela  i  Cette 
ville,  disait-on,  s  endormait  dans  la  routine;  elle  ne  tentait  pas,  elle 
n'osait  pas,  elle  se  reposait  sur  ses  triomphes  passés  et  reculait  de- 
vant de  nouvelles  entreprises  ;  il  était  temps  qu'elle  sortit  de  sa  lan- 
gueur ,  ou  qu'elle  cédai  la  place  à  de  plus  courageux  et  à  de  plus 
hardis.  Là-dessus  on  engageait  la  lutte,  et  il  se  trouvait  que  celte 
ville,  dont  on  s'était  d'avance  adjugé  la  succession,  était  moins  ma* 
lade  qu'on  ne  l'avait  cru,  et  qu'elle  donnait  à  ceux  qui  l'avaient  con- 
damnée des  preuves  irrécusables  de  sa  vigueur.  C'est  ainsi  que  Cre- 
feld s'est  maintenu  et  agrandi,  malgré  les  concurrences  qui  s'élevaient 
à  ses  portes ,  comme  à  Viersen  et  Gladbach ,  ou  dans  un  rayon  plus 
éloigné,  comme  à  Lobberich,  Dulken  et  Mulheim.  Le  dernier  mot  Lai 
est  resté,  et  cela  se  conçoit.  Crefeld  a  en  sa  faveur  l'autorité  du  nom 
et  la  puissance  acquise  :  pour  perdre  ces  avantages,  il  faut  commettre 
bien  des  fautes  et  s'oublier  bien  profondément  ;  Crefeld  n'a  rien  à  se 
reprocher  de  pareil.  Chaque  génération  qui  s'y  succède  ajoute  quel- 
que chose  à  une  longue  suite  de  traditions ,  à  ces  petits  secrets  qui 
§e  transmettent  d'atelier  en  atelier  ;  è  cette  habileté  de  main  qui  de« 
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vient,  avec  le  lemps .  une  qualité  héréditaire  ;  à  ces  perfectioniie- 
meots  qui  naisseQl  de  la  pratique  constaole  d'un  art  ;  à  cetle  notoriété 
enfin  que  fondent  les  années,  et  dont  la  loyauté  professionnelle  assure 
le  développement. 

Comme  Viersen,  Crefeld  a  des  ateliers  de  campagne ,  qui  diSèront 
peu  de  ceux  doutj'ai  esquissé  la  physionomie  ;  mais  ii  s  ,  en  outre, 
des  ateliers  disséminés  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs,  Or,  si  la 
fabrique  rurale  est  catholique,  la  fabrique  urbaine  compte  un  certain 
nombre  d'ouvriers  protestants.  C'était  pour  moi  une  occasion  de  re- 
chercher si,  dans  cette  industrie,  la  différence  des  cultes  exerce 
quelque  inQuence  sur  le  travail.  Ailleurs  les  mômes  éléments  ne  de- 
vaient plus  se  reproduire.  Dans  le  bassin  d'Elberfeld,  et,  plus  tard, 
dans  les  cantons  du  nonl  de  la  Suisse ,  j'allais  me  trouver  en  pleine 
religion  réformée,  tandis  que  le  groupe  de  Saint-Ëtienne  et  de  Lyon 
ne  m'offirirail  que  des  populations  catholiques.  A  Crefeld  seulement . 
le  mélange  existait ,  et  dans  une  proportion  telle  que  les  moyens  de 
comparaison  n'y  devaient  pas  manquer.  Je  posai  donc  la  question  à 
tous  les  fabricants  avec  lesquels  on  m'aboucha,  et  y  mis  une  certaine 
insistance.  Beaucoup  ont  hésité  dans  leur  réponse,  et  cela  s'explique. 
Je  m'adressai  à  des  protestants  très  fervents  pour  la  plupart ,  et  il 
leur  répugnait  de  prendre  parti  sur  on  détail  qui  touchait  à  leur 
croyance.  Ceux  même  qui  penchaient  systématiquement  pour  leurs 
coreligionnaires  n'osaient  le  manifester  par  un  sentiment  de  délica* 
tesse  ;  d'autres  pourtant  ont  montré  plus  de  décision  et  peut-être 
aussi  plus  de  sincérité.  Ils  m'ont  déclaré  qu'ils  employaient  indis* 
tinctement  des  ouvriers  des  deux  cultes ,  les  traitaient  sur  le  même 
pied  et  ne  trouvaient  pas  de  différence  dans  leur  travail.  Cet  aveu 
était  déjà  concluant.  D'autres  çnfin  ont  ajouté  que  s'ils  avaient  une 
préférence  à  exprimer,  ce  serait  en  faveur  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagner  en  raison  de  garanties  plus  grandes  d'exactitude,  de  conduite 
et  de  régularité.  Or,  l'Académie  s'en  souvient,  lescampagnes  sont  ca- 
tholiques ;  l'atelier  protestant  ne  dépasse  pas  l'enceinte  des  faubourgs. 

A  raison  d'un  certain  raffinement,  la  main-d'œuvre  est,  dans  Cre- 
feld même,  plus  chère  <|u'aux  environs.  On  y  évalue  à  48  francs  par 
semaine  le  salaire  moyen  ;  les  bons  ouvriers  atteignent  le  chiffre  de 
26  francs,  les  ouvriers  d'élite  33  francs  dans  les  travaux  exception- 
nels. L'organisation  de  la  fabrique  y  perd  ce  caractère  de  simplicité 
qui  domine  dans  les  campagnes.  Le  fabricant  ne  traite  pas  directe- 
ment avec  l'ouvrier  ;  il  a  pour  intermédiaires  des  chefs  d'atelier,  dont 
les  attributions  diffèrent  sensiblement  de  celles  do  la  fabrique  lyon- 
naise. Ces  chefs  d'atelier  n'ont  pas  de  métiers  à  eux,  et  ne  remplis- 
sent pas  de  tâche  ;  ils  ont  la  direction  cl  la  surveillance  du  travail 
dans  une  zone  déterminée,  y  distribueut  la  matière  première  et  pren- 
nent livraison  des  étoffes.  Comme  indemnité,  on  leur  alloue  1/8* 
pour  4  ÛO  sur  le  prix  do  la  main  d'œuvro ,  et ,  suivant  les  accords  , 
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celle  înâemnilé  est  payée  par  le  fabricant  ou  supportée  parTouvrier. 
Voici  donc ,  le  cas  échéant ,  une  première  réduction  à  opérer  sur  le 
salaire,  et  il  est  plus  profondément  entamé  encore  par  le  taux  élevé 
des  loyers  et  des  denrées.  Un  célibataire  ne  peut  vivre  et  se  loger  à 
moins  de  6  à  7  francs  par  semaine;  un  ménage  de  trois  à  quatre 
personnes  dépensera  15  francs  pour  le  même  objet.  Qu'on  y  ajoute 
rinlermillence  du  travail  commune  aux  villes  et  aux  campagnes  ,  le 
temps  perdu  dans  le  montage  des  métiers,  et  l'on  verra  cette  main- 
d'œuvre,  en  apparence  élevée,  s'amoindrir  graduellement  et  se  mettre 
à  peu  près  au  niveau  des  besoins. 

Cependant  il  y  a,  à  Crefeld,  dans  les  genres  qui  exigent  une  habi- 
leté spkiale,  et  sont  à  ce  titre  mieux  rétribués,  une  grande  chance 
pour  répargue ,  et  beaucoup  d'ouvriers  en  usent.  Les  institutions  de 
prévoyance  ne  manquent  pas,  et  des  caisses  reçoivent  les  dépôts  à 
divers  titres.  Il  y  en  a  qui  ont  le  caractère  de  la  mutualité ,  d'autres 
qui  sont  constituées  sous  la  forme  de  tontine.  Dans  plusieurs,  les  fa- 
bricants intervienent ,  soit  pour  exercer  des  fonctions  gratuites,  soit 
pour  faire  acte  de  libéralité.  Souvent  comme  encouragement  à  l'é- 
pargne, ils  ajoutent  un  don  volontaire  proportionné  à  la  somme  ver- 
sée. Rien  n'e&t  donc  négligé  pour  inculquer  do  bonnes  habitudes  aux 
populations,  et  leur  ménager  les  moyens  do  s'élever  à  Taisance.  Sous 
le  rapport  de  rinstruclion,  elles  ne  sont  pas  moins  favorisées.  Cequ*a 
fait  la  Prusse  pour  en  répandre  les  bienfaits,  il  n'est  plus  permis  de 
l'ignorer,  après  les  travaux  de  notre  savant  et  honorable  confrère, 
M.  Cousin.  Crefeld  a  eu  sa  part  de  ces  institutions;  des  écoles  fort 
bien  tenues  y  abondent  dans  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  et  les 
ouvriers  ont,  en  outre,  des  établissements  spéciaux,  où  ils  peuvent 
s'initier  aux  connaissances  technique? qui  concernent  leur  profession. 

Malgré  tant  d'éléments  favorables,  la  condition  morale  de  ces  po- 
pulations laisse  beaucoup  à  désirer.  J'ai  recueilli  à  ce  sujet  plus  d'une 
plainte,  et  on  insistait  principalement  sur  deux  griefs  :  le  manque 
d'ordre,  et  un  reste  d'agitation  qui  a  survécu  aux  événements  de  1 848 . 
Cette  passion  du  luxe,  qui  exerce  de  si  grands  ravages  dans  les  classes 
moyennes  et  supérieures,  semble  avoir  gagné,  à  Crefeld,  la  classe 
laborieuse.  Elle  y  dépense  en  superfluités  des  sommes  qui  sont  hors 
de  proportion  avec  ses  revenus  ;  elle  empiète,  s'il  le  faut ,  sur  les  be- 
soins de  la  vie  pour  en  goûter  les  raffinements.  Il  n'est  pas  de  diver- 
tissement public  où  elle  n'accoure,  pas  d'industrie  de  bouche  à  la- 
quelle elle  ne  paye  un  tribut.  C'est  au  point  que  les  dames  de  la  ville 
ont  à  redouter  la  concurrence  que  leur  font,  dans  l'achaldes  primeurs, 
les  femmes  de  simples  ouvriers.  Quant  à  l'agitation  souterraine  des 
esprits,  elle  est  si  réelle,  qu'elle  a  amené,  dans  les  premiers  mois  de 
4857,  une  sorte  de  manifestation  ;  il  est  vrai  que  cette  manifestation 
s'est  terminée  à  l'allemande,  c'est-à-dire  le  plus  pacifiquement  du 
monde.  Il  s'agissait,  comme  toujours,  d'un  débat  sur  le  salafre.  Les 
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ûdvrfors  prétèiidaieitt  que  h  fhQon  des  rubsDS  de  Teburs  n'étBft  pas 
ÉmeÈ  élerée  ;  les  fabricmU  en  trouvaient  le  prii  raisonnable,  et  né 
vooMeni  pès  Tangmentef .  Lè-dessos  conférences  sans  nombre,  pots 
roplnre  et  déotaraiion  d'hostilités,  enfin  commencement  de  grève. 
Bien  de  plus  menaçant  en  apparence  ;  des  braits  fftchenx  commen- 
çaient è  oiicnler.  On  disait  que  la  campagne  allait  faire  cause  com- 
mune avec  la  ville,  et  marcher  au  besoin  pour  l'encourager  et  la  sou- 
tenir. Cétait,  en  y  comprenant  les  forces  du  dehors  et  du  dedans, 
une  armée  de  quarante  mille  ouvriers,  et  on  la  dépeignait  cotnmedts* 
posée  à  se  faire  justice  elte-méme,  si  on  ne  capitulait  pas  devant  ses 
prétentions. 

En  me  racontant  cette  petite  échauObarée,  les  fabricants  le  pre- 
naient sur  un  ton  assez  délibéré  et  qui  touchait  à  la  raillerie.  Je  doute 
quils  aient  eu.  au  moment  06  le  conflit  éclata,  la  même  liberté  d'es- 
prit, et  j'en  doute  è  leur  honneur.  Ce  qu'A  y  avait  de  plus  redoutable 
dans  cet  acte,  c'était  moins  ses  conséquences  immédiates  que  Tin- 
tentkm  et  (es  dispositions  qu'il  trahissait,  te  drapeau  d'une  guerre 
intestine  ne  se  lève  pas  impunément  sur  une  industne.  et  l'opinion  ne 
met  pas  tous  lès  torts  du  c6té  des  vaincus.  Cet  état  violent  appelle  une 
einquète,  peut-être  une  réforme,  et  11  fout  y  procéder  sans  préjugés 
de  classe  et  en  dehors  des  suggestions  exclusives  de  Tintérét  per* 
sonnel.  Qooi  qu*il  en  soit,  les  choses  cette  fois  ne  sont  pas  allées  bien 
loin,  et  rémotion  De  s*est  pas  prolongée  au  delà  d'une  on  deux  se- 
maines. Il  y  a  eu,  çè  et  là,  quelques  ateliers  formés  et  des  groupes 
îtioflinisifo  se  sont  répandus  sur  la  voie  publique.  Point  de  cris,  point 
de  menaces,  rien  qui  eût  un  caractère  agressif  ;  c'était  une  démon- 
fllrfttiou  silencieuse  et  pour  ainsi  dire  inerte.  Tant  que  cette  démon- 
stration ne  rencontra  point  d'obstacle,  elle  se  maintint  ;  elle  céda  aux 
premières  Injonctions  de  la  police.  Quelques  arresutions  à  domicile 
achevèrent  de  désarmer  les  mécontents.  Les  rassembements  dispa- 
rurent, et  les  métiers  qui  avaient  cessé  de  battre,  reprirent  leur  acti- 
vité habituelle. 

Telte  est  l'histoire  d'une  grève  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  il  y  a  loin 
âe  là  k  ces  soulèvements  d'ouvriers  qui  agitent  de  temps  ë  autre  fjss 
districts  manufacturiers  de  l'Angleterre.  C'est  alors  un  véritable  siège 
k^utenir,  un  combat,  une  euerre;  les  violences  ne  s'exercent  pas 
seulement  contrôles  propriétés  ;  elles  remontent  jusqu'aux  personnes. 
En  plus  d'une  circonstance  on  a  vu  le  sang  couler.  A  quoi  tient  Cette 
diflR^ncet  Paut<il  l'attribuer  seulement  au  contraste  des  caraotèree? 
Fautril  y  voir  l'eflét  d'un  autre  contraste,  celui  des  régimes  politi- 
ques? Probablement  il  y  a  un  mélange  de  tout  cela.  Les  deux  pèa- 
ptes  se  conduisent  suivant  leurs  instincts;  l'un  se  résigne,  l'autre 
lotte  ;  chez  l'un  c'est  le  flegme  qui  remporte,  chez  l'autre  c'est  l'ar- 
deur du  tempérament.  Cependant  cette  cause  n*e8t  pas  la  seule,  ni 
même  la  plus  déterminaiite;  il  y  en  a  de  bien  plus  activée,  de  Men 
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plas  profoodes  dans  la  nalare  des  loslilations.  Qai  poorraîi  catculer» 
par  exemple,  loute  la  somme  diofloence  qa*exeroe  sar  les  mœors  et 
les  habitudes  de  la  Prusse,  le  régime  militaire  qui  y  est  en  vigoear, 
régime  où  tout  citoyen  est  inévitablement  et  si  longtemps  soldat? 
Certes,  ce  régime  a  de  grands  inconvénients,  depuis  longtemps  si- 
gnalés ;  au  point  de  vue  militaire,  il  a  le  tort  de  viser  an  nombre  pins 
qu'à  la  qualité;  au  point  de  vue proressionnel ,  il  répand  le  trouble 
dans  les  exîsteoces  et  assujettit  les  individus  à  une  revendication 
presque  perpétuelle.  Maison  revanche,  il  doit  exercer  sur  les  esprits 
qne  action  disciplinaire  et  une  sorte  de  paciâcalton.  Tandis  qu'en 
Angleterre,  Tindividu  s'appartient  pleinement,  en  Prusse  il  relève 
toujours,  a  quelque  degré,  d'une  volonté  extérieure.  Quoi  d*élonnant 
à  ce  que  les  grèves  d'ouvriers  soient  d'un  côté  accompagnées  de  tels 
excès,  et  conduites  de  Tautre  avec  tant  de  calme  et  de  bonhomie  I  En 
Angleterre  il  n*y  a  pas  de  consigne,  en  Prusse  la  oontigne  a  le  dernier 
mot,  et  8008  ce  rapport  l'avantage  lui  est  acquis.  Il  resterait  à  calculer 
si  cet  avantage  n'est  pas  payé  trop  cher,  et  si  Ténergie  d'un  peuple 
n'en  reçoit  pas  une  trop  grave  atteinte. 

La  fabrique  de  Crefeld  et  de  Viersen  embrasse  une  grande  variété 
d'articles  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  velours  et  les  rubans  de  velours 
qu'elle  excelle.  Nulle  part,  le  mélange  de  la  soie  et  du  coton  n'est  fait 
avec  cette  habileté  et  cette  perfection.  Saint-Ëtienne  et  Lyon  ont  plus 
d'une  fois  essayé  de  lutter  pour  ces  étoffes  mixtes  ;  Crefeld  a  gardé 
ses  avantages.  Non-seulement  le  marché  étranger  lui  est  resté;  mais 
il  a  pu,  malgré  les  droits  de  douane,  pénétrer  sur  le  marché  français 
et  y  écouler  ses  produits  dans  une  proportion  considérable.  Lorsque, 
dans  ces  derniers  temps,  la  mode  des  grands  volants  et  des  corsages 
surchargés  prévalut  dans  nos  ateliers  de  couturières,  les  galons  et 
rubans  de  velours  employés  en  bordure  furent  vivement  recherchés 
et  à  des  prix  très  avantageux.  Crefeld  et  Viersen  eurent  la  meilleurs 
part  dans  cette  veine  heureuse.  On  pourrait  citer  telle  maison  de  Paris 
qui  a  tiré  alors  de  l'Allemagne  rhénane  jusqu'à  \  500  000  fr.  par  an 
de  cet  article.  C'était  une  fureur,  et  elle  a  duré  longtemps.  Aujour- 
d'hui encore,  Crefeld  conserve  ce  débouché,  et  ses  produits  sont  payéd 
plus  cher  que  ceux  de  provenance  française.  Cela  tient  à  la  cooféclion 
d'abord,  puis  à  une  qualité  qui  est  décisive  dans  les  préférences  des 
acheteurs.  Celte  qualité  est  le  noir.  On  ne  saurait  croire  de  quelle 
importance  il  est  en  fabrication.  Dans  les  autres  couleurs,  la  teinture 
joue  un  rôle  sans  doute,  mais  dans  aucune  autant  que  dans  le  noir. 
On  a  vu  des  fabrications,  celle  de  la  peluche  par  exemple,  se  déplacer 
à  cause  d'un  noir  plus  ou  moins  brillant,  suivant  qu'il  tirait  sur  le 
bleu  ou  sur  le  rouge.  Dans  les  velours,  et  surtout  dans  les  velours 
mélangés,  c'est  le  noir  de  Crefeld  qui  a  le  pas  sur  les  autres  ;  on  l'ap- 
pelle, dans  le  bassin  du  Rhône,  le  noir  prussien,  et  on  en  parle  comme 
d'une  chose  qui  ne  peut  être  surpassée.  D'où  provient  cette  supério- 


BAPPORT  SUR  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS  EN  SOIE.        /t77 

rite  T  Esl-ce  de  la  nature  des  eaux ,  des  substances  employées,  de 
rintelligpnce  des  chefs  d'atelier,  de  quelques  procédés  mystérieuse- 
ment transmis,  des  dosages,  des  apprêts?  Ou  ne  saurait  le  dire.  Pro-* 
bablement»  c'est  moins  à  un  détail  qu'à  l'ensemble  de  l'exécution,  à 
un  concours  de  moyens  que  les  fbbriques  rivalett  ne  peuvent  obtenir. 

Crefeid  ne  reste  étranger  è  aucun  des  articles  où  la  soie  entre 
comme  matière  principale.  On  y  confectionne  des  étoffes  de  prix  et 
des  étoffes  à  bon  marché,  des  foulards,  des  moires,  des  satins,  des 
tissus  pour  noeubles.  Mais  ces  fabrications  ne  peuvent  être  considé« 
rées  que  comme  accessoires,  si  on  les  compare  à  celle  des  velours  en 
pièces  et  des  rubans  de  velours.  Ce  dernier  produit,  surtout  dans  le 
façonné,  a«  sur  tous  les  grands  marchés  du  globe,  un  débit  considé-> 
rable*  La  variété  et  l'élégance  du  dessin  n'ont  d'égale  que  ta  modi* 
eité  des  prix.  Pour  desservir  des  pays  si  divers,  il  faut  que  les  fabri* 
cants  se  tiennent  au  courant  des  goûts  et  des  costumes  nationaux, 
qu'ils  imitent,  sur  des  types  qu'on  leur  envoie,  les  fabrications  lo-« 
cales,  qu'ils  varient  leurs  dessins  d'une  saison  à  l'autre,  de  manière 
à  accrotlre  la  consommation  par  l'attrait  du  changement  ;  qu'ils  en-» 
voient  au  Pérou  ce  qui  convient  au  Pérou,  au  Tyrol  ce  qui  convient 
au  Tyrol ,  et  ainsi  du  reste  ;  qu'ils  aient  un  assortiment  complet  de  ce 
que  la  fantaisie  réclame  et  de  ce  qui  constitue  le  débouché  le  plus 
courant.  C'est  à  la  fois  on  art  et  un  calcul ,  où  les  facultés  solides  de 
l'esprit  ne  sont  pas  moins  nécessaires  que  les  facultés  ingénieuses  et 
raffinées.  Joignez  à  cela  un  don  qui  n'est  pas  commun,  celui  du  com-. 
mandement.  Autour  du  fabricant  se  groupe  une  petite  armée  ;  il  a  ses 
dessinateurs  qui  sont  ses  chefs  de  corps  et  concourent  avec  lui  aux 
plans  de  campagne,  ses  commis  qui  sont  ses  lieutenants,  les  ateliers 
de  préparation  et  de  teinture,  qui  forment  les  cadres,  enfin  les  ou* 
vriers  qui  composent  l'effectif.  Tous  ces  hommes  attendent  du  fabri* 
cant  un  mot  d'ordre  ou  direct  ou  indirect,  un.)  impulsion,  un  élan, 
un  principe  d'activité  ;  il  faut  qu'il  se  prononce  à  temps,  et  ne  laisse 
rien  en  souffrance  ;  qu'il  soit  présent  partout  et  ne  se  laisse  absorber 
nulle  part;  qu'il  veille  à  la  correspondance  et  à  la  vente  ;  qu'il  ne 
perde  de  vue  ni  le  portefeuille  ni  la  caisse,  et  ait,  jour  par  joori 
presque  heure  par  hieure,  la  conscience  de  sa  situation  financière. 
Quelle  rode  tâche  et  quel  luse  d'assujettissements  t  On  ne  les  atténue 
qu'à  une  condition,  c'est  de  s'entourer  de  bons  auxiliaires,  et  d'agir 
comme  il  convient  pour  se  les  attacher. 

Tel  est  Crefeld,  telle  est  l'industrie  qui  se  développe  dans  les  plaines 
su  milieu  desquelles  il  est  assis.  Un  coup  d'œil  suffit  pour  juger  de 
l'aisance  qui  règne  chez  ses  babitants.  Les  rues  sont  larges,  bien  ali- 
gnées et  bordéœ  d'élégantes  constructions  ;  l'air  et  la  lumière  circu' 
lent  avec  abondance,  même  dans  les  quartiers  les  plus  populeux. 
Cest  le  génie  industriel  qui  seul  a  créé  et  anime  encore  cette  ville. 
Elle  n'a  ni  grandes  institutions  scientifiques,  ni  valeur  stratégique  ou 
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militaire,  ni  altributiont  fédérales,  ni  privilèges  territoriaux;  e)le« 
peu  de  monumenli»  et  ne  tient  pas  dans  les  art^  une  place  bien  sail- 
lente  ;  mais  elle  a  une  population  laborieuse  et  une  élite  de  fabricants, 
la  considération  qui  s'attache  à  Texercice  d'une  profession  utile  et  là 
fortune  qui  couronne  le  travail.  Voilà  ses  litres;  ils8ontdecei>xdoBl 
un  pays  s'honore,  et  qui,  en  contribuant  à  sa  richesse,  préparent  les 
iostruments  de  sa  grandeur.  U  Bbtbavo. 


Des  moyens  de  déterminer  la  durée  du  séjour  d^une  lame  d'acier  dans 
Veau.  —  Mémoire  lu  par  le  docleur  Artonio  Taicbini-Bonfahti, 
à  la  section  médicale  de  la  Société  d'encouragement  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Milan,  dans  la  séance  du  \  9  mars  4  857  (4). 

M.  le  docleur  A.  Tarchini-Bonfanli,  qui  exerce  avec  une  grande 
4ialinction  les  fonctions  de  médecin  légiste  a  Milan.  m'afàilThonneiir 
de  communiquer  et  de  recommander  à  mon  attentioD  des  recherches 
neuves  et  très  intéressantes  sur  les  moyens  de  déterminer  la  durée 
d«  séjour  d'une  lame  de  fer  dans  l'eau.  Cette  question  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  jusqu'ici  l'objet  d'une  étude  spéciale  et  sur  laquelle  la 
science  reste  muette,  peut  se  représenter  dans  un  certain  nombre 
de  cas:  aussi  n'ai-je  pas  hésité  à  faire  connattre  aax  lecteurs  dos 
Annales  les  curieuses  expériences  et  les  ingénieuses  observations  qoe 
le  savant  médecin  légiste  italien  a  publiées,  et  qui  ne  seront  cerlai» 
nemenl  pas  sans  utilité  pour  les  experts  à  qui  la  justice  confierait  la 
solution  de  questions  semblables. 

Le  soir  du  %  avril  4856,  il  s'accomplissait  dans  Tenceinte  du  grand 
hôpital  de  Milan  on  crime  atroce  qui  tranchait  la  vie  d'un  de  nos  col- 
lègues les  plus  honorables,  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin  dont 
io  fer  l'a  frappé  à  la  cuisse,  au  ventre»  pénétrant  jusqu'à  la  colonne 
vertébrale. 

Parmi  les  recherches  faites  par  l'autorité  judiciaire,  on  n'oublia 
pas  de  faire  dessécher  le  canal  navigable  qui  parcourt  notre  eité  et 
baigne  les  murs  de  rhôpital,  dans  le  but  de  s'assurer  s'il  était  pos« 
sibie  d'y  retroaver  l'arme  bomicide,  qu'on  soupçonnait  y  avoir  été 
jetée  immédiatement  après  l'accomplissement  do  crime.  Cette  opé- 
ration fut  accomplie  le  9  avril:  environ  trots  cents  pas  au-dessous  da 
pont  de  l'hôpital,  on  trouva  une  lame  de  dseaux,  ayant  34  ceatimè- 
très  de  longueur,  un  peu  courbée  à  lit  base  et  n'offrant  aucune  trace 
de  rouille,  dont  le  la/on  privé  de  son  anneau  était  solidement  ixé 
dans  un  morceau  de  bois  de  noyer  qui  lui  servait  de  manebe.  Cei 
instrument  fut  aossitét  soupçonné  d'avoir  servi  à  commettre  le  crime, 
et  ce  soupçon  fut  confirmé  par  une  foole  de  circonstaDcea  qu'il  eat 

(i)  E&uaii  de  la  Gazette  médicale  Ualimnû^  n*  du  23  man  1857,  par  le 
oçleur  Ambroiie  Tardieu. 
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inutile  de  rapporter  ici  ;  il  faut  seulement  ajouter  que  les  couteliers 
experts  déclarèrent  que  la  courbure  indiquée  avait  été  produite,  selon 
toute  apparence,  au  moment  où  l'arme  a  v^it  frappé  avec  force  contre 
un  corps  dur  et  résistant,  et  que  la  lame  avait  été  plusieurs  fois  re« 
passée.  Dans  le  cas  où  cet  instrument  aurait  réellement  servi  à  com- 
mettre le  délit,  il  aurait  dû  séjourner  dans  Teau  e.nviron  six  jours  et 
demi  ;  il  était  donc  très  important  pour  les  vues  de  la  justice  de  dé- 
terminer si  cette  espèce  de  couteau  avait  pu  réellement  séjourner 
aussi  longtemps  dans  le  canal,  bien  qu'il  n'existât  sur  la  lame  aucune 
trace  de  rouille. 

Les  experts  à  qui  la  magistrature  avait  conGé  cette  enquête  étaient 
les  chimistes  Louis  Cardoni  fils  et  Alexandre  Saveso  et  les  médecins 
Joseph  Martinelli  et  Antonio  Tarcbini-Bonfanti.  Ces  savants  ne 
trouva^it  pas  dans  les  ouvrages  de  chimie  et  de  médecine  légale  des 
lumières  suffisantes  pour  résoudre  une  question  aussi  difGcile,  durent 
recourir  à  l'expérimentation  et  imaginer  une  série  d*expériences  qui 
leur  permit  de  répondre  à  ces  questions,  et  c'est  précisément  la  partie 
expérimentale  qui  regarde  le  séjour  dans  Teau  de  l'instrument  en  ques- 
tion, qui  forme  Tobjel  de  ce  mémoire;  il  sera  bon  d'avertir  en  môme 
temps  que  les  experts  avaient  déjà  déclaré  que  le  manche  de  noyer 
avait  les  apparences  d'un  corps  resté  dans  l'eau  depuis  six  à  sept 
jours. 

Avant  cependant  d*aborder  dans  cette  discussion,  nous  devons  dé* 
clarer  que  le  principal,  pour  ne  pas  dire  le  seul  mérite  de  ce  travail, 
est  dû  aux  savants  chimistes  ci-dessus  nommés,  qui  rendent  en  qua- 
lité d'experts  d'aussi  grands  services  à  la  justice. 

Jl  est  généralement  connu  que  lorsque  Ton  plonge  dans  l'eau  aérée 
un  morceau  de  fer,  il  se  recouvre  peu  à  peu  d'une  couche  jaune 
orange  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer;  l'oxydation  est  facilitée  par 
la  présence  de  l'acide  carbonique.  Si  la  lame  avait  donc  séjourné 
dans  le  fond  du  canal  pendant  un  temps  assez  long,  dépouillée  dea 
préservatifs  de  l'oxygénation,  elle  se  serait  rouillée.  L'inspection  phy- 
sique et  chimique  a  démontré  que  les  deux  surfaces  de  la  lame  étaient 
revêtues  d'une  couche  très  mince  de  matière  grasse,  saponifiable, 
au-dessous  de  laquelle  se  trouvaient  d'espaces  en  espaces  des  taches 
brunes  d'oxyde  magnétique:  la  rouille  ne  se  présentait  qu'à  ta 
surface  circulaire  interne  (trou  de  l'articulation],  dans  laquelle  devait 
entrer  la  vis  de  l'œillère  pour  articuler  cette  lame  avec  l'autre  et, 
vers  le  milieu  du  talon  au  point  où  le  fer  sortait  du  manche  de  bois  ; 
l'étendue  de  cette  dernière  tache  était  de  5  millimètres. 

Sans  parler  des  procédés  chimiques  qui  servent  à  produire  l'oxyde 
ferroso-ferrique  (magnétique),  on  peut  obtenir  cet  oxyde  en  recou- 
vrant le  fer  d'une  couche  pau  épaisse  d'eau,  surtout  si  celle-ci  est 
légèrement  acidulée;  mais  si  l'eau  est  en  grande  quanti  té,  le  pbô- 
s'offlène  est  modlQé^  à  moins  qu'on  ne  renferme  avec  cette  eau  de  la 
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rouille  dans  des  vases  mis  à  Tabri  du  conlact  de  l'air  (Tbenard,  Traité 
de  chimie  élémentaire^  t.  I,  p.  274). 

L*eau  du  canal  se  troovanlau  contraire  toujours  à  une  assez  grande 
hauteur  et  oxygénée  par  Tair  qu'elle  renferme,  n*est  pas  apte  à  dé- 
terminer la  formation  de  Toxyde  magnétique  rencontré  sur  l'arme 
soupçonnée,  qui  accusait  par  conséquent  une  date  antérieure  à  l'im- 
mersion. 

Le  peu  d'étendue  des  taches  de  rouille  découvertes,  en  admettant 
qu'elles  se  fussent  produites  dans  le  canal,  tendrait  à  faire  croire 
que  l'instrument  du  crime  avait  été  jeté  dans  le  canal,  puisque  po«r 
préserver  la  lame  des  progrès  de  Toxydation,  la  couche  de  matière 
grasse  qui  la  recouvrait  était  insufBsanlo,  et  il  n'était  pas  permis  de 
supposer  que  la  composition  de  Teau  du  canal  concourût  à  produire 
cet  effet. 

Lorsqu'on  réfléchit  en  effet  à  la  position  qu'occupait  probablement 
la  lame  dans  le  canal,  on  s*aperçoit  que  non-seulement  l'eau  ne  de- 
vait pas  recouvrir  dégraisse  le  fer  lui-même,  mais  que  par  l'effet  du 
courant  la  matière  grasse  préexistante  aurait  été  rapidement  enlevée 
de  la  surface  métallique,  qu'elle  aurait  ainsi  ei^sée  à  l'action  des 
agents  extérieurs.  Nous  avons  reconnu  la  position  occupée  par  la 
]ame  dans  le  canal,  tant  en  lançant  qu'en  laissant  tomber  celte  arme 
dans  un  grand  baquet  plein  d'eau:  elle  arriva  sans  précipitation  jus- 
qu'au fond  du  vase  dans  lequel  se  faisait  Texpérience.  Là  elle  «e 
maintint  dans  une  position  verticale,  rasant  avec  la  pointe  le  fond  du 
vase  et  avec  l'extrémité  libre  de  son  manche  tournée  vers  la  surface 
du  liquide.  En  donnant  au  baquet  des  secousses  latérales,  l'arme  s'in- 
clinait dans  le  sens  de  l'impulsion  et  retournait  après  quelques  oscil- 
lations à  sa  position  première.  Il  faut  croire  que,  dans  une  position 
semblable  et  dans  un  courantd*une  hauteur  convenable,  l'arme  devait 
suivre  plus  ou  moins  régulièrement,  d'après  les  obstacles  rencontrés, 
les  masses  d'eau  qui  sont  venues  l'entraîner  ayant  le  manche  incliné 
dans  le  sens  du  courant.  Mais  si  l'eau  était  fort  basse,  la  lame  devait 
rester  reposant  sur  la  vase,  même  recouverte  des  parcelles  environ- 
nantes. Il  était  d'ailleurs  impossible  d'accorder  à  l'eau  du  canal  la 
propriété  d'empêcher  un  fer  plongé  dans  son  sein  de  se  rouiller.  Pour 
admettre  l'existence  de  cette  propriété,  il  faudrait  supposer  que  l'eau 
tenait  en  dissolution  ou  1/600  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude, 
car  les  bicarbonates  n'ont  pas  cette  propriété,  ou  bien  les  alcalis 
caustiques,  ou  bien  qu'elle  fût  saturée  d'oxyde  de  calcium  ou  de  borax 
(Berzelius,  Traité  de  chimie,  t.  I,  p.  499}.  Mais  ces  corps  ne  peuvent 
jamais  exister  dans  l'eau  du  canal  dans  la  proportion  indiquée  et 
quand  même  certains  d'entre  eux  y  seraient  accidentellement  intro- 
doits,  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  transformés  en  carbonates. 

Ces  réflexions  nous  encouragèrent  k  instituer  une  série  d'expé- 
riences qui,  non-^soufement  auraient  pour  but  de  nous  mener  à  la  so* 
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lotion  da  problème  proposé,  mais  encore  de  vériQer  les  ftiiU  déjà 
connus  et  qui  lai  étaient  relatifs.  Les  recherches  furent  dirigées  da 
façon  à  connaître: 

4*  Si  l'eau  da  Naviglio  oxyde  en  jaane  orange  une  lame  loisante; 

2*  Si  une  lame  étant  graissée,  recoaverte  oo  non  d*aillears  d*oxyde 
magnétique,  l'eau  du  Naviglio  entratne  la  matière  grasse  et  rouille  la 
lame  ; 

Z^  Si  une  lame  recouverte  d'oxyde  magnétiqoe  et  ane  graissée  pré* 
cédemment  se  comporte  comme  une  lame  recouverte  d'oxyde  ma- 
gnétique et  graissée  après  qu'elle  a  été  enfoncée  dans  les  intestins 
d'un  animal  vivant  ; 

i^  Combien  de  jours  sont  nécessaires  pour  obtenir  ces  résultats  ; 

5*  Si  la  boue  du  Naviglio  ou  bien  l'eau  peut  graisser  une  lame  lui* 
santé  ou  oxydée  et  l'empêche  ainsi  de  se  rouiller; 

6*  Si  une  lame  graissée  perd  son  onctuosité  qui  lui  a  été  artificiel- 
lement donnée,  et  si  ensuite  elle  se  rouille  ; 

7*  Si,  sur  un  morceau  de  fer  plongé  dans  l'eau  du  Naviglio,  il  ne 
se  forme  pas  d'oxyde  magnétique  pendant  les  diverses  phases  de 
l'oxydation,  mais  au  contraire  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer; 

8"*  Si  les  mêmes  phénomènes  s'accomplissent  dans  la  boue  du  canal 
pendant  qu'il  y  existe  une  quantité  d'eau  suffisante. 

L'expérimentation  ainsi  congu^  devait  au  moins  fournir  les  carac* 
tères  que  présentait  l'arme  incriminée  dans  ses  diverses  périodes, 
c'est-à-dire  l'oxydation  ferrique  du  talon  de  la  lame  fixée  dans  s  n 
manche  et  de  l'œillet;  cette  extension  aurait  fait  connaîtro approxi- 
mativement le  temps  employé  à  sa  production,  calculant  en  même 
temps  l'absence  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  sur  la  superficie  de 
la  lame,  et  de  la  formation  de  la  rouille  sur  la  lame,  on  aurait  pu  en 
inférer  le  temps  maximum  qu'une  lame,  dans  les  conditions  de  la  lame 
incriminée,  peut  séjourner  dans  l'eau  ou  danç  la  fange,  à  l'abri  de 
l'action  métamorphosante  des  éléments  qui  y  sont  contenus.  En  outre, 
l'investigation  partant  de  points  très  divers,  il  devait  se  produire  des 
faits  qui,  combinés  les  uns  avec  les  autres,  se  seraient  mutuellement 
contrôlés.  .   . 

Ayant  fait  fabriquer  par  un  artiste  habile  dix-sept  lames  d'acier 
de  cémentation  semblables  à  la  lame  incriminée  et  affilées  comme  e'Ie, 
on  en  réserva  une  et  on  en  oxyda  douze  d'oxyde  magnétique;  pour 
cela  on  utili^  la  propriété  qu'a  le  fer  chauffé  au  rouge  blanc  de  dé- 
composer l'eau  en  ses  éléments  en  se  convertissant  lui-même  en 
oxyde  ferroso-ferrique.  Après  les  avoir  ainsi  chauffées,  on  jeta  les 
douze  lames  dans  de  l'eau  contenant  du  carbonate  potassique;  après 
les  en  avoir  retirées,  on  les  réchauffa  à  260  et  260  degrés,  pour  re- 
donner au  fer  .«a  trempe  primitive.  Par  celte  opération,  la  surface  de 
chaque  lame  se  trouva  incomplètement  revêtue  d'oxyde  magnétique. 
Les  seize  lames  étant  emmanchées  sur  des  morceaux  de  bois  de  noyer, 
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ayant  approximativement  le  diamètre,  la  longueur  et  la  densité  du 
manche  incriminé,  on  les  perça  d'un  œillet  vers  l'extrémité  libre  du 
oianche  et  Ton  y  paraa  des  ficelles  numérotées  les  unes  après  les 
autres. 

Les  n*"  I  et  2  non  oxydés  ne  furent  pas  graissés. 

Les  n*^  3  et  4, 7,  9,  4  4 ,  4  SI,  4  5,  4  6,  revêtus  d'oxyde  magnétique, 
et  les  n^  5  et  6  non  oxydés  furent  recouverts  d'une  couche  très  mince 
de  malière  grasse,  en  les  frottant,  suivant  les  conseils  de  M.  Berzelius, 
avec  un  morceau  de  flanelle  trempé  dans  de  l'huile  de  lin  jusqu'à  ce 
que  rbuile  de  liquide  fût  devenue  solide  ;  puis  on  passait  sur  le  métal 
on  morceau  de  graisse  de  porc  de  la  même  manière.  L'eau,  après  cette 
opération,  en  tombant  sur  les  lames  se  subdivisait  en  gouttelettes 
qui  tombaient  sans  laisser  trace  d'elles.  Essuyée  avec  un  morceau 
da  laine,  le  lame  de  réserve  ne  perdit  pas  l'onctuosité. 

MM.  les  docteurs  Tarcbint-Bonfanti  et  Martinelli  blessèrent 
à  diverses  reprises  les  intestins  d'un  chien  vivant  avec  les  n**  9,  40, 
4  3,  4  4  oxydés:  aussitôt  après  ils  les  jetèrent  dans  un  seau  d*eau 
pour  les  dépouiller  du  sang  produisant  la  rouille  et  ils  iea  essuyèrent 
légèrement. 

Le  4*'  mai,  furent  jetés  dans  le  lit  du  Naviglio,  à  63  mètres  de 
l'hèpital,  à  peu  de  distance  de  la  chambre  mortuaire,  les  n**  4 ,  3,  5, 
7,  9,  4  4,  43,  4  5,  attachés  à  de  gros  poids  pour  les  entraîner  dana 
la  vase,  et  lesn^'*  2,  4,  6,  8,  40,  42, 44et  46  forent  attachés  à  des 
poids  légers  et  à  des  cordes  d'une  dimension  telle  que  la  pointe  seule 
ée  la  lame  touchait  le  fond  du  canal. 

Les  n<»'  4f  2,  3,  4  devaient  être  examinés  tous  les  jours. 

Les  n""  5,  6,  7,  8,  9,  4  0  furent  retirés  du  canalaprès  six  jours  et 
quinze  heures  d'immersion  (c'était  le  temps  écoulé  depuis  le  crime 
jusqu'à  la  découverte  de  l'arme  suspectée),  pendant  tout  ce  temps  on 
n'y  toucha  pas  afin  d'empêcher  le  contact  avec  l'atmosphère. 

Les  n"'  4  4 ,  4  2,  4  3,  4  4  furent  retirés  après  quatorze  jours. 

Les  n""'  4£),  4  6,  avec  les  n**  4 ,  2,  3,4,  ne  furent  retirés  qu'à  la  (in 
derexpérimenlation.  (La  lame  n*  4  6  disparut  dans  le  canal  le  dix- 
neuvième  jour  de  son  immersion  après  la  rupture  de  la  corde.) 

Les  chimistes  reconnurent,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que  l'oxyda- 
tion ferrique  est  favorisée  par  la  présence  de  l'acide  carbonique. 

Toutes  les  eaux  courantes,  suivant  M.  Peligot,  contiennent  en  quan- 
tité notable  ce  gaz  avec  l'oxygène  et  l'azote,  et  en  quantité  plus  grande 
l'hiver  que  l'été;  ce  qui  fait  comprendre  que  le  phénomène  delà 
rouille  s'accomplira  toujours  en  un  temps  sensiblement  le  même,  car 
si  en  hiver  la  quantité  d'acide  carbonique  est  plus  grande,  par  cocn* 
pensation  la  température  est  plus  élevée  pendant  l'été,  autre  condi- 
tion favorable  aux  combinaisons  chimiques.  Comme  d'ailleurs  nous 
étions  intéressés,  nous  aussi,  à  prouver  que  l'eau  du  canal  était  dans 
les  conditions  voulues  pour  déterminer  l'oxydation  ferrique,  et  que 
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ces  conditions  ne  pouvaient  jamais  faire  défaut,  nous  avons  analysé 
Teau  etîa  vase  du  canal  dans  le  point  où  étaient  entreprises  nos  ex- 
périences sur  les  lames.  L'eau  puisée  le  1 5  mai  était  trouble  en  miisse 
et  légèrement  laiteuse  dans  une  petite  partie  :  elle  contenait  do  l'acide 
carbonique,  de  Toxygène  et  de  l'azote  libres. 

1 00  parties  d'eau  tenaient  en  suspension  9  centièpiie^de  matériaux 
solides,  et  en  solution  4  centièmes  composés  de  carbonate  de  chau^, 
de  magnésie  et  de  fer  (à  l'état  de  bicarbonate),  de  sulfate  de  chaux, 
de  chlorure  magnésien,  silice  et  matières  organiques  azotées,  ayeç 
traces  d'azotate  d*ammoniaque. 

Lavaseretiréeemprisonnait  de  l'acide  carbonique;  dans  TintérlQur 
dQ  sa  masse  vivait  une  myriade  d'insectes  qui  gagnèrent  la  super- 
ficie, aussitôt  qu'elle  fut  renfermée  dans  un  vase;  ce  qui  indiquîiit 
l'inlerposition  de  l'oxygène. 

La  vase  résultait  de  8,75  pour  4  00  de  matières  organiques  azotéeiSi, 
de  matières  grasses  neutres  solubles  dans  l'éther  et  en  partie  sapo^ 
nifiables;  et  de  corps  terreux  ; 

De  1 4,60  de  sesquioxyde  de  fer,  sulfure  de  fer,  sulfate  de  chaux, 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  phosphate  de  chaux,  silicate 
d^alumine  et  traces  d'un  sel  de  potasse  ; 

De  76,65  de  sable,  cailloux  et  argiles.  Comme  ces  recherches  re- 
latives à  la  constitution  de  l'eau  et  de  la  vase  du  canal  n'avaient  qu'un 
but  limité,  il  parut  inutile  aux  chimistes  de  reconnaître  la  proportion 
exacte  de  chaque  composant. 

Les  expériences  instituées  dans  Tordre  précédemment  indiqué  spr 
les  lames  de  ciseaux  conduisirent  aux  résultats  suivants  : 

Corollaires.  —  1°  L'eau  du  canal  de  Milan  appelé  Naviglio,  oxyde 
en  jaune  orangé  une  lame  d'acier  de  cémentation  nette  ou  recouverte 
par  places  d'oxyde  magnétique.  La  combinaison  a  lieu  avant  le  se- 
cond jour  de  l'immersion  pour  la  partie  de  lame  comprise  dans  le 
manche  (n""  2  et  4). 

2*  Sur  une  lame  imparfaitement  altérée  par  l'oxyde  ferroso-fer- 
rique  (magnétique)  et  graissée,  la  rouille  est  pjus  lente  à  se  pcopager 
que  sur  une  lame  luisante  (comparez  les  n«>«  2  et  i).  La  rouille  formée 
à  partir  du  second  jour  de  Timmorsion  sur  le  talon  de  chaque  lame 
plongée  dans  la  masse  de  l'eau  augmente  d'intensité  et  d'étendue,  et 
l'œillet  de  chaque  lame  s'oxyde  de  la  même  manière  en  six  jours  et 
demi(n  •  4,  6,  8,  iO). 

3"*  L'eau  du  Naviglio  enlève  par  frottement  la  matière  grasse  dé- 
posée sur  les  lames,  qui  ensuite  se  rouillent  à  leur  surface.  Ce  phé- 
nomène a  lieii  avant  le  quatorzième  jour  pour  les  lames  revêtues 
d'oxyde  magnétique  (n"»  4,  4  2,  i  4),  et  avant  pour  les  lames  luisantes. 

4°  L'eau  do  Naviglio  contient  une  matière  organisée  visqueuse,  qui, 
vue  aumicroscopo,  semblé  une  algue;  elle  revêt  quelquefois  leslameâi, 
ralentissant  mais  n'empêchant  pas  l'oxydation  ferrique  (n"  1, 2,3,  ^). 


s*"  Une  lame  nette  plongée  dans  la  vase  du  canal  ne  se  graisse  pas 
mais  elle  se  rouille  (n*"  4).  Cette  oxydation  commence  pour  les  lames 
luisantes  ou  recouvertes  d*oxyde  magnétique,  graissées  ou  non,  avant 
le  second  jour  pour  la  portion  du  talon  inséré  dans  le  manche,  et  elle 
augmente  progressivement  pendant  les  six  ou  sept  jours  suivants 
(n''*  4,3»  5,  7,  9).  En  sept  jours.  la  surface  des  lames  luisantes, 
graissées  on  non,  se  couvre  de  rouille  (n"**  4.  et  5).  La  surface  des 
lames  recouvertes  d'oxyde  magnétique,  soit  qu'elles  aient  été  grais- 
séf'S  ou  plongées  dans  les  intestins  d*un  chien  vivant,  commencent  à 
se  rouiller  pas  plus  tard  que  le  neuvième  jour  (n**  3,  7.  9,  4  4  et  4  3). 
6*  Les  lames  avec  Toxyde  magnétique,  non  graissées  mais  plon- 
gées dans  l'abdomen  d*un  chien  vivant,  se  comportent  ft  peu  près 
comme  celles  qui  ont  été  graissées. 

7**  Ni  dans  l'eau  ni  dans  la  vase  du  canal,  la  rouille  ne  peut  se 
réduire  à  l'état  d'oxyde  ferroso-ferrique  (oxyde  magnétique)  (n*^  4 ,  2, 
3.  4,46). 

8*  L'analyse  chimique  a  révélé  dans  l'eau  du  Naviglio  l'acide  car- 
bonique et  l'oxygène  libre,  gaz  contenus  dans  toute  eau  courante: 
c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  la  formation  de  la  rouille  sur  les  fers 
qui  ont  été  immergés. 

9**  L'analyse  a  pareillement  démontré  de  l'acide  carbonique  libre 
dans  la  vase,  et  elle  a  conclu  de  l'existeRce  d'une  grande  quantité 
d'annélides  et  d'insectes  contenus  dans  l'intérieur  de  la  vase,  Tin- 
terposilion  de  l'oxygène  entre  les  particules  recouvertes  d'un  enduit 
bourbeux.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  vase  de  l'oxyde  fer- 
riqne  qui,  au  contact  du  fer  métallique,  peut  servir  de  pdle  négatif 
de  la  pile  et  le  métal,  de  pôle  positif,  pour  décomposer  l'eau. 
L'acide  carbonique  et  t'oxygène  libre,  et  procédant  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau,  et  aussi  l'oxyde  ferrique  et  le  frottement  limité  que  la 
surface  métallique  devait  éprouver  de  la  part  de  l'eau  expliquent  la 
rapidité  plus  grande  avec  laquelle  eut  lieu  la  formation  de  l'hydrate 
ferrique  sur  ta  lame  en  contact  avec  la  vase  elle-même. 

Après  avoir  comparé  ces  résultats  avec  les  caractères  fournis  par 
Terme  incriminée,  les  experts  sont  restés  persuadés  que  cette  arme 
devait  avoir  été  jetée  dans  le  canal  neuf  jours  au  plus  avant  son  ex- 
traction, si  elle  était  con:ftammeot  restée  sur  la  vase  ;  et  quatorze  au 
plus  si  elle  avait  incessamment  occupé  la  position  démontrée  par  l'ex- 
périence du  baquet. 

De  la  grippe  aux  i!e$  Feraii  et  en  Danemark,  —  La  grippe  {krugm) 
se  montre  aux  Feroë  au  moins  une  fois  par  an,  le  plus  souvent  au 
printemps,  quelquefois  en  automne,  plus  rarement  en  d'autres  sai- 
sons. La  seule  lie  Saderoë,  la  plus  isolée,  est  souvent  complètement 
épargnée.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  gravité  qu'acquiert  souvent 
la  grippe,  si  Von  considère  qu'en  4838  sa  manifestation  épidémiqoe 
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doubla  le  nombre  annuel  moyen  des  décès  de  la  période  de  4836  k 
4845,  comme  le  démontre  le  tableau  ci-après  : 

HoiiilHrfl  dra  décès  Nombre  tnnual  uojfln 

Détif  mUoa  dsa  Um  Feroé.  en  1828.  desdécè»  de  1835  à  1845 . 

Hordslrômô 45  40,9 

Sysstrémô 44  33,9 

Osterô 47  27,3 

Vaagô 42  9»9 

Sandô 43  9,0 

Norderô 32  45,7 

4  60  96,7 

La  grippe  des  ties  Feroë  épargne  les  étrangers,  et  sa  manifesta- 
tion coïncide  avec  Tarrivage  du  premier  navire  de  la  compagnie, 
dont  les  gens  et  employés  sont  aussi  les  premiers  atteints.  De  c^ 
individus,  la  maladie  se  propage  à  la  ville  de  Thorshavn ,  et  de  là 
dans  l'intérieur  des  terres.  Tel  ?st  au  moins  le  résultat  de  l'obser- 
vation de  M.  Ploegen,  pendant  un  séjour  de  47  annéeâ,  et  de  plu- 
sieurs autres  fonctionnaires  consultés  par  le  docteur  Panum.  Une 
6èvre  catarrhale  épidémique  appelée  quefsé\\i  également  au  prin- 
temps tous  les  ans  en  Islande,  et  elle  offre  avec  celle  des  lies  Feroë 
cette  analogie,  qu  elle  aussi  épargne  les  étrangers,  à  moins  que  ceux- 
ci  ne  soient  acclimatés,  ou,  si  Ton  aime  mieux ,  créoHiés  en  vertu  d'un 
séjour  de  plusieurs  années.  Ici  encore  elle  exerce  une  influence  pro- 
noncée sur  la  mortalité,  car  sur  une  faible  population  elle  aurait, 
pendant  la  période  des  4  00  dernières  années,  donné  la  mort  à  967  ha- 
bitants. 

Elle  se  montre  ordinairement  dans  le  sud ,  d*où  elle  irradie  dans 
l'intérieur  ;  son  caractère  contagieux  ou  au  moins  transmissibie  est 
généralement  admis.  D'après  le  docteur  Schleissner,  la  fièvre  calar- 
thale  se  montre  dans  les  petites  lies  voisines  de  l'Islande  avec  Far- 
rivée  des  bateaux  pécheurs.  Elle  a  atteint  une  gravité  prononcée 
dans  les  années  4  81 6,  1825,  4834  et  4843,  circonstances  qui  sem- 
blent dénoter  une  certaine  fixité  dans  la  périodicité  de  ses  mani- 
festations. En  Danemark.  MM.  Fengeret  Bremer  ont  signalé  trois 
épidémies  de  grippe  pendant  la  période  de  4  825  à  4  844,  marchant 
d'une  manière  manifeste  en  sens  opposé  à  la  direction  des  vents,  et 
épargnant  Tlle  de  Morsô  dans  le  Liîmfjôrd,  tant  que  cette  tie  reste 
isolée  du  continent  par  l'effet  du  mauvais  temps.  La  maladie  causa 
en  Danemark  la  mort  de  728  individus  du  sexe  masculin,  et  de 
947  personnes  du  sexe  féminin,  dont  4  500  étaient  âgés  de  plus  de 
50  ans.  B. 
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Manuel  cotiiplet  de  Médecine  légale,  OU  Résumé  desraeilleurs  ou- 
vrages publiés  jusqu'à  ce  jour,  sur  celle  matière  et  des  ju- 
geménls  etarrâtslesplus  récents,  précédé  de  considérations 
sut*  U  recherche  et  Its  poursuites  des  crimes  et  des  délits, 
sur  îfes  autorités  qui  oril  droit  de  requérir  Tassistance  des 
médecins  et  chirurgiens,  sur  la  distinction  établÎQ^pav  la  loi 
entre  les  docteurs  et  les  officiers  de  santé,  sur  la  manière  de 
procéder  aux  expertises  médico-légales,  sur  U  rédaction 
des  rapports  et  des  consultations,  sur  lescas  où  les  hommes 
de  Tart  sont  responsables  des  faits  de  leur  pratique,  et  sur 
les  honoraires  qui. leur  sont  dus,  soit  en  justice,  soit  daos  la 
pratique  civile,  et  suivi  des  modèles  de  rapports  et  de  com- 

,  montaires  sur  les  lois  et  ordonnances  qui  régissent  la  mé- 
decine, la  pharmacie,  la  ventedes  remèdes  secrets,  etc.,  par 
MM.  J.  Bkund,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Paria,  ex-profasseur 

.  d'anatomie,  de  médecine  et  de  chirurgie,  el  Ernest  Chauok 
docteur  en  droit,  iiv.ocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paria;  conte- 
nant un  Traité  élétnentaire  de  Chimie  légale  dans  lequel  est 
décrite  la  marche  à  suivre  dans  les  recherches  toxicologi- 
ques  et  dans  les  applications  de  la  chimie  aux  diverses 
questions  criminelles,  civiles,  commerciales  et  administratif 
ves,   par  M.  Gaultier  dk  Claobky,  docteur  es  sciences^ 

Frofesseur  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie,  membre  de 
Académie  impériale  de  médecine.  Sixième  édition,  avec 
3  planches  gravées  et  6^  figures  dans  le  texte.  Paris,  1858, 
J.-B.  Baillière  et  fils;  un  grand  volume,  in-8,  de  948  pages, 
prix:  10  fr. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  sixième  édition  doit 
être  plutôt  regardé  comme  un  Abrégé  complet  de  toutes  tes  connais- 
sances nécessaires  aux  médecins  pour  résoudre  tes  diverses  questions 
de  médecine  légale^  ({ne  comme  un  simple  Manuel^  ainsi  que  Tindique 
son  titre.  Sous  ce  rapport,  il  offre  une  abondance  de  matières  qu'on 
ne  rencontre  pas  ordinairemeni  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  peut 
tei^ir  l'reu  des  traités  st)éciaux  qui  ont  été  publiés  in  extenso. 

Les  matières  qai  sont  traitées  dans  cfe  livre,  ont  été  distribuées 
d'après  un  Ordre  fort  méltiodique  qui  concotirt,  nous  Tavouons,  à  le 
rendre  d'une  utilité  incontestable  non-seulement  dux  élèves  en  mé- 
decine et  en  pharmacie,  mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent  do  tftèdeciHë 
légale,  de  toxicologie  et  de  chimie  légale.  Les  hommes  de  l'art,  ap- 
pelés souvent  comme  experts  par  les  tribunaux  de  première  instance, 
de  police  correctionnelle  et  ceux  de  justice  criminelle,  y  puiseront 
avec  proGt  des  renseignements  intéressants  sur  les  diverses  matières 
qu'ils  aoraient  à  traiter.  Les  noms  des  trois  auteurs  qui  se  sont  asso- 
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clés  poar  composer  celte  œuvre»  coônus  dans  les  scteoces  et  au  bar- 
reau, chacun  dans  sa  spécialité,  sont  uno  garautie  du  mérite  de  Toa- 
vrage,  que  le  succès  des  cinq  premières  éditions  a  ji\sti(iô.  Si  une 
partie  de  ce  mérite  doit  être  attribuée  assurément  aux  divers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  matière,  et  ont  constitué  par  leurs  recherches  et 
observalioQS  les  bases  de  cette  science  que  nous  connaissons  sous  le 
11091  de  médecine  légale,  la  lecture  attentive  du  Manuel  composé  par 
VM.  Briand^  Chaude  et  Gaultier  de  Claubry  fait  voir  aussi  quelle  part 
doit  leur  revenir  dans  cette  circonstance. 

Sans  toutefois  dépasser  les  bornes  imposées  à  la  revue  bibliogra* 
phique  des  ouvrages  qui  ont  trait  au  but  des  Annales  d'hygiène  pu* 
blique  et  de  médecine  légale,  nous  allons  essayer  d'en  présenter  Une 
analyse  succinctet  ainsi  que  le  plan  d'après  lequel  il  a  été  conçu. 

Dans  Vintroduetion,  les  auteurs  examinent  d'abord  quelle  est  la 
marche  tracée  par  le  Code  d'instruction  criminelle  pour  la  recherche 
et  poursuite  des  crimes  et  des  délits.  Différents  chapitres  successifs 
traitent  des  autorités  qui  ont  le  droit  de  requérir  l'assistance  de 
l'homme  de  Tartv  ee^x  d'entre  eux  que  la  loi  investit  plus  particu* 
lièrement  de  sa  cooQance,  des  formalités  préalables  à  toute  expertise 
ordonnée  par  la  justice,  et  des  mesures  que  l'expert  doit  prendre 
daAs  l'accompiissement  de  sa  mission  ;  des  règles  à  suivre  dana  la 
rédaction  des  rapports,  consultations  et  certificats;  des  faits  dont  les 
médecins  et  chirurgiens  sont  particulièrement  responsables  dans 
r>exeroic6  dateurs  fonctions  ;  enfin,  des  honoraires  alloués  par  la  jus- 
tice criminelle  aux  médecins,  chirurgiens,  experts,  etc.  « 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  grandes  parties  :  4  °  la  Médecine 
•iégate,  2*  la  Chimie  légale,  La  première  est  due  à  MM.  Briand  et 
Chaude,  la  seconde  est  l'œuvre  de  M.  Gaultier  de  Claubry. 

Les  quatre  sections  qui  composent  toute  la  première  partie  com- 
prennent :  4*  les  attentats  à  la  pudeur  et  à  la  reproduction  de  l'es- 
pèce ;  2*  les  attentats  contre  la  santé  et  la  vie  :  3"  les  affections  men- 
tales ;  4**  les  questions  d'identité,  les  maladies  simulées,  prétextées, 
dissimulées,  imputées,  et  celles  qui  exemptent  du  service  militaire. 
Dans  la  première  section,  les  auteurs  traitent  d'abord  de  la  législation 
et  jurisprudence  relatives  à  ces  faits  suivant  Tarticie  330  du  Code 
pénal,  et  dans  divers  articles  spéciaux,  4**  de  la  pédérastie;  S"*  du 
vto/^.d"  des  motifs  d'opposition  au  mariage;  i*"  des  cas  de  tiullité  de 
mariage  par  défaut  de  consentement,  par  erreur  dans  la  personne,  et 
terminent  par  l'exposé  des  signes  de  l'impuissance  et  de  niermaphro' 
disme.  Les  articles  qui  suivent  ont  pour  objet,  la  grossesse,  i'avorte- 
ment,  l'accouchefflent  et  les  recherches  médico-légales  qui  y  sont 
relatives.  Les  naissances  précoces  et  les  naissances  tardives,  la  vie 
et  la  viabilité  chez  les  nouveau-nés,  ainsi  quo  la  suppression,  la 
supposition»  la  substitution  et  l'exposition  d'enfant  forment  le  titre 
des  chapitres  y,  VII  et  Vlil.  ' 
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La  aeclion  première  8e  termine  par  les  questions  d'infantieiâe  et 
les  moyens  que  l'homme  de  Tart  doit  mettre  en  pratique  pour,  d*aprè8 
l'examen  de  la  mère  et  de  Tenfant,  faire  un  rapport  sur  ce  cas  de 
médecine  légale. 

La  deuxième  section  traite  des  attentats  contre  la  santé  et  la  vie 
des  hommes.  Dans  le  premier  chapitre  on  traite  des  ctmps^  des  Mes- 
sures,  de  V homicide  par  eoupê  ou  blessures,  enGn  du  suicide  et  du  dv^l. 
Les  articles  qui  suivent  font  mention  des  diverses  espèces  de  lésions 
comprises  sous  la  dénomioaiton  de  blessures,  et  de  leur  classiOcatîon, 
des  brûlures,  des  blessures  considérées  quant  à  la  partie  du  corps 
ou  à  l'organe  qui  en  est  le  siège; des  cicatrices,  de  l'examen  juridique 
des  blessures,  du  cadavre  d'un  individu  homicide. 

Le  chapitre  II  a  rapport  a  l'asphyxie  par  les  gaz,  la  vapeur  de 
charbon ,  le  gaz  de  l'éclairage,  le  méphiiisme  des  fosses  d'aisance 
et  des  égouts.  Des  articles  sont  consacrés  à  la  mort  par  submersion, 
par  suspension ,  par  strangulation,  par  suffocation. 

Le  chapilre  Ul  a  trait  à  l'homicide  [>ar  empoisonnement.  Dans  ce 
chapitre  on  passe  successivement  en  revue  les  poisons  en  général , 
leur  division  d'après  les  symptômes  et  les  lésions  qu'ils  déterminent. 
Cette  division,  généralement  adoptée  par  les  toxicologistes  modernes, 
permet  d'étudier  méthodiquement  les  substances  toxiques  Urées  des 
trois  règnes  de  la  nature,  et  sous  le  rapport  des  efléts  qu'elles  pro- 
duisent sur  l'économie  animale. 

La  dernière  section  est  enfin  terminée  par  l'autopsie  des  individus 
empoisonnés,  et  l'exposé  des  recherches  nécessaires  pour  constater 
l'empoisonnement. 

Les  troisième  et  quatrième  sections  sont  consacrées  aux  affections 
mentales  et  aux  maladies  simulées,  prétextées,  dissimalées  et  im- 
putées. 

La  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  qui  en  forme  à  peu  près  la 
seconde  moitié,  traite  de  la  chimie  légale,  considérée  sous  le  point 
de  vue  pratique,  et  forme  le  complément  indispensable  du  livre  que 
nous  annonçons  aujourd'hui.  Cette  partie,  essentiellement  du  ressort 
de  la  chimie,  traite  de  la  conservation  des  substances  recueillies  dans 
les  cas  d'empoisonnement,  des  vases  et  appareils  nécessaires  aux  opé- 
rations chimiques  qu'on  doit  exécuter,  des  réactifs  et  des  moyens  de 
c<)nslater  tout  d'abord  leur  pureté  et  de  les  purifier.  L'auteur  de  cette 
partie,  chimiste  distingué  et  praticien,  a,  dans  maintes  circonstances, 
présenté  le  fruit  des  observations  qu'il  a  été  à  même  de  faire  par  lui- 
même.  S'il  n'a  pas  toujours  été  exact  dans  quelques  descriptions, 
nous  devons  avooer  qu'il  s'est  efibrcé  de  faire  certaines  correaions 
qui  lui  avaient  été  indiquées  à  l'égard  de  la  précédente  édition. 

Dans  l'article  consacré  aux  sul»tances  vénéneuses  retrouvées  en 
nature,  M.  Gaultier  de  Claubry  examine  d'abord  les  caractères  des 
substances  solides,  d'apparence  mélalUque  ou  tioires^  celles  qui  sont 
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ineotores  ou  direetement  colorées  ;  le  même  ordre  est  suivi  pour  les 
corps  llqaides.  Les  articles  suivants  font  mention  de  la  recherche  des 
divers  poisons  inorganiques  simples  et  composés^  et  des  poisons  orga* 
niquiôs.  Dans  l'examen  de  ces  derniers  l'auteur  insiste  avec  raison 
sur  une  métliode  rationnelle  qui  a  été  mise  en  pratique  et  publiée 
par  M.  Stas,  et  permet  mieux  que  toute  autre  d'arriver  à  extraire 
les  bases  saliOables  organiques  volatiles  ou  fixes  ;  tout  en  faisant 
reloge  de  ce  procédé,  M.  Graultier  de  Claubry  critique,  sans  qu'on 
puisse  bien  sen  rendre  compte,  remploi  de  V acide  acétique  que 
M.  Chevallier  et  moi  avions  fait  dans  diverses  circonstances  pour 
rechercher  les  alcalis  végétaux  dans  les  matières  organiques,  mais  le 
loco  cilato  qu'il  donne  comme  étant  extrait  des  Annahs  d* hygiène  et 
de  médecine  légale,  avril  4857,  t.  111,  p.  448,  n'existe  ni  à  cette 
indication,  ni  dans  le  tome  III,  qui  correspond  à  Tannée  4  855.  C'est; 
sans  doute  une  faute  typographique  qui  aura  échappé  à  la  plume  de 
M.  Gaultier  de  Claubry  ;  toutefois,  un  résumé  clair,  précis  et  suc- 
cinct des  meilleures  méthodes  à  employer  se  trouve  indiqué  à  chaque 
opération  qu'il  est  nécessaire  d'exécuter.  L'auteur  a  su  joindre  aux 
procédés  publié;»  les  observations  qui  lui  sont  particulières. 

Les  modes  d'opérer  dans  la  recherche  des  gaz  délétères,  et  les 
moyens  de  les  recueillir  et  de  les  analyser  forment  on  chapitre  à  part. 

Les  caractères  physiques,  chimiques  et  microscopiques  des  taches 
de  sang,  de  sperme  et  de  substance  cérébrale,  ceux  des  poils  de  divers 
animaux  et' des  cheveux,  sont  relatés  dans  auunt  de  chapitres  inté- 
ressants. L'auteur  a  mis  à  profit  les  recherches  récentes  microsco- 
piques et  chimiques  sur  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux  par  M.  le 
professeur  Ch.  Robin  et  Salmon,  et  y  a  joint  des  planches  gravées  et 
exécutées  d'après  les  dessins  de  l'habile  micrographe. 

Les  derniers  chapitres  de  cette  deuxième  partie  traitent  des  exper- 
tisas enmatières  correctionnelles  relatives  auxfalsîGcationsdes  farines, 
do  pain ,  des  vins,  du  lait,  des  actes  publics  et  privés,  des  monnaies 
et  dies  moyens  de  les  constater.  D'autres  exemples  d'expertise  en  ma* 
tières  civiles,  commerciales  et  administratives  se  trouvent  à  la  suite, 
et  précèdent  de  nombreux  modèles  de  rapports  sur  divers  sujets 
empruntés  aux  différentes  parties  de  la  médecine  légale. 

Les  lois,  décrets  et  ordonnances  régissant  la  médecine  et  la  phar- 
macie avec  les  textes  des  lois,  etc. ,  terminent  ce  Manuel ,  dont  le  titre 
se  trouve  justifié  par  l'abondance  des  matières  qui  y  sont  traitées. 

On  doit  savoir  gré  non-seulement  aux  trois  auteurs  de  s'être  réunis 
pour  accomplir,  en  commun,  un  ouvrage  aussi  utile  et  nécessaire  à 
rinstruclion  des  élèves  en  médecine  et  en  pharmacie,  mais  encore 
aux  éditeurs  qui  se  sont  efforcés  d'en  faire  une  belle  édition,  et  de 
Tenrichir  de  nouvelles  planches  soigneusement  gravées.  Cet  ouvrage, 
BOUS  plus  d'un  rapport,  sera  toujours  conduite  avec  fruit  par  les  tùé- 
decins  et  les  pharmaciens.  J -L.  Lab:»aigk8. 
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T7*àtié  des  àéQénêrescences  physiques,  intellectuelles  ef  morales 
de  V espèce  numaine .  et  des  causes  nui  produisent  ces  variétés 
maladives,  parle  oocteurB. -A..  MoREL,tiiédecin  en  chef 
dé  l*Asilê  des  aliénés  de  Saint-Yon  (Seihe-lnlerieure).   — 
Patis.  1857,  i  vol.  in-8  de  700  pages  ,  .avec   un  atlas  de 
Xlt  planches  litho^raphîées  ïn-k  ;  prix,  12  fr. 
Un  sujet  aussi  oeuf  demandait  une  étude  longue  et  toute  spéciale. 
La  meilleucp  analyse  que  nous  puissions  donner  de  l'ouvrage  remar- 
quable de  M..  Morel  est  le  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  par 
^«  Ândral.  Personne  ne  pouvait  apprécier  avec  plus  d'autorité  la 
haute  portée  de  ce  livre.  A  la  suite  de  ce  rapport,  l'Institut,  dans  sa 
^nce  du  8  février  1 858,  a  décerné  à  M.  le  docteur  Morel  un  prix  de 
2500  francs.  Voici  le  rapport  de  M.  Andral. 

«  pans  son  Traité  des  dégéiiérescenees  physiques,  intelUctusUes  et 
morales  de  l'espèce  kumaine,  M.  Morel  s'est  attaché  à  faire  ressortir 
cette  yue  principale,  que,  parmi  les  circonstances  qui  agissent  sur 
Thomme  et  le  modlGent.  les  unes  ne  s'opposent  ni  au  maintien  de  la 
santé,  ni  à  la.  perpétuité  de  l'espèce,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
entraînent^., par  leur  action  plus  ou  moins  prolongée,  une  dégradation 
telle.,  que  la  vie  normale  n'est  plus  possible,  et  qu*aprëft  quelques 
générations  écoulées  la  reproduction  n'a  plus  lieu.  M.  Morel  s'est 
proposé  pour  but,  dans  son  ouvrage*  de  faire  connaître  dans  leur  en- 
semble Jes  causes  diverses  de  ces  dégénérescences,  qui  sont  pour  loi 
des  déviations  morbides  du  type  normal  de  l'humanité  ;  il  indique  les 
caractères,  de  chacune  délies,  il  en  trace  une  classi6cation ,  et  il 
montre  comment,  à  mesure  que  les  générations  se  succèdent,  le  mal 
va  croissant  dans  chacune  d'elles,  jusqu'à  ce  qu  en&n ,  plus  tôt  on 
plus  tard,  en  arrive  une  dernière  qui  ne  peut  plus  se  reproduire;  et  ' 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  dans  cette  série  d'indi- 
vidus qui  vont  se  dégradant  de  plus  en  plus,  la  cause  de  la  dégéné* 
rescence  n'a  souvent  agi  d'une  manière  directe  que  sur  les  individus 
de  la  première  qu  tout  au  plus  de  la  seconde  génération.  Ainsi  l'homme 
qui  est  tombé  dans  un  état  maladif  par  l'abus  des  boissons  alcooliques 
donnera  souvent  naissance  à  des  individus  qui  ne  s'enivreront  pas,  et 
qui  cependant  commenceront  à  subir  dans  leur  constitution  physique, 
dans  leur  intelligence,  dans  leur  moral  ^  une  dégradation  »  qui  sera 
encore  plus  prononcée  chez  leurs  enfants,  et  ainsi  dé  suite.  Les  sta- 
tistiques prouvent,  par  exemple,  que  parmi  les  aliénés  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  ont  eu  pour  ancêtres  des  ivrognes,  etc.  C'est  ce 
que  M.  Morel  a  pu  constater  par  lui-même  dans  l'asile  d'aliénés  dont 
il  est  le  médecin.  Il  a  pu  suivre  aussi,  dans  plusieurs  familles  de  cré- 
tins, la  dégénération  progressive  de  la  race,  depuis  les  chefs  où  fa 
maladie  était  peu  avancée  jusqu'aux  descendants  à  divers  degrés, 
dont  les  derniers  présentaient  le  type  le  plus  complet  de  la  dégéné- 
rescence physique,  intellectuelle  et  morale  avec  impossibilité  de  se 
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propager.  lia  représenté,  dans  des  planches,  plusieurs  membres  suc* 
cessifs  d'une  même  ifamille  chez  lesquels  la  dégénérescence,  croissant 
ainsi  de  génération  en  généralion,  se  traduil  d'une  manière  frap- 
pante par  l'aspect  extérieur  des  individus. 

»  M.  Slorel  nous  paraît  être  parvenu  à  prouver,  par  les  faits  très 
nombreux  qu'il  a  rassemblés  et  coordonnés,  que  les  dégénérescences 
de  l'espèce  humaine  doivent  leur  origine  aux  modiQcations  qu'ont 
exercées  d'abord  sur  des  individus  isolés,  puis  sur  l'espèce,  diverses 
inQuences,  dont  les  unes  proviennent  du  monde  extérieur,  et  dont  les 
autres  ont  été  créées  par  l'homme  lui-môme.  Parmi  ces  dernières, 
l'auteur  fait  ressortir  les  effets  produits  sur  l'homme  par  ses  nom- 
breuses industries,  par  ses  différents  degrés  d'aisance  ou  de  misère, 
par  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  s'exerce  son  intelligence 
ou  se  développe  sou  moral,  etc.  .  . 

%  Parmi  les  inQuences  do  la  première  sorte,  M.  Morel  en  indique 
de  nature  très  diverse,  dont  la  part,  dans  la  production  des  dégéné* 
rescences,  est  prouvée  pour  les  uns^  probable  pour  les  autres.  Car, 
nous  devons  le  dire,  dans  le  livre  de  M.  Morel,  à  côté  de  questions 
parfaitement  résolues,  on  en  trouve  d'autres  qui  ne  sont  pas  posées, 
et  bien  des  voies  de  recherches  qui  ne  sont  qu'indiquées;  mais  il  faut 
bien  qu'il  s'arrête  là  où  les  faits  lui  manquent,  et  on  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  compris  et  signalé  avec  intelligence  ces  nombreux  desiderata 
dé  ta  science. 

»  Les  influences  extérieures  auxquelles  M.  Mprel  attrjbue  le  pou- 
voir de  produire  les  diverses  dégénérescences  de  l'espèce  homaine, 
sont  surtout  les  suivantes  : 

»  L'air  habituellement  vicié  par  des  émanations  Quisibles  :  aju  sein 
des  campagnes,  par  les  marais  et  leurs  analogues  ;  au  sein  des  villes, 
par  les  grandes  agglomérations  d'habitants  et  toutes  leurs  consé* 
quences. 

»  L'alimentation  soit  exclusive,  soit  insuffisante,  soit  chargée  de 
principes  nuisibles,  tels  que  ceux  que  produisent  les  diverses  altéra- 
tions des  céréales,  etc.  .  .. 

»  L'abus  des  boissons  alcooliques  et  celui  de  l'opium,  d'où  résuir 
tent  deux  sortes  d'intoxications  des  plus  fâcheuses,  dont  les  effets 
vont  s'aggravant  de  génération  en  généralion. 

»  AI.  Morel  a  soin  de  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces  influeQces 
agissent  dans  bien  des  cas  simultanément,  d  où  il  suit  que  les  effets 
qu'oi(  observe  sont  le  plus  ordinairement  complexes. 

)>  M.  Morel  a  cru  devoir  traiter  aussi  des  influences  exercées  sur 
l'homme  par  différents  métaux,  comme  le  plomb,  le  mercure,  l'arr 
çenic,  le  phosphore,  bien  que  les  faits  n'aient  pas  encore  démontré 
que  les  enfants  nés  des  individus  devenus  malades  par  ces  sor^s 
d'agents  éprouvent  une  détérioration  qui  fonderait  chez  eux  en  dé- 
générescence de  l'espèce. 
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»  On  voit  par  toat  ce  qui  précède  combien  d*intérèt  s^attache  aa 
SQJel  que  M.  Morel  a  entrepris  de  traiter  ;  il  n^eat  pas  resté  au-des- 
sous de  sa  lâche.  Nous  ne  doutons  pas  que  d'antres  travaux ,  pour- 
suiviâ  dans  la  direction  où  il  s'est  engagé,  ne  viennent  peu  à  peu 
combler  les  lacunes  que  présente  son  œuvre,  et  n'en  montrent  de 
plus  en  plus  rutililé,  au  double  point  de  vue  du  progrès  de  la  science 
et  de  l'avenir  de  l'humanité. 

»  Disons  en  terminant  que  ce  livre  est  une  preuve,  entre  beaucoup 
d'autres,  qu'on  ne  sert  pas  seulement  la  science  en  y  introduisant 
des  faits  qu'on  ueconnaissaitpasencore,  mais  que  celui-là  la  sert  aussi, 
qui  sait  réunir  d'une  main  intelligente  les  faits  que  d'autres  ont  déjà 
trouvés,  pour  en  tirer  des  résultats  nouveaux.  Combien  de  fois  ne 
voit-on  pas  alors  les  faits  ainsi  rassemblés  sous  i  empire  d'une  idée 
préconçue  et  comme  appelés  par  elle,  acquérir  tout  à  coup  une  signi- 
Gcalion  qu*on  ne  leur  avait  pas  soupçonnée,  tant  qu'ils  n'avaient  oas 
été  comme  illuminés  par  cette  idée,  qui,  en  même  temps  qu'elle  s  en 
sert  pour  se  démontrer  elle-même,  inspire  de  nouvelles  recherches  ; 
puis  celles-ci  à  leur  tour,  obéissant  à  son  impulsion ,  lui  découvriront, 
dans  la  voie  indiquée  par  elle,  les  faits  qui  lui  manquent  encore  et 
qu'elle  a  bien  souvent  prévus.  » 

Traité  d'électricité  théorique  et  appliquée,  par  A.  db  la  Rive, 
t.  III.  —  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19^ 

Près  de  quatre  ans  se  sont  écoulés,  depuis  que  M.  de  la  Rive  a 
publié  le  premier  volume  de  son  Traiu  d'électricité  :  le  second  vo- 
lume, qui,  suivant  le  plan  primitif  de  l'ouvrage,  devait  être  le  der- 
nier,  a  paru  deux  ans  après.  Mais  le  nombre,  l'étendue  et  l'impor- 
tance des  matériaux  que  l'auteur  avait  réunis,  l'ont  mis  dans  la 
nécessité  de  renvoyer  à  un  troisième  volume  l'étude  des  rapports 
de  l'électricité  avec  les  phénomènes  naturels,  et  les  applications  dont 
elle  est  susceptible. 

La  rédaction  de  ce  troisième  volume  a  exigé  deux  ans  de  travail  ; 
et,  quand  on  réfléchit  aux  parties  qui  y  ont  traitées,  on  s'étonne 
que,  dans  un  laps  de  temps  aussi  limité,  M.  de  la  Rive  ait  pu  suf- 
fire à  embrasser  dans  leurs  détails,  non  moins  que  dans  leur  ensemble^ 
les  connaissances  variées  et  souvent  étrangères  à  ses  études  habi- 
tuelles, dont  il  lui  fallait  offrir  le  tableau  complet  et  méthodique. 

Nous  avons  analysé  dans  ce  recueil,  t.  Il  et  V,  2*  série,  les  deux 
premiers  volumes  du  Traité  d^électriâléy  consacrés  à  l'exposé  des 
faits,  qui  sont  du  domaine  exclusif  de  la  science  théorique.  Nous  nous 
bornerons  ici  â  l'examen  du  volume  que  nous  annonçons. 

Deux  parties  composent  à  peu  près  la  totalité  de  ce  volume  ;  la 
première,  qui  est  la  sixième  de  l'ouvrage,  a  pour  titre  :  Ihpportê  de 
l'éUctriciié  avec  les  phénominee  naturels.  Elle  comprend  deux  cha- 
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pilres,  dont  Ton  est  consacré  à  la  production  de  rélectricité  dans  les 
actions  physiologiques,  et  l'autre,  à  rélectricité  atnnosphériqoe. 

L'étude  de  rélectricité,  que  nous  pouvons  appeler  physiologique, 
comprend  des  notions  générales  sur  ce  phénomène,  et,  en  particu- 
lier, sur  rélectricité  animale.  Le  courant  propre  de  la  grenouille,  et 
le  courant  musculaire  en  général,  sont  étudiés  avec  soin,  ainsi  que 
la  théorie  de  ce  dernier,  et  l'influence  que  diverses  causes,  et  en 
particulier  la  contraction,  exercent  sur  son  intensité.  C'est  ici  que  se 
placent  les  expériences  de  MM.  Matteucci,  Longet,  Dubois-Rey- 
mond,  etc.,  expériences  qui  permettent  d'assimiler  le  courant  ner- 
veux au  courant  musculaire,  et  de  les  considérer  l'un  et  l'autre 
comme  une  dérivation  du  courant,  qui  s'établit  dans  les  nerfs  et  dans 
les  conducteurs  environnants,  par  l'effet  delà  polarité  électrique  des 
particules  nerveuses,  et  de  la  disposition  qu'elles  affectent  sous  l'in- 
fluence de  la  force  vitale. 

Celte  électricité  qui  existe,  soit  dans  les  nerfs,  soit  dans  les  muscles 
de  tous  les  animaux,  est  indépendante  des  actions  mécaniques, 
physiques  ou  chimiques,  extérieures  ou  intérieures.  La  présence  de 
cette  électricité,  dont,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  ne  pouvons 
percevoir,  par  le  secours  de  nos  instruments,  qu'une  très  minime  . 
proportion  dérivée,  est  subordonnée  à  l'état  de  vie  de  l'animal  et 
disparaît  avec  elle.  11  est  remarquable  que  les  lois,  qui  régissent  les 
courants  musculaires  et  les  courants  nerveux,  soient  les  mêmes,  à 
Texceplion  pourtant  d'un  petit  nombre  de  points  assez  essentiels,  que 
l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  ressortir. 

Les  foi$$ons  électriques  font  l'objet  d'un  paragraphe  spécial,  où  se 
trouvent  analysés  les  travaux  des  observateurs  modernes  sur  l'ana- 
lomie  et  la  physiologie  de  ces  animaux  singuliers. 

La  production  de  l'électricité  dans  les  végétaux  complète  le  pre« 
mier  chapitre  de  cette  sixième  partie. 

Le  second  chapitre  est,  comme  nous  l'avons  dit,  consacré  à  l'élec- 
tricité atmosphérique  :  après  avoir  indiqué  les  moyens  d'en  constater 
Texistence,  M.  delà  Rive  étudie  cette  électricité,  d'abord  dans  l'état 
normal,  pots  dans  les  perturbations  que  cet  élut  est  susceptible 
d*éprouver,  et  qui  constituent  les  orages  et  les  phénomènes  élec- 
triques dont  ils  sont  accompagnés.  A  l'étude  de  ces  phénomènes 
appartient  celle  de  la  foudre,  des  éclairs,  des  paratonnerres,  etc. 

Le  magnétisme  terrestre  forme  la  matière  d'un  chapitre  spécial, 
qui  comprend  la  description  et  la  théorie  des  instruments ,  l'examen 
des  hypothèses  sur  les  causes  des  phénomènes  du  magnétisme  ter- 
restre, et  enfin  celui  des  phénomènes  naturels,  tels  que  les  aurores 
boréalep,  qui  ont  avec  eux  une  liaison  intime. 
'  La  septième  partie  du  traité  de  rélectricité,  et  la  seconde  du 
volume,  est  consacrée  aux  applications  ;  l'auteur  les  a  dislribyées 
dans  trois  chapitres  distincts  :  aux  applications  physiques  se  rap- 
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portent  les  moyens  de  produire  par  réiectricité  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  ou  des  actions  mécaniques  ;  les  plus  remarquables,  parmi  ces, 
dernières,  sont  relatives  à  la  télégraphie,  aux  horloges  et  sonneries, 
au  tisssage  et  à  V enregistrement  électriques;  toutes  ces  parties  sont 
traitées  avec  un  soin  particulier. 

Le  chapitre  des  applications  chimiques  comprend  des  considéra- 
tions'générales  sur  les  forces  électro-chimiques,  qui  servent  de  base 
aux  procédés  de  traitement  électro- chimique  de  certains  minerais,  à 
la  dorure,  l'argenture,  etc.,  galvaniques,  ainsi  qu'à  la  galvano- 
plastie. 

Dans  les  applications  physiologiques  et  thérapeutiques ,  M.  de  la 
Rive,  après  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'application  de  réiectricité  à  l'art 
de  guérir,  et  la  description  des  appareils  employés,  analyse  avec  pré- 
cision les  effets  thérapeutiques  directs  de  l'électricité;  il  examine 
soigneusement  les  cas  particuliers  auxquels  la  thérapeutique  élec- 
trique est  applicable;  il  en  signale  les  effets  indirects,  et  termine 
celte  importante  étude  par  celle  des  effets  physiologiques  de  réiec- 
tricité atmosphérique. 

Cet  intéressant  chapitre,  pour  la  rédaction  duquel  l'auteur  a  puisé 
aux  sources  les  plus  récentes  et  les  plus  estimées,  se  termine  par  la 
•  liste  des  principaux  ouvrages  qu'il  a  mis  à  contribution. 

Dans  un  appendice,  M .  de  Ta  Rive  a  résumé  toutes  les  nouvelles 
recherches  publiées  depuis  l'apparition  de  son  premier  volume.  lia 
voulu  par  là  que  son  ouvrage  représentât  Gdèlement  l'état  de  là 
science,  au  mofnent  où  il  se  trouvait  lui-même  achevé. 

Comme  on*le  voit,  d'après  l'aualyse  très  abrégée  que  nous  ve- 
nons d*en  donner,  le  troisième  volume  du  Traité  de  l'électricité 
n'est  pas  moins  que  les  deux  premiers  riche  de  Taits  exposés  avec 
une  grande  clarté,  appréciés  avec  une  crilique  aussi  sévère  que 
sage,  distribués  enûn  et  rangés  avec  une  méthode  parfaite;  condi- 
tions qui,  malgré  la  multiplicité  et  la  variété  de  ces  faits,  permet  à 
l'esprit  et  à  la  mémoire  de  les  saisir  et  de  les  embrasser  dans  leur 
ensemble,  ainsi  que  dans  leurs  détails.  —  Les  planches  intercalées 
dans  le  texte  en  rendent  Tintelligence  plus  facile  :  elles  sont  nom- 
breuses et  bien  exécutées. —  Ce  bel  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être 
recherché  par  les  personnes  qui  s'occupent  de  science  pure,  aussi 
bien  que  par  celles  qui  en  étudient  de  préférence  les  applications. 
H  convient  spécialement  aux  médecins^  auxquels  il  fournira  les  no- 
tions les  plus  positives  sur  un  agent  précieux  et  énergique,  dont 
l'emploi  en  physiologie  et  en  thérapeutique  prend  de  jour  en  joi^r 
une  importance  plus  grande.  A.  Guérard. 

nN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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CLIMATS    INTERTROPICAUX, 

Var  M.  la  »»  WTJBLOVIULV , 

Ancien  premier  mëdecio  en  cher  de  la  marine. 

L'intérêt  scientifique  que  présente  l*étude  de  la  pathologie 
dans  ses  rapports  avec  les  climats,  l'utilité  que  peut  avoir 
cette  étude  pour  la  solution  de  beaucoup  de  questions  relatives 
à  la  pathologie  du  climat  que  nous  habitons,  attendu  qu'une 
maladie  peut  être  commune  aux  climats  les  plus  différents  et 
s'éclairer  par  les  seules  différencesfde  site»  ne  paraissent  pas 
jusqu'ici  avoir  excité  bien  vivement  l'attention  des  médecins 
en  France.  Est-ce  à  notre  esprit  médical  un  peu  trop  enclin  à 
se  méfier  de  tout  ce  qui  n'a  pas  passé  au  creuset  de  l'observa- 
tion de  notre  métropole  scientifique ?,£st-ce  au  petit  nombre 
d'écrits  de  quelque  importance  que  possède  notre  bibliogra- 
phie sur  ce  genre  d'étude ,  et  à  la  difficulté  de  contrôler  par 
r<ri[>8ervation  directe  les  faits  et  les  doctrines  qui  nous  arri* 
vent  de  pays  éloignés»  qu'il  faut  attribuer  cette  indifférence? 
Un  peu  à  tout  cela,  sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit  »  dans  un  temps  qui  n'est  probablement 
pas  éloigné,  ces  dispositions  ne  peuvent  pas  manquer  de  chan- 
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ger.  L'extension  de  nos  relations  extérieures ,  qui  est  dans  le 
progrès  de  notre  eiviliftation  et  s^ecomplit  avec  U  if  pidité 
qu'on  apporte  aujourd'hui  à  toute  chose ,  la  facilité  et  la 
pronnptitude  des  communications ,  qui  mettent  à  quelques 
jours  de  distance  des  climats  qu'on  mettait  des  mois  à 
atteindre^  finhont  par  familiariser  les  médecins  de  la  France 
avec  des  maladies  qui ,  jusqu'ici ,  sont  restées  confinées  dans 
les  localités  qui  leur  ont  donné  naissance  ou  n'ont  pas  eu  le 
temps  d'arriver  Juiqu'à  eux.  Quand  ils  seront  plus  souvent 
appelés  à  traiter  des  maladies  intertropicales  «  il  faudra  bien 
qu'ils  s'occupent  des  climats  intertropicaux,  s'ils  veulent  re- 
monter à  la  source  des  modifications  qu'ils  observent  dans 
ces  maladies. 

Moti*e  littérature  n'est  p^s  riche  en  traités  généraux  des 
maladies  de  la  zone  torride  ;  les  relations  de  voyages  mari- 
times que  consignent  fréquemment  dans  leurs  thèses  inaugu** 
raies  les  chirurgiens  de  la  marine  militaire  ne  restent  pas  dans 
la  sciei4pe  et  ne  sopt  pas  d'ailleurs  examinées  avec  l'intérêt 
qu'^ll^  méritent  souvent.  Mais  elle  possède  des  travaux  im^ 
pprtpnts  0t  nombreux  sur  les  maladies  de  l'Algiérie  qui  appar- 
tiennent k  la  même  famille;  travaux  qu'on  peut  sans  crainte 
opposer  à  ceux  des  Anglais  sur  les  maladies  de  l'Inde  «  et 
(lout  plusieurs  sont  faits  avec  la  sévérité  et  l'exactitude  d'ob* 
servation  qui  distingue  notre  esprit  médical.  A  mon  sens,  la 
pathologie  des  pays  chauds  a  fait  plus  de  progrès  par  las 
écrits  publiés  en  France  depuis  1830,  sur  les  maladies  de  l'Al- 
gérie, qu'elle  n'en  a  fait  depuis  le  com^nenceraent  do  siècle, 
par  les  ouvrages  des  médecins  anglais  dont  l'édition  de  1856 
du  livre  de  M.  Martin  fait  la  longue  énumération. 

Mais  l'Algérie  n'est  qu'une  première  étape  sur  la  route  dès 
cUtpats  chauds,  Tavaut-poste  des  climats  torrides  ;  et  «'est 
dans  la  zone  intertropicale  seulement  que  se  trouvent  réufties 
^u  grand  complet  toutes  les  maladies  endémiques  imputées 
{jil^  pays  chauda;  c'est  là  qu'il  faut  les  prendre  et  qu'il  fout 
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étadier  leurs  rapports  avec  la  topographie.  Le  monument  de 
patientes  et  difficiles  recherches  que  vient  d'élever  à  la 
science,  sous  le  titre  de  Traité  de  géographie  et  de  statistique 
médicales^  un  des  esprits  général  isaleurs  les  plus  éminents  de 
notre  époque,  nous  a  initiés  aux  faits  aussi  variés  qu'intéres- 
sants qui  résultent  de  Tétude  géographique  de  la  pathologie. 
Mais  par  ce  travail  gigantesque  et  encyclopédique,  M.  le  doc- 
teur Boudin  n'a  fait  que  poser  des  jalons,  et  n'a  pas  pu  entrer 
dans  les  détails  topographiques  qui  règlent  la  répartition  des 
maladies  par  localités  et  établissent  le  plus  sûrement  leurs 
rapports  de  famille  ou  leurs  différences  d'origine. 

La  grande  division  des  climats  par  les  isothermes  rap- 
proche d'une  manière  fictive  les  régions  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  et  souvent  les  plus  dissemblables  sous  tout 
autre  rapport  que  celui  de  la  température  moyenne.  L'étude 
des  climats  partiels  mène  seule  à  la  connaissance  du  règne 
pathologique  et  surtout  des  espèces  endémiques,  a  La  ques- 
tion des  climats,  dit  M.  Michel  Lévy,  se  résout  dans  celle  des 
localités ,  comme  le  problème  de  la  constitution  individuelle 
se  décompose  dans  une  série  d'études  qui  ont  pour  objet  le 
tempérament,  l'idiosyncrasie,  l'hérédité,  etc.  Le  climat  étant 
à  la  localité  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce ,  il  arrive  nécessai- 
rement qu'il  encadre  dans  sa  circonscription  des  climats  par- 
tiels qui  diffèrent  par  leurs  phénomènes  (i).  »  Il  faut  entendre 
par  climat,  avecM.  de  Humboldt,  «  Fensemble  des  variations 
atmosphériques  qui  aflectent  nos  organes  d'une  manière  sen- 
sible :  la  température ,  l'humidité ,  les  changements  de  la 
pression  barométrique,  le  calme  de  l'atmosphère,  les  vents, 
là  tension  plus  ou  moins  forte  de  l'électricité  atmosphérique, 
la  pureté  de  l'air  ou  la  présence  de  miasmes  plus  on  moins 
délétères,  enfin  le  degré  ordinaire  de  transparence  et  de  séré- 
nité du  ciel  (2).  »  Si,  à  ces  éléments  de  la  météorologie  obser- 

(1)  Traité  d*hyg<ène  publique  et  privée,  ?iris,  1857,  t.  I,  p.  .nsi. 
(^  Cmoioi,  Parii,  1846. 
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Tée  par  localité»  on  ajoute  la  constitutioa  géologique  et  hydro- 
logique du  sol,  qui  ne  sépare  pas  son  action  de  celle  des 
météores  pour  la  détermination  des  maladies  endémiques, 
on  arrive  à  caractériser  la  série  des  climats' partiels  qu'en- 
cadrent les  grandes  divisions  des  climats  chauds,  tempérés 
et  froids. 

C'est  à  tracer  la  topographie  médicale  de  quelques-uns  des 
climats  partiels  de  la  zone  tropicale  qu'est  consacré  ce  travail. 
Ma  carrière  de  médecin  de  la  marine  m'ayant  fait  visiter  plu- 
cieurs  d'entre  eux,  et  résider  pendant  de  longues  années  dans 
selui  qui  présente  le  plus  complètement  réunies  toutes  les 
maladies  des  pays  chauds»  les  Antilles»  j^ai  voulu,  après  avoir 
constaté  par  moi-même  l'influence  toute-puissante  des  loca- 
lités sur  la  répartition  et  la  détermination  du  règne  patholo- 
gique •  Vérifier  l'exactitude  de  mes  observations  par  la  com- 
paraison des  climats  partiels  qui  m'étaient  connus  avec  ceux 
qui  m'étaient  restés  étrangers  et  qui,  placés  dans  des  condi- 
tions à  peu  près  analogues  de  météorologie,  présentaient  des 
difierences  souvent  considérables  de  salubrité  et  de  règne 
endémique.  Ce  sont  les  six  colonies  les  plus  importantes  que 
possède  la  France  sous  les  tropiques,  c'est-à-dire,  les  Antilles, 
le  Sénégal,  Cayenne,  Mayotle,  la  Réunion  et  Taîti,  qui  seront 
l'objet  de  cette  étude  topographique.  Je  dois  prendre  mes  ré* 
serves  contre  le  reproche  qu'on  pourrait  me  faire  d'avoir 
donné  un  développement  incomplet  à  mon  sujet ,  en  disant 
que,  poursuivant  seulement  les  rapports  des  localités  avec  la 
salubrité  et  les  espèces  endémiques,  je  n'ai  voulu  m'attacher 
qu'aux  caractères  les  plus  essentiels  de  la  constitution  du  sol, 
de  la  météorologie  et  du  règne  pathologique  qui  établissent 
ces  rapports. 

Les  documents  dans  lesquels  j'ai  puisé  mes  renseignements 
émanent  tous  des  médecins  de  la  marine  qui  dirigent  le  ser- 
vice de  santé  dans  nos  colonies.  Recueillis  d'après  des  in- 
structions officielles  à  peu  près  uniformes  et  ne  différant  que 
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par  les  appréciations  médicales,  toujours  libres  pour  chacun, 
il  m'a  été  donné  d*acquérir  par  leur  examen  comparatif  des 
notions  d*hygiène  et  de  pathogénie  que  je  n'avais  fait  qu'en* 
trevoir  par  ma  pratique  personnelle.  L'étude  du  sol  ne  por- 
tera que  sur  les  caractère^  les  plus  saillants  de  la  constitution 
géologique  et  hydrologique,  de  la  configuration  et  de  la  situa* 
tion  de  chaque  colonie  envisagée  dans  son  ensemble.  Celle  de 
la  météorologie  enipruntera  aux  instructions  très  précises  et 
très  détaillées  d'après  lesquelles  elles  sont  faites,  et  au  zèle 
qu'y  apportent  la  plupart  des  médecins  qui  les  dirigent ,  un 
caractère  d'exactitude  et  d'uniformité  digne  de  toute  con- 
fiance (i);  les  observatoires  institués  dans  chacune  de  nos 
colonies  depuis  1852  laissent  peu  de  chose  à  désirer  sous  le 
rapport  des  instruments  et  dés  procédés  d'observation.  Quant 
à  la  salubrité,  elle  ressortira  de  la  mortalité  générale  des 
troupes  formant  la  garnison  de  chaque  colonie  pendant  un 
certain  nombre  d'années  (2)  ;  des  états  de  situation  médicale 
des  hôpitaux  se  rapportant  à  des  années  salubi^s  et  à  des 
années  insalubres;  des  rapports  médicaux  sur  le  caractère  et 
la  gravité  des  maladies  de  toutes  sortes,  plus  particulièrement 
cependant  des  maladies  endémiques  qui  frappent  les  Euro- 
péens, attendu  que  les  hôpitaux  militaires  ne  sont  guère  con- 
sacrés qu'au  traitement  de  la  population  européenne.  J'aurais 
voulu  pouvoir  donner  les  rapports  avec  reffectif,  par  genre 
de  maladie,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  mortalité  générale  dans 
chaque  colonie  ;  mais  les  éléments  de  ce  calcul  m'ont  man- 
qué. La  multiplicité  des  hôpitaux  dans  quelques  colonies,  les 
mouvements  fréquents  de  troupes  d'une  garnison  à  l'autre , 
ne  m'ont  pas  permis  d'arriver  à  une  détermination  exacte  de 
l'effectif  moyen  des  hommes  dans  chaque  poste* 

(t)  Pour  plus  d'uDirorniilé  encore,  noui  avoiu  interrogé  les  tableeui 
d*uDe  même  année  pour  toutes  les  colonies.  Tannée  1855. 
(2)  Celle  que  publie  radministralion  de  la  marine. 
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I. 
CLIMATS  PARTIELS. 


SOL. 


li^  ville  de  Saint- LouU,  chef-lieu  des  établissement»  fran- 
çais sur  la  e6te  occidentale  d'Afrique,  est  b&tie  sur  une  tle 
formée  par  le  Qeuve  le  Sénégal,  à  20  kilomètres  environ  de 
son  embouchure,  £IIe  est  située  par  i6«de  latitude  nord  et 
par  18%53  de  longitude  ouest.  La  longueur  de  l'Ile,  du  nord 
au  sud,  est  de  2^,300,  sa  largeur  moyenne,  de  180  mètres.  Un 
bras  du  fleuve  la  sépare,  à  Test,  de  Tlle  de  Sor,  couverte  de 
marais  au  milieu  desquels  se  trouve  un  cimetière;  un  autre 
braa  la  sépare,  à  l'ouest,  de  la  pointe  basse  de  Barbarie,  sur 
laquelle  est  bâti  le  village  nègre  de  Guet-n-Dar,  et  qui  est 
baignée,  au  couchant,  par  la  mer  ;  au  nord,  est  une  petite  lie 
semblable  à  l'tle  de  Sor;  au  sud,  le  fleuve  dont  les  bras  se 
sont  réunis. 

L'île  de  Saint-Louis  fait  partie  de  la  terrasse  inférieure  ou 
terrains  bas  du  Sénégal,  laquelle  commence  au  pays  de  Galam, 
au-dessous  des  rapides.  La  zone' des  terrains  bas  la  plus  fré- 
quentée par  les  Européens,  celle  qui  est  le  tlié&tre  le  plus  or- 
dinaire de  nos  expéditions  militairesi  s'étend  de  Podor,  lie  si- 
tuée à  60  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve,  jusqu'à  l'Océan^ 
d'une  part,  et  du  Sahara  jusqu'à  la  Gambie,  de  l'autre.  Le 
Sénégal  traverse  de  l'est  à  l'ouest  cette  bande  de  terre,  qui 
est  peu  élevée  et  coupée  par  un  grand  nombre  de  lacs  ou  de 
bassins  alternativement  secs  et  inondés;  son  sol,  dont  la  base 
est  formée  de  roches  et  de  cailloux,  est  constitué  à  ia  surface 
par  deux  sortes  d'alluvions  :  le  sable  incessamment  amon- 
celé par  le  vent  de  nord-est  ou  du  désert,  qui  souffle  pendant 
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huit  moii  de  Taiinée  ;  l«  limon  qu'entraioe  aveo  lui  le  flauve 
en  traversant  les  terrains  plus  élevés  et  qu'il  dépose  dans  la 
plaine  en  se  retirant  après  ses  inondations. 

Cette  nature  du  sol  est  aussi  celle  de  Vile  Saint^Louis,  qui 
présente  deux  parties  ;  Tune  découverte,  sans  habitation,  al- 
ternativement  sèche  et  submergée;  Tautre  occupée  par  la  ville. 
La  première,  appelée  pointe  du  nord,  était  autrefois  un  véri- 
table marais  couvert  de  palétuviers i  aujourd'hui  c'est  une 
promenade,  La  ville  elle-même,  dont  les  rues  ne  sont  pas 
pavées,  offrait  de  nombreuses  dépressions,  qui,  par  les  pluies 
ou  les  inondations,  se  convertissaient  en  clapiers  fort  lents  à 
se  dessécher;  de  sort^que  de  tout  côté,  au  dehors  comme  au 
dedans,  se  rencontraient  des  foyers  on  ne  peut  plus  intenses 
d'émanations  palustres.  Les  efforts  de  Tautorité  locale  ten- 
dent continuellement  à  faire  disparaître  ces  dispositions  natu- 
relles, par  des  terrassements  et  des  nivellements,  utiles  sans 
doute  pour  les  lieux  mômes  où  ils  s'opèrent,  mais  impuissants 
à  modifier  radicalement  des  terrains  aussi  éminemment  ma-* 
récageui  que  ceux  du  bas  Sénégal  ;  brûlés  par  le  soleil  dans 
la  saison  sèche,  inondés  par  les  eaux  dans  l'hivernage ,  ils 
réunissent  tous  les  caractères  des  sols  les  plus  insalubres. 

Aucun  ruisseau  n'arrose  cette  langue  de  sable  »  aucune 
source  ne  la  rafraîchit  ;  pendant  la  saison  sèche  seulement,  on 
trouve,  è  quelques  pieds  sous  terre,  une  eau  saumàtre  dont 
les  nègres  seuls  font  usage.  C'est. leau  du  fleuve  qui,  de 
juillet  eu  novembre,  repoussant  le  flux  de  la  mer,  devient 
douce  et  sert  aux  usages  domestiques;  on  en  remplit  des 
citernes  pour  la  saison  sèche. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Premm  barométrique.  —  La  marche  du  baromètre  est  ré- 
gulière et  ne  varie  que  de  quelques  dixièmes  de  millimètre, 
d'un  mois  à  l'autre.  La  moyenne  des  hauteurs  de  l'année,  qui 
est  de  759'"*",8  etcorrespond  au  mois  de  juin,  ne  difff^re  de  la 
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moyenne  maxima,  qui  est  de761<^,4  et  s'observe  on  sep- 
tembre, que  de  i*^f^  ;  et  de  la  minima,  qui  est  de  758*^,8 
et  a  lieu  en  avril,  que  de  l"*,?.  C'est  aussi  en  mars  que  s*ob- 
serve  le  ckifiBre  le  plus  bas  des  observations  journalières,  qui  est 
de  756"^,0  ;  et  en  septembre  ie  plus  élevé ,  qui  est  de  l^W^fi  ; 
ce  qui  donne  ^f^fi  de  variation  entre  les  amplitudes  extrêmes 
de  toute  Tannée. 

C'est  encore  par  dixièmes  de  millimètre  seulement  que  se 
comptent  les  variations  entre  les  moyennes  des  oscillations 
diurnes,  d'un  mois  à  l'autre;  leur  marche  a  lieu  en  sen$ 
inverse  de  celle  de  la  hauteur.  Les  cbiflRres  extrêmes  des  oscil- 
lations journalises  sont  &  miliimètres,^en  mai,  et  0  millimètre, 
plusieurs  fois  dans  la  saison  chaude. 

Température.— Les  moyennes  thermométriquessuiveutune* 
progression  croissante  assez  régulière,  depuis  décembre,  qui 
est  le  mois  de  leur  plus  grand  abaissement,  jusqu'à  septembre, 
où  elles  atteignent  leur  plus  grande  élévation,  puis  descendent 
rapidement  jusqu'au  premier  de  ce  mois  :  c'est  de  mai  à  juin 
que  l'élévation  est  la  plus  sensible,  elle  franchit  tout  à  coup 
3  degrés  ;  d'octobre  à  novembre ,  l'abaissement  est  de  6  de- 
grés ;  entre  la  moyenne  maxima,  27<',5,  et  la  moyenne  mi< 
nima,  19*,2,  il  y  a  8'>,3.  Ces  variations  des  moyennes  sont  très 
marquées  pour  la  latitudedu  Sénégal  ;  mais  celles  des  extrêmes 
maxima  et  minima  de  chaque  jour  le  sont  encore  plus  et  sont 
vraiment  caractéristiques  de  ce  climat.  Ainsi,  en  avril  1855,  le 
thermomètre  est  descendu  à  11*,8;  et  à  un  mois  d'intervalle, 
en  mai,  il  a  monté  à  39  degrés,  sous  l'influence  d'un  fort 
vent  d'est  H.  Thévenot  a  même  vu  cette  élévation  atteindre 
35*  R.  (b3'',75  centigr.)  par  ce  même  vent  d'est.  Pendant  l'ex- 
pédition de  Podor,  en  mars  1854,  le  thermomètre,  marquant 
20  degrés  à  cinq  heures  du  matin,  était  monté  à  30  degiés  à 
sept  heures,  et  s'élevait  quelquefois  à  &7  degrés  à  deux 
heures  de  l'après-midi.  Quelques  observateurs,  il  est  vrai, 
prolestent  contre  cette  hauteur  exagérée  qu'ils  rapportent  à 
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une  mauvaise  exposition  de  rinstrament;  mais/ bien  que  ce 
soit  là  une  cause  véritable  d'erreur,  les  écarts  accidentels  que 
nous  mentionnons  ont  fixé  l'attention  de  trop  de  personnes, 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  récuser  sur  la  seule  supposition 
d'un  mauvais  procédé  d'observation.  La  variation  nycthémé- 
raie  peut  s'élever  à  22  degrés,  comine  cela  a  eu  lieu  le 
l/li  avril  1855;  mais  il  est  important  de  noter  que  c'est  par 
ascension  subite  et  non'par  dépression  de  la  colonne  mercu- 
rielle,  que  se  font  ces  grands  écarts ,  et  qu'ils  n'ont  lieu  que 
dans  la  saison  sèche  et  fraîche. 

État  hygrométrique.  —  Les  moyennes  des  observations 
fournies  par  les  instruments  hygrométriques  sont  peu  varia- 
bles et  peu  élevées  dans  cette  colonie,  pour  l'humidité;  mais 
pour  la  tension  de  la  vapeur,  elles  peuvent  varier  de  9"°",33. 
A  quelques  heures  de  distance  seulement,  les  variations  acci- 
dentelles du  psychomètre  sont  énormes;  ainsi  le  17  fé- 
vrier 1855,  pendant  une  forte  brise  d'est,  le  thermomètre 
mouillé  marquait  18  degrés,  alors  que  le  thermomètre  sec 
était  monté  à  35  degrés.  Au  commencement  de  janvier,  pen* 
dant  la  durée  des  vents  d'est  encore,  la  tension  de  la  vapeur 
n*a  été  en  moyenne  que  de  7°"",1&,  et  l'humidité  de  38  cen- 
tièmes; plus  tard,  la  tension  s'est  élevée  à  i5'^''fii,  et  l'hu- 
midité à  90  centièmes.  La  moyenne  annuelle  de  l'humidité, 
en  centièmes,  n'est  que  de  66. 

Pendant  sept  mois  de  Tannée,  il  n'y  a  que  cinq  jours  plu- 
vieux, dont  la  quantité  d'eau  ne  peut  pas  être  appréciée  au 
pluviomètre  de  Pixii.  Pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août, 
septembre  et  octobre,  vingt-cinq  jours  de  pluie  donnent 
396  millimètres  d'eau,  ce  qui  fait  16  millimètres  par' jour, 
proportion  ti^  abondante  pour  un  chiffre  absolu  très  peu 
élevé,  et  en  rapport  avec  la  moyenne  et  les  extrêmes  de  la 
tension  et  de  l'humidité. 

Vents.  —  Les  vents  de  nord-est  et  d'est  soufflent  pendant 
huit  mois,  au  Sénégal,  cl  appartiennent  à  la  saison  fraîche  et 
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sèche  tleÉ  Yéntè  de  sud  et  dé  stid-oiiest  soufflent  [jiefidattt  lés 
quatre  autres  mois  et  sont  propres  à  rhiVèrnagé;  les  vents 
de  nord-ooest  sont  peut-être  lés  plus  fréquents  et  soufflent  en 
toute  édisoi),  mais  seulement  lé  matin  ou  le  soir  et  pendacrt 
peu  de  temps  ;  les  vents  de  sud-est  sont  rares.  C'est  par  les 
Yçnts  variables  du  nord-ouest  au  nord-est  que  s'annonce  (a 
saison  fraîche  en  octobre;  et  par  l'apparition  des  tents  de 
sud-ouest,  etï  taai,  que  coiïimence  Thivernrige.  Lés  terits 
de  nord-est  sont  toujours  forts  et  ordinairement  frais,  et  sont 
des  vents  de  jour  ;  les  vents  d'est  ont  un  Caractète  tout  par- 
ticulier ;  arrivant  de  la  partie  la  plus  chaude  dit  grand  désert, 
ils  sont  très  secs,  chargés  de  sable,  Quelquefois  d'insectes,  et 
fatiguent  extrêmement;  ce  sont  eni  qui  causent  cette  a^cen^- 
sion  énorme  et  rapide  de  la  «colonne  thermométri^ue,  âôttt 
nous  avons  parlé  plus  haut;  ils  ne  soufflent  que  pendant 
quelques  heures  et  peu  de  jours  de  suite.  Les  vents  d'ouest  et 
de  nord-ouest,  venant  du  large  et  succédant  an  vent  d'é^t, 
causent  la  fraîcheur,  quelquefois  très  vive,  des  soirées  e(  des 
nnita  Les  tents  de  l'hiternage  sont  faiblea  et  accablams. 

État  du  ciel,  — ^  La  formé  et  l'abondance  des  nuages  sotrt 
en  rapport  avec  Tétat  hygrométrique  de  l'air.  Les  nuits  et  lé» 
matinées  de  la  saison  sèche  sont  pures  et  sans  Mages,  et 
coïncident  avec  leptos  grand  abaissement  dé*  fa  tenhfpératitfe. 
Le  soir,  on  observe  de  longues  bandes  de  stratus^k  rhorfzotr, 
quaftd  le  teitfpâ  est  heûa  ;  il  est  rare  que,  en*  totite  saison,  on 
n'observe  pas,  te  Jour,  des  cyrrbus  et  âes  cutttulus,  auxqt^èts 
viennent  s'ajouter  éeé  nimbus,  dans  fa  saison  pluvieusie. 

Saûons.  —  lln'y  a  réellement  que  deux  saisons  au  Sénégal, 
se  succédant  presque  sans  transition  et  par  un  changémeM 
brusque  de  la  météorologie.  Lflf  première  commence  vers  le 
15  octobre  et  dure  jusqu'au  dommencement  de  juin.  C'est 
la  saison  fraîche  ;  mais  c'est  aussi  la  saison  des  grands  écafts 
de  la  température  et  des  moments  de  chaleur  brûlante  déter- 
minés par  les  vents  du  désert.  Elle  est  absolument  sèeUe  et 


DES  aïKÂTS  IimftTAOFICAUX.  15 

présente  tout  au  plas  quelques  jours  de  pluie  fine  ;  lés  vents 
d'est  et  de  nord-est  lui  sont  propres.  La  seconde ,  s*étendaat 
de  juin  à  octobre,  est  appelée  hivernage  ;  c'est  la  saison  des 
chaleurs  accablantes  et  peu  variables,  c*est  aussi  celle  des 
orages  et  des  pluies  torrentielles;  les  vents  du  sud  à  Touest 
leur  appartiennent;  mais  pendant  les  orages  tippe\é^  tornades 
que  caractérisent  les  sautss  de  vents ,  la  surcharge  électrique 
de  l'atmosphère  et  une  densité  des  nuages  produisant  Tobscn- 
rité  de  la  nuit  en  plein  joar,  les  vents,  en  moins  d'une  heure, 
font  le  tour  du  compas. 

Rien  donc  de  plus  tranché  que  la  météorologie  de  ce  cli- 
mat; rien  de  plus  considérable  que  les  variations  de  tous  ses 
déments. 

sALcaaiTi. 

Mcrialiié  générale.  —  Le  moyenne  de  la  n^ortalité  des 
troupes  au  Sénégal,  pour  une  période  de  87  années ,  de  1819 
h  1855,  est  de  10,61  pour  100.  On  est  effrayé  du  chiffre  qu'elle 
atteint  dans  certaines  épidémies.  Ainsi  en  1830,  par  l'effet  de 
la  flèvra  jaune,  elle  s'élève  à  57,31  pour  100;  en  1837,  bien 
cfoe  la  fièvre  jaune  soit  limitée  à  Corée,  elle  monte  encore  à 
ihfiï  pour  100;  exceptionnellement  et  pendant  la  seule  an- 
née IS/iO,  elle  tombç  à  2,76  pour  100.  C'est  donc  là  un  climat 
très  insalubre. 

Statistique  médicale  et  règne  pathologique. — Décomposée  par 
périodes  trimestrielles,  la  statistique  médicale  des  hôpitaux 
conserve  toujours  les  mêmes  rapports  de  chiffre  avec  les  sai- 
sons. Si  quelque'perturbation  se  manifeste  dans  cette  marche, 
c'est  toujours  par  des  causes  accidentelles,  comme  les  événe- 
ments de  guerre  qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  dernières  années  ; 
mais  seulement  par  rapport  an  chiffre  des  malades,  et  non  par 
rapport  aux  espèces  endémiques.  Âinsî,  pendant  les  six  années 
dont  nous  avons  examiné  les  états  de  situation  sanitaire,  c'est 
oujours  le  deuxième  trimestre  qui  est  le  moins  chargé  de 
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malades  et  de  décès,  le  quatrième  qui  Test  le  plus  ;  le  troi- 
sième se  rapproche  du  quatrième,  et  en  est  comme  la  prépa- 
ratiou;  le  premier  est  la  transition  de  la  période  la  plus  mal- 
saine à  la  période  la  plus  salubre. 

Maladies  endémiques.-^louies  les  endémies  graves  des  pays 
chauds  trouvent  place  dans  ce  climat  ;  mais  en  tête  il  faut 
placer  les  fièvres  paludéennes  simples  et  pernicieuses,  qui  ne 
donaent  pourtant  pas  lieu  à  une  grande  proportion  de  décès, 
mais  qui ,  là,  de  même  que  dans  tous  les  foyers  intenses 
d'émanations  palustres,  finissent  par  déterminer  une  ca-- 
chexie  qui  serait  sûrement  suivie  de  mort  si  le  séjour  se 
prolongeait  au  delà  du  temps  fixé  par  les  règles  administra- 
tives. Dans  aucun  autre  climat ,  la  topographie  ne  démontre 
d*une  manière  plus  péremptoire  rinfluence,sur  le  développe- 
ment des  fièvres,  de  Faction  combinée  du  sol  et  de  la  météo- 
rologie. C'est  pendant  les  pluies  et  les  orages  du  troisième 
trimestre  qu'elles  apparaissent,  et  pendant  les  premières  sé- 
cheresses du  quatrième,  qui  activent  l'évaporation  du  soi, 
qu'elles  prennent  toute  leur  intensité.  Le  premier  trimestre 
en  présente  encore  un  assez  grand  nombre  dans  sa  première 
moitié;  mais  de  ce  moment  elles  cessent  presque  complète- 
ment jusqu'en  juin.  Les  fièvres  fournissent,  tantôt  la  moitié, 
tantôt  les  trois  quarts  du  chiffre  des  maladies  internes  et  ex- 
ternes ;  le  chiffre  de  leurs  décès  est  31,75  pour  100  de  la  mor- 
talité générale. 

La  dysenterie  du  Sénégal,  qui  est  peut-être  la  plus  grave  de 
toutes  celles  des  climats  torrides,  n'est  pas  tout  à  fait,  contem- 
poraine des  fièvres  ;  elle  n'a  toute  son  intensité  qu'au  déclin 
de  celles-ci,  mais  est  assez  rare  aussi  pendant  le  troisième  tri- 
mestre. Les  expéditions  militaires,  avec  les  causes  hygiéniques 
qu'elles  font  naître,  la  voient  quelquefois  sévir  cruellement 
pendant  l'hivernage,  conune  cela  a  eu  lieu  en  1854  et  1855.  Les 
vents  de  nord-est  et  les  grands  écarts  de  la  température  parais- 
sent ponr  elle  des  auxiliaires  puissants  des  influences  du  sol. 
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Comme  ta  fièvre,  la  dysenterie  endémique  a  sa  forme  légère» 
la  diarrhée,  beaacoop  plus  fréquente  que  sa  forme  grave  ou 
hémorrhagtque,  et  sa  forme  cachectique,  plus  promptement 
mortelle  que  celle  de  la  fièvre.  Le  nombre  de  ses  cas  varie  du 
sixième  au  quart  de  toutes  les  maladies  réunies  ;  le  chiffre  de 
ses  décès,  le  plus  élevé  de  tous,  s'élève  à  37,16  pour  100  de 
la  mortalité  générale. 

L'hépatite,  cette  compagne  inséparable  de  la  dysenterie 
endémique  grave ,  suit  celle-ci  dans  ses  évolutions  annuelles, 
et  forme  du  quart  au  huitième,  en  nombre,  de  ses  cas  et  de 
ses  décès. 

La  colique  végétale  enfin,  cette  autre  endémie  de  la  popu- 
lation européenne  dans  nos  colonies  tropicales,  atteint  un 
chiffre  assez  élevé  pendant  les  deux  derniers  trimestres  de 
certaines  années;  mais  elle  paratt  peu  grave,  etîl  faut  par- 
courir une  série  assez  longue  d'annuités  sur  les  statistiques 
pour  constater  un  décès  déterminé  par  elle.  Dans  ce  climat 
comme  dans  tous  les  autres,  la  colique  est  plus  rare  et  moins 
grave  à  terre  qu'à  bord  des  navires  en  station  sur  les  côtes. 

Les  expéditions  militaires  qui  ont  quelquefois  lieu  dans  le 
haut  du  fleuve  peuvent,  dans  un  môme  moment,  fût-il  le  plus 
favorable  de  Tannée,  donner  naissance  à  toutes  les  maladies 
endémiques  à  la  fois,  ainsi  que  le  prouve  le  remarquable  rap« 
port  de  UM.  Margain  etBéranguier  sur  l'expédition  de  Podor^ 
en  mars,  avril  et  mai  185/Ii  {Revue  coloniale^  1856). 

La  fièvre  jaune  épidémique  n'est  pas  étrangère  au  Sénégal  ; 
mais  elle  parait  toujours  prendre  son  point  de  départ  de  la 
Gambie  ou  deSierra-Leone,  où  elle  serait  endémique,  au  dire 
de  beaucoup  d'observateurs.  Elle  n'a  pas  fait  d'invasion  de- 
puis 1837.  a  La  fièvre  jaune,  quand  elle  se  montre  an  Sénégal, 
dit  M.  Thévenot  (1) ,  n'épargne  pas  les  indigènes.  En  1830  ^ 
elle  enleva  à  Corée,  dans  la  presqu'île  du  cap  Vert  et  à  Saint- 

(i)  Maladie  des  Buropéen$. 

2*  SiBltj  1858.  —  tovc  X.  "^  2*  l'ARflV.  S 
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Louis ,  un  grand  nombre  de  noirs,  en  proportion  au  moins 
égale  à  celle  des  blancs.  Cette  maladie^  qui  vient  le  plus  sou- 
vent du  sud,  n'a  donc  pas,  au  Sénégal,  cette  prédilection  pour 
les  Européens  qu'elle  affecte  aux  Antilles;  ce  qui  semble  prou^ 
ver  qu'elle  est  le  résultat  d'un  accident  survenu  dans  le 
climat.  » 

Maladies  non  endémiques,  — Les  maladies  diverses,  autres 
qne  les  endémies ,  trouvent  peu  de  place  et  sont  rares  dans 
un  climat  où  les  influences  endémiques  sont  si  puissantes  ; 
elles  forment  à  peine  le  quart  du  chiffre  total  des  maladies 
internes  et  externes  sur  les  statistiques.  Les  fièvres  continues 
non  palustres  toujours  peu  graves,  fréquentes  dans  d'autres 
colonies,  sont  très  rares  ici.  On  observe  cependant,  à  de  longs 
intervalles,^une  lièvre  épidémique,  dont  les  rapports  de  1856 
font  mention  et  dont  je  ferai  connaître  plus  tard  les  carac- 
tères. 

La  fièvre  typhoïde  franche  et  primitive  ne  se  montre  qu'ex- 
ceptionnellement et  sur  des  sujets  non  acclimatés.  Les  rap- 
ports du  deuxième  trimestre  de  1853  mentionnentx>ependant 
une  petite  épidémie  de  cette  maladie ,  ayant  été  importée  par 
des  troupes  arrivant  d'Europe,  et  ayant  donné  26  casel  3  dé- 
cès. La  fièvre  typhoïde  ne  figure  pas  sur  les  statistiques  de 
M.  Thévenot.  N'est-ce  pas  la  gastro-entérite  qui  en  tient  la 
place  sur  ses  états  ?  En  1840 ,  en  effet ,  on  voyait  figurer  sur 
toutes  les  situations  sanitaires  de  nos  colonies,  des  eas  de 
gastro-entérite  dont  le  nombre  a  diminué  aujourd'hui  en  pro-. 
portion  des  cas  de  fièvre  typhoïde  qui  y  sont  inscrits. 

Les  phlegmasies  aiguës  des  bronches  et  du  tissu  pulmonaire 
sont  excessivement  rares ,  malgré  une  météorologie  dont  les 
écarts  et  les  exagérations  dépassent  tout  ce  qu'on  rencontre 
dans  nos  autres  colonies.  La  phthisie  n*est  pas  portée  une 
seule  fois  sur  les  tableaux  statistiques  de  H.  Thévenot,  parmi 
les  maladies  des  Européens,  et  ne  figure  que  très  rarement  sur 
ceux  de  ces  dernières  années.  Cette  immunité  de  Tafiection 
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tûbëreoleilse,  déjà  constatée  en  Algérie,  s'étendrait-elle  donc 
à  toute  VÀfrique?  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faudrait  pas,  comme 
le  fait  Thévenot,  l*altribuer  à  la  fréquence  proportionnelle  de 
Thépatite,  à  cette  sorte  d'échange  qui  se  fait  dans  les  pays 
chauds,  entre  l'activité  fonctionnelle  des  poumons  et  celle  du 
foie.  Dans  d^autres  climats,  en  effet,  Texistence  de  l'hépatite 
n*empéche  pas  la  fréquence  de  la  phthisie;  et  révolution  du 
tubelrcule  pulmonaire  s'y  fait  avec  une  rapidité  analogue  à  la 
suppuration  du  tissu  hépatique. 

Les  phlegmasies  aiguës  et  primitives  du  cerveau  et  de  ses 
enveloppes ,  de  même  que  les  apoplexies ,  sont  des  maladies 
dont  on  a  de  tout  temps  constaté  l'extrême  rareté  au  Sénégal. 

Cttylme. 

SOL* 

La  vi\le  de  Cayenne,  chef-lieu  de  la  Guyai\e  française  et 
siège  du  gouvernement  colonial ,  est  située  à  la  pointe  occi- 
dentale de  nie  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  porte 
son  nom  ,  par  (i**,56  de  latitude  nord  et  5/1%  35  de  longitude 
ouest.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer,  au  sud  par  des 
terrains  marécageux  et  par  un  canal  qui  sert  à  l'écoulement 
des  eaux  dont  sont  quelquefois  inondées  les  terres  voisines  ; 
à  Test ,  par  un  cimetière  et  d'autres  terres  marécageuses  ; 
à  l'ouest,  par  la  mer  et  par  l'embouchure  de  la  rivière.  Elle 
est  formée  d'une  partie  haute  et  d'une  partie  basse,  et  reçoit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  les  vents  de  la 
pleine  mer. 

L'Ile  sur  laquelle  elle  est  bâtie  est  plate,  présente  des  .re- 
liefs peu  prononcés ,  et  fait  partie  des  terres  basses  du  reste 
de  la  Guyane,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  les  rivières  de 
Gayenne  et  du  Hahury.  Pour  la  constitution  du  sol,  elle 
participe  de  la  nature  volcanique  des  autras  îles  du  littoral 
bien  plus  que  du  continent.  Les  terres  basses  ont  un  sol 
formé  par  deux  natures  d'alluvions  décrites  ainsi  qu'il  suit 
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par  M.  hier  (1)  :  «  Ces  dépdts  alluviens  bordent  la  côte  dans 
nu  rayon  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  U  myriamètres. 
Les  parties  les  plus  rapprochées  des  montagnes  sont  d'im* 
menses  plaines  dont  le  sol  argileux,  formé  par  la  mer  aux 
dépens  des  roches  feldspathiques  voisines,  conserve  les 
eaux  pluviales  dans  des  dépressions  résultant  sans  doute  da 
tassement  inégal  des  matériaux,  et  donnant  naissance  à  des 
pimtières  (bois  de  palmiers  pinots)  et  à  des  savanes  noyées 
ou  prispris^  espèces  de  marais  qui  ne  sèchent  jamais  complé* 
tement,  faute  d'écoulements  suffisants,  bien  que  leur  niveau 
exhaussé  par  un  abondant  terreau  soit  aujourd'hui  supérieur 
à  celui  de  la  mer.  Des  bouquets  de  bois  interrompent  de  dis- 
tance en  distance  ces  immenses  prairies  et  en  dérobent  à  Tœil 
rétendue.  On  remarque  enfin,  entre  Rawet  Mahury,  ainsi 
que  dans  le  quartier  de  Sinamary,  de  vastes  espaces  formés 
par  l'assemblage  d'herbes  aquatiques  reposant  sur  un  fond 
de  vase  molle  ;  ce  sont  de  véritables  tourbières  en  voie  de  for« 
mation,  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  savanes 
tremblantes.  » 

Voici  comment  se  forment  les  terres  basses  sur  les  côtes  : 
<i  Les  plaines,  qui  se  prolongent  au  loin  dans  la  mer,  sont 
formées  de  vases  argileuses  qui,  se  découvrant  à  marée  basse, 
ne  tardent  pas  à  être  occupées  par  une  forêt  de  palétuviers, 
dont  les  mille  racines  fixent  la  vase,  tandis  que  les  branches 
et  les  troncs  forment  un  obstacle  à  l'envahissement  de  la 
mer.  Derrière  ces  arbres,  divers  végétaux,  qui  demandent  un 
sol  moins  mouillé  et  surtout  plus  dessalé,  succèdent  aux  pa- 
létuviers qui  ne  peuvent  plus  y  vivre.  »  (Hier.) 

A  quelques  milles  seulement  au  large,  on  rencontre  plu- 
sieurs petites  îles  d'origine  volcanique  et  assez  élevées  pour 
leur  peu  d'étendue;  les  principales  sont  les  lies  du  Salut  et 
de  la  Hère ,  sur  lesquelles  ont  été  fondées,  depuis  ces  der- 
nières années,  des  établissements  pénitentiaires;  ces  lies  jouis* 

(i)  Nolice  historique f  iU*.   ' 
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seDt»  avec  celle  de  Gayenne,  d'une  salubrité  relative  assez 
marquée.  Mais  toute  retendue  des  terres  basses  n'est  qu'un 
vaste  laboratoire  d'émanations  palustres,  qu'une  humidité 
extrême  et  constante,  aidée  d'une  température  moyenne  tou- 
jours élevée,  maintient  incessamment  en  activité  de  fabrica- 
tion. Aussi  les  établissements  de  Saint- Georges,  de  la  mon- 
tagne d'Argent,  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Augustin,  situés 
à  l'embouchure  et  sur  les  bords  des  rivières ,  devront-ils  être 
bientôt  abandonnés  comme  inhabitables  pour  la  race  euro- 
péenne. 

La  ville  de  Gayenne ,  autant  par  sa  position  au  vent  de  la 
plaine  que  par  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  est  con- 
struite, et  à  cause  des  travaux  de  canalisation  qui  ont  diminué 
les  influences  pernicieuses  des  marais  qui  l'environnent  à  peu 
de  distance,  est  le  point  le  plus  salubre  de  toute  cette  contrée. 
L'eau  potable  y  est  pure  et  se  puise  aux  sources  d'un  morne 
voisin,  ou  dans  des  puits  creusés  dans  la  plaine  ;  elle  est 
pourtant  un  peu  ferrugineuse  et  le  doit  à  la  proportion  assez 
grande  de  limonite  qui  entre  dans  la  composition  des  terres 
de  transition. 

MiTKOROLOGIS. 

Pression  atmosphérique.  —  Dans  cette  colonie,  placée  à 
&  degrés  seulement  de  l'équateur,  les  moyennes  de  la  hau- 
teur corrigée  du  baromètre  se  maintiennent  presque  toute 
Tannée  au-dessus  de  760  millimètres  ;  leur  succession  men- 
suelle ofire  la  même  régularité  et  le  même  caractère  de  quasi- 
invariabilité  que  partout  ailleurs  ;  la  moins  élevée,  qui  est 
de  759°^«3  en  novembre,  ne  diffère  que  de  6"'">,9  de  la  plus 
haute,  qui  est  de  76/^'°">,2  en  juin.  Les  chiffres  extrêmes  des 
hauteurs  journalières  sont  de  756'"°>«2,  le  2(i  septembre,  avec 
30*,2  de  température  et  un  temps  sec  et  beau;  et  766'"'>,6, 
le  U  février ,  par  un  temps  à  grains  et  28  degrés  thermomé- 
triques. La  hauteur  moyenne  de  l'année  est  de  76ln",8. 
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Les  oscillations  diurnes ,  encore  moins  variables  que  la 
hauteur,  s*écartent  peu  de  2  millimètres. 

Température,  —  Le  thermomètre  donne  ici  une  égalité  de 
chiffres  qu'on  ne  rencontre  nulle  autre  part;  les  maxima 
ne  s'élèvent  pas  aussi  haut  que  pourrait  le  faire  supposer  la 
proximité  deTéquateur  ;  la  moyenne  mensuelle  )a  plus  élevée 
s'observe  en  septembre ,  et  marque  30'',2  ;  mais  4US9Î  les  mi- 
nima  ne  s'abaissent  jamais  beaucoup,  et  celle  de  janvier,  qui 
est  la  plus  basse,  est  encore  de  25''^5  ;  la  moyenne  annuelle 
est  de  27%  B;  les  moyennes  maxima  et  minima  ne  varient 
entre  elles,  d'un  mois  à  l'autre ,  que  de  quelques  dii^ièmes  de 
degré  ;  leur  plus  grand  écart  pendant  toute  l'année  est  de 
&%7.  Les  observations  journalières  donnent  pourohi&e  le 
plus  élevé  31  degrés  en  août ,  et  pour  cbiffire  ie  plua  bai, 
2Zi%3  en  mars,  c'est-à-dire  6%7  d'écart  seulement  pour  l'annte  ; 
les  variations  nycthémérales  ne  dépassent  pas  3  degrés.  C'est 
là, comme  on  voit,  une  égalité  de  température  remarquable. 
Hygrométrie,  —  L'humidité  de  l'air  atteint  souvent  100,  et 
i^e  descend  pas  au-dessous  de  80  ;  elle  est  en  moyenne,  pour 
l'année,  de  90,8.  La  tension  de  la  vapeur  n'est  pas  portée  sur 
les  tableaux. 

La  quantité  d'eau  tombée  en  1855  et  le  nombre  de  jours 
pluvieux»  quoique  considérables,  pris  d'une  manière  absolue, 
sont  bien  inférieurs  à  ce  qu'ils  sont  habituellement  à  la  Guyanei 
un  des  points  du  globe  les  plus  inondés  par  les  eaux  du  ciel  ; 
de  novembre  à  juin ,  il  y  pleut  continuellement.  Pendant  les 
mois  de  février,  mars,  avril  et  mai  de  l'année  dont  nous  pra- 
pons  les  observations,  il  est  tombé  2"*,287  d'eau  en  ftO  jours, 
soit  25""",4  par  jour  pluvieux  ;  la  totalité  de  la  pluie  pendant 
l'année  a  été  de  3"»722  pour  156  jours.  Ce  qu'il  faut  surtout 
signaler  dans  celte  hygrométrie,  et  ce  qui  est  vraimeot  oarae- 
téristique  de  ce  climat,  c'est  que,  contrairement  à  ce  qui  arrive 
ailleurs,  ce  sont  les  mois  chauds  qui  sont  les  mois  sec8>  lea 
mois  firais  qui  sont  lea  mois  pluvieux. 
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État  du  ciel.  —  Le  ciel  est  presque  continuellement  nua- 
geux pendant  la  saison  des  pluies,  et  c'est  à  peine  s'il  est  noté 
quelques  jours  de  beau  tenips  pendant  les  quatre  premiers 
mois  de  Tannée;  pendant  la  saison  chaude,  le  nombre  des 
beaux  jours  égale  à  peu  près  celui  des  jours  variables  et  à 
grains.  Le  tonnerre  se  fait  entendre  pendant  les  mois  chauds; 
mais  les  orages  sont  rares  et  sans  caractère  particulier. 

VerUs,  —  Les  vents  soufflent  presque  constamment  de  la 
partie  de  Test;  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  ils 
ne  franchissent  pas  une  seule  fois  le  nord  ou  le  sud  le  jour. 
Dans  les  mois  chauds,  ils  déclinent  assez  souvent  vers  le  sud- 
est  et  ne  passent  que  quatre  à  cinq  fois  au  sud-ouesl  pendant 
une  partie  du  jour  seulement;  les  tableaux  que  nous  avons 
examinés  ne  portent  pas  un  seul  jour  entier  de  vent  d'ouest. 
La  brise  de  nord-est  y  est  de  force  moyenne,  celle  d'est  sou- 
vent très  forte  ;  celles  du  sud-est  et  du  sud-ouest  sont  faibles. 
Les  grandes  tourmentes  de  vent  sont  à  peu  près  inconnues 
à  ce  climat. 

Saisons.  —  Ce  qui  distingue  surtout  les  saisons  de  la 
Guyane  de  celles  des  autres  climats  inter tropicaux,  c*est  que 
les  pluies  correspondent  presque  exclusivement  à  la  fraîcheur, 
la  sécheresse  à  la  chaleur  ;  ce  qui  leur  donne  quelque  rapport 
d'influence  pathologique  avec  l'hiver  et  l'été  des  climats 
tempérés.  Ce  caractère,  ajouté  à  la  situation  de  Cayenne  au 
vent  des  continents  et  sous  le  vent  de  la  pleine  mer,  lequel 
souffle  pendant  la  presque  totalité  de  l'année,  corrige  les  in- 
convénients d'une  température  très  peu  variable  et  toujours 
élevée  en  moyenne. 

SUUBftlTB. 

Mortalité  générale.  —  La  salubrité  du  climat  de  la  Guyane 
a  été  très  diversement  appréciée,  suivant  les  phases  de  notre 
occypation.  L'expérience  de  ces  dernières  années  a  fait  tom- 
ber les  illusions  dont  elle  était  l'objet  depuis  longtemps  et 
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pour  déterminer  l'anémia  la  plus  prononcée,  et  c^Ia  au  bout 
de  quelques  acpès  de  fièvre  siipple  seulement  \^  cl^iffre  4^ 
décès  par  suite  de  fièvre  forme  le  tiers  de  la  mortalité  géné- 
rale, pendant  les  années  exemptes  de  fièvre  jaune.  Si,  par  rap- 
port au  nombre  des  cas  de  maladies,  il  indique  en  appareqcQ 
une  gravité  insignifiante»  c'est  que  Tintoxication  palustr^i 
dont  la  fièvre  n'est  que  l'accident,  a  une  marche  essentielle^ 
ment  chronique^  et  que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont 
atteints  le  départ  des  foyers  fébrigènes  peut  s'opérer  avant 
la  terminaison  funeste. 

Après  la  fièvre  c'est  la  dysenterie  qui  est  la  maladie  endé- 
mique la  plus  considérable  à  la  Guyane.  Son  influence  sur  la 
salubrité  du  climat  ne  s'exerce  pas  d'une  manière  aussi  ipar- 
quée  que  celle  de  la  fièvre  ;  l'augmentation  de  la  populatioQ 
pendant  ces  dernières  années  n'a  pas  sensiblement  ^ccru  la 
proportion  de  ce$  cas  et  de  ces  décès.  C'est  que  ce  sont  les 
localités  dont  le  sol  se  rapproche  le  plus  dq  la  constitution 
volcanique^  Cayenne  et  les  lies  du  littoral,  qui  eii  sont  les 
foyers  les  plus  manifestes,  et  que  c'est  toujours  là  qu'a 
séjourné  la  population  européenne.  On  n'observe  plus  d'épi- 
démie de  la  nature  de  celle  qui  a  contribué  à  détruire  l'expé- 
dition de  Kourou;  en  général»  la  dysenterie  grave  est  r^reà 
Cayenne,  c'est  à  son  degré  le  plus  léger,  à  l'état  de  diarrbé^, 
qu'elle  se  présente  dans  la  grande  majorité  des  cas.  En  1854, 
exceptionnellement,  le  chifi're  des  dysenteries  a  représenta 
12,20  pour  100  du  chiffre  de  toutes  les  maladies  sur  les  ta- 
bleaux de  statistique;  et  celui  de  leurs  décès,  26,79  pour  lOQ 
de  la  mortalité  générale. 

Ce  qui  prouve  encore  la  bénignité  de  la  dysenterie  à 
Cayenne,  c'est  l'absence  presque  complète  de  l'hépatite  pé- 
dant ces  dernières  années.  Les  tableaux  que  nous  avous  exa- 
minés n'en  contiennent  pm  un  seul  cas.  M.  le  médecin  en 
chef  Laure  parle  pourtant  dans  ses  rapports  d'engorgemei|( 
du  foie  symptomatique  de  la  dysenterie,  caractère  qu'il  a^- 
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mile  au  gouflement  de  la  rate  dans  les  fièvres.  Ce  n'qst  pas  là 
de  riiépatite;  mais  c*est  uae  preuve  des  rapports  cotisants 
de  gravité  qui  existent  partout  entre  la  dysenterie  grave 
et  l'hépatite  purulente.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  qt|e 
Camper  ait  consacré  un  chapitre  particulier  de  son  livre  aux 
abcès  du  foie  ;  il  assistait  à  l'épidémie  meurtrière  deKouroUi 
pendant  laquelle  la  dysenterie  avfiit  pris  accidantellemei)!  ses 
caractères  les  plus  graves. 

La  colique  endémique  est  constante,  sans  être  biep  fré«? 
quente,  et  elle  se  déclare  en  toute  saison.  Ellen'apasftimsdde 
décès  pendant  ces  six  dernières  années,  et  Qéc^s9it6  r^r^ment 
le  rapatriement  des  Européens. 

La  fièvre  jaune  ne  parait  pas  être  une  maludie  du  oUroftt 
de  la  Guyane.  Elle  n'y  a  fait  que  de  rares  apparitions  {  et  oa 
avait  oublié  celle  dont  parle  Camper  çt  colle  du  commonoet. 
ment  de  ce  siècle,  quand  ellp  a  fait  invasion  ^  la  fin  de  1S60« 
un  an  avant  la  transportation  des  condamnés,  qui,  par  con- 
séquent, n'en  a  pas  été  la  iiAuaa  déterminante,  mais  en  est 
sûrement  Taliment  continuel  et  destiné  peut-être  à  se  perpé- 
tuer, depuis  Tapparition  de  l'épidémie  de  1855. 

Maladieê  fien  endémiques»  —  L'influence  paludéenne  se  fait 
aantir  dans  presque  toutes  les  maladies  autres  que  les  endé- 
mies et  leur  imprime  quelquefois  des  caractères  qu'il  faut 
s'attacher  à  reconnaître.  Les  saisons  exercent  également 
leur  influence  sur  ces  maladies  ;  ainsi  les  flèvres  continues 
non  paludéennes,  qu'on  observe  dans  tous  les  climats,  ont 
iei  un  caractère  catarrhal  qu'on  n'observe  pas  ailleurs.  La 
fièvre  typhoïde  acquiert  parfois  une  grande  gravité,  et  sa 
combinaison  avec  la  fièvre  endémique  lui  imprime  le  plus 
souvent  une  physionomie  et  une  marche  toute  particulières. 
Pas  plus  que  la  fièvre  Jaune,  elle  n^est  une  maladie  du  climat; 
mais  des  causes  accidentelles,  faciles  à  apprécier,  peuvent  lui 
faire  atteindre  une  intensité  épidémique.  C'est  ainsi  que 
M.  Laure^  dans  ses  rapports  de  1652,  fait  pressentir  l'explo* 
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siou  d'une  épidémie  par  Tentassement  des  transportés  dans 
des  logements  trop  étroits  pour  les  recevoir  ;  et  l'année  n'est 
pas  finie  que  ses  prévisions  se  réalisent.  L'épidémie  commence 
à  nie  Royale,  à  la  fin  du  quatrième  trimestre,  et  continue 
pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1853;  le  grand  nombre 
des  malades  (il  monte  à  500)  nécessitant  des  évacuations  sur 
l'hôpital  de  Cayenne,  la  maladie  se  propage  à  la  garnison  du 
cbef-lieu,  et  M.  Laure  n'hésite  pas  à  attribuer  cette  propaga- 
tion à  la  contagion. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  du  caractère  des  sai- 
sons est  l'existence t  pendant  l'hiver  surtout,  d'un  grand 
nombre  de  bronchites  passant  souvent  à  l'état  chronique  et 
exerçant  l'influence  la  plus  funeste  sur  la  diathèse  tubercu- 
leuse. Tous  les  sujets  prédisposés  deviennent  phthisiques,  à 
la  suite  de  ces  bronchites  intenses  et  la  fonte  tuberculeuse 
marche  avec  une  rapidité  très  grande. 


SOL.      . 

Les  colonies  que  possède  la  France  dans  la  mer  des  An- 
tilles font  partie  des  petites  tles  ou  lies  du  Vent,  et  sont  situées 
entre  14%52  et  lO^'^^O  de  latitude  nord ,  entre  63%6  et  6&%9 
de  longitude  ouest.  Ces  lies  sont  d'origine  volcanique  et 
concourent  à  former  les  reliefs  extérieurs  de  la  chaîne  sous- 
marine  qui  part  des  Andes  dans  le  Pérou.  Vues  de  loin,  elles 
se  présentent  sous  l'aspect  de  vastes  blocs,  dont  l'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  parait  exagérée  par  rapport  au 
développement  de  la  base.  A  mesure  qu'on  s'en  approche» 
leur  forme  et  leurs  accidents  de  terrains  se  dessinent  mieux  ; 
commençant  à  l'est  par  des  récifs  et  des  terres  basses ,  elles 
s'élèvent  eu  marchant  vers  Touest  et  se  terminent  dans  cette 
direction,  par  des  pentes  rapides  et  par  des  falaises  taillées  à 
pic.  On  dirait  de  vastes  lames  de  terre ,  qui  ont  suivi ,  à  leur 
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sortie  des  flots,  la  direction  qu'impriment  aux  lames  de  la 
mer  les  vents  régnant  habituellement  sur  ce  point  du  globe. 

La  Martinique,  plus  longue  que  large,  a  son  grand  diamètre 
dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest ,  et  a  62  kilomètres  de  long 
sur  20  à  25  de  large.  Sa  moitié  sud- est  est  beaucoup  plus 
basse  que  sa  moitié  nord-ouest  et  présente  une  configuration 
différente  ;  les  bords  en  sont  découpés  par  un  grand  nombre 
de  ports  et  de  baies,  et  par  des  embouchures  de  canaux  ou  de 
rivières  ;  elle  présente  sur  quelques  points  des  plaines  basses 
et  étendues,  du  milieu  desquelles  s'élèvent  deux  massifs  con- 
sidérables :  le  morne  Vert-Pré  et  le  Tauquelin,  qui  se  relient 
aux  montagnes  de  la  partie  nord  pour  former  une  chaîne 
continue  parcourant  Ttle  dans  toute  sa  longueur.  La  ville  de 
Fort-de-France,  cheNieu  de  la  colonie  et  siège  du  gouver- 
nement, est  située  à  Touest  de  la  ligne  de  jonction  des  deux 
parties  de  Tllo ,  sur  le  bord  de  la  profonde  et  vaste  baie  qui 
porte  son  nom;  elle  est  bàlie  sur  un  terrain  d'alluvion  tout  à 
fait  au  niveau  de  la  mer  et  soqs  le  vent  des  quartiers  les  plus 
malsains  ;  elle  est  bornée  à  Touest  et  au  sud  par  la  mer,  à 
l'est  et  au  nord  par  un  canal  d'enceinte  et  par  une  rivière. 

La  partie  nord-ouest,  beaucoup  plus  haute  et  plus  acciden* 
tée  que  la  précédente,  est  formée  par  deux  centres  volcani* 
ques  principaux  :  les  Pitons  du  Carbet  et  la  montagne  Pelée  ; 
elle  ne  présente  de  tous  côtés  que  des  arêtes  inclinées,  des 
plateaux  et  des  mornes  élevés  que  séparent  de  profondes  fis- 
sures creusées  par  les  torrents  qui  descendent  des  montagnes 
pour  se  jeter  à  la  mer  :  l'élévation  de  1200  et  1350  mètres 
des  deux  montagnes  les  plus  hautes  de  cette  partie,  au-dessus 
d'une  base  de  20  à  25  kilomètres  de  diamètre,  peut  donner 
l'idée  de  l'inclinaison  générale  de  ses  pentes  ;  aussi  y  ren- 
contre-t-on  des  plateaux  plutôt  que  des  plaines ,  et  peu  de 
sinuosités  sur  les  côtes.  C'est  au  fond  d'une  rade  foraine  ou- 
verte au  sud-ouest  que  se  trouve  Saint-Pierre,  la  ville  de 
commerce,  bfttie  sur  une  pente  et  adossée  h.  un  morne 
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qui  s'élève  comme  une  muraille  entre  elle  et  les  vents  d'est. 

La  (Guadeloupe,  dans  son  ensemble,  a  aussi  une  forme  irré- 
gulièrement allongée  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Elle  est  formée  de  deux  parties  encore  plus  distinctes 
que  celles  de  la  Martinique ,  et  séparées  Tune  de  l'autre  par 
un  canal  ou  bras  de  mer,  nommé  Rivière  salée ,  qui  commu- 
nique au  nord  et  au  sud  avec  la  pleine  mer. 

La  partie  est,  ou  grande  terre,  est  basse,  plate,  et  n'offre 
que  des  reliefs  peu  marqués;  son  sol,  composé  d'une  couche 
de  terrain  calcaire  intermédiaire  à  la  couche  de  terre  végé- 
tale et  au  squelette  volcanique,  favorise  la  filtration,  puis  la 
stagnation  des  eaux  pluviales  ,  qui  forment  des  nappes  sou- 
terraines servant  à  alimenter  des  mares  creusées  partout  pour 
les  besoins  des  habitations  et  pour  remplacer  les  rivières  qui 
manquent  à  cette  partie.  C'est  sous  le  vent  des  terres  et  dans  le 
fond  d'une  superbe  baie  qu'est  située  la  Pointe-à-Pitre ,  l'un 
des  deux  grands  centres  de  population  de  l'île  ;  baignée  par 
la  mer  et  par  un  canal  d'enceinte  qui  y  communique,  cette 
ville  est  entourée  de  tous  cdtés  et  à  des  distances  variables 
dans  les  terres,  de  marais  on  ne  peut  mieux  caractérisés. 

La  partie  ouest,  ou  Guadeloupe  proprement  dite,  difiC^re 
complètement  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Enlièra- 
tnent  constituée  par  des  montagnes  volcaniques ,  au  milieu 
desquelles  la  Soufrière  élève,  à  une  hauteur  de  1551  mètres, 
son  cratère  éteint,  mais  d'où  s'échappent  encore  des  fume- 
rôles,  elle  ne  présente  que  des  mornes  élevés,  des  plateaux  à 
pentes  rapides ,  entrecoupés ,  comme  à  la  Martinique,  de  ri- 
vières encaissées  qui  roulent  leurs  eaux  avec  fracas  sur  un  lit 
de  roclie  de  la  base  des  montagnes  à  la  mer.  Ce  n'est  que  sur 
le  côté  qui  regarde  ta  grande  terre  que  la  Guadeloupe  pré- 
sente une  bande  de  plaines  alluvionnaires,  bordée  de  marais 
et  de  palétuviers.  A  l'ouest  et  sur  le  bord  de  la  mer,  en  pleine 
côte,  est  située  la  Basse-Terre ,  chef-lieu  de  la  colonie  ;  con- 
struite sur  un  terrain  accidenté,  à  partie  basse  et  à  partie  élevée, 
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elle  offre  de  grands  rapports  de  constitution  géologiqae  avde 
Saint-PierreMartinique,  de  luéme  que  la  Poiate*à-Pitre  en 
offre  avec  Fort-de-France. 

Envisagée  sous  le  rapport  du  degré  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  le  sol  de  ces  îles,  présente  des  particula- 
rités qu'il  importe  de  signaler.  Toutes  deux  sont  couvertes  de 
grands  bois  et  inhabitées  dans  plus  de  la  moitié  supérieure 
de  leur  hauteur.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  de 
cette  zone.  Mais  leur  moitié  inrérieure ,  qui  s'étend  de  la 
lisière  de  ces  bois  à  la  mer,  et  qui  mesure  6  à  700  mètres  en 
hauteur  et  6  à  7  kilomètres  en  largeur,  sq  divise  en  deux 
étages  très  différents  l'un  de  l'autre,  sous  le  rapport  du  soif 
de  la  météorologie  et  de  la  salubrité. 

L'étage  inférieur,  que  baigne  la  mer,  se  compose  des  par-* 
lies  basses  que  nous  avons  reconnues  à  chaque  île,  et  du  li^ 
toral  des  parties  hautes  ;  là  se  rencontrent  les  caractères  les 
plus  prononcés  delà  constitution  palustre  du  sol  :  terres  allu- 
vionnaires ,  vaseuses  ou  argileuses ,  noyées  périodiquement 
par  les  eaux  pluviales,  couvertes  ou  bordées  de  palétuviers) 
canaux  charriant  l'eau  salée  mêlée  à  l'eau  douce;  flaques 
d^eau  saumàtres  ou  marigots  formés  à  l'embouchure  des 
cours  d'eau  peu  rapides  par  les  flots  de  la  mer  ;  fonds  de  terre 
végétale  toujours  humides  et  accidentellement  noyés  par  les 
pluies  ;  infiltrations  souterraines  favorisées  par  un  sous-sol 
calcaire,  et  retenues  par  une  base  volcanique  :  on  dirait  que 
ta  nature  a  réuni  dans  cette  zone  toutes  les  variétés  de  marais 
qui  peuvent  donner  naissance  à  des  effluves  miasmatiques. 
C'est  sur  les  bords  de  la  mer,  et  la  plupart  près  des  embou- 
chures de  rivières ,  que  sont  situés  les  villes  et  les  bourgs 
principaux;  et  c'est  sur  les  points  les  plus  insalubres  des 
terres ,  qui  sont  aussi  les  plus  fertiles,  que  se  rencontrent  les 
grands  établissements  agricoles. 

A  i  kilomètres  environ  du  littoral  et  à  300  mètres  en 
moyenne  d'élévation  commence  la  zone  supérieure  des  terres 
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caltivées,  qui  finît  aux  grands  bois  :  là,  la  constitution  toute 
volcanique  du  sol ,  Tinelinaison  des  pentes ,  la  profondeur  et 
la  rapidité  des  cours  d'eau  excluent  toute  idée  d'influence 
marécageuse.  Aussi  la  Guadeloupe  possède- t-el le  dans  les 
montagnes,  à  550  mètres  d'élévation,  un  grand  établissement 
militaire  et  un  hôpital  qui  rendent  les  services  les  mieux 
constatés  pour  la  convalescence  et  la  prophylaxie  des  endémo* 
épidémies  dont  sont  frappées  si  cruellement  les  garnisons  du 
littoral  :  la  Martinique ,  qui  n'avait  fait  jusqu'ici  que  des 
essais  de  camp  de  préservation,  en  construit  ug  en  ce  mo- 
ment dans  la  position  la  plus  favorable.  Cette  dernière  colonie 
possède  dans  ces  sites  élevés  plusieurs  établissements  d*eau 
minérale,  où  les  malades  trouvent  à  ajouter  aux  bienfaits 
d'un  air  salubre  le  traitement  médical  qui  convient  le  mieux 
à  leurs  maladies  chroniques.  La  Guadeloupe,  douée  également 
de  nombreuses  sources  thermales,  est  moins  avancée  pour  la 
commodité  et  l'importance  des  établissements. 

À  toutes  les  hauteurs  cependant ,  le  sol  des  Antilles  semble 
receler  dans  son  sein  les  éléments  infectieux  des  cndémo« 
épidémies  ;  car  toutes  les  fois  que  des  mouvements  de  terre 
ont  été  opérés  dans  les  grands  bois  pour  tracer  des  routes 
stratégiques  ou  établir  des  camps,  ils  ont  été  Toccasion  d'épi- 
démies de  fièvre  et  de  dysenterie,  sans  gravité  notable ^  il 
est  vrai.  L'épidémie  de  fièvre  jaune,  qui  a  régné  au  camp 
Jacob  en  18Aû,. s'est  déclarée  et  entretenue  dans  de  sembla- 
blés  circonstances.  C'est  donc  un  fait  important  à  noter  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie. 

UÊTÈOROLOOIB. 

Plusieurs  observatoires  existent  à  la  Martinique  comme  à 
la  Guadeloupe;  mais  la  proximité  de  ces  lies  et  leurs  rapports 
de  constitution  géologique  donnent  ât  leur  météorologie  la 
plus  grande  ressemblance,  et  je  me  contenterai  de  les  faire 
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connaître  par  les  obsenratîons  qui  ont  été  faites  sous  mes  yeux 
à  la  Guadeloupe. 

Pression  baroméiriqtàe.'^Uème  régularité  de  marcbe*  même 
uniformité  des  hauteurs ,  qui  se  maintiennent  au-dessous  de 
760  millimètres  pendant  dix  mois  de  Tannée,  et  ne  s'élèvent 
de  quelques  millimètres  au-dessus  que  pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet;  entre  la  moyenne  measuelle  la  plus  haute  de 
l'année  et  la  plus  basse,  il  n'y  a  que  3"*,&3  d'amplitude  :  les 
variations  aocidenielles  sont  aussi  peu  prononcées  et  sont, 
en  général ,  peu  influencées  par  les  phénomènes  particuliers 
de  l'atmosphère  ;  il  faut  un  ouragan  ou  au  moins  un  coup  do 
veut  pour  qu'elles  fournissent  des  indications  de  quelque  au- 
teur. Ainsi,  le  25  août  1855,  pendant  un  coup  de  vent  assez 
violent,  la  colonne  mercurielle  est  descendue  à  VS!"**",!,  et  a 
indiqué  assez  régulièrement  la  roarclie  de  la  tempête  :  la 
hauteur  moyenne  de  l'année  est  759"*'",18. 

Les  moyennes  des  oscillations  diurnes  de  l'instrument  se 
maintiennent  entre  I^^^IO  et  2"«",61  ;  les  extrêmes  entre 
0  millimètre  et  4**,6. 

Température,  —  Depuis  que  les  observations  météorologie» 
ques  se  font  aux  Antilles  avec  de  bons  instruments  et  suivant 
une  règle  uniforme,  le  thermomètre  n'a  pas  accusé  les  varia- 
tions ni  les  hauteurs  exagérées  signalées  à  d'antres  époques. 
On  constate  même,  comme  un  des  caractères  de  cette  tempé- 
rature, une  régularité  et  une  égalité  de  marche  telles,  que  les 
variations  des  moyennes  entre  les  mois  qui  se  suivent  dépas«> 
sent  rarement  1  degré  et  quelques  dixièmes  seulement ,  et 
le  pi  us  souvent  n*atteignent  pas  1  degré.  Entre  la  moyenne  la 
plus  élevée ,  qui  s'observe  quelquefois  en  août,  plus  souvent 
en  septembre,  et  la  plus  basse  qui  appartient  à  janvier,  il  n'y 
a  que  la  différence  de  27*,i6  à  25«,70,c  est-à-dire  f,64.  Quant 
aux  chiffres  extrêmes,  ils  n'atteignent  qu'accidentellement 
31  degrés  dans  la  saison  chaude,  et  ne  descendent  pas  au* 
dessous  de  20%8  dans  la  saison  fraîche,  ce  qui  fait  un  écart  de 
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iOs?  Beaiemeat  pour  toute  l'annéd;  tes  variations  nyctbémé- 
raies  de  la  saison  fraîche  ne  dépassent  guère  6  degrés;  celles 
de  la  saison  chaude  sont  beaucoup  moins  prononcées.  La 
moyenne  thermométrique  annuelle  est  de  36*,2A. 

État  kygr&métrifue.  -»  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  est 
toujours  marquée  et  peu  variable  ;  entre  la  moyenne  roaxima, 
qui  est21"",91  en  août,  et  la  minima,  qui  est  de  IS"**",?!  en 
février,  il  n'y  a  que  3"^,20.  L'humidité  relative,  toujours  trte 
élevée,  n'est  en  rapport  direct  ni  avec  la  pluie  tombée,  ni 
avec  la  température.  Le  quatrième  trimestre,  qui  est  le  plus 
humide,  n'est  ni  le  plus  chaud  ni  le  plus  pluvieux  ;  le  pre* 
mier  trimestre,  qui  l'est  le  moins,  est  toujours  le  plus  froid, 
et  souvent  le  plus  pluvieux.  Il  y  a,  en  moyenne,  80  centiè* 
mes  d'humidité  pendant  Tannée. 

La  quantité  d'eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  pluvieux, 
toujours  considérables,  diflbrent  cependant,  suivant  les 
années,  et  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  rapports  entre  eux. 
En  185^,  il  était  tombé  3"',221  de  pluie  répartis  en  164  jours 
seulement,  ce  qui  faisait  19"'°*,6  par  jour  pluvieux  ;  en  1855, 
il  n'en  est  tombé  que  2",6(»2,  en  211  jours,  soit  12"**,5,  en 
moyenne,  par  jour,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers  de  moins.  Il 
faut  remarquer  ici,  aussi,  que  c'est  le  mois  de  janvier  qui  est 
le  plus  pluvieux  ;  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  ont 
donné  l""*,d22  de  pluie,  en  1854-55,  et  les  trois  mois  d'hi*^ 
vernage  n'en  ont  donné  que  0'»,762.  Il  n'y  a  guère  que  trois 
mois  de  sécheresse  entre  février  et  maû 

Veniê.  —Les  vents  de  la  partie  de  Test,  ou  vents  alises,  sont 
les  veuts  dominants  aux  Antilles;  ils  soufflent  en  toute  ^i- 
son,  seulement  avec  plus  ou  moinsde  force,  plus  ou  moins  de 
oontinuité.et  pendant  des  séries  de  jours  variables  ;  its  ont  de 
la  tendance  à  remonter  vers  le  nord  dans  les  mois  de  fret* 
cheuret  à  descendre  vers  le  sud  dans  les  mois  les  plus  chauds. 
Eu  général  de  force  moyenne  et  asses  réguliers,  ils  augmen-» 
lent  quelquefois  jusqu'à  souffler  grand  frais  à  certaines  épo« 


qiMs  de  rannée,  qui  sont  l<»s  mois  de  décembre  et  de  mars 
(vent  de  Taveut  et  do  carême).  Le»  vents  de  l'ouest,  variant 
dil  nord«ottest  au  sud-ouest,  et  quelquefois  au  sudj  sonft  beau* 
C0up  moins  fréquents  et  moins  persistante  ;  ils  soufflent  rare- 
ment ia  nuit,  sont  ordinairement  peu  forts  et  correspondent 
à  des  jours  dhauHs.  Ce  n*est  pourtant  pas  une  règle,  et  en  fé- 
vrier de  l'année  1855,  il  y  a  eu  huit  jours  en  janvier,  et  qua^^ 
torae  jours  en  février  de  vent  de  nord-ouest  assez  fort  et  frais. 
Les  tourmentes  appelées  ouragans  sont  rares;  pendant  on 
séjour  de  dix-sept  ans,  je  n'en  ai  pas  (observé  une  seule.  Les 
coups  de  vents  s'aooompagnant  de  pluies  torrentielles  sont 
plua  fréquMitSy  quoique  ne  se  montrant  pas  tous  les  ans. 
Cdluiqui  a  au  lieu  le  26  août,  de  neuf  heures  du  matin  à  trois 
heures  de  l'iiprès«midi,  à  la  Guadeloupe,  a  soufflé  de  l'est;  le 
baromètre  est  descendu  à  751°"", 1»  et  le  thermomètre  s*est 
maintenu  à  26  degrés  et  quelques  dixièmes. 

Éiat  du  tid,  *-  Les  jours  purs  sont  rares  dans  un  climat 
aussi  pluvieux  ;  on  n'en  voit  guère  de  série  que  dans  la  saU 
son  sèche  ;  les  nuits  sont  plus  belles.  Les  orages,  presque  in-« 
connus  de  décembre  à  mai,  comniencent  en  juin,  et  sont 
fréquents,  de  nuit  comme  de  jour,  pendant  les  trois  mois 
d'hivernage.  C'est  aussi  le  moment  des  ras  de  marée. 

Il  ne  se  passe  pas  d'année  qu'on  ne  ressente  des  secousses 
de  tremblement  déterre  ordinairement  peu  fortes;  les  ébran* 
itfneota  assez  violents  pour  causer  des  désastres  sontheoreu^ 
aenent  rares.  Cependant  les  années  1838  et  18ft3,  qui  sont 
encore  près  de  nous,  seront  à  jamais  néfastes  dans  les  an-» 
Mies  de  nos  Antilies,  par  la  destruction  des  villes  de  Fort- 
de-France  et  de  la  Pointe*à-Pitre.  C*est  surtout  par  les  temps 
purs  et  frais  que  se  font  sentir  les  tremblements  de  terre,  et 
c'eet  seulement  pendant  l'hivernage  qu'ont  lieu  les  ouragans. 

SaiwiM.  ^  Il  est  d'habitude  aux  Antilles,  comme  sur  tous 
les  autres  points  de  la  aone  torride,  de  partager  l'année  en 
deux  saisons  :  Tune  chaude  ou  hivernage,  comprenant  les 
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mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre;  Vautre  fratdie, 
composée  des  mois  de  décembre,  janvier,  février*  mars,  avril 
et  mai.  Les  mois  de  juin  et  de  novembre  sont  des  périodes  de 
transition,  qui  empiètent  plus  ou  moins  sur  Tune  ou  l'autre 
saison  voisine;  on  a  donné  le  nom  de  renouveau  à  la  première, 
celui  Ae petit  été  de  la  Saini^Martin  à  la  seconde.  A  la  rigueur 
on  peut  considérer  les  trois  mois  les  plus  frais,  qui  sont  sou- 
vent aussi  les  plus  pluvieux,  décembre,  janvier  et  février, 
comme  une  sorte  d'hiver,  et  ils  sont  assez  distincts  des  mois 
d'été,  pour  qu'on  admette  entre  ces  deux  saisons  principales 
une  courte  saison  d'automne  et  de  printemps.  Ici,  plus 
qu'ailleurs,  la  température  et  l'électricité  atmosphériqueseules 
règlent  les  saisons  ;  car,  ni  l'abondance  de  la  pluie,  ni  la  di- 
rection des  vents  ne  sont  assez  tranchées  ou  constantes  pour 
cela. 

Météorologie  des  hauteurs  volcaniques.  —  L'observatoire  du 
camp  Jacob  à  la  Guadeloupe  nous  permet  d'apprécier  exacte- 
ment les  modifications  qu'apporte  l'altitude  à  la  météorologie 
dans  les  lies  volcaniques  de  la  zone  torride.  La  différence  des 
chiffres  fournis  par  le  baromètre  indique  exactement  la  diffé- 
rence d'élévation,  au*dessus  de  la  mer»  du  lieu  d'observation  ; 
mais  les  hauteurset  les  oscillations  diurnes  restent  aussi  régu-> 
Itères  et  aussi  peu  variables.  Le  thermomètre  donne,  comme 
différence  générale,  5  degrés  en  moins,  1  degré  environ  pour 
tOO  mètres  d'élévation  ;  mais  ses  variations  nycthémérales  ne 
sont  pas  plus  grandes  et  ses  variations  saisonnières  le  sont  un 
peu  moins,  ce  qui  rend  la  température  plus  également  fraîche 
et  les  saisons  moins  tranchées.  La  tension  de  la  vapeur  est 
plus  faible,  rhumidité  relative  un  peu  plus  forte.*  La  quantité 
d'eau  tombée  est  dhin  quart  plus  abondante,  pour  un  nombre 
de  jours  pluvieux  plus  élevé  d'un  cinquième.  Les  vents  d'est 
sont  plus  constants  et  leur  force  est  sensiblement  plus  grande, 
ce  qui  corrige  l'excès  de  la  pluie  et  de  l'humidité. 
Ces  différences,  quelque  peu  considérables  qu'elles  parais» 
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fieotàla  lecture  des  tableaux  d'observations  métécnrologiques, 
sont  pourtant  on  ne  peut  plus  sensibles  dans  leurs  effets 
comme  dans  les  sensations  qu'elles  provoquent.  On  ne  peut 
pas  comprendre,  à  priori^  comment,  à  si  peu  de  distance  et 
d'élévation,  sous  une  même  latitude,  on  éprouve,  ici,  les 
impressions  énervantes  du  climat  (Jps  tropiques,  là,  les  sensa- 
tions vivifiantes  d'un  printemps  étemel  d'Europe  ;  comment, 
sur  le  littoral,  existent  toutes  les  endémo-épidémies  graves 
qui  rendent  si  redoutables,  pour  les  Européens,  la  plupart  des 
pays  chauds,  comment,  sur  les  hauteurs,  on  est  à  rabii  de 
toutes  ces  funestes  influences.  Il  faut  l'avoir  senti,  il  faut 
l'avoir  observé  pour  le  croire. 

SALUBRITÉ. 

Les  rapports  que  nous  avons  reconnus  entre  les  deux  colo- 
nies, relativement  au  sol  et  à  la  météorologie,  se  retrouvent 
quand  ou  recherche  leur  salubrité/ Sans  être  constamment  et 
absolument  insalubres,  comparées  à  d'autres  points  de  la  zone 
torride,  nos  Antilles  ont  pourtant  des  périodes  de  mortalité 
désastreuses  déterminées  surtout  par  les  épidémies  de  fièvre 
jaune  qui  viennent  s'abattre  sur  elles  à  quelques  années  d'in- 
tervalle seulement.  Voici,  pendant  les  37  années  qui  nous  ont 
déjà  servi  pour  les  colonies  précédentes,  et  qui  embrassent 
trois  longues  périodes  de  fièvre  jaune,  les  rapports  de  la  mor- 
talité générale  à  l'effectif  moyen  des  troupes,  d'après  les  sta- 
tistiques officielles  : 

Martinique. 

Moyenne  générale  de  4849  à  4  855.  .     9,49  p.  400 

—  la  plus  basse,  en  4854  ...     4,68 
--      la  plus  élevée,  en  4  824.  .  .  25,33 

Gvadeloupg, 

Moyenne  générale,  de  4  849  à  4  855.  .     9,4  4  p.  400 

—  la  plus  basse,  en  4854   .  .  .     2,03 

—  laplusélevée,  en4825  .  .  .  29,42 
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I^  cbtSres  les  plus  élevés  de  oe  tableaa  conraspondenl  à 
deux  années  d'une  même  période  épidémique,  1821  et  1625  ; 
les  plus  bas  à  deux  années  d'immunité;  car,  en  1851,  la  der- 
nière période  épidémique  n'avait  pae  enoore  eommenoé  à  la 
Guadeloupe,  et  en  18&A,  elle  éprouvait  depuis  on  an,  à  la 
Martinique ,  une  inlerruption  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la 
fia  de  1855.  La  moyenne  de  la  mortalité  pendant  les  pénodes 
de  fièvre  jaune  est  de  11,50  pour  100^  celle  de/  périodes 
intermédiaires,  qui  mesure  véritablement  la  mortalité  des 
maladies  endémiques,  est  de  6,68  pour  100;  c'est-à-dire,  près 
de  la  moitié  moindre. 

Statistique  médicale  et  règne  pathologique.  -^  En  tout 
temps,  le  deuxième  trimestre  représente  l'époque  de  l'année 
la  plus  salubre  pour  les  Européens  aux  Antilles.  La  plus  in- 
salubre est  le  troisième  trimestre,  pendant  tout  lô  temps  que 
durent  les  épidémies  de  fièvre  jaune;  mais  c'est  le  quatrième, 
pendant  les  années  intermédiaires  où  ne  régnent  que  les  ma- 
ladies endémiques.  Le  premier  trimestre  est  très  variable 
pour  la  salubrité  et  devient  souvent  l'époque  des  épidémies 
accidentelles,  grippes,  fièvres  éruptives,  etc. 

Maladies  endémiques,  —  La  fièvre  paludéenne  joue  ici, 
comme  dans  tous  les  climats  chauds  et  palustres,  le  rôle  te 
plus  important  de  la  pathologie  ;  elle  est  de  tout  les  temps  et 
de  toutes  les  saisons,  plus  fréquente  et  plus  grave,  cependant, 
après  les  pluies  et  les  chaleurs  de  l'hivernage.  Elle^  ne  subit 
aucune  influence  de  nombre  ou  d'iittensité  de  la  part  des  au- 
tres endémies  ou  épidémies,  et  n'existe  pas  seulement  comme 
maladie  diatinote  et  iodividudU,  m«is  encore  sa  oombine 
avec  toute  autre  espèce  de  midadie.  Ses  foyers  réglés  par  la 
nature  du  soi  ne  se  montrent  pas  égalônïent  actifs  partout; 
chaque  tle  présente,  sous  ce  rapfiort,  des  différences  notables 
suivant  les  localités.  Ainsi»  des  deux  grands  centres  de  po- 
pulation qu'elles  possèdent  Tune  et  l'autre»  Fort-de-France, 
pour  la  Martinique,  la  Pointe-à-Pitre,  pour  la  Guadeloupe, 
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ftODt  de  iMaucoup  les  Toyers  les  plus  intenses  de  oelte  endé- 
mie; le  caractère  essentiellement  palustre  de  leur  sol  et  la 
diCGirenoe  d'aspect  qu'il  4)résente  avec  celui  de  Saiot^Pierre 
et  de  la  fiasse-Terre  expliquent  suffisammeol  cette  prédileo*- 
lion. 

Atméfe  moyenne,  la  fièvre  paludéenne  donne,  à  l'hôpital  de 
Fort-de*France,  35,08  pour  100  de  la  totalité  des  maladies 
internes  et  externes,  tandis  qu'elle  n'entre  que  pour  25,S0 
pour  100  dans  le  chiffre  de  ces  maladies  à  Saint- Pierre.  A  la 
Foin te-à- Pitre,  cette  proportion  s'élève  i\  93,10  pour  100,  et  à 
la  Basse-Terre  à  36,55  pour  100.  La  PoInte-à-Pitreest  donc, 
de  beanooup,  le  foyer  d'infection  le  plus  intense  des  deux 
colonies.  Quant  à  la  proportion  élevée  des  fièvres  à  l'hôpital 
delà  Basse-Terre,  elle  est  due  principalement  aux  mutations 
annuelles  des  garnisons  qui  y  amènent  des  malades  inreclés 
ailleurs  et  soumis  pour  plus  ou  moins  de  temps  à  des  réei- 
divas.  A  Fort-de-France,  au  contraire,  la  proportion  des  fiè- 
vres avec  les  autres  maladies,  sur  les  statistiques  médicales, 
n'exprime  pai  l'intensité  réelle  du  foyer  endémique ,  attendu 
que  le  personnel  afférent  à  l'bôpilal  militaire  de  celte  lo- 
calité se  compose  en  grande  partie  des  équipages  de  bâti- 
ments de  guerre*  population  mobile  et  peu  sujette  à  la  fièvre. 
La  Baase^Terre  est  certainement  un  foyer  de  fièvre  moins 
intense  que  Fort-de-France;  mais  Saint^Pierre  l'est  encore 
moins  que  la  Besse^Terre  et  les  fièvres  qu'on  y  observa  ne 
sont  gQèi*e  que  l'effet  d'influences  puisées  ailleurs.  Ici  encore, 
les  décèe  causés  par  la  fièvre  endémique  ne  sont  pas  eu 
mpport  (1)  avec  le  nombre  de  ses  cas  ;  mais  leur  chiffre  forme 
c^ndAiit  quelquefois  une  partie  considérable  de  la  morlaltié 
générale;  à  Fort-de-France  il  peut  s'élever  au  quarts  à  la 
Pointe-à-Pitre  au  tiers  de  cette  mortalité. 

(f  )  Ces  appréciations  sont  basées  su^  les  proportions  respeciité^  des 
efaiffret  #ié  cbmiiié  n)«Md)e  et  non  êm  leurs  rapport»  avae  TelNetir  «lis 
garnisoin  qu*ii  cil  très  difa«ile  de  détermiiicr. 
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La  dysenterie  endémique  a  aussi  une  grande  gravité 
aux  Antilles  et  figure  pour  un  chiffre  proportionnellement 
élevé  sur  les  statistiques  de  tous  les  hôpitaux  des  deux  colo^ 
nies  ;  et  cependant  elle  a,  coname  la  fièvre,  des  foyers  particu- 
liers, et  très  distincts  des  foyers  de  celle-ci  surtout;  ils  sont 
presque  exclusivement  concentrés  à  Saint-Pierre  et  à  la  Basse- 
Terre.  Mais  la  dysenterie ,  étant  aussi  une  maladie  sujette  à 
récidives,  suit  le  malade  partout  où  ses  déplacements  le  con- 
duisent, ce  qui  la  fait  figurer  sur  les  statistiques  de  tous  les 
hôpitaux.  Bien  que  donnant  moins  de  cas  que  la  fièvre,  elle 
cause  pourtant  un  bien  plus  grand  nombre  de  décès  qu*elle, 
surtout  dans  ses  foyers  endémiques  et  à  Saint-Pierre  particu- 
lièrement. L'endémie  dysentérique  est  aussi  plus  sujette  à  des 
variations  d'intensité  que  Tendémie  paludéenne.  En  1853, 
année  d'épidémie  de  dysenterie  à  la  Basse-Terre,  la  morta- 
lité des  troupes  dans  toute  la  colonie  s'est  élevée  à  10,(t8 
pour  100  de  l'effectif,  proportion  égale  à  celle  de  certaines 
périodes  de  fièvre  jaune.  En  18ft7  et  18/i8,  à  Saiut-Pîerre,  le 
chiffre  des  malades  de  dysenterie  est  monté  à  60  pour  100  de 
la  totalité  des  maladies  internes,  et  pendant  une  période  de 
six  années,  dans  cette  localité ,  elle  n'est  pas  descendu  au- 
dessous  de  61,22  pour  100.  La  proportion  des  décès*de  cette 
maladie,  par  rapport  à  la  mortalité  générale,  a  été  pendant 
ce  temps  de  61,50  pour  100. 

A  toutes  les  époques,  on  a  constaté  une  influence  très  sen- 
sible de  la  fièvre  jaune  sur  la  diminution,  en  gravité  et  en 
nombre,  des  dysenteries.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par 
antagonisme;  car  on  observe  assez  fréquemment  la  fièvre 
jaune  intercurrente  chez  des  dysentériques,  de  même  qu'on 
la  voit  surprendre  des  anémiques  pendant  le  cours  d'une 
fièvre  paludéenne  chronique. 

L'hépatite,  dont  le  chiffre  absolu  est  assez  peu  élevé,  re- 
connaît les  mêmes  foyers  endémiques  que  la  dysenterie  et 
reste  toujours  en  rapport  de  fréquence  et  de  gravité  avec  elle. 
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C'est,  par  conséquent,  à  Saint-Pierre,  qu'on  l'observe  le  plus 
souvent,  et  avec  le  caractère  habituel  de  son  endémicité,  la 
suppuration  et  l'abcès.  La  fréquence  de  Thépatite,  dans  cette 
localité,  est  à  celle  do  la  dysenterie,  comme  1  est  à  8  ou  9  ; 
el  ses  décès  sont  à  ceux  de  cette  maladie,  comme  1  est  à  5 
environ. 

La  colique  végétale  est  rare,  aux  Antilles;  beaucoup  plus  à 
terre  encore  qu'à  bord  des  navires  qui  stationnent  sur  les 
rades,  et  qur  présentent  de  loin  en  loin  des  épidémies  de  cette 
douloureuse  maladie. 

Nous  avons  constaté  l'influence  de  la  fièvre  jaune  sur  la 
mortalité  générale  des  gnniisons,  pendant  ses  périodes  épi- 
démiques,  qui  n'apparaissent  qu'à  plusieurs  années  d'inter- 
valle, six  à  huit  en  moyenne,  et  qui  sont  séparées  par  des 
périodes  d'immunité,  pendant  lesquelles  il  n'est  pas  rare 
d'observer  quelques  cas  sporadiques  vers  la  fin  de  l'hiver- 
nage. On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  endémique  dans  les 
petites  Antilles;  sa  cause  spécifique  n'y  est  pas  perma- 
nente ou  sujette  à  des  retours  annuels  réguliers  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  trouve  dans  la  fièvre  saisonnière  particulière  à 
ce  climat,  la  fièvre  inflammatoire,  un  terrain  tout  préparé 
auquel  il  ne  manque  qu'un  élément  étiologique  spécial.  On 
ne  peut  pas  toujours  faire  la  distinction  des  cas  légers  de 
fièvre  jaune  et  des  cas  de  fièvre  inflammatoire  qui  lesacconi- 
pagnent  habituellement.  Il  faut  donc  la  considérer  comme  une 
maladie  du  climat  pouvant  faire  explosion  par  une  cause  ac- 
cidentelle ou  importée,  ou  par  développement  spontané  de 
sa  cause  spécifique.  Dans  le  premier  cas,  elle  peut  appa- 
raître en  toute  saison  ;  dans  le  second,  c'est  ordinairemeut 
pendant  rhivernage  qu'on  la  voit  naître. 

Maladies  non  endémiques.  —  Si  les  endémies  sont  les  ma- 
ladies les  plus  graves  et  les  plus  nombreuses  de  ce  climat, 
comme  de  tous  les  climats  insalubres  de  la  zone  tropicale,  ce 
ne  sont  pourtant  pas  les  seules  qui  méritent  notre  attention, 
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les  maladies  communes  à  toutes  les  latilttdes  y  présentent  des 
caractères  qai  valent  la  peine  d'être  signalées.  A  eôté  des  fiè- 
vres qui  sont  dues  aux  effluves  paludéens,  et  dont  le  type  est 
rintermitteoœ  pure  ou  au)difiée  par  des  circonstances  di- 
verses, on  rencontre  des  fièvres  continues,  qu'il  n'est  pas 
permis  d'attribuer  à  l'intoxication  palustre  attendu  qu'elles  ae 
«ont  nullement  influencées  en  bien  par  le  sulfate  de  quinine 
et  qu'elles  guérissent  très  bien  sans  lui.  Ces  fièvres  sont  de 
deux  ordres,  la  fièvre  inflammatoire  et  la  fièvre  typhoïde. 

La  fièvre  inflammatoire  peut  se  montrer  à  des  degrés  de 
gravité  fort  différents  ;  souvent,  c'est  la  fièvre  épbémère  de 
.  vingt>quatre  à  trente-six  heures  de  durée,  qoelquefcns  une 
fièvre  avec  accidenta  plus  graves  du  côté  du  cerveau,  la 
fièvre  inflammatoire  compliquée  de  méningite  ou  la  gastro- 
céphalite  de  Técole  physiologiste»  Mais  ordiuairemeni  c'est  la 
véritable  inflammatoire  des  climats  tempérés,  peu  grave  et 
n'ayant  pas  plus  d'un  demi-septénaire  de  durée,  assez  nom- 
breuse quelquefois  pour  pouvoir  être  rapportée  à  une  consti- 
tution épidémique.  Cette  fièvi*e  joue  un  rôle  important  dans 
le  règne  pathologique,  en  ce  qu'elle  parattétre  la  racine  de 
la  fièvre  jaune,  dont  le  degré  le  plus  léger  se  confond  souvent 
avec  elle.  Souvent  aussi*  elle  constitue  le  masque  des  fièvres 
paludéennes,  et  s'y  combine  soua  forme  d'état  inflamma- 
toire. 

Le  second  ordre  des  fièvres  continues  est  la  fièvre  typhoïde, 
rare  et  tonyoura  modifiée,  suivant  naon  observation  person- 
nelle; fréquente  pourtant  pour  d'autres  médecins,  qui  clas- 
sent parmi  les  fièvres  typhoïdes  toute  fièvre  ooiètinue  ayant 
au  moins  trois  jours  de  durée ,  ou  toute  maladie  endémique 
compliquée  d'état  typhoïdes  complétemeut  absente  pour 
les  fauteurs  de  la  tloetrine  phyaiologique,  qui  déaigdiient 
autrefois  sous  le  nom  de  gastro-oéphaUle  et  de  gastro-enld- 
rite  ce  que  d'autres  regardent  aujourd'hui  commodes  fièvres 
typhoïdes.  €e  ne  swt  là  que  dea  diffiirences  de  eleasement  em 
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d'éoot^  ;  la  véritable  affection  typhoïde  est  réellenMDt  rare 
fiux  Antilles,  Elle  s'y  observe  cependant  chez  les  marins  et 
.les  militaires  ayant  peu  de  temps  de  colonie  ;  il  y  en  a  en 
jnàme  une  petite  épidémie  à  la  An  de,18S^  et  au  commenee- 
meiit  de  1830»  à  l'hôpital  de  la  Basae^Terre,  ainsi  que  les 
registres  déposés  au  Conseil  de  santé  de  la  eolonte  en  font 
foi»  par  des  observations  et  des  autopsies  suffisamment  dé- 
taillées. La  complication  typhoïde  des  maladies  endémiques 
graves,  Tétat  typhodide^  est,  au  eontraire,  assez  fréquent  et 
très  bien  constaté. 

Les  fièvres  éruptives,  fnéquentes  chez  les  irtdigènes^  ^nt 
rares,  on  le  comprend,  dans  les  hôpitaox  militaires. 

Les  maladies  primitives  de  Tencéphaleet  de  ses  enveloppes 
sont  excessivement  rares,  considérées  comme  ^phlegmasies.  Il 
.en  est  une,  cependant,  qu'on  poorratt  regarder  comme  en- 
démique, attendu  qu'elle  est  causée  par  un  produit  du  sol: 
c'est  l'alcoolisme  déterminé  par  Tabus  du  tefia  auquel  ne  se 
.livrent  que  trop  souvent  les  Européens  comme  les  indi- 
.  gènes*  Conduisant  tantôt  à  la  folie,  tantôt  k  l'abrutissement 
.  moral  et  aune  véritable  caoliexie  alcoolique,  quand  son  usage 
est  prolongé,  l'usage  du  tafia  provoque  ausni  des  états  fébHles 
aigus,  avec  transport  au  cerveau,  ayant  beaucoup  de  rapports 
'  avec  la  méoingita 

La  pneumonie  et  la  pleurésie  primitives  ne  s'observent  que 
très  exceptionnellement;  j'en  aï  entendu  parier  par  quelqnes 
.  médecins  ;  personnellement,  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
cas  ilaus  les  hôpitaux  pendant  dix-eept  ans.  La  brencbtte  spo- 
radiqoe  de  quelque  gravité,  fréquente  sous  toutes  les  latitudes, 
n'est  pas  non  plus  une  maladie  de  ce  climat  ;  k  la  Martinique 
çooune  à  1»  Guadeloupe,  on  en  observe  à  peine,  chaque  an- 
née» quelques  oas  dans  chacun  des  hôpitaux;  mais  la  bron- 
chite épidémique,  la  grippe,  le  plus  souvent  légère,  quelque- 
fois grave  cependant,  s'observe  presque  tous  les  ans,  au 
Gonimenciiment  de  la  saison  fn4ebe  et  pendant  la  paierie 
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pluvieuse  de  cette  saison.  La  phthisie  enfin,  cette  maladie  de 
Ions  les  climats,  trouve  aux  Antilles  des  éléments  d'aggra- 
vation dans  ses  symptômes,  et  présente  une  activité  particu- 
lière de  l'évolution  tuberculeuse.  Ce  n'est  pas  sur  la  produc- 
tion première  du  tubercule  que  nousoivons  pu  constater  cette 
influence,  attendu  que  notre  observation  n'a  porté  que  sur 
des  sujets  qui  ont  passé  Tàge  où  la  diatbèse  tuberculeuse  se 
développe;  c'est  sur  l'évolution  du  tubercule  déjà  formé. 
Après  avoir  vu  succomber  plus  ou  moins  rapidement  boa 
nombre  de  tuberculeux,  envoyés  ou  venus  spontanément 
d'Europe  aux  Antilles  dans  l'espoir  d'une  modification  favo- 
rable de  leur  maladie,  nous  avions  adopté  pour  règle,  de  ren- 
voyer, au  contraire ,  en  Europe,  tous  les  sujets  qui  nous 
offraient  des  signes  non  équivoques  de  tubercules.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  hôpitaux  militaires  peuplés  par  des  Euro- 
péens. 

Les  afiectioas  du  tube  digestif  étrangères  à  l'endémie 
dysentérique,  ne  s'observent  guère  que  comme  éléments 
d'autres  maladies.  Ainsi,  les  embarras  gastriques  ou  gastro- 
intestinaux,  à  forme  bilieuse  ou  muqueuse,  ne  sont  ordinaire- 
ment que  des  symptômes  qui  viennent  s'ajouter  le  plus  souvent 
aux  fièvres  endémiques  ou  sporadiques.  La  gastro-entérite 
grave,  qui  figurait  autrefois  pour  un  chiflVe  assez  élevé  sur 
les  statistiques,  appartient  tantôt  aux  maladies  endémiques, 
tantôt  à  la  fièvre  typhoïde  modifiée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  qu'aux  mala- 
dies de  la  zone  inférieure  des  îles  ;  sur  les  hauteurs  tout 
difière,  salubrité  et  genres  de  maladies  ;  la  garnison  entre- 
tenue au  camp  Jacob  pendant  les  années  d'épidémie  de 
fièvre  jaune  et  accrue  considérablement  à  l'époque  des  ma- 
ladies les  plus  graves,  nous  a  permis  de  faire  à  ce  sujet  les 
observations  les  plus  concluantes.  Les  fièvres  endémiques  ne 
s'y  développent  pas  spontanément,  et  leshomnu»  épuisés  par 
un  long  séjour  dans  les  foyers  palustres  du  littoral  s'y  réta- 
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bljfisent  tous  ;  il  ne  Taat  pour  cela  que  mesurer  la  durée  du 
changement  d'air  à  la  gravité  et  à  la  date  de  la  maladie. 

En  ce  qui  concerne  les  épidémies  de  fièvre  jaune,  Témigra- 
tion  sur  les  hauteurs  constitue  un  moyen  prophylactique  dont 
la  vertu  ne  s*est  pas  démentie  une  seule  fois  pendant  la  pé- 
riode épidémique  qui  a  commencé  en  1852.  Pour  ne  pas  se 
tromper  sur  la  valeur  de  ce  moyen,  il  faut  savoir,  pourtant, 
comment  les  choses  se  passent  Quand  on  a  pu  faire  l'évacua* 
tion  des  troupes  avant  Tapparition  de  Tépidémie  parmi  elles, 
la  préservation  est  complète;  mais  quand  elle  n*a  lieu  .qu'a* 
près  que  le  mal  a  déjà  fait  des  victimes  ou  du  moins  frappé 
plusieurs  malades,  il  conlinue  quelques  jours  encore  après 
l'évacuation,  mais  ne  tarde  pas  à  s'arrêter.  Il  faut  aussi,  pen- 
dant rémigration,  prendre  des  précautions  indispensables. 
La  plus  importante  est  d'empêcher  toute  communication  des 
hommes  séquestrés  avec  les  foyers  du  littoral,  et  de  ne  pas 
admettre  parmi  eux  des  hommes  provenant  de  ces  foyers  et 
suspects  de  porter  en  eux  les  germes  de  l'infection.  Quelque 
absolues  qqe  soient  les  opinions  anticontagionistes  qu'on 
professe,  elles  ne  peuvent  pas  absoudre  celui  qui  négligerait 
ces  précautions,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  préservation 
assurée.  Le  6  mai  iSUh ,  la  fièvre  jaune  se  déclara  parmi 
la  garnison  du  camp  Jacob,  qui  était  alors  composée  de 
611  hommes  nouvellement  évacués,  a  On  se  mit,  dès  ce  mo- 
ment, dit  M.  Marquiseau  (1),  à  la  recherche  des  causes  qui 
avaient  pu  déterminer  l'apparition  si  inattendue  de  ce  fléau. 
A  cette  époque,  la  maladie  régnait  à  la  Basse-Terre  ;  elle 
avait  occasionné  depuis  trois  mois  quelques  ravages  parmi  les 
soldats.  On  pensa  que  les  communications  journalières  de  la 
ville  avec  le  camp  avaient  peut-être  occasionné  son  invasion  ; 
mais  pour  s'arrêter  à  une  telle  opinion,  il  eût  fallu  admettre 
la  contagion  de  cette  maladie.  »  On  préféra  conclure  à  son 
développement  spontané;  et  on  ne  tint  pas  compte  davan* 
(1)  Thèse  inaugurale,  1846. 
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tage«  oocAmë  oaaan  d'afgravation  etda penkùiice,  des  bou» 
leversemeats  de  terrHîri  qui  t'opéraient  alofis  pour  la  coih 
sti'uction  du  canip.  Rien  n'est  dangereux  poartant  comme 
lés  travi^ux  qui  laonstsieRi  à  fooilleir  le  sol^  même  dans  le» 
hauteurs;  ils  peuvent  faire  naître  les  fièvres  et  la  dysenetrié 
là  où  elles  n*eiistaient  pas,  comme  cela  a  souvent  eu  Heu.  Or 
n'est  donc  que  conditionnellement  que  les  hauteurs  des  An-» 
tilles  peuvent  préserver  de  la  fièvre  jaune  ou  la  faire  cesser; 
car,  d'une  manière  absolue,  elles  ne  possèdent  pas  le  degré 
d'altitude  et  de  distance  des  foyers  du  littoral  qui  ont  été  con^* 
ridérés  ailleurs  comme  nécessaires.  Toutefois,  l'expérience 
faite  suivant  les  localités  peut  seule  guider  dans  le  choix  dés 
lieux  de  préservation,  et  elle  est  toute  favorable  au  camp 
Jacob,  de  la  Guadeloupe,  situé  à  550  mètres  d'élévation  au-» 
dessus  de  la  tuer,  et  à  5  kilomètres  et  demi  du  littoral,  le 
erois  même  qu'aux  Antilles  les  lieux  de  préservation  peu* 
vent  être  ohoisis  en  deçà  de  ces  limites. 

Les  affections  catarrhales  des  poumons  et  du  tube  digestif, 
sans  gravité  toutefois,  sont  les  maladies  habituelles  des  hau- 
teurs; aussi  ne  doit-on  pas  y  envoyer  en  convalescence  les 
maladies  de  poitrine  ou  les  dysenteries;  les  rhumatismes  ne 
s'y  trouvent  pas  bien  non  plus. 

Slayotte. 

SOL. 

.  L'Ile  de  Mayotte ,  située  par  12^,47  de  latitude  sud  et  par 
ftB^,01  de  longitude  est,  fait  partie  de  l'archipel  de$  Gomores, 
dans  l'océan  Indien.  D'une  forme  obtongue,  elle  compte 
SI  milles  marins  (près  de  Zy  kilomètres)  de  longueur  ;  elle  est 
entourée  de  toutes  parts  par  un  récif  circulaire  formé  dé 
plusieurs  bancs  de  corail ,  qui  laissent  entre  eux  des  espaces 
par  où  passent  les  navires.  Ainsi  protégée  de  tout  côté  cod- 
ise  l'action  de  la  pleine  mer,  ifajfo^^e  semble  située  au  milieu 
d'un  vaste  lac  aux  eaux  tranquilles. 
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Entre  la  ceinture  de  récifs  et  l'tle  principale  se  trouvent 
de  nombreuses  petites  lies  ,  dont  les  unes  sortent  de  la  mer 
présentant  des  flancs  abrupts  et  escarpés ,  dont  les  autres  se 
relient  entre  elles  par  des  prolongements  sous-marins  presque 
découverts  à  marée  basse.  Les  principaux  de  ces  tlots  sont 
Zaoudzi  et  Pamanzi  ;  le  premier  est  le  siège  du  gouvernement 
colonial»  le  second  est  habité  par  tes  Arabes  et  les  Malgaches  : 
séparés  autrefois  par  la  mer,  ils  sont  reliés  F  un  à  l'autre  au- 
jourd'hui par  une  jetée. 

Toutes  ces  lies  sont  d'origine  volcanique.  Zaoudzi  est  un 
roeher  dont  les  flancs  arides  sont  plus  élevés  que  le  centre, 
ce  qui  lui  donne  une  forme  en  entonnoir.  Les  terrains  qui  eu 
constituent  le  sol  ne  sont  pas  de  nature  palustre  ;  mais  ils  re- 
couvraient un  ancien  cimetière ,  et  ont  dû  être  boulevei-sés 
pour  les  travaux  d'établissement.  Toutefois  ce  qui  fait  l'insa- 
lubrité de  Zaoudzi,  c'est  le  voisinage  des  marais  qui  couvrent 
les  lies  voisines  et  dont  elle  reçoit  les  émanations.  Pamanzi 
présente  des  pics  assez  élevés,  séparés  par  de  profondes  vallées 
au  fond  desquelles  gisent  des  terres  éminemment  palustres  ; 
mais  ce  qui  rend  cette  !te  particulièrement  insalubre,  c'est  la 
présence  d'un  lac  de  3  milles  (S"**"»*, 56)  d'étendue,  commu- 
niquant avec  la  mer  et  entouré  partout  de  palétuviers  ;  dans  le 
nord^est,  à  remplacement  d'un  cratère  éteint,  se  trouve  le 
lac  Zéan,  dont  les  eaux  infectes  sont,  dit-on,  sulfureuses. 

Quant  à  Ttie  de  Mayotte  elle-même,  à  laquelle  on  donne  lé 
nom  de  Grande-Terre,  très  inégalement  découpée  à  sa  circon- 
férence, elle  présente  à  son  entrée  des  pics  et  des  mornes 
élevés  de  500  mètres  environ,  dont  plusieurs  se  terminent 
brusquement  à  la  mer.  Les  vallées  qui  séparent  ces  mornes 
sont  formées  par  des  aliuvions  couvertes  de  palétuviers,  et 
traversées  par  des  rivières  de  peu  d'étendue  et  de  peu  de  Inr^ 
geur  qui  forment  h  leur  embouchure,  par  le  barrage  que 
leur  opposent  les  sables  poussés  par  la  mer,  des  marais  qui 
rendent  eeltetle  très  malsaine. 
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MÉTÉOROLOGIB. 

Pression.  —  A  part  une  dépression  assez  notable  pendant 
les  mois  de  mars  et  avril ,  appartenant  tous  deux  à  l'hiver- 
nage, les  moyennes  barométriques  conservent  sur  ce  point  leur 
succession  régulière  et  leur  peu  de  variabilité  ordinaires  ; 
entre  la  plus  basse  qui  est  de  75€°^,65  en  mars ,  et  la  plus 
haute  qui  est  de  Tes^'^'^GO  en  juillet,  on  ne  compte  que  6*"",05  ; 
la  hauteur  moyenne  de  Tannée  est  de  759"*"*,97.  Le3  variations 
accidentelles  sont  également  peu  marquées  et  rares,  malgré 
les  coups  de  vents  et  les  ouragans  propres  à  ce  climat.  Les 
moyennes  des  oscillations  diurnes  ne  varient,  pour  toute  l'an- 
née, que  de  1"",36  ;  les  extrêmes  varient  entre  0  mill .  à  3"™,9. 

Température,  — 11  y  a  ici  moins  de  régularité  de  succes- 
sion aitre  les  moyennes  mensuelles,  que  dans  les  climats  de 
rhémispbère  nord;  les  moyennes  minima  varient  entre  elles  de 
&o,37,  les  maxima  de  3«,90,  les  moyennes  entre  les  maxima 
et  les  minima,  de  &^6.  De  la  moyenne  minima  la  plus  basse 
de  raiinée,  qui  est  de  20'>,77  en  juin,  à  la  moyenne  maxima  la 
plus  élevée  qui  est  de  29%52,  en  mars,  il  y  a  8'',75  d'écart.  La 
température  moyenne  de  toute  Tannée  est  de  25'',25.  Quant 
aux  chiffres  extrêmes  des  observa tious  journalières,  ils  varient 
entre  19  et  31  degrés,  c'est-à-dire  de  12  degrés.  Les  écarts 
nycthéméraux  atteignent  Tréquemment  7  degrés  à  Dzaoudxit 
10  degrés  même  à  la  Grande-Terre  (DauUé). 

En  somme,  celte  température  n'a  rien  d'exagéré  dans  ses 
chiffres  et  présente  des  variations  assez  peu  considérables; 
pourtant  ceux  qui  la  subissent  accusent  des  sensations  les 
plus  pénibles. 

État  kygf^métnque.  —  La  tension  de  la  vapeur  d'eau,  nsseï 
prononcée  en  moyenne,  varie  entre  17"",32  et  26"'»,10.  Elle 
est  en  rapport  avec  Thumidité,  qui  oscille  entre  75«*,0Det 
88«",8,  et  est  en  moyenne  de  80«%91. 

De  novembre  à  avril,  il  tombe  1"*,008  d'eau  pour  soixante- 


OtS  CLIUATS  INTBftTROPICiUX.  ft9 

quatre  jours  de  plaie,  et  pendant  toute  Tannée  l'",073  pour 
quatre-vingts  jours  ;  ce  qui  fait  IS""",?  pour  chaque  jour  pen- 
dant la  saison  pluvieuse,  et  IS'"'",^  pour  chacun  des  quatre- 
vingts  jours  pluvieux  de  Tannée  (1).  Les  mois  pluvieux  sont  : 
novembre,  décembre,  janvier,  février,  mars  et  avril  ;  les  mois 
secs,  les  six  autres  mois. 

Vents.  —  De  décembre  à  avril  les  vents  dominants  souf- 
flent du  nord-est  au  nord-ouest  en  passant  par  le  nord;  de 
juin  à  septembre  ils  varient  du  sud-est  au  sud-ouest  en  pas- 
sant par  le  suH.  Dans  les  mois  intermédiaires  la  brise  est 
variable  et  accompagnée  de  calmes  ;  rarement  elle  souffle  di- 
rectement de  Test  ou  de  l'ouest.  Les  coups  de  vents  sont  fré- 
quents pendant  Thivernage  et  alternent  avec  les  calmes;  les 
ouragans  n'apparaissent  qu*à  de  longs  intervalles  et  sont 
moins  terribles  qu'à  la  Réunion.  Les  orages,  sans  carac^res 
particuliers ,  sont  presque  journaliers  pendant  les  trois  mois 
de  rhivernage. 

Saisùns.  —  Ici  encore  deux  saisons  principales  de  quatre 
mois  chacune,  correspondant  à  la  saison  contraire  de  l'hémi- 
sphère nord  :  l'une  chaude  ou  hivernage,  s'étendant  du 
15  décembre  ah  15  avril;  l'autre  fraîche,  durant  de  juillet  à 
octobre.  Les  mois  intermédiaires  ou  de  transition  participent 
tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre. 

SALUBRITÉ. 

itortalité  générale.  —  L'occupation  de  Mayotte  est  encore 
de  trop  récente  date  pour  qu'il  soit  permis  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  la  salubrité  de  son  climat  ;  les  travaux  né- 
cessités par  un  premier  établissement  sont  toujours  l'occasion 
de  nombreuses  maladies  et  de  nombreux  décès,  et  l'épidémie 

(i)  Dans  là  tbèie  de  M.  Daollé  (1857),  oo  trouve  3",258  d'eau  tombée 
pour  145  jours  de  pluie  à  Nossi-Bé,  climat  très  analogue  i  Majolte;  nous 
tîgnaloDi  cette  dilTérence  sans  chercher  à  Texpliquer. 

2*  SiMP,  1858   —  T0«B  ï,  —  2«  PAtTIE.  i 
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firave  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu  en  IStiS-lSAQ,  si  elle  M 
bien  propre  à  atténuer  les  espérances  qu'avaient  fait  naître 
les  rapports  des  navigateurs  enthousiastes  qui  assimilaient  le 
climat  de  cette  colonie  à  ceux  de  la  Réunion  et  de  Taîti ,  ne 
doit  pâs  cependant  être  prise  pour  la  mesure  de  son  insalu- 
brité. Les  années  qui  ont  suivi  celle  que  nous  venons  de 
citer  ont  été  moins  désastreuses  ;  et  il  s'est  rencontré  des 
périodes  pendant  lesquelles  l'hôpital  est  resté  plusieurs  jours 
sans  malades,  les  rechutes  de  fièvre  qu'éprouvaient  les 
militaires  étant  assez  légères  pour  pouvoir  être  traitées  à  la 
caserne. 

Pendant  Tannée  18/i9,  année  d'épidémie,  la  proportion  des 
malades  s'est  élevée  à  765,4  pour  100  de  l'effectif  des  Euro- 
péens ,  c'est-à-dire,  à  près  de  huit  maladies  par  homme ,  et 
celle  des  décès  à  7,30  pour  100  de  cet  efiTectif.  En  1854,  année 
commune,  le  nombre  des  malades  n'est  plus  que  de  166,6 
pour  100  de  ce  même  effectif,  et  celui  des  morts  s'est  encore 
élevé  à  7,07  pour  100.  Et  pourtant  la  garnison  est  relevée 
tous  les  ans  dans  cette  colonie  ;  certains  employés  civils  seuls 
doivent  faire  quatre  années  de  séjour. 

Statistique  médicale  et  règne  pathologique.  —  C'est  le 
deuxième  trimestre,  répondant,  dans  l'ordre  des  saisons,  au 
quatrième  de  Thémisphère  nord,  qui  est  le  plus  insalubre; 
c'est  celui  qui  succède  aux  pluies  de  l'hivernage  et  qui  com- 
mence la  sécheresse. 

L'endémie  paludéenne  absorbe  toute  la  pathologie  dans  ce 
climat  ;  elle  est  hors  de  proportion  avec  toutes  les  autres  ma- 
ladies réunies.  Personne  n'y  échappe,  et  si  les  pertes  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  qu'on  a  reconnu  la  nécessité  de 
renouveler  la  garnison  tous  les  ans  et  que  les  cas  pernicieux 
seuls  fournissent  les  décès  que  nous  coiîstatons  sur  les  statis- 
tiques. Encore,  pour  que  ce  chiffre  fût  exact,  faudrait-il  l'aug- 
menter des  morts  qui  ont  souvent  lieu  pendant  la  traversée 
de  retour  ou  même  après  la  rentrée  à  la  Réunion,  d'où  par- 
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teut  les  hommes  destinés  aux  postes  de  Madagascar.  Les  trois 
anuées  consacrées  aux  premiers  travaux  d'établissement  ont 
présenté  des  épidémies  graves  de  ces  fièvres  dont  les  formes 
se  sont  modifiées  à  chaque  retour  épidémique.  C'étaient  d'à* 
bord  les  formes  les  plus  habituelles  de  la  fièvre  pernicieuse  ; 
puis  la  fièvre  typhoïde ,  bien  que  la  véritable  fièvre  typhoïde 
n'appartienne  pas  à  ce  climat  ;  puis  enfin  une  fièvre  bilieuse 
particulière  qui  n'avdit  pas  été  mentionnée  jusque-là  dans 
les  rapports  officiels  et  qu'on  retrouve  plus  tard  comme 
faisant  partie  des  fièvres  endémiques  observées  chaque 
année. 

Veut  on  avoir  une  idée  des  résultats  d'un  séjour  prolongé 
dans  les  différents  postes  de  Madagascar,  tous  plus  insalubres 
les  uns  que  les  autres?  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Daullé,  chirur- 
gien chargé  du  service  à  Nossi-Bé,  point  qui  le  dispute  à 
Mayotte  :  «  En  1853,  la  colonie  complaît  23  Européens  civils 
(colons,  marchands,  ouvriers).  Aujourd'hui  (octobre  185<^)  le 
registre  de  l'état  civil  indique  que  15  de  ces  hommes  sont 
morts  de  fièvre  pernicieuse  ou  de  cachexie  paludéenne,  un 
seul  d'accident.  Les  survivants  ont  presque  tous  fait  des  ab- 
sences ;  ceux  qui  sont  morts  comptaient  trois  à  cinq  ans  de 
séjour.  0  La  cachexie  paludéenne,  voilà  le  partage  de  tous  ceux 
qui  ont  résisté  à  la  fièvre  pernicieuse  ou  qui  n'ont  eu  que  des 
fièvres  simples.  Aussi  l'émigration  dans  un  climat  non  pa- 
lustre après  une  aimée  de  séjour  ou  même  après  une  première 
attaque  de  fièvre  grave  est-elle  présentée  par  tous  les  méde- 
cins comme  le  seul  moyen  de  la  prévenir.  Voilà  les  tristes  cou- 
leurs sous  lesquelles  se  présente  ce  climat  aujourd'hui.  En 
sera-t-il  toujours  ainsi  ?  11  est  permis  d'espérer  que  non,  dans 
la  mesure  du  moins  des  chances  très  bornées ,  il  est  vrai , 
d'assainissement  que  présentent  les  terres  palustres  sous  la 
zone  torrid^,  et  celle-ci  l'est  au  suprême  degré.  Les  rapports 
les  plus  récents  signalent  une  amélioration  assez  sensible  dans 
l'état  sanitaire  des  dernières  années  ;  mais  les  traditions  du 
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pays  annoncent  des  retours  d'épîdémie  par  périodes  quin- 
quennales. Cette  prédiction  s*est  déjà  vérifiée  pour  les  années 
1849  et  1854;  elle  a  besoin  néanmoins  de  la  consécration  de 
Fa  venir. 

La  dysenterie  endémique ,  commune  dans  les  climats  que 
nous  avons  examinés  jusqu'ici,  est  à  peu  près  inconnue  à 
Mayotte.  Pendant  les  plus  mauvaises  années ,  qui  ont  été  les 
premières  de  l'occupation ,  on  n'a  observé  que  quelques  cas 
sporadiques  de  celte  maladie.  Un  chef  de  service  habitant 
depuis  vingt-huit  mois  le  pays  annonce  qu*il  ne  Ta  pas  obser- 
vée une  seule  t'ois  à  l'état  primitif  et  comme  influence  directe 
du  climat  L'hépatite  y  est  encore  plus  inconnue.  Les  statisti- 
ques que  nous  avons  consultées  ne  portent  pas  un  seul  cas  de 
ces  maladies  (1). 

La  €olique  végétale,  assez  rare  parmi  les  hommes  de  la  gar- 
nison ,  l'est  beaucoup  moins  sur  les  navires  qui  fréquentent 
la  rade. 

«  Une  observation  du  plus  haut  intérêt,  dit  M.  le  docteur 
Lebeau  (rapport  du  premier  trimestre  de  1850),  eu  opposition 
avec  les  idées  généralement  répandues ,  qui  prouve  Tiusalu- 
brité  extrême  de  ce  pays  et  à  laquelle  ceux  qui  ont  écrit  sur 
lui  des  pages  si  favorables  ne  se  sont  pas  arrêtés,  c'est  que  les 
indigènes  y  sont  malades  dans  la  même  proportion  que  les 
Européens.  »  Ces  indigènes  sont  des  noirs  importés  de  Pondi- 
chéry  et  du  Malabar,  et  employés  aux  mêmes  travaux  que  les 
Européens.  En  1849 ,  les  fièvres  en  ont  atteint  245  pour  100 
de  leur  effectif  et  en  ont  tué  12,8  pour  100.  En  1854,  un  sé- 
jour de  cinq  ans  les  avait  acclimatés  et  ils  n'ont  plus  fourni 
que  des  chiffres  insignifiants  de  mahides  et  de  décès. 

La  population  restreinte  et  concentrée  sur  un  seul  point 
dans  cette  colonie  a  permis  d'évaluer  exactement  l'effectif  de 

(I)  La  thèse  de  M.  Daullé  fait  pourtant  menUon  de  quelques  cas  de 
ilysentërie  aîgue  formant  une  petite  épidémie,  quf  aurait  été  ol>servéd 
depuis  l'époque  dont  nous  parlons. 
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chaque  race,  et  d'établir  les  rapports  des  maladies  et  des  morts 
«vec  cet  effectif* 


SOL. 

La  Réunion  est  située  dans  Tocéan  Indien  par  21  degrés 
de  latitude  sud  et  55  degrés  de  longitude  est ,  à  1^0  lieues  de 
Madagascar.  Sa  forme  est  ovale,  et  son  grand  diamètre  est 
dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  sa  longueur  est  de  62  kilom^ 
très  et  sa  largeur  de  /iO  à  /i4. 

Sa  grande  élévation,  Taspect  tourmenté  de  son  sol  coupé 
par  de  profondes  fissures  aux  murailles  taillées  à  pic  lui 
impriment  les  caractères  volcaniques  les  plus  prononcés. 
Elle  est  formée  par  deux  centres  principaux  d'éruption  :  le 
Piton-des-Neiges,  volcan  éteint,  et  le  Piton-des-Fournaises, 
qui  brûle  encore.  Elle  est  traversée  dans  son  centre  et  du 
sud  au  nord,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  partage  en 
deux  parties  :  Tune  exposée  au  nord-est  et  dite  partie  du 
vent,  Tautre  recevant  les  vents  d'ouest  et  appelée  partie 
sous  le  vent.  Sa  plus  haute  montagne,  le  Piton*des-Neiges,  a 
3,150  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce 
qui  donne  une  idée  de  rinclinaison  générale  de  ses  terres. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  plaines  proprement  dites  à  la  Réu- 
nion; seulement,  les  montagnes  séparées  supérieurement  par 
des  vallées  étroites  adoucissent  leurs  pentes  et  leurs  saillies 
en  s'approchant  des  bords  de  la  mer. 

La  zone  inférieure  de  l'Ile  est  seule  habitée  et  cultivée  ;  la 
supérieure  est  couverte  de  forêts  du  milieu  desquelles  s'élè- 
vent les  pics  dénudés  de  ses  pitons.  Cependant,  au  centre  de 
nie  et  à  plus  de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
se  rencontre  une  vaste  vallée  entourée  de  toute  part  de 
hautes  montagnes  et  dans  laquelle  s'est  formé,  depuis  plu- 
sieurs années,  un  quartier  nommé  Salazie,  qui  prend  tous 
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les  ans  plus  d'extension  et  qoi  sert  de  lieu  de  oonfâleseeooe 
pour  les  malades  provenant  de  Madagascar  ^u  des  naviga- 
tions lointaines. 

C'est  aux  pierres  et  aux  cendres  volcaniques  recouvertes 
d'un  abondant  humus  que  les  terres  cultivées  doivent  leur 
fertilité  ;  elles  forment  sur  le  flanc  des  montagnes  des  ter- 
rasses étagées  par  degrés  insensibles.  Sous  le  vent  de  Ttle,  les 
galets  poussés  par  le  vent  forment  une  pointe  avancée  et 
aride  ;  on  rencontre  là  aussi  des  masses  de  sables  de  plusieurs 
lieues  d'étendue  et  des  terres  envahies  par  les  laves  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  grand  pays  brûlé.  Mais  nulle 
part  ne  se  rencontrent  ces  alluvions  de  vase  et  d'argile  si 
abondantes  sur  les  îles  que  nous  avons  examinées  jusqu'ici 
Aussi  ne  signale-t-on  pas  de  marais,  proprement  dits,  à  la 
Réunion.  On  y  compte  pourtant  quatre  étangs  communiquant 
avec  la  mer  dans  les  grandes  pluies,  mais  ne  découvrant  pas 
considérablement  et  ne  fournissent  pas  d'émanations  nocives. 

Cette  lie  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
qui  prennent  leur  source  à  dififêrentes  hauteurs  dans  la  chaîne 
des  montagnes;  ils  sont  encaissés,  et  leur  pente  rapide  en 
fait  plutôt  des  torrents  que  des  rivières  qui  se  jettent  direo- 
tenieot  dans  la  mer. 

Les  côtes  ne  présentent  aucune  baie  profonde,  et  les  rades 
sont  toutes  foraines.  C'est  sur  le  bord  de  la  mer  que  sont 
situés  la  plupart  des  villes  et  des  bourgs.  Saint-Denis,  chaf- 
lieu  de  la  colonie  et  siège  du  gouvernement,  est  au  nord, 
dans  l'arrondissement  du  vent. 

UÉTtOROLOGIB. 

Pression.  —  Les  observations  barométriques  constatent 
l'égalité  de  chiffres  et  la  régularité  de  marche  mensuelle  de 
la  moyenne  des  hauteurs  que  nous  avons  signalées  sur  les 
autres  points  des  tropiques.  Mais  quand  on  examine  les  am- 
plitudes accidentelles,  on  trouve  des  écarts  énormes  dus  aux 
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ouragans  et  aax  violents  coups  de  vent  qui  sont  propres  fc  ce 
eliniat.  En  1836,  la  colonne  mercurielle,  qui  était  descendue 
à  728 """,06,  le  7  mars,  pendant  un  ouragan,  s'est  élevée  à 
76!K»«,i8,  le  i*' septembre,  cequi  fait  une  variation  de /il"",l 2. 
La  hauteur  moyenne  la  plus  basse  est  de  756-'*,/i5,  en  jan^ 
fierj  la  plus  élevée,  de  763— ,û8,  en  juillet;  la  hauteur 
moyenne  de  Tannée  est  de  759**,69. 1/oscillation  diurne  de 
rtnstrument  ne  se  ressent  pas  de  ces  grandes  variations  des 
hauteurs  extrêmes. 

Température.  —  Ce  sont  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars,  qui  sont  les  plus  chauds;  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août,  qui  sont  les  plus  froids.  Les  moyennes  mensuelles  mar- 
chant  régulièrement,  n'offrent  pas  plus  de  2  degrés  de  varia- 
tion, et  souvent  beaucoup  moins,  d'un  mois  à  Tautre  ;  entre 
la  plus  faible,  qui  est  de  i8°,89  en  août,  et  la  plus  forte,  qui 
est  de  S0*,/i4  en  février,  il  y  a  ll'',55,  ce  qui  dépasse  ce  que 
nous  avons  noté  jusqu'ici.  La  moyenne  de  Tannée  est 
2ft%71. 

Les  chiffres  extrêmes  des  observations  journalières  attei- 
gnent 31  degrés  et  descendent  à  15%15,  ce  qui  donne  18%35 
pour  les  variations  annuelles.  La  différence  entre  les  jours 
6t  les  nuits  est  de  13  degrés  pour  la  saison  fraîche,  de 
10  degrés,  en  moyenne,  pour  la  saison  chaude.  Ces  écarts 
entre  les  chiffres  extrêmes  des  saisous  et  entre  ceux  des  jours 
et  des  nuits  expliquent  les  sensations  agréables  attribuées  à  la 
température  de  ce  climat. 

État  hygrométrique.  •—  La  privation  probable  de  psycho-» 
mètre,  à  Saint^Denis,  n'a  pas  permis  d'observer  la  tension  de 
la  vapeur  d'eau  et  c'est  à  Thygromètre  à  cheveux  que  Thu* 
midité  a  été  mesurée;  celle-ci  se  maintient  entre  73«*,6 
et  8&",5. 

Il  n*y  a  pas  de  mois  entièrement  sec  à  la  Réunion  ;  il  y  a 
deux  fois  autant  de  jours  pluvieux  dans  la  saison  chaude 
représentée  par  le  premier  trimestre,  que  dans  la  saison 
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fraîche  représentée  par  le  troisième;  la  quantité  d*eau  tom- 
bée par  jour  pluvieux  de  l'hivernage  est  de  16~,9,  celle  des 
jours  pluvieux  froids ,  de  4  millimètres  seulement.  L'eau  qui 
tombe  pendant  l'année,  mesurée  au  pluviomètre,  donne  une 
colonne  de  1«,585  pour  129  jours  de  pluie;  mais  ces  chiffres 
«ont  très  sujets  à  varier,  et  la  différence  entre  les  années 
sèches  et  les  années  pluvieuses  peut  être  de  739*,60  pour  la 
quantité  d'eau,  de  64  jours  pour  le  nombre  de  jours  pluvieux. 
Vent».  —  Les  vents  généraux  ou  périodiques  nommés 
moussons,  comme  on  sait,  dans  l'océan  Indien,  souillent  du 
sudest;  ils  inclinent  quelquefois  vers  le  sud  et  remontent 
plus  fréquemment  vers  le  nord-est.  Les  vents  d'ouest  sont 
variables  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  et  sont  en  général  peu 
durables  ;  il  y  a,  pour  une  année,  307  jours  de  vents  à  la 
partie  de  Test,  contre  58  jours  de  vents  d'ouest.  C'est  de  mai 
à  juillet  que  soufflent  les  vents  périodiques  avec  le  plus  de 
violence  et  qu'ils  s'accompagnent  de  ras  de  marée  toujours 
dangereux.  Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  sont  les  vents 
d'orage  et  de  tourmente  ;  on  sait  quelle  funeste  réputation 
ont  les  ouragans  sur  ce  point  du  globe.  Heureusement  ils 
sont  rares  ;  mais  les  coups  de  vent  sont  assez  fréquents  et  les 
bourrasques  sont  annuelles.  I^s  tremblements  de  terre  sont 
rares  et  faibles  ;  les  flammes  et  la  fumée  jetées  par  le  volcan 
du  sud  ne  s'accompagnent  pas  de  commotions. 

Saisons.  —  Une  grande  régularité  dans  les  moyennes  baro- 
métriques, mais  des  variations  accidentelles  plus  prononcées 
que  dans  nos  autres  colonies,  ce  qui  rend  la  sensation  de 
pesanteur  moins  accablante;  une  température  à  moyennes 
élevées,  mais  sans  exagération,  à  extrêmes  suffisamment 
écartées  pour  faire  varier  les  sensations;  une  humidité  assez 
forte;  des  pluies  modérément  abondantes  et  qui,  aidées  de 
brises  fraîches  soufflant  dans  une  même  direction  pendant 
les  quatre  cinquièmes  de  Tannée,  tempèrent  l'élévation  assez 
grande  de  la  température  moyenne;  tels  sont  les  éléments 
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météorologiques  qui  font  du  climat  de  la  Réuntou  nn  des 
plus  vantés  par  les  navigateurs.  Les  saisons  n'y  sont  pas 
aussi  tranchées  qu'ailleurs>  bien  qu'on  les  divise  aussi  en 
hivernage  et  saison  fraîche. 

SALUBRITÉ. 

Mortalité  générale.  —  Les  statistiques  officielles  ne  donnent 
pas  la  véritable  rnortnlité  des  troupes  à  la  Réunion,  attendu 
qu'elles  confondent  dans  un  même  chiffre  les  décès  qui  ap- 
partiennent à  la  colonie,  et  ceux  qui  sont  fournis  par  les  gar- 
nisons qui  reviennent  tous  les  ans  de  nos  possessions  de 
Madagascar.  Avant  nos  expéditions  dans  ce  dernier  pays,  la 
mortalité  des  troupes  ne  s'était  élevée,  pendant  une  période 
de  neuf  ans,  de  1819  à  1827,  qu'à  1,72  pour  100  de  leur  ef- 
fectif. Par  suite  d'une  grande  expédition  militaire,  elle  a  été 
de  11,38  pour  100,  en  1830,  et  de  8,07  pour  100,  en  1831. 
Le  premier  de  ces  chiffres  proportionnels  est  le  seul  qui  puisse 
être  regardé  comme  l'expression  de  la  vérité. 

Statistiques  médicales  et  règne  pathologique.  —  Les  statis-^ 
tiques  médicales  des  hôpitaux  ne  donnent  pas  davantage  le 
tableau  exact  du  règne  pathologique  et  de  l'intensité  relative 
des  espèces  endémiques  ;  attendu  que,  outre  les  militaires  qui 
apportent  leurs  maladies  des  stations  de  Madagascar  où  ils 
ont  séjourné,  les  équipages  des  nombreux  navires  qui  viennent 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  ou  qui  naviguent  sur  les  côtes  orien» 
taies  de  l'Afrique  fournissent  à  ces  hôpitaux  des  maladies 
nombreuses  et  graves.  Je  me  suis  efforcé  de  tirer  des  rapports 
médicaux  les  indications  qui  peuvent  le  mieux  aider  à  faire 
la  part  des  maladies  étrangères  et  celle  des  maladies  lo- 
cales. 

C'est  pour  les  fièvres  paludéennes  surtout  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  mesure,  même  approximative,  du  règne  endé- 
mique, les  chiffres  portés  sur  les  statistiques/ Il  n*est  pas  un 
rapport  qui,  en  rendant  compte  de  ces  fièvres,  ne  mentionne 
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qu'elles  sont  dues  en  partie  aux  navires  qui  ont  visité  des 
localités  palustres,  en  plus  grande  partie  encore  aux  militaires 
qui  ont  tenu  garnison  dans  les  postes  détachés  de  Madagascar. 
Les  malades  sont  observés  dès  leur  arrivée  et  suivis  dans  les 
récidives  qu'ils  éprouvent  sans  qu'il  puisse  être  fait  la 
moindre  part  aux  influences  locales  ;  les  caractères  de  leurs 
fièvres  sont  tellement  liés  à  leur  provenance  étrangère,  que 
H.  le  médecin  en  chef  Dauvin,  qui  a  adressé  k  TinspecteiUr 
général  du  service  de  santé  de  la  marine  un  long  mémoire 
sur  ces  fièvres,  Ta  intitulé  :  Mémoire  sur  les  fièvres  intermit" 
tentes  de  Madagascar  et  des  Comores.  Il  faut  en  conclure  que 
la  Réunion  n'est  pas  un  foyer  de  fièvres  paludéennes;  ce  que 
devait  d'ailleurs  faire  pressentir  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  configuration  et  de  la  nature,  géologique  de 
son  sol. 

La  fièvre  manque,  mais  la  dysenterie  existe.  C'est  la  maladie 
endémique  de  ce  climat  qui  fournit  le  plus  de  cas  et  de  décès; 
elle  n'atteint  pas  cependant  un  degré  de  gravité  bien  remar^ 
quable  et  se  montre  bien  plus  souvent  sous  forme  de  diarrhée 
qu'k  l'état  de  dysenterie  hémorrhagique.  Ce  n'est  pas  toute* 
fois  sur  les  statistiques  qu'on  peut  voir  le  chiffre  exact  dei 
dysenteries  appartenant  à  la  localité,  attendu  que  les  navires 
en  relâche  fournissent  aux  hiVpitanx  des  malades  assez  nom* 
breux  quelquefois  pour  constituer  des  épidémies  qu'ils  ont 
contractées  pendant  leur  navigation ,  comme  cela  est  arrivé 
pour  la  firégate  la  Jeanne  d'Arc  pendant  le  premier  trimestrs 
de  185&. 

On  peut  pourtant  reconnaître  un  véritable  caractère  de 
gravité  à  la  dysenterie  dans  l'existence  à  côté  d'elle  de  l'hé* 
petite  purulente.  C'est  la  race  noire,  formant  une  partie  de 
l'effectif  des  maladies  traitées  dans  les  hôpitaux  de  cette  colo- 
nie, qui  donne  le  plus  grand  nombre  de  dysenteries  graves  et 
d'abcès  du  foie. 

La  colique  végétale  se  rencontre  là  comme  partout,  e(  à 
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peu  près  dans  les  mômes  conditions  de  nombre,  de  gravité  et 
de  foyers  de  prédilection. 

Au  petit  nombre  de  maladies  endémiques,  il  faut  opposer 
la  fréquence  et  la  variété  assez  grandes  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  En  tête  de  ces  maladies  se  présente  une  fièvre  saisonnière 
épidémiqueetde  peu  de  gravité,  s*étendant  rapidement  et  frap- 
pant un  très  grand  nombre  de  sujets  de  toute  classe  et  de  toute 
race.  Ses  apparitions  ne  sont  pas  régulièrement  annuelles  :  on 
n'en  compte  que  deux  pendant  les  six  années  qui  viennent  de 
s'écouler  ;  elle  n'occasionne  pas  de  décès ,  mais  se  complique 
de  cas  de  fièvre  typhoïde  mortelle  quand  elle  devient  cause 
d'encombrement  dans  les  hôpitaux.  Elle  est  désignée  dans  les 
rapports  sous  les  noms  de  fièvre  rouge,  fièvre  gastrique,  fièvre 
chinoise. 

La  fièvre  typhoïde  est  d'ailleurs  assez  fréquente  dans  ce 
elimat,  non-seulement  dans  les  moments  d'encombrement 
épîdémique  dus  à  la  fièvre  précédente,  mais  aussi  à  l'état 
sporadique  ;  sa  gravité  paraît  même  fort'grande  quelquefois, 
puisque  sur  neuf  cas  que  nous  voyons  portés  au  tableau  sta- 
tistique du  troisième  trimestre  de  Tannée  1855 ,  elle  a  donné 
cinq  décès.  Chaque  période  trimestrielle  en  voit  apparaître 
quelques  cas. 

Le  nombre  des  bronchites  et  des  rhumatismes  est  remar- 
quablement élevé;  les  épidémies  de  grippe  sont  fréquentes  et 
quelquefois  graves,  la  pneumonie  et  la  pleurésie  ne  sont  pas 
très  rares  ;  la  phthisie  enfin  est  commune  et  marche  avec 
une  grande  rapidité,  plus  encore  chez  les  indigènes  que  chez 
les  Européens. 

Les  rapports  signalent  encore  des  épidémies  assez  fré- 
quentes de  fièvres  éruptives,  rougeole,  scarlatine,  variole, 
apportées  le  plus  souvent  par  les  navires,  surtout  depuis  les 
immigrations  de  travailleurs  indiens  ;  et  des  épidémies  de 
scorbut  fournies  par  les  bâtiments  de  guerre  qui  reviennent 
des  longues  stations  deTIndo-Ghine.  Hais  toatesces  maladies. 


60  TOPOGRAPH»  MÈDiCALS 

8*1  elles  chargent  le  nombre  des  malades  dans  les  bâpitaai  et 
s*étendent  quelquefois  à  la  garnison  et  à  la  population,  ne 
prouvent  rien  cependant  contre  la  salubrité  du  climat,  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  Tabsence  de  toute  influence  maréca- 
geuse. 

Ici  où  presque  toutes  les  maladies  sont  placées  sous  la  dé- 
pendances des  météores  bien  plus  qu'elles  ne  sont  influencées 
par  le  sol ,  c'est  pendant  la  saison  où  la  météorologie  ac- 
quiert sa  plus  grande  intensité  que  le  chiiïre  des  malades  est 
le  plus  élevé,  c'est-à-dire,  pendant  le  premier  trimestre  de 
l'hivernage,  qui  correspond  pour  l'analogie  des  saisons  au 
troisième  trimestre  des  climats  nord.  Le  quatrième  trimestre 
correspondant  au  deuxième  de  ces  climats  est  le  plus  sa- 
lubre. 

Tant 

SOL. 

Taïti,  cheF-Iieu  des  établissements  français  de  l'Océanie,  Tait 
partie  de  l'archipel  des  lies  de  la  Société,  et  est  située  par 
iT'A^  de  latitude  sud  et  par  i5ls67  de  longitude  est.  Elle 
a  une  forme  arrondie,  et  présente  dans  Test-sud-est  un  pro- 
longement de  terre  ou  presqu'île  nommé  Taîrabou ,  qui  se 
réunit  à  elle  par  une  jetée  basse  ayant  une  longueur  de 
2  milles  (3^"«"-,70).  Sa  longueur  totale  est  de  Ui  milles  (près 
de  76  kilom.),  et  sa  largeur  la  plus  grande  de  21  milles  (près 
de  39  kilom.). 

L'aspect  lointain  de  Taîti  rappelle  celui  des  Antilles  ;  en 
l'approchant,  on  voit  qu'elle  est  entourée  d'une  ceinture 
coralligène  qui  défend  ses  côtes  et  ses  bois  de  la  violence  des 
vents  et  de  la  mer  du  large.  Son  sol,  très  élevé,  présente  aa 
plus  haut  degré  la  configuration  des  îles  volcaniques;  ses 
principaux  pics  sont  :  1°  l'Orohéna,  dont  les  deux  pitons  ont 
2,237  mètres  et  2.232  mètres  d'élévation  ;  2°  TAoraî,  qui 
en  compte  2,1S0  ;  3*  le  Pitohiti,  qui  en  a  2,060.  Au  milieu 
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d'eux  et  au  centre  de  magnifiques  vallées,  est  la  montagne 
du  Diadème,  avec  ses  nombreux  pitons  ;  elle  parait  être  le 
point  central  du  travail  volcanique,  cr  II  est  probable  que 
les  pics,  excessivement  abruptes  dans  leurs  sommets,  se  ter- 
minaient  par  des  arêtes  vives  vers  la  mer.  Hais  les'nombreux 
détritus  amenés  par  les  pluies  du  haut  des  mornes  et  par  les 
torrents,  à  leur  embouchure,  ont  peu  à  peu  constitué  une 
plage,  qui  aujourd'hui  présente  sur  quelques  points  une  assez 
grande  largeur,  et  tend  chaque  jour  à  s*accro!tre  et  à  s*élever. 
Cette  formation  de  la  plaine  de  ceinture,  dans  toutes  les  lies 
océaniennes,  parait  encore  prouvée  par  les  observations  de 
H.  le  commandant  CofTyn,  chef  du  génie  ù  Taïti,  qui,  en 
creusant  un  puits  à  une  assez  grande  distance  de  la  plage 
actuelle,  a  rencontré,  sous  la  couche  de  détritus,  les  coraux, 
tels  qu'ils  existent  sur  les  bancs  de  la  rade.  »  (Brousmiche.) 
Ici  ce  sont  par  conséquent  les  débris  du  massif  volcanique 
qui  ont  empiété  sur  la  mer  pour  former  les  plaines,  et  non 
pas  les  alluvions  marines  qui  sont  venues  constituer  les  ter- 
rains bas. 

L'occupation  de  Taïti  ne  date  que  de  quelques  années  et 
déjà  des  roules  tracées  par  nos  militaires  conduisent  dans  les 
hauteurs  à  des  sites  délicieux  où  ont  été  établis  des  postes, 
et  où  les  malades  peuvent  aller  se  remettre  des  maladies 
graves  qu'ils  ont  puisées  dans  des  contrées  insalubres. 

Partout  les  eaux  sont  vives  et  courantes;  elles  apparais- 
sent de  loin,  dans  les  hauteurs,  sous  forme  de  cascades  et  de 
torrents  et  se  jettent  directement  à  la  mer.  Les  indigènes  les 
arrêtent  sur  quelques  points  de  la  plaine  de  ceinture  pour 
la  culture  du  taro,  et  elles  forment  là  des  espèces  d'étangs  ou 
de  terres  noyées  qui  no  se  découvrent  jamais  complètement 
et  ne  contiennent  pas  les  éléments  de  décomposition  orga- 
nique, les  détritus  végéto-animaux  qui  forment  les  carac- 
tères constitutifs  du  marais.  (Prat.) 
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MÉTÉOROLOOII. 

Preêston.  —  Même  égalité  des  amplUudes  barométriques, 
même  régularité  de  marche  des  hauteurs ,  ici  que  dans 
les  autres  climats;  les  variations  mensuelles  se  font  entre 
750'°"»,2.1  et  761'"",/i6  ;  la  hauteur  moyenne  de  Vannée  est  de 
758°*"', 6/^.  Rien  à  noter  pour  les  hauteurs  accidentelles.  Quand 
à  Toscillatiou  diurne,  elle  est  toujours  aussi  régulière  et  en- 
core moins  variable  qu'ailleurs. 

Température,  —  Les  observations  thermométriques  sont 
celles  dont  on  constate  ordinairement  les  plus  grandes  dif- 
férences ,  suivant  les  observateurs  et  suivant  les  procédés 
employés.  Elles  ont  varié  souvent  par  cette  cause  ;  mais  celles 
que  nous  donnons  méritent  toute  confiance.  C'est  du  mois 
de  décembre  au  mois  de  mai  que  s*observent  les  moyennes 
mensuelles  les  plus  élevées;  de  la  fin  de  mai  elles  baissent 
jusqu*en  juillet,  pour  s'élever  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre. 11  y  a  bien  quelque  variation  dans  la  détermination 
du  mois  le  plus  chaud  ou  le  plus  frais  ;  mais  avec  une  diffé-  • 
rence  d'un  degré  et  quelques  dixièmes  seulement  entre  les 
mois  qui  se  suivent,  on  comprend  la  possibilité  de  ces  dé- 
placements des  extrêmes.  La  moyenne  la  plus  basse,  qui  est 
de  19%/il,  appartient  au  mois  d'août;  la  plus  haute,  qui  est 
de  29<',28,  est  celle  du  mois  d'avril.  La  température  moyenne 
de  Tannée  est  de  2/i%79. 

Mais  entre  les  observations  journalières  les  écarts  et  les  va- 
riations sont  plus  marqués;  pendant  un  même  mois  frais,  eu 
août,  on  constate  8%  13  de  difierence  entre  la  moyenne 
maxiniael  minima  ;  pendant  les  mois  chauds,  en  janvier,  cette 
variation  s'élève  encore  à  /!i°,76.  Entre  les  extrêmes  d'un  nyc- 
thémèie  il  y  a  quelquefois  8  degrés  et  en  règle  6*,98.  En 
juillet,  le  thermomètre  descend  k  ik  degrés  à  Papéiti  et  à 
8  degrés  au  poste  de  Fatahoua  élevé  de  610  mètres  (Brous- 
mfche).  H  atteint  quelquefois,  mais  rarement,  51  degrés,  ce 
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qui  donne  17  degrés  d'écart  pour  les  extrêmes  de  TaDoée» 
ÉtQÉ  hygrométrique.  —  La  tension  de  la  vapeur  d*eau  et 
l'humidité  relative  conservent  ici  nn  chiffre  très  élevé  pen-* 
dant  toute  Tannée  ;  leurs  moyennes  mininia  sont  de  i7"'">,85 
pour  la  première,  et  de  79«',70pour  la  seconde;  leur  maxima, 
de  21°'°',96  et  de  89",05;  leurs  moyennes  annuelles,  de 
20"»",2/ietde84~,93. 

La  quantité  d'eau  tombée  n'est  pas  en  rapport  avec  cette 
grande  saturation  de  l'atmosphère,  si  Ton  consulte  les  ta- 
bleaux dressés  du  1*'  janvier  au  31  décembre  ;  mais  ces  ta- 
bleaux coupant  rhivernage  en  deux,  laissent  souvent  de 
côté  les  mois  les  plus  pluvieux.  Ainsi  le  tableau  de  1855  ne 
porte  que  0",915  de  pluie  pour  quatre-vingt-un  jours  plu- 
vieux ;  et  si  Ton  complète  rhivernage  de  1854-55,  on  voit 
qu41  est  tombé,  du  1*'  novembre  au  31  mai,  1"',014  d*eau. 
D'après  M.  Brousmiche,  a  la  pluie  tombe  parfois,  dans  cette 
saison  (l'hivernage),  avec  une  telle  force  et  une  telle  per- 
sistance, que  toute  communication  par  terre  avec  les  divers 
districts  devient  impossible.  De  grandes  colonnes  basaltiques, 
des  pans  entiers  de  murailles  rocheuses  à  pic  descendent  alors 
avec  fracas  dans  les  vallées,  détruisant  tout  sur  leur  passage. 
Le  plus  petit  ruisseau  devient  un  torrent  impétueux  qui  dé- 
borde, entraînant  avec  lui  des  blocs  immenses,  des  arbres, 
ei  détruisant  cases,  cultures  et  ponts;  heureusement  ces 
pluies  diluviennes  ne  se  reproduisent  pas  aussi  fortes  chaque 
année.  «»  Ces  grandes  pluies  s'observent  dans  toutes  les  lies 
volcaniques  sous  les  tropiques. 

Venis.  —  Les  vents  dominants  sont,  comme  partout,  les 
vents  d'est;  ils  soufflent  du  nord-est  pendant  cent  treize 
jours,  particulièrement  en  mai,  juin  et  août;  de  Test  et  du 
sud-est,  pendant  quatre-vingt-quatorze  jours,  appartenant 
aux  mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novembre  ; 
les  vents  du  nord  au  nord -ouest  soufflent  quatre-vingt 
fois  pendant  l'hivernage  ;  les  vents  du  sud  «a  sudHsnest 
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sont  des  vents  de  calme  et  de  nuit.  La  brise,  toujours  forte 
au  milieu  du  jour  «  tombe  tous  les  soirs;  il  n'y  a  ni  typhon, 
ni  ouragan,  mais  quelquefois  des  coups  de  vent. 

Les  trombes  ne  sont  pas  rares  ;  les  tremblements  de  terre 
sont  inconnus. 

Saisons,  —  I^  saison  chaude  et  pluvieuse,  l'hivernage, 
commence  en  novembre  et  finit  en  mai  ;  elle  n'a  rien  d'exa- 
géré, ni  d'accablant,  et  ses  orages  assez  fréquents  ne  s'accom- 
pagnent d'aucun  phénomène  particulier.  La  saison  sèche  et 
fraîche  dure  de  juin  à  octobre  et  donne  la  sensation  d'un 
beau  printemps  d'Europe.  D'après  quelques  observateurs,  un 
court  printemps  et  un  court  automne  sépareraient  les  deux 
saisons  principales,  participant  un  peu  de  Tune  et  de  l'autre 
et  ne  ressemblant  entièrement  à  aucune  d'elles;  chacune  de 
ces  saisons  intermédiaires  durerait  d'un  à  deux  mots,  sui- 
vant les  années. 

SALUBRITÉ. 

Mortalité  générale.  —  Pendant  une  période  de  huit  années, 
la  mortalité  de  la  garnison  dans  cette  colonie,  même  en  y  corn- 
prenant  les  accidents  de  guerre  causés  par  la  prise  de  possession, 
ne  s'est  élevée  en  moyenne  qu'à  0,98  pour  100  de  son  effectif  ; 
en  lb50  elle  est  descendue  à  0,39  pour  100.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  favorable  ;  et  pourtant  là,  comme  partout 
où  se  fondent  des  établissements  durables,  des  travaux  de 
toute  espèce,  mouvements  de  terrains  et  autres,  ont  été  exé* 
cutés  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation. 

Statistique  médicale  et  règne  pathologique,  — Les  états  de 
situation  de  l'hôpital  de  Papéiti  ne  font  mention  d'aucune 
maladie  endémique.  Tous  les  chefs  du  service  de  santé  s'ac- 
cordent à  signaler  l'absence  presque  complète  de  fièvres  in- 
termittentes, ce  qui  est  conforme  à  l'opinion  qui  considère 
les  terres  noyées  pour  la  culture  comme  n'ayant  pas  les  carac- 
tères de  marais.  D'après  M.  Brousmiche,  c'est  aux  coi*auX| 
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qui  découvreot  à  marée  basse  et  dont  on  sent  bien  souvent 
les  fétides  émanations,  qu'il  faudrait  attribuer  les  cas  de 
fièvre  intermittente  sporadique  qu'on  observe  quelquefois. 

La  dysenterie,  qu'on  ne  rencontre  pas  non  plus  avec  les 
caractères  endémiques,  se  déclare  cependant  quelquefois  épi-- 
démiquement,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pendant  le  deuxième 
trimestre  do  185/i,  et  sévit  alors  sur  la  population  indigène 
plus  que  sur  les  Européens.  Quant  à  rhépalile,  elle  est  aussi 
rare  que  la  dysenterie  et  ne  se  montre  qu'à  Tétat  sporadique. 
La  colique  végétale  est  la  seule  maladie  de  ce  climat  dont 
l'existence  se  montre  assez  constante  pour  lui  donner  un 
caractère  d'endémicité. 

Mais  si  les  maladies  du  sol  sont  rares,  celles  du  climat  sidé- 
ral le  sont  moins.  La  plus  commune  est  une  fièvre  continue 
épidémique  désignée  dans  les  rapports,  sous  le  nom  de 
fièvre  bilieuse  par  un  chef  de  service,  d'état  muqueux  ady- 
namique  par  l'autre.  L'hivernage  est  la  saison  pendant  la- 
quelle elle  se  développe  et  elle  reparaît  pendant  plusieurs 
années  consécutives  ;  elle  s'étend  rapidement  et  frappe  indis- 
tinctement Européens  et  indigènes;  mais  elle  n'occasionne 
aucun  décès.  Les  bâtiments  sur  rade  et  arrivant  récemment 
de  la  mer  peuvent  en  être  frappés  (1). 

La  fièvre  typhi>ïde  est  exceptionnelle  à  Taîti,  suivant  cer- 
tains médecins  ;  fréquente  et  meurtrière,  suivant  d'autres. 
Cela  veut  dire  qu'elle  ne  sévit  pas  toujours  avec  la  même  in- 
tensité, mais  elle  figure  sur  presque  toutes  les  statistiques.  Si 
M.  Prat  n'en  a  noté  que  19  cas,  d'octobre  1833  à  juillet  185.5, 
H.  le  médecin  en  chef  Lesson  en  a  observé  une  épidémie 
en  1847.  La  fièvre  continue  légère,  dont  nous  avons  parlé 

(1)  L'épidémie  qui  a  régné  pendant  Thivernage  de  1854,  k  bord  du 
CcçltnaC ,  à  son  retour  de  la  NouYcUe-Calédonie,  a  été  rapportée  par 
M.  Prat  à  Tétat  muqueui-adynamique,  bien  qu'elle  ait  été  décrite  dani 
le  rapport  du  chirururgien  du  navire  sous  le  nom  de  fièvre  intermittente. 

(Voy.  la  Revue  coloniale  de  1851.) 

2'  sÉaiE,  1858,  —  tomex.  —  2*  partie.  5 
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pluâ  haut  s'accompagne  assez  fréquemment  de  cas  de  fièfre 
typhoïde. 

Les'fiôvres  éruptives  sévissent  épidémiquement  à  Taïli.  Le 
scorbut  y  est  apporté  pur  les  navires  qui  font  des  campagnes 
longues,  fatigantes  et  traversées  par  toute  espèce  de  privations, 
dans  ces  régions  lointaines.  Les  maladies  catarrhales  sont  fré- 
quentes et  de  toute  saison;  en  juin  185&,  une  éctipse  de  so* 
leil  qui  a  fait  descendre  subitement  'le  thermomètre  de 
11  degrés,  a  marqué  le  début  d'une  épidémie  de  bronchite 
à  forme  croupale,  qui  a'Arappé  particulièrement  les  enfants» 
européens  comme  indigènes,  et  a  exercé  une  influence  fatale 
%ur  les  malades  atteints  de  tubercules. 

La  dialhèse  tuberculeuse  est  d'ailleurs  endémique  parmi  la 
population  indigène  de  ce  pays  et  se  localise ,  tantôt  sur  les 
poumons,  tantôt  sur  les  glandes;  les  enfants  sont  très  sujets 
au  carreau.  Aussi,  malheur  aux  Européens  prédisposés  à  la 
phtbisie  ou  portant  déjà  des  tubercules  pulmonaires  qui  vont 
habiter  ce  climat. 

(La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 
SUR  LA  VENTILATION  ET  L'ÉCLAIKAGE 


DES 

SALLES  DE  SPECTACLE. 


Les  précautions  destinées  à  empêcher  lé  méphitisme  pro«- 
duit  par  l'agglomération  d'un  grand  nombre  d'individus,  ne 
sont  peut-être  nulle  part  plus  négligées  que  dans  les  théâtres. 
D'un  autre  côté,  la  grande  inégalité  de  température  entre  le 
vaisseau,  qui  renferme  les  spectateurs,  et  les  corridors  et  esca- 
liers, aux  dépens  desquels  se  renouvelle  Tair  de  la  salle,  con- 
stitue une  cause  de  refroidissement,  dont  ou  a  tous  les  jours 
à  déplorer  les  fâcheux  effets.  Dans  ces  conditions,  et  au  mo- 
ment où  la  reconstruction  de  plusieurs  théâtres  est  décidée, 
nous  croyons  intéressant  d'examiner  les  vices  de  l'installa- 
tion  actuelle,  et  par  quels  moyens  il  serait  possible  d'y  re- 
médier. 

Avant  de  discuter  la  valeur  théorique  des  tentatives  qui  ont 
été  faites  jusqu'ici  pour  rendre  moins  malfaisant  le  séjour  des 
salles  de  spectacle,  nous  devons  constater  leur  insuffisancet 
Il  n'est  aucune  salle  dans  laquelle  ne  régnent  une  chaleur 
extrêmement  pénible,  mal  tempérée  par  de  vifs  courants  d'air 
froid  au  voisinage  de  toutes  les  issues,  et  un  méphitisme  par 
dégagement  de  miasmes  organiques,  dont  les  expériences  de 
M.  Girardin  (de  Rouen)  ont  démontré  l'intensité. 

A  ces  graves  inconvénients,  il  est  urgent  d'opposer  une 
ventilation  énergique,  qui  puisse  remplacer  de  grandes 
masses  d'air  chaud  par  une  égale  quantité  d'air  froid,  sans 
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toutefois  produire  une  trop  grande  vitesse  dans  Técoulement 
de  Tair  pur  appelé  du  dehors. 

La  question  est  ici  ce  qu'elle  est  partout;  seulennent  elle 
emprunte  à  des  exigences  particulières,  aux  conditions  spé* 
ciales  dans  lesquelles  leur  destination  place  ces  locaux,  quel- 
ques difficultés  que  nous  indiquerons,  et  qui  seules  ont  pu 
retarder  la  réalisation  d'améliorations  qui  intéressent  au  plus 
haut  degré  l'hygiène  publique. 

On  sait  que  deux  procédés  généraux  de  ventilation  artifi- 
cielle  sont  employés,  séparément  ou  combinés  entre  eux, 
suivant  les  indicalions  :  la  ventilation  par  la  chaleur  et  la 
ventilation  mécanique.  Chacun  de  ces  procédés  généraux 
dispose  de  deux  moyens  de  renouvellement  de  l'air  :  l'appel 
et  l'injection;  l'appel,  aspiration  de  Tair  vicié  ou  trop  chaud 
que  remplacera  do  l'air  pur  venu  de  l'extérieur  ;  et  Tinjection, 
ou  refoulement  dans  le  local  à  ventiler  d'une  certaine  quan- 
tité d'air  pur  à  une  température  déterminée  ordinairement 
par  les  exigences  particulières  à  chaque  local. 

Jusqu'ici  les  ventilateurs  mécaniques  ont  été  peu  em- 
ployés; cependant  leur  usage  tend  chaque  jour  à  se  répandre, 
et  la  valeur  de  quelques-uns  d'entre  eux  n'est  plus  en  ques- 
tion. Les  expérierici's  faites  h  Lille ,  au  Cercle  du  Nord,  par 
M.Delexenne;  celles  faites  à  l'hôpital Beaujon  par  NM.Grassi, 
Blondel  et  Trélat,  montrent  notamment  qu'on  peut  attendre 
les  meilleurs  résultats,  soit  comme  agent  d'appel,  soit  comme 
agent  d'injection,  du  ventilateur  de  M.  le  docteur  Van 
Hecke  (1  ).  Malgré  ces  ressources,  on  se  contente  encore  habi- 
tuellement du  renouvellement  de  l'air  vicié  par  l'air  pur 
qu'injectent  les  bouches  d'un  calorifère,  ou  par  celui  qu'ap- 
pelle du  dehors  l'aspiration  d'une  cheniinée. 

C'est  actuellement  par  ce  dernier  moyen  que  s'effectue  la 
ventilation  si  imparfaite  des  salles  de  spectacle.  La  tempéra- 
(1)  Voyti  Annahs  d'hygiènp,  V  série»  t.  VI,  p.  182  ;  l.  VII,  p.  67. 
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lure  déjà  très  élevée  produite  par  la  réunion  d*un  grapd  uoni- 
bre  de  spectateurs  dans  un  local  l)rillamment  éclairé,  n'eut 
pas  permis  d'installer  on  foyer  de  combustion,  uniquement 
en  vue  de  la  ventilation  ;  les  craintes  d'incendie  y  eussent 
d'ailleurs  mis  obstacle.  Mais  on  a  dû  songer  à  utiliser  dans  ce 
but  la  chaleur  produite  par  les  becs  d'éclairage,  et  on  a  f^cé 
au  milieu  de  la  voûte,  au-dessus  du  lustre,  une  ouverture 
qui  permet  la  sortie  d'une  quantité  d'air  assez  considérable. 
Dans  quelques  salles  môme,  d'autres  ouvertures  plus  petites 
ont  été  pratiquées  en  divers  points  (fig.  i  et  3,  B)  ;  mais 
respérience  démontre  que,  dans  les  cmditions  actuelles^  ces 
orifices  ne  donnent  passage  qu'à  une  quantité  d'air  chaud 
tout  à  fait  insuffisante.  D'un  autre  côté,  il  serait  dangereux 
d'augmenter  la  surface  des  orifices  par  lesquels  s'écoule  l'air 
chaud,  parce  qu'un  appel  plus  considérable  augmenterait 
encore  les  courants  déjà  si  violents  qui  s'établissent  par  les 
Joints  des  portes,  les  vasistas  des  loges,  etc. 

Lorsqu'on  a  songé  à  utiliser  ainsi  les  moyens  d'éclairage 
pour  la  ventilation  des  salles,  on  était  jusqu'à  un  certain 
point  endroit  de  ne  pas  se  préoccuper  du  remplacement  de 
l'air  vicié  qu'entrahie  le  courant  du  lustre,  ou  qui  s'échappe 
par  les  orifices  périphériques  du  plafond.  Il  devait  sembler, 
àpriori^  que  la  scène  offrant  un  vaisseau  d'une  capacité  égale 
à  celle  de  la  salle,  et  toujours  à  une  basse  température,  un 
courant  nullement  gênant  en  raison  de  sa  grande  section 
s'établirait  de  la  salle  à  la  scène,  et  donnerait  une  quantité 
très  suffisante  d'air  frais  et  à  peu  pW*")  pur.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

Il  serait  très  intéressant  d'étudier  par  voie  expérimentale  la 
portée  de  ce  renouvellement  de  l'air  de  la  salle  par  celui  de  la 
scène.  Pour  cela,  il  faudrait  se  munir  de  tuyaux  cylindriques 
renfermant  chacun  un  anénomètre,  et  les  adapter  séparément 
et  sisittltanément,  l'un  à  une  ouverture  faite  au  plafond,  un 
autre  dans  le  courant  du  lostre,  un  autre  enfin  dans  la  porte 
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d'une  loge^  en  communication  avec  lea  corridors.  Le  lustre 
étant  allumé,  on  examinerait  ensuite  quelle  est  la  dépense 
d'air  chaud  ou  frais  qui  se  fait,  en  sens  différent,  par  ces  di* 
verses  voies.  Ces  expériences  devraient  être  ensuite  répétées 
comparativement  dans  les  quatre  conditions  suivantes  : 

Le  rideau  levé  et  la  rampe  éteinte, 

Le  rideau  levé  et  la  rampe  allumée, 

Le  rideau  baissé  et  la  rampe  éteinte. 

Le  rideau  baissé  et  la  rampe  allumée. 

Ce  n'est  que  par  ces  expériences  qu'il  serait  possible  de 
juger  de  riufluence  réciproque  des  deux  vaisseaux  Tun  sur 
l'autre,  dans  les  différentes  conditions  qui  se  présentent  au 
théâtre.  Ces  épreuves  permettraient  encore  de  voir  quelle  est 
l'influence  des  becs  de  la  rampe.  N'établissent-ils  pas  enUie 
la  scène  et  la  salle  un  courant  d'air  chaud  en  nappe,  qui 
change  quelque  chose  aux  conditions  prévues?  La  rampe 
n'oppose-t-elle  pas  à  l'air  qui  vient  de  la  soàne  un  obstacle  qui 
le  rejette  dans  les  couches  supérieures  où  il  se  mêlerait  à  Tair 
chaud  et  en  modérerait  la  sortie  ?  C'est  ce  dont  on  pourrait 
s'assurer  en  brûlant  sur  la  scène,  près  de  la  rampe,  et  danf 
différents  points  de  la  salle,  des  substances  donnant  une  fil- 
raée  épaisse  dont  les  mouvements  pourraient  être  suivis. 

Ces  expériences  devront  être  faites  ;  et  les  résultats  qu'dief 
donneront  seront  certainement  d*uo  utile  enseignement,  lors* 
que  abordant  la  solution  pratique  du  problème  qui  nous 
occupe,  on  aura  à  calculer  approximativement  la  section  à 
donner  aux  ouA'ertures  par  lesquelles  l'air  devra  être  chassé 
ou  amené,  ainsi  que  la  vitesse  avec  laquelle  devra  être  réglé 
son  écoulement. 

Toutefois,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  signaler 
comme  f&cheuse  la  tendance  à  remplacer  l'air  chaud  de  la 
salle  par  de  l'air  frais  venu  de  la  scène.  Si  cet  appel  n'a  pas 
lieu  dans  les  conditions  actuelles,  il  ne  faut  pas  compter  sur 
lui  ;  et  s'il  est  efficace,  il  iead  à  augmenter  la  fraîcheur  et  les 
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ooaranti  qui  régnent  dans  les  coulisses,  et  obligent  les  acteurs 
qui  sortent  de  scène  à  des  précautions  très  grandes,  qui  ne 
suflBsent  pas  toujours  à  les  préserver  des  fâcheux  effets  du  re* 
îroidissenient  Nous  pensons  que  la  vérité  est  entre  ces  deux 
appréciations  extrêmes  ;  que  la  salle  exerce  un  appel  de  l'air 
de  la  scène,  appel  insuffisant  au  point  de  vue  de  la  ventila- 
tion de  ia  salle,  mais  suffisant  pour  entretenir  dans  les  cou* 
lisses  un  froid  glacial,  dont  la  scène  est  en  partie  préservée 
par  le  calorique  qui  rayonne  de  la  salle  ;  ainsi  se  trouve  pro« 
duite  entre  la  scène  et  les  coulisses  une  différence  de  tempe* 
rature  dangereuse  pour  les  acteurs.  .Pour  toutes  ces  raisons, 
il  nous  parait  nécessaire,  lorsqu'on  voudra  ventiler  une  salle 
de  spectacle,  de  ne  pas  faire  sur  la  scène  sa  prise  d'air  frais 
et  de  ventiler  autant  que  possible  la  salle  indépendamment 
de  la  scène  et  comme  si  elle  était  seule. 

Actuellement,  malgré  la  prise  d'air  faite  sur  la  scène ,  l'air 
de  la  salle  se  renouvelle  en  grande  partie  aux  dépens  des  cor- 
ridors de  service,  renouvellement  aussi  gênant  pour  les  spec- 
tateurs qu'il  est  insuffisant.  Les  moyens  d'éclairage,  qui  pou- 
vaient sembler  être  d'une  grande  ressource,  ne  peuvent,  dans 
ces  conditions,  établir  un  appel  efficace,  tandis  qu'ils  aug« 
mentent  considérablement  la  température,  favorisant  ainsi  le 
dégagement  des  miasmes  organiqiies  produits  de  la  perspira- 
tk>n  pulmonaire  et  cutanée. 

Examinons  maintenant  les  deux  questions  qui  se  posent, 
lorsque  de  la  critique  on  doit  passer  à  la  pratique  : 

l*"  Trouver  pour  l'air  échauffé  un  écoulement  suffisant  ; 

S*"  Le  remplacer  par  de  l'air  frais,  dont  l'accès  ait  lieu  avec 
une  vitesse  modérée. 

Si  l'on  tenait  absolument  à  ne  pas  sortir  des  habitudes  ac- 
tuelles de  construction  et  de  disposition  de  l'éclairage,  on 
pourrait  tenter  de  ventiler  la  salle  en  organisant  un  appel  vi- 
goureux au  tond  de  la  scène,  et  faisant  au  niveau  des  loges  de 
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face  quelques  larges  prises  d'air  frais,  que  des  conduits  placés 
dans  les  planchers  amèneraient  du  dehors  dans  la  salle.  Ce 
procédé,  auquel  nous  avions  songé  d'abord,  serait  satisfaisant 
tout  autre  part  que  dans  un  théâtre  où  il  ne  saurait  être 
adopté,  malgré  l'avantage  qu'il  présente  de  chauffer  la  scène 
en  môme  temps  qu'il  renouvelle  l'air  delà  salle.  En  effet,  on 
comprend  que  le  sens  de  ce  courant  ferait  perdre  aux  specta» 
leurs  une  partie  de  la  déclamation  ou  du  chant,  et  fatigue- 
rait énormément  les  acteurs  en  tes  forçant  à  des  efforts  de 
voix  exagérés. 

Ces  raisons,  d'un  ordre  tout  différent,  nous  fournissent 
donc  toujours  la  môme  indication  :  celle  d*opérer  là  ventila- 
tion de  la  salle  comme  si  elle  était  seule,  tenant  le  moins  de 
compte  possible  de  la  scène. 

On  peut  obtenir  ce  résultat  par  un  ensemble  de  moyens, 
qui  au  fond  ne  diffèrent  pas  de  ceux  employés  dans  quelques 
établissements  publics,  mais  dont  l'application  h  la  ventila* 
tion  des  salles  de  spectacle  reste  à  faire.  L'emploi  de  ces 
moyens  pourra  aussi  conduire  à  abandonner  quelques  habi- 
tudes mauvaises  consacrées  par  un  long  usage  : 

1*  L'appel  produit  par  le  lustre  étant  insuffisant,  il  serait 
Décessaire  de  lui  substituer  une  aspiration  plus  active.  La 
suppression  du  lustre  central  permettrait  de  faire  de  la  grille 
qui  le  surmonte  la  base  d'une  cheminée  d'appel,  dans  la- 
quelle un  appareil  de  M.  le  docteur  Van  Hecke  serait  mis  en 
mouvement  soit  d'une  manière  continue,  soit  seulement  de 
temps  en  temps,  pendant  les  entr'actes  par  exemple,  suivant 
les  besoins  (fig.  1,  etfig.  3,  A).  On  obtiendrait  ainsi  un  appel 
d'air  facile  à  régler,  venant  en  aide  aux  moyens  d'appel  actuels 
qui  pourraient  être  conservés  et  servir  seuls  lorsqu'ils  seraient 
suffisants  :  au  commencement  d'une  soirée,  par  exemple. 

2°  On  conserverait,  en  le  disposant  autrement,  l'appel  par 
écoulement  de  l'air  échauffé  par  les  becs  d'éclairage.  Les  becs 
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de  gaz  devraient  être  disséminés,  répandus  autour  de  la  salle 
par  rangées  verticales,  surmontées  de  jours  pratiqués  à  la 
circonférence  du  plafond,  comme  on  en  voit  au  Théàtre- 
lulien  (fig.  1  et  3,  B). 

3*  Enfin  l'air  frais  serait  pris  au  dehors  et  amené  sous  le 
parterre  par  de  larges  conduits  (fig.  2,  A),  qui  le  distribue- 
raient tout  autour  de  la  salle  par  des  tambours  à  orifice  supé- 
rieur (fig.  1,  C\  et  fig.  (i),  disposés  circulairement  au  niveau  et 
en  face  des  cloisons  de  séparation  des  loges  de  rez-rte-chaossée. 
Pour  ne  gêner  personne,  il  faudrait  donner  n  ces  tambours 
au  moins  1",50  de  hauteur  ;  de  plus,  la  grille  supérieure,  piir 
laquelle  aurait  lieu  l'accès  de  Tair  frais,  devrait  offrir  une 
surface  assez  étendue  pour  que  l'écoulement  ne  se  fit  pas  avec 
une  trop  grande  vitesse.  Ces-tambours,  placés  autour  de  la 
salle,  pourraient  servir  de  piédestaux  à  des  becs  d'éclairage 
(fig.  1,  />,  et  fig.  &),  qui  donneraient  une  clarté  assez  vive, 
non  gênante  pour  les  spectateurs,  fatigante  peut-être  un  peu 
pour  les  acteurs,  en  ce  que,  placée  à  une  hauteur  peu  consi- 
dérable, elle  doublerait  la  rampe,  qu'il  pourrait  être  ainsi 
possible  de  supprimer  si  l'on  y  voyait  quelque  utilité. 

L'amvée  de  l'air  pur  par  les  tambours' pourrait  être  déter- 
minée, suivant  les  besoins,  ou  par  In  seule  aspiration  du  cou- 
rant vers  la  voûte,  ou  par  une  hélice  à  injection  ;  elle  serait 
réglée  par  des  registres  dont  il  serait  facile  d'user  de  façon  à 
obtenir  une  dépense  convenable.  De  cette  manière,  le  renou- 
vellement de  l'air  s'effectuerait  facilement,  dans  une  direction 
qui  ne  saurait  incommoder  personne,  et  par  une  surface  assez 
large  pour  repdre  à  peu  près  nul  l'accès  par  les  ouvertures 
accidentelles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  facilité  qu'on  aurait  de 
tempérer,  pendant  l'hiver,  la  fraîcheur  de  l'air  injecté  dans  la 
salle,  en  faisant  tomber  dans  le  gros  tuyau  porte-vent  quel- 
ques-uneades  bouches  de  bhaleur  d'un  calorifère  qui  chauffe- 
rait le  vestibule  et  les  voies  de  service. 
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A  cet  ensemble  de  moyens»  qui  ne  constitue  qu'une  adapta- 
lieu  aux  salies  de  spectacle  d'appareils  dont  la  pratique  a  déjà 
démontré  Tulilité,  on  peut  opposer  quelques  objections. 

Celle  relative  aux  dépenses  qu'entraînerait  l'installatioii 
et  Teulretien  d'un,  moteur  n'est  pas  sérieuse  :  la  dépense  se- 
raitinsignifiante.  Au  Cercle  du  Nord,  a  Lille,  quelques  minutes 
de  rotation  d'une  manivelle,  mue  très  facilement  par  un 
homme^  suffisent  à  faire  disparaître  d'un  vaste  local,  où  sont 
souvent  réunis  douaus  cents  fumeurs ,  l'épaisse  fumée  qui  le 
remplit.  Avec  les  facilités  que  nous  proposons  de  donner  à  la 
circulation  de  l'air  par  l'ouverture  de  boucbes  à  air  frais,  il 
est  certain  que  l'appel  par  les  becs  de  gaz  produirait  une  plus 
grande  somme  d'effet  utile  qu'il  ne  fait  aujourd'hui,  et  que 
le  service  de  l'appareil  serait  très  simple. 

Relativement  à  l'économie  intérieure  de  la  salle,  les  ré- 
formes  que  nous  demandons  ont  contre  elles  de  oon^arier  las 
usages  reçus  : 

i^'En  amenant  la  suppression  ou  la  division  du  lustre 
centrai; 

2"*  En  présentant  comme  possible  la  suppression  delà 
rampe  ; 

S*"  En  faisant  perdre  quelques  places,  dont  le  sacrifice  est 
nécessaire  à  l'installation  des  tambours  porte^vent 

Cette  dernière  objection  nous  paraît  la  plus  sérieuse  de 
toutes  ;  mais  le  sacrifice  de  quelques  places  se  trouve  large» 
ment  compensé  par  l'amélioration  qui  en  résulterait  pour 
toutes  les  autres. 

Pour  oe  qui  est  du  lustre  central,  nous  devcms  convenir 
qu'il  est  d'un  effet  très  agréable  à  l'œil;  aussi  craignons-nous 
qu'on  y  renonce  difficilement.  Cependant  il  présente  de  tels 
inconvénients  qu'il  semble  impossible  d'expliquer  son  adop<* 
tion  autrement  que  par  la  commodité  qu'elle  offrait  au  service 
des  lampistes  alors  qu'on  éclairait  à  l'huile.  On  pouvait  ainsi 
l'allumer  en  peu  de  temps;  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
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sans  cette  raison,  qui  ne  saurait  plus  dtre  invoquée  mainte- 
nant que  les  théâtres  sont  éclairés  au  gaz ,  on  eût  eu  recours 
à  l'éclairage  disséminé.  En  effet,  le  lustre  a  le  grave  inconvé- 
nient de  fatiguer  énormément  les  yeux,  et  de  rendre  détes^ 
tables  toutes  les  places  situées'  au-dessus  des  premières  ga» 
leries. 

Pourtant  si  Tusage  devait  prévaloir,  si  Ion  tenait  absolu- 
ment à  conserver  cette  disposition,  il  serait  possible  de  rem- 
placer le  lustre  central  unique  par  deux  lustres  latéraux  plus 
élevés,  comme  on  a  fait  au  Théâtre-Lyrique,  dont  la  salle  est 
de  toutes  celles  de  Paris  la  mieux  disposée  pour  la  ventilation 
par  les  moyens  insufBsants  auxquels  on  a  actuellement  rc:^ 
cours.  Si  Ton  adoptait  ce  mode  d'éclairage,  on  ajouterait  à  la 
grille  centrale,  qui  répond  à  la  cheminée  d'appel,  deux  grilles 
latérales  répondant  chacune  au-dessus  d'un  lustre  (fig,  3,  £.)• 

En  somme,  nous  repoussons  la  conservation  du  lustre  cen* 
Irai,  parce  qu'il  détermine  un  appel  d'air  insuffisant,  qu'il 
fatigue  tous  les  spectateurs,  et  dérobe  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux  la  vue  de  la  scène.  Le  lustre  central  n'a  d'avan- 
iage  que  celui  d'être  plus  vite  allumé,  avantage  qui  ne  saurait 
aujourd'hui  entrer  en  ligna  de  compte;  c'est  le  dernier  ves- 
tige  de  l'éclairage  à  l'huile. 

La  salle  étant  éclairée  uniquement  par  des  becs  placés  à  la 
circonférence,  ou  bien  à  la  fois  à  la  circonférence  et  par  deux 
lustres  latéraux,  nous  avons  dit  qu'il  sérail  possible  de  sup- 
primer la  rampe. 

Les  inconvénients  de  la  rampe  s'adressent  surtout  aux  ao« 
teurs  que  ce  mode  d'éclairage  fatigue  beaucoup.  Cependant, 
comme  il  est  possible  que  la  rampe  offre  dea  avantages^  soit 
pour  l'éclairage  de  la  scène,  soit  en  dérobant  en  partie  aot 
acteurs  le  coup  d'œil  de  la  salle,  nous  nousconieiitoBS  d'indi* 
quer  la  possibilité  de  sa  suppression  sans  la  proposer.  On  peut 
très  bien  conserver  la  rampe,  nous  nous  empressons  de  le  re- 
connattre;  cependant,  ë'il  était  démontré  que  des  avantages 
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sérieux  fussent  attachés  à'sasuppression,  nous  devrions  recher- 
cher les  moyens  de  la  remplacer. 

Ces  moyens  sont  en  grande  partie  réalisés  par  le  système 
d'éclairage  circulaire  et  disséminé  que  nous  avons  proposé. 
En  donnant  une  plus  grande  ouverture  aux  becs  de  gaz  qui 
surmontent  les  tambours,  ou  en  en  augmentant  le  nombre,  on 
aurait,  à  une  hauteur  qui  peut  être  très  peu  supérieure  à 
celle  de  la  rampe,  une  lumière  très  vive  qui  pourrait,  sans 
préjudice  pour  Téclairage  de  la  salle,  être  projetée  sur  la 
scène  par  des  réflecteurs.  On  obtiendrait  d'excellents  réflec- 
teurs en  formant  les  globes  des  larnpes  de  deux  parties,  Tune 
transparente,  dont  la  convexité  regarderait  la  scène,  l'autre 
constituée  par  un  réflecteur  concave,  dont  la  courbure  serait 
€alculée  de  manière  à  projeter  assez  loin  une  vive  clarté,  et 
dont  Taxe  serait  dirigé  vers  ht  s(^ne.  De  cette  façon,  la 
rampe  pourrait,  s'il  en  était  besoin,  être  remplacée  sans  qu'il 
résultât  de  fatigue  pour  personne  et  sans  dommage  pour 
l'éclairage  de  la  salle. 

En  résumé,  nous  proposons  :  1"  de  faire  arriver  de  l'air 
frais  dans  les  salles  de  spectacle  par  des  conduits  (fig.  i,  E)k 
section  assez  large  pour  éviter  une  grande  vitesse,  et  dispo- 
sés de  façon  à  n'être  point  gênants  ; 

2*  D'augmenter  l'appel  en  ajoutant  un  aspirateur  méca- 
nique aux  courants  produits  par  i«s  becs  d'éclairage; 

3°  De  donner  au  système  d'éclairage  ifne  disposition  qui, 
permettant  toujours  de  l'utiliser  pour  la  ventilation ,  fourni* 
raiten  même  temps  une  lumière  plus  également  répartie  et' 
moins  pénible  pour  les  spectateurs. 

Tandis  que  jusqu'ici  on  s'est  appliqué  à  modérer  l'écou- 
lement de  l'air  chaud,  en  raison  des  inconvénients  que  pré* 
sente  un  renouvellement  que  rien  ne  favorise,  nous  voudrions 
organiser  un  système  de  prises  d'air  qui  perntlt  d'exercer  sur 
l'air  chaud  une  aspiration  énergique. 

Les  procédés  auxquels  nous  avons  recours  pour  obtenir  ce 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 
Fîg.  I.  Coupe  médiane  de  la  salle.  A^  Cheminée  d*appel  avec  ventilateur 

mécanique;  0,  ouvertures  dans  la  voûte;  C,  tambours  porte-vent; 

K,  conduits  porte-vent;  D  />'  /y^  becs  d*éclairage. 
Fig.  2.  Plan  inférieur.  i4i4,  distribitiion   du  grand   conduit  porte-vent 

sur  lequel  sont  échelonnés  les  ininbours  ee. 
Fig.  3.  Plan  supérieur.  A^  cheminée  d*appel  centrale;  0  0,  ouvertures 

dans  la  vuûTe  ;  L  L,  grilles  au-desi^us  de  deui  lustres  latéraui« 
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résultat,  sont  d'une  efficacité  que  l'expérience  a  démontrée, 
ce  qui  6te  à  Tensemblë  des  moyens  que  nous  recommandons 
tout  caractère  d'tnnovatioB  fondamantala  Accessoirement, 
nous  nous  sommes  trouvé  cicmduit  à  proposer,  relativement  à 
réciairage,  quelques  modifications  :  lesunes^  celle  delà  sup- 
pression ou  de  la  dissémination  du  lustre  central,  d'^oe  utilité 
dès  à  présent  incontestable  ;  les  autres,  celles  qui  pourraient 
rendre  possible  la  suppressiou  de  la  rampe,  d'une  opportunité 
conditionnelle,  subordonnée  è  des  exigences  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici. 

On  comprendra  qua  nous  avons  dû  nous  abstenir  Ici  de 
déterminations  précises,  de  calculs  sur  les  quantités  d*air  à 
mettre  en  mouvement,  et  sur  leur  rapport  avec  la  section  des 
divers  oiilices  d'entrée  ou  de  sortie,  avec  le  nombre  des  becs 
de  gaz,  etc.  Ces  déterminations,  à  priori^  ne  pourraieni  con- 
duire actuellement  à  aucune  indîoation  pratique.  C'ost  par 
des  tâtonnements  qu'on  arrivera  à  proportionner  la  Force  dé- 
pensée à  Tefiisl  qu'on  veut  produire  ;  et,  sous  ce  rapport,  la 
pratique  actuelle,  quelque  défectueuse  qu'elle  soit,  fournira, 
lorsque  les  expériences  que  nous  avons  indiquées  auront  per- 
mis de  mieux  l'apprécier,  le  meilleur  point  de  départ  aux 
estimations  quantiiativeê  des  constructeurs  des  nouvelles 
salles. 

Cependant  comme  un  ordre  ^it  élre  suivi  dans  tous  les 
tâtonnements  qui  évite  de  multiplier  les  essais,  on  installera 
d'abord  les  tambours  par  lesquels  arrivera  dans  la  salle  de 
l'air  pur  venu  du  dehors.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'on  pourra 
juger  de  l'opportunité  d'aider  Tinjeetion  par  un  appareil 
mécanique  ;  après  quoi  on  disséminera  l'éclairage,  continuant 
à  l'utiliser  pour  un  appel  qu'il  ne  sera  plus  nécessaire  de  mo- 
dérer. Eutiu,  si  cet  appel  était  insuffisant,  on  pourrait  l'aider 
en  plaçant  au  sommet  de  la  voûte  un  aspirateur  mécanique. 
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El    DE 

SU  UFITS  8UE  L'ÉGOtOnS,   . 

VALEUR  DES  VINS  PLATRES  COMME  BOISSON; 

^Le  plâlrage  doit-il  être  toléré  ou  doit -il  être  considéré  comme 
une  falsification? 

»«r  A.  OHXTAXUSIL, 

Pharmacien  chimiiU ;  membra de  rAcadémie  impiJrialede  mëdecinfl, 

Le  plâtragct  des  Tins  doit-il  étra  cootidéré 
comme  un«  »ophi»Ucalion,  comme  uaa  pra- 
tique frauduleuM  ?  Cette  opération  peat- 
alîe  communiquer  aux  Tins  des  propriétés 
daiigereates,  qui  rétulleraient  de  l'iotro- 
duction  dans  le  vin  de  tubiituncct  nuisibles 
à  la  swiitp?  Ce  sont  les  deux  points  sur  les- 
quels il  est  nécessaire  ,  fe  dirai  pliiSt  il  est 
urgeut  que  la  science  se  prononce  nette- 
ment ;  des  intérêts  puissants  Texigent  :  la 
santé  publique  &  préserver,  si  le  plltrage  ' 
est  dangereux  ;  des  méfia ncen,  des  piéiugés  à 
dissiper,  s'il  ne  Test  pas  ;  des  fraudeurs  )^ 
punir  ou  des  accutés  à  aiisoadre,  un  com- 
merce, une  induit' ie  k  léglementer  ou  k 
protéger  :  telli'S  sont  les  tmportaules  cooaé- 
quenc>  s  qui  doivent  ressortir  de  Pélude  des 
▼lus  plàu  es.  GuÉRAmD,  viiu  plâtrés. 

Parmi  les  questions  qui  doivent  fixer  Tattention  de  Vadmi- 
nistration  ,  nous  croyons  devoir  placer  le  plâtrage  des  vins , 
aussi  avons-nous  cru  devoir  nous  occuper  de  Tbistoire  du 
plâtrage  et  faire  connaître  Tétat  actuel  de  la  question. 

Le  plâtrage  des  vins  est  upc  opération  qui  consiste  à  ajouter 
au  naoût  du  raisin  ,  au  moment  de  la  fermentation,  une  cer- 
taine quantité  de  plâtre,  ce  qui  serait  un  but  de  conservation 
qui  serait  constatée  par  des  faits  ;  mais  ce  moyen,  selon  diver- 
ses personnes,  dénature  le  vin,  lui  fait  perdre  de  son  bouquet, 
fait  disparaître  une  partie  de  la  crème  de  tartre  qui  est  rem- 
placée par  du  sulfate  de  potasse,  qui  y  introduit,  selon  la  na- 
ture du  plâtre  employé,  un  sel  à  base  d*alumine ,  le  sulfate 
qui,  dans  les  vins,  a  été  considéré  comme  nuisible  à  la  santé. 

La  question  pendante  doit  être  résolue ,  car  les  chimistes 
sont  en  désaccord  sur  les  vins  plâtrés-:  tel  chimiste  considère 
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cette  opération  comme  fournissant  des  vins  loyaux  et  mar- 
chands, tandis  que  d'autres  considèrent  ces  vins  comme  nui- 
sibles ;  et  cette  dernière  opinion  est  assez  accréditée  pour  que 
l'administration  militaire  ait  donné  des  ordres  pour  que  les 
Tins  plâtrés  ne  soient  admis  qu'avec  réserve  dans  les  fourni- 
tures destinées  à  Tarmée. 

Les  savanls  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  sont 
MM.  Batilliat,  Cazalës,  Delarue,  Devergneltc,  Gaulin ,  Girar- 
din,  Limouzin-Lamothe,  Michel  Lévy,  Poggiale,  Puvis,  Tar- 
trat  Versepuy,  Barrai,  Payen,  Bouchardat,  etc. 

Nous-mêmes  ,  nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  Uappli- 
CAtion  de  celte  opération  et  nous  avons  donné  notre  avis  sur 
la  nécessité  d'examiner  la  question  afin  de  savoir  si  on  doit 
ou  non  tolérer  la  vente?  des  vins  plâtrés. 

Dans  le  travail  que  nous  publions,  nous  exposerons  les  opi- 
nions émises  sur  la  salubrité  d'une  opération  qui  se  fait  sur 
une  très  grande  échelle ,  les  misons  données  par  les  personnes 
qui  pensent  que  cette  opération  ne  donne  pas  naissance  à  une 
boisson  insalubre ,  celles  qui  font  été  par  les  persoimes  qui 
regardent  le  plâtrage  comme  une  opération  donnant  lieu  à 
un  vin  insalubre,  opération  qui,  selon  nous ,  doit  être  exa- 
minée par  ordre  du  gouvernement  afin  de  statuer  sur  sa 
mise  en  pratique  ou  sur  sa  proscription. 

HISTOIRE  DU  PLATRAGE. 

Le  plâtrage  n'est  pas  une  opération  nouvelle.  En  effet, 
d'après  M.  Glénard,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Lyon, 
Pline,  livre  XiV,  s'exprime  de  la  manière  suivante:  Africa 
gypso  miligat  asperUatemytiec  non  atiquibus  sut  partibus  cnlce, , 
C'est  une  indication  de  l'emploi  du  plâtre  par  les  anciens, 
pratique  qui  se  serait  propagée  et  qui  est  actuellement  mise 
en  pratique  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Delarue  (de  Dijon),  notre  collègue,  a  établi  aussi  que  le 
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plâtrage  du  vin  était  connu  des  anciens.  Nous  trouvons  dans 
une  de  ses  lettres  le  passage  suivant  :  «  Vous  savez  sans  doute 
aussi  bien  que  moi  que  moi  que  le  plâtrage  des  vins  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  nommaient  son  ap- 
plication conditura  vinorvm  ;  les  Grecs  plâtraient  le  vin  de 
Chio,  et  Columelle,  dont  je  traduis  les  actes  sur  la  vigne,  en 
parle  en  assez  bons  termes.  » 

M.  Versepuy  (de  Riom]  dit  que  les  Grecs,  en  général,  fai- 
saient usage  de  terre  argileuse  mêlée  de  chaux  ;  que  le  vin  de 
Samos,  que  le  fameux  vin  de  Céphalonie  appelé  crassicia' 
tique,  ou  du  soleil,  recevait  une  poignée  de  plâtre  par 
pièce. 

On  trouve  dans  V Encyclopédie  méthodique^  1791,  t.  VIII, 
p.  626,  l'extrait  d'une  lettre  écrite  à  M.  D.,  entrepreneur  du 
tirage  des  vins,  contenant  le  passage  suivant  :  o  Je  connais 
des  pays  où  Ton  aime  le  vin  beau  et  clair,  et  où  l'on  ne 
fait  d'autre  chose  pour  le  clarifier  que  de  jeter  dans  le  ton- 
neau une  certaine  quantité  de  sable  bien  net  ou  de  gypse 
écrasé,  »  etc. 

L'emploi  du  plâtre  a  été,  lors  de  la  tenue  du  congrès  des 
vignerons  français  à  Dijon  (août  18&5} ,  le  sujet  de  discus- 
sions controversées,  et  tel  admettait  l'emploi  du  plâtre,  tel 
le  proscrivait.  Nous  donnerons  plus  tard  un  extrait  des  opi- 
nions émises,  en  faisant  connaître  les  noms  des  savants  qui 
les  ont  émises. 

Manière  déplâtrer  le  vin,  indiquée  par  M,  Versepuy,  pharmacien 
en  chef  de  la  maison  centrale  de  Riom,  18/il. 

Le  plâtrage  des  vins  consiste  à  répandre  du  plâtre  cuit  et 
en  poudre  dans  la  cuve  à  fermentation.  Cette  addition  se  fait 
alternativement  et  par  couche  avec  la  vendapge.  On  emploie 
le  plâtre  dans  la  proportion  de  10  kilogrammes  pour  une 
quantité  de  vendange  (de  raisin)  dont  on  retii*era  15  hecto- 
litres, ou  100  pots  de  15  litres. 

2*  SÉRIE,  1858.  —TOME  X.  — ■  2*  PARTIE.  6 
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H.  Versepuy  dit  qu'une  odeur  bitumineuse  se  développe 
aussitôt  dans  la  cuve;  mais,  lors  du  soutirage,  le  vin  n'en 
conserve  pas  la  moindre  trace,  l'odeur  s'étant  dissipée  pen- 
dant la  fermentation. 

Selon  M.  Versepuy,  cette  odeur  n'appartient  pas  au  plâtre, 
mais  au  bitume ,  qui  accompagne  tous  les  gisements  gyp- 
seux  de  l'Auvergne. 

On  sait  qu'on  a  dit  que  le  plâtrage  était  fait  en  même  temps 
que  la  vendange  et  dans  la  cuve.  On  dit  cependant  que, 
lorsque  le  plâtrage  n'a  pas  été  fait  dans  la  cuve ,  on  peut 
l'effectuer  dans  le  fût.  Voici  le  mode  d'opérer  qui  est  pres- 
crit: 

On  soutire  quelques  litres  de  vin  pour  y  délayer  du  plâtre 
dans  la  proportion  qui  a  été  indiquée  plus  haut  :  100  grammes 
ou  un  peu  plus  de  3  onces  par  pot  de  15  litres.  On  verse  le 
mélange  dans  le  tonneau  ;  on  agite  fortement  le  liquide  à 
l'aide  d'un  bâton  fendu  ou  bien  encore  en  faisant  rouler  la 
pièce. 

Le  vin  plâtré  au  tonneau,  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  acquiert  Todeur  bitumineuse  que  possèdent  les 
plâtres  de  la  localité  ;  il  la  conserve  pendant  deux  mois.  Ce 
temps  écoulé,  il  peut  être  livré  à  la  consommation. 

Manière  de  plâtrer  le  vin  mise  en  pratique  dans  le  Midi. 

D'après  H.  Glenard  (1858),  le  plâtrage  des  vins  se  pratique 
de  la  manière  suivante  : 

Le  raisin  apporté  de  la  vigne  est  versé  dans  le  fouloir  ;  on 
le  saupoudre  immédiatement  àe  plâtre  en  poudre,  puis  on  le 
foule.  Le  jus  qui  s'échappe  du  raisin  se  trouve  en  contact 
avec  le  plâtre.  C'est  donc'au  moût  lui»môme  que  le  gyp^ 
est  mêlé.  On  n'en  met  jamais  dans  les  tonneaux. 

Les  proportions  de  plâtre  que  Ton  ajoute  au  raisin  sont 
variables  suivant  diverses  circonstances;  la  moyenne  est 
d'environ  2  kilogrammes  pour  100  kilogrammes  de  raisin. 
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Si  la  saison  a  été  humide  et  pluvieuse,  si  le  raisin,  au  mo- 
ment de  la  récolte ,  a  été  mouillé ,  si  la  maturité  n'est  pas 
arrivée  à  terme,  on  force  la  proportion  ;  si ,  au  contraire ,  la 
saison  a  été  chaude  et  sèche,  on  diminue  la  quantité  du 
plâtre. 

PLATRAGE  DBS  VINS  PRÉSENTÉ  COMME  UNE  KODVBIXB  MÉTBODI 

DE  vniincATioii. 

Le  plâtrage  des  vins ,  connu  des  anciens,  pratiqué  par  les 
modernes,  fut  en  1839  le  sujet  d'une  publication  et  de  la 
prise  d'un  brevet. 

M.  Sérane,  à  cette  époque,  conçut  l'idée  d'exploiter  le  plâ- 
trage des  vins.  II  fit  circuler  à  Paris  et  dans  les  départements 
des  prospectus  énonçant  les  résultats  qu'il  attribuait  à  ce 
qu'il  appelait  une  nouvelle  méthode  de  vinification.  Selon 
lui ,  cette  nouvelle  méthode ,  ou  le  plâtrage ,  présentait  les 
avantages  suivants  : 

1<>  Augmentation  considérable  du  produit  des  récoltes  de 
raisin  ; 

2"  Plus  grande  vivacité  de  couleur  aux  vins  ; 

3*  Accroissement  du  principe  alcooliquei  garantie  de  con- 
servation ; 

/i'  Réduction  des  lies  et  limpidité  presque  inaltérable  des 
vins,  ce  qui  les  sauve  des  maladies  naturelles  et  accidentelles 
auxquelles  ils  sont  sujets,  en  évitant  par  là  les  dégénérations 
de  qualité  et  surtout  l'acidité. 

Le  sieur  Sérane  déclarait  n'accorder  les  droits  résultant  de 
sa  patente  q\ï*aux  sotiscripteurs  rentrant  dans  une  des  quatre 
catégories  qu'il  avait  établies  ;  il  se  réservait  de  poursuivre 
par  les  voies  établies  les  personnes  qui  chercheraient  à  imi- 
tmr  sa  méthode.  Son  but,  disaii-il ,  en  la  créant  et  en  cher- 
chant à  la  répandre,  était  moins  d'en  faire  un  objet  de  lucre 
particulier  pour  lui  qu'un  objet  d'utilité  générale,  puisque 
cette  méthode  contribuerait  à  accroître  la  richesse  des  grands 
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propriétaires,  à  améliorer  par  son  emploi  le  sort  de  la  classe 
moyenne. 

Noas  allons  faire  connaître  ici  Texposé  des  faits  contenus 
dans  les  publications  faites  par  M.  Sérane. 

L'ouvrage  de  M.  Sérane  fut  publié  sous  le  titre  de  iVoiit;e//e 
méthode  de  vinification,  et  vendu  chez  M.  Boucbard-Huzard, 
rue  de  TÉperon,  n*  7. 

Après  un  coup  d*œii  rapidanent  esquissé  sur  los  diffé- 
rentes méthodes  employées  avant  lui  dans  l'art  de  la  vinifi- 
cation et  en  avoir  établi  la  défectuosité,  il  est  arrivé,  dit- il, 
par  Texpérience  de  plusieurs  années,  à  un  résultat  qui  con- 
serve aux  vins  les  principes  spiritueux  les  plus  précieux , 
qui  sont  l'alcool  et  le  parfum  vineux,  justement  appelé  bou- 
quet (1),  principes  en  partie  vaporisés  par  le  travail  fermen- 
tatif  et  entraînés  par  le  gaz  acide  carbonique.  Aussi  rejette- 
t-il  l'usage  des  cuves  ouvertes  dans  la  fermentation  de  la 
vendange,  et  y  substitue-t-il  un  simple  couvercle  en  planches 
bien  jointes,  auquel  il  adapte  un  tuyau  pour  permettre  le* 
chappement  du  gaz.  Ce  tuyau  est  muni  d'une  soupape  de 
sûreté ,  que  le  gaz  surabondant  fait  ouvrir  pour  s'échapper, 
et  que  l'air  extérieur  referme  lorsque  les  phénomènes  de  la 
fermentation  tumultueuse  sont  apaisés  (2). 

S'emparant  d'un  usage  adopté  par  un  très  petit  nombre 
de  propriétaires  de  vignobles  du  Midi ,  celui  du  plâtrage  du 
vin  sur  la  vendange,  il  a  tendu  à  le  généraliser,  et  il  en  a  dé- 
duit les  conséquences  suivantes  : 

l*"  Le  plâtre  donne  plus  de  vivacité  à  la  couleur  du  vin  ; 

2*  II  accroît  le  principe  alcoolique  ; 

S**  Il  entraîne  la  partie  aqueuse  et  s'empare  des  lies  les  plus 
lourdes  contenues  dans  le  vin  ; 

(1)  M.  Delarue  (de  Dijon)  éUbUt,  d'après  ses  expériences ,  que  ?e  plâ- 
trage détruit  le  bottquet  des  vins. 

(2)  Cette  partie  de  Topera tion  rappelle  la  méthode  de  maden^iselle 
tiervais. 
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4°  Il  conserve  les  vins  en  y  développani  une  plus  grande 
quantité  d'alcool ,  et  les  préserve  des  maladies  déterminées 
par  la  pi*ésence  des  lies  ; 

5^  Il  les  préserve  de  la  dégénération  acétique  ; 

&"  11  purge  les  vins  de  tout  goût  étranger  à  leur  natui*e,  et 
par  là  neutralise  la  qualité  de  certains  engrais ,  le  goût  de 
terroir,  le  goût  de  pourri  dû  au  choix  imparfait  du  raisin. 

Le  plâtrage,  selon  lui,  ne  doit  être  fait  que  sur  la  vendange, 
et  non  dans  les  futailles  où  on  loge  le  vin  sortant  de  la  cuve. 
Sur  la  vendange,  réparti  à  la  dose  de  2  kilogrammes  par  hec- 
tolitre, il  atteint,  dit-il,  les  résultats  ci-dessus  précités  et  dé« 
termine  l'absorption  d'une  partie  de  Vaqueux,  dont  il  ne  peut 
se  saisir  que  lorsque  tous  les  éléments  du  suc  de  raisin  se 
U'ouvent  divisés  par  le  travail  fermentatif ,  qui  en  devance 
l'union  à  Tétat  vineux. 

La  quantité  de  plâtre  peut  et  doit  être  augmentée  ,  ainsi 
qu'il  résulte  des  expériences  de  M.  Sérane.  et  aller  au 
double. 

Le  précipité  des  lies  et  la  garantie  [contre  Tacidité  en  sont 
toujours  le  résultat. 

Les  bons  effets  du  plâtre  sur  la  couleur  du  vin  ne  peuvent 
être  contestés. 

Le  plâtre  possède  une  propension  puissante  pour  l'eau, 
qu'il  absorbe  en  quantité  égale  à  son  volume.  La  coloration 
du  vin  peut  être  attribuée  à  la  quantité  d'eau  qu'absorbe  le 
plâtre,  et  qui,  soustraite  au  vin,  doit  en  foncer  la  couleur. 

IjB  plâtre  paraît  être  l'agent  le  plus  puissant  connu  jusqu'ici 
pour  triompher  de  toutes  les  circonstances  contraires  à  une 
parfaite  vinification.  Supposons  l""  que  l'année  ait  été  plu- 
vieuse, l'été  peu  chaud,  le  raisin  se  trouve  pauvre  de  principe 
sucré ,  l'eau  domine  dans  le  fruit.  2°  Si  le  raisin  provient 
d'un  terrain  gras  et  aquatique ,  la  récolte  est  abondante  et 
sa  qualité  très  médioci*e. 

Le  plâtre  vient  reclitier  ces  vices  «le  circonstances»  et  le  vin 
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obtenu  par  son  secours,  s'il  n'est  parfait,  devient  du  moins 
marchand  et  de  conserve. 

Il  est  bien  entendu  que  le  plâtre  ne  trouve  son  emploi  que 
pour  les  vins  rouges. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  plâtrage  des  vins  a  acquis  plus 
d'extension  depuis  la  publication  du  travail  de  V.  Sérane. 
Nous  ne  savons  non  plus  si  M.  Sérane  a  trouvé  beaucoup  de 
souscripteurs.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  pour  nous,  c'est  que 
le  brevet  pris  par  H.  Sérane  avait  été  pris  pour  un  objet 
acquis  au  domaine  public,  et  qu'il  n'aurait  pu  accuser  de 
contrefaçon  l'individu  qui  aurait  plâtré  le  vin. 

Publication  H,    Limocsik-Laxothb  [de  Saint-Affrique) 
'     sur  les  vins  plâtrés, 

M.  Limousin-Lamothe  s'est  beaucoap  occupé  de  ces  vins»  il  con- 
sidère comme  une  sophistication  le  plâtrage  et  Valunage  de  ces  liquides^ 
la  eoloraUùn  artificielle  quon  leur  fait  subir,  II  fait  connaître  que 
quelques  parquets  ont  poursuivi  ce  qu'il  appelle  les  délinquants, 
mais  il  dit  qu'on  s'est  ému,  et  que  quelques  personnes  n'ont  pu  con* 
cevoir  une  idée  générale  adoptée  par  le  public ,  celle  de  ne  pas  aO' 
cepter  un  pareil  breuvage  où  les  propriétaires  peuvent ,  suivant  lui, 
trouver  leur  compte,  mais  où  les  consommateurs  qui  sont  les  plui 
intéressés  sont  lésés  (1). 

M.  Limousin  a  fait  connaître  et  réfute  des  publications  faites  par 
le  journal  V Indicateur  de  T Hérault  et  par  le  Courrier  de  VAude.  Dans 
V Indicateur  de  l'HéranUt,  le  rédacteur,  tout  en  avouant,  4*  que  le 
plâtrage  est  pratiqué  d'une  manière  générale,  2"  que  les  vins  plâ- 
trés sont  fort  désagréables  à  boire,  établit  que  ces  vins  sont  inoffen- 
sifs. Le  Courrier  de  VAude  fait  le  même  aveu  ;  mais  il  ajoute  qu'à 
tort  ou  à  raison,  les  populaUoDs  ont  une  répulsion  instinctive  pour 
les  vins  plâtrés,  et  que  si  la  consommation  en  est  si  grande,  c'est 
que  le  public  ignore  que  cette  opération  soit  si  généralement  em- 
ployée. 

Il  est  vrai,  dit  M.  Limousiii-Lamoihe,  que  le  Q>mrier  de  VAude 

(1}  Nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  que  la  co- 
loration des  vins  soit  naturelle,  nous  n*avons  pu  réussir  dans  certaines 
lecaUtéi  à  convaincre  les  défenseurs  ées  vint  colorés  arUftcielletnent,  dsns 
quelques  pays  on  les  condamne,  dans  d'autres  on  ne  les  eondanne  pas» 

C'est  encore  un  point  de  la  législation  à  étudier,  pour  qu'il  en  sorte  une 
déeisian  qui  pmu  élreappliqvée  dans  loul  respire. 
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fait  connaître  Topinion  émise  par  M.  Girardiu,  d^  laquelle  il  résulte 
que  le  vin  ordinaire  ne  peut  dissoudre  plus  de  3  grammes  de  pifttre 
par  litre,  que  cette  quantité  ne  peut  être  assez  forte  pour  produire 
des  effets  fâcheux  sur  la  santé  lorsque  oe  vin  est  bu  en  ^petites  quantités 
et  mêlé  à  de  Veau.  M.  Limousin  fait  objecter  à  ce  sujet,  qu'il  résulte 
des  conclusions  de  M.  Girardin,  que  le  vin  plâtré  est  nuisible  lors- 
qu'il est  bu  selon  le  besoin  ou  l'habitude  des  consommateurs,  qu'il 
serait  ratbnnel  d'exiger  qu'il  fût  apposé ,  sur  les  fûts  renfermant  les 
vins  pl&trés,  une  étiquette  qui  ferait  connaître  que  ce  vin  doit  être  bu 
en  petites  quantités  et  mêlé  avec  de  Veau, 

Continuant  l'examen  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  établit  qu'il  est 
libre  à  chacun  de  constater  l'action  fortement  astringente  de  l'alun, 
des  sels  alumineux  (4)  en  général  et  celle  du  plâtre.  Il  fait  cependant 
observer  que  si  un  boulanger  était  surpris  à  mettre  de  l'alun  dans  le 
pain,  il  serait  sévèrement  puni,  que  s*ii  y  ajoutait  du  plâtre,  la  po- 
pulation serait  en  émoi,  et  il  n'y  aurait  pas  assez  de  malédictions 
pour  lui;  il  se  demande  alors  si  ce  qui  n'est  pas  toléré  pour  le  pain 
doit  être  toléré  pour  le  vin  ?  Il  se  demande  encore,  si  une  source 
contenait  les  sels  qu'il  a  trouvés  dans  les  vins  plâtrés,  si  Teau  qui 
en  proviendrait  ne  serait  paâ  regardée  comme  malfaisante  et  im- 
propre aux  usages  domestiques. 

Il  ne  pense  pas  que,  parce  que  l'action  délétère  des  sels  pro- 
venant du  plâtrage  est  masquée  par  le  goût  du  vin ,  les  consom- 
mateurs doivent  être  exposés  à  faire  un  usage  habituel  de  ces  sub- 
stances. 

Passant  aux  propriétés  qui  ont  été  attribuées  au  sulfate  de  chaux 
et  au  sulfate  d'alumine,  Itf.  Limousin -Lamothe  dit  qu'un  usage  con- 
tinuel de  ces  substances  doit  avoir  de  l'importance  sur  la  santé. 

De  ses  recherches  il  résulterait  que  les  vins  qu'il  a  examinés  con- 
tenaient des  quantités  assez  grandes  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate 
d*alumine  pour  qu'il  y  ait  danger  sous  le  rapport  de  la  santé. 

M.  Limousin -Lamothe  voulant  approfondir  la  question,  a  pro- 
cédé à  des  recherches  chimiques,  dans  le  but  de  résoudre  les  ques- 
tions suivantes  : 

a  4  "  Le  plâtre  contient-il  un  sel  alumineux  soluble  ? 

»  2^  Contient- il  de  l'alumine  en  nature  ? 

s  3°  Quelle  est  l'action  du  vin  sur  le  plâtre  alumineux?  9 

Les  recherches  chimiques  qui  ont  été  faites  sont  les  suivantes  : 
4"  Des  plâtres  blancs  et  des  plâtres  gris  des  environs  de  Saint- 

(1)  L*alun  trouvé  dans  les  vins  fat  d'abord  coosidérë  comme  étant  le 
résultat  de  l'addition  de  ce  sel  ;  mais  des  gens  dont  la  probité  était  hors 
de  doute  ayant  affirmé  que  ce  sel  n'avait  pas  été  ajouté  au  vin  ,  oà  dut 
rechercher  la  cause  de  la  présence  de  reset,  qui  s'eipliqoa  par  la. présence 
de  Talumioe  daoa  les  plâtres  divers ,  et  par  la  réaction  réciproque  df s 
vins  sur  €•!  composés. 


88  DU  PLiTBAGB  DBS  VINS. 

.  Âffriqne  (Aveyroo)  ont  été  traités  séparément  par  de  Teau  distiHée; 
après  quelque^  heures  d'action,  Teau  a  été  (iltrée  et  additionnée 
d'ammoniaque,  qui  y  a  produit  un  précipité  léger  et  floconneux. 
Une  légère  partie  de  ce  précipité  reste  à  la  partie  supérieure  du 
liquide. 

Le  précipité  séparé  du  liquide,  a  été  traité  par  Tacide  chlorhy- 
drique.qui  l'a  redissous  en  même  temps  qu'il  y  avait  effervescence; 
l'acide  en  excès,  saturé  par  l'ammoniaque,  a  donné  lieu  à  un  préci- 
pité moindre  que  le  premier,  mais  très  caractérisé. 

Le  plâtre  gris  donne  les  mêmes  résultats. 

Continuant  ses  expériences,  M.  Limousin  a  pris  du  plftlre  blanc, 
il  l'a  délayé  dans  de  l'eau  distillée  et  traité  par  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique.  Après  vingt-quatre  heures  d'action,  le  liquide  a 
été  filtré  et  additionné  d'ammoniaque  qui  y  a  produit  un  précipité 
abondant  d'alumine  ;  le  plâtre  gris  a  fourni  des  résultats  analogues, 
mais  l'alumine  était  en  plus  grande  quantité. 

Du  plâtre  gris  et  du  plâtre  blanc  ont  été  ajoutés  séparément  à  du 
vin  dont  la  pureté  était  reconnue.  Après  quarante-huit  heures  de 
contact,  les  vins  ont  été  filtrés,  ils  fournissaient  des  précipités  d'alu- 
mine abondants;  le  plâtre  des  diverses  carrières  de  l'Hérault  a  donné 
des  résultats  à  peu  de  chose  près  analogues.  Le  vin  dissout  donc 
une  partie  de  l'alumine  contenue  dans  le  plâtre. 

D'après  M.  Limousin,  le  plâtre  contient  de  la  silice,  du  silicate 
d'alumine,  souvent  des  pyrites.  Ce  plâtre ,  mêlé  au  raisin  pendant 
la  fermentation  de  la  vendange,  sous  l'acte  de  la  fermentation  de  la 
vendange,  par  l'acte  de  la  fermentation,  il  se  forme  de  l'acide  acé- 
tique et  de  l'acide  tartriqne  ;  ces  acides  attaquent  l'argile  et  pro- 
duisent de  l'acétate  qui  reste  dissous  dans  le  vin.  Celui-ci  contient 
donc,  4°  l'alumine  nécessaire  à  sa  constitution;  2°  l'alumine  cédée 
par  les  sels  solubles  du  plâtre  ;  y  l'alumine  que  les  acides  ont  enle- 
vée à  l'argile,  triple  cause  de  la  présence  des  sels  alumineux  dans  le 
vin.  M.  Limousin  mentionne  le  tartrale  ;  mais  il  pense  qu'il  reste 
dans  les  sels  insolubles;  mais  si  le  plâtre  est  magnésien,  il  doit  y 
avoir  en  outre  formation  d'un  acétate  magnésien. 

Par  le  contact  du  plâtre  et  du  vin,  dit  M.  Limousin -Lamotbe,  il 
s'opère  encore  une  autre  décomposition,  plus  sérieuse  selon  lui  et 
plus  influente  sur  l'organisme  que  le  sulfaté  de  chaux  ;  une  partie 
de  l'acide  sulfurique  s'allie  avec  la  potasse  contenue  dans  les  sels 
naturels  du  vin,  et  produit  du  sulfate  de  potasse  qui  reste  en  disso- 
lution. 

Cette  combinaison,  qui  augmente  avec  le  laps  de  temps,  fait  qu'il  y 
a  diminution  de  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  augmentation  de 
la  proportion  de  sulfate  de  potasse,  de  telle  sorte  que  si  Ton  trouve 
une  quantité  donnée  de  sulfate  de  chaux  dans  le  vin  au  moment  de 
la  décuvaison,  ce  vin  en  donnera  une  moins  grande  quantité  six 
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mois  après  ;  mais  la  dose  de  l'acide  salfurique  reste  la  même  et  pro- 
vient du  sulfate  de  potasse  dont  Faction  est  bien  connue. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  vin  plâtré  contient  : 

4*  Du  sulfate  de  chaux  ; 

S*"  Do  sulfate  de  potasse; 

3*  Do  sulfate  d'alumine  ; 

4^  De  l'acétate  d'alumine  ; 

5*  De  l'acétate  de  magnésie. 

^^  D'autres  sels  magnésiens  solubies  lorsque  le  plâtre  en  contient. 

Opinions  favorables  au  plâtrage  des  vins  et  à  Vemploi  des  vins 
plâtrés  dans  l* alimentation  (i H ^), 

Selon  M.  Yersepuy  dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  le  plâtre  mêlé 
au  vin  en  assure  la  conservation  ;  il  fait  obstacle  à  ce  qu'on  travail 
quelconque  de  fermentation  acide  ou  de  dégénérescence  ne  s'éta- 
blisse dans  ce  liquide. 

Selon  lui,  cet  effet  est  aussi  remarquable  par  son  exactitude  que 
par  la  difficulté  dans  l'état  actuel  de  la  science  d'en  expliquer  la 
théorie. 

Selon  M.  Yersepuy,  le  vin  plâtré  peut  être  conservé  dans  on  cel*- 
lier,  tout  aussi  bien  qtie  dans  une  cuve,  avec  la  certitude  de  le 
mettre  à  l'abri  de  toute  influence. 

Selon  le  même,  le  vin  piqué  (le  vin  qui  vieillarde,  qui  passe  à 
l'acide)  peut  être  conservé  à  son  état  normal,  en  forçant  de  quelques 
hectogrammes  la  proportion  de  plâtre;  ponr  cela  il  faut  opérer, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  lorsqu'on  opère  sur  du  vin  qui  a  été 
mis  en  tonneau  sans  avoir  été  plâtré. 

M.  Yersepuy  établit  que  la  santé  du  consommateur  n'est  nulle- 
ment intéressée  dans  la  question  du  plâtrage  des  vins  ;  il  n'est,  dit-il, 
pas  une  seule  eau  de  puits  qui  ne  contienne  des  quantités  de  sili- 
cate (de  sulfate  de  chaux,  de  plâtre)  supérieures  à  celles  qui  existent 
dans  les  vins  plâtrés ,  et  cependant  ces  eaux  n'ont  d'autres  incon- 
vénients que  ce  qu'on  appelle  la  crudité  (4). 

Une  partie,  dit  l'auteur,  des  villes  et  des  campagnes  de  France 
n'ont  pas  d'autre  eau  potable.  Les  excitants,  dit  M.  Yersepuy,  que 
le  vin  renferme,  font  plus  que  contre-balancer  les  effets  de  la  crudité 
qu'il  ne  mentionnerait  pas,  dit-il,  s'il  ne  devait  aller  au-devant  de 
toutes  les  objections  possibles. 

M.  Yersepuy  dit  que  le  plâtre  a  été  choisi  de  préférence  relative- 
merft  à  tout  autre  sel  (tous  les  sels  exerçant  la  même  influence  sur 
le  vin),  parce  qu'il  n'est  pas  décomposable  par  les  acides  qui  ten> 

(1)  Il  faut  faire  observer  que  ce  n'est  pas  du  plâtre  qui  existe  dans  les 
vins  plâtrés ,  mais  du  sulfate  de  pousse. 
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draient  à  le  développer  dans  un  liquide  fermenté,  parce  qa*ôtant  sans 
saveur,  il  ne  peut  modifier  celle  du  vin  ;  enfin,  parce  qu'il  se  trouve 
en  abondance  dans  uo  grand  nombre  de  localités,  et  parce  qu'il  est 
à  bas  prix. 

Lauteur  dit  que  le  plâtrage  des  vins  est  pratiqué  depuid  douze 
ans  (depuis  1 839)  avec  un  entier  succès  sur  différents  points  de  la 
France  ;  un  seul  fait,  contraire  à  l'opinion  qu'il  émet,  lui  a  été  signalé 
par  un  propriétaire  de  Ris-sur-Allier,  mais  que  cette  exception  se 
rattachait  à  des  particularités  qui  tenaient  à  des  défauts  de  soins,  car 
une  partie  du  môme  vin  pl&tré,  placée  dans  d'autres  conditions,  s'est 
très  bien  conservée. 

M.  Versepuy  invoque  à  l'appui  de  la  protection  qu'il  accorde  au 
vin  plâtré  :  4  "*  le  témoignage  de  nombreux  propriétaires  de  vignes 
de  l'Allier  et  du  Puy-de-Dôme,  de  la  ville  de  Ris -sur- Al  lier.  H  dit  à 
cet  égard,  que  le  vin,  souvent  la  principale  récolte  de  ces  pays,  ne 
pouvant  se  conserver  d'une  récolte  à  l'autre,  était  vendu  à  très  vil 
prix,  que  mieux  renseignés  sur  le  plâtrage  par  M.  Vialon,  lear 
maire,  cette  opération  est  devenue  pour  les  habitants  de  Ris-sur-Allier 
on  véritable  bienfait;  ils  peuvent  maintenant  attendre  pour  leurs 
ventes,  que  les  prix  soient  eu  rapport  avec  la  valeur  réelle  de  leurs 
vins.  2°  Sa  correspondance  avec  différentes  parties  de  la  France. 

M.  Versepuy  a  été  le  propagateur  zélé  du  plâtrage.  En  effet,  oo 
trouve,  dans  les  journaux  de  Riom  et  de  Clermodt,  un  article  dont 
nous  extrayons  les  passages  qui  suivent  : 

Le  propriétaire  de  vignes  voit  chaque  année  avec  bonheur  ar- 
river l'époque  des  vendanges,  surtout  lorsque  la  récolte  parait  devoir 
être  abondante,  et  que  l'année  est  chaude  comme  Ta  été  l'an- 
née 4844.  Cette  agréable  perspective  lui  fait  oublier  les  dépenses 
qu'il  a  faites  pour  la  culture,  ainsi  que  les  appréhensions  sur  les  ge- 
lées ou  sur  les  ravages  de  la  grôle  et  des  eaux.  Toute  sa  sollicitude 
se  porte  sur  ce  seul  point,  bonne  et  prochaine  récolte,  Telle  s'an- 
nonçait l'année  4  837,  lorsque  le  27  août  survinrent  des  pluies  autom- 
nales qui  affaiblirent  l'espoir  du  cultivateur.  En  effet,  l'abaissement 
de  la  température  fut  la  conséquence  naturelle  de  la  continuité  de 
ces  pluies,  quoique  l'inclémence  de  la  saison  eût  cessé  le  7  septembre. 
M.  Versepuy  publia  l'annonce  t  d'un  moyen  simple  et  facile  à  exé- 
cuter pour  mettre  le  vin,  abstraction  faite  de  sa  qualité,  à  l'abri  des 
chances  d'altération ,  et  pour  assurer  sa  durable  conservation ,  quel 
que  soit  l'état  de  la  cave.  )» 

Il  dit  que  s'il  est  satisfaisant  de  récoller,  il  est  non  moins  impor- 
tant de  savoir  conserver  ;  chacun  sait  que  les  caves  ne  sont  réputées 
bonnes,  qu'autant  que  leur  température  ne.  varie  en  aucune  saison, 
et  qu'elles  sont  à  Tabri.de  l'humidité;  mais  qu'il  est  fort  rare  que 
les  circonstances  locales  peroiettent  de  leur  donner  les  qualités  re- 
quises ;  la  plupart  d'entre  elles  sont  très  rapprochées  de  la  surface  du 
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soi.  Dans  celles-ci,  la  température  intérieare  se  met  facilement  en 
rapport  avec  celle  extérieure.  Nos  vins,  généralement  faibles,  ne 
peuvent  supporter  les  variations  atmosphériques  du  chaud  au  froid, 
et  vice  virsà,  sans  qu'il  s'y  établisse  un  travail  de  fermentation;  tfo 
tournent^  ils  se  piquent,  ils  s'altèrent  enfin. 

La  cave  dont  il  se  sert  réunit  toutes  les  conditions  d'une  mauvaise 
cave;  aussi  le  vin  qu'il  y  déposait  ne  pouvait  atteindre  le  mois  de 
joillet  sans  s'altérer.  II  fallut  renoncer  aux  soins  ordinaires  de 
conservation»  et  recourir,  en  4  833,  à  la  pratique  qui  est  suivie 
de  tonte  antiquité  dans  le  midi  de  l'Europe.  L'essai  fut  couronné 
du  plus  heureux  succès.  Ce  moyen  consiste  dans  l'empioi  du  pldtre. 
Les  trois  récoltes  qui  suivirent  celle  de  4833,  ont  été  expérimentées 
ponr  apprécier  et  pour  fixer  le  dosage.  Il  est  arrivé  à  des  données 
certaines,  qu'il  livre  avec  toute  confiance  à  la  publicité,  dans  l'in- 
time conviction  que  le  public  en  retirera  de  grands  et  constants 
avantages. 

Dix  livres  de  plâtre,  cuit  et  en  poudre  (le  même  que  celui  que  l'on 
emploie  dans  les  constructions),  méUesà  la  vendange  pendant  sa  mise 
en  cuve,  et  par  1 00  pots  de  vin  (le  pot  contient  15  litres),  constituent 
tout  le  procédé  à  l'aide  duquel  des  tonneaux  de  vin  clair,  comme 
celui  de  pressoir,  ont  été  tenus-en  vidange  pendant  les  quatre  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  1833,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  éprouvé 
la  moindre  altération,  dans  la  même  cave  où,  précédemment,  le  vin 
bien  soigné  ne  pouvait  être  conservé  au  delà  du  mois  de  juin. 

Telles  sont  les  opinions  émises  et  publiées  par  M.  Versepuy,  au- 
quel on  doit  une  brochure  qui  a  de  l'intérêt  et  qui 'a  pour  titre  : 
Quelques  aperçus  sur  la  fabrication  du  vin  (Riom,  4  841  ). 

Opinion  de  M.  Glekard,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon, 
secrétaire  du  Conseil  d'hygiène. 

H.  Glenard  est  un  des  chimistes  qui  ont  pris  la  défense  des  vins 
plâtrés.  Nous  allons  faire  connaître  sur  quoi  il  a  établi  son  opinion. 

Il  fait  observer  : 

1°  Que  les  vignobles  de  la  France  ont  perdu  de  leur  fécondité, 
que  les  sources  vioicoles  où  les  Lyonnais  se  fournissaient  ont  dimi- 
nué, et  qu'il  a  fallu  demander  à  d'autres  localités  le  vin  nécessaire 
ponr  combler  ce  déficit;  que  pour  atteindre  ce  but,  ou  est  allé  cher- 
cher dans  l'Hérault,  dans  le  Gard,  etc.,  les  vins  fabriqués,  et  que 
c*est  grftce  à  ces  importations  qu'on  a  pu  traverser  sans  trop  de  souf- 
frances les  temps  de  crise  qu'a  éprouvés  la  vigne. 

2°  Que  si  la  crise  continuait  (la  maladie  de  la  vigne),  les  secours 
tirés  de  l'Hérault  et  du  Gard  pourraient  bien  manquer  au  pays,  non 
parce  que  les  vignobles  seraient  improductifs,  mais  parce  que  les 
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vins  tirés  de  ces  contrées  son  tl'objet  d'une  ntéfiance  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  générale. 

3*  Que  la  cause  de  cette  méfiance  tient,  non  à  la  nature  da  sol 
dans  lequel  la  vigne  a  puisé  sa  nourriture,  oaais  à  une  cause  factice, 
au  plâtrage,  mode  adopté  dans  la  fabrication  du  vin,  dans  quelques 
parties  des  départements  méridionaux. 

i^  Que  ce  mode  de  faire  était  ignoré  de  la  plupart  des  consomma- 
leurs  qui  ne  se  trouvaient  pas  très  mal  de  Tusagedu  vin  plâtré,  mais 
que  ce  mystère  fut  dévoilé  par  l'annonce  d'une  eau  prétendue  mer- 
veilleuse, brevetée  d'invention ,  à  l'aide  de  laquelle  on  reconnaissait 
les  vins  plâtrés  (1). 

5°  Qu'il  était  inutile  de  faire  connaître  au  public  que  les  vins  du 
Midi  étaient  plâtrés,  parce  qu'il  importait  peu  au  consommateur  de 
savoir  quels  sont  les  différents  matériaux  qui  constituent  le  vin, 
quels  sont  les  procédés  de  vinification  ;  que  la  seule  chose  qu'il  ait 
besoin  de  savoir,  c'est  que  le  vin  est  le  produit  de  la  vigne,  qu'il  est 
loyal,  de  bonne  qualité,  sans  action  préjudiciable  sur  la  santé  (i). 

G*"  Que  c'est  la  connaissance  qu'on  a  eue  de  l'opération  du  plâ- 
trage qui  a  donné  lieu  aux  accusations  portées  contre  les  vins  da 
Midi,  que  le  plâtrage  a  alors  été  considéré  comme  une  manœuvre 
frauduleuse,  comme  pouvant  empoisonner  le  vin,  que  ce  bruit  a  pu, 
chez  plus  d'un  consommateur,  donner  lieu  à  des  crampes  et  à  des» 
coliques  rétrospectives. 

7"  Que  les  vins  du  Midi  étant  généralement  plâtrés  et  causant  de 
la  méfiance,  il  faut  examiner  si  le  plâtrage  est  une  sophistication?  si 
c'est  une  pratique  frauduleuse?  enfin  si  le  vin  plâtré  possède  des 
propriétés  dangereuses,  résultat  de  la  présence  de  matières  nuisibles 
à  la  santé. 

M.  Glenard  fait  connaître  dans  son  travail  intitulé  Des  wu 
plâtrés  :  1°  l'emploi  qu'on  faisait  du  plâtre  en  Afrique  pour  tempérer 
i'âcreté  du  vin  ;  2"  l'usage  qu'on  fait  de  cette  pratique  dans  le  Midi 
où  elle  se  serait  perpétuée  jusqu'à  nous  ;  3*  le  mode  de  taire  mis  en 
pratique;  4°  la  quantité  de  plâtre  employée,  environ  2  kilogrammes 
pour  4  00  kilogrammes  de  raisin,  augmentant  la  proportion  si  la  sai- 
son est  pluvieuse,  la  diminuant  si  la  saison  est  chaude  et  sèche. 

M.  Glenard  se  pose  ensuite  la  question  suivante  :  Dam  quel  but 

(1)  Ce  n'est  pat  Teau  Leelaire'qoi  a  fait  eonnattre  le  plâtrage  des  vins  , 
nous  le  signalions  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  il  y  a  pluiMors 
années. 

(2)  On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  ce  jour,  que  Ton  ne  eoQ- 
sidéré  pas  les  vins  plâtrés  comme  étant  loyaui,  de  bonne  qualité,  et  comme 
étant  sans  action  nuisible  sur  la  santé.  En  effet  certaines  personnes  les 
croient  dangereux,  et  des  médecins  de  notre  armée  d'Afrique  disaient 
que  les  vins  plâtrés  avaient  une  influence  diarrfaéique  aur  les  soldats 
malades. 
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aioute-t-on  du  plâtre  au  rai9in?  Il  établît  qu'il  est  difficile  d'y  ré- 
pondre d'une  manière  précise,  parce  qu'on  a  beaucoup  écrit  sur  la 
vinification  ;  mais  qu'on  n*a  rien  dit  ou  presque  rien  dit  sur  la  mé- 
thode de  plÂtrer  les  vins,  sur  le  rôle  que  joue  le  plâtre  dans  la  vini- 
fication, méthode  qui  mérite  d'être  étudiée:  mais,  en  attendant,  il 
dit  qu'il  faut  se  contenter  des  renseignements  et  des  explications  four- 
nis par  les  vignerons. 

M.  Glenard  qui  les  a  consultés  a  obtenu  d'eux  de?  renseignements 
qui  paraissent  unanimes.  Voici  quels  sont  ces  renseignements  : 

«  Les  vins  du  Midi,  s'ils  ne  sont  plÀtrés,  ne  se  cooîservent  pas; 
ils  prennent  rapidement  un  mauvais  goût,  ils  ne  peuvent  voyager, 
ils  s'éclaircissent  très  difficilement,  leur  coaleur  est  moins  ricbe, 
leur  robe  moins  éclatante,  moins  pure,  s 

D'autres  explications  sont  aussi  données  par  le  savant  professeur. 
Il  dit  que  dans  ces  dernières  années,  et  sous  l'empire  de  la  disette 
du  vin,  le  procédé  de  plâtrage  a  pris  une  grande  extension,  que  des 
localité,  qui  jusqu'ici  avaient  négligé  l'emploi  du  plâtre,  se  sont 
mises  tout  à  coup  à  en  faire  usage.  Par  des  motifs  que  ion  concevra 
facilement,  beaucoup  de  vignobles  du  Midi  ne  produisaient  que  des 
vins  à  alcool  ;  ils  étaient  dédaignés  pour  la  consommation  ;  on  les 
utilisait  seulement  comme  matière  à  alcool,  et  on  les  distillait  ;  on  s'io- 
qniétait  peu  alors  de  leurs  qualités  ;  il  suffisait  qu'ils  continssent  de 
l'alcool  et  qu'ils  puissent  passer  à  la  chaudière  du  distillateur. 

Bn  temps  de  disette ,  tout  se  mangeant,  tout  se  buvant ,  les  vins 
dédaignée  pendant  les  années  d'abondance,  changèrent  de  direction  ; 
an  lieu  d'être  dirigés  vers  l'alambic,  ils  furent  dirigés  vers  la  table  ; 
mais  il  fallait  les  rendre  propres  à  la  consommation  ;  poar  cela,  on 
appliqua  le  plâtrage,  et  le  procédé  se  répandit  avec  rapidité.  Selon 
M.  Glenard  ,  là  est  le  but  qu'on  s'est  proposé,  tels  sont  ses  effets, 
que  ces  effets  soient  réels,  car  l'intention  paraît  être  pure. 

M.  Glenard  lait  encore  observer  : 

4*  Que  par  l'opération  des  plâtrages  on  ne  cherche  pas  a  augmen- 
ter le  rendement  du  raisin,  de  déguiser  l'origine  du  vin  en  le  dé* 
naturant,  en  changeant  sa  couleur,  sasaveur^  les  caractères  qui  font 
son  individualité  ;  on  s'efforce  seulement'de  modifier  certaines  con- 
ditions extérieures,  insignifiantes  au  fond,  mais  qui  nuisent  à  la 
potabilité(l). 

fr  Que  le  plâtrage  peut  être  considéré  comme  un  collage  préven- 
tif dont  les  efforts  présenteraient  une  grande  analogie  avec  celui 
qu'on  exécute  sur  le  vin  en  tonneau  pour  l'éclaircir  avant  de  le 
mettre  en  bouteille,  collage  qui  débarrasserait  le  moût  de  certaines 

(1)  Les  changements  de  condition  donnent  lieu,  selon  nouf,  i  un  pru* 
doit  nouveau,  à  du  vin  contenant  un  sulfate  qui  n>ti  devrait  pas  contenir. 
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matières,  qui,  sans  cela,  se  retroavant  dans  le  vin  fait,  nmraient  à 
ses  qualités  extérieures  et  à  sa  conservation. 

M.  Glenard  traite  ensuite  de  la  question  du  plâtre  dans  les  vins 
plâtrés;  selon  lui,  les  vins  plâtrés  ne  contiennent  pas  de  plâtre; 
le  sulfate  de  chaux  et  la  crème  de  tartre  réagissent  l'un  sur 
Tautre,  de  manière  à  produire  du  tartrate  de  chaux  insolublcj  qui 
s'est  précipité  et  du  sulfate  de  potasse  qui  étant  solubk  reste  dans 
le  vin.  On  sait  que  la  proposition  admise  par  M.  Glenard  a  été  con- 
testée, et  que  des  chimistes,  MM.  Janicot  et  Thiraat,  qui  ont  expé- 
rimenté sur  des  vins  plâtrés,  ont  constaté  la  présence  do  sulfiite  de 
chaux  dans  ces  .vins.  C'est  donc  un  fait  encore  en  doute,  et  quHl 
faut  constater. 

La  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  a  été  considérée 
par  les  uns  comme  nuisible  ;  M.  Glenard  la  regarde  comme  indiffé- 
rente. En  effet,  il  s'exprime  relativement  à  ce  sel  de  la  manière  sui- 
vante : 

c  Qu'on  se  rassure,  ce  nouveau  danger  n'est  pas  à  craindre  ;  le  sol- 
fttte  de  potasse  n'exerce  une  action  purgative  sur  réoooomie  qu'à  la 
condition  d'être  administré  à  doses  élevées.  Or,  dans  ie  vin  par  le 
fait  du  plâtrage,  la  proportion  do  sel  de  potasse  est  très  minime; 
elle  ne  peut  dépasser  4  à  2  millièmes.  Nous  savons,  en  eifei,  qoe  oa 
sel  se  produit  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre  ;  il  ne  peut,  par  con- 
séquent, se  produire  qu'une  quantité  équivalente.  Or,  4  00  grammes 
de  crème  de  tartre  équivalent  à  46  grammes  de  sulfate  de  potasse; 
si  donc,  dans  un  vin,  il  existe  4  grammes  de  crème  de  tartre,  tins 
pourra  s'y  produire  que  2  grammes  de  sulfate  de  potasse.  ■ 

M.  Glenard  pousse  très  loin  sa  manière  de  voir  relativement  à 
l'innocuité  du  sulfate  de  potasse  comparée  à  celle  de  la  crème  de 
tartre ,  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  de  son 
travail  : 

a  Je  préfère,  dans  un  vin,  4  gramme  de  sulfate  de  potasse  à 
2  grammes  de  crème  de  tartre.  Parce  que  ce  dernier  sel  n'est  pas  si 
innocent  qu'on  le  croit;  on  le  respecte  généralement,  parce  que 
c'est  un  produit  naturel,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  «lis  dans  le 
raisin  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  serait  pas  si  indulgent,  si  son  origine 
était  tout  autre,  si,  par  exemple,  il  avait  été  introduit  dans  ie  vin 
par  quelque  chimiste  ou  marchand.  Pour  moi,  je  le  suspeote  vive- 
ment, je  l'accuse  môme  de  communiquer  au  vin,  lorsqu'il  y  abonde, 
certaines  propriétés  fâcheuses  qui  se  traduisent  d'une  manière  dés- 
agréable sur  Testomac  et  les  intestins.  Ne  sait-on  pas  que  les  vins 
nouveaux,  trop  acides,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  dé- 
pouiller d'une  partie  de  leur  crème  de  tartre,  exercent ,  au  bout  de 
peu  de  temps,  sur  les  organes  digestifs,  une  action  irritante  qui  se 
manifeste  par  un  sentiment  d'ardeur,  souvent  pénible  de  l'estomaOi 
par  des  coliques  plus  ou  moins  vives,  et  même  par  des  purgations. 
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ÂasBi  je  repousse  de  mon  usage  les  vius  nouveaux  et  riches  en 
tartre  ;  mais  si,  et  !*on  verra  par  là  jusqu^où  va  ma  confiance  dans 
Vinnocuité  du  plâtrage,  «  si,  ce  qu'à  Dieu  ue  plaise,  j'étais  condamné 
1  à  cette  sorte  de  vin,  je  m'empresserais  d'y  ajouter  une  pincée  de 
»  plâtre  pour  le  débarrasser  d'une  partie  def  ses  richesses  tartriques.  » 
M.  Glenard  termine  son  travail  par  la  phrase  suivante  :  c  Au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  les  vins  plâtrés  doiyent  être  considérés  comme 
sans  danger  pour  la  santé  ;  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  le 
plâtrage,  pratiqué  comme  je  l'ai  dit,  ne  peut  être  considéré,  ni  dans 
rintention,  ni  dans  le  fait,  comme  une  sophistication.  » 

Rapport  fait  à  la  chambre  de  commerce  de  Montpellier  par  MM.  Bi« 
BARD,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  de  méde^ 
cine  d9  cette  ville;  Chancbl,  professeur  de  chimie  à  la  même  Faculté; 
Cauvt,  professeur  de  chimie  à  V  Ecole  spéciale  de  pharmacie  de 
MorUpellier, 

Ces  savants,  ayant  été  consultés,  ont  fait  le  rapport  suivant  : 

La  chambre  de  commerce  de  Montpellier,  mue  par  un  sentiment 
que  tout  le  commerce  de  nos  contrées  saura  apprécier,  a  fait  T hon- 
neur à  MM.  Cauvy,  Chancel  et  à  moi,  de  nous  consulter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Fintroduction  du  plâtre  dans  la  vendange,  pendant 
la  vinification,  peut  communiquer  au  vin  des  qualités  délétères  et 
constituer  ainsi  une  fraude  punissable  par  la  loi.  Nous  nous  sommes 
livrés,  pour  étudier  cette  importante  question,  à  une  série  d'ezpé^ 
riences  chimiques  qui  nous  ont  permis  de  la  résoudre.  Nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  notre  travail. 

La  première  pensée  qui  se  présente  à  Tesprit,  quand  on  veut  étu* 
dier  la  question  qui  nous  est  posée,  c'est  d'analyser  comparativement 
un  vin  naturel  et  le  môme  vin  mis  en  contact  avec  le  plâtre,  assez 
longtemps  pour  que  leur  action  mutuelle  puisse  avoir  lieu.  Mais  ici 
Tanalyse  devait  avoir  un  caractère  particulier  que  nous  devons  expli- 
quer. Le  plâtre  est  une  substance  minérale,  et  même  il  subit,  avant 
d'être  livré  au  commerce,  une  calcination  qui  le  déhvrerait  de  toute 
substance  organique,  si  par  hasard  il  avait  pu  en  contenir  naturelle- 
ment«  Avec  cette  constitution,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  ajouter  au 
vin  avec  lequel  on  le  met  en  contact  que  des  substances  inorganiques. 
Si  le  vin  plâtré  contient  donc  quelque  substance  qui  lui  soit  fournie 
par  le  plâtre  et  qui  puisse  le  rendre  malfaisant,  ce  doit  être  une  sub- 
stance inorganique.  Notre  analyse  devait  donc,  pour  répondre  con* 
venablement  à  la  question  qui  nous  était  posée  par  la  chambre  de 
commerce,  avoir  pour  but  de  déterminer  les  substances  inorganiques 
contenues  dans  un  vin  naturel,  et  celles  que  renferme  le  môme  vin 
après  avoir  été  plâtré. 

Or,  pour  donner  à  une  analyse  de  ce  genre  à  la  fois  plus  de  cer- 
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lUude  et  plas  de  facilité,  nous  avons  cherché  à  éliminer  da  vin  toutes 
les  matières  organiques  par  la  calcinaiion  et  Tincinération  ;  et  vous 
verrez,  d'ailleurs,  que  de  la  nature  des  cendres  produites  par  un  vin 
la  science  nous  permet  facilement  de  remonter  aux  véritables  com- 
binaisons salines  renfermas  dans  cette  liqueur. 

En  conséquence,  nous  avons  d'abord  fait  choix  d'un  vin  récolté 
dans  les  environs  de  la  ville,  du  côté  de  Castelnau.  Nous  avions  la 
certitude  que  ce  vin  était  naturel  ;  il  est  de  la  récolte  de  Tan  passé, 
d'une  bonne  qualité,  contenant  41  pour  4  00  d'alcool  absolu  ,  ce  qui 
est  le  rendement  moyen  des  vins  du  pays. 

Une  certaine  quantité  de  ce  vin,  exactement  mesurée,  a  été  d'a- 
bord évaporée  à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  l'extrait  ob- 
tenu à  été  exactement  enlevé  et  réuni  dans  une  petite  capsule  de 
platine,  qui  a  été  placée  dans  la  moufle  du  fourneau  de  coupelle,  où 
elle  a  été  successivement  élevée  à  une  température  rouge,  et  on  Ta 
laissée  dans  ces  conditions  jusqu'à  ce  que  l'incinération  ail  été  com- 
plète. Alors  les  cendres  ont  été  exactement  pesées ,  et  nous  avons 
trouvé  que  4Jitre  de  notre  vin  donnait  exactement  2b',048  de 
cendres. 

D'un  autre  coté,  on  a  mêlé  une  certaine  quantité  de  ce  vin  avec  da 
sulfate  de  chaux  parfaitement  pur,  préparé  dans  notre  laboratoire, 
dans  la  proportion  de  40  grammes  par  litre  ;  on  a  agité  de  temps  en 
temps  ce  mélange  pendant  quatre  jours,  et,  après  un  repos  d'one 
nuit,  on  a  décanté  le  vin  avec  soin  :  il  était  parfaitement  limpide. 
On  Ta  réduit  en  cendres  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  pins 
haut,  et  nous  avons  trouvé  que  4  litre  de  vin  plâtré  ainsi,  avec  le 
plâtre  chimiquement  pur,  donnait  28>\740  de  cendres. 

En6n  une  quantité  pareille  du  même  vin  a  été  mise  en  contact 
dans  un  flacon  avec  du  plâtre  blanc  de  Lassalle ,  dans  la  proportion 
de  40  grammes  par  litre.  Le  mélange  a  été  agité  pendaht  quatre 
jours,  et,  après  un  repos  d'une  nuit,  le  vin  a  été  décanté  ;  il  était 
parfaitement  limpide,  et  un  volume  déterminé  a  été  réduit  en  cen- 
dres, comme  les  deux  précédents  :  4  litre  de  vin,  ainsi  préparé,  a 
donné  3s%4  4  2  de  cendres. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  du  procédé  que  nous 
avons  suivi  pour  la  détermination  des  substances  contenues  dans 
ces  trois  diverses  cendres.  Nous  nous  sommes,  en  effet,  conformés, 
pour  arrivera  cette  détermination,  aux  principes  indiqués  dans  tons 
les  traités  d'analyse  chimique.  Nous  nous  bornerons,  en  conséquence, 
à  présenter  le  tableau  des  substances  que  nous  avons  trouvées  dans 
ces  cendres,  et  de  leur  proportion  : 
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lUtredtTlii         *'**"  *'*'• 

COSPOSITION  DU  8SU.  du  mts  natu.  ''"  "?*"*  ^"    *"  "?*«•  ^*" 

»...J^iti^       da  talfale     da  plâtr.  blsne 
S0lll6te«.  «MaddlUo».    dg  chaux  par.     dï  UmIU. 

Sulfate  de  potasse 0,260         4,240  4,828 

Carbonate  de  potasse.  .  «  •  .      4,092         0,040  0,040 

Phosphate  de  potasse 0,064         0,045         0,000 

IiMolubles, 

Silice  et  oxyde  de  fer  ....  0,080  0,080  0,080 
Phosphate  de  chaus  et  de  ma- 
gnésie et  alamine 0,376  0,980  0,908 

Chaux 0,064  0,064  0,064 

Magnésie 0,044  0,408  0,084 

Voici  maintenant  les  conséquences  auxquelles  ces  analyses  con- 
duisent ;  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  toute  la  portée,  il  faut  rap- 
peler ici  que  toutes  les  substances  inorganiques  contenues  dans  le 
vin  doivent  nécessairement  se  retrouver  dans  les  cendres. 

L'inspection  seule  de  ce  tableau  montre  4  •  que  le  vin  pifttré,  soit 
avec  le  sulfate  de  chaux  chimiquement  pur,  soit  avec  le  plâtre  blanc 
de  Lasalle,  ne  contient  aucune  substance  inorganique  qui  ne  se 
trouve  déjà  dans  le  même  vin  non  pifttré. 

2*  Le  vin  plâtré  ne  contient  qu'une  quantité  insignifiante  de 
plâtre;  car,  en  admettant,  ce  qui  est  d'ailleurs  vraisemblable,  que  la 
plus  grande  partie  de  la  chaux  indiquée  dans  les  cendres  existftt 
dans  le  vin  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  ce  ne  serait  jamais  qu'une 
faible  proportion,  qui  serait,  d'ailleurs,  la  même  pour  les  trois  vins. 
Par  conséquent,  sow  le  rapport  de  la  quantité  de  pldtre,  le  vin  plâtré 
ne  ie  distinguerait  pas  du  vin  qui  ne  le  serait  pas.  Ce  résultat,  qui 
paraîtra  sans  doute  extraordinaire  aux  personnes  étrangères  à  la 
science,  s'explique  au  contraire  facilement  pour  les  chimistes,  comme 
nous  allons  le  démontrer. 

3^  Les  cendres  de  ces  trois  vins  ne  contiennent  que  des  traces 
d'alumine,  et  par  conséquent  le  vin  plÂlré  et  le  vin  naturel  ne  con- 
tiennent, ni  l'un  ni  l'autre,  de  l'alun.  Les  chimistes  qui  avaient  an- 
noncé dans  les  vins  la  présence  de  ce  sel,  avaient  commis  une 
erreur,  en  prenant  pour  de  l'alumine  les  phosphates  de  chaux  et  de 
magn^ie  que  nous  indiquons  dans  la  composition  des  cendres;  ces 
phosphates  existent  naturellement  dans  le  vin  et  ne  peuvent  y  être 
introduits  par  le  plâtrage,  car  les  plâtres  naturels  ne  contiennent  pas 
de  phosphates. 

4°  La  différence  la  plus  saillante  que  nous  trouvons  entre  les 
cendres  du  vin  plâtré  et  celles  du  vin  qui  ne  Ta  pas  été,  c'est  que  les 
cendres  du  vin  naturel  contiennent  une  forte  proportion  de  carbo- 
2*  sÂaiB,  4858.  —  tom  x.  —  2*  paiitii.  ^ 
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nate  de  pQtaçg^  çt.  que  faible  propertion  de  sulfate  de  potasse^  tandis 
que  le  niéme  via  plâtré  foarnU  une  cendre  riche  eo  snlrate  de  potasse 
et  pauvre  en  carbpiiat^  de  la  même  base. 

Nous  allons  expliquer  cette  différence,  qui,  d'ailleurs,  nous  per- 
mettra de  noué  tuire  une  idée  exacte  de  la  réaetieo  cku  n»  Mir  le 
suiffite  de  chaui,  et  par  conséquent  sur  le  plâtre. 

Le  carbonate  de  potasse  que  nous  avons  tioisté  daoa  les  eantires 
des  vins  n'existait  pas  réellement  dans  les  vins  qfA^  ont  fournies  ; 
il  ly  tpouvait^  Qt  uj^  chimiste  ne  peut  soulever  à  cet  égard  le  plus 
léger  doute»  à  Télat  de  bitartrate  de  potasse  ou  de  crème  de  tar£re. 
Ce  8^,  par  l'acte  de  la  calcioation  et  de  Tihcinération,  a  été  trans- 
formé qn  carbo^te  de  potasse ,  et  même,  d*après  la  loi  des  équiva- 
lents, on  peut  conclure  que  \e  \in  naturel,  dans  les  cendres  duquel 
nous  avons  trouvé^ par  litre  1 8^,095  de  carbonate  de  potasse,  conte-- 
9,^U,  sottç  le  même  volume,  5.6^Q.Q4  de  bitartjrate  de  potasse  en 
cristaux.  Cette  foj^te  proportion  ne  peut  ^r^Ure  ej^agérée  quand  on 
90nge  qi\e  le  vin  es);  r^llemçn^  saturé  de.  crème  de  tartre,  puis  quMl 
en  laisse  déposer  avec  le  temps^  dans.  les.  vases,  dans  lesquels  on  le 
conserve,. 

Cela  étant  admis,  quand  un.  vin  contenant  ce  sel  est  mis  en  con- 
tact avec  le  plâtre,  quoique  le  sulfate  de  chaux  soit  peu  soluble,  une 
portion  cependant  doit  inévitablement  aussi  entrer  dans  1q  vin.  Or, 
les  c^jmiçtes  sayeni  p^rfaiteçKçnt  que,  lorsque  le  bitartrate  de.  po- 
tasse et(  le  ^fate  d^  cbauji  sq  trouvent  à  la  fpis  dans  une  môme  dis- 
sol  ulipn,  U  y  a  alors  double  décomposition  Qt  foi:mation  de  deux 
p.ouyeaui;.  sels  :  le.  tartrate  de  chaux,  qui  se  j^récioite,  et  le  sulfate 
de  potasse,  qui  reste  en  diasolution.  Ainsi,  quand  Ta  petite  quantité 
de  sulfate,  de  chajux  que  le  vin  peut  prendre  a  été  dissoute,  la  réac- 
t^n  dont  nous  venons  de  parler  s  opèrt),  puis  une  nouvelle  quantité 
de  sulfate  de  ghayx  se  dissout,  encore  pour  subir  la  même  décompo- 
sition, et  ainsi  de  suite,  tant  que  le  sulfate  de  chaux  qui  se  dissout 
trouve  du  tartrate  dépotasse  dans  le  vin. 

Cette  double  décomposition  est  déterminée,  d'après  les  lois  de 
BerthoUet,  par  l'insolubilité  du  tartrate  de  chaux;  de  sorte  que.  si  le 
vin  n'était  pas  une  liqueur  acide,  et  si,  par  suite,  le.  tartrate  de  po- 
tasse qui  y  existe  s'y  trouvait  à  l  état  de  tartrate  neutre^  et  non  pas 
de  bitartrate  comme  il  est  réellement,  la  réaction  dont  nous  venons 
de  p^rjor  serait  complète,  et  le  résultat  de  l'action  du  plâtre  sur  le 
vjn  serait  d'en  faire  disparaître  le  tartrate  de  potasse  pour  le  rempla- 
cer par  du  sulfate  de  potasse,  qu^  resterait  en  dissolution,  et  du  tar- 
trate de  chaux,  qui  se  précipiterait  et  se  séparerait  avec  les  lies. 

niais  le  vin  e^t  une  liqueur  acide  ;  il  doit  cette  réaction  au  bitar- 
tjrate de  potasse,  et  probabJQment  aussi.à  d'autres.acides  organiques^. 
Letartr^ie  de  chaux,  qpi.  est  insoluble  dansi'eau,  dans  une  pareille 
liqueur  n'est  plus  complétemeqt  insoluble,  et  par  conséquent  la 
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â&Me  décompdsftioD  que  son  insolubilité  rendrait  complète  n'eei 
|itds  Sffàirs  ()ue  t^rlielle.  Voilà  pourquoi,  dans  le  vin  plâtré,  Uml  !• 
bitdrtraie  de  potasse  n'a  pas  disparu,  et  qu'il  en  reste  encore  qui 
produit  du  carbonate  de  potasse  dans  les  cendres.  La  quantité  de  ce 
sel  que  le  plâtre  laisse  dans  le  vin  est  donc  variable,  et  d'autant 
Jriu9*coûsidérab1e  que  la  réaction  a  été  moins  complète. 

Nous  devons  ajouter  que  la  double  décomposition  <|iie  nous  sigMr» 
tons  ici  s'opère  entre  le  sulfate  de  chaux  et  le  tartrate  de  potMae 
neutre,  de  sorte  qu'un  de  ses  résultats  doit  être  de  mettre  à  n»  )t 
second  équivalent  d'acide  tartrique,  qui  distingue  le  bitartrate  de 
potasse  du  tartrate  neutre,  et  de  le  rendre  libre  dans  le  vin. 

Oette  réaction  que  nous  venons  de  décrire,  entre  les  sels  qfâ  cmê^ 
tént  naturellement  dans  le  vin  et  le  sulfate  de  cbauz  qui  y  arrM 
par  fopératiod  du  plâtrage,  est,  sans  contredit,  le  résultai  domina»! 
ifa  plâtrage  des  vins.  Nous  pensons  l'avoir  exposé  assez  clairement 
pour  que  tout  le  monde  comprenne  maintenant  que»  lorsqu'on  mel 
âtx  plâtre  dans  le  vin,  l'action  chimique  qui  s'y  produit  n'a  pal 
d'autre  résultat  que  de  substituer»  dans  une  portion  de  bitartrate  de 
potasse  qui  se  trouve  naturellement  dans  le  liquide ,  l'acide  a»lftÉ* 
rîque  du  plâtre  à  l'acide  tartrique^  de  manière  à  transforlaer  c*  sal 
éiï  sulfate  de  potasse.  Cette  transformation  est  d'autaoC  piui  oossi* 
mble  que  le  plâtre  et  le  vin  sont  restés  plus  longtemps  em  éonUieik 
En  secoûd  lieu,  par  suite  de  cette  décomposition,  une  parti»  de 
facide  tartrique  qui  constituait  la  crème  de  tartre  devient  libre. 

il  faut  ajouter  à  cet  effet  principal  et  dominant  quelgaes  efiètv  mn 
eoodaireS  et  qui  s'exercent  trop  en  petit  pour  altérer  la  quciité  àê 
via.  Ainsi  un  peu  de  sulfate  de  magnésie  est  introduit  par  \9  plfttrti 
qui  en  cotitient,  et  le  phosphate  de  potasse  que  le  vin  conliiiiit  natifs 
reilement  se  transforme,  par  l'action  do  plâtve,  en  phosphate  êÊ 
chaux  et  en  phosphate  de  magnésie. 

D*après  ces  données ,  il  est  facile  de  oenclure  que  le*  plâtrage  nH 
peut  donner  au  vin  aucune  qualité  malfaisante.  Son  eflét  prkftifnA 
est  d'y  substituer  le  sulfate  de  potasse  au  tartrate  de  laBnéonv  basK 
Or,  le  tartrate  et  le  sulfate  de  potasse  sont  deux  sels  très  légèremeiHI 
purgatifs,  qui  sont  l'un  et  l'autre,  sertout  à  la  dose  à  kquiile  Ufi 
peuvent  se  trouver  dans  les  vins,  dépourvus  de  tente  aetio«  délétKn», 
et  la  substitution  de  l'un  à  l'autre  est  tout  à  fait  indiflBérenle  pM 
récoDomie. 

Cette  conséquence  des  théories  chimiques,  qui  Se  tvont»  et  bleil 
confirmée  par  les  expériences  nombreuses  que  nous  venons  éé  Mte^ 
en  même  temps  qu'elle  fixe  les  esprits  sur  l'innoomté  d»piâtMgiè'dM 
vins,  peut  nous  expliquer  les  principaux  résuUate  de  cette  pratit|uef, 
devenue  aujourd'hui  très  générale. 

Quelques  personnes  pensent  qae  le  plâtrage  adgmlUK^ia  MMfeur 
des  vins.  Les  agriculteurs  et  les  négociants  qui  nous  ont  para  avoir 
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le  mieux  étudié  lee  effets  de  celte  pratique,  nous  ont  assuré  que  leurs 
observations  les  avaient  conduits  à  admettre  que  le  piÂtrage  des  vins 
rend  la  couleur  des  vins  non  pas  plus  foncéOp  mais  plus  brillante, 
plus  rouge,  plus  vermeille  ;  or,  ce  serait  là  Teffet  direct  de  l'acide 
tartrique  que  le  plfttre  rend  libre  dans  les  vins. 

Une  autre  qualité  qu'on  attribue  aux  vins  pl&lrés,  c'est  d*élre  plus 
limpides  et  de  conserver  cette  limpidité.  Il  est  facile  de  comprendre 
comment  !e  pUttre,  introduit  dans  le  vin,  peut  lui  communiquer  ces 
qualités.  Le  plfttre,  tel  qu*on  remploie  est  calciné;  il  a  alors  une 
grande  tendance  à  s'unir  à  une  certaine  quantité  d'eau,  et,  après 
l'avoir  absorbée,  comme  il  n'est  pas  soluble,  il  tend  à  se  séparer  du 
milieu  dans  lequel  on  l'a  mis  en  cristallisant.  Cette  propriété  doit, 
dans  les  circonstances  où  Ton  plâtre  la  vendange,  lui  enlever  d'a- 
bord une  petite  quantité  d'eau,  ce  qui  augmente  un  peu  en  réalité 
les  proportions  d'alcool,  et,  après  s'élre  ainsi  hydraté,  le  plâtre  se 
sépare  du  liquide  en  cristallisant,  et  entraîne  avec  lui  toutes  les  sub- 
stances qui  étaient  en  suspension  dans  le  vin ,  par  un  procédé  ana- 
logue à  tous  ceux  qui  sont  en  usage  pour  clari6er  les  vins. 

On  pourrait  peut-être,  monsieur  le  président,  opposer  aux  consi- 
dérations que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer,  qu'elles 
sont  basées  sur  l'action  que  le  vin  tout  formé  a  exercée  sur  le  pl&tre 
et  sur  le  sulfate  de  chaux  pur,  tandis  que  cela  ne  se  passe  pas  tout 
à  fait  ainsi  dans  le  plâtrage  des  vins,  puisque  cette  pratique  consiste 
à  ijouter  du  plâtre  à  la  vendange,  après  quoi  on  la  laisse  fermenter 
pour  qu'elle  se  transforme  en  vin.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas 
pu  opérer  dans  les  conditions  dans  lesquelles  se  pratique  le  plâtrage  ; 
mais  les  principes  de  la  science  nous  autorisent  à  penser  que,  dlans 
les  deux  cas,  les  résultats  seraient  les  mêmes,  sous  le  rapport,  sooa 
lequel  nous  considérons  ici  cette  opération.  Ce  qui  nous  en  fournit  la 
preuve,  c'est  que,  ayant  été  chargés  par  les  tribunaux  d'analyser 
plusieurs  vins  plâtrés,  et  en  ayant  soumis  en  outre  à  nos  recherches 
d*autres  qui  nous  ont  été  fournis  par  des  propriétaires  sur  l'asserUon 
desquels  nous  pouvons  entièrement  compter,  nous  leur  avons  trouvé 
une  composition  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  vins  qui  ont  séjourné 
plusieurs  jours  sur  le  plâtre  ;  seulement,  dans  les  vins  plâtrés  pen- 
dant la  vendange,  du  moins  dans  ceux  qui  nous  ont  été  soumis, 
l'action  du  plâtre  ne  parait  pas  avoir  été  aussi  complète  que  dans  nos 
expériences. 

Cette  identité  dans  les  résultats  ne  nous  empêchera  pas  de  faire, 
à  la  récolte  prochaine,  des  expériences  directes.  Déjà  un  propriétaire, 
à  qui  des  recherches  sur  la  maladie  de  la  vigne  ont  valu  une  des 
distinctions  scientifiques  les  plus  honorables,  a  promis  de  nous  four- 
nir tous  les  moyens  de  faire  les  expériences  comparatives  les  plus 
concluantes. 

Mais,  en  attendant  ces  nouveaux  travaux,  destinés  particulière- 
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menl  à  dissiper  les  scrapoles  même  les  moins  fondés,  mais  toajours 
respectables  dans  une  matière  aussi  délicate,  nous  nous  croyons,  nous, 
suffisamment  éclairés  pour  déclarer  que  le  pl&trage  des  vins,  tel 
qu'on  le  pratique  généralement  dans  le  Midi,  est  une  opération  qui 
ne  peut  communiquer  au  vin  aucune  qualité  nuisible  à  la  santé  de 
ceux  qui  en  font  usage. 

Nous  vous  prions  d'agréer,  monsieur  le  président,  l'assurance  de 
notre  considération  la  plus  distinguée.    {Annaîet  de  Vagriculîvre.) 

Opinion  émiê$  par  le  Coneeil  consultatif  d'hygiène  publique. 

L'opinion  du  Conseil  consultatif  sur  les  vins  plâtrés  est  la  suivante  : 

l*"  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'après  les  données  que 
nous  possédons  sur  la  matière,  ni  l'analyse  chimique,  ni  l'induction, 
ni  l'expérience  directe  n'autorisent  à  considérer  le  vin  dans  la  prépa- 
ration duquel  on  a  fait  intervenir  le  pl&tre,  comme  pouvant  dans 
l'usage,  et  comparativement  aux  vins  préparés  par  les  autres  pro« 
cédés,  apporter  un  trouble  appréciable  dans  la  santé. 

%*  Il  n'y  a  à  ce  point  de  vue  aucune  raison  d'interdire  la  vente  et 
Ja  libre  circulation  de  ce  vin,  qui  ne  saurait  légalement  être  assimilé 
à  aucune  mixtion  nuisible  à  la  santé. 

L'opinion  émise  par  le  Conseil  d'hygiène  a  été  adoptée  par  M.  le 
ministre  et  une  copie  du  rapport  qui  contenait  ces  conclusions 
a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  afin  qu'elles  puissent 
être  connues  de  ceux  qui  sont  chargés  des  approvisionnements  mili- 
taires. 

Nouvelles  observations  de  MM,  C-£.  Janieot,  secrétaire  du  Conseil 
d'hygiène  de  Saint'Etieme  {Loire),  et  de  M.  C.-J.  Thiraultj  phar^ 
maden  chimiste^  membre  du  Conseil  d'hygiène»  (Mémorial  de  la 
Loire,  aoril,  4858]. 

Le  plâtrage  des  vins  a  été  le  sujet  d'observations  faites  par 
MM.  Janicot  et  Thiranlt,  ces  observations  ont  été  le  sujet  d'une 
réponse  de  M.  Glenard,  qui  ne  partage  pas  l'opinion  émise  par'  ces 
hygiénistes  sur  les  effets  du  plâtrage  du  vin. 

MM.  Janicot  et  Thirault  établissent  que  lors  du  plâtrage  «  le  bi* 
tartrate  de  potasse  disparaît  complètement  et  qu'il  est  remplacé  par 
trois  substances  nouvelles  :  le  sulfate  de  potasse,  l'acide  tartrique,  et 
le  sulfate  de  chaux.  » 

M.  Glenard  dit  «  qu'une  partie  seulement  du  bitartrate  de  potasae 
disparaît,  et  qu'à  sa  place  on  trouve  des  proportions  variables  et 
équivalentes  de  sulfate  de  potasse  et  d'acide  tartrique,  mais  que  le 
vin  qui  a  subi  le  plâtrage  ne  contient  pas  de  plâtre.  » 
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if*  jAniodt  et  Tbiraolt  «ttseol  qiM  éanB  \m  oombraoew  analyiM 
que  les  chimistes  de  Sùnt-Ëtienne  ont  dûtes  du  vin  pi&tré,  ila  oui 
rarement  trouvé  daoa  ces  vios  de  la  erème  de  tartre,  et  qu'ils  y  oot 
constaté.fréquemmmt  la  présence  d'uoe  potable  quantité  de  sels  de 
ebaui^«  qu'ils  ne  peuvent  croire  que  eette  coincideoce  souvent  répétée 
puisse  être  une  exception;  aussi  admettent-ils  que  la  règle  générale 
est  celle-ci  :  «  Dans  les  vins  plâtrés  la  créole  de  tartre  a  disparu  oom- 
pléiement,  et  très  fréquemment,  suivant  ie  degré  d'acidité  du  liquide 
et  la  richesse  en  alcool,  ces  vins' contiennent  une  notable  quantité 
de  sels  de  chaux,  parmi  lesquels  le  plàtjre  (le  sulfate  de  chaux]  est 
prédominant.  » 

Admettant  ces  résultats,  et  examinant  les  changements  qui  doi- 
vent se  produire  fors  du  plâtrage,  ils  trouvent  dans  la  théorie  la  con- 
firmation des  faits  établis  par  Tanalyse. 

Us  objectent  que  M.  Glenard  n'a  pas  toujours  été  affirmatif  sur  la 
présence  constante  de  la  crème  de  tartre  dans  le  vin  plâtré,  à  la  dose 
cte  4  à  3  grammes  par  litre  ;  ils  rappellent  à  l'appui  de  ce  dire  que  le 
savant  chimiste  a  publié  dans  hGazette  médicale  de  Lyon, que  les  vins 
contiennent  naturellement  une  certaine  quantité  de  tartrate  ou  debi- 
(artrate  de  potasse.  Cette  quantité  varie  de  4  à  6  grammes  par  litre 
environ,  mais  dans  les  vins  plâtrés  elle  diminue  considérablement  ; 
dans  certains  cas  elle  disparaît  complètement. 

MM.  Janicot  et  Thirault  se  posent  la  question  de  savoir  à  quelle 
cause  il  faut  attribuer  une  difl^rence  dans  les  résultats  obtenus,  ré- 
sultats qui  sont  les  suivants  : 

A  Lyon,  les  vins  plâtrés  ont  conservé  de  la  crème  de  tartre  et  ils 
ne  contiennent  pas  de  plâtre  ; 

A  Saint-Étienne  c'est  l'inverse:  les  vins  contiennent  du  plâtre,  du 
tartrate  de  chaux,  et  le  bitartrate  de  potasse  manque  le  plus  souvent. 

Tout  en  ne  mettant  pas  en  doute  les  observations  de  M.  Glenard, 
MM.  Janicot  et  Thirault  établissent  que,  d'après  les  nombreux  e$sais 
qu'ils  ont  faits  depuis  quelques  années,  la  présence  de  la  crème 
de  tartre  est  l'exception,  tandis  que  la  présence  du  sulfate  et  du  tar- 
trate de  chaux  est  la  règle. 

Ces  chimistes  ont,  ils  le  déclarent,  trouvé  dans  quelques  cas  des 
vtns  contenant  du  bitartrate  de  potasse,  et  ils  disent  quMIs  pour- 
raient signaler  à  M.  Glenard  des  vins  dans  lesquels  on  peut  con- 
stater tout  à  la  fbis  la  présence  de  la  crème  de  tartre  et  du  sulfate  de 
ohaux  :  la  décomposition  de  ces  deux  sels  n*Ryant  pas  encore  en 
Keu,  ou  phitôt  étant  marquée  par  l'acidité  de  la  liqtieur. 

Voici  comment  ces  praticiens  expliquent  ces  anomalies  : 

H""  Les  vins  sont  des  vins  plâtrés,  qui  n'ont  pas  été  mélangés  à 
A*aotrea  vins  ; 

S*  Les  vins  sont  des  vins  plâtrés  qui  ont  été  eottpés  avec  des  viifts 
non  plâtrés; 
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3*  Lm  mélangw  pevvant  diflérer  suivant  le»  «fauitîté»  <ie  ving 
plâtrés  qtk  Mtreot  au»  les  méia^gee. 

On  conçoit  alors  qu'il  ressort  de  rexMMen  de  fies  vins  des  rémllats 
qni  doivent  èlre  bien  drffiérents,  selon  la  nature  des  mélanges. 

MM.  lanicot  et  Thirault,  après  avoir  diseulé  les  ftnts,  Sfvès  avoir 
étabK  les  prineipes  théoriques,  terminent  lenr  note  sens  le  np^rt 
analytique  par  la  formule  suivante  : 

«  New  persistons,  diaprés  ce  qui  pvitoède  et  joequ'à  prenve  con- 
traire, àr  dire  que  dans  le  plêlrage  des  vins  la  réacliien  est  oemplèle 
entre  la  crème  de  tsftre  et  l<e  p4fttre,  et  qu'il  f  a  production  de  nul* 
illate  de  potasse,  d'aeide  tartriqoe,  de  sntfete  el  d<ittarlrate  de  eiratn.  » 

Sons  le  raf>port  de  rbyglèiie,  lee  chimistes  deSaint-Étienneco»* 
sidèrent  le  vin  pMkiré  cesinie  «i  produit  falsifié  noisiUe  k  le  santé; 
ils  discutant  cette  opinion  d'une  nianière  approfondie  et  s'appnient 
de  oe  qui  a  été  publié  par  VM«  Benobardat,  Aurral,  Payen. 

Ofimûm  d«  BaUUiai  9m  h  pldtrage  é$B  vine. 

BatiUiat,  qui  ôonv^  sa  4  84^  son  TrcM  du  vins  de  la  Frmne$,  si- 
gnalait remploi  du  plâtre  dans  les  départements  méridionaux  ;  il  se 
demande  ensuite  dans  quel  but.  Nous  ne  pouvons  mieux  (aire  que  d^ 
rapporter  ce  qu'il  dit  à  ce  sniÎjBt. 

Batilliat  dit  que  lorsqu'il  a  fait  des^  questions  à  ce  sujets  on  lui  ^ 
répondu  que  :  <  suivant  l'opinion  de  certains  marchanda,  la  vin  i^insi 
plfttré  se  conservait  mieux.  Je  me  stti&  demandé  comment  le  plâtre 
pouvait  produire  cet  effet;  ce  n'est  pas  en  absorbant  une  faible  partia 
de  l'eau  du  moût  déjà  trop  sucré,  ce  n'est  pas  en  dégageant  une 
petites  quantité  de  calorique  inntlle  dans  nn  etkhat  assez  chaud,  ce 
n  est  pas  non  plus  parce  que  les  i  0  pour  4  00  de  carbonate  de  chaux 
que  contient,  le  plâtre  peuvent  être  décomposés  et  agir  corpme  la 
chaux,  puisqu'il  est  démontré  que  la  température  pour  cuire  le  plâtre 
n*est  pas  asseï  élevée  pour  (Recomposer  le  carbonate.  EnPm  le  sul- 
fate de  chaux  et  le  malate  def6tasae,qtti  esisftont  en  grande  quantité 
dans  les  vins  du  Midi,  se  décomposent-ils  mutnellement  pour  se 
transformer  en  malate  de  chaux  et  en  sulfate  do  potasse  pendant  la 
fermentation,  n  N'ayant  pu  vérifier  les  faits,  M.  Batillîat  termine  ses 
observations  en  disant  qu'il  laisse  aux  savants  et  aux  chimistes,  si 
nombreux  dans  le  Midi,  legoin  d'étudier  la  question  ;  quo,  pour  lui, 
il  «  pense  provisoirement  qu'on  ne  doit  se  servir  du  plâtre,  dans  les 
pays  vignobles,  que  pour  garnir  les  fonds  des  futailles  qui  doivent 
voyager.  » 

Optnton  de  M,  DHarm,  de  Dijon  {Côtê-d'Or). 

L'opinion  de  M.  Delarue  est  consignée  dans  une  lellra  en  réponse 
à  des  questions  que  nous  lui  avons  aclros-;  es.  Voici  cette  opinion  : 
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«  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  plfttrage  des  vins.  Vous 
savezque  cette  méthode  est  inconnue  en  Bourgogne,  ou  plutôt  qu'elle 
a  été  complètement  abandonnée  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  M.  Poil- 
vey,  en  4  845,  a  lu,  dans  une  des  séances  du  Congrès  des  vignerons, 
une  brochure  sur  le  plâtrage  des  vins;  mais  ce  qui,  selon  moi,  a  été 
dit  de  plus  fort  sur  ce  sujets  se  trouve  dans  la  brochure  de  M.  Ver- 
sepuy. 

»  Quant  à  ce  qui  m'est  personnel  dans  cette  question,  je  ne  pois  que 
vous  dire  que  (sur  les  instances  de  Cazalis  AUut,  de  Montpellier] , 
j'ai  opéré  sur  une  certaine  quantité  de  vin  ordinaire  de  nos  pays.  Je 
n*ai  obtenu  qu'un  vin  plat  sans  bouquet  et  peu  agréable  à  boire  ;  ce 
vin  après  trois  années  s'était  parfaitement  conservé,  tandis  que  du 
même  vin  non  plâtré  placé  dans  les  mêmes  circonstances  avait  changé 
de  nature  et  était  arrivé  à  l'état  de  vinaigre. 

»  Le  vin  plâtré  soumis  à  l'analyse  ne  nous  a  rien  présenté  d'anor- 
mal; il  contenait  encore  8,4  5  pour  4  00  d'alcool  en  volume,  mais,  je 
le  répète,  il  était  plat,  sans  bouquet,  sans  saveur  :  en  un  mot,  peu 
agréable  à  boire. 

»  L'effet  du  plâtre  comme  agent  conservateur  est  sans  doute  fort 
remarquable  et  certain;  mais,  je  l'avoue  avec  humilité,  je  ne  puis 
me  l'expliquer. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  l'innocuité  du  plâtre,  je  ne  pense  pas 
qu'on  doive  jamais  Tintroduire  dans  nos  grands  vins,  ni  même  dans 
nos  vins  ordinaires,  car  je  suis  convaincu  que  les  uns  et  les  autres 
perdraient  infailliblement  ce  bouquet  si  fin  et  si  délicat  qui  fait  toute 
leur  valeur  et  leur  renommée.  » 

Opinion  de  Jf.  Bouchatdat, 

Ce  savant  collègue  a  publié  dans  le  Répertoire  de  pharmacie,  oc- 
tobre 4  857,  le  rapport  de  MM.  Bérard,  Cauvy  et  Cbancel  (de  Mont- 
pellier), puis  les  conclusions  du  Comité  consultatif  d'hygiène. 

y  Opinion  de  Jf.  BarraL 

M.  Barrai,  consulté  sur  des  eaux-de-vie  de  Cognac,  de  sorgho  et 
sur  les  vins  plâtrés,  établissait  ainsi  son  opinion  sur  ces  mélanges  : 

«  11  faut  être  très  réservé  quand  il  s'agit  d'ajouter  quelque  élément 
à  un  produit  fourni  par  la  nature  ou  préparé  de  temps  immémorial  par 
des  procédés  traditionnels;  ^insi  nous  comprenons  parfaitement  que 
plusieurs  tribunaux  se  soient  récemment  prononcés  contre  le  plâtrage 
des  vins,  qu'au  contraire  les  tribunaux  de  Montpellier  ont  déclaré 
licite.  Un  rapport  d'excellents  chimistes,  MM.  Bérard,  Chancel  et 
Cauvy  a  conclu,  il  est  vrai,  que  le  plâtrage  exercédans  le  Midi  ne  com- 
muniquait presque  aucune  qualité  nuisible  à  la  santé  de  ceux  qui  en 
font  usage.  Nos  honorables  collègues  ont  été  trop  loin  ;  reconnaître 
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que  le  plâtrage  a  ponr  effet,  par  suite  d'une  double  décomposition,  de 
remplacer  dans  le  vin  une  grande  partie  de  bitartrate  de  potasse  qui 
s*y  trouve  naturellement  par  du  sulfate  de  potasse,  c'est  prouver 
qu'on  n'a  plus  de  vin  véritable. 

»  Sans  doute  on  peut  dire  que,  puisque  cette  opération  donne  au  vin 
la  propriété  de  se  mieux  garder,  elle  produit  un  réel  avantage  ;  mais 
le  consommateur  n'en  boira  pas  moins  une  dissolution  saline  à  la  place 
d'une  autre.  Or  quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Bérard,  Chance!  et  Cauvy, 
le  êelde  DuobuSy  le  sulfate  de  potasse,  est  bien  autrement  toxique  que  le 
tartre,  et  il  ne  saurait  être  indifférent  d'ingérer  l'un  au  lieu  de  l'autre. 
Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  le  plâtrage  ne  produise  pas  encore  d'au- 
tre altération,  n'enlève  pas  par  exemple  l'acide,  dont  M.  Pasteur 
vient  de  démontrer  la  production  dans  la  fermentation  vineuse.  Ainsi 
point  d'introduction  d'agent  quelconque  dans  le  vin  non  plus  que  dans 
le  cognac,  tel  est  le  principe  dont  on  ne  doit  pas  se  départir  ;  en  agis- 
sant autrement  on  n*a  plus  de  vrai  vin. 

»  Pour  soutenir  le  contraire  il  faut  descendre  au  niveau  moral 
qu'affichait  dans  notre  dernier  numéro  une  lettre  venue  des  bords  de 
la  Garonne.  » 

L'opinion  de  M.  Barrai'  fut  le  sujet  de  réflexions  qui  le  détermi- 
nèrent à  publier  le  dire  suivant  à  la  suite  |de  la  lettre  de  M.  Payen. 

>  Nous  remercions  notre  éminent  confrère,  de  l'approbation  qu'il 
veut  bien  donner  à  notre  opinion  sur  les  vins  plâtrés.  A  l'occasion 
de  cette  opinion,  on  nous  a  écrit  pour  nous  dire  que  nous  paraissions 
mettre  obstacle  auprogrès  en  déclarant  que  le  vin  véritable  était  la 
liqueur  obtenue  par  les  procédés  traditionnels.  On  s'est  trompé,  nous 
ne  nous  opposons  nullement  à  ce  qu'on  perfectionne  ces  procédés,  à 
ce  qu'on  les  change  même  si  cela  était  possible  ;  mais  nous  voulons 
que  le  produit  reste  d'une  composition  identiqw  à  celle  qu'il  a  toujours 
eue.  Ainsi,  quand  on  substitue  du  sulfate  de  potasse  au  tartre,  on  n'a 
plus  de  vin  véritable.  Ainsi  encore,  si  la  proportion  d'eau  et  d'alcooi 
par  rapport  à  celle  des  autres  éléments  varient,  augmentent  ou  dimi- 
nuent, on  n'a  pas  non  plus  de  vin  véritable.  > 

Opinion  de  M.  Payen. 

Cette  opinion  est  établie  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  Barrai, 
et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique 
(5  mars  4  858). 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  :  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
partage  complètement  votre  avis  en  ce  qui  touche  les  vins  plâtrés.  Je 
ne  puis  croire  que  le  sulfate  de  potasse,  sel  amer  purgatif,  contenu 
dans  les  vins,  soit  l'équivalent,  pour  l'hygiène,  du  bitartrate  de  po- 
tasse dont  on  connatt  la  saveur  aigrelette  agréable.  Il  me  semble  peu 
probable  qu'aucun  consommateur,  en  connaissance  de  cause,  voulût 
accepter  du  vin  plâtré  pour  du  vin  naturel.  » 
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Opinion  de  H.  CaaaHê  êur  le  plâtrage  des  t)Aai.  (Séance  du  Contre» 
des  TigneroDi  do  21  ao6t  4845.) 

Ce  savant  a  remarqué  qae  par  l'usage  du  plâtre  les  vins  s' éclair- 
cissent  et  se  conservent  beaucoup  mieux,  saus  pouvoir  en  expliquer 
Taction  chimique.  lia,  dit-i),  expérimenté  surdeuk  bouteilles,  Tudci 
de  vin  plâtré,  Tautre  qui  ne  Tétait  pas  :  après  un  certain  lapa  de  temps, 
le  viu  plâtré  était  très  franc,  Tautre  avait  un  goût  acide. 

L^opinion  de  M.  Cazalis  ayant  été  le  sujet  d'objections ,  il  y  ré- 
pondit en  établissant  que  le  plâtre  est  d'un  bon  emploi  dans  tous  les 
vins,  que  cependant  on  ne  remploie  que  pour  les  vins  ordinaires. 

OpH^ondeM.  de  Vergnetiê,  (Mèmesèanee.) 

M.  de  Vergbelte  établit  que  le  plâtre  agit  en  introduisant  dans  le 
vin  un  sel  qui  le  conserve,  comme  le  sel  de  cuisine  conserve  les  ali- 
ments. 

Opinion  de  M.  Puvi$.  (Même  séance.) 

Ce  savaiU  fieoee  que  le  plâtre  aoluble  dans  l'eau  doit  «nsn  ae  die» 
soudre  dans  le  vin,  et  il  se  demande  si  cette  dissolution  n'eei  pas 
nuisible  à  la  santéi  Ji  se  baie  povr  fairs  cee  réfleslona  sur  le  soin 
qu'on  met  à  éviter  l'usage  des  eaux  qui  aoot  en  contact  sur  les 
couches  de  plâtre  {lee  eaux  êéiéniiemeê). 

Opinion  de  M.  GauUn.  (Mêtne  séance.) 

De  tout  ce  qui  a  été  établi  dans  la  séance,  il  est  impossible,  dit 
M.  Gaulin,  de  rien  conclure  en  faveur  de  l'usage  du  plâtre*  mais  il  ne 
faut  rien  admettre  ni  rejeter  absolument  ;  ce  savant  dit  qu'il  faudrait 
éludier  la  question  pour  savoir  quels  sont  les  vins  qui  seraient  besoin 
d'être  plâtrés;  il  pense  que  l'usage  du  sulfate  de  chaux  n'est  pas 
nécessaire  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or. 

On  voit  qu'on  ne  peut  tirer  parti  de  tout  ce  qui  a  été  dit  devant  le 
Congrès  des  vignerons  relativement  à  l'emploi  du  plâtre. 

Opinion  que  nous  ai)ioni  émise  en  4854. 

Dans  les  premiers  mois  de  4  851,  une  lettre  de  M.  Ricard  nous 
posait  la  question  de  savoir  :  4  <>  si  l'on  peut  faire  entrer  dans  les  ven- 
danges du  sulfate  de  chaux,  du  plâtre  ;  %""  si  l'on  peut  faire  usage  de 
l'alun  pour  donner  du  nif  (rendre  clair)  au  vin. 

Notre  réponse  fut  nette  et  précise;  nous  établissions  que  le  vin 
plâtré  était  repoussé  par  la  consommation,  que  le  vin  aluné  peut  être 
dans  de  certains  cas  nuisible  à  la  santé  ;  enfin  que  si  du  vin  était 
reconnu  contenir  de  l'alun,  il  devait  être  déclaré  fraude  et  impropre 
aux  usages  alimentaires.  (Journal  de  chimie  médicale,  t.  X,  S*"  série, 
page  425.) 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


DE  L'INFLUENCE 

EMANATIONS  DES  ÉGOUTS, 

Far  T.  HJOELBS&T  : 


Extrait  de  la  Sanitary  Review  da  Londres  (avril  1858)  par  le  docteur 

PbOSPER  de  PlETflA  SaNTA. 


J'ai  fait  dernièrement  quelques  expériences  sur  finfluence 
qu'exerce  sur  la  santé  des  animaux,  Texposition,  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  à  Pair  rendu  impur  par  la  diffusion 
dans  l'atmosphère  des  émanafions  d'égouts. 

Les  détails  de  ces  recherches  sont  consignés  dans  mon  essai 
sur  la  malaria,  mais  comme  le  sujet  est  très  important,  j'ai 
pensé  que  les  lecteurs  de  la  revue  sanitaire  me  sauraient  gré 
de  revenir  sur  ces  faits. 

Les  émanations  gazeuses  des  égouts  ont  été  soumises  aux 
analyses  chimiques  les  plus  variées  :  on  y  a  trouvé  le  gaz 
hydrogène  sulfuré,  le  sulfliydrate  d'ammoniaque,  l'acide  car- 
bonique, l'acide  nitreux,  parfois  de  l'hydrogène  phosphore  et 
divers  produits  organiques;  dernièrement  encore  le  docteur 
Olding  y  a  rencontré  un  gaz  alcalin.  La  matière  «a  besoin 
d'être  élucidée  sur  plusieurs  points  :  quant  à  moi,  j'ajouterai 
peu  de  choses  à  ce  que  les  chimistes  ont  déjà  constaté,  car  je 
me  propose  de  faire  plutôt  une  relation  physiologique  qu'une 
étude  chimique. 

J'ai  fait  choix  pour  mes  expériences  d'un  large  puisard 
{cesspooly  capsule,  dans  l'espèce,  petit  étang,  mare)  qui  rece- 
vait à  la  fois  et  les  excrétions  amraales  et  les  eaux  sales  et 
ménagères  des  maisons  voisines;  il  était  comble  et  répan- 
dait en  tout  temps  une  odeur  désagréable,  mais,  pendant 
les  temps  chauds  sou  voisinage  était  intolérable.  Toutefois, 
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je  dois  ajouter  que  les  habitants  de  la  maison  n'ont  jamais 
été  sujets  à  aucune  épidémie ,  et  que  la  présence  de  ces 
égouts  n'a  jamais  altéré  leur  santé.  Ce  fait  est  complètement 
en  désaccord  avec  ce  qui  va  suivre. 

Le  puits  qui  alimentait  la  maison  était  toujours  souillé  dans 
les  temps  pluvieux  par  les  suintements  d'un  tas  de  fumier 
fourni  par  l'étable  voisine  :  Ton  avait  pu  remédier  à  cet  incon- 
vénient en  recouvrant  le  trou  à  fumier,  et  en  protégeant  ses 
parois  par  de  bonnes  planches. 

Afin  de  mener  à  bonne  fin  mes  recherches,  j'ai  fait  con- 
struire sur  cet  égout  même  une  petite  chambre.  Deux  tubes 
de  gutta-percha  d'un  pouce  de  diamètre,  terminés  par  deax 
entonnoirs  renversés,  descendaient  à  quelques  lignes  de  sa 
surface  ;  les  deux  autres  extrémités  se  terminaient  dans  la 
chambrette  :  ils  étaient  construits  de  manière  à  pouvoir  être 
ouverts  ou  fermés  à  volonté. 

Au  moyen  de  soufHets  adaptés  aux  extrémités  libres  de  ^ 
l'un  ou  de  l'autre  des  deux  tubes,  je  pouvais  à  tout  instant  as- 
pirer l'air  répandu  à  la  surface  de  l'égout  afin  de  le  soumettre 
à  l'analyse.  J*ai  procédé  à  cette  opération  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  variées  :  lorsque  le  temps  était  très  chaud  et  le 
voisinage  de  l'égout  très  dangereux  :  lor^ue  la  température 
était  très  basse  et  qu'il  ne  se  répandait  autour  aucune  mau- 
vaise odeur.  En  général,  les  gaz  ne  manifestaient  aucune  réac- 
tion ;  parfois  elle  était  alcaline,  mais  alors  la  présence  de 
l'ammoniaque  était  évidente.  En  toute  occasion,  on  constatait 
mêlés  à  l'air  ordinaire  le  gaz  acide  carbonique,  l'hydrogène 
sulfuré,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Je  n'ai  jamais  ren- 
contré aucun  autre  produit  étranger  dans  les  émanations  des 
égouts. 

Après  avoir  poursuivi  cette  enquête  pendant  plusieurs  se- 

'  maines,  je  me  suis  misa  l'œuvre  pour  déterminer  l'influence  de 

l'air  des  égouts  sur  les  animaux  exposés  à  le  respirer  pendant 

un  certain  temps.  A  cet  effet,  j'ai  construit  une  boîte  repré- 
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sentée  par  le  dessin  ci-joint  Cette  petite  chambre  ressemble 
beaooonp  à  celle  dont  s'est  servi  pour  ses  recherches  le  doc- 
teur Rlcbardson.  Elle  est  composée  de  bois  et  de  verre,  me- 
sure une  capacité  de  5832  pouces,  cubes.  Pour  y  introduire 
un  courant  d*air  de  Tégout,  je  place  à  la  partie  inférieure  un 
tube  de  gutta-percha;  à  la  partie  supérieure  je  pose  le  second 
tube  figurant  une  petite  cheminée.  Au  point  où  ce  long  tube 
fait  en  plongeant  dans  la  botte  Tangle  droit  figuré  en  A,  on 
assujettit  une  botte  conique  munie  d^une  lampe  à  esprit-de- 
vin, ce  qui  constitue  lorsqu'elle  est  allumée  un  courant  d*air 
dirigé  de  bas  en  haut. 

Ainsi,  lorsque  la  boite  est  fermée  et  que  la  lampe  marche, 
unecolonned*air  de  Tégout  inférieur  la  traverse  constamment. 


J'ai  adapté  au  point  B  un  soufflet  :  en  le  faisant  agir  j'aspirais 


ht  (^utitééTAir  (fui  était  nécessaire  pouf  mes  sitfalfdetf  sttns 
i&lerrompfti  ropératton.  Finalement,  ao  moyen  d'tUf  mwth 
noir  en  G,  je  ponvais  nonirir  \e&  animani  iieHéatit  q^iH 
étàfient  soumis  à  t'air  de  régont 

J'aborde  les  détails  de  mes  etpériences. 

fcme  thien  placé  daus  la  botte  k  midi  :  en  aTlnmMt  la  petite 
httnpe,  ]e  fais  traverser  là  chambre  par  un  comrant  d'air  pris 
à  la  surface  de  la  mare  et  j'obtiens  des  symptflm^  très  mar- 
qnés.  An  bout  d'une  demi-henre,  ranimai  est  mqxnet  et  mai 
S  son  fffse;  il  romit,  il  a  des  frissons  ;  dans  le  courant  de  h 
journée  il  survient  de  la  diarrhée,  du  ténesme. 

Après  don^e  heures,  on  lui  fit  respirer  de  l'air  frais,  mttis  le 
lendemain  forsqu*il  fut  tout  à  fait  retiré  ri  était  épuisé.  La 
diarrhée  et  les  vomissements  avaient  cessé  :  pendant  quelques 
heures  il  avait  refusé  de  la  nourriture  ;  toutefois,  il  s'était  as- 
sez promptement  rétabli. 

L'air  respiré  par  cet  animal  montra  à  TanalyiB  des  traces 
évidentes  d'hydrogène  sulfuré. 

En  plaçant  un  second  chien  dans  la  boîte  miser  en  commu- 
nication avec  régout,  et  en  la  faisant  traverser  paf  un  courant 
de  cet  air  du  puisard  Je  pus  constater  des  résultats  analogues. 

Au  bout  diB  dix  minutes  ranimai  devint  incpiet,  et  peu 
après  se  manifosièreiii  et  la  diarrhée  et  les  vomissements.  Tou- 
tefois, après  ces  prei^ief ar  «fifeta,  il  ne  donna  pas  pendant  le 
reste  de  temps  où  il  fut  enfermé  (cinq  heures)  èm  signes  de 
grande  souffrance;  dès  qu'il  en  fut  retiré  il  se  lemil  complè- 
tement. 

Une  souris  contenue  dans  une  cage  fut  descendue  à  la  sur- 
face du  puisard  ;  l'air  de  Tégout  se  mêlait  librement  à  l'atmo- 
sphère ambiante  et  Fantmal  était  convenablement  nourri. 
Après  avoir  été  ainsi  eij^posé  pendant  quatre  jours,  la  souris 
paraissait  pleine  de  vie  et  mangeait  de  bon  cœur,  mais  le  len- 
demain on  la  trouva  merta  dan»  sa  cage. 

Un  troisième  cbita  fut  souBMdaua»jsuiiS'au&  émmbâtnâ 
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ite  Tait»  de  régoul.  Piettdant  cette  période,  il  ne  respira  de  l'aîf 
libre  qu'au  moment  où  Ton  nettoyait  rapidement  ta  botte  ;  on 
hii  (bnmit  constamment  ane  nourriture  abondante  ;  voici  les 
réiHittats  obsen &  : 

Pendant  le  1^  jour,  ranimai  fut  inquiet,  mal  à  son  aise, 
i^efiisaut  la  nourriture. 

Le  2*  jour,  il  survint  à  plusieurs  reprises  des  vomissemeuls  ; 
dans  la  soirée,  on  couslata  de  la  diarrhée,  de  la  soif,  de  Tim- 
patience. 

Le  matin  de  la  S""  journée,  il  ne  veut  pas  manger  ;  il  a  dos 
frissons  manifestes  ;  ses  pattes  sont  tant  soit  peu  eoUées;  veiv 
]e  soir;  il  s*endort,  mais,  chaque  inspicaiion  s'accompagna 
d'un  tremblement  particulier. 

4f  joui.  L'animal  pseud  un  peu  de  kii;  ii  dort  dans  la 
niatiaée^  el  reste  w  pau  engourdi  la  soir. 

S^ei6*  jour.  Rien  de  nouveau,  aiéme  état. 

1*  jcHir.  laqitiat».  abattu,  m  touche  [mm  à  sa  noarriiare. 

8^  jour.  U  poend  quelque»  alimefitB  ;  maia  H  est  iaqdiel,  er, 
dopiiia  ee  moment,  il  devient  matgce  el  faible. 

9«  joor.  Il  reste  vingt-quatre  beiifes  sans  manger,  et  il  paraft 
ftrAs  naïade  et  très  misérable.  Au  moment  où  on  le  retire  de 
la  boite  pour  la  nettoyer,  on  lui  présente  de  la  nourriture, 
qu'il  avale  avec  voracité  et  à  satiété  ;  sa  peau  est  alors  aride 
et  brûlante  ;  sa  démarche  est  chancelante  et  dénote  une  très 
grande  faiblesse. 

Le  10*  jour,  l'appétit  est  meilleur;  cependant,  il  a  dans  la 
soirée  des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 

ii*  jour.  L'inquiétude  augmente,  l'appétit  diminue. 

12*  jour.  Mômes  symptômes.  On  retire  alors  l'animal  de  son 
chenil  ;  il  marche  lentement ,  mais  bientôt  après  il  mange 
de  bon  cœur.  La  maigreur  et  la  faiblesse  se  maintiennent 
encore  pendant  six  semaines. 

Après  avoir  ainsi  constaté  les  phénomènes  dus  à  l'ëxposi- 
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tioB  prolongée  de  l'air  émanant  des  égouts,  j'ai  entrepris  une 
nouvelle  série  d'expériences. 

J'ai  remplacé ,  dans  le  même  appareil ,  l'air  de  l'égout  par 
l'air  imprégné  de  certaines  quantités  des  gaz  que  j'avais  pré- 
cédemment trouvés  dans  ses  émanations.  En  comparant  les 
effets  qpe  je  puis  ainsi  obtenir  avec  ceux  déjà  obtenus  « 
,  j'espère  être  à  même  de  déterminer  à  quel  agent  particulier 
doit  être  attribué  un  symptôme  donné. 

Hydrogène  sulfuré.'—  J'ai  placé  dans  la  botte  un  petit  chien, 
comme  dans  les  expériences  précédentes ,  et  j'ai  introduit 
100  pouces  cubes  d'hydrogène  sulfuré,  soit  i.liU  pour  100. 
La  respiration  devient  immédiatement  laborieuse  ;  en  deux 
minutes,  l'animal  tombe  insensible  sur  le  flanc;  une  demi- 
minute  après,  il  était  mort  sans  la  moindre  agitation. 

Une  heure  après  la  mort,  on  trouva  les  cavités  droites  da 
cœur  pleines  et  distendues  par  un  sang  fluide  ;  dans  les  ca- 
vités gauches^  le  sang  était  en  partie  coagulé.  Le  sang  fluide 
se  coagulait  promptement  lorsqu'il  était  placé  sur  un  mor- 
ceau de  verre.  Les  corpuscules  se  trouvaient  à  l'état  normal; 
les  poumon.s  étaient  congestionnés  à  leur  partie  postérieure  et 
intérieure  ;  les  autres  points  étaient  pâles  et  n'otFraient  au- 
cune injection.  L'estomac  et  les  viscères  abdominaux  ne  pré- 
sentaient rien  d'anormal  ;  les  vaisseaux  répandus  à  la  surface 
du  cerveau  étaient  faiblement  distendus. 

Je  plaçai  dans  l'appareil  un  second  chien,  en  introduisant 
25  pouces  cul)es  d'hydrogène  sulfuré,  soit  0,li2S  pour  100. 
Au  bout  de  trois  minutes  ,  l'animal  s'abat  sur  le  flanc,  privé 
de  sensibilité.  Il  reste  pendant  une  heure  dans  cette  positioa 
sans  donner  indice  de  souffrance,  mais  avec  une  respiration 
embarrassée;  à  ce  moment,  la  vie  s'éteint 

Immédiatement  après  la  mort,  les  poumons  sont  générale- 
ment p&les,  sans  traces  de  congestion  ;  le  côté  droit  du  cœur 
est  distendu  par  du  sang  ;  le  gauche  contient  du  sang  fluide. 
Le  sang  est  entièrement  coagulé  huit  minutes  après  sa  sortie 
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du  corps;  sa  ooloration  est  noirâtre  dans  les  deux  cavités; 
sas  corpuscules  ont  une  forme  irrégulière.  Rien  de  particulier 
dans  Vestomac  ;  congestion  des  vaisseaux  de  la  masse  céré- 
brale. 

A  U  heures  36  minutes,  un  chien  fut  placé  dans  la  boite,  et 
12  pouces  cubes  d*hydrogène  sulfuré,  soit  0,205  pour  100, 
furent  promptement  introduits.  Dans  la  première  minute, 
l'animal  tombe  sur  le  flanc,  saisi  par  des  tremblements;  l'ac- 
tion du  cœur  devient  irrégulière,  et,  avant  la  fin  de  la  qua- 
trième minute,  la  respiration  a  cessé  en  apparence.  Cet  état 
dure  deux  minutes,  au  bout  desquelles  il  commence  à  respi- 
rer lentement.  Bientôt  la  respiration  se  fait  prompte  et  labo- 
rieuse :  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  les  inspirations  s'éle- 
vaient de  cent  douze  à  cent  vingt  par  minute  ;  la  respiration 
devint  alors  profondément  stertoreuse ,  comme  chez  l'apo- 
plectique. ^ 

Je  retirai  ce  chien  de  la  botte  à  6  heures  50  minutes , 
l'ayant  ainsi  soumis  pendant  une  heure  trente-huit  minutes  à 
cet  air  ainsi  altéré.  La  respiration ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
était  à  ce  moment  stertoreuse  ;  les  membres  étaient  raides, 
et  la  tôte  pendante.  La  respiration  devint  peu  à  peu  plus 
lente,  comme  si  elle  était  uniquement  diaphragmatique,  avec 
une  espèce  de  hoqueL  Le  corps  était  en  général  froid.  Je  re- 
marquai un  fait  particulier  :  deux  petites  inspirations  corres- 
pondaient à  chaque  mouvement  expiratoire.  A  2  heures  50 
minutes  de  la  nuit,  le  chien  mourut,  c'est-à-dire  neuf  heures 
trente -huit  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience. 

L'autopsie  cadavérique  eut  lieu  au  bout  de  vingt  heures. 
La  rigidité  cadavérique  était  modérée.  Le  cerveau  était  fine- 
ment congestioné  à  sa  surface  extérieure  ;  mais  il  ne  présen- 
tait dans  sa  masse  aucune  infiltration  sanguine.  Les  poumons 
étaient  affaissés,  congestionnés  ,  et  d'une  coloration  noirâtre 
sur  certains  points.  Le  cœur  était  énormément  distendu  par 
des  concrétions  fibrineuses.  L'oreillette  droite,  l'artère  pul- 
2*  siuK,  1S58.  —  TOHB  X.  ~  2*  rARra.  8 


ittô^àire,  l'ot^fllètte  gauctYe  étaient  liHéràtetû^M  diitetrddes 
par  lesdîtes  toûcfétians,  à  Texclusion  entière  An  feang  roogè. 
lêis  âenx  vfentrtcùles  contenaient  tine  grande  quantité  de 
saug  noir  et  coagulé,  où  Ton  trouvait  aussi  quelques  fra^-^ 
ments  de  fibrine.  Les  concrétions  flbrineuses  de  r^rdltettc 
tiïolte  et  de  l'artère  pulmonaire  jprésentftîent  nne  btafùclicfQr 
éclatante  ;  celles  du  cdté  gauche  étalent  rouges  et  striées , 
ayant  tout  à  fait  Vappàrence  de  la  âbre  musculafre. 

Le  foie  et  la  tate  étaient  engorgés  ;  les  reins ,  à  Vétïit  nor- 
mal. La  surface  ettérienre  de  rcsiomac  semblait  injectée, 
mais  sa  surface  tnuqueuse  était  saine.  Il  n*y  avait  pas  do 
trïces  d^ellbdon  séreuse  dans  ht  cavité  abdomiY^ftle ,  pas  de 
distension  gâteuse  dans  tout  le  trajet  du  canal  atim6ntairf\ 

Ut^  feutre  chien  ftït  placé  dans  Ta  boîte  livec  I^  môme  qnan- 
iVté  de'gdi (12  pouces  cûbe^,  soît  0,205 pour  100). On  aperçai 
bientôt  de  violents  tremblements;  la  respiration  devint 
courte;  une  heure  après,  il  semblait  plus  à  son  aise ,  et,  lors- 
que i\it  retiré  de  la  botte,  au  bout  de  la  cinquiëfne  hebre, 
il  te  te  manifesta  cbeï  lui  hucun  symptôme  mor1)ide. 

tTne  choucas  (espèce  de  corneille)  fut  placée  dans  la  l)ofte. 
L'air  contenait  9  pouces  cubes  d'hydrogène  sulfuré,  soit 
0,1 54  pour  100.  Deux  minutes  après,  l'oiseau  essaya  de  vo- 
mir, et,  peu  d'iiistants  après,  il  fut  instantanémenl  purgé. 
n  avait  toujours  été  inquiet  ;  la  respiration  était  très  difficile 
et  très  gênée.  Lorsqu'il  eut  aspiré  du  gaz  pendant  dix  minutes, 
ses  mouvements  devinrent  si  faibles  qu'il  avait  beaucoup  de 
peine  à  se  tenir  sur  pied.  Les  pupilles,  d'abord  contractées, 
devinrent  bientôt  largement  dilaiées  ;  le  bec  béant;  la  langue, 
aride  et  noire  à  son  extrémité,  était  portée  en  avant  à  cliaque 
tttspiration.  Cet  état  se  prolongea  pendant  une  heure  et  de- 
mie que  dura  rexpérience.  L'exposition  à  Tair  libre  fit  cesser 
immédiatement  les  phénomènes  morbides. 

Neuf  pouces  cubes  d*hydrogène  sulfuré,  soit  0,154  pour 
îin,  sont  introduits  daiï»  la  boîte  avec  im  chien.  Deux  mi- 


Ms  taàNAticfirs  t>s8  teouTs.  lis 

oiites  ne  «e  sont  pas  écdalées  que  la  respiration  est  accélérée. 
An  boni  d'un  quart  d'heure,  ranimai,  inquiet,  marche  avec 
Aifficutté.  Ses  mouvements  sont  les  plus  Faibles  que  J'aie  ren- 
contrés dans  des  cas  analogues  d'empoisonnement,  en  agis- 
sant sur  les  petits  animaux.  Ces  effets  baissent  graduellement , 
et,  lorsque  je  retirai  le  chien  de  l'appareil,  trois  heures  après, 
il  était  eicessirement  faible. 

le  le  remplaçai  immédiatement  par  un  autre  chien ,  et , 
après  quelques  instants  d'acclimatation  dans  son  nouveau 
domicile,  j'introduisis  6  pouces  cubes,  soit  0,102  pour  lOO, 
dé  ga2  hydrogène  sulfuré.  Les  premiers  symptômes  furent  le 
larmoiement,  la  soif,  la  débilité  musculaire,  un  léger  assou- 
pissement; les  seconds,  la  gène  de  la  respiration,  une  diar- 
tliée  violente  ;  puis  les  inspirations  s'accélèrent  et  les  trem* 
blemente  deviennent  plus  intenses.  Au  bout  de  trois  heures, 
la  respiration  était  si  gênée  et  les  mouvements  du  cœur  si 
rapides,  qu^il  était  impossible  de  les  compter  avec  précision. 
Je  calculai  par  approximation  qu'ils  s'élevaient  au  moins  à 
deux  cent  quarante  par  minute.  Rendu  à  Fair  libre,  l'animal 
se  remit  aussitôt. 

Une  seconde  corneiTle  fut  placée  dans  l'appareil  avec 
6  pouces  cubes  du  même  gaz,  soit  0,102  pour  100»  Avant  la 
fin  de  la  deuxième  minute,  l'oiseau  commence  à  vomir,  et 
bientôt  après  survient  une  abondante  purgation.  Ces  sym- 
ptômes se  continuent  pendant  vingt  minutes.  Bientôt  après» 
la  respiration  s'embarrasse.  Après  l'avoir  gardé  pendant  deux 
heures  dans  la  botte  sans  observer  de  nouveaux  symptômes, 
nous  le  mettons  en  lit)erté. 

Bans  la  même  boite ,  contenant  la  même  quantité  de  gaa^ 
j^nlroduis  un  verdon.  A  la  seconde  minute,  il  tombe  insen- 
sible et  reste  une  minute  encore  dans  cette  position,  La  res- 
piration se  fait  difficile  et  précipitée.  Il  essaye  de  se  ielever« 
mais  il  chancelle  sans  force  et  retombe  de  nouveau  sur  le 
dos.  Au  bout  de  six  minutes  »  il  se  manifeste  des  vomisse* 
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menis,  des  convulsioiis,  et  à  la  quinzième  survient  la  mort. 

Une  linotte  remplaça  le  verdonsans  introduction  ultérieure 
de  gaz.  La  respiration  devint  d'abord  haletante,  puis  elle  se 
fit  calme  au  bout  d'une  demi-heure.  Je  la  retirai  après  une 
heure  et  sept  minutes  :  elle  était  en  apparence  bien  portante, 
mais  elle  mourut  dans  la  soirée. 

Finalement,  un  dernier  chien  fut  introduit  dans  Tappareil, 
avec  3  pouces  cubes  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  soit  0,056 
pour  100.  Il  souffrit  d'abord  de  tremblements  musculaires; 
la  respiration  s'embarrassa  et  les  mouvements  du  cœur  se 
précipitèrent.  11  semblait  toutefois  assez  vivace,  A.près  deux 
heures  de  séjour,  il  fut  mis  en  liberté.  Les  pulsations  du 
cœur  étaient  si  intenses  à  ce  moment  que  l'on  pouvait  les 
entendre  à  une  petite  distance.  Il  survint  quelques  déjections 
alvines  ;  mais,  quelques  heures  après,  il  était  complètement 
rétabli. 

Stdfhydrate  (T ammoniaque.  —  Je  remplaçai  l'hydrogèoe 
sulfuré  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  dont  les  vapeurs 
se  répandaient  dans  l'appareil  en  émanant  d'une  solution 
aqueuse  de  ce  sel. 

Un  gros  chien  fut  placé  dans  la  botte,  où  l'on  avait  intro- 
duit une  solution  contenante  drachmes  de  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. Il  se  manifesta  aussi  du  larmoiement,  de  l'inquié- 
tude, des  vomissements,  d'où  s'élevait  une  fumée  blanchâtre. 
A  chaque  expiration ,  on  entendait  un  son  rauque  partico- 
lier.  Au  bout  dé  cinq  heures,  l'animal,  rétabli ,  était  mis  eo 
liberté. 

Un  second  chien  fut  soumis  à  une  dose  plus  forte  de  suif- 
hydrate  d'ammoniaque  (  une  demi  -  once }.  Pendant  dix 
minutes,  il  souffrit  de  larmoiement  et  d'excitation  ;  puis 
advinrent  des  tremblements  et  du  ténesme.  Ces  symptémes 
diminuèrent  peu  à  peu ,  et ,  après  cinq  heures,  l'animal  fut 
returé  de  la  boite. 

Une  corneille  fut  aussitôt  placée  dans  les  mêmes  conclitioni>. 
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L'oiseau  vomit  des  matières  d'une  couleur  jaunfttre.  Le  bec 
était  béant,  le  bout  de  la  langue  aride  et  noir.  D'abondantes 
déjections  alvines  eurent  lieu,  il  étendait  ses  deux  ailes  pour 
supporter  le  poids  de  son  corps.  La  respiration  devint  plus 
gênée,  et  il  mourut  en  deux  heures.  A  Tautopsie,  on  trouva 
le  sang  fluide,  les  poumons  engorgés,  le  cerveau  congestionné  ; 
les  autres  viscères  à  Tétat  normal. 

La  quatrième  expérience  eut  lieu  sur  un  chien  avec  une 
once  de  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Il  fut  aussitôt  atteint 
d'un  larmoiement  et  d'une  salivation  abondants  ;  puis  il  se 
manifeste  de  l'inquiétude  et  du  ténesme;la  respiration  se 
fait  courte  et  difficile,  et  l'animal  meurt  en  dix  minutes. 

Vingt*  quatre  heures  après  la  mort,  les  cavités  droites  sont 
remplies  d'un  sang  entièrement  liquide;  les  cavités  gauches 
et  les  veines  caves  contiennent  un  peu  de  sang  fluide.  Les  vais- 
seaux du  cerveau  sont  engorgés  ;  l'estomac  est  distendu  par 
des  aliments ,  il  présente  l'apparence  rougefttre  des  surfaces 
muqueuses.  Rien  d'anormal  dans  les  autres  viscères. 

Six  autres  expériences  ont  fourni  des  résultats  complète- 
ment analogues. 

Acide  carbonique,  —  Un  hérisson  fut  placé  dans  l'appareil 
où  Ton  introduisit  88  pouces  cubes  (soit  1  1/2  pour  100) 
d'acide  carboniqua 

Pendant  une  demi-heure  il  reste  pelotonné  sur  lui-même  ; 
puis  la  respiration  devient  plus  prisée,  parfois  irrégulière, 
interrompue  de  temps  à  autre  par  une  longue  inspiration  : 
l'inquiétude  augmente  et  il  fait  des  efforts  pour  s'échapper; 
après  d'abondantes  évacuations  alvines  il  devient  plus  calme 
et  lorsqu'il  est  retiré  de  la  botte,  après  quatre  heures  et  demie 
de  séjour,  il  se  rétablit  promptement. 

J'ai  entrepris  d'autres  expériences  avec  Tacide  carbonique, 
et  j'ai  exposé  les  animaux  à  l'inhalation  d'un  ah*  imprégné 
d'une  quantité  de  gaz  variant  de5  à  2  1/2, 1 1/2  p.  100. 

Les  premiers  effets  portaient  sur  la  gtoe  de  la  respiration, 


lit  DM  iKàRàilONI  Bl»  ÈiODTS. 

dus  wn  OU  aeiileiDeDi  la  diarrhée  fwntlitaa  le  premier  phé- 
nomèm. 

Les  concloeioDe  que  nous  devons  tirer  de  ces  expérienoes, 
quelque  pelit  qu'en  soit  le  nombre,  me  paraissent  cependant 
d'une  certaine  importanoe. 

Nous  avons  constaté  l'iaftuenoe  de  Vair  rendu  impur  par 
les  émanations  d'un  égout;  noue  atons  vu  rinfloeiiee  apéei- 
fique  de  certains  poisons  gazeux  qui,  en  se  dégageant  de  la 
surCsœ  du  petit  étang  en  question  ou  du  tas  de  iumi»,  agis» 
sent  seuls  ou  mélangés. 

En  premier  iieu,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  Vékk 
pernicieux  des  émanations  de  l'excavation. 

Les  chittDs  qui  les  ont  respirées,  ont  tous  été  plus  ou  moins 
malades. 

Les  aympiAmes  ont  été  ceux  d'us  dérangement  îBtsstmal 
u4vi  de  prostration,  chaleur  excesaive  de  la  snrfeee  du  corps, 
airwBÎan  pour  la  nourriture,  phénomènes  que  l^en  vetrooie 
dans  les  fièvres  continues  qui  s'engendrent  dans  lee  maliens 
heases  et  mal  ventilées  de  la  classe  pauvre. 

L'action  délétère  de  rhydrogèue  sulfuré  est  pevAiltemeiit 
délermânée  par  cette  série  d^expéiiences.  H  feut  observer 
qM  les  symptômes  produits  par  la  même  dose  diffèrent  en 
intensité  sur  des  animaux  de  la  même  classe;  tel  animal 
meurt  en  respirant  une  deee  de  gaz  qui  a  été  à  peine  soffi- 
stme  pour  produire  ehesun  autre  quel^iesphéoMièneB  mo^ 


Lat  symptômes  occasionnés  par  rhydrogèue  sulferé  sent 
très- précis  et  peuvent  être  considérés  comme  spéeriqaes. 

Les  premi^s  et  ka  plus  impiirtants  sont  le  vomiMemenÉ, 
la  diarrhée ,  cette  dernière  s'aecompague  de  ténesmo;  k 
leiQÛBsenMnt  est  difficile,  éuervunt,  il  amène  ^'inaensilHlité, 
le  prqslralkin. 

Lorsque  la  dose  du  poison  est  tout  d'abord  ooMidémbis, 
la  preelfaliou  et  l'maeBsîbiiilé  sons  taamédîales. 


Lam^tomm  pftttMdoeiqu»  de  QQ».ei»|aWa9ii0wvMita  v«^  : 

SU  la  noiA  esl  arrivée  pm«|)iteiaeiilt  od  «iMeiivi  toi^l^^i^pii 
que  Ton  retrouve  dans  les  cas  d'asphyxie  ; 

SileiK^teon  è  60  iogéré  knlMOdQlb  al  i^  pMit9i^  <im^  la 
fibrine  du  saiig  se  prend  eu eoufiitAH^mq/à  ^ilàfà^  ^^  «Ih 
OMBbreol  ks  paroi»  du  oœur. 

La  dûia  d'hydrogtoe  aulAu6  aiceMam^  pou»  prod^ii^dai^ 
phéooffièneft  spéoificpâaastaAieaiDiâMM. 

Une  qumtilA  de  (ls&2&  poue  iOd  sulGSt.  poiir  tiPOtt^r  IV|^%» 
roant  Feiapaisonneneni,  oeUe  de  (^,a9i  pour  1#  p#Bt  âln 
mortelle,  celle  enfin  de  0,056  pour  100  produis  d^  Wlipt^n 
IMS  appréciaitlas»  4raoftatioiis,  IroRibïanfiiitl ,  wpiriÂion 
oouvteat  iirégulièva,  pulsaliona  aooé)ér^  di:^  9Ml^  dmti 
9héa. 

Les  effets  dus  au  sulfhydrate  d'ammoniaque  difièrtHl  dq 
cmL  que  bous  vaooiii  d'éMunérec. 

lie  gymptâme  prédoininaiit  àam  ce  gewie  d*9ii»poiiOOM4 
meiiio'eet)avomt68ament:ladiar]ri^et  la^tgaaiMtt  o/app»t» 
raîsseni  qu'en  de  raiea  oocasiraa. 

UMwque  la  dosa  est  abondante,  la  movi  survioDl  lapiA^ 
ment  la  Mspiralion  étant  aceélécé»  el  kiborieMe. 

Lorsqae  Tadminiatralii^n  du  ga«  a  lieu  pas  pelîèia  firaalîaBa^ 
on  a  les  symptômes  dos  à  une  oivciiktioa  aeeéiéitée,  «i) 
sentiimoi  de  soif,  un  aflàissement  rapide.  La euffisoe  da»  coups 
devieni  froide,  la  langue  est  portée e» avant;  alie  ^at  anife^ 
noirâtre,  froide.  Agitation  eontiouaUa  des  fittamtees,  aoobaer 
«Mts  de»  tendons,  pouls  faible,  aooélféaé  :  fa  miiieii  du  oatte 
scène  survient  la  mort  Parfois  la  t^rminaiaftB  ftiaia  m  lieu 
phasieufs  heures  après 'l'<exipo8ition  da  raaÂmal  4  Tairàifare. 

L'anatomie  pathologique  présente  aussi  qualquas  AïtSi^ 
renées.  'Lorsque  rinhalation  a  été  puolongée  «t  ^ue  la  fiott 
est  arpivée  leptement,  la  surfaoe  muqaeasedH  ottsal  aHmoRr 
taire  présente  de  Tinjeelion  surflusiaius  {Mîals.  Le  aang  m 
sepranâpasen  oone»étîon8$lMHqeuaes;il^aniaf,  Aiibleflaent 
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coagulé  ou  enlièrement  fluide.  Les  corpuscules  du  sang  sont 
aussi  dissons,  leur  forme  est  altérée  :  tous  les  organes  sont 
engorgés  de  sang. 

La  dose  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  nécessaire  pour  pro- 
duire des  phénomènes  graves  est  difficile  à  déterminer;  cela 
doit  être»  car  dès  que  la  vapeur  s'élève  dans  un  espace  limité 
où  se  trouve  enfermé  un  animal  qui  respire,  il  se  forme  ins- 
tantanément des  cristaux  de  bicarbonate  d'ammoniaque  qui 
86  fixent  sur  les  parois  de  la  chambre.  Ce  dépôt  se  fait  avec 
tant  de  rapidité,  qu'il  est  difficile  de  tenir  un  compte  exact 
de  l'action  du  poison. 

Le  docteur  Richardson»  dans  son  remarquable  ouvrage  sur 
le  sangf  décrit  les  symptômes  dus  à  l'action  de  l'ammonia* 
que  et  de  ses  sels  en  termes  qui  rendent  parfaitement  notre 


J'ai  étudié,  dit  cet  auteur,  par  des  expériences  directes, 
l'action  de  l'ammoniaque  lorsqu'elle  était  introduite  en  une 
certaine  dose  dans  le  corps.  C'est  la  série  des  symptômes  ob- 
servés dans  les  fièvres  typh(^des  :  Langue  aride  et  noirâtre, 
mouvements  involontaires  des  muscles  depuis  le  soubre- 
saut jusqu'à  la  convulsion,  insensibilité  générale,  surdité, 
obscurcissement  de  la  vue,  mort  par  le  coma.  L'anatomie 
pathologique  offre  un  enseignement  manifeste  :  le  sang  est 
noir  et  fluide,  les  membranes  séreuses  sont  parsemées  de 
pétéchies,  les  tissus  sont  relâchés  ;  dans  une  expérience  que 
j'ai  faite  dernièrement  sur  un  chien,  l'inhalation  du  sulfhy- 
drate d'ammoniaque  a  produit  le  long  du  canal  alimentaire 
de  véritables  ulcérations. 

Pendant  plusieurs  mois,  le  traitement  que  j'ai  opposé  aux 
cas  de  fièvres  typhoïdes  éteit  constitué  par  l'administration 
de  petites  doses  d'acide  chlorhydrique  dilué  ;  les  résultats 
ont  été  aussi  satisfaisants  dans  ma  pratique  que  dans  celle 
des  docteurs  Ghambers  et  Richardson. 

Les  symptômes  dus  à  l'action  de  l'acide  cartxmique  ont  été 
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si  bien  et  si  souvent  dc^crits  par  les  auteurs,  qu'il  ne  me 
paratt  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  point.    • 

Le  premier  agit  tout  d'abord  sur  la  respiration,  puis  arrive 
la  prostration,  finalement  survient  la  diarrhée. 

Les  efiets  varient  avec  les  doses,  depuis  les  symptômes  que 
je  viens  d'énumérer,  lorsque  la  dose  est  petite  et  graduée,  jus- 
qu'à l'insensibilité,  le  coma,  l'asphyxie,  lorsque  la  quantité 
est  plus  considérable. 

L'anatomie  pathologique  offre  aussi  quelques  nuances  : 

Pendant  que  la  congestion  et  l'engorgement  des  poumons 
constituent,  pour  la  plupart  des  auteurs,  le  signe  patho- 
gnomonique,  il  est  certain  que  cette  règle  a  des  exceptions. 
Dans  une  de  mes  expériences,  l'inhalation  du  gaz  acide  car- 
bonique ayant  été  faible  et  graduée,  j'ai  trouvé  les  poumons 
d'une  coloration  vermeille,  normale,  sans  traces  de  conges- 
tion. 

On  ne  retrouve  dans  ces  cas  ni  les  concrétions  flbrineuses 
de  l'empoisonnement  par  l'hydrogène  sulfuré,  ni  là  fluidité 
complète  due  au  snifhydrate  d'ammoniaque;  toutefois  la 
force  de  coagulation,  la  plasticité  du  sang  est  faible,  sa 
couleur  est  parfois  noirâtre. 

Si  le  gaz  a  été  respiré  constamment,  pendant  un  certain 
temps  et  à  petite  dose,  le  cerveau  est  engorgé  de  sang  et  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  injectée  en  rouge. 

Lorsque  le  gaz  a  été  respiré  pendant  longtemps  en  petite 
quantité  de  manière  à  ne  pas  amener  l'insensibilité,  les  effets 
ne  sont  pas  détruits  aussi  vite  qu'on  le  pense,  dès  que  l'animal 
est  exposé  à  l'air  libre.  Dans  une  des  mes  expériences,  l'ani- 
mal avait  respiré  pendant  deux  heures  un  air  imprégné  de* 
2  pour  100  d'acide  carbonique,  mis  en  liberté,  il  ne  donna 
aucun  signe  de  souffrance  :  cependant  il  moui*ut  quelques 
heures  après. 

La  dose  d'acide  carbonique,  la  plus  petite  pour  produire 
des  symptômes  graves,  ne  peut  être  déterminée  en  plaçant 
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uu  animal  dans  une  chambre  fermé»,  car  6f^  la  re^icatîoit 
de  ce  même  animal  s'e^bale  à  chaque  mtsj\\  une  close  minioid 
d'acide  carbonique.  Je  pense  toutefois,  qu'une  dose  de  %  ou 
2  pour  100  suffit  pour  produire  après  une  longue  inbi^atiop 
des  symptômes  manifestes  d'oxydation  imparfaite  ^  sang. 

Eu  comparant  toutes  ces  expériences,  je  suis  autorisé  à 
conclure  : 

1*  Que  rinhalation  de  l'air  qui  émane  d'un  égoitf.  pfcdiiU 
des  symptômes  morbides  ; 

2«  QuQ  ces  symptômes  sont  dus  principalement  ^  l'hydio- 
gène  sulfuré  contenu  dans  les  eaux  de  régou(. 
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BLESSURES  MORTELLES  DU  VENTRE, 

AU  POINT  DE  VUE  M£DIC0*LÉGAL, 

Par  M.  A.  TOULMOVCBB, 

Prrfrrrtf  à  rftMl*  prépiimt«Âre  de  médecina  «C  d«  pbannacU  ii«  RemiM,  iiM«br« 
correspondant  de  rAcudënsie  impe'riale  de  mëdecUie,  elc. 


Les  blessures  du  ventre,  si  Ton  a  égard  à  leur  fréquence,  à 
la  gravité  de  leurs  suites,  et  enfin  à  la  léthalité  instantanée 
ou  un  peu  plus  tardive  dont  elles  sont  le  plus  souvent  suivies, 
méritent  de  fixer  spécialement  Tattention  du  médecin  légiste. 
En  eflet,  elles  sont  occasionnées  tantôt  par  des  corps  conton- 
dants agissant,  soit  en  vertu  de  la  violence  avec  laquelle  ils 
frappent  Tabdomen ,  soit  en  raison  de  leur  pesanteur  propre  et 
de  rénorme  pression  qui  en  est  le  résultat  ;  tantôt  par  des  in- 
alniments  aigus,  tranchants  ou  non,  tels  qu'épées,  lames  de 
sabre,  couteaux,  etc.,  et  constituent  alors  les  véritables  plaies 
péaétrantes  de  cette  partie. 

le  citerai  trois  exemples  des  premières,  et  ferai  connaître 
avec  détails  la  variété  d'effets  mortels  occasionnés  par  de  fortes 
pressions  sur  le^  ventre.  H  ne  faut  pas  croire  que  cette  cause 
de  mort  soit  rare  ;  elle  est,  au  contraire,  fréquente.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  souvent  le  résultat  du  passage  d'une  roue  de  voiture 
•UT  le  ventre,  d'une  pression  forte  exercée  sur  la  même  partie 
par  le  genou ,  dans  une  rixe,  ou  de  coups  de  pied ,  et  qu'elle 
mflitoe  fréquemment,  pour  ces  causes,  devant  les  cours  d'as- 
mes,  des  individus  inculpés,  par  cela  même,  d'homicide  vo* 
lentaire  ou  par  imprudence. 

hies  eorps  contondants,  quelle  que  soit  leur  nature,  ne  pro^ 
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duisent  parfois  extérieurement  aucune  trace  de  contusion,  ou 
d'assez  faibles,  et  cependant  ils  donnent  lieu  à  la  déchirure, 
soit  du  foie,  soit  des  intestins,  soit  de  la  rate,  soit  enfin  d'ar- 
tères ou  de  veines  plus  ou  moins  ^nsidérables.  Je  n'ai  pas  eu 
occasion  de  rencontrer  celle  de  la  rate,  mais  les  observations 
ci-' après  seront  des  exemples  des  trois  autres. 

Lorsqu'il  y  avait  eu  dilacération  du  foie,  j'ai  vu  la  mort 
suivre  de  très  près  l'accident,  et  une  hémorrhagie  rapide  s'ef- 
fectuant  dans  la  grande'cavité  du  péritoine,  la  déterminer. 

Lorsqu'il  y  avait  eu  rupture  de  vaisseaux  veineux  ou  arté- 
riels considérables,  un  vaste  épanchement  de  sang  se  faisait 
dans  l'intérieur  du  ventre,  et  devenait  également  mortel  en 
quelques  heures,  ou  même  plus  tôt;  et  s'il  s'accompagnait  de 
lésions  complexes,  comme  dans  l'observation  lY  de  ce  travail, 
il  le  devenait  instantanément. 

Quant  aux  lésions  des  intestins  occasionnées  par  de  fortes 
pressions  ou  des  percussions  plus  ou  moins  violentes  du 
ventre,  elles  diffèrent,  suivant  que  l'organe  creux  a  été  con- 
tusionné, atteint  d'ecchymose  et  non  déchiré,  ou  qu'il  a  été 
ouvert,  et  que  les  matières  qu'il  renfermait  se  sont  épanchées 
dans  l'abdomen,  et  ont  donné  lieu  aune  péritonite,  tantôt 
simplement  circonscrite  et  susceptible  de  guérir,  tantôt  géné- 
ralisée, et  le  plus  ordinairement  à  marche  aiguë  et  rapidement 
mortelle,  ce  qui  advient  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
comme  on  le  verra  dans  les  exemples  que  j'en  rapporterai. 

Lorsque  les  corps  contondants  ont  laissé  à  l'extérieur  des 
traces  de  contusions ,  on  trouve  à  l'autopsie  des  cadavres,  des 
ecchymoses  sous-cutanées,  des  infiltrations  de  sang  dans  les 
muscles,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal,  et  parfois  dans 
le  mésentère. 

Dans  le  prognostic  qu'on  porte  de  ces  lésions  du  ventre 
produites,  soit  par  la  pression  de  corps  pesants»  soit  par  des 
percussions  brusques  de  la  même  partie,  on  ne  saurait  être 
trop  circonspect,  et  le  plus  souvent  il  devra  être  des  plus 
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grayes,  car  lenoédecin  expert,  pour  peu  qu'il  ait  d'instruction 
en  anatomie  pathologique,  et  une  longue  expérience  eu  mé- 
decine légale,  ne  devra  pas  craindre  d*af&riner  au  juge  d'in- 
struction, que  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas ,  tes  causes 
ci-dessus,  pourvu  qu'elles  aient  agi  avec  une  certaine  inten- 
sité, donnent  lieu  à  des  accidents  mortels,  tels  que  déchirures 
intestinales  suivies  d'épanchements  stercoraux  ou  de  gaz 
déterminant  des  péritonites  suraiguês  promptement  fatales, 
ou  une  semblable  lésion  du  foie. 

Quand  la  question  est  posée  par  le  ministère  public  de  dé- 
terminer si  dans  ces  cas  la  blessure  a  été  la  cause  détermi- 
nante de  la  mort,  le  médecin  légiste  peut  alors  répondre  d'une 
manière  affirmative;  car  il  est  évident  que  dans  le  cas  oh  il 
y  a  dilacération  du  foie,  cet  organe  étant  très  vasculaire,  un 
épanchement  rapide  et  considérable  de  sang  en  est  le  résultat, 
et  occasionne  promptement  la  mort,  comme  cela  eut  lieu  dans 
les  observations  IV  et  V  de  ce  travail,  de  même  que  si  la  rate 
a  été  déchirée,  il  en  est  encore  ainsi  à  cause  de  l'état  spon- 
gieux et  vasculaire  du  parenchyme  de  ce  viscère. 

Il  devra  répondre  de  la  même  manière  si  un  intestin  a  été 
rompu,  puisqu'il  se  fait  alors  un  épanchement  de  matières 
fécales  liquides  ou  de  gaz,  qui  donne  lieu  le  plus  souvent  à 
une  péritonite  mortelle. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  symptômes  qui  dénotent  toute  la 
gravité  de  la  blessure,  malgré  son  apparente  et  trompeuse  bé- 
nignité, sont  une  douleur  vive,  parfois  la  syncope  au  moment 
de  l'accident,  un  prompt  météorisme  du  ventre,  et  tous  les 
signes  d'une  péritonite  suraiguê  se  développant  au  bout  de  8, 
12  ou  24  heures,  tels  que  fièvre,  sensibilité  exquise  de  l'ab- 
domen, ballonnement  de  ce  dernier,  pouls  serré,  peu  fré- 
quent, vomissements,  visage  grippé,  etc.  La  mort  survient, 
tantôt  au  bout  de  &8  heures,  tantôt  le  quatrième  jour  seule- 
ment. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  un  épanchement  de 
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natièreB  steroorales  liquides,  en  quratité  varfuble,  les  inleflltiM 
rouges,  finement  injectés,  distendus  par  des  gttt ,  aggluthiéB 
par  une  couche  molle  d'albumine  assez  mince,  ou  ayant  Qfi 
aspect  sablé,  et  dans  la  cavité  du  bassin  un  liquide  albumin<H 
puriforme,  plus  ou  moins  abondant .  parfois  des  gaz  déve- 
loppés dans  la  cavité  du  ventre,  et  s'échappant  avec  sifflement 
an  moment  où  l'on  y  pénètre  avec  le  scalpel. 


Obs.  I.  —  Déchirure  de  la  partie  mntérieure  de  Vintêitên^  ( 
un  coup  de  pied,  suivie  d'épanehetnent  de  mattèree  féealêê  dam  i'a6- 
domen  ayant  déterminé  une  péritonite  êuraigué  n^ndenmU  êwme 
do  ta  mort» 

Le  S6  janvier  4  842,  je  fas  requis  d'accempagner  M.  le  pfecuieot 
do  roi,  et  le  juge  d'iaslractioD  assisté  de  soa  greffier,  ju8^*à  la 
ferme  de  Touchablin,  dans  la  commune  de  Gesson,  aân  d'y  procé- 
der^  avec  mon  collègue  Guyot,  à  l'auiopsie  du  cadavre  du  nommé 
V...,  ègé  de  24  ans,  et  de  déterminer  la  cause  de  sa  mott.  ?oîci  es 
qae  je  constatai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d*un  jeune  homme  assez 
musclé;  il  n'olTrait  aucun  signe  de  putréfaction.  Le  ventre  était 
météorisé;  il  existait  à  droite  une  hernie  inguinale  pen  votuiflineusa, 
ait  vis-à-vis  rariiculation  mélecarpo^phalangienDe  du  paaoe  dioit, 
une  excoriation  arrondie,  profonde  de  2  millimètres,  desséchée.  Il 
sortait  de  la  bouche  un  mucus  sanguinolent  spumeux. 

Tête,  Les  téguments  étaient  secs;  les  os  du  crâne  assez  épais  et 
dors  ;  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  injectés.  L^otrveao  était  fermai 
sa  substance  blanche  peu  sablée.  Les  ventricules  ne  renfermaient 
que  la  quantité  normale  de  sérosité,  et  le  mésocéphale  et  le  cervelet 
étaient  sains. 

Foitrine»  Lepoamon  gauche  offrait  d*aBcîenne8  adhéreoceseaHu^ 
lenses;  il  était  rose,  parfaitement  crépitant^  un  peu  eagoaé  dgaangl 
le  droit,  libre,  était  plus  congestionné  que  le  précédent,  mais  éga- 
lement dans  Tétat  physiologique.  Le  sang  en  ruisselait  abondam- 
ment. La  cavité  du  péricarde  renfermait  une  petite  qaantité  de  sé- 
rosité rougeàtre.  Le  cœur  avait  un  bon  volume;  1  épaisseur  das  pa- 
rois de  ses  ventricules  était  naturelle  ;  les  cavités  droites  étaient 
distendues  par  du  sang  liquide. 

Abdomen.  Le  ventre  était  très  météorisé  ;  ea  rinefamt,  on  «décDii* 
vrait  à  gauche,  au-dessous  de  la  peau  et  de  l'aponévrose,  un  épaa- 
chement  de  sérosité  sanguinolente ,  de  même  que  dans  Tépaisseur 
des  muscles,  lequel,  à  partir  de  Tanneau  inguinal,  avait  45  centi- 
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mètre»  deliautear  sar  6  de  largeur.  "Da  c&tè  oppod^,  on  rerodtcittait 
là  tkidftté  itifihrtitîoA  séro-vaDgniDOle^te  dam  to  ttoMi  <96lM«îro<qui 
aépare  ki  tiéflae  apooévroM  des  Bnisolea  abdominaux.  En  ouvrant  le 
ventre,  il  s'en  écbappa  beaucoup  de  gaz  ;  sa  cavité  contenait  une 
collection  de  sérosité  albumineufe  trouble. 

Les  intefllm  élaîent  ^islendiis  par  des  gaa,  ei  recouverts  âe 
ptoodo^membranes  aibumino-pnriforDies  récentes  «t  épaisses  ;  leur 
a«rfeoe  était  généraleoNHit  rouge  et  fortement  ii^iectée)  ainsi  que  la 
ttéseatère. 

On  découvrit  da  oété  droti,  dans  la  |)ortioB  inférieure  du  cacuoi 
qui  caosUtuaiiv  très  probablemeni,  la  hernie,  eu  égard  à  son  allon- 
genentiy  une  déchirure  ovalaire,  iong«e  de  4  cemimétre  et  larga  de 
4  à  6  aaillimètrea.  il  n*y  avait  pas  de  iMtières  féoalaa  épancbéea, 
l^rce  qu'elles  étaient  éiiaisses  et  aasez  eonaistaoles  ;  oapeodant  leur 
odeur  était  celie  qui  se  Msait  sentir^  an  ouvrant  labdomMi ,  et  an  y 
lagardaDt  de  phn  p^rèa,  je  recomms  qa'il  ea  "eiialaii  des  gramsaos 
sur  la  paroi  abdommaèe  antérieure  correspondant  a«  ceouo^  sartoai 
9&t  ce  dernier,  et  en  asoindre  quantité  aur  las  autres  inteëtias.  Le 
4oiB  ^ii  dana  Télat  normal,  pe«  goagé  de  sang,  «t  sa  vésiottie 
^iétendaepar  une  bile  vardàtra.  La  rate  était  saine  et  asaec  ferma^ 
i»*eaionac,  ^almnki  par  desgas,  ranfermaii  un  liquide  jaunâtre.  Le 
duodénum,  comme  le  précédent,  était  daae  ses  conditioaa  phyaio- 
logiques.  Le  jéjunum  était  occupé  par  des  matières  fécaiaa  liquides, 
jatties,  et  ëes  gaz.  11  an  était  de  même  de  Tiiéon  ;  seulemeiK  elties  y 
devenaient  plus  oanaistaates  et  grisâtres.  L'un  «t  Tautra  oantonaiwit 
un  très  grand  nombre  de  vers  lombrics,  et  cependant  leur  moqueuse 
était  aaine,  malgré  leur  préaeaoe.  La  déobirure  du  cssoum  offrait,  à 
«on  pourtour,  une  eoCbymoae  de  toute  Tépaisseur  de  aa  paroi.  Cet 
ÎBteslin  rcinfermaft,  ainsi  que  le  célon,  des  matières  fécales  épaisses, 
bmnàtrea,  qu'on  retrouvait  talles  dans  le  rectpm. 

Lea  raina  étalent  dana  leur  élat  normal  et  la  cavité  deJa  vasaie 
videw 

ODncfcMMms.  De  ce  qui  précède,  nous  conclûmes  : 

4  *  Que  V. . .  avait  succombé  à  une  péritonite  suraiguë  ; 

S**  Que  eatte  dernière  avait  été  le  résultat  de  répancbemeai  de 
aaaiières  fécales  dans  la  cavité  péritonéale,  à  travera  la  décbiriNe 
observée  à  la  partie  antérieure  du  caecum;  « 

3«  Que  cette  lésion  de  Tinteslin  avait  été  le  résultat  d'une  pres- 
aien  ibrte  ou  d*une  percussion  brusque  de  la  portion  de  la  paroi  ao- 
lérieura  de  l'abdomen  qui  y  répondait  ; 

4*  Qa'anfin,  la  hernie,  très  peu  volumineuse  et  rentrant  aiaémeni, 
qui  existait  au  côté  droit,  et  qui  était  si  peu  gênante,  qu'elle  ne 
BéCesartait  Tnsage  d'aucun  bandage,  n'avait  été  poor  rien  dans 
racàdentqui  avait  atratoé  In  «m,  èl  n'avait  pu  Faggiaver. 
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Obs.  II.  —  Déchirure  de  la  partie  antérieure  de  V intestin  iléùn  par 
un  coup  de  pied  donné  dans  le  ventre,  suivie  d'épanchement  de  ma- 
nières féealee  dans  la  cavité  abdominale  et  d'une  péritonite  «ur- 
aiguë  rapidement  terminée  par  la  mort. 

Le  25  janvier  4852,  je  fas  requis,  avec  mon  collègue  Goyot, 
d'accompagner  M.  le  procureur  impérial  et  M.  le  juge  d'instructtoD, 
assisté  de  son  commis  greffier,  qui  se  rendaient  dans  la  commune 
de  Liffré,  et  là,  après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  de 
procéder  à  Touverture  du  cadavre  de  la  femme  S...,  afin  d'indiquer 
quelle  pouvait  avoir  été  la  cause  de  sa  mort.  Voici  ce  que  je  trouvai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'une  vieille  femme.  Le  ventre 
était  ballonné,  et  sa  peau  d'une  teinte  bleufttre  beaucoup  plus  mar- 
quée au  c6té  gauche  de  l'hypogastre.  On  remarquait  quelques 
pblyc(ène#sttr  ses  côtés,  et  des  sogillations  à  la  partie  postérieure 
du  tronc  et  des  membres  ;  en  outre,  une  ecchymose  de  3  centi* 
mètres  de  diamètre  et  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche. 

Tête,  Les  téguments  étaient  minces;  les  os  du  crâne  secs  et  cas  « 
sants;  les  vaisseaux  delà  dure-mère  injectés;  la  substance  blanche 
du  cerveau  assez  fortement  sablée.  Les  ventricules  latéraux  renfer- 
maient la  quantité  normale  de  sérosité  ;  la  protubérance  annulaire 
était  saine,  ainsi  que  le  cervelet. 

Il  n'existait  aucune  ecchymose  à  la  gorge. 

Poitrine.  Les  poumons  offraient  d'anciennes  adhérences  cellii- 
leuses  ;  ils  étaient  très  crépitants,  roses,  peu  gorgés  de  saog. 

La  cavité  du  péricarde  ne  contenait  que  peu  de  sérosité. 

Ventre.  Des  gaz  abondants  soulevaient  les  parois  de  l'abdomen, 
qui  laissait  voir  un  épanchement  d'une  grande  quantité  de  matières 
fécales  liquides,  qui  s'étaient  échappées  par  une  déchirure  de  4  cen- 
timètre  4/2  de  diamètre,  à  bords  irréguiiers  et  de  forme  presque 
ronde,  et  qu'on  observait  à  6  ou  8  centimètres  au-dessus  de  la  her- 
nie, à  la  paroi  antérieuredu  commencement  de  Tiléon  ;  elle  répondait 
on  peu  au-dessus  et  derrière  la  contusion  notée  aux  parois  du  ventre, 
à  peu  près  à  la  hauteur  de  Tépine  iliaque.  Tous  les  intestins  étaient 
recouverts  d'une  pseudo-membrane  albumino-puriforme,  et  le  péri- 
toine finement  iqjecté  et  rouge.  Le  mésentère,  épaissi,  se  trouvait 
dans  les  mêmes  conditions. 

En  incisant  les  téguments,  vis-à-vis  la  meurtrissure  des  parois  do 
ventre,  on  trouvait  une  ecchymose  qui  occupait  le  tissu  cellulaire  et 
l'interstice  des  muscles,  dans  lesquels  on  remarquait  de  petits 
épanchements  sanguins,  et,  en  outre,  la  trace  de  nombreuses  pi- 
qûres de  sangsues. 

L'estomac  était  vide,  distendu  par  des  gaz,  sain  ;  on  voyait  dans 
son  grand  cul-de-sac  un  emphysème  sons-muqueux. 
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Le  doodéoam  renfermait  des  matières  liquides,  grisâtres.  Il  en 
était  de  roérae  da  jéjuoom  et  de  Tiléon  ;  seulement  elled  étaient  un 
peu  plus  consistantes  dans  ce  dernier  intestin.  Le  cascum  en  conte* 
naît  de  plus  solides,  brunâtres,  ainsi  que  le  côlon,  sous  la  forme  de 
magdaléons;  tandis  que  son  S  iliaque  et  le  rectum  n'en  renfer- 
maient point. 

Le  foie  était  sain,  peu  gorgé  de  sang ,  sa  vésicule  très  distendue 
par  une  assez  grande  quantité  de  bile  d'un  vert  très  foncé.  La  rate 
était  dans  le  même  état  physiologique. 

Les  reins  n'offraient  rien  de  particulier.  La  vessie  était  vide  et 
contractée. 

Concluiicni.  De  ce  qui  précède,  nous  conclûmes  : 

4*  Que  la  femme  S..,  avait  succombé  à  une  péritonite  snraiguë; 

i""  Que  cette  dernière  avait  été  occasionnée  par  un  épanchement 
abondant  de  matières  fécales  dans  la  cavité  abdominale,  lequel 
s'était  effectué  par  une  déchirure  remarquée  à  la  partie  antérieure  de 
l'intestin  iléon  ; 

3^  Que  cette  dilacération  avait  été  le  résultat  d'un  coup  violent  sur 
la  partie  correspondante  de  la  paroi  abdominale; 

4  "  Que  la  hernie  préexistante  n'avait  pas  pu  contribuer  k  rendre 
plus  fâcheuses  les  conséquences  du  coup  de  pied  porté  au  ventre, 
puisqu'elle  était  peu  volumineuse,  sans  adhérences  au  sac,  qu'elle 
rentrait  habituellement,  et  qu'elle  ne  gênait  même  pas  la  malade 
qui,  à  cause  de  cela,  ne  portait  aucun  bandage. 

11  y  eut  cette  différence  entre  cette  observation  et  la  précé^ 
dente,  que  dans  le  premier  cas,  le  sujet  étant  hien  plus  jeune, 
la  phlegmasie  péritonéale  marcha  avec  beaucoup  plus  de  rapi- 
dité que  chez  la  femme  S...,  puisque  le  premier  succomba  au 
bout  de  US  heures,  tandis  que  la  seconde  ne  mourut  qu*aa 
cinquième  jour.  Mais  la  cause  qui  donna  lieu  à  la  déchirure 
de  Tintestin  fut  la  inôme,  un  coupde  pied  dans  le  ventre;  seu- 
lement, chez  V.. .  ce  fut  le  cœcum  qui  fut  rompu,  tandis  que 
chez  la  femme  ce  fut  l'iléon.  Dans  Tun  des  cas,  la  déchirure 
de  rintestin  offrait,  à  son  pourtour,  une  ecchymose  de  toute 
répaisseur  des  parois  ;  dans  l'autre  celle-ci  manquait  :  dans 
tous  les  deux,  sa  forme  était  ronde,  ses  bords  frangés,  irré- 
guUers.  Enfin,  dans  Tobservation  qui  va  suivre,  on  remar- 
quait chez  la  fille  D...,  dans  le  point  du  mésentère  voisin  de 
la  bksssure  de  l'intestin ,  et  au-dessous  du  feuillet  péritonéal . 


130  DBS  BLESSDRJSS  >1ÛBTELUS  W  TXNTBf. 

un  épanchement  de  sang  circonscrit  et  da  plus  \k»e  (Uliw^éfa* 
tiou  du  fnéiue  repli.  Ghea  celte  dernière»  la  déchirure  intasti- 
iiale  tut  le  résultat  de  la  pression  très  forte  de  la  paroi  da 
ventre  par  le  passage  d*une  roue  de  YQitur0. 

Ce  cas  qui  vient  confirmer  les  observations  précédestee  att 
encore  intéressant,  en  ce  qu'il  vient  offrir  un  exemple  de  rup- 
ture du  rein,  occasionnée  par  la  n\èm$  compres)»ipn  quiavAit 
donné  lieu  à  celle  de  rintestin  iléon.  £n  effet,  à  Touveriure 
du  cadavre,  je  trouvai  le  rein  droit  déchiré  dans  une  étendue 
de  7  centimètres,  et  les  bords  de  cette  blessure  en  forme  d*S 
infiltrés  de  sang ,  ainsi  que  le  parenchyme  de  Torgane,  dont 
Tenveloppe  fibreuse  avait  été  rompue  dans  ses  deux  tiers 
sternes. 

Obs.  m.  —  Déchirure  4c  l'intestin  jéjunum,  du  mésentère,  du  rein 
droit,  occasionnée  par  le  passage  d'un€  rouê  de  voiture  sur  |a  vfn^ 
tre,  suivie  d'une  péritonite  suraiguifprompiemânt  mortelte. 

Je  fas  requis,  le  3  jaQvier  4845,  par  M.  le  juge  d^instroclkm,  de 
procéder,  avec  mon  coUègua  Gayoi,  à  i'aatopsie  da  oadsvre  de  la 
fille  Marie  D...,  âgée  de  4  8  ans,  qui  avait  été  renversée  par  aoe 
voiture  l'avant-veitle,  et  n'avait  pas  tardé  à  snccomber,  et  de  déter- 
miner» d'après  les  lésions  qui  pourraient  être  trouvées,  qeelle  avait 
été  la  cause  de  la  mort.  Après  avoir  prêté  le  serment  de  fidèlement 
remplir  la  mission  qui  nous  était  confiée,  nous  commençâmes  notre 
opération,  et  constatâmes  ce  qai  suit  : 

Etat  extérieur.  Le  cadavre  était  celui  dune  jeune  fillad'envinm 
4  8  ans,  assez  fortement  musclée,  présentant  déjii  une  roidei[r  pro- 
noncée, et  deTemphysème  aux  paupières,  au  cou,  au  haut  de  la  poi- 
trine, et  les  pupilles  dilatées.  Il  s'écoulait  par  les  narines  et  la 
bouche  un  liquide  sanguinolent  ei  spumeux.  Le  ventre  rendait  un 
son  tympanique  ;  il  était  fortement  météorisé ,  e(  portait  la  tra^e 
d'applications  de  sangsues. 

On  voyait  vis^-vis  la  crête  iliaque,  â  gauehe,  une  excoriation 
superficielle,  oblique  de  haut  en  bae  et  de  dehors  eu  dedaes,  de 
4  centimètres  4/2  de  longueur  sur  5  à  7  millimètres  de  largeur. 

On  remarquait  aussi  transversalement,  à  peu  près  vers  la  partie 
moyenne  du  ventre,  a  5  centimètres  4/3  de  l'ombilic  et  à  gauche, 
une  contusion  d'une  teinte  bleuâtre,  et  qui  pouvait  bien  en  avoir  8  de 
longueur  transversale. 
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Tête.  Les  téguments  du  erftne  étaient  fortement  injectés.  Les  os 
n'offinieul  raeiioe  trace  de  fracture.  Le^  vaisseaux  veineux  de  la 
svrfaee  do  certeau  étaient  très  injectés,  les  circonvolutions  assez 
fermes,  la  substance  blanche  sablée ,  il  existait  très  peu  de  sérosité 
daat  les  ventricates.  Le  cervelet  était  sain,  ainsi  que  les  pédoncules 
et  le  BiéMoéphale,  et  les  vaisseaux  de  ta  base  môme,  ceux  de  l'a- 
lachiMrïde,  finement  injectés. 

Poitréfèê.  Il  n'existait  point  de  fracture  aux  côtes.  La  cavité  drofte 
du  thorax  contenait  une  petite  quantité  de  sérosité  sanguinolente. 
Le  poonon  eerrespondant  était  parfiiitement  sain,  n'offrait  qu'un 
peu  d'engouement  sanguin  hypostatique  à  sa  partie  postérieure  ;  ' 
celui  du  côté  opposé  était  dans  les  mêmes  conditions  physiologiques. 
Le  péricarde  était  occupé  par  très  peu  de  sérosité  sanguinolente. 
Les  ventricules  du  cœar,  duns  l'état  ootidqI,  renfonnakHil  do  sang 
en  partie  coagulé  ;  le  droit  en  plus  grande  quantité  que  ie  g^«clie. 
Vfintre,  En  perforant  les  téguments,  il  réchappa  beaucoup  de  gaz 
avec  sifflement,  et  il  ft' écoula  une  certaine  proportion  d'un  liquido  « 
trouble  ,  fortement  sanguinoleut ,  accumulé  principalement  d^ns  la 
fosse  iliaque  gauche;  des  gaz  ayant  oim  odeur  d«  matières  f^les 
s'en  dégageaient  aussi  abondamment. 

On  remarquait  dans  une  anse  de  l'intestin  jéianvun  mie  perfora- 
tion  circulaire ,  à  bords  frangés»  irréguliers  »  et  dan^  la  portion  dii 
mésentère  correspondante,  un  ép^nchement  de  «aag  soos-npéritooéai 
circonscrit,  qui  pouvait  avoir  ^  ceatiméires  4/i  de  diamèlfe.  Â 
7  centimètres  au-dessous  de  la  première  déchirure»  on  en  découvrait 
une  autre,  ayant  près  de  3  centimètres  de  longueur,  iatére^s^tle 
feuillet  antérieur  du  mésentère,  le  tissu  cellulaire  âOtta-jacent^  et  / 
venant  rencontrer  Tiotestin  à  angle  droit.  L'e^^navation  pelvieana  . 
renfermait  une  certaine  quantité  d'un  liquide»  dans  lequel  nageftiaiU  , 
de  nombreux  flocons  de  pseudo-membranes  albumino-puriformes. 
Les  intervalles  des  ci ccon vacations  intestinales  et  la  parUia  inférieure 
de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  en  étaient  également  tapissés. 
La  rate  était  petite  et  très  ferme,  le  foie  peu  injecté,  et  sa  vésicule 
di^teadoe,  quoique  peu  développés,  par  une  bile  d'on  jaune  orangé. 
On  remarquait  au,  rein  droit»  qui  était  d'un  volume  normaU  una 
déchirure  de  5  centimètres  d'étendue,  ayant  la  forme  d'un  S  allon- 
gé,^  borde  mousses,  infiltrés  de  sang,  pouvant  avoir  2  millimètres 
da  profoadewr,  intéressant  la  sabatasoe  corticale,  taadia  que  l'enr»* 
loppe  fibreuse  .n*était  rompue  que  dans  s^  deux  tiers  esteioaa. 

En  fendant  l'organe  suivant  sa  longueur,  on  trouva  plusieurs  in- 
filtrations sanguines  avec  un  léger  ramollissement  de  la  substance 
tobutease;  on  en  roacootra  ane  semblable  au-dessous  de  la  mem- 
brane 4u  bassioet.  Tout  ce  rein  éjiait  copgastiOQoé,  son  tiasu  ferma. 
C'était  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  de  sa  face  aoxériçure  avec  les 
deas  Ikira  faiNrieura  qu^ayaft  lieu  la  lésion. 
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Ijd  gauche  était  sain,  quoique  un  peu  gorgé  de  sang. 

Les  parois  de  restomac  qui  était  vide  étaient  tapissées  par  une 
petite  quantité  d'une  matière  assez  analogue  à  celles  fécales ,  li- 
quideSt  mais  qui  n'en  avait  aucunement  Todeur. 

Le  jéjunum  était  sain.  L*iIeon,  distendu  par  des  gaz,  contenait 
des  matières  fécales  grisâtres,  et  plusieurs  paquets  de  vers  lombrics. 
On  retrouvait,  à  peu  près  vers  la  partie  moyenne  du  premier,  la 
face  interne  de  la  déchirure  décrite;  et  au  mésentère,  celle  ana- 
logue, d*environ  7  millimètres  de  longueur. 

Les  gros  intestins  renfermaient  des  matières  stercorales  sdides  ; 
on  n'y  remarquait  point  d'ecchymoses. 

La  vessie  était  contractée  sur  ello-mème. 

L'utérus  était  peu  volumineux. 

CondutioM.  De  ce  qui  précède,  nous  conclûmes  : 

4*  Que  la  fille  D. ..  avait  succombé  à  une  péritonite  suraiguë  ; 

2»  Que  cette  dernière  avait  été  le  résultat  d'un  épanchement  de 
matières  ou  de  gaz  stercoraox  dans  la  cavité  do  péritoine,  à  travers 
la  déchirure  observée  à  l'intestin  jéjunum  ; 

3*  Que  cette  blessure  avait  été  occasionnée  par  la  pression 
brusque  et  violente  d'un  corps  contondant  très  pesant,  tel  que  la 
roue  d'une  voiture  sur  le  point  correspondant  de  la  paroi  abdomi- 
nale, comme  l'indiquaient,  du  reste,  lés  traces  remarquées  sur  le 
côté  gauche  de  celle-ci  ; 

4*  Que  la  déchirure,  également  notée  à  la  face  antérieure  du  rein 
droit,  devait  être  aussi  attribuée  à  la  même  cause  ; 

5*  Qu'enfin  l'intégrité  de  tous  les  autres  organes,  la  constitution 
vigoureuse  du  sujet,  chez  lequel  prédominait  le  système  musculaire, 
devaient  éloigner  l'idée  de  tout  état  maladif  antérieur  à  l'époque  de 
l'accident  qui  avait  causé  la  mort. 

Dans  Tobservation  qui  va  suivre,  on  verra  une  forte  pres- 
sion de  la  région  bypochondriaque  droite  donner  lieu  à  une 
déchirure  du  foie  et  à  un  épanchement  de  sang  dans  la  cavité 
du  ventre,  très  rapidement  mortel,  aidé  d'une  hémorrhagie 
concomitante  due  à  la  lésion  de  l'artère  labiale,  d'une  frac- 
ture des  os  propres  du  nés,  peut-être  d'une  commotion  céré- 
brale et  de  l'influence  du  froid.  On  peut  et  on  doit  même 
déclarer,  que  dans  tous  les  cas  de  semblables  lésions  un  peu 
étendues  du  foie,  la  mort  doit  résulter  de  celles-ci,  et  surtout 
de  l'hémbrrhagie  interne  dont  elles  s'accompagnent.  Ainsi , 
chez  la  femme  B...,  les  complications  ci-dessus  que  je  viens 
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de  relater  n'eusseât-elles  pas  eu  lieu ,  qu'elle  n*eût  pas  moins 
succombé  à  la  déchirure  de  cet  organe  si  vasculaire. 

Ces  blessures  du  foie  doivent  donc  être  classées  parmi  celles 
qui  sont  primitivement  et  essentiellement  mortelles,  et  le  mé- 
decin légiste  appelé  dans  ces  cas  à  émettre  une  opinion  doit 
le  déclarer  d'une  manière  affirmative.  Je  ne  crois  pas  en  effet 
que  dans  ces  occurrences  il  y  ait  jamais  eu  guérison,  pour  peu 
que  l'hémorrhagie  se  fût  effectuée  avec  abondance  et  rapidité, 
et  dans  un  laps  de  temps  assez  court.  Du  moins,  dans  les  deux 
seuls  cas  de  ce  genre  que  j'ai  rencontrés  dans  un  espace  de  25 
années,  ne  l'ai-je^pas  vue  advenir;  et  dans  le  second,  où  la 
roue  d'une  voiture  brisa,  en  passant  sur  le  corps  d'une  femme 
d'un  embonpoint  marqué,  les  cinq  dernières  côtes  à  droite, 
exerça  en  môme  temps  sur  le  foie  une  pression  tellement  forte, 
qu'elle  le  déchira  et  le  broya  en  quelque  sorte ,  la  mort  fut  ins- 
tantanée, et  à  l'ouverture  du  cadavre  je  trouvai  un  vaste  épan- 
chement  de  sang  provenant  de  la  lésion  de  ce  dernier  organe. 

Obs.  IV.  —  Déchirures  du  foie  suivies  'd'épanchement  de  sang  dans  la 
cavité  péritonéale,  oeeasionnées  par  une  forte  pression  du  ventre  et 
accompagnées  d'hémorrhagie  due  à  la  lésion  de  Vartère  laUcde,  et 
de  plusieurs  autres  lésions  rapidement  suivies  de  la  mort. 

Le  42  décembre  4847,  je'  Tas  reqnis,  avec  mon  collègae  Gayot, 
d*accompagner  è  la  ferme  des  Binlinais,  à  3  kilomètres  sur  la  rente 
de  CbAlilloD,  M.  le  procurear  do  roi  et  M.  le  joge  d'inslrnction, 
assisté  de  son  commis  gref6er  ;  et  là  de  procéder  à  l'examen  des  lé- 
sions ou  blessures  extérieures  que  pourrait  présenter  le  corps  de  la 
femme  B...,  trouvée  morte  dans  une  prairie,  un  peu  éloignée  des 
habitations.  Serment  préalablement  prêté,  voici  ce  que  nous  consta- 
tâmes : 

Le  cadavre  était  étendu  sur  le  dos,  le  visage  découvert»  la  tète 
nue,  la  jambe  droite  fléchie  sous  Tauire  allongée,  le  bras  droit  posé 
le  long  du  corps,  et  le  gauche  légèrement  écarté.  Près  de  celui-ci 
gisait  sur  le  sol  un  capot  noir  rapiécé,  une  jupe  bleue  rayée, 
mouillée  et  souillée  de  boue,  près  de  la  tête  un  serre-tôte  blanc  et 
une  coiffe,  offrant  sur  le  devant  et  à  gaucbe,  de  même  que  sur  le 
c6té  droit,  une  tache  de  sang. 
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Lee  cbeveez  avaient  été  arrachés  en  plusieurs  endroits.  On  re- 
marquait autour  des  yeux  des  traces  de  fortes  cootusions,  de  môme 
qu*à  la  racine  du  nez,  et,  en  outre,  des  excoriations  ;  enfin  une  plaie 
récente  à  la  lèvre  inférieure,  laquelle  avait  divisé  toute  Tépaisseur 
de  son  bord  libre. 

Le  corps  était  vêtu  d'une  redingote  en  laine  brune,  recouverte 
d*un  corset  d'un  bleu  rougeàtre,  souillé  de  boue,  fortement  lacé  en 
avant  à  Taidé  d'une  lanière  de  cuir,  d*un  tablier  de  coton  bleu  et 
ronge  rayé,  moaiilé  et  boueux,  et  au-dessous  d'une  camisole  de 
laine  blanche  qui,  ainsi  que  la  chemise,  était  parfaitement  sèche 
depuis  au-dessus  de  la  ceinture,  ce  qui  dénotait  que  toute  la  moitié 
supérieure  du  cOrps  n'avait  pas  été  immergée  dans  l'eau  ;  tandis  que 
toute  la  portion  du  même  vêtement,  qui,  depuis  la  hauteur  des  seins, 
s'étendait  jusqu'aux  genoux,  étaithumectée  d'eau  mêlée  à  du  sang. 
Les  jambes  étaient  enveloppées  de  bas  de  laine  bleue ,  et  les  pieda 
chaussés  de  gros  souliers  lacés  sur  le  coude-pied. 
'  Sur  le  devant  et  an  bas  du  cou,  on  voyait  une  mèche  de  cheveux 
qoi  avait  été  complètement  arrachée. 

NoDS  procédâmes  alors  à  l'ouverture  du  cadavre. 

EUU  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'une  £emmeàgée  de  38  ans. 
Il  n'était  aucunement  amaigri.  Le  visage  était  pâle,  ainsi  que  la  poi- 
trine et  les  bras ,  tandis  que  le  ventre  et  les  cuisses  étaient  souillés 
par  du  sang  étendu  d'eau,  qui  donnait  à  ces  parties  une  teinte  rou- 
geâtre,  et  provenant  probablement  des  règles. 

Les  téguments  de  la  tète  étaient  dans  une  foule  de  pointa  dénu- 
dés de  leurs  cheveux,  et  ceux  qui  restaient  étaient  châtains.  On  n'y 
remarquait  aucune  trace  de  contusion  extérieurement. 

On  notait^  à  2  centimètres  4/9  au-dessus  du  sourcil  droit,  Une 
excoriation  superficielle  de  forme  ronde  ;  et  à  4  centimètre  4  /2  du 
naême,  une  aeeonde.  obliqae  ée  haut  en  iias  et  de  dedans  en  dehors, 
lottguede  3  centimètres;  enfin,  au-dessus  de  celle-ci,  une  troisième 
très  petitA^  puisqu'elle  égalait  à  peine  retendue  d'un  grain  de  tfcène- 
vis,  filus  profonde  que  las  précédentes,  et  qui  devait  avoir  été  occa* 
8ionaée(»ar  q^ielque  gravier,  ii  existait  au-dessus  du  soarcil  gauche, 
â  4/2  centimètre  de  son  angle  externe,  une  écorc^are  superficietle  ; 
une  seconde  trausinersale,  coalâguë  par  sa  portion  moyenvie  à  la 
même  partie,  et  ayant  2  centimètres  de  longueur  ;  enfin,  en  dehors 
deeeUe-ci,  une  troisième  de  forme  ronde,  et  de  4  eentimèlre  4/2 
d'étendoe.  La  peau,  daas  tout  ie  pourtour  de  «es  excoriations,  était 
rouge. 

La  peau,  vis-à-vis  les  paaimattea  des  joues,  {irésentait  des  éeor- 
ohures  superficielles,  longues  de  2  à  3  oefltimètres,  aooompagnées, 
àidroite,  de  trois  à  quatve  antres  iinéaires,  allongées,  sesniblatiles  è 
celles  qu'auraient  pu  faire  des  coups  d  osâtes,  «t,  à  faaohe,  de  pta^ 
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sieurs  auXrestrës  petites,  arrondies,  plus  profondes,  qui  paraissaient 
airoir  été  effectuées  par  des  grains  de  sable. 

Les  jmupières  et  ]e  ppurtour  des  yeux  étaient  rouges,  ecchymoses, 
violacés,  tuméOés,  la  couleur  des  conjonctives  normale. 

Le  nez  était  très  gonflé  dans  sa  moitié  supérieure,  dont  la  peau 
était  rouge,  meurtrie^  parsemée  d'excoriations  ;  i*une  d'elles,  située 
à  sa  racine,  était  plus  profonde.  En  le  comprimant,  on  sentait  une 
crépitation  et  une  facilité  à  l'affaisser,  qui  dénotait  Texistence  d'une 
fracture  comminutive  de  ses  os  propres,  et  que  vint  conGrmer  la 
mise  à  nu  de  ces  derniers,  qu'on  trouva  brisés  en  trois  ou  quatre 
fragments,  en  môme  temps  que  les  parties  molles  qui  les  recou- 
vraient étaient  tuméfiées  et  infiltrées  de  sang.  L'orifice  des  fosses 
nasales  en  était  également  souillé. 

La  lèvre  inférieure  était  coupée  verticalement,  dans  toute  Fépais- 
seur  de  son  bord  libre,  à  une  hauteur  de  8  à  9  millimètres,  et  un 
peu  plus  profondément  à  sa  face  interne.  Cette  plaie  était  légèrement 
irrégnlière,  récente,  imprégnée  de  boue  à  sa  surface.  L'artère  labiale 
avait  été  divisée  transversalement  par  le  corps  vulnérant.  Les  dents, 
vis-à-vis  cette  lésion,  étaient  intactes.  La  fèvre  supérieure  présentait 
aussi  une  excoriation,  à  la  réunion  de  son  cinquième  externe  ave« 
les  quatre  internes.  Les  joues  étaient  salies  par  de  la  terre.  On  no- 
tait encore  deux  écorchures,  situées  un  peu  en  arrière  du  côté  droit 
du  inentoo. 

On  voyait,  k  la  tice  externe  et  postérieure  du  bras  gauche,,  les 
traces  d'une  contusion,  et  vers  le  milieu  du  bord  externe  de  Pavant* 
bras  du  noiême  côté,  une  semblable,  avec  coloration  de  la  peau  en 
rouge,  accibmpagnée  de  tuméfaction,  et  ayant  5  centimètres  de  hau- 
teur sur  S'de  largeur. 

Sur  Tavant-bras  gauche  existaient,  vers  le  tiers  supérieur,  deux 
meurtrissures  de  forme  ronde,  et  sur  sa  partie  externe  deux  autres 
de  couleur  rouge,  mesurant  ensemble  5  centimètres  4/2  de  longueur. 

Des  incisions  pratiquées  sur  toutes  les  contusions  dont  il  vient 
d*étre  question  faisaient  voir  qu'elles  étaient  constituées  par  du  sang 
infiltré  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  subjacent. 

Les  glandes  mammaires  étaient  gonflées  par  du  laft,  qu'on  faisait 
saillir  abondamment  en  pressant  les  mamelons,  surtout  à  gauche. 
On  remarquait ,  sur  la  partie  saillante  de  la  hanche  du  même  côté , 
une  meurtrissure  de  5  centimètres  de  longueur.  La  fesse  et  la  cuisse 
correspondantes  étaient  couvertes  d'égratignures,  dirigées  à  peu  près 
transversalement  ;  elles  étnient  encore  plus  nombreuses,  et  obliques 
de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors ,  sur  la  face  antérieure  et 
interne  de  l'autre  cuisse.  Le  ventre  en  présentait  aussi  quelques-^ 
unes  au-dessous  de  l'ombilic. 

Le  genou  droit  offrait  une  excoriation  d*un  rouge  vif,  et  la  jambe 
de  «e  côté,  dans  sa  moitié  inférieure,  une  contusion  avec  gonffe- 
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ment,  laquelle  poavait  avoir  5  cenlimètres  de  haatenr.  Enfin  on  en 
voyail  une  semblable  avec  écorcbure,  de  3  centimètres  de  diamèlr«?, 
au-dessus  de  la  fente  de  la  fesse. 

Tête,  Ses  téguments  ne  portaient  pas  de  traces  de  meurtrissure. 
Cependant,  en  les  enlevant ,  on  découvrait ,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous^péricranien,  surtout  vis-à-vis  la  partie  supérieure  des  bosses 
pariétales,  des  infiltrations  sanguines  asses  considérables,  puis- 
qu'elles avaient  5  centimètres  de  longueur  sur  3  4/2  de  largeur. 

Les  os  du  crâne  étaient  intacts.  Après  les  avoir  enlevés  et  avoir 
détacbé  la  dure-mère ,  il  s'écoula  une  certaine  quantité  de  sérosité 
légèrement  sanguinolente,  qui  provenait  de  la  cavité  de  l'arachnoïde 
qui  était  finement  injectée  par  endroits.  Les  vaisseaux  de  la  surface 
du  cerveau  étaient  peu  distendus  par  le  sang  ;  ce  dernier  organe  était 
très  ferme ,  sa  substance  blanche  sablée.  Ses  ventricules  étaient 
légèrement  dilatés  par  de  la  sérosité  limpide.  Le  mésocéphale  et  le 
cervelet  étaient  dans  Tétat  normal. 

Poitrine.  On  découvrit  une  fracture  un  peu  en  avant  de  la  partie 
moyenne  de  la  huitième  côte  gauche,  avec  infiltration  sanguine  dans 
les  tissus  environnants.  Il  n'existait  pas  de  sérosité  dans  la  cavité 
correspondante  de  la  poitrine. 

Les  poumons  étaient  parfaitement  sains,  mais  exsangues. 

Le  cœur  nWrait  rien  d'exceptionnel  que  la  très  petite  quantité  de 
sang  renfermée  dans  ses  cavités ,  de  môme  que  dans  les  gros  vais^ 
seaux. 

Ventre.  Il  existait  dans  sa  cavité  un  vaste  épanchement  de  sang 
liquide,  surtout  dans  Thypochondre  droit  et  dans  Texcavation  du  petit 
bassin.  Sa  quantité  pouvait  être  évaluée  à  un  demi-lilre.  Il  provenait 
des  nombreuses  déchirures  observées  au  foie.  En  effet,  le  lobe  gauche 
de  ce  dernier  en  présentait  une  première,  irrégulière,  qui  intéressait 
toute  son  épaisseur,  se  dirigeait  d'avant  en  arrière  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  9  centimètres,  et  offrait  une  surface  déchirée.  On  en  dé- 
couvrait une  seconde  qui  commençait  à  la  réunion  des  deux  lobes  , 
un  peu  à  gauche  du  ligament  constitué  par  la  veine  ombilicale,  et 
qui  se  dirigeait  obliquement ,  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  de- 
dans, vers  l'extrémité  postérieure  de  la  précédente,  et  qui,  bien  que 
longue  de  %  centimètres  4/2,  était  cependant  très  superficielle. 

On  apercevait,  à  %  centimètres  4/2  de  la  terminaii^on  postérieure 
de  celle-ci ,  une  troisième  déchirure  ,  très  peu  profonde  ,  en  forme 
d'étoile,  à  quatre  branches  irréguiières,  occupant  la  face  dorsale  du 
môme  lobe  gauche.  Enfin .  à  2  centimètres  de  son  bord  libre  anté« 
rieur  et  3  4/2  de  la  première  blessure,  il  en  existait  une  quatrième, 
peu  étendue  et  très  superficielle. 

Le  lobe  droit  offrait,  sur  sa  surface  externe ,  une  déchirure  irré- 
golière,  à  quatre  branches,  rappelant  la  forme  d'un  Z  pour  trois 
d'entre  elles.  Son  étendue,  d'avant  en  arrière,  était  de  40  cenli- 
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mètres,  et  sa  profondear  de  4  /2.  Son  bord  postérieur  en  présentait  une 
dernière  pins  légère  qne  la  précédente,  de  6  centimètres  de  longnenr, 
et  enfln  la  face  extérieure  de  ce  lobe,  deux  autres ,  de  5  à  6  d'éten- 
due et  de  2  de  profondeur.  Le  parenchyme  de  Fintérieur  de  ce  der- 
nier était,  pour  ainsi  dire,  réduit  en  bouillie,  formait  une  vaste  cavité 
à  parois  déchirées ,  qui  était  occupée  par  un  épancbemeot  de  sang 
considérable.  Ce  qui  prouvait  que  toutes  ces  déchirures  avaient  été 
faites  pendant  la  vie  c'était  la  rougeur  plus  forte  du  tissu  du  foie,  et 
sa  facilité  plus  grande  à  se  laisser  déchirer  dans  le  voisinage  de  ces 
lésions  que  partout  ailleurs. 

L'estomac  était  distendu  par  une  assez  grande  quantité  d'aliments, 
d'une  odeur  acescente  prononcée.  Le  duodénum  renfermait  une  pÀte 
cbymeuse  grisâtre,  ainsi  que  le  jéjunum;  tandis  que  Finteslin  iléon 
contenait  des  matières  plus  liquides,  jaunfttres,  prenant  plus  bas  une 
teinte  verte  et  le  caractère  féêal,  et,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
vers  lombrics.  Le  cœcum  et  le  côlon  étaient  occupés  par  des  fécès 
molles.  Tons  ces  organes  étaient  parfaitement  sains.  Les  reins  étaient 
pèles  et  exsangues  et  la  vessie  vide. 

L'utérus  avait  la  grosseur  du  poing,  était  bien  revenu  sur  lui* 
Tnême.  Sa  cavité  renfermait  do  sang  lochial.  Ses  parois  ftvaient 
4  centimètre  4/2  d'épaisseur. 

Condu9ions,  De  ce  que  nous  venions  d'observer,  nous  conclû- 
mes: 

4*  Que  la  contusion  des  yeux  et  de  leur  pourtour,  celle  du  nez  et 
la  fracture  des  os  qui  le  forment ,  avaient  été  produites  par  l'action 
Tïolente  d'un  corps  contondant  sur  ces  parties  ; 

2*  Que  les  meurtrissures  observées  sur  les  bras  avaient  été  occa* 
sionnées  par  des  coups  ou  de  fortes  pressions  ; 

d**  Que  les  égraiignnres  nombreuses  remarquées  sur  le  ventre,  les 
cuisses  et  les  fesses .  avaient  dû  être  déterminées  par  des  ronces  ou 
des  graviers,  contre  lesquels  ces  parties  avaient  été  frottées  ; 

4*^  Que  les  dénudations  de  points  multipliés  du  cuir  chevelu  pro* 
venaient  de  l'arrachement  de  mèches  de  cheveux  ; 

^^  Que  les  ecchymoses  notées ,  entre  le  cuir  chevelu  et  les  os  du 
crAne,  avaient  dû  être  le  résultat  de  l'action  de  corps  contondants  ; 

6»  Que  la  plaie  de  la  lèvre  inférieure,  qui  intéressait  l'artère  la- 
biale ,  avait  dû  donner  lieu  à  une  hémorrhagie  assez  abondante ,  et 
éire  effectuée  par  un  corps  anguleux  ou  pointu  tel  qu'une  pierre; 

7*  Que  les  nombreuses  déchirures  observées  au  foie  avaient  été 
faites  pendant  la  vie,  comme  le  prouvaient  l'aspect  de  celles-ci,  celui 
du  parenchyme  de  l'organe  à  leur  pourtour,  et  l'épanchement  abon- 
dant du  sang  rencontré  dans  l'intérieur  de  son  IoIm  droit  et  dans  la 
cavité  du  ventre  ; 

8*  Que  ces  dernières  blessures  étaient  essentiellement  mortelles  ; 
9*  Qu'elles  avaient  été  produites  par  âne  Tioleote  preaaioo  »  soit 
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ïtVâc  fes  genoux,  soit  à  Taîde  cjes  pieds,  le  corps  éUat  renversé  sqr 
le  sot,  et  noD  le  résultat  de  chute  sur. le  ventre; 

40*  Que  si  Ton  n'avait  point  trouvé  de  traces  de  contusion  aox 
tégnmentsvis-à-visderhypocbondredroit»C*était  parce  qu'ils  étaient 
recouverts  de  vêtement  de  laine  épais»'  et  qu'en  outre,  étant  trèfi 
Rasques  et  itès  extensibles  ^  chçz  une  femme  qui  n'était  acooochée 
que  d^puh  trois  semaines ,  ils  avaient  été  refoulée  aisément  par  la 
cause  percutante  ou  comprimante  ; 

"    iV  Que  la  fracture  de  la  huitième  côte  avait  été  occaçâonnét  pat 
une  percussion  violente,  tçlle  qu'ui\  çqup  de  pied  ; 

48''  Que  le  visage  qui  devait  être  souillé  de  saog  ^  eu  égard  k  la 
bfessure  du  nez  et  surtout  à  celle  de  la  lèvre»  avait  été  lavé  (4)  poia- 
qu'il  n'en  présentait  aucune  trace  ; 

43*  Que  lô  corps  n'avait  point  été  in^mergé  çatièrement  dans 
Teau,  mafs  seulement  dans  sa  moitié  inférieure»  puisque  lea  vétemenla 
t^oi  le  recourraient  étaient  parfaitement  secs  daus  toute  la  portion 
située  au-desëûs  de  la  ceinture  ; 

44'  Qu'enOn  la  cause. principale  de  la  înort  savait  été  laléaioadn 
foie ,  répanchement  de  sang  qgi  en  avait  été  la  conséquence  ;  maia 
qn'en  outré ,  rhénoorrhagie  due  à  la  blessure  de  l'artère  labiale  ^  la 
fracture  comminutive  des  os  propres  du  nez»  accompagnée  indubita- 
blement d'niie  épîslaxis  plus  ou  moins  abondante ,  et  une  perte  uté- 
rine quQ  rendait  très  probable  la  grande  quantité  dq  sa^qu^'on  re- 
marquait sous  le  cadavre,  et  qui  souillait  la  chemise  et  le  derrière  du 
jupon,  avaient  dû  concourir  à  rendre  cette  mort  plus  rapide, 

.  I^  même  jour^  12  déeembie»  H.  le  jofe  é'îMtiwrioQ  nous 
donna  la  mission  de  procéder  à  la  visite  dn  mari  de  la  femme 
B. .. .  Nous  nous  rendîmes  à,  la  ferme  de  Baudrier  qu'il  habi- 
tait; là»  après  aïKMV  fw^é  le  serment  esi§é  par  ki  hor,  ne» 
constatftmes  ce  qvr!  suit  - 

4''  Gel  homme,  ftgé  de  sa  ans,  présentait  sur  la  partie  la  plus 
saillante  du  nez»  un  peu  à  ganche  et  à  la  réunie»  d»  tieca  sapériaoi 
avec  les  deux  inférieurs,  une  petite  excoriaiioa  recouverte  d'ane 
croûte  sèche  pouvant  dater  de  quelques  jours; 

2*  Au-dessua  du  sourcil  gauche ,  on  voyait  du  sang  dasaéahé  ^ 
disparaissait  par  le  frottement ,  et  sur  la  tempe  du  même  côté,  nne 
semblable  trace  qui  s'effaça  aisément  en  la  mouillant  et  par  de  légèm 
frictions  ; 

3*  U  ne  restait  aur  tout  le.reale  de  son  corps  aucune  trace  de 
violence. 

ft)  Le  meurtre  avait  été  commis  près  du  ruisseau  dont  les  eaux  sont 
tf èfe  j 
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De  ce  qm  précède,  nous  conclûmes:  4  "que  le  sang  observé  au- 
dessQS  du  sourcil  gauche  et  de  la  tempe  du  même  côtê  ne  prove- 
naît  pas  de  l'écorcbure  recouverte  d*une  croûte  sèche  remarquée 
sur  le  nez  : 

V  Que  cet  homme  ne  présentait  sur  son  corps  aucune  trace  de 
contusion. 

Le  méoio  jour,  k  quaire  béates  de  raprès-midi ,  noua  Dons 
reiMllmes,  avec  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge  d'iaslruc- 
tiou  assisté  de  son  commis-greffier,  à  }a  ferme  de  Forais^  com- 
mune de  Cbàtillon-sur-Seiçlie,  à  TeiTet  de  coostater  si  la 
vache  de  B...,  restée  à  cette  habitation,  ne  présentait  pas 
quelques  traces  A/^  sang.  Nous  rccpnnûmes  qu'il  n*en  existait 
pi  aiix  coroas  ni  à  la  cord^  qui  était  aitaciiée^  ni  aux  pieds, 
ni  au  poil. 

Pan?  robservalîon  qui  va  suivre,  les  lésions  furent  bien 
plus  multipliées  que  dans  la  précédente,  puisque  les  sept  àwr 
Bières  côtes  droites  ftir«nt  fracturées  câmmimittvenMnt ,  les 
cinquième,  septième  et  huitième  du  côté  gauche  incomplé- 
tem^ni  ;  qn^  le  foie  fu(  déchiré  et  broyé  au  quelque  sorte , 
l'unlèra^  la  vaine  et  l'artère  fénale  gauehes  rompus  et  un 
vaste  épanchement  de  sang ,  tant  dans  les  muscle^  de  la  poi- 
trine quedaQ^  1^  cavité  du  ventre»  formé  cous  JUpfliience 
d*one  pression  et  d'un  poids  très  oensidérahles.  Anssi  la  mon 
fïit-«ile  presque  instantanée. 

Cas.  V.  —  Ffûctutén  tàmiHinntiven  dès  sept  dernières  eôle$  droHes^  ' 
incomplète  des  cinquième^  eeptième  et  hui^iètne  du  côté  gauche;  dé- 
cMrures  et  kr4nâmaU  du  fide  ;  rupturet  de  V uretère ,  de  la  veine  H 
de  f  artère  rénale  gauehes,  occasionnées  par  le  ftassage  d'une  rotte 
de  voiture  et  presque  instantanément  suivies  de  la  mort, 

le  fias  reqais  le  %  lévrier  4  842,  avec  mon  collègue  Guyot,  par 
M.  lajags  d'instmetion,  de  faire  l'autopsie* d'une  femftie  C...,qni 
venait  d'être  écrasée  par  une  voiture.  Après  avoir  accepté  cette  mis- 
siaii  et  prêté'  le  serment  de  Taccomplir  avec  honneur  et  conscieace, 
je  procédai  à  osUe  opération,  et  voici  ce  que  ]e  reconnus  : 

Etai  eefiérimr.  Le  cadavre,  remarquable  par  son  eaiiH)npGint, 
élaH  atini  d'une  bmm»  da  45  à  i^0  ans,  d'un«  taille  nrdtnaira. 
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On  remarquait  sar  le  côté  droit  de  la  poitrine,  et  le  flanc  oorrea» 
pondant»  une  contusion  présentant  1 4  à  4  5  centimètres  d'élendoe 
en  tous  sens,  et,  un  peu  au-dessus  et  en  arrière,  une  altératioD  de 
répiderme  d'une  largeur  et  d*une  longueur  de  2  à  1 8  centimètres  ;  à 
droite,  et  au  niveau  de  Tombilic,  on  voyait  une  autre  meurtrissure 
plus  superficielle  et  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  2  francs. 

Télé»  Le  cuir  chevelu,  les  os  du  crâne  et  l'encéphale  n'offraient 
aucune  altération.  La  substance  blanche  était  seulement  légèrement 
sablée.  La  protubérance,  les  pédoncules  et  le  cervelet  étaient  égale- 
ment sains. 

Poitrine,  Les  muscles  qui  correspondent  aux  neuvième,  dixième, 
onzième  et  douzième  côtes  droites,  avaient  été  broyés.  On  découvrait 
dans  les  mêmes  points  un  vaste  épa^chement  de  sang  mélangé  avec 
leurs  fragments,  et  en  arrière,  un  second  dans  les  tissus  qui  corres- 
pondaient aux  sixième,  septième  et  huitième.  Ces  côtes,  ainsi  que 
les  précédentes,  étaient  fracturées.  Il  en  était  de  môme  des  cin- 
quième, septième  et  huitième  du  côté  gauche,  seulement  elles  l'étaient 
moins  complètement.  On  observait,  en  outre,  une  ecchymose  sous- 
pleurale,  dans  toute  retendue  correspondante  aux  fractures  des  côtes 
droites. 

Le  poumon  de  ce  côté  était  parfaitement  sain,  tandis  que  celni 
du  gauche  offrait  de  petits  foyers  apoplectiques  dans  son  l(Àe  sapé- 
rieur.  L'un  et  l'autre  étaient  légèrement  emphysémateux. 

Le  cœur,  de  volume  normal,  était  couvert  de  graisse.  Ses  cavités 
étaient  entièrement  vides  de  sang.  Les  gros  vaisseaux  étaient  in- 
tacts. On  trouva  un  épanchement  de  sang  dans  le  médiastin. 

Ventre,  On  découvrait  une  vaste  collection  de  sang  dans  la  cavité 
du  péritoine,  et  qui  remplissait  l'excavation  du  petit  bassin.  Les 
muscles,  dans  les  points  qui  correspondaient  aux  contusions  de 
rbypocondre  droit,  étaient  infillrés-dans  toute  leur  épaisseur  pamne 
grande  quantité  de  sang. 

Le  foie  était  profondément  déchiré  en  quatre  fragments,  et  son 
parenchyme  réduit  en  bouillie.  En  outre,  à  gauche  de  son  ligament 
suspensêur,  on  notait  deux  autres  déchirures  moins  profondes  qoe 
les  précédentes,  qui  allaient  se  terminer  vers  le  bord  postérieur  du 
lobe  gauche.  Dans  le  foyer  formé  par  toutes  ces  dilacérations,  il  y 
avait  un  énorme  caillot  de  sang.  La  vésicule  biliaire  était  intacte. 

Le  rein  gauche  avait  été  déplacé  et  transporté  au  •devant  de  la 
colonne  vertébrale.  Il  était  enveloppé  d'un  caillot  de  sang,  au  milieu 
duquel  il  fut  possible  de  reconnaître  que  l'uretère,  la  veine  et 
l'artère  du  rein  étaient  rompus. 

La  rate  était  réduite  en  bouillie  et  déchirée  en  deux  lambeaux. 
Tous  les  autres  organes  de  l'abdomen  n'offrirent  aucune  altération. 

Conclutiana,  De  tout  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

4*  Que  la  mort  avait  été  la  résultat  de  l'épaocbement  rapide  de 
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âaog  qoi  tvait  en  lieu  daoa  la  poitrine  et  la  cavité  da  ventre,  par  aaita 
de  la  déchirure  du  foie,  des  gros  vaisseaux,  et  des  lésions  si  graves  et 
si  multiples  de  côtes  nombreuses,  fracturées  avec  enfoncement  el 
d*ane  manière  comminutive  ; 

2«  Qu'elle  avait  dû  être  presque  instantanée  ; 

3<>  Qu'enfin,  les  blessures  ci-dessus  avaient  été  produites  par 
une  pression  extérieure  d'une  puissance  énorme. 

Â.  Johnson  a  vu  cinq  cas  de  déchirures  du  foie  et  de  la 
rate,  à  la  suite  de  grandes  violences.  Dans  l'un,  un  homme 
âgé  de  quarante  ans  entra  à  Thôpital,  après  qu'une  voiture 
loi  eut  passé  sur  le  corps.  Il  était  dans  un  état  de  coUapsus 
extrême,  se  plaignait  d'une  vive  douleur  dans  Tabdomen  qui 
était  tendu.  11  mourut  le  troisième  jour  seulement. 

A  l'autopsie  du  cadavre,  on  trouva  le  péritoine  rempli 
d'une  grande  quantité  de  sang,  qui  faisait  adhérer  les  intes- 
tins entre  eux,  sans  qu'il  y  eût  trace  d'inflammation.  Oo 
voyait  une  large  déchirure  du  foie.  Elle  s'étendait  à  travers 
toute  l'épaisseur  du  lobe  droit  et  de  celui  de  Spiegel.  Les  par- 
ties déchirées  étaient  réunies  par  de  la  fibrine  du  sang  épan- 
ché. Celui  contenu  dans  le  péritoine  était  profondément  co- 
loré par  la  bile. 

Dans  un  autre  cas ,  il  rencontra  chez  un  homme  tombé  de 
onze  mètres  et  demi  de  haut,  une  large  déchirure  à  la  partie 
supérieure  du  lobe  droit  du  foie,  de  14  centimètres  de  long; 
une  seconde  et  plusieurs  autres  à  la  surface  antérieure  du  rein 
droit  en  voie  de  guérison,  lorsqu'il  succomba  ,  au  bout  de 
plusieurs  jours. 

Enfin,  dans  une  sixième  observation,  on  verra  un  des  efieU 
occasionnés  si  souvent  par  le  passage  de  roues  de  charrettes 
sur  le  bas-ventre  ou  le  bassin.  Seulement ,  ici,  les  lésions  fu- 
rent complexes.  Ainsi,  il  y  eut  hémorrhagie ,  fractures  com- 
minutives  nombreuses  des  os  iliaques ,  du  sacrum  et  d'une 
vertèbre  lombaire,  et  compression  de  la  moelle  épinière,  sans 
lésion  de  la  vessie,  qui  probablement  était  vide  au  moment 
de  l'accident,  et  mort  presque  instantanée. 


Si»  fjm^  c^cas^iee»  ii^tastins  tufe&t  trouvés  inU^to^  o'Mqii» 
la  premon  porta  entièreoiêiit  SQfle  bassin,  oomme  tes  lésions" 
rencontrées  à  fouvertare  du  cadavre  le  démonfrèrent  e(  nul- 
lement sur  le  ventra  kum*  toute  la  puissance  de  prassbn 
s*épuin«4*-eH0  sur  la  ppemière  partie,  et  les  viseères  ou  organes 
siégeant  au-dessus  du  bassin  fureat*lls  épargnés. 

Obs.  VI.  —  Fractures  des  m  du  basiin,  eomminutives  ;  semblable 
lésion  du  sacrum,  dénudatiom  de  la  queue  de  cheval  de  la  moelle 
épitUèret  vastes  épanchements  de  sang  occasionnés  par  le  pasêa^ç 
d^une  roue  de  voiture  ayant  déteirmini  la  mort  presque  instantané- 
ment. 

.  Le  T'  août  48A4,  je  me  traosportai,  avec  le  yrocurenr  i^  9pi, 
M.  le  juge  d'instruction,  assisté  de  son  commis-greffier,  et  moq 
collègeeOuyoi,  à  Roulefert,  à  6  kildniètres  de  Rennes,  pour  procé-' 
der  à  roovorlare  du  oadavre  de  k  veuve  B..  s  qoÂ  surail  été  éoca&è^- 
par  une  voiture  assez  pesant^.  Voici  ce  que  le  constataû  :      .  , 

Tête.  Les  os  étaient  très  épais,  surtout  1  occipital.  La  dure-mèfç 
était  saine.  Il  y  avait  une  infiltration  séreuse  dans  la  oavité  de' 
raracbaoide,  légère  if^^km  de  oeileH».  Le  cerveau  élah  lirme,  sa  > 
substance  blaoche  sablée*  La  quantité  de  sérosité  coo team  dans  faw* 
ventricules  était  normale.  Les  pédoncules  et  le  cervelet  étaient  datis 
Tétat  physiologique. 

PéUrine:  Lepoamoo  gsabiie  était  très  aiépimt,  rasé,  àdgèresMot 
efiophysémateux.  Il  offrait  un  peu  d'eagauetneqt  sai^guin  k  fÀ  partMt> 
postérieure.  Le  droit  était  dans  les  mêmes  conditions  et  les  bronches 
intactes.  La  cavité  du  péricarde  ne  renremïait  pas  de  sérosité.  Le 
ciwir  étàii  ua  peu  piue  vûluniBaux  que  de  eMUame,  de  fome  gte-^ 
boieufie,  lea  parois  de  son  ventricule  gauche  asse^^  épais^i^,.se&  oo»- 
lotines  charnues  hypertrophiées';  sa  valvule  mitrale  offrait  quelques 
petits  points  cartilagineux.  L'une  de  celles  de  Taorte  éUH  ossifiée.  ' 
L»  vanlrieule  droit  éuii  à  petites  eolooaat  pfenooeées,  ainsi  «pie 
l'oreillette  correspondante.  Toutes  ces  cavités  étaient  exsangues. 

Ventire.  L'estomac  était  distendu  par  une  pâte  chymeuse« 
grise,  ayant  une  odeur  acescente  très  forte.  Sa  membrane  mu- 
queum  était  saioeu  Le  doodénum  et  le  jéjnauM  rrafermaient  le' 
Qoémef  liquide  pulpeux.  Us  éuient,  ainsi  que  Tiléou,  dans  l'étal  aer- 
mal.  Les  grqs  intestins  étaient  occupés  par  des  matières  fécales  de 
consistance  ordinaire.  ^ 

La  cate  Mail  son  voiaiBa  liatailail.  Soa  pareaehyne  loogeàlr» 
était  très  facile  à  écrafisr. 


Le  foie  1res  çfos  était  d'un  jawjiç  paille,  pr^^W  exiMing|||^,  M  y6^ 
sicole  vide.  Les  reins  étaient  sains.  La  vessie  ne  contenait  pas  d'u-?  -, 
rine,  on  remarquait  deux  petite  épancbements  de  sang  au-dessous 
()0  s»  j»emt)r$ine  iqt^roe,  du  oôté  gaucbe.  L'ui^oi  éUiii  p«lii,  d'bn 
tissu  blanchâtre,  d'apparence  fî))reuse.  Çn  examiuaBl,  Iç .  to^pin^  OQ 
tn>Qvait,  au-dessous  du  péritoine  qui  tapisse  son  excavation,  anté- 
nwraneÉit,  de*  chaque  o6té,  de  «néBUe  qu*a«-de^nt  de  la  vessie, 
01}  vfis^  épancb^oient  de  s^og^  e»  majeure  |»artie  coagulé.  Oo  la* 
remarquait  égalenoent  au  pli  des  aine^^en  d^pps,  s'enfonçint,  prOv* 
fondement  dans  le  petit  Dassin,  dans  la  grande  lèvre  gauche,  et 
moindre  dans  la  droite. 

Les  artère^  iliaques  et  of  urales  éUiiéDt  iatacte»  »  de  inème  quA  'la 
veine  du  même  nom.  En  dégageapt  le  ,t»S9ifi».  on  copçiataitt  d^n^  1^. 
branche  horizontale  gauche  du  pubis ,  une  fracture  de  toyte  son 
éptiatfeor,  avec  chevauchement  des  fragments  en  dedans  et  en  ar- 
rière.  Une  seconde  se  faisait  renwrqner  à  la  brascbc  deseendaBie  da 
même  os,  et,  de  ce  côté,  |çs  (ragm«tnta  b^igimi^nt  d^n«  une  colleç^ioA 
abondante  de  sang. 

Il  exiBtaît,  en  même  temps,  nne  ftvcture  comminutive  dans  ta 
portion  giuicbe  du  ^Baeruoi,  à  l'endroil  de  ion  arUcotalkm  'avec  Poe 
des  iles,  laquelle  pénétrait  d;^n5  le  csiu^l  s«cré, 

Du  côté  droit,  on  trouvait  une  fracture  ir^égulière  de  la  branche 
faorisoBtale  do  pobis,  et  une  seconde  de  celle  ascendante  de  Tiscbion. 
L'qs  de»  iles  était  également  bneé  en  pluaienro  fragmeiia ,  en  de* 
hors  dç  son  articulation  avec  les^^qi.  Celte  fraptare  reoiontait 
jusqu'à  la  tubérosité  postérieure  et  supérieure.  Le  sacrgxp  était, 
rompu  transversalement  et  le  fragment  iniérieur  tenant  au  coccyx, 
en  deux  autres  ûnrégiilierB,  qui  balgiiaiéol  dans  Fépfiinctiement  de 
sang  situé  au-dessous  du  pérltoi^e.  Cette  CraçtHre  s'étendait  à'toat# 
la  hauteur  de  sa  face  postérieure  où  elle  formait  plusieurs  esquilles 
irréguKères,  au  milieu  desquelles  on  voyait  à  nu  la  qtieué  de  cheval, 
{«'apophyse  épineoiie  de  la  première  vertèbre  était  également  brisée, 
çt  la  moelle  épiniére  dilacéré;;»  dans  ce  poipt. 

On  remarquait,  surtout  à  droite,  au-dessus  du  n^uscle  grand  fes- 
sier, et  derrière  la  massé  du  s^tcro-Iombaire,  un  épanchement  consi- 
dérable de  sungf  en  partie  liquide  et  en  partie  eoagoié,  moindre  <3e 
Tautrecôté. 

ConclusioM.  De  ce  qui  prépède.  j^  conclus  : 
40  Que  la  mort  avait  été  causée  par  les  fractures  multipliées  et  st 
graves  observée»  dans  les  divers  oa  do  basnn,  par  l'hémorrhagia 
abondante  qui  les  av^it  ^ccooopagaées,  ai  surtout  par  VéciB^emeoV 
de  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière; 

T  Qu'elle  avait  dû  être  presque  instantanée  00  très  prompte  ; 
3®  Que  les  diverses  lésions  qui  l'avaient  oceattoanée ,  avaient  dA 
4^r^  le  résj^iftf  dç  1^4  fmm^  4'iV  c«rM  d'im  Umi^  ttès 
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eonsîdérable,  et  qu'elles  avaient  seales  déterminé  la  cessation  de 
la  vie. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  division  qae  j'ai  établie 
pour  les  blessures  du  ventre,  c'est-à-dire,  pour  celles  qui  sont 
occasionnées  par  l'action  d'instruments  pointus  et  tran* 
chants,  tels  qu'épées,  famés  de  sabre  ou  de  couteau,  baïon- 
nettes, etc.,  mais  étudiées  au  seul  point  de  vuede  la  médecine 
légale. 

Ce  genre  de  lésions  est  fréquent  et  on  en  conçoit  aisément  la 
raison.  Eu  effet,  dans  les  rixes  ou  dans  les  cas  de  légitime  dé- 
fense, l'agresseur  dans  les  premières,  et  celui  qui ,  dans  hss 
secondes,  veut  repousser  un  danger  dont  est  menacée  sa  vie. 
s'arment  assez  ordinairement  d'un  couteau  ou  de  tout  autre 
instrument  piquant  et  le  plongent  dans  le  ventre  ou  en  frap- 
pent le  visaga  Ce  sont,  en  effet,  ces  deux  régions  dans  les- 
quelles on  observe  le  plus  souvent  ces  blessures,  et  cela,  par 
suite  des  idées  répandues  dans  la  classe  populuire,qu>n  por- 
tant ses  coups  à  la  tête  ou  au  ventre,  on  renvei*se  bien  plus 
sûrement  son  adversaire  et  on  le  met  ainsi  bien  plus  promp- 
tement  hors  de  combat. 

Ces  plaies  pénétrantes  de  Tabdomen  constituent,  en  général, 
des  blessures  très  graves,  parcequ*eiIess*accoropagnent  le  plus 
souvent  de  la  lésion,  soit  d'organes  parencbymateux  très 
vasculaires,  tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  soit  de  celle  de 
Testomac,  de  la  vessie  et  surtout  des  intestins,  soit  aussi  de 
celle  d*artèreset  de  veines  plus  ou  moins  volumineuses. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  troisième  cas,  il  survient 
alors  des  épanchements  de  sang  mortels  à  peu  près  instan- 
tanément ou  un  peu  plus  tard,  tandis  que  dans  le  second,  les 
matières  alimentaires  excrémentitielles  renfermées  dans  l'es- 
tomac, les  intestins,  la  vessie,  les  reins  et  la  vésicule  biliaire, 
produisent,  en  s'épanchanC  dans  la  cavité  du  ventre,  des 
péritonites  mortelles. 

Presque  toajoors,  dans  ces  occarrences,  les  intestins  sont 
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plus  ôQ  iTiOins  iargem^t  ouverts  et  parfois  même  dans  plu» 
sieurs  points,  comme  dans  le  cas  de  Julien  P...  (obs.  8); 
d'autres  fois,  ils  ne  le  sont  pas;  mais  dans  Tune  et  l'autre  de 
ees  oonditions^  ils  viennent  faire  hernie  à  travers  la  plaie  des 
parois  abdominales,  pour  peu  qu'elle  ait  une  certaine  étendue. 
Dans  le  premier  cas,  il  se  fait,  le  plus  souvent,  un  épanche- 
ment  de  matières  fécales  ou  de  siing  dans  la  cavité  du  péri- 
toine, lequel  donné  lieu  à  une  péritonite,  soit  partielle,  qui 
devient  pour  les  blessés  un  moyen  de  salut,  par  les  adhérences 
protectrices  qu'elle  établit  au  pourtour  de  la  perforation,  soit 
généralisée  snraiguê,  qui  entraîne  promptemcnt  la  mort  ;  ou 
aic'est  un  épanchement  de  sang,  à  une  hémorrbagie  interne 
mortelie,  comme  on  l'observa  chez  ledit  P...  dont  je  rappor* 
ferai  plus  bas  l'observation. 

Dans  le  second  cas,  celui  où  les  intestins  n'ont  pas  été  at-^- 
teinis  par  T  instrument  vulnérant  et  oà  ils  sont  venus  promp* 
tement  faire  liernie,  parfois  en  se  hfttant  de  les  rentrer  et 
recourant  à  un  traitement  antiphlogistique  préventif  actif,  on 
parvient  à  conjurer  une  phlegmasie  dangereuse  et  à  sauver 
les  malades.  Mais  souvent,^malgr&  cette  conduite,  il  ne  tarde 
pas  à  se  développer  une  péritonite  aignê  qui  occasionne  la 
iDort^en  dépit  des  efforts  qu'on  a  faits  pour  prévenir  cette  in- 
flammation ou  la  combattre  une  fois  née. 

On  devra  donc  toujours  porter  un  pronostic  très  grave  pour 
ce  genre  de  lésion,  et  dans  le  cas  où  le  blessé  a  succombé, 
lorsque  la  question  de  cause  déterminante  de  la  mort  vient  à 
être  posée,  répondre  très  affirmativement  que  la  plaie  péné^ 
trante  a  été  la  seule. 

Les  simples  blessures  par  piqûre,  qui  n*intéressent  aucun 
des  organes  contenus,  guérissent  ordinairement  asses  vite* 
Cependant  elles  peuvent  encore  déterminer  la  péritonite,  soit 
partielle,  soit  générale. 

Il  faut  donc  encore  ponr  celles-ci  ne  pas  se  hâter  de  se  pro* 
nonoer  sur  leur  peu  de  danger. 

r  siaii,  I8!M.  ^  Tuas  x.  —  r  râitii.  10 


Bien  qiie  dans  les  dmix  eiempka  40»  jfd  f  iiia  cdatat »  U  } 
aiteii  éveil  traiion  avec  aorttedea  îiitaaiiiia  ai  isorl^  cependaaly 
4an&cl'aiitres  auaJo|{ue8v  laguéffison  apu  avoir  Heo.  Maie  c^ 
plaies  laisseotdaDal^;  amadea  létàsdea  pMTob  (teil'aiiéMieA^ 
pour  peu  qu'elle»  soient  élMt4iiea«  dea  alléfiiiûÉa  gmfeé  f|M 
eu  giftneiil  b^u<u>up  le&TofKUions^^eli'iieilUientîiiévitabienaefll 
U  foraftattoD  ultérieiira  dé  bef uh»  votuintfieoaaa»  heurMA 
foand  \à  pblegmasie  du  pMtoiM  ae  vient  paa  ea  eagmeolff 
VttdaAgjsr. 

Si,  au  G4»iilraire«  ces  plaies  sont  nuAt»  élemhieSf  eilea  »'eft 
^nt  pas  moiBs  suivies  de  la  sortie,  soiide  Fépiploeft,  aeis  da 
portions  d'intestin,  qui  pi^uvet^t  s*étrangkr,  par  sake  de  1* 
GûUSl^kGlioii  cpi'exerceui  les  bos'ds  de  la  Lilessure,  surtevl  ^ik 
s*y  est  déveioppé  déjà  de  rintlammaSioR,  et  alors  ta  gsnf  ate» 
patf  l  s*eu  emparer  et  ufi  anus  oontre  sature  en  être  la  eoRsé- 
q^euee.  Des  bémorrbsHies  peuveai  aussi  lea  accwapagnarea 
1^  gravité  de  ^  lésion  eai  alors  eu  raisonde  ta  fiianlité  desM^ 
perdii,  s'il  s*écoule  eu  dehors;  ou  bieiH  s'il  s'épauche  dans  fai 
aa^vilé  du  ventre»  en  raison  d  m»  lefnpa  beaneoup  plan  tMf 
pour  la  f  tiériaao,  en  supposant  ifoésa  <)uantM  soit  aaéliusw, 
parée  qu'il  peut  provoquer  une  plilegroasie  dn  péritoine,  ett 
sa  résorption  ne  pas  avoir  lieu  et  le  vaate  (bfer  qu'il  forai» 
finir  par  s'altérer  etnéeeesiler  une  ouverture  toojours.dange- 
reose.  U  faiulra  donc  que  le  médecin  législe  soit  très  réservé 
dMutaus  ks.caede  blessures  du  ventre;  à-caum^  dit  M.  Duver^ 
gîe^  é€  la  iiffkulêé  é^étaUtF.un  éioffmÊiiê  tmt  eéftèin  mt  €9$ 
MTte»  i€  eemfdkatiem  de  ctê  Usiam. 

Os8.  VII.  —  Coup  de  couteau  porté  dans  le  ventre  ^eoriie  dn  mlf»- 
tme^  réduction  peu  métkodiqfàe^  euiure  empennée^  périlonUte  tmr* 
aiguë  terminée  par  la  mort 

Le  3  avril  4848,  je  reçus  de  M.  le  juge  (f  msfraetioîr  fS  éomnfît^ 
9i9»  rog^tojce  d«  nia  rcad^e  aa  bittrg  éo  P  ..,  |M)ar  f  «diiitacar  la 
oatore  et  la  gravité  des 'blessures  faites,  la  veifiSr  aP  nompié  D..., 
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à$é  4ê  30  aA9.  ArrUé  àans  Gttle  loeftiilé.  je  me  tettâHê  eheK  9» 
M^«  <|tt«  ^  Mttvti  coucher.  Sft  cbnome  était  aamlMe  d'anegramlir 
q^aoïité  da  aan^  deMcbé.  Le  bM^venlm  était  aniouvé  &i»n  bafl- 
«faiiaque  j*fBtevaî. 

Il  aûaïaitf  à  S  a^niîmètfe»  aa-^eang  de  le  facme  d»  le  targe^ 
«ne  fJaie  pfaaqofi  vartiiBala*  NéettiiMM»»,  MgiveiMnt  oliliqee  delMOl 
e»  tiaa  ai  de  dehors  an.  dadaea,  de  7  eeetimèlras  delongueery  e^ 
deai  te»  lèvraa^  coupéea  aatwmemt  Mai^al  éoar té<ia  de  t  (vmtmvèiraa 
ee  lie  pa«  f>lua.  Caua  êoleikm  ée  aornèeiiHé  ami  aie  rèuwie  par  d9> 
kpguaa  bandalaHaa  de  diaebyloo  fUMiiiné.at,  ea  aaira,  fNir  an  MM 
dafa  trflMivaraal  naieiaeaDi  apfHiqaéaa  aer  aUe  daa  ooeiprwaii 
épaisses. 

La  aalade  ami  eitn#.  e'evait  pea  de  lè^ra  (06  fwiMioiii  par 
ifiînete)  &i  aVlaH  pas  pâle.  U  saftatt  par  >»  Maaaore  <la  la  iirrr 
Jttaiié  aanguinolenta.  ia  ranirai  les  iniestiM ,  jVxéeoUit  la  aeief» 
ampannée^  ai  je  leroMnaii  en  appliifeanl  ue  baadtfge  app^a|lrlé^ 

Ja  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer  : 

4  *  Que  la  pla»a  (|e»  biiatalt  «ImH  l>.  « . ,  ee  bee  ventre^  éfêîi  fiaairta  ; 

i"*  Qu  aile  avaii  été  bile  par  on  inaireinaet  péqeaet  al  traeottaffli 
tel  qu'un  couteau  ; 

â  Qo  elle  étaiilr  péaé^aota,  pei«pi*Ry  ataH  iaaoe  daa4ateaiiaa  à 
tfnveraeUe^ 

4».  Que  i  MifirQwaot  volnéraei  airaii  été  Mlevé.  par  le  breetUt 
llfM'iiofttaledttpubia  qu'il  avait  d'abord  raoeoiiti^e.  ei  que  enaaha;  il 
a?aiv.  péeéiré  dans  labdeaiee^  de  bea  an  bani  H  on  pinyel»<hqiNN> 
mae).  de  4abora  eo  dadeee^  layrasaear  ayael dû  ae  Wmim^m  ko$ 
ei  ee  pee  à  .dtoita  de  blaasé  ; 

S»  Que  le  défaei  de  sariia  dea  eielièrae  féevias  ei  d^  l'efine  par 
ta.  plaie,  ae  momeakeù  je  l'eiamiiiata^  et  l*i9soe  faeila  de  celle  <ti 
piwfaitaaiaet  iinipida  par  la  verge,  depeis  la  blaaaure,  indiquaient 
qoa  Wê  iateaties  ei  la  vessie  n  avaient  pas  été  iéaéa  par  rareiedeef 
râeoiilpé  fk..  a'éleit  servi  pour  frappav  y...; 

6"  Que,  dans  le  cas  où  il  ne  surviendrait  pae  d*ialammalion  to 
pMloiiie,  eatle  bleasere  peorreii  éire  guérie  dans  un«v  qtNnaaNie  de 
jeara  ;  mais  que  dans  le  cas  eoniraire,  il  nêw  serait  pas  ainat  ; 

7*  Qa'eaiin,  ceUe  plaie,  même  dane  l'état adael,  nVn  censtHafrf» 
pee  BMHna  vae  blesaare  graves  à-  eaese  de  la  péritenile  don»  Mie 
peiftvaii  être  suivie. 

.  î)  .^  aeciNHnba  le  »  avril,  à  ooe  périteeiie  aiguil.  Bn  aonaéquaurt^, 
je  ratearaai,  avec  mon  coHàfroe  Goyot,  ao  biarg  de<P;..,  ^0of  f 
piecédar  à  l'oevertara  du  cadavre^  )e  lendenmiey  ce  qui  feleiécirté^ 
i^tèe  avoir  prêté  ie  serroeni  voelu  per  la  lei.  Voiei  ce  «pie  «eee 
treovftinea  : 
.  Mêaê  eattérietèr,  Leeerpa  était  celui  d'en  boemie  vigaoreex,  foi"*- 
teamii  maeelé.  H  présentait  de  nombrauaea  su^ilatioes,  asaia  mille 
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trace  de  cimluaioiift.  Le  ventre  était  météoriaé,  le  visage  |>lfe.  Il 
•  éooalait  de  la  booche  mi  liqaide  jaunAire.  La  partie  inférieiM  de 
l'abdomen  éuit  encore  enveloppée  de  rappareil  qui  avait  servi  aa 
pansement  de  la  blessure  notée  sur  la  ligne  médiane.  Celle-ci  avait 
7  centimètres  de  longueur  sur  3  de  largeur  înférieoreaMnt,  était 
preaque  verticale*  car  son  obliquité  légère  de  baot  en  bas,  et  de  de- 
bors  en  dedans,  était  bien  peu  prononcée.  On  y  remarquait  ta  su- 
ture empennée  qui  avait  été  pratiquée  pendant  la  vie.  Lea  borda 
offraient  déjà  nn  commencement  de  réanion,  à  Taide  d*one  lymphe 
plastique.  Ils  étaient,  profondément,  dans  un  contact  intime,  el 
écartés  aeulement  à  leur  superficie,  et  encore  surtout  inférieore- 
naent. 

Titê,  Les  os  du  crâne  étaient  minces,  fiMiles  k  briser,  les  vaie- 
aeauz  de  la  dure-mère  peu  injectés,  ainsi  que  ceux  de  la  aurface  de 
cerveau,  dont  les  ventricules  ne  contenaient  que  la  quantité  noramle 
de  sérosité.  Cet  organe  était  sain,  ainsi  que  le  mésocépfaaie  et  le 
cervelet. 

PoitrmB,  Les  poumons  étaient  dans  l'état  pbyaiolegiqiie,  rosée, 
crépttanu.  ils  présentaient,  à  leur  partie  postérieure  ou  déclive,  éa 
l'engouement  séro-^nguinolent. 

La  cavité  do  péricarde  était  occupée  par  très  peu  de  sérosité.  Lee 
cavités  droites  du  cœur  étaient  distendues  par  du  sang  coagolé  et 
lea  gauches  vides  ;  leurs  parois  étaient  fermes  et  asaez  épaiaeea. 

Ventre.  En  l'ouvrant,  il  s*en  échappa  avec  sifflement  des  gax,  et 
l'on  y  trouva  une  certaine  quantité  d'un  liquide  trouble  roogefttre, 
dans  lequel  nageaient  de  nombreux  filaments  albumino-porilbniies. 
La  surface  des  intestins,  qui  étaient  distendus  par  des  gaz,  étatt^-' 
néralement  rouge,  finement  injectée  dans  ses  vaisseaux  capillaires 
sanguins  sous-séreux*  Elle  paraissait  comme  finement  saupoudrée. 
Elle  était  recouverte,  dans  la  moitié  inférieure  do  ventre,  de  pseudo- 
membranes  molles,d'aspecl  puriforme,  qui  les  agglutinaient  ensemble. 
Ils  avaient,  en  outre,  à  l'aide  de  celles-ci,  contracté  des  adhérenoas 
avec  le  pourtour  de  la  plaie. 

Plusieurs  circonvolutions  des  intestins  grêles  étaient  restées  en^ 
gagées  entre  la  face  postérieure  des  muscles  grande  droits  et  la 
portion  du  péritoine  qui  les  tapisse,  laquelle  en  avait  été  décollée, 
surtout  au-dessus  et  même  au  pourtour  de  la  blessure.  Elles  avaient 
passé  à  travers  la  boutonnière  qu'y  avait  pratiquée  rinstroment  vtit- 
nérant,  y  étaient  restées  comprimées  par  celle-ci,  au  ponrtoer  de 
laquelle  elle?  avaient  contracté  des  adhérences.  En  même  tempe, 
elles  y  montraient  nue  rougeur  très  vive  et  un  commencement  de 
ramollissement  d'un  point  circonecrit  de  leurs  parois,  poiaqoe  ce 
dernier  se  déchira  lorsqu'on  exerça  des  tractions  pour  les  dégager. 
Ces  portions  d'intestin,  ainsi  emprisonnées  entre  le  péritoine  décollé 
et  les  mu^|p$  profonds  de  lit  paroi  anté'  ieure  de  l'abdomen,  au  voi'^ 
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Moagede  la  plaie,  Tavaient-elles  été,  par  soite  des  mancDuvres  de 
réductioo,  lors  des  preqaiers  soins  donnés,  oo  bien  un  bandage  étaoi 
jappliqné  sur  elle,  les  intestins,  sous  l'influence  des  efforts  du  ma- 
lade, avaient-ils  décollé  le  péritoine  et  s'étaient-ils  naturellement 
logés  entre  loi  et  les  muscles  grands  droits  ?  C*e»t  ce  qu'il  était  diffi^- 
elle  de  décider. 

Il  n'y  avait  eu  aucune  perforation  des  intestins  par  l'instrument 
qui  avait  fait  la  blessore.  Il  en  avait  été  de  même  pour  la  vessie  qui 
ocoupaii  le  fond  de  la  partie  antérieure  de  l'excavation  do  petit 
bassin,  et  qui  était  vide  et  contractée  sur  elie<méme.  Le  pubis 
n'était  pas  dénudé,  le  muscle  costo-pobien  droit  avait  été  divisé  ver- 
ticalement et  nn  peu  obliquement,  au  point  contigu  à  la  ligne  blanche, 
par  l'arme  tranchante  dont  s'était  servi  l'agresseur,  tandis  que  celui 
opposé  était  resté  întaa. 

L'estomac  était  vide  et  sain.  Le  jéjunum,  distendu  par  des  gai, 
contenait  on  liquide  coloré  en  jaune  par  la  bile  et  deux  vers  lom* 
te*ios.'  Sa  moqueuse  éuit  plus  ronge  et  plus  injectée,  vis-à-vis  la 
blessure,  surtout  dans  la  portion  comprimée,  et  les  matières  que 
celte  dernière  renfermait  étaient  plus  rougeàlre?,  tandis  qu'au- 
dessous,  la  muqueuse  devenait  blanche ,  ainsi  que  les  mucosités  qui 
la  tapissaient.  Toute  celte  partie  inférieure  éUit  vide  de  matières 
fécales,  ainsi  que  l'iléon. 

Le  cmcom  et  l'arc  transverse  do  côlon,  distendus  par  des  gaz,  ne 
oontenaient  point  de  fèces,  ainsi  que  TS  iliaque  de  ce  dernier  in* 


La  rate  était  flasque  et  son  parenchyme  peu  ferme. 

Le  foie  était  sain  et  sa  vésicule  distendue  par  une  bile  d'un  vert 
àoirfttre  très  épaisse  et  ressemblant  à  de  la  mélasse. 
:    Les  reins,  les  uretères  et  la  vessie  étaient  dans  l'état  normal. 

Gmcfiistons.  De  ce  qui  précède,  nous  conclûmes  : 

4*  Que  la  plaie  observée  au  bas-ventre  était  pénétrante  ; 

3*  Qu'elle  avait  été  faite  par  un  instrument  piquant  et  tranchant, 
tal  qu'un  Gontaaii; 

3**  Que  le  coup  avait  été  porté  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en 
haut,  et  que,  d*après  l'obliquité  légèire  des  bords  de  la  plaie  et  sa 
direction,  l'agressenr  avait  dû  se  trouver  en  face  et  nn  peu  à  droite 
do  blessé  ; 

4*  Que  malgré  qu'une  portion  notable  d'intestin  fût  venue  faire 
bemie  à  travers  la  blessore,  ceux-ci  n'avaient  pas  été  atteints  par 
Tarme  tranchante,  et  qu'il  en  avait  été  de  même  de  la  vessie,  puisque, 
à  reuvertore  dn  cadavre,  ces  organes  avaient  été  trouvés  intacts  ; 

5"  Que  la  péritonite  suraignë  secondaire,  à  laquelle  avait  suc- 
combé D...,  avait  été  occasionnée  par  l'introduction  de  l'air  dans  la 
grande  cavité  do  péritoine,  sa  blessure,  et  par  l'étranglement  des 
intestins  k  travers,  l'espèce  de  boutonnière  faite  à  la  portion  de  cette 
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vmm  féreaM  qui  tapisse  ta  fiaroi  abdomiot1«,  et  les  ifion^ 
«fsees  €0flelit4i«fit  cette  demière,  et  pnr  l'nleéralion  de  c«ox-ci  danl 
r#]*pèoe  de  ravtié  ou  peclMB  qui  ftait  réeeliée  de  pou  déroflem^t 
4'«vff(«  U*a mu>eletf  <iroita,  aa-(fee«ua  el  au  poortour  de  la  plaie; 
^  6*  Qtt  enfin,  etUe  dernière,  péttétraete,  avait  6té,  en  déSoiiive,  !a 
Gau«e  uecaaionnelie  de  la  mort. 


Dana  raba^rvtlion  qiM  je  fiai»  tie  eiler,  lout  porte  à  eroire 
que  te  ééeolfement  de  la  portion  du  péritoine  tapissant  lei 
ipnscle£  gr^inds  droits  de  l'abdomen,  qu'oa  observa  au  jmif* 
tpiH*  dt  la  face  iiiw»rii#  de  la  plaies  aaKoiit  aii-ëénaoe,  et  ia 
refoulement  entre  6tix,  comme  dans  une  poche,  des  portions 
d'intestin  faisant  bemie à  travers  lablessura  dans  la^naii^eMil 
l'étrangièrant,  fumni  teréstdtat  •)«  manoauvras  ée  rédoetion 
faites  sans  méthode  par  i'ofKcier  de  santé  appelé.  ]Eii  «flfet,  U 
«vali  alternativement  porté  lea  doigts  mViat^Uiafê  oMi^u^ 
inaiit  en  liant  au  liau  de  la  faire  perpendioulitirenKiiii.fioiaiiii 
les  auteurs  le  recommandent,  quand  it  avait  voulu  faire 
rentrer  l'anse  intestinale  sortie.  Âusiii»  lorsque  ja  rétluwil 
de  nouveau,  en  suivant  ce  dernier  précepte,  il  est  probable 
que  rinti'siin  retourna  dans  cette  espèce  de  sac  formé  par  le 
péritoine  décollé  et  y  resta  emprisonné,  et  cependwi  IPOO 
doigt,  apfà»  la  rentrée,  lorsque  je  lui  faisais  exéeuter  da 
mouvements  cirenlaires  eu  pourtour  interne  de  l'ouverture, 
ne  rencontrait  aucun  obstacle  et  pouvait  las  décrii^an  toute 
liberté,  parce  que  le  péritoine  était  décollé  tout  autour,  aiqot 
devait  me  tromper  et  me  faire  ci*oire  que  J^étais  bien  dans  U 
{[rende  cavité  péritoqéale,  tandis  qu'il  n'y  avait  qa'una  partie 
des  intestins  qui  y  était  rentrée.  Ce  fut  ce  qui  aat'ifiduiait 
an  erreur. 

Ce  fait  est  ei^trémement  curieux,  en  ce  qu'il  vient  démoa* 
trer  que  U  manoeuvra  indiquée  par  lea  ebirurgiena,  ^Aiiê  àê 
la  liberté  dea  mouvements  circulaires  du  doigt  indicateur 
introduit  dans  le  ventre,  conime  signe  certain  qu*ou  iis^V^» 
décollé  le  pérjtointi  <hi  •ugagé  une  portion  4*ifi4eattn  dans 
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Mwersiice  des  muscles  des  parois  Hbdominales,  n'est  pas  tou- 
jours laU  puisque  dans  re&pèc«i  il  (H  complétemenl  defauU 

Las  l'Mites  commises,  qu'-eHi-s  le  siiient  par  impt^ntie  ou 
cmbtt  des  préceptes  qu*a  simctionnéâ  Vexpérience»  ou  par  suUe 
de  causes  d'erreur  inévitables,  n  en  deviennent  pas  moins  un 
eMeigpemcffi  bien  antpement  utile  que  les  succès  revendis 
Ipés  par  leurs  auteurs,  et  il  appartient  à  Tbomme  aiXii  de  la 
vérité  et  du  progrès  de  les  faire  connaître,  afin  qu'elles  puii^ 
mXii  servir  à  d'autres  dans  des  cas  semMaiiies. 

Dans  l'exemple  qui  va  suivre,  i)  ne  pourra  y  avoir  de  dou- 
tes sur  la  cause  de  la  mort,  puisqu'on  rencoulra,  à  l'ouver- 
ture du  cadavre,  un  grand  nombre  de  branches  de  l'artèra 
mésentértqné  supérieure  ouvertes,  ayant  donné  lieu  à  une 
hémorriiagie  décelée  par  une  cerlaine  quantité  de  sang  ti*ou- 
Tée  épaiiebée  dans  le  ventre,  et  surtoui  une  bien  plus  grande 
flànfl  la  cavfté  de  toute  la  longueur  de  l'intestin  iléon,  par 
suite  des  blessures  de  ce  dernier,  et  probablement  à  un  plus 
coaaidérabAe  encore  qui  s'était  effectué  au  debors,  lois  de  la 
blessure.  D'ailleurs,  la  pâleur  des  téguments,  la  viduité  Atk 
vaisseaux  et  das  cavités  du  cœur  étaient  venues  confirmer 
eetieeausedeaioft. 

tHs.  flIT.  A—  iPerforation  de  f intestin  itéon  en  quatre  enàroiU; 
lésions  des  branches  de  tarière  mésentèrique  supérieure  et  d'autru 
mHèm.pim  emMéreàt*:^  dm  même;  fradteiif  exereéts  sur  lie  por- 
Hons  d'intestin  sorties  par  te  blessé  en  état  d'ivresse  et  hémàrrhagie 
mortelle  à  la  suite  d'un  coup  de  couUau  porté  étans  la  paritf.loi^ 

.    rmlê  g9Êtck$  du  9entn. 

.  Is  87  lévriar  de  raonée  4|44,  j'aeconpagaai  le  procerear  do  roi 
et  If  »  la  juge  d'iostruaioo,  aasisté  de  son  commis  grefte-,  ait  bourg 
4'Aluauiis,  à  vingt  et  quelques  kiiooièires  de  tteoaes,  poar  y  praeé* 
4er  à  l'ouverture  du  cadavre  de  oomoiéa  Julieo  t^...,  qui,  dans  uaa 
rivL  avait  reçu  un  coup  de  couieaO  dans  le  ventre. 

Je  trouvai  le  oofps  gisant  4>ageaalanieet  sur  ua  lit,  la  téievcif 
Je  realie»  ei»i(e  ies  oceUlar»»et  les  piade  vers  le  bord  Htame,  laè 
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bras  allongés,  encore  enveloppé  d'ane  chemiae  et  d*an  gilai  < 
glantés.  La  couverture  de  laine,  les  draps  el  la  couchette  étaient 
également  souillés  de  sang,  la  roideur  du  cadavre  était  conaidénble. 

Etat  extérieur  —  La  taille  de  cet  homme  était  de  4  aèirs 
50  centimètres;  son  âge,  33  à  36  ans.  La  peau  était  p&Ie  ainsi  ipa 
les  lèvres,  les  paupières  closes,  les  pupilles  dilatées. 

On  découvrait  dans  le  flanc  gauche,  ait  centimètres  de  la  ra« 
cine  de  la  verge  et  3  de  l'épine  iliaque  antérieure  et  aupériom,  oaa 
plaie  saignante,  à  convexité  interne,  dirigée  obliquemept  de  haut  en 
bas  et  de  gauche  à  droite,  ayant  5  centimètres  et  demi  de  longueur, 
ir  sortait,  à  travers  cette  ouverture  qui  l'étranglait,  un  énorme 
paquet  d'intestins  distendus  par  des  gaz  et  des  matiènes  Uquides.  Il» 
avaient  un  aspect  noir  dû  à  la  stase  du  sang,  à  l'injectloo  esceaetve 
de  tous  leurs  vaisseaux  capillaires  et  à  l'action  de  l'air. 

On  remarquait,  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  roUile 
gauche,  la  trace  de  deux  cicatrices  anciennes. 

Tête.  Ses  téguments  étaient  pèles,  exsangaea,  les  oa  intacts.  11 
existait  une  légère  infiltration  séreuse  sous-arachnoidienne.  Les 
vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau  étaient  presque  vides.  Les  cir- 
convolutions étaient  bien  dessinées,  la  substance  blanche  sablée, 
mais  très  ferme.  Les  ventricules  latéraux  renfermaient  très  peu  de 
sérosité.  Le  mésocépbale  et  le  cervelet  étaient  sains. 

Poitrine  Le  poumon  droit  était  très  crépitant,  et  offrait  seulement 
un  peu  d'engouement  de  la  partie  postérieure  de  son  lobe  îDiérienr 
par  de  la  sérosité  spumeuse. 

Le  gauche,  sain,  présentait  des  adhérences  générales  anciennes  et 
de  Vinflltration  sanguine  à  sa  partie  postérieure  ou  déclive. 

II  n*exisuit  pas  de  sérosité  dans  te  péricarde.  Le  coeur  était  d'un 
bon  volume,  presque  vide  ;  car  à  peine  s'il  existait  quelqnes  petits 
caillots  de  sang  dans  les  oreillettes.  Les  colonnes  chamuea  du  ven- 
tricule droit  étaient  assez  prononcées,  les  parois  du  gauche  fermes 
et  de  4  centimètre  et  demi  d>paisseur. 

Abdomen.  On  trouvait  dans  la  cavité  du  basain  qm  très  petile 
quantité  de  sérosité  sanguinolente,  dans  laquelle  nageaient  quelques 
petites  concrétions  de  sang.  Le  tissu  cellulaire  du  pourtour  de  la 
blessure  était  ecchymose.  Bile  se  trouvait  a  i  oentimètres  en  de- 
hors de  l'artère  épigastrique  qui  fut  disséquée  avec  soin,  députa  son 
origine  jusque  bien  au-dessus  de  la  plaie,  et  trouvée  intacte. 

La  partie  supérieure  des  intestins  grêles,  encoce  renfermée  dans 
le  ventre,  était  légèrement  injectée.  La  longue  portion  qui  s'en  était 
échappée,  et  qui  éprouvait  entre  lea  bords  de  la  blesaure  une  ferle 
eonstriction..  était  constituée  par  preaqne  tout  l'iléon.  On  découvrait 
vers  le  milieu  de  celui-ci  trois  solutions  de  continuité  presqoe  trani* 
versales,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  d*environ 
4  centimètre  et  demi.  Elle»  étaient  grandea,  la  première  d*o»  tl 
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demi  de  haut  en  bas,  la  deuxième,  presque  verticale,  de  S  millimè- 
Ues  de  latgeor,  et  la  troisième,  située  vers  Tatiache  roéseutérique, 
de  3  centlnètres  de  longueur.  Il  s'écoulait  par  ces  plaies  du  saug 
liquide  et  quelques  petits  caillots. 

À  4  cantimètres  au-dessus,  le  mésentère  était  séparé  de  Tin** 
festin,  presque  parallèlement  à  sa  direction,  par  une  déchirure  de 
14  cent,  de  long,  dans  laquelle  une  multitude  de  branches  considé- 
rables de  l'artère  mésentérique  supérieure  avaient  été  comprises. 

A  5  centimètres  et  demi  au-dessus  de  ces  diverses  solutions  de 
eootinuiié.  on  en  découvrait  une  autre  siégeant  à  la  partie  oonvoM 
de  l'intestin,  de  forme  irrégulière,  à  coude,  regardant  le  mésentère 
et  d*une  longueur  de  2  centimètres  et  demi. 

En  déroulant  l'iléon  vers  le  caecum,  et  k  45  à  48  cenlimètrea de 
la  déchirure  du  mésentère  déjà  nol^,  on  trouvait  une  lésion  ana* 
lûgoe  mais  un  peu  plus  étendue  du  même  repli  péritoaéal,  avec  dé- 
ebirure  des  branches  artérielles.  Toute  la  masse  d'intestin  sortie  était 
remplie  de  sang  liquide  et  en  partie  coagulé,  mélangé  à  des  matièree 
fêcales  fluides.  Dans  quelques  endroits,  la  moqueuse  était  d'un 
rouge  noir,  avec  une  véritable  infiltration  dans  son  tissu  cellulaire 
sohiaeeiit  et  une  forte  injection  de  ses  vaisseaux  capillaires.  La  dis* 
tension  intestinale  était  augmentée  par  l'accumulation  de  gage. 

La  partie  supérieure  du  jéjunum  était  vide,  mais  remplie  d'un 
liquide  sanguinolent,  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  la  blessure. 
La  dernière  portion  de  l'iléon,  renfermée  dans  la  cavité  abdominale. 
no  contenait  que  des  matières  fécales  et  pas  de  sang,  à  partir  de  l'en* 
droit  comprimé  entre  les  bords  de  la  plaie. 

L'estomac  était  occupé  par  du  cidre  et  des  morceaux  de  galette 
d'une  odeur  aoescente.  ^  muqueuse  était  saine.  Les  gros  intestins 
étaient  intaota.  Les  matières  fécales,  dans  le  csBcum,  étaient  molles, 
plus  consistantes,  et  magdaléonées  dans  le  oélon. 
'  La  rate  était  petite,  flétrie,  exsangue,  et  son  parenchyme  d'ue 
rouge  pâle.  Le  foie  était  dans  les  mêmes  conditions,  et  la  bile  de  sa 
vésicale  d'un  jaune  vefdàtre  et  filante.  Les  reins  étaient  petits,  près- 
qne  exsangues.  La  vessie  contenait  de  Kurine. 

Je  procédai  ensuite  à  l'examen  des  vêtements.  Je  constatai  que 
la  chemise  était  ensanglantée  dans  la  portion  qui  correspondait  à  la 
Uessttre,  elqoe,  dans  ce  point,  elle  présentait  une  entaille,  à  bords 
asses  nets,  longue  de  2  centimètres  et  demi,  et  que,  en  outre,  le 
pantalon  était  souillé  de  boue  dans  toute  sa  partie  postérieure,  ce 
qui  annonçait  que  lo  blessé  était  tombé  à  la  renverse.  Il  y  existait 
élgakNiient,  S  sa  partie  supérieure  antérieure  et  latérale  gauche^ 
une  incision  ou  coupure  de  40  centimètres  de  longueur  et  ayant 
une  direction  à  peu  près  verticale. 

ConcluêWHB.  -*  De  ce  que  je  venais  d'observer^  je  conclus  : 

I^Qile  la  plaie  pénétrante,  signalée  è  ta  paroi  latérale  gauche  du 
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^fMitre,  avait  été  occasionnée  par  on  instroment  piquant  et  coupa  dV 
tel  qa'aii  eooleao  ; 

^*  Qoe  ee  damier,  après  avoir  traversé  toute  l^épaisseur  des  pa-- 
rois  abdominales,  avait  perforé  l'intestin  iléon,  dans  quatre  pointa, 
4» vert  en  même  temps  des  branches  de  l'artère  roôsentiiri^ue  supè- 
rievra  qw  s'y  di8trà)uenl  ce  qui  avait  donné  lieu  à  l'hémorrbagie 
«boiidiHii»  qm  s'était  effîfctuée  dans  la  cavité  du  ventre,  à  celle  plus 
coMidérable  résultant  de  \a  déchirure  des  mêmes  vaisseaux,  au  mo- 
nemoù  Uê  arrivent  à  Tintestin,  écoulement  de  sang  qui  avait  été 
•qgmeaté  de  beaucoup  par  les  mouvements  inconsidérés  ou  les  irac- 
iiooi  eiercées  par  le  blessé  en  état  d'ivresse  sur  ses  propres  boyaux  ; 

a*"  Que,  d'après  la  direclton  de  (a  plaie,  ie  coup  avait  dâ  être 
fiorté  de  bas  en  haut,  et  un  peu  de  gauche  à  droite,  par  Tagres^et»' 
ptaoé  en  face  de  sa  victime,  et  à  travers  ses  vêlements,  comme  k 
firoovaH  Texamen  du  pantalon  et  de  la  chemisre  ; 

i*  Qoe  rhémorrbagie  était  la  seule  cause  de  la  mort,  mais  qu*éne 
avait  dû  s'alfeciaer avec  «ne  certaine  lenteur,  eu  égard  ë  la  TxmstruC'- 
iiott  à  laquelle  les  vaisseaux  étaient  soumis  par  les  lèvres  de  la  plaie; 

8*  Qu'enfin,  cette  blessure  devait,  de  toute  nécessité,  entraîner 
k  norl,  tors  méaie  que  les  soins  les  plus  éclairés  eussent  été  donnés 
àteœpt» 

Résumé  général. —  Pour  résuroer  les  conséquences  qu'on 
peut  déduire  des  obscsrvgtiom  qui  ooi  fait  le  aujat  et  oa  ira» 
vail ,  je  dirai  donc  : 

i*  Que  les  coups  de  pieds  violents  dans  le  ventre  ou  laa 
pressions  très  fortes  de  la  méfoe  partia  par  das  eoripa  Irèa 
pesants  entraînent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
rupture,  soit  des  intestins,  soit  du  foie,  soit  des  reius,  etc.* 
et,  plus  rarement,  celle  de  la  vessie  ai  da  la  rata  ; 

2'  Que  le  médecin  légiste-expert  appelé  pour  eee  ttâ  rt<lll, 
ai  leê  sujets  sont  encore  vivants ,  porter  un  pronostic  irèa 
0ràve,  et,  s'ils  ont  succombé  et  qu'il  «oit  désifoé  pcHir  as 
Caire  les  autopaiea  judiciaires,  el  qu'il  soit  inierpdlé'sàr  Ift 
aause  de  la  mort ,  il  doit  déclarer  que  la  blessure  en  a  été  la 
seule  occasionnelle  ou  déterminante,  s'il  ne  trpuva  mumu 
état  maladif  antérieur  d'autnea  organes  ou  aacuita  |tini« 
cause  de  léthalité; 
S*  Qu'à  la  suite  de  ces  lésions»  tantôt  las  MfÏBtas  iwaBOin- 
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bent  à  uw  j)érH»niU»»uraigiié,  sufveeaifitè  lia«iHted'é|Nincbe^ 
meiits  de  matières  ou  de  gaz  siercoraux,s'il  y  a  lésion  de  Tin* 
testiii  ;  d*uriiie,  si  la  vessie  on  le  bassinet  et  les  uretères  sont 
atteints  ;  de  bile^  sj  la  vésicule  Ta  été  ;  ou  enfln  du  contact,  soit 
de  l'air  atmospljérfque,  soit  du  sang  épan^é .  tjui  s'est  altéré 
ou  non  ;  ou  bieo  i.  yiuB  b^orrbagie^  faisant,  tantôt  exclu- 
sivement .doAS  la  cavité  du  ventre,  tantôt  en  partie  ditns  celle 
de  1  intestin,  tantôt,  enfin,  an  debors  en  même  temps; 

4' Que  les  instruments  pointus  seulement,  tels  qu'épëes, 
poinçons,  stylets,  font ,  touteis  cboses  égales  d'ailleurs,  des 
Uawures  moins  gnxé^  lorsqu'ils  pénètrent  d^m  Pabdooièn, 
QMOSug  qui  sont  à  la  fdis  poinins  el  trandiants,  teh  qm 
«ibres*  épi»  plates,  eoupiiiiies,  conteMs.  Cas  dMviimi,  omi^ 
vnM  plus  on  moins  largement  les  farois,  perfoninl  l'asl#* 
mai).  Ie$  inte^s  on  la  vessie ,  dont  i«s  n»iiiàres  mufaradéil 
4ans  ces  organes  s'épanchent  dans  la  eavité  du  p^rîlMiig  M 
jH'Qvoqnêot  nne  phlegmaiie  suraigui  «t  rapidement  mor»> 
UiU$  de  cetUi  vasto  m«)nU)rane  séreuse  ;  ou  bien ,  les  laisaanl 
înlactSv  mais  donnant  lieu  à  leur  sortie  et  k  leur  étrangi#' 
mentt  ils  pouvant  eneo<*e  déterminer,  soeoodairamMU.das 
péritonites  partielles  ou  fénérales  ;  ou,  eoAn,  ils  oasasionoMl 
la  lé>ion  de  grosse  artères  ou  de  veines  pkis  ou  moins  con- 
sidérables, suivie  d'bémorrhagtes  iolernes  mortetlM  îmiDé* 
itetemfi^t  ou  un  peu  pins  tord. 

S**  Que,  finalement  »  dans  ces  divers  eas ,  }as  médaoins  glk 
perts  appelés  doivent  être  très  réservés  dans  les  Jugametots 
qu'ils  portant  sur  les  sniiM  probables  des  bles^u^es  pénéir. 
trantes  du  ventre;  insislsr  sur  les  eonséqnences  ordinaire* 
V^ni  graves  qu'elles  ont  ;  indiquer  la  périionite  surtigoi  et 
rbémonbagia  interne  comme  les  deni^  causes  les  pltis  bé^ 
quentes  de  la  mort  dans  ces  occurrences,  et  que»  dès  loni« 
s'ils  ne  trouvent  pas.  a  rouverinre  des  cadavres,  d'aulfes. 
lésions  paibologiquesqui  laissent  revoir  produite,  ils  doiveol 
déclarer  que  ces  dernières  out  él^  la  set^le  cause  de  la  mort. 
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Mr  le  9»  AtebvoiM  TABBISIT. 

PrafesMor  »|r^tf  da  mMedM  Mple  à  la  TmaM  âë  ttéàêHm 
d»  Paria. 


Depuis  )*époque.où  a  paru  Y  Étude  médicthlégate  $ur  Vaoor- 
temeni  (!)«  c'esl*ài*dire  depuis  deux  ans  et  demi  •  vingt^eox 
cas  noofeaox'srat  veous  s'ajanier  à  ceux  qui  avaietit  servi  de 
base  à  mon  premier  travail  el  en  ont  confh'mé  toutes  les  vues: 
Hais  il  en  est  dans  le  nombre,  qui  m'ont  para  de  nainre  à 
jeltf  sor  quelques  points  une  lumière  plus  vive,  et  à  l'occasion 
desqtiels  je  crois  utile  de  donner  de  plus  amples  développe- 
ments à  certaines  parties  de  Tbistoire  de  l'avortement  orimi- 
nel*  que  des  procès  récents  d'une  gravité  exceptionnelie  ont 
désignées  comme  pouvant  plus  particulièi-ement donner  nais* 
snce  à  plusieurs  questions  neuves  et  délicates. 

La  principale  de  ces  questions  est  relative  aux  perfurUimu 
de  la  matrice  et  à  la  rechercbe  des  signes,  qui  permettront 
de  distinguer  celles  qui  sont  produites  par  une  manœuvre 
abortive  des  ruptures  spontanées  de  Tulérus. 

Je  ferai  connaître  ensuite  quelques  difficultés  nouvelles, 
auxquelles  peut  donner  lieu  l'appréciation  des  effets  des  sv^ 
etaneee  réputées  abortives  et  en  particulier  de  la  sabine. 

La  troisième  question,  et  à  coup  sûr  la  plus  inattendue, 
est  celle  de  Vamrtement  rimulé^  dont  je  rapporterai  un  exenn 
pie,  peut-élre  unique  et  certainement  des  plus  singuliers. 

Les  firits  contenus  dans  cet  appendice  seront  d'ailleurs  con- 
sidérés, comme  ceux  de  notre  précédente  étude,  h  un  point  de 

(I)  Vota  Annales  dThygUn^  r  $irit.  u  IfMV.  * 
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we  exoltuîvaaieiit  pratique,  ei  tels  qu'ils  se  soiH  oArU  à 
nous  dans  les  expertises  judiciaires  doat  ils  oat  Hé  l'objeL 
Les  discussions  qu'ils  ont  soiilevées,  les  débats  auxquels  ils 
ont  donné  lieu  feront  juger,  à  la  fois ,  de  leur  importanee  el. 
delà  gravité  des  problèmes  de  médecine  légale  qui  s'y  ralta* 
cbeot.  Je  suivrai  «dans  l'exposé  de  ces  faits,  Tondre  que  je 
viens  d'indiquer*  en  ayantsoio  de  ne  pas  laisser  peidie  de  tue 
la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  Tétode  générale  de  Tavor* 
tement  criminel. 

I.  Des  PERP0R4TI0IfS  DX  LA  MATSICB  PRODUITBS  FAX  DBS 
MANGBDVRBS  ABORTIVSS. 

Parmi  les  traces  matérielles  que  peuvent  laisser  sur  les  or* 
gaoes  de  la  femme  les  manœuvres  directes  destinées  àprocorar 
rAVortcmeut,  j'ai  indiqué,  comme  tout  à  fait  décisives,  les. 
lésions  de  la  matrice  ;  et  j'ai  ajouté  que,  soit  qu'elles  coosis» 
taaseni  en  simples  piqûres,  en  décbimres  ou  en  perforatioiis, 
eHes  avaient  toujours  des  caractères  trop  tranchés  pour  qu'il 
fût  possible  de  les  méconnaître  ;  et  que,  pour  la  perfamtioii 
complète  de  l'utérus  notamment,  eHe  était  trop  mauffisald- 
ment  différente  des  ruptures  spontanées  de  cet  oifane  pour . 
qu'il  fût  permis  de  les  confondre. 

Je  n'ai  rien  à  cbanger  à  ces  propositions,  que  je  crois  justes 
el  vraies,  mais  je  reconnais  qu'elles  sont  insuffisantes  et  m. 
donnent  pas  la  solution  des  questions,  qui  dans  le  eoursd'nae 
instruction  judiciaire  ou  même  au  grand  jourdes  débats,  pw 
vent  naître  des  allégations  intéeassées  de  la  défense  ou  des 
obscurités  d'une  accusation  d'avortement  J'ai  eu  trois  foia^ 
dans  ces  derniers  temps,  l'occasioii.  d'entrer  plus  avant  dans 
la  discussion  de  questions  de  celte  nature,  à  propos  de  par* 
forations  de  la  matrice,  que  je  n'ai  pas  hésitéà  attribuer  à  des 
mameuvies  criminelles.  Et  j'ai  mieux  compris  l'inlérét  qu'il 
peut  y  avoir  à  présenter,  avec  plus  de  précision  et  d'une  ma-* 
nière  plus  complète  que  je  ne  l'avais  fait  précédemment»  les 


iMmM  ^  !•>  nMitFi€i0k 

•  '  Jé^é^ittraè  dtebofd  tes  fffil9,  fliln  d'en  Mre  nriéwx  isMUirtli' 
fcrfyiWléwtiittèléer  d^iiMr  tine  taM0  phHl  solide  an  «mi^ 
déMfoii#,  è  PrfMe  des^oeilfltf  jerm'eflSorcmiv  de  monîf&r  (fait 
éH  «  gAiiéMrf'  faeito  d»r0eonf>alim  l' origine  11MI0  et  la  «éri^ 
liliIrnalBra  d)Bf<9tll«^«AW IMon  de  rutemts.  It  «i  M«fv  én^ 
umâm  «fM  je  ne  piile  Mqm  de»  yerfemtioiie  d'une  eenefaie 
étendue  ei  que  je  laisse  de  côté,  noii-seulemenl;  leetîMipto 
piqûres  ou  petites  p'aies  que  l'on  rencoutre  le  plus  souvent 
sur  le  col  {Observ.  22,  'i5,  26  et  27),  piais  encore  les  grandes 
mutilations  et  les  ablations  d'organes  qui  compliquent  par- 
fête  le»  (MnMivresaborthrc»'.  {0ê9er0.  H,  ^U  et  35.) 

'  l^esiM»  rAtr.  *^  Avérterhent  artmitmi.  -^  Péi^ânm  et  le 
mÊdrwÊùUrihtéê  par  fëHmé  à  me  rupture  spêtiUtnêt*  -^  D^ 
em&èmdttlÊém^fe  prêmniépm'  (a  iêféntm. 

*  JUH  meiA'de  février  f867,  hi  caur  d'aatite»  du  dépeftéoMit 
âê  rAîMie  jegoeit  e(  eondcimmil,  pour  crînie  d^nrof teiMRt* 
dUMMèdifi  de  SMO-Qoenti»,  que  aonâge  etadniitrededb^ 
tetr  n'efMef4  pa&  pféserté  de  riDfamte.  Sa  défense,  befeMir 
gHtm  qii^iodaeiiiuie*  •Mtof'ii^  peiidifiii  l'imliimlnfré'eberd, 
puis  devant  le  jury,  la  discussion  la  plus  vive  et  la  plus  inté- 
liiMkte  #  <e<feeM^  il  iRr'eit-  été  donné  de  pimdre  part,  et  dans 
li^iiéftle  fai^en  l'avantage  de  mesemir  sentenu  pêtt  lee^eflbM 
tttntnifiKe  de  cinq  œnfrèves  henorebles  de  Saiirt^Qeenlhi, 
Mif .  Cordter,  CettlM,  %\m,  BooMet  e»  Lebgeoi^,  q^  m^iH^ 
dlien»à  Mm  pertigef  à  hi  jualice  notre  convietîon.  JerepMi» 
d«ie  iciv  eontfiae  nés*«mit  irèè  eiteetément  1»  quesHeii  dé^ 
bMiie  dan»  eette  déplorable  affaire ,  le  Ménioire  ^ê&  je 
rédifeii^quekpies  joevs  eiPenC  les  débets  en  répeaM  #  eeki» 
de^l'aeeiMé. 

filo  rabaéfiee  de  iWiergfMementa  pfdcie  ser  les  c^ 
qui  Mt^  précédé  et  suivi»  ravertemeni  de  la  daine  G. ,  tes  edu^ 
twtatiètteeiMloniiqiteiifaiieeieur  le  endive  formemit  VMri^ 


que  batft  da  D^MjiigitaneBl  ei  Mus  mrv'mmt  à  MuMMi»  kt  » 
assertîous  cooteoues  daos  le  Mémoire  jttsMBiltf  émioCf^ 

Q^aui  au  récit  4ii.'il  dooQ^  4e  U  owrclMi d^^l»'  MUme  dM  • 
ayaipldjrQeft  ob^arTéssoît «vaaw Mit  app^  la  têm»è 
ofpi.  n'avons  auqua  o;M>seiv  d'an  appiéaier  la  vénetlA  al  i 
n'ea  tâsiidrui»  complu  (|aa  a^a  t^aula  féainre. 

De  cea  daraîara  ranaaiff^nnatOa  U  réftii)|l(i  qtui  lu  fiiaya«a. 
C.  a  aueeumbé,  le  %7  octobre  d^rstery  vaca  vm^  ii^rta 
avoir  foit,  le  23  au  soir,  une  fausse  couche  à  deuxoia  Mb- 
mpia  de  grosaçss^^et  qu*à  l'autopsia  ou  a  um^védasa.  la 
matricse  al  dans  la  cavUéi  abdominale  dm  d^rdf e»  frofaida 
aoiiVieU  la  mori  doit  âlre  aHribuéei 
.  Que  celte  femme  ail  faitdéj^  d  apures  bossas  canehaat  tfm 
duraut  celte  dernière  grossesse. elle  ait  éproavé  dWais  nsoi^ 
deatSy  chute  dans  un  escaliert  eiioc  eomre  u»  aoeabla^  ou 
eqflp  qu'elle  ait  eu  recours  à  diflËreots  moyena.  lépulAs  j^o»  . 
près  à  rappeler  la  menstruation,  tela  cpie  applications  de 
saogsue^  bains  de  siège,  ce  spnt  la  dea  oirconstancesi  dqnt  la^ 
réalité  ne  nous  est  pasdémoiilrée,  mais  ^ui,  dauatana.lea'eaa, 
fie,SQnt<|ve  secondaires  «n  pi^ésance  di^a  léaioaa  aaosMéans 
par  rau^c^Mie. 

Celles-ci  sont  touli  à  fait  caractéristk|oes  et  il  imyortft  4é. 
ks^rappel^r  succinotenent 

Le  ^ritoine  est  le  siégé  d'une  inflammaAkHi  pcesqiAa  gê» 
n^abet  dea  plus  ipleiisaa»  aaractérîséa ppr  la  prodadionda 
fiiA^sest  membranes  étaiidaea,  de-  pua  épanché- À  la  oarfaaeda  < 
r^rplopn  etantra  tea  anses  inlesiiittalea»  -*-  Oc^^sang  atléré 
b^igue^  le^  org^nea  contenus  dana  le  paiit  bassin.  -**  Im  omi« 
trice^qui  ne  raniarme ^pia  qiaelquea  décria  du  playanta m 
qui  offre  tous  les  caractères  d'une  récente  délivrance^  ait . 
perforés  vers  le  fi^udde  sac%vité^  LesbisMBds  datouvafftnrastfut 
noiri^tc^A  puips^^  et  inégaux;  le.  tissu  qfai  L'entoore,  à  «na 
diaiance  de  3  ceniimètres  environ;  est  annoch  at»  sfniinUi  ag^ 


perfictoneitietU  ;  mn»  «u  delà,  tu  teiture  de  Torgane  n*eit 
iiifUeniènt  altérée. 

Les  honorables  experts»  qui  ont  procédé  k  l'aulopaie,  ont 
conelu  que  oes  iésioiiS)  eonsécolives  à  nn  avortement,  étaieût 
la  cattae  de  la  mort  ;  et  qu'elles  avaient  été  elles-mêmes  pro* 
dattes  par  des  manœuvres  directes  exercées  sur  la  matrice  et 
notamment  par  l'introduction  violente  d'une  tige  métallH 
que;  se  refusant  ainsi  à  admettre  que  la  perforation,  qu'ils 
avaient  constatée  au  fond  de  la  matrice,  eAt  pu  survenir  spoiH 
tanémeni. 

C  est  précisément  contre  cette  interprétation  des  désordres 
existant  sur  le  cadavre  de  la  femme  C.  que  l'inculpé  s'ett 
efforcé  de  lutter  en  cherchant  à  en  donner  une  explication 
dHIttrento;  et  c*est  entre  les  deux  systèmes  que  nous  sommes 
appelé  nous-méme  à  nous  prononcer. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  l'jnculpé  dans  les  expli* 
cations  personnelles,  par  lesquelles  il  cherche  à  prouver  que, 
si  l'avortemrnta  été  provoqué,  il  n'en  est  pas  l'auteur.  Noos 
ferons  remarquer  seulement  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  dans 
oes  «explications  qui  admettent,  d'un  côté,  la  réalité  de  l'avor* 
tement  provoqué,  tandis  que  de  l'aolre  le  sieur  F.  fait  tous 
ses  efforts  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  avorteroeiil. 
Nous  lie  relèverons  pas  l'insinuation,  par  laquelle  il  essaye  de 
faire  croire  qu'un  coup  de  scalpel  maladroitement  dirigé  au- 
rait, pu  perforer  là  matrice  au  moment  de  l'examen  cadavé- 
rique. Si  rincolpé  avait  cru  sincèrement  à  la  pouihtiifé  de 
cet  accident,  que  contredisent  formellement  les  caractères  de 
la  perforation,  si  nettement  et  si  explicitement  consignés 
dans  le  rapport,  il  ne  se  serait  apparemment  pas  donné  la 
peine  de  poser  et  de  discuter  la  thèse  d'une  perforatioB  spon- 
lanée. 

C'est  donc  cette  seconde  partie  de  son  Mémoire  justillcatif, 
que  nous  nous  bornerons  à  examiner,  en  com|>arant  les  asaer- 
tiODS  qu'elle  n^nferme  avec  les  rionnées  positives  de  l'aotop* 
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m^  qui,' mieiMc  qu'une  argumentutioii  théorique,  peutml 

éclairer  le  cas  particulier  qu'il  s'agit  (le  juger. 

L'Iiypoibèse  à  laquelle  se  rattactie  l'inculpé  peut  être  esac* 
temefit  résumée  en  ces  termes  :  La  femme  C...  est  nmrte 
d'une  métro-péritonite,  six  jours  après  l'avortement,  et  d'une 
rupture  de  l'utérus  arrivée  une  heure  avant  qu'elle  sucedn- 
but,  et  parfaitement  indiquée  par  le  cri  perçant  et  la  syn- 
cope, sur  lesquels  a  insisté  le  professeur  Désormeaux.  Celle 
rupture  elle-même  serait  le  résultat  d'une  inflammation  et 
d*uiie  gangrène,  déterminées  par  upe  foi*te  contusion  qui 
auf^ît  eu  lieu  sur  la  matrice  a  une  certaine  époque  de  la 
grossesse. 

'  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  propositions  qui  ne  soit  en 
contradiction  formelle  avec  les  données  générales  de  la  science 
el  avec  les  circonstances  les  mieux  établies  du  fait  dont  il 
s'agit. 

L'inculpé  a  bien  compris  que  t'oiî  Be  pourrait  se  contenler 
d^attribuer  l'avortementde  la  femme  C. .  à  une  cause  naturelle, 
telle  que  la  prédisposition,  ou  Tétat  d'affaiblissement  de  la 
ooostitution,  ou  encore  une  émotion  morale.  Une  sirtiple 
fausse  couche  ordinaire  n'amène  pas  ces  accidents  terribles  el 
ces  désordres  si  étendus  et  si  profonds.  C'est  pourquoi  il  a 
invoqué  une  violence  extérieure,  une  chute,  un  choc.  Mais 
alors  même  qu'il  serait  démontré  que  la  femmeC...  est  tombée 
de  sa  chaise  ou  s'est  heurtée  contre  un  meuble,  ce  n'est  pas  à 
répoque  peu  avancée,  où  elle  était,  de  sa  grossesse,  que  la 
matrice  peut  être  atteinte  dans  de  telles  circonstances  par  une 
contusion  assez  forte,  pour  déterminer  une  inflammation  et 
une  désorganisation  du  tissu  del'organe.  Les  cas,  dans  lesquels 
aue  violence  extérieure  directe  a  pu  agir  sur  la  matrice  et  en 
amener  la  rupture,  diffèrent  essentiellement  de  celui-ci,  soil 
par  le  développement  plus  considérable  que  présentait  la  ma* 
triée,  soit  par  Ténergieplus  grande  de  k  cause  vulnérante. 

•Dans  l'hypothèse  de  l'inculpé,  on  a  vu  que  la  rupture  ne 

2*  lÉSIB^  laSa.   -*  TOHt  s.  —  s*  rAITIR,  Il 
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serait  survonie  qd^air  d«riii«r  momafil  de  la  vie.al  ceneéQii* 
tivement  à  l'inflaiaoïaiioii  de  la  matrice.  C'«st  là  le  poiat  «a* 
fUltA  de  ftoo  argutneotation;  et  il  îiiaiate^  pour  le  piouTâr, 
d'tne  part  snt  le  ori  partant  «(n'aurait  peo8aé  la  hmoM  d 
qoelquefi  mlMita  avant  de  mourir»  et*  d'aue  avtra  part,  acf 
le  tempa  qui  a  est  éeoulé  etftre  ravortcvnent  et  la  morl. 

Maià  le  cri  et  la  ayneope^  auxquels  le  sieBr  Fabre  parall 
attaoher  tant  d'inpMtaiicei.  ont,  dans  les  auteurs  auiquels  il 
emprunte  ce  caraclère,  une  signifieaMon  toute  diférente  de 
eelle  qu*il  leur  attribue.  C'est  dans  les  cas  de  rupture  subite 
lurvenantr  soit  dans  le  travail,  soit  dans  un  état  de  sanléap* 
parente,  que  ces  phénomènes,  marquant  le  début  des  aeei-* 
dents,  peuvent  avoir  une  valeur  pathognomonique,  et  non 
ebea  une  femme  atteinte  depuis  plusieurs  joura  d'une  maladie 
mortelle  et  prête  à  rendre  le  dernier  soupir  Ce  n'est  paa 
d'une  syncope  qu'il  s'agit  chez  la  malheureuse  femmo  G« 
mais  des  dernières  douleurs  de  l'agonie. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  kdurée  e^icessive»  qu'aurait  e«e 
la  maladie  à  laquelle  elle  a  succombé ,  elle  ne  mérite  pae 
qu'on  s'y  arrête.  11  est  bon  d'abord  de  faire  remarquer. qaa 
ee  n'est  ni  sis  jours  ni  huit  jours,  comme  le  prétend,  à  quel- 
ques lignes  de  distance,  Tauteur  du  Mémoire  justifieatifi 
que  la  femme  C.  a  survécu  à  l'a  vertement,  mais  seulemeai 
quatre  jours  ;  car ,  d'après  la  propre  réeit  de  l'inculpéf 
délivrée  dans  la  soirée  du  23  octobre,  elle  n'existait  pliia  la 
27  à  minuit,  c'est-â-dire  après  quatre  jours.  Or,  ce  terme  de 
quatre  jours  est  précisément  celui  qui  marque  la  limite  dans 
laquelle  est  contenue  le  plus  ordinairement  la  durée  de  la 
métror-péritonite  consécutive  à  l'avorteineiit  provoqué  par 
des  manoeuvres  directes,  maladie  qui  dure  en  général,  ainsi 
que  je  Vn'i  éuibli  d'après  le  relevé  d'un  grand  nombre  de 
faits,  d'un  à'(|ualre  jours.  Tout  récemment  encore,  j'ai  été 
appelé  a  pruccder,  dans  l'un  lies^ratKls  hôpitaux  de  Paria,  à 
rauu>psie  d'une  femme  qui  avaii  succombé  api'ès  quatre 
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jours  de  maladie  aux  suites  d'une  perforation  de  la  niatfiee 
résultant  de  violences  abortives ,  qui  offrait  avec  le  bas  de  la 
femme  C.  la  plus  complète  et  la  plus  frappante  analogie  j 
tandis  que  les  deux  exemples  de  blessures  de  la  matrica 
oités  par  Tinculpé,  par  un  coup  de  oornedans  un  cas,  paff 
une  fourche  dans  l'autre ,  n'ont  pas  avec  celui  qui  nous  oe« 
cupe  le  moindre  rapport 

Hais  il  est  d'autres  preuves  plus  décisives  encore  à  (^poaer 
aux  assertions  du  sieur  F.  Ëljes  résultent  du  caractère  même 
des  lésions  si  bien  décrites  dans  le  procès** verbal  d'autof^ 
sia*  L'aspect  de  la  perforation,  la  couleur  et  la  disposition 
de  ses  bords,  la  consistance  des  parties  voisines,  indiquaient 
de  la  manière  la  plus  positive  que  la  solution  de  continuité 
B'était  pas  toute  récente  et  n'avait  pas  précédé  la  mort  d« 
quelques  instants  seulement.  La  présence  de  sang  altéré  dana 
le  bassin  ajoute  à  cette  démonstration,  en  prouvant  que 
l'épanchement  remonte  à  ane  époque  assez  éloignée  déjà  du 
moment  de  la  terminaison  funeste.  Enfin,  la  généralisation 
et  l'intensité  de  l'inUammation  du  péritoine  constituent  dea 
caractères  tout  à  fait  propres  à.  la  péritonite  par  perforatioui 
et  ne  permettent  pas  d*attribuer  la  présence  du  pus  à  la  sur- 
face des  intestins  ei  de  l'épiploon  à  d'autre  cause  qu'à  la  dé- 
chirure de  l'utérus. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  celle-ci  ait  eu  lieu  au  début 
même  des  accidents  et  en  soit  la  cause  déterminante  :  dès 
lois  on  ne  peut  lexpliquer  que  par  une  lésion  directe  de  la 
matrice,  et,  comme  l'ont  pensé  les  experts,  par  l'introduction 
d'un  instrument  vuliiérant  dans  l'intérieur  de  l'organe  ;  car 
nous  avons  vu  qu'une  contusion  extérieure  n'avait  pu  at** 
teindre  la  matrice  au  point  de  la  désorgauiser.  Quant  aux 
autres  causes  de  rupture  spontanée,  qui  ont  pu  être  signalées 
d'une  manière  générale,  il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  re- 
marquer qu'elles  s'appliqueut  toutes  à  des  conditions  tout 
autres  que  celles»  dans  lesquelles  s'est  tnDuvée  la  femme  C. 
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C'est  lians  le  travail  d'un  accouchement  diflicile ,  ou  sous 
rinfluence  d'ua  ti*ès  vîoleiii  effort,  ou  encore  dans  le  cas 
d'une  désorganisation  générale  de  la  matrice  due  à  une  ma- 
ladie putride,  que  la  perforation  pourrait  s'opérer  spontané- 
ment. Ajoutons  que  l'état  d'intégrité  du  tissu  utérin  exclut 
toute  idée  d'un  travail  morbide  capable  de  favoriser  la  perfo- 
ration. 

En  résumé ,  m'associant  sans  réserve  aux  conclusions  des 
premiers  experts ,  et  répondant  aux  questions  posées  dans  la 
commission  rogatoire,  je  n'hésite  pas  à  conclure  que  : 

1*  H  est  possible  de  distinguer  les  cas  de  rupture  sponta- 
née de  la  matrice  des  cas  où  cette  lésion  est  occasionnée  par 
des  causes  traumatiques ;  et,  en  admettant  comme  exactes 
les  constatations  faites  sur  le  cadavre  de  la  dame  G.,  il  est 
permis  d'affirmer  que  cette  dame  a  succombé  à  une  per- 
foration de  la  matrice  résultant  de  manœuvres  abortives 
directes  et  à  la  péritonite  aiguë  qui  en  a  été  la  suite. 

T  On  ne  peut  s*arréter  un  seul  instant  à  l'idée  que  la  lé- 
sion observée  soit  ie  résultat  d'un  coup  de  scalpel  porté  par 
les  médecins  chargés  de  l'autopsie  :  cette  lésion  a  eu  lieh 
très  positivement  pendant  la  vie. 

3*  Les  circonstances  indiquées  par  l'inculpé  cotnme  ayant 
pu  déterminéir,  chez  In  dame  C,  une  fausse  couche  naturelle 
eussent  été  absolument  impuissantes  à  produire  les  désor- 
dres qui  ont  été  constatés  sur  le  cadavre. 

4""  La  nature,  la  marche  et  la  durée  des  symptômes  qui  ont 
été  observés  chez  la  dame  G.  sont,  de  même  que  les  lésions 
trouvées  dans  les  organes,  caractéristiques  d'un  avortement 
provoqué  par  des  manœuvres  criminelles. 

Dkuxièmk  fait.  —  Perforation  de  Ja  matrice  mite  de  ma^ 
fHBuvreê  ayant  pour  but  de  terminer  violemment  un  wxùuche- 
ment  à  terme  clandestin. 

L'affaire  dont  je  vais  parler  est  plus  horrible  encore  que 
celle  qui  précède.  ,11  s'agit  d'un  père  qui,  après  avoir  alHisè 
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de  sa  fille  pendant  plusieurs  années  et  l'avoir  rendue  cinq 
fois  mère,  en  faisant  chaque  fois  disparaître  le  fruit  de  Vin^ 
ceste,  l'aurait  enfin  fait  périr  elle-même  en  la  délivrant  vio- 
lemment«  Les  graves  questions  de  médecine  légale  que  sou- 
.  levait  ce  fait  inouï  m'ont  été  soumises  concurremment  avec 
H.  le  docteur  P.  Lorain. 

Nous  commencerons  par  résumer,  d'après  les  déclarations 
recueillies  dans  l'instruction,  les  antécéd^ts  relatifs  à  la 
santé  de  la  fiile  P...,  et  les  faits  qui  ont  précédé,  accompagné 
et  suivi  l'accouchement. 

Depuis  sept  ans  environ,  cette  fille,  qui  était  ftgée  de  trente^ 
neuf  ans  lors  de  son  décès ,  était ,  au  dire  de  sa  sœur,  dont 
le  récit,  empreint  de  la  plus  expressive  naïveté,  mérite  d'être 
reproduit  textuellement,  «  atteinte  d'une  maladie  qui  lui 
faisait  beaucoup  grossir  le  ventre  et  qui,  vers  la  fin,  lui 
donnait  de  fortes  coliques.  Cette  maladie  s'est  renouvelée 
tous  les  dix  ou  onze  mois.  I^  première  fois  qu'elle  fut  malade, 
son  ventre  était  énorme,  ses  jambes  et  ses  brâs  étaient  enflés, 
et  une  nuit  vers  deux  heures  du  matin,  elle  souffrait  beau- 
coup ;  elle  se  plaignait,  disant  :  «  Cela  ne  finira  donc  jamais  », 
puis  tout  d'un  coup  elle  me  dit  :  «  Tiens,  je  sens  quelque 
chose  qui  s'en  va,  j'ai  porté  la  main,  j'ai  senti  que  cela  se 
balançait  comme  une  vessie,  puis  cela  s'est  crevé  et  le  lit  a 
été  inondé  d'eau.  »  Tels  étaient  la  marche  et  les  symptômes 
de  cette  maladie  singulière  qui  s'est  répétée  avec  la  périodicité 
la  plus  frappante,  et  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  l'évolution  régulière  do  plusieurs  grossesses  et  les 
premiers  indices  du  travail  de  l'accouchement.  Il  convient 
d'ajouter  que  l'examen  du  col  de  la  matrice  nous  a  fait  recon- 
naître des  traces  de  déchirures  anciennes  qui  démontrent 
.   l'existence  de  grossesses  et  d'accouchements  répétés. 

Pour  ne  parler  que  du  dernier  accouchement,  celui  qui  a 
été  suivi  de  la  mort  et  sur  lequel  nous  devons  plus  particuliè- 
rement donner  des  explications,  aucune  des  phases  qu'il  a 
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prcsentéps  n*est  à  négliger.  Elles  sont  d'ailleurs  retracées  de 
la  manière  \f\  pins  nette  et  la  plus  précise  dans  la  dépositioii 
remarquable  de  la  sage-femme  Gombault. 

Lorsque  eelle-ci  a  été  appelée  dans  la  soirée  du  &  mars 
ilemier,  les  douleurs  de  l'enfantement,  qui  avaient  para 
depuis  deux  ou  trois  jours,  étaient  arrivées  an  dernier  période 
et  le  travail  était  assez  avancé  pour  que,  à  travers  le  col 
dilaté,  la  sage^emme  trouvât  la  tête  au  détroit  inférieur,  la 
poche  des  eaux  bien  formée  et  les  membranesintactes.il  n'est 
pas  douteux  qu'à  ce  moment  la  délivrance  fftt  imminente  et 
88  fftt  accomplie  rapidement  si  la  poche  eût  été  percée;  il  est 
non  moins  constant  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  déchirures  de 
(a  matrice  puisque  les  eaux  faisaient  saillie  à  travers  te  canal 
largement  dilaté  et  étaient  encore  contenues  dans  la  poche 
régulièrement  formée.  D'ailleurs,  la  fille  P.. .  n*éprouvait  alors 
que  les  douleurs  ordinaires  de  l'enfantement,  elle  pouvait 
descendre  de  son  lit,  aller  prendre  une  chemise  sur  un  meu- 
ble, et  ne  présentait,  en  un  mot,  aucun  des  terribles  sym- 
ptômes de  la  déchirure  ou  de  la  rupture  de  la  matrice. 

Huit  heures  plus  tard,  lorsque  la  sage-femme  qui  avait  été 
éloignée  revint,  la  scène  avait  complètement  changé  ;  les  traits 
de  la  fille  P...  étaient  décomposés,  les  extrémités  froides, 
te  pouls  presque  insensible  ;  du  côté  de  la  matrice  les  choses 
-étaient  aussi  dans  tine  situation  bien  diBërente,  l'accouche- 
ment,  qui,  la  veille  au  soir,  était  sur  le  point  de  se  terminer 
naturellement,  n'avait  pas  eu  Heu,  et  cependant  on  ne  retrotl- 
vait  plus  la  tête  de  l'enfant  au  seuil  en  quelque  sorte  dti 
bassin  ;  elle  était  considérablement  remontée  quoique  les 
membranes  fussent  rompues.  La  faiblesse  delà  fille  P. ..  était 
telle,  qu'immobile  et  sans  voix,  elle  perdait  à  chaque  Instant 
connaissance.  Ooelques  instants  après  elle  expirait. 

La  cause  de  co  changement  inattendu  et  de  cette  mort  si 
rapides  <Hé  révélée  par  l'autopsie  qui  a  permis  de  constater 
une  lésion  profonde  de  la  matrice,  sur  laquelle  npus  avons  dû 
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ftxf^r  tMte  fiotre  Attention  Eh  effet,  la  qufstîoii  cpii  nous  $Èi 
flodmîse  a  précÎ9émeni  pour  objet  de  déterminer  la  véritable 
nature  de  cette  lésion,  et  de  reconnaître  si  elle  est  le  résolut 
d^un  accident  en  quelque  sorte  spontané dii  tra^ratt  de  l'acooa- 
efaement,  ou  d'une  manœuvre  directe  exercée  sur  la  matrioe 
dmisle.but  d'opérer  la  délivrance  violemment  et  oontveioute 
les  règles  par  une  personne  étrangère  à  l'art. 

L*exaBiei},  que  nous  avons  fait  de  concert,  des  orgtMS 
extraits  du  cadavre  de  la  fille  P.,  a  pleinement  oonfirraé  les 
observations  consignées  dans  le  proeès-verbal  d'autopsie; 
aussi  après  les  avoir  rappelées  soceinotement,  nous  n'aurxMis 
ici  qu'à  en  rechercher  et  à  en  démontrer  la  signification. 

lia  matrice  de  la  ille  P.. .  était  déchirée  et  l'enfant  paifai- 
lement conformé  et  parvenu  au  terme  de  la  vie  intra-utérine, 
a  passé  dans  le  ventre  à  travers  la  déchirure.  Geidi-ei  est  située 
en  arrière,  au-dessus  du  eol,  transversale,  d'nne  étendue  de 
12  à  IS  ceiitimèires,  irrégulière,  et  à  bords  déchiquetés,  pié- 
sentant  toute  l'apparence  d^une  plaie  par  arradiement,  4es 
débris  du  tissu  utérin  étant  en  partie  détachés.  Nous  oon^ta- 
tons  de  la  manière  la  plus  positive  que  ce  tissu  n'est  d'aîl^ 
letirs  millement  altéré,  qu'il  n*a  subi  aueun  ramoUisseinent 
morbide  et  n'offrait  aacun  ctningement  dans  sa  ieEture  qai 
pÉt-Hexposer  à  se  rompre.  Il  est  à  remarquer  en  outre  q«e 
le  leot  est  iiotaMement  dHaté  ;  et  qiie  soa  ouverlui^  répond 
très  exactement  aux  constatations  faites  par  |a  si^^emioe 
€oflibauH,  c'est-à^re  à  un  trayati  régulièrement  commeaoé 
et  dé}à  assez  avancé;  les  membranes  ont  été  trouvées  lors  de 
l'autopsie  complètement  rompues,  preuve  nouvet4e  du  ycoi- 
^{rès  qu'avait  fait  t'accoudiement  natiMrei. 
Lés  caractères  de  cette  lésion  sont  tellement  tranehés,  ies 

- '<$roonstances  dans  lesquelles  elle  8'>e6t  •produite  sont  si  éyi'- 
dentés,  quMI  suffit  de  les  avoir  exposées  pour  en  latre  appsécier 

4es  causes  et  la  véritable  tiattire.  Cependant,  il  ne  sauraitélw 
inutile  de  faire  ressortir  les  différences  principales  q4H  permet- 
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iront  de  distinguer  la  déchirarede  la  matrice.  oUervée  cbet 
k  fille  Victorinê  P...,  des  ruptures  spontanées  qui  peuvent 
survenir  durant  le  travail  de  raceouchement. 

Une  première  remarque  ne  doit  pas  être  négligée,  c'est  que 
ces  rnptares  spontanées  de  la  matrice  constituent  en  réalité 
an  accident  fort  rare ,  surtout  chez  une  femme  qui  a  eu  pitt« 
sieurs  enfants.  Les  oooditioiis  dans  lesquelles  elles  se  produi- 
sent ont  en  outi^  quelque  chose  de  caractéristique.  Tantôt 
elles  résultent  d'une  altération  du  tissu  de  l'organe,  d'un 
ramollissement  partiel  qui  rend  la  matrice  facile  à  rompre 
sous  un  effort  peu  considérable  ;  rien  de  semblable  n'existait 
chez  la-  fille  P.  Tantôt,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  com« 
mun,  le  tissu  de  Tutérus  cède  et  se  rompt  pendant  un  travail 
difficile,  lorsque  le  col  ne  se  dilatant  pas  et  Touverture  natu- 
relle par  laquelle  l'enfant  doit  sortir  ne  cédant  pas,  des  con- 
tractions énergiques,  répétées,  violentes,  parviennent  à  sur- 
monter la  résistance  des  parois  de  la  matrice,  les  déchirent  et 
chassent  le  produit  de  la  conception  dans  le  ventre  au  lieu  de 
le  pousser  hors  du  sein  de  sa  mère.  C'est  là  le  mécanisme  oé* 
eessaire,  essentiel  des  ruptures  spontanées  de  l'utérus  pendant 
raocoochement.  Mais  si<»  au  contraire,  le  travail  se  préparant 
naturellement,  le  col  a  subi  une  dilatation  suffisante,  pour  que 
la  poche  des  eaux  tasse  saillie  au  dehors;  si  la  tête  de  Toifant, 
régulièrement  engagée  dans  les  voies  naturelles,  les  a  déjàpa^ 
courues  presque  tout  entières,  et  se  trouve  descendue  au  dé- 
troit inférieur,  qui  ne  comprend  que  c'est  par  cette  issue 
facile  et  libre,  et  non  par  une  rupture  impossible,  que  sortira 
l'enfant,  sous  l'influence  des  contractions  utérines  ?  Or  c'est 
précisément  dans  cas  conditions  que  se  trouvaient  les  organes 
de  la  fille  P...,  lorsque  ont  eu  lieu  les  constatations  si  pré- 
cises, et,  nous  ne  craign<His  pas  de  le  dire,  si  exactes  de  la  sage- 
femme  Comlmult.  Tout  se  préparait  chez  elle  pour  une  déli- 
vrance naturelle,  que  l'on  pouvait  regarder  connue  imonneute. 
et,  si  le  travail  avait  été  un  peu  lent,  ce  qui  parait  résulter  de 
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. {'«pparitioD  de  quelques  douleurs,  dans  les  deux  ou  (rois  jours 
qui  ont  précédé  celui  où  elle  a  été  examinée,  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  travail  n'avait  pas  été  stérile  et  avait  amené 
une  dilatation  suffisante  du  col,  la  formation  d'une  poche  des 
eaux  et  la  descente  de  l'enfant  jusqu'au  détroit  inférieur.  Que 
l'on  suppose  à  ce  moment  les  contractions  les  plus  énergiques, 
les  plus  désordonnées  de  la  part  de  la  matrice,  celle-ci  étant 
saine,  exempte  de  loutelésioude  tissu,  l'enfant  sera  rapidement 
expulsé  par  les  voies  naturelles,  la  matrice  ne  seroropra  pas. 

Cependant  cet  enfant  n'est  pas  sorti  du  sein  de  sa  mère,  on 
Ta  retrouvé  dans  la  cavité  abdominale,  dans  une  position  qui 
indique  qu'il  se  présentait^  non  dans  une  position  tout  à  fait 
vicieuse,  mais  la  tète  un  peu  déviée  de  la  position  la  plus 
ordinaire.  Il  n'est  pas  diilficite  de  voir  comment  il  9xmt  pu 
ainsi  changer  de  direction.  Quelque  dilaté  qu'ait  été  le  col 
utérin,  quelque  libres  que  se  soient  trouvées  les  voies  natu- 
relles, elles  n'étaient  ni  aussi  larges,  ni  aussi  faciles  que  ron- 
verture  béante  offerte  par  la  déchirure  de  15  centimètres  faite 
à  hi  paroi  postérieure  de  la  matrice.  C'est  par  là  que  devait 
nécessairement  passer  l'enfant,  au  moment  même  où  la  déebi- 
rore  s'est  produite;  mais,  nous  le  répétons,  celle-ci  ne  pou- 
vait, chez  la  fille  P.,  se  produire  spontanément,  l'intégrité 
do  tissu  de  l'utérus,  le  progrès  régulier  du  travail  s'y  oppo- 
saient d'une  manière  absolue. 

Tout  conoouri  ainsi  à  démontrer  que  la  décbirure  est  le 
résultat  d'un  véritablearracbement  :  sa  forme,  son  siège  daiie 
la  partie  la  (rfuaaccessibie  à  une  main  inhabile,  ses  bords  irré* 
goliers,  déchiquetés,  eu  paf  tie  détachés,  son  étendue  lui  assi- 
gnent tous  les  caractères  des  plaies  par  arrachement ,  et  vien* 
Dem  ainsi  confirmer,  en  établiasant  sa  nature,  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  origine.  Des  tractions  opérées  avec  violence 
et  précipitation  pour  saisir  l'enfant,  dans  une  intention  que 
nooa  n'avons  pas  à  rechercher,  ont  presque  nécessairement 
dû  amener  cette  déchirure  de  la  matrice,  par  laquelle  Penfant 
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devMît  IbrcécDeni  éolmpper  d'une  roaiiière  subite  k  l«  maîn 
lababile  ou  eriminMie  qui  voulait  le  saisir. 

Eo  ré«iaié,déraxpo8éde$  fattaquipréeèdent,  4e6  eoastett- 
IkMta  et  de  la  diseossion  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés, 
soiis  n'hésitoos  pas  à  coudure  que  : 

i*  Las  prétendues  maladies  qu'aurait  eues  à  €<oq  nprisSB  la 
iile  Vieiorine  P...,  el qui  auriiîeRt  présenté  d^  cametteies et 
une  dui^  identiques,  ne  sont  autre  ebose  que  des  grosaeases 
répétées  et  successives. 

^  La  mort  de  la  lUe  P. ..  est  le  résultat  de  fe  déehtmre  de 
la  matrice. 

â*  £ette  décbiruM  a  été  menibstement  ^rodnit^  par  4Isb 
ffttficBuvMs  directes  et  violentes  opértes  au  dernier  monsent 
d*UQ  aecouebement  qui  étak  sur  le  point  de  se  Cerminer  d'uns 
snanière  uatureUe. 

A""  EUe  ne  sauçait  dMS  auenneas  dire  attribua  à  ansrap^ 
Ittre  spontanée  de  la  matrice  ou  à  uaeeauseacGideoAeUeqaelr 
conque  surveime  pendant  le  travail. 

TaoisiftMS  FAïf .  **-  Perfsratùm  de  <a  matrieÊ  par  m  int^riÊ^ 
nuniinirêduii  pourprcfooquer  L'amrtemeM. 

Ce  dernier  exempte  que  je  erois  iuuliie  de  rapporter  en  dé* 
taU  est  celui  auquel  j'ai  fait  aliasion  dans  la  première  obas»- 
•vatîoB  que  je  viens  deett^JI  s-agit  d.eia  femme  Proanent^qoi, 
au  mois  de  décembre  1856,  sacoo«ri)a  à  rbdpttal  Bea^ 
sbms  le  service  de  M.  le  docteur  Béhier,  quatre  joim  apràsun 
aMrteaMnt  profraqué  paroles  manmuvrès directes^  aersk 
quatrième  mois.  Chargé  <leprocéder  à  Faotopeie,  je  craslitfli 
tHie  perforalkm  de  ta  malvice  large  «omme  «ai»  pièee  âe^tbif 
Imncs  enakwi,  aitoée  sur  le  faad  de  Toegaae  qui  sMraitéli 
tfwvené  de  paît  en  partpar  ia  tige  voioueioeiiae  et  mfmm 
d'im  1er  à  papitleUy».  La  plaie  et  te  matriee  était  ieaKp 
di'tiiie  violente  inflammation  avec  inâUfalieii  4e  ptts  da«|  |s 
tissu  voisin  dent  Télat  eontrastait  «vee  rintégfité  des  aairsi 
parties  de  Tutérus. 
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On  a  pu  voir  déjà,  par  te  seul  exposé  des  faits  qui  préoMent, 
-coflibieii  de  questions  diverses  peuvent  surgir  à  l'occasion 
d'une  perforation  de  la  matrice  constatée  sur  le  cadavre  d'une 
fbmiDe,  qne  i*on  suppose  victime  d'un  avortement.  Sans  nons 
arrêter  à  ces  allégations  dérisoires,  dont  la  défense  dés  accuséa 
donne  si  souvent  le  triste  eiemple,  dans  les  affaires  de  cette 
nature,  et  dont  l'expert  n'a  pas  de  peine  à  faire  justice,  it  est 
é»  explications  qui,  toutes  contraires  qu'elles  soient  aux 
principes  généraux  de  la  science  et  à  la  réalité  même  des  faits, 
demandent  cependant  à  être  discutées  et  exigent  de  la  part  du 
médecin  appelé  à  éclairer  kt  justice,  une  réfutation  sérieuse. 

11  faut,  par  exemple,  en  ce  qui  touche  ces  perforations  de 
itt  matrice  produites  par  des  manœuvres  abortives,  établir  de 
la  manière  la  plus  précise  :  1"*  que  la  lésion  a  bien  réeUemeni 
été  faite  pendant  que  la  femme  était  eneere  vivante  et  nen, 
4MNiiQie  Ta  prétendu  l'accusé  dans  le  premier  cas  que  je  viens 
de  citer,  par  l'inadvertance  des  médecins  chargés  de  l'autopsie 
cadavérique;  2*  que  ia  perforation  u^est  pas  le  véiultat  d*nn 
eonp  nu  d'un  chute  acoideirteile  survenus  pendant  la  grossesse 
pkiaon  ou  moins  longtemps  avant  la  mort;  S'^qu'elhi  ne 
constitue  pas  une  de  ces  ruptures  spontanées  qui,  sona  l'itH 
ioenee  de  causes  diverses,  peuvent  se  produire  par  te  sent 
effet  des  contractions  de  l'utérus;  ft'  que  les  accidents  qui  oHt 
firécàdé  la  topH  ei  la  mort  elle-j^éme  sont  bim  im€QPB^ 
^piences  de  la  blessure;  6<»-et  qu'enttn,  en  délermioaut «iMSt 
exactement  que  possible  Tépoqne  à  laquelle  a  eu  Heu  la  per- 
foration, on  la  voit  correspondre  à  celle  qi^ç  rih^rijnfiUpn 
§m(fifi  eux  UMjaœuvres  aboitives. 

Ces  différentes  questions,  à  Texceptien  de  ia  première  4|ni 
rentre  dans  l'histoire  générale  des  blessures  et  qui  ne  doit  pais 
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nous  occaper  ici,  ne  peuvent  être  résolues  que  par  une  con- 
naissance positive  des  signes  tirés  du  mode  de  production  dei 
ruptures  spontanées  de  Tutérus,  de  la  marche  et  de  la  termi- 
naison des  symptômes  qu'elles  déterminent,  et  des  caractères 
anatomiques  de  la  lésion  qui  les  constitue,  comparés  avee 
ceux  des  perforations  que  peut  produire  rinstrument  intro- 
duit dans  la  matrice  pour  opérer  TavortemenU  C*est  ce  double 
tableau  que  je  vais  essayer  de  présenter  comme  au  complé- 
ment nécessaire  de  Tétude  médico-légale  de  ravorteroeni. 

Du  mode  de  production  des  ruptures  spontanées  et  des  perfo- 
rations de  Futérus.  —  Je  ne  m'attacherai  pas  à  reproduire  ici 
rénumération  des  causes  nombreuses  de  ruptures  spontanées 
de  l'utérus  indiquées  par  les  auteure  (1).  Je  chercherai  seule- 
ment à  montrer  dans  quelles  conditions  elles  se  produisent  le 
plus  généralement  en  rapprochant  ces  conditions  de  celles  oà 
l'on  rencontre  les  perforations  suite  d'avortemeut. 

Une  première  remarque  ti:ès  importante  à  faire,  c'est  que 
les  ruptures  de  l'utérus  sont  en  réalité  fort  rares.  La  statisti- 
que met  ce  fait  hors  de  doute.  Glaiiieet  Powel,  cités  par  M.  le 
ivofesseur  Velpeau,  ont  compté  seulement  vingt  ruptures 
sur  8600  accouchements.  Madame  Lachapelle  en  rencontrait 
un  ou  deux  au  plus  par  an  sur  2000  à  2500  accouche- 
nients  (2).  Je  dois  à  lobligeance  de  M.  Wieland,  interne  dis- 
tingué des  hôpitaux,  une  stajtistique  beaucoup  plus  complète 
et  bien  autrement  décisive,  celle  des  ruptures  de  l'utérus 
observées  pendant  ces  vingt  dernières  années  à  la  Maternité 
de  Paris.  De  1839  à  i8&8,  sur  un  total  de  31,560  accou- 

<i)  Ptnl  Daboii,  Dkiionn.  de  médecme^  I.  XXX,  p.  314,  --  Depticqw, 
HkMreoomplèiêâêS  rupimres  el  des  déekirwm  de  Vulér^^  du  va^  «Cdn 
périnée,  T.  II,  des  m^iadiet  de  la  tnatrice*  Paris,  1839 ,  —  Deieinierii  ci 
CbaaMignac,  Mémoires  tur  lei  ruplur$sde  la  matrice,  dans  V Expérience, 
iS88,  t.  m,  p.  2ii. 

(3)  PraUque  de  Vart  dee  aocouchemenle ;  Paris,  1828,  t.  lU,  p.  Mec 
•oiv.  —  Eisai  sur  les  /difom  traumatiquee  que  la  femme  peut  éprouver 
pendant  Caccouchement^  par  M.  Blabrj  (Thèse  de  Paris,  1855), 
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chemenls»  il  ne  »'est  pas  produit  un  seul  cas  de  rupture  de 
la  matrice;  de  1848  à  la  fin  de  juin  1858,  sur  28,299  accou* 
cliemeuts,  il  y  a  eu  onze  ruptures  de  l'utérus,  ainsi  réparties  : 
1  en  1868;  2  en  1850;  1  en  1851;  1  en  18S9  ;  2  en  185A; 
1  dans  chacune  des  quatre  années  qui  suivent.  Ainsi,  il  esl 
permis  de  considérer  cet  accident  comme  tout  à  fait  exception- 
nel, et  par  conséquent,  de  se  montrer  plus  sévère  dans  les  caa 
suspects  sur  Torigine  et  la  nature  de  la  lésion. 

Mais  ce  qui  est  déjà  pluft  caractéristique,  c*est  l'époque  de 
la  gestation  à  laquelle  on  observe  les  ruptures,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  la  cause.  Presque  toutes  ont  lieu  à  terme  pen-^ 
dant'  le   travail  même  de   l'accouchement.  Quelques-unes 
pourtant  ont  été  observées  en  dehors  de  tout  travail  d'expui- 
sion  du  lœtus  et  à  une  distance  plusou  moinséloignée  du  terme 
de  la  grossesse.  Mais  pour  celles-ci,  qui  sont  les  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l'étude  attentive 
rie  tous  les  faits,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  consignés  dans  la 
science,  montre  que,  d'une  part,  ils  se  rapportent  aux  derniers 
mois  de  la  grossesse,  à  six  mois  au  moins,  et  que  de  l'antre, 
ils  ont  trait  à  des  blessures  extérieures,  à  des  plaies  par  des 
coups  de  cornes  d'animaux,  par  des  coups  de  feu,  par  des 
instruments  aigus  et  tranchants  (1),  auxquelles  le  développe» 
ment  considérable  de  l'utérus  gravide  l'a  rendu  plus  accessî» 
ble.  Il  existe,  il  est  vrai,  quelques  cas  dans  lesquels  la  rupture 
a  été  constatée  à  une  époque  moins  avancée  de  la  grossesse. 
Mais  c'est  toujours  alors  à  la  suite  d'un  accident  grave,  d'une 
contusion  profonde,  d'une  pression  brusque  et  tris  énei^*- 
que,  comme  celle  que  produirait  une  chute  d'un  lieu  élevé  ou 
un  écrasement 

Lorsque  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse,  au  moment 
d'une  fausse  couche,  ainsi  que  les  auteurs  en  rapportent  dss 
exemples,  on  constate  une  déchirure  de  la  matrice,  il  est 

(1)  Voy.  let  iriYaui  et  mémotret  déjà  ciiëf,  ootimment  Im  tfii  pi«« 
mièrei  obterTaiioDi  rapporléct  par  UM.  Deieîfiiérif  et  Chatiaisoac. 
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^éfini»  âd  soupçonner  utté  lésion  prodoife  par  une  opéralioo 
abonivft  Et  je  sais  convaincu,  pour  ma  part,  que  quelqaes- 
liiiMi  des  obwrtaliODS  citées  sous  le  titre  de  ruptures  spoàt**' 
liées,  à  deui  et  à  t^ois  mois  de  gestation^  pourraiei>t  bien  n'étré 
ifoe  âeacjâs  d'avortement  cHuiinel  inéconnus  (t)  :  on  ne  peut 
cependant  itiéconnaltre  que  la  matrice  peut  se  rompre  en  m 
eofitractanl  pourchasser  un  fcetus encore  imparfait.  Lioslrvant 
professeur  de  la  Maternité,  M.  Danyau,  a  cité  (2)  le  fait  d'une 
fWiifie  quif  parvenue  à  cinq  mois  de  grossesse,  fit  une  fausse 
eouobef  immédiatement  suivie  d'une  hémorrhagie  morteile, 
et  obes  laquelle  on  trouva  une  déchirure  qui  intéressah. 
iDttie  la  bautèUr  du  col  et  là  partie  supérteuredu  vagin.  Il  ert 
bon  de  faire  remarquer  avec  M.  P.  Dubois  qu*on  ne  peut 
comprendre  de  pareilles  lésions,  à  une  époque  aussi  peu  avan- 
cée de  la  grossesse,  qu'autant  que  l'œuf  est  expulsé  en  bloc, 
par  conséquent,  avec  un  volume  égal  et  môme  supérieor  à 
odiff  d'une  tête  de  foetus  à  terme. 

Si  Ton  applique  ces  premières  données  à. la  distinction  dee 
ruptures  spontanées  et  des  perforations  couséeutives  à  Tavor^ 
tement,  on  recofmatt  que  les  premières  se  montrent  surtout  à 
une  époque,  où  précisément  l'avortement  est  le  plus  ranre, 
puisqu'on  sait  que  c'est  généralement  pendant  le  troisième  et 
le  quatrième  mois  que  ce  crime  est  accompli.  Notre  première 
et  notre  troisième  observation  de  perforation  de  la  matrice  se 
rapportaient  précisément  aux  troisième  et  quatrième  mois  de 
la  grossesse,  comme  la  2S*  et  la  2h*  observation  de  ma  pre- 
mière étude.  Ce  n'est  pas  ft  dire  que  des  violences  criminelles 
de  cette  nature  he  sdient  commises  à  une  époque  plus  t oislué 
du  terme  et  au  terme  même,  pendant  le  travail  de  Taccoa-- 
ebemeut,  ainsi  que  le  prouvent  le  deuxième  fait  que  j'ai  <âté 
et  plusieurs  observations  de  mon  précédent  mémoire.  Pblir 

(i]  Je  ligniite  pftrticuliéreitieni  à  ce  poiiil  de  vue  la  quinzième  ot>8er- 
vaiion  «le  M.  Duparcque. 
(2)  Journal  <k  clUrur0i&^  1. 1,  p.  156.  1S43. 


^leM^î,  c'est  à  d'autres  eonsidératioDs  que  celtes  de  l'époque 
plus  ou  moins  avancée  de  la  geslatioii  que  l'on  devra  deman^ 
der  des  élémenls  d'appréeiajlion  et  de  jageaMot 

En  effet*  quel  que  soit  le  moment  où  se  produit  la  niptofe 
9U  la  déchirure  de  la  matrice,  ce  qu'il  faut  surtout  eiaminer, 
ce  sont  les  eondUioiis  mêmes  de  leur  production,  le  ne 
crains  pas  dadire  queeellesHH  sont  toujours  faciles  à  saisir 
lorsqu'il  s*agit,  soit  d'une  contusion  profonde  ou  d'une  pbio 
pénétrantede  l'abdomen  avec  lésion  traumatique  de  Futérus; 
soit  d'une  de  ces  ruptures,  dites  à  bon  droit  spontanées^  qui 
feutrent  dans  les  oadres  ingénieusement  tracés  par  MM.  Desei* 
Sieris  etCbassaignac,  et  dont  la  cause  première  spparak  tantM 
dans  une  distension  excessive  avec  amincissement  des  parois 
utérines,  tantôt  dans  une  sitération  préexistante  des  tissus 
de  l^organe,  telle  qu'un  ramollissement  atrophique.apopleeti* 
forme,  inflammatoire  ou  gangréneuxi  ou  quelque  produetimi 
bétéfomorpbe  déposée  en  uu  point  des  parois  de  la  matrice^ 
Si.  Ton  lyoute  à  ces  conditions,  en  quelque  sorte  prinior» 
diaies,  les  violences  d'un  puissant  e&rt  ou  les  contractions 
expultrices  de  rutérus»  on  réalise  dans  leur  généralité  les  cir- 
constances les  plus  propres  à  en  déterminer  la  rupture spon* 
tanée  ou  la  déchirure.  Est-il  besoin  de  dire  que  les  c<mditionë 
essentielles  manqueront  nécessairement  dans  tous  ou  presque 
tous  les  cas  d'opération  abortive  suivis  de  perforation.  C'est 
k  peine  si  ïon  doit  prévoir  et  réserver  ceux  dans  lesquels  la 
matrice  préalablement  malade  subirait  une  opération  abor- 
iive,  sans  cependant  eue  atteinte  par  rinstrument,et  serom^ 
prait  ensuite  par  le  fait  des  contrsctions  qu'aurait  provoquées 
ies  mansBuvres  criminelles.  Une  si  fortuite  coïncidence  est 
trop  douteuse  et  serait  certain^sment  trop  rare  pour  mériter 
de  nous  arrêter. 

Il  est  un  autre  ordre  de  ruptures  spontanées  bien  motas 
dignes  de  fixer  l'attenlion  du  médecin  légiste  ^  ee  sont 
celles  qui  surviennent  pendant  le  travail  d'un  accouchement 
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diriiciic,  soit  par  Teffort  même  des  contractions  utérines,  soit 
pur  suite  de  manœnvres  ob&tétricales  mal  dirigées.  On  corn* 
prend,  en  effet,  combien  plus  aisément  celles-là  se  prêtent  à 
one  explication  naturelle,  et  peuvent  être  couvertes  par 
rimpuissance  prétendue  de  Tart  ou  par  les  difficultés  insur- 
montables d'une  opération  nécessaire,  éléments  nouveaux  que 
l'expert  aura  à  apprécier,  et  dont  un  peu  de  réflexion  lui  per- 
mettra le  plus  souvent  de  reconnaître  la  portée. 

Ce  qui  importe  dans  les  cas  de  cette  nature,  c'est  de  faire 
préciser  le  plus  possible  par  les  témoins  ou  même  par  les 
accusés  toutes  les  circonstances  et  jusqu'aux  plus  petites  pa^ 
ticuiarités  de  raccouchement,  qui  devront  être  analysées  et 
pesées  dans  tous  leurs  détails.  H.  le  professeur  P.  Dubois  a 
posé  la  question  avec  la  nettetéet  la  sagacité  qui  lut  sont  pro- 
pres (1).  La  contraction  de  l'utérus  peut  produire  la  rupture 
ou  la  déchirure  du  tissu  utérin,  toutes  les  fois  qu'elle  lutte 
avec  énergie  contre  un  obstacle  absolument  invincible,  on 
qui,  susceptible  d*étre  surmonté  graduellement  et  à  la  lon« 
gue,  ne  l'est  pas  tout  de  suite,  à  l'instant  même,  pour  livrer 
passage  au  corps  plus  ou  moins  volumineux  dont  l'utéms 
s'efforce  de  se  débarrasser.  Tels  seraient  le  rétrécissement  do 
bassin  ou  l'étroitesse relative  de  ce  canal  dépendantdu  volume 
excessif  ou  de  la  situation  vicieuse  du  fœtus.  Tels  sont  encore 
lés  efforts  de  contractions  utérines  se  développant  tout  à  coup 
prématurément  avec  une  énergie  extrême  avant  que  l'orifice 
soitsuffisament  préparé  et  assoupli,  surtout  si  elles  sont  com- 
pliquées de  violents  efforts,  de  renversement  du  tronc  en  a^ 
rière  ou  de  compression  du  ventre.  Dans  les  onze  cas  de  rup- 
ture de  l'utérus  observés  à  la  Maternité  de  i8AS  à  1858,  on  a 
trouvé  7  fois  le  bassin  vicié  ;  3  fois  une  présentation  vicieuse 
qui  a  exigé  des  manœuvres  de  version  ou  autre;  enfin,  1  fois 
une  altération  des  tissus  utérins. 

Le  problème,  on  le  voit,  est  parfaitement  posé  :  il  s'agit 

(l)Loe.  ril.  p.  SSt. 
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pour  l'expert  de  recherclier  avec  soin  si  quelques-unes  des 
circonstances  qui  précèdeiit  existent  chez  la  femme  dont  la 
matrice  perforée  est  soumise  à  son  examen  ;  et  si  la  lésion  de 
cetorgane  peut  être  légitimement  attribuée  à  Tune  ou  à  l'autre 
de  ces  causes.  Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  si  le  tissu  de  la 
matrice  est  sain,  si  aucune  blessure  extérieure  ne  Ta  atteinte; 
$î,  d'un  autre  c6té,  la  bonne  conformation  dû  bassin,  la  pré- 
sentation normale  de  l'enfant,  la  dilatation  naturelle  et  régu- 
lière de  Torifice  du  col  laissent  la  voie  libre  au  produit  de  la 
conception,  il  «st  impossible  d'admettre  que  les  contractions 
utérines  au  lieu  d'expulser  le  fardeau  que  la  matrice  renferme, 
déchirent  les  parois  de  l'organe.  Et  si,  dans  ces  conditions, 
l'utérus  est  déchiré  et  perforé,  la  lésion  devra  être  attribuée, 
avec  toute  vraisemblance,  à  une  perforation  par  un  instru- 
ment introduit  dans  l'intérieur  de  la  matrice  ou  à  un  arra- 
chement résultant  de  tractions  Violentes  exercées  sur  le  fœtus 
et  ses  annexes  ou  sur  l'utéi^us  lui-même. 

11  est  bien  entendu  que  les  circonstances  propres  à  favori- 
ser la  rupture  spontanée  n'auraient  pas  besoin  d'être  toutes 
réunies  dans  un  cas  donné  pour  que  l'accident  se  produisit 
spontanément.  Ainsi,  on  a  vu  des  ruptures  survenir  alors  que 
la  dilatation  de  l'oriâce utérin  était  complète;  l'obstacle  contre 
lecfuel  l'organe  luttait  jusqu'à  se  rompre,  était  placé  ailleurs, 
soit  dans  le  bassin  rétréci,  soit  dans  le  volume  de  là  tête  du 
fœtus  ;  tandis  que  dans  d'autres  cas,  c'est  contre  lé  col  fermé 
et*  rigide  avec  un  bassin  bien  conformé  et  un  fœtus  normale* 
ment  développé  que  venaient  échouer  les  contractions  désor- 
données  de  la  matrice. 

J'en  citerai  deux  exemples  abrégés  qui  feront  bien  com^ 
prendre  à  quel  ordre  de  faits  s'appliquent  les  observations  qui 
précèdent. 

Il  s'agit  d'une  femme  qui  accouchait  pour  la  troisième  fois.  La  ûï* 
latation  était  presque  complète  ;  mais  le  bassin  rétréci  ne  peiimettait 
pas  rengagement  de  la  tôle.  M.  le  professeur  P.  Dubois  termina 

S'  8Ëftn,  1858.  *—  TOVB  X.  — •  2*   fARTlK.  12 
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)  accouchement  par  une  version  opérée  sans  beaucoup  d'efforts.  La 
femme  succombait  le  lendemain,  et  à  l'auiopsie  on  trouvait  noa 
large  ouverture  irrégulière  comprenanl  une  partie  de  la  face  anté- 
rieure du  VHgin.  toute  la  longueur  de  ta  face  an  érieure  du  col.  puis 
une  portion  de  la  partie  gauche  du  corps  de  T utérus.  Nous  revien- 
drons sur  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  opérée  la  ruplura 
pour  en  préciser  l  époque  exacte  (<). 

Le  second  fatt  est  relatif  é  un  accouchement  rendu  laborieux  par 
le  volume  excessif  de  la  tête  d'un  foe  us  hydrocéphale,  et  qui.  mal- 
gré une  dilatation  du  coi  régulière  et  complète  ne  put  être  terminé 
par  M.  lé  professeur  NéUlon  qu'au  moyen  de  la  ponction  du  crâne  et 
de  la  vert^ion.  Une  rupture  presque  longitudinale  s'était  faite  au 
bord  gauche  de  Tutéru:»,  longue  de  plus  de  20  cetitimètres,  a  pea 
près  linéaires,  à  bords  un  peu  déchirés,  commençant  à  4  centi» 
timèlre  au-dessous  du  ligament  rond,  presque  au  niveau  de  Tinser* 
lion  du  vagin  sur  le  col  (2) . 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ces  faits  dif- 
fèrent de  ceux  que  j'ai  cités  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
dans  lesquels  la  dilatation  étant  facile  et  complète,  et  le  bassin 
bien  conformé,  rien  ne  s'opposait  à  la  libre  sortie  d'un  fœtus 
de  dimensions  normales  par  les  voies  régulières*  et  qui  eût 
présenté  néanmoins  des  perforations  et  des  déchirures  de  la 
matrice  qu'il  était  impossible  de  rapporter  à  des  contractions 
trop  énergiques  et  de  ne  pas  considérer  comme  l'effet  de  vio- 
lences criminelles. 

Je  n'ignore  pas  que  si  l'accusé  appartient  à  la  professicm 
médicale,  il  rejettera  sa  faute  sur  le  résultat  funeste  d'une 
opération  obstétricale  qtie  la  nécessité  justifiait.  Mais  c'est 
préci^ément  cette  nécessité  qu'il  y  aurait  à  justifier  et  dont  les 
indications  recherchées  attentivement  par  l'expert  feront  ab- 
solument défaut  dans  les  conditions  où  se  présentent  le  plus 
ordioairemeiit  les  accusations  d'avortemeuL  S'il  s'agit  d'une 
personne  étrangère  à  l'art,  les  violences  dont  elle  s'est 
rendue  coupable  apparaissent  sans  motif  comme  sans  excuse 
et  ne  peuvent  embarrasser  l'expert. 

(n  Observation  recueillie  par  M.  Tàurin  { BuUetm  de  la  SodiU^Hêi»' 
mique,  t.  XVIII,  p.  63). 
(2)  Observation  recueillie  par  M.  Archambault  (/M.,  l.  XXV,  f.  390). 
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Il  68t  un  dernier  mot  à  ajouter  sur  1^  prétendues  ruptures 
spontanées,  invoquées  par  les  individus  livrés  à  la  honteuse 
pratique  des  avortements  ;  ils  se  retranchent  avec  un  cynisme 
sans  égal  derrière  leur  triste  renom  d'habileté  qui  ne  serait 
guère  compatible  avec  la  grossière  maladresse  qàe  révèle  la 
perforation  de  la  matrice.  Mais  il  ne  faut  pas  s-y  méprendre, 
ces  perforations  s'opèrent  plus  facilement  qu'on  ne  le  pense, 
et  ne  sont  pas  toujours  l'indice  d*une  extrême  maladresse, 
tin  Instrument  introduit  dans  l'intérieur  de  la  cavité  utérine 
pour  en  détacher  des  fongosités,  manié  par  la  main  la  plus 
exercée,  a  pu,  je  le  tiens  du  premier  chirurgien  de  ce 
temps,  traverser  toute  l'épaisseur  de  l'utérus  sans  qu'on  en 
ait  été  averti  autrement  que  par  la  saillie  de  l'extrémité  de  la 
curette  sous  là  paroi  abdominale.  A  plus  forte  raison,  l'opéra- 
tton  de  l'avortement  pratiquée  sur  une  matrice  rendue  plus 
vasculaire  par  la  gestation,  peut  plus  facilement  encore  dé- 
passer la  limite,  d'ailleurs  mal  connue  et  mal  mesurée,  et 
faire  pénétrer  l'instrument  abortif  à  travers  le  tissu  moins 
consistant  de  l'utérus. 

.  De  la  marche  et  de  la  iermitunam  des  accidents  produits  par  la 
perforation  de  la  matrice  et  par  les  ruptures  spontanées. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  même  au  point  de  vue  de  l'exper- 
tise médico-légale,  de  bien  connaître  les  symptômes  d«'S  rup- 
tures spontanées  ;  et  plus  d'une  qu()stion  relative  à  la  pour- 
suite de  l'avortement  ne  peut  être  résolue  que  par  une  étude 
attentivede  la  marche  et  de  la  terminaison  des  accidents  qu'a- 
mène la  rupture  de^l'utérus,  comparés  avec  les  effets  immé- 
diats ou  secondaires  des  perforations,  suites  de  manœuvres 
abortives.  II  suffira  de  rappeler,  à  l'appui  de  cette  remarque, 
l'importance  qu'a  acquise,  aux  débals  de  la  cour  d'assises  de 
l'Aisne,  la  détermination  du  moment  précis  où  s'était  opérée  la 
déchirurade  la  matrice  et  des  signes  qui  iiouviaient  servir  à  la 
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fixer  :  c'est  seulement  par  ce  côté  que  je  crois  utile  d'envisa- 
ger la  symptomatologie  comparée  des  ruptures  et  des  perfo- 
rations de  la  matrice. 

On  s'accorde  généralement  à  signaler  comme  marquant 
rinstant  où  se  produit  la  déchirure  de  l'utérus  pendant  le  tra- 
vail d'un  accouchement  difficile,  une  douleur  très  vive  accom* 
pagnée  ou  précédée  d'une  sensation  de  déchirement  et  d'un 
bruit  particulier.  Le  visage  pàlit,  se  décompose  ;  des  hoquets, 
des  nausées»  des  vomissements,  des  lipothymies,  le  refroi- 
dissement des  extrémités,  l'affaiblissement  rapide  et  consi- 
dérable du  pouls  annoncent  une  mort  prochaine  qui  aorvient 
quelquefois  après  quelques  heures.  Mais  les  dioses  ne  se  pas- 
sent pas  toujours  ainsi,  même  pour  les  ruptures  qui  survien- 
nent pendant  un  accouchement  à  terme.  L'un  des  faits  que  je 
viens  de  rapporter»  a  fourni  à  cet  égard  à  i'éminent  professeur 
de  la  Clinique  d'accouchement  le  sujet  d'observations  très 
dignes  d'intérêt.  Le  moment  où  s'est  produit  la  déchirure 
était  difficile  à  préciser.  La  malade  n'a  éprouvé  aucun  phé- 
nomène caractéristique;  ni  craquement  interne,  ni  ce  senti- 
ment particulier  de  déchirure,  ni  syncope,  ni  trouble  nerveux. 
Mais  elle  a  eu  deshémorrhagies  abondantes  en  na|^avantque 
la  version  fût  opérée  :  elle  a  ressenti  une  douleur  vive,  conti- 
nue, dans  le  ventre,  coïncidant  avec  une  inertie  utérine  com- 
plète et  une  altération  profonde  de  l'organisme.  M.  P.  Dubois 
pense  que  la  rupture  s'est  opérée  d'une  manière  lente»  insen- 
sible, sourde.  Il  exclut  l'idée  de  toute  violence  extérieure; 
rien  n'a  été  tenté  au  dehors  de  l'hApital»  car  le  col  n'était  pas 
dilaté;  les  contractions  utérines  ont  continué  avec  régularité 
jusqu'au  moment  de  la  dilatation  complète  du  col,  puis  elles 
ont  cessé  tout  à  coup  :  la  rupture  se  serait  donc  produite  aa 
moment  de  la  dilatation  complète. 

Cette  interruption  soudaine  du  travail  est  en  réalité  un  signe 
excellent  et  tout  à  fait  frappant  du  moment  où  se  produit  la 
rupture  ou  la  perforation»  car  ici»  les  effets  de  l'une  et  de 
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l'autre  se  confondent  Qn  n'a  pas  oublié  que  chez  la  fille  P..., 
sujet  de  notre  deuxième  observation,  la  tète  dont  la  pré- 
sence au  détroit  inférieur  avait  été  parfaitement  constatée 
était  complètement  remontée  lorsque  les  accidents  caracté- 
ristiques de  la  déchirure  ont  été  reconnus  par  la  sage-femme 
quelque  temps  avant  la  mort.  Duparcque  cite  aussi,  d'après 
Schneider,  l'histoire  suivante  (1}  : 

Une  femme,  mère  de  douze  enfants,  an  moment  du  dernier  accou- 
chement, la  tète  étant  déjà  dans  la  cavité  du  petit  bassin  et  prête 
i  franchir  le  passage,  se  jetli  à  terre  en  se  frappant  le  ventre.  Des 
douleurs  vives,  une  bémorrhagie  survinrent,  la  tète  était  remontée. 
Une  raptore  s'était  faite  au  côté  droit  et  à  la  partie  postérieure  de  la 
matrice,  commençant  à  4  pouce  de  Torifice  du  col  et  s*étendant  en 
haut  dans  la  longueur  de  4  5  centimètres.  La  texture  des  lèvres  de  la 
déchirure  n'était  point  altérée. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  se  rapporte  à  peu  près  exclue 
vement  aux  ruptures  qui  surviennent  pendant  le  travail  et 
auxquelles  on  ne  peut  comparer  que  les  déchirures  faites  par 
des  personnes  étrangères  à  l'art,  qui  voudraient,  par  des  vio- 
lences criminelles,  terminer  brusquement  un  accouchement 
au  risque  de  mutiler  à  la  fois  la  mère  et  l'enfant.  Mais  les 
ruptures  beaucoup  plus  rares  qui  se  font  à  une  époque  éloi-  « 
gnée  du  terme,  ne  se  manifestent  pas  d'une  manière  si  tranchée 
et  ne  donnent  pas  lieu  instantanément  aux  phénomènes  de 
suspension  du  travail  et  d'ascension  de  la  tête  qui  ont  tant  de 
valeur.  Ils  ne  sont  guère  caractérisés  que  par  les  symptômes 
généraux  d'angoisse  et  de  douleur  que  nous  avons  cités  :  et 
plus  tard,  par  l'inflammation  de  la  matrice  et  du  péritoine 
qui  en  est  la  conséquence  inévitable  et  qui  n'amène  la  mort 
qu'au  bout  de  plusieurs  jours  suivant  l'acuité  pins  ou  moins 
vive  de  la  métro'péritonite.  Il  est  d'ailleurs  possible  d'appré- 
cier d'une  manière  assez  sûre  l'époque  à  laquelle  a  été  opérée 
la  déchirure  d'après  l'examen  des  organes  et  d'après  les  pro-  , 
grès  qu'ont  fait  déjà  les  désordres  inflammatoires  :  c'est  ainsi 

(i)  Lof.  eit.,  «IM.  kl. 
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que  pour  raflklre  de  Saint*Quenttn  nous  avons  cru  pouvoir 
fixer  à  quatre  jours  à  peu  près  avant  la  mort  la  perforationde 
la  matrice  constatée  chez  la  dame  C... 

le  citerai  comme  offrant  avec  ce  fait  plus  d*une  analogie 
intéressante  l'observation  suivante  qu*a  bien  voulu  me  com- 
muniquer M.  le  docteur  P.  Lorain. 

Catherine  M ézès,  âgée  de  vlngt-deox  ans  et  demi ,  est  accouchée 
k  la  Maternité  de  Paris  le  il  août  4  853 ,  et  y  est  morte  le  3 1  août. 

Cette  femme,  lorsqu'elle  se  présenta  à  la  Maternité,  était  en  mai 
d'enfant,  les  membranes  étaient  rompues,  et  elle  éprouvait  de  légères 
douleurs.  On  reconnut  que  la  partie  fœtale  était  haute,  et  que  le  col 
n'était  point  dilaté.  Au  bout  de  trente-six  heures  les  douleurs  étaient 
devenues  très  vives ,  présidantes,  l'utérus  se  contractait  énergique* 
ment;  une  main  du  fœtus  faisait  procidence  (présentation  de  l'épaule 
droite,  deuxième  position).  On  pouvait,  tant  au  volume  du  ventre  qu*à 
caloi  de  la  maio  du  feaius,  juger  que  la  grossesse  n'était  arrivée  qti*au 
septième  mois.  A  ce  moment  on  n'entendait  plus  les  battements  du 
cœur  du  fœtus.  L  orifice  était  peu  dilaté  :  on  attendit.  On  pouvait 
espérer  que  l'évolution  spontanée  serait  possible  ;  en  tout  cas  il  n'y 
avait  pas  d'accidents  imminents ,  et  roriëce  d  ailleurs  ne  permettait 

f^uère  l'introduction  de  la  main.  Cependant  cette  femme  perdait  ses 
brces,  elle  s'affaissait,  elle  pâlissait,  elle  accusait  dans  le  ventre  des 
douleurs  singulièrement  pénibles  et  d'une  espèce  particulière,  elle 
«avait  vomi  plusieurs  fois,  son  pouls  était  rapide,  sa  peau  chaude,  elle 
semblait  inquiète.  Cette  femme  fut  mise  au  bain, 

Ouelques  heures  après,  mademoiselle  X...,  aide  sage-femme,  opéra 
la  version ,  qui  n'offHi  pas  de  très  grandes  difficultés.  Au  dire  des 
assi&iants ,  la  malade  ne  parut  pas  ressentir  de  douleurs  exoessives 
pendant  ni  aussitôt  après  l'accouchement  ;  seulement  elle  perdit  beau* 
coup  de  sang^  et  on  lui  administra  du  seigle  ergoté. 
'  La  faiblostse  allait  en  augmentant,  et  il  y  avait  une  profonde  alté« 
ration  des  traits  ;  les  organes  génitaux  avaient  été  explorés  avec  pré- 
caution ,  et  de  l'ensemble  des  signes  passés  et  présents,  résultait 
pour  nous  l'opinion  qu'il  y  avait  peut-être  chez  cette  femme  une  rup- 
ture de  l'utérus.  Notre  principale  préoccupation  avait  été  de  calmer 
les  sOttCfraoees  de  la  malade;  aussi  le  traitement  avait-il  oontisté 
exclusivement  dans  l'emploi  des  calmants  et  surtout  des  préparations 
opiacées.  La  mort  qui  était  prévue  eut  lieu  le  34  août,  quatrième  jour 
après  l'accouchement. 

A  rautopsie  le  ?  entre  est  un  peu  météoriaé.  La  vulve  béante,  d*oo€ 
couleur  brune,  laisse  suinter  un  liquide  noirAtre. 

Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz ,  mais  ils  n*ont  pas  nn 
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volome  eiMordînaîre,  et  en  cela  ce  cadavre  diffère  de  ceux  du  pYas 
grand  nombre  des  femmes  mortes  à  la  suite  d'une  péniooite  puer- 
pérale. Il  n'y  a  pas  non  plus  ce  flot  de  liquide  i;éro-purulenl  qui 
s'échappe  d'ordinaire  au  moment  où  Ton  ouvre  l'abdomen.  Les  intes- 
tins sont  tachés  de  san^,  et,  en  plusieurs  points,  à  leur  surface, 
sont  étalées  des  membranes  rouges  on  noires,  minces,  transparentes, 
résistantes,  assez  adhérentes,  qui  sont  le  produit  d'une  hémorrhagie 
et  non  le  résultat  d'une  sécrétion  plastique  inflammatoire.  Ces  fausses 
membranes  offrent  beaucoup  de  rapport  avec  celles  que  Ton  rencontre 
dans  les  bémorrhagies  méningées  chez  les  enfants  Une  péritonite, 
avec  sécrétion  de  pus  et  de  fausses  membranes,  a  eu  lieu  consécuti- 
vement, sans  doute,  à  i* hémorrhagie ,  et,  en  soulevant  les  intestins, 
on  aperçoit  le  bassin  en  partie  rempli  par  des  masses  albumino  fibri* 
neuses  adhérentes  au  corps  et  aux  annexes  de  l'utérus  ;  ces  fausses 
membranes  sont  molles,  peu  transparentes,  jaunes  ou  blanches,  ru- 
gueuses :  il  n'y.  a  pas  d'épanchement  séreux  ni  séro^purulent  Quel- 
ques anses  intestinales  ont  contracté,  avec  Tutérus,  des  adhérences 
qui  offrent  déjà  une  certaine  résistance.  La  couleur  du  péritoine  est 
partout  ardoisée  ou  noirâtre,  et,  en  quelques  points,  on  y  remarque 
des  taches  de  sang. 

L'utérus  occupe  toute  l'excavation  pelvienne  :  il  est  appuyé  en 
arrière;  il  a  les  apparences  et  les  dimensions  que  l'on  trouve  chez 
les  femmes  accouchées  ë  terme  depuis  cinq  ou  six  jours;  il  n'offre, 
en  avant,  aucune  lésion ,  mais  si  on  le  fait  ba^^culer  en  avant  on  voit 
une  large  déchirure,  en  arrière,  à  gauche  :  cette  déchirure  est  com- 
plète. Il  n'y  a  pas  eu  décollement  du  péritoine;  nulle  part,  ni  dans 
l'abdomen  ni  dans  le  bassin,  il  n'y  a  d'infiltration  sous*-péritonéale  ; 
il  y  a  eu  déchirure  totale  probablement  d'emblée,  et  ouverture  de  la 
cavité  utérine  dans  la  cavité  abdominale.  Cette  ouverture  est  telle 
qu'on  peut  y  introduire  toute  la  main. 

La  vulve  et  le  vagin  n'offrent  aucune  lésion  particulière  ;  on  n'y 
voit  ni  solution  de  continuité,  ni  point  gangrené  ou  ulcéré. 

La  solution  de  continuité  est  à  gauche  verticale,  d'une  longueur  de 
0.45  à  0,16,  d'une  largeur  en  haut  de  0,04,  en  bas  de  0,04.  Si 
l'on  écarte  les  lèvres  de  la  déchirure,  on  obtient  une  ouverture  où  le 
poing  s'introduit  facilement.  Cette  déchirure  commence  à  0,026  au- 
dessus  de  l'ouverture  vaginale  du  col,  et  se  prolonge  jusqu'à  0,04  de 
l'attache  utérine  de  la  trompe  gauche  :  elle  est  située  à  0,04  en  de- 
hors de  la  ligne  médiane,  et  elle  est  un  peu  oblique  de  bas  en  haut  et 
de  dedans  en  dehors;  les  lèvres  en  sont  grenues,  irréguMères,  tapis- 
sées de  petits  lambeaux  gangreneux  noirs  et  fétides  Cependant  le 
tissu  utérin  tout  autour  di^  la  déchirure  est  sain;  les  paroiî»  utérines, 
épaisses  de  0,0i6,  sont  fermes,  résistantes;  nulle  part  il  n'y  a  amin- 
cissement ni  eschare,  La  déchirure  s'est  opérée  au  milieu  roôrae  de 
la  surface  d'insertion  du  placenta  ;  aussi  doit-on  s'étonner  que  l'hé- 
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morrhagie  n'ait  pas  été  plus  abondante.  La  cavité  utérine  cooiiaot 

environ  50  grammes  du  liquide  noir,  fétide,  indiqué  précédemment; 
elle  ne  contient  pas  de  caillots.  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  pus  dans 
les  vaisseaux.  Le  bassin  est  large  et  bien  conformé.  La  déchirure  de 
l'utérus  s*est  produite  ici  pendant  le  travail  de  raccouchement.  par 
le  fait  d'une  présentation  anormale  du  fœtus;  les  manœuvres ol>8lé- 
Iricales  ont  pu  agrandir  la  déchirure,  mais  il  ne  paraît  pas  probable 
qu'elles  l'aient  déterminée.  Aucun  signe  particulier  n'a  d'ailleurs 
indiqué  le  moment  précis  où  s'est  opérée  la  rupture. 

le  iftnsisterai  pas  davantage  sur  les  symptômes  des  perfo- 
rations  et  des  ruptures,  sur  leur  apparition,  leur  marcIie,  leur 
durée  et  leur  terminaison.:  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  comprendre  leur  valeur  dans  la  solution  des  ques- 
tions qui  nous  occupent,  et  notamment  comme  signe  de 
l'époque  précise  à  laquelle  ont  eu  lieu  les  ruptui-es  et  les 
perforations. 

Dtt  axractèret  anatcmigveê  des  ruptures  spontanées  ei  des  per- 
forations de  la  matrice. 

En  rabsence  de  données  relatives  aux  conditions  de  pro- 
duction et  aux  phénomènes  particuliers  des  ruptures  el 
des  perforations  de  la  matrice,  il  serait  encore  permis  de  les 
distinguer  à  des  caractères  suffisamment  certains  tirés  du 
siège,  de  l'étendue  et  de  la  forme  de  la  lésion  qui  existe  i 
Tatérus.  Il  nous  reste  à  les  exposer  succinctement. 

Le  siège  des  ruptures  spontanées,  quoique  variable,  est 
cependant  assez  circonscrit  dans  les  différentes  espèces  qui  se 
présentent,  pour  que  Ton  en  puisse  déduire  quelques  consi- 
dérations utiles.  Celles  qui  sont  produites  par  des  violences 
extérieures  se  font  dans  le  point  même  où  a  agi  la  cause  val- 
nèrante  dont  la  trace  se  prolongera  presque  certainement 
dans  les  organes  voisins  et  n'échappera  pas  à  l'examen  atten- 
tif de  l'expert.  Les  ruptures  d'une  autre  espèce,  qui  accompa- 
gneraient une  fausse  couche  à  une  époque  encore  peu  avancée 
de  la  grossesse,  n'offrent  d'ailleurs,  en  raison  de  leur  rareté, 


SUE  l'atoathurt.  185 

lien  àe  particulier,  eu  égard  à  leor  siège.  Celles,  au  con 
traire,  qui  s'opèrent  pendant  raccouchement,  occupent  le 
plus  souvent  l'un  des  côtés  du  corps  de  la  matrice,  Tun  de 
ses  bords,  le  gauciie  surtout,  se  prolongeant  depuis  Tun  des 
angles  supérieurs  jusqu'à  l'insertion  du  vagin  sur  le  col(i}, 
ou  la  naissance  même  du  col  ;  on  les  a  vues  exceptionnelle- 
ment s'étendre  d'une  trompe  à  l'autre  sous  forme  d'une 
large  déchirure.  Il  convient  d'ajouter  que  si  quelque  point 
des  parois  de  l'utérus  présente  une  altération  de  texture,  c'est 
là  que  s'opérera  la  rupture  spontanée. 

Les  perforations  produites  par  des  manœuvres  abortives 
n'affectent  pas  de  siège  particulier  :  elles  peu  vent  se  montrer, 
quelle  que  soit  l'époque  de  la  grossesse,  sur  toutes  les  parties 
de  l'organe,  et  si  elles  existent  plus  souvent  sur  le  col,  il  n'est 
pas  rare  deles  voir  traverser  de  part  en  part,  soit  le  fond,soit  la 
paroi  postérieure  de  la  matrice.  J'ai  cité  dans  mon  premier  Mé- 
moire sur  Tavortement  une  déchirure  qui  occupait  l'orifice  in- 
terneducol  (obs,  2&),  une  autre  qui  intéressait  à  la  foislecolet 
le  fond  de  l'utérus  (obs.  23).  Enfin,  jerappelle  que  lepremier  et 
le  troisième  fait  rapportés  dans  cette  seconde  étude  nous  ont 
montré  des  perforations  siégeant  au  fond  de  la  matrice,  quia 
été  considéré  à  tort  comme  hors  de  la  portée  de  l'instrument 
employé  aux  pratiques  abortives.  Ces  faits  sont  d'ailleurs  ana- 
logues à  celui  que  Dance  (2)  avait  rapporté,  et  que  M.  P.  Du- 
bois, dans  son  excellent  article,  lui  emprunte,  non  sans 
étonnement.  Quant  aux  déchirures  par  arrachement,  analo- 
gues aux  effets  de  manœuvres  obstétricales  mal  dirigées,  elles 
siègent  presque  exclusivement,  ou  du  moins  ont  toujours 
leur  point  de  départ,  à  la  partie  inférieure  et  principalement 
à  la  réunion  du  col  avec  le  corps  de  la  matrice. 

L'étendue  des  ruptures  spontanées  est  toujours  de  beaucoup 

(1)  ObserYBtîon  citée  par  M.  Depaul.  (BuUeHm  de  la  Société  anatomi'^ 
9IM,  U  XVI,  p.  206.) 
(S)  Archives  généralee  de  médecine,  V  eétiê,  U  XXU,  p.  M7. 
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supérieure  à  celle  des  perforHiions  faites  par  an  instmment 
Tuloérant  plus  ou  moins  aigu  qui  en  reproduisent,  en  gé- 
néral, les  dimensions  en  même  temps  que  la  forme.  Cependant, 
il  importe  de  tenir  grand  compte  des  modifications  qui  ont  pu 
se  produire  dans  l'étendue  de  la  It^sionet  de  l'agrandissement 
de  la  plaie  sous  l'influence  du  travail  inflammatoire,  pour 
peu  que  la  mort  se  soit  fait  attendre  pendant  quelques  jours. 
Les  déchirures  et  ruptures  spontanées  sont  ordinairement  assez 
larges  pour  permettre  le  passage  du  fœtus  dans  la  cavité  da 
ventre.  Elles  atteignent  parfois  des  dimensions  vraiment  con- 
sidérables en  rapport  avec  les  diamètres  du  foetus  lui-même. 
lies  perforations  peuvent  d'ailleurs,  comme  les  ruptures,  être 
complètes  ou  incomplètes  et  ne  pas  traverser  toute  l'ôpaissear 
des  parois  de  l'utérus. 

Quant  à  la  forme  de  la  solution  de  continuité,  elle  n*estpai 
moins  déoisive  en  générât,  lorsque  l'on  compare  la  rupture 
spontanée  avec  la  perforation  faite  par  l'instrument  abortif. 
Celle-ci»  pour  peu  qu'elle  n'ait  pas  été  altérée  par  le  travail 
morbide  consécutif,  est  assez  nette  et  marquée  par  un  épan- 
chement  de  sang  coagulé  qui  suit  le  trajet  de  la  blessure. 
Toujours,  au  contraire,  la  rupture  spontHnôe  est  irrégulière, 
à  bords  déchiquetés,  plus  ou  moins  contus  et  désorganisés, 
réduits  souvent  à  une  sorte  de  frange  membraneuse  très 
mince  ;  circonstance  qui  ne  se  présente  jamais  au  même  de- 
gré, môme  dans  les  plaies  par  arrachement  de  la  matrice  qui 
n'ont  cependant  pas  la  régularité  des  bords  de  la  perforation 
simple  déterminée  par  l'opération  abortive.  Lorsque  la  mort 
n'a  pas  suivi  de  près  ta  blessure  de  l'utérus,  la  forme  de  la  so- 
lution de  continuité  change;  en  même  temps  qu'elle  s'élargit, 
les  bords  s'infiltrent  de  pus  et  se  détruisent  par  place  comme 
par  une  sorte  de  travail  d'ulcération  ;  ou  même  par  la  gan- 
grène du  tissu  qui  a  été  traversé  par  rinstruraeni  vninérant. 
On  ne  confondra  pas  ces  caractères  évidemment  secofidaires 
,  avec  ces  cas  de  ramoHiseement  gangreneux  dans  lesquels  une 
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oQTerlore  à  bords  irréguliers,  ramollis,  fait  communiquer  la 
cftTÎté  utérine  avec  un  foyer  purulent  (1). 

Hésumé  ewnparatifieÈ  signes  des  perforations  et  des  ruptures 
spontanées  de  la  matrice. 

Si  nous  cherchons  à  résumer  en  une  sorte  de  parallèle  les 
caractères  et  les  signes  comparatifs  des  deux  espèces  de  lé- 
sions, nous  croyons  pouvoir  avancer  les  propositions  $ui« 
vantes  : 

i*"  Les  perforations  par  manœuvres  abortives  se  produisent, 
comme  d'ailleurs  toute  espèce  d'avortenient,  à  une  époque 
peu  avancée  de  la  grossesse,  époque  à  laquelle  précisément 
les  ruptures  spontanées  sont,  sinon  absolument  impossibles, 
au  moins  d'une  excessive  rareté. 

2"^  Si  les  déchirures  de  la  matrice  par  manœuvre  abortive 
ont  lieu  au  moment  du  travail  de  la  délivrance,  au  terme  ou 
à  une  époque  voisine  du  terme,  elles  se  présentent  dans  des 
conditions  de  bonne  conformation  du  bassin,  d'intégrité  du 
tissu  de  Tutérus,  de  liberté  des  voies  que  doit  parcourir  le 
produit  de  la  conception,  de  présentation  régulière  et  de  di- 
mensions normales  de  Tenfant,  qui  excluent  la  possibilité  des 
ruptures  spontanées. 

3*"  La  perforation  criminelle  ne  s'accompagne  jamais  des 
désordres  extérieurs  qui  caractérisent  les  lésions  utérines  con- 
sécutives à  des  coups,  à  des  chutes,  à  des  blessures  acciden- 
telles  ou  autres  qui  peuvent  atteindre  la  matrice  à  travers  les 
parois  abdominales. 

4*  La  perforation  de  la  matrice  par  un  instrument  introduit 
pour  provoquer  Tavortement,  si  elle  révèle  la  violence,  n'im* 
plique  pas  toujours  rimpéritie  d'une  main  non  exercée;  la  tex- 
ture de  Torgane,  modiflée  par  la  gestation,  pouvant  favoriser 
la  pénétration  de  l'instrument  à  travers  les  parois  de  l'utérus. 

(1)  ObserTaiioQ  recueillie  par  Husion.  (Bvdlet^  de  la  Sçci^  OMtamir 
qw^i.  XI9  p.  45.) 
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ô""  Le  moment  précU  où  a  lieu  la  perforatioo  est  moins  fa- 
cile à  déterminer  que  celui  où  se  fait  la  rupture  spontanée, 
surtout  quand  il  s'agit  d*un  avortement  pratiqué  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  ;  les  effets  immédiats  de  la  blessure 
de  la  matrice  pouvant  se  réduire  à  la  douleur,  à  une  bémor- 
rhagie  peu  abondante  ;  et  les  effets  secondaires,  c'est-à-dire 
Finflammationlde  la  matrice  et  du  péritoine  qui  se  terminera 
par  la  mort,  pouvant  durer  plus  ou  moins  longtemps,  c'est- 
à-dire  de  deux  à  trois  ou  buit  jours. 

G"*  Les  déchirures  qui  résultent  d'un  arrachenient  criminel 
opéré  à  la  lin  de  la  grossesse  et  pendant  le  travail,  pourront 
se  révéler,  au  contraire,  de  la  même  manière  que  la  rupture 
spontanée  par  Tacuïté  poignante  de  la  douleur,  la  syncope,  li 
décomposition  des  traits,  l'hémorrhagie  foudroyante  et  la 
mort  rapide.  Hais  tous  ces  signes  pourront  faire  défaut  :  on 
en  trouverait  un  plus  constant  et  non  moins  caractéristique 
dans  l'interruption  du  travail  commencé  et  dans  l'ascension 
brusque  de  la  tête  du  fœtus  déjà  engagée,  qui,  du  détroit  in- 
férieur, peut  remonter  jusqu'au-dessus  du  détroit  supérieur 
ou  même  disparaître  tout  à  fait,  si,  comme  on  le  voit  souvent, 
Tenfant  a  passé  dans  la  cavité  du  ventre  par-la  déchirure  de 
la  matrice. 

V  Les  perforations  criminelles  n'affectent  pas,  eu  égard  à 
leur  siège,  la  constance  des  ruptures  spontanées  qui  s'obser- 
vent surtout  vers  les  angles  et  sur  les  bords  de  la  matrice,  ou 
à  rinsertioQ  du  vagin  vers  le  col  :  elles  peuvent  traverser  les 
parois  de  l'utérus  presque  dans  tous  les  points  et  en  atteindre 
même  le  fond. 

S»  L'étendue  et  les  dimensions  des  perforations  produites 
par  les  manœuvres  abortives  n'atteignent  pas  ordinairement 
celles  qu'offrent  les  ruptures  spontanées  ;  elles  ne  présentent 
pas  non  plus  la  même  irrégularité  de  contour,  à  moins 
qu'elles  ne  constituent  des  déchirures  et  des  mutilations  par 
arrachement.  Elles  reproduisent  en  général  assez  exactement 
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la  forme  et  les  dimensions  de  Tinstniment  à  Taide  duquel 
elles  ont  été  faites  ;  il  faut  seulement  tenir  compte  de  Tagran- 
dissement  et  de  la  déformation  qu'elles  peuvent  subir  sous 
l'influence  du  travail  inflammatoire  et  de  la  suppuration  ul- 
céreuse qui  se  développe  dans  le  point  où  le  tissu  utérin  a  été 
traversé  ou  déchiré. 

II.  QOBSnOHS  MiDlOO-LiGALIS  RKLATIVIS  A  t'KMPtOI  BT  AUX 

imrs  Di  oaTAUiis  substamcis  aboetivis. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  la  réserve  avec  laquelle  j'ai  cru 
devoir  précédemment  poser  et  discuter  les  questions  médico- 
légales  relatives  àVemploi  et  aux  effets  de  certainessubstances 
abortives.  Les  deux  exemples  nouveaux,  que  je  vais  citer, 
prouveront  une  fois  de  plus,  je  l'espère,  que  si  ces  questions  ne 
peuvent  ètreévitées  dans  la  plupart  des  aflîBiiresd'avortement» 
il  appartient  à  l'expert  de  les  replacer  dans  leur  véritable  jour 
et  de  soumettre  au  contrôle  le  plus  sévère  les  faits  à  Tocca- 
sion  desquels  elles  ont  pu  être  soulevées.  Je  me  félicite,  d'ail- 
leurs, d'avoir  dans  le  second  cas  qui  va  être  rapporté,  trouvé 
un  af^uidont  l'autorité  égale  le  talent  dans  le  savant  collègue 
qni  partageait  avec  moi  la  mission  d'expert,  M.  le  docteur 
Danyau. 

QUATaiÈin  FATT.  —  Atxjirttments  multipliés.—  Emploi  de  plu- 
sieurs  substances  abortives. 

Un  individu  qu'a  frappé  une  condamnation  récente  de  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  cumulait  avec  la  profession  de 
pbarmacien-herboriste  la  honteuse  pratique  des  avortements. 
Avant  d'en  venir  à  des  manœuvres  directes  dans  lesquelles 
une  indigne  matrone  l'assistait  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  deux 
femmes,  il  prescrivait  à  toutes  les  malheureuses  qui  s'adres- 
saient à  lui  des  fumigations  locales  composées  d'un  mélange 
de  15  grammes  de  sabine,  rue,  absinthe  et  armoise,  avec 
50  centigrammes  de  safran,  ainsi  qu'une  boisson  formée 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude  et  d'acide  tartrique. 
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Il  n'esl  pas  douteux  que  de  pareilles  Bubitancea  «  dont 
quelques-unes,  la  rue  et  la  sabine,  pfsuvent  être  réputéei 
abortives,  employées  en  fumigations,  neparaissent  avoir  aucoo 
effet  réel  ;  et  que  le  moyen  véritablement  efficace  était  dani 
oe  cas  rinjection  fuite  dans  la  matricet  qui  agissait  non  par  la 
vertu  des  plantes  qui  la  composaient,  mais  par  la  décollement 
itiécaiiique  des  membranes  de  fœuf  sous  la  pression  de  l'eau 
Injectée  dans  la  cavité  utérine. 

CiNOOiÈMB  PAIT.  —  Questions  relatives  aux  effets  de  la  sa- 
tine. 

Nous  avons  été  chargés,  M.  le  professeur  Danyau  et  moi, 
par  une  commission  rogatoire  de  H.  le  juge  d'instruction  de 
Diuan  (Côtes>du-Nord)  de  donner  notre  avis  sur  plusieuis 
questions  médico-légales  soulevées  avec  une  accusation 
d'avortement  et  relatives  aux  effets  de  la  sabine.  Des  opinions 
contradictoires  avaient  été  émises  par  plusieurs  médecins»  el 
l'on  en  trouvera  le  sens  en  même  temps  que  Tappréciation 
dans  les  réponses  que  nous  avons  données  aux  questions  qui 
nous  étaient  posées. 

l^"  Vingestion  de  la  sabine  en  poudre  peut-elle  déterminer 
tavortement  d'une  femme  enceinte.  Dans  le  cas  de  l'affirmative^ 
quel  est  le  moded'actiofi  de  cette  substance? 

Parmi  les  substances  réputées  abortives  qui«  administrées 
sous  des  formes  diverses,  tiennent  une  grande  place  dans  la 
pratique  des  avortemenis,  la  plupart  tout  à  fait  insignifiantes 
ne  doivent  leurs  prétendues  vertus  qu'aux  préjugés  du  vul- 
gaire ou  aux  mensonges  intéressés  des  empiriques.  Mais  il  en 
estquelqoes-uuesquipaiaissentpiusspécialementdouéesd'une 
propriété  spéciale  capable  de  produire  l'expulsion  prématurée 
du  fœtus,  sans  que  leur  action  soit  clairement  démontrée  el 
nettement  définie.  La  sabine  est  de  ce  nombre.  Des  faits  qu'il 
n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute  pitiuvent  que  diverses 
préparatiousde  cette  substance,  administrées  à  différentes  épo- 
ques de  U  grossesse,  ont  pu,  à  la  suite  daocidents  très  gnvas 
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ai  même  o)oi*tels,  ameoer  ravortement  dans  Têspaoe  de  quel- 
ques jours.  Ces  effets  seraient  d'ailleurs  loin  d'être  constants. 
Aux  exemples  cités  par  les  premier^i  experts,  nous  pourrions 
eu  ajouter  d'autres  observés  par  nous-mêmes,  dans  lesquels 
la  Sabine  administrée  en  assez  forte  dose  et  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  fut  impuissante  à  déterminer  Tavortement. 

Quant  à  son  mode  d'action,  sans  prétendre  en  découvrir  le 
principe  et  sans  pouvoir  en  démontrer  la  spécificité,  tout  ce 
qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que  dans  les  cas  peu  nombreux 
que  la  science  possède,  les  symptômes  qui  ont  suivi  Tinges* 
lion  de  la  sabine  ont  consisté  en  nausées,  vomissements, 
douleur  violente  à  l'estomac  et  dans  les  entrailles,  abattement 
profond  alternant  avec  des  convulsions)  et  pouvant  aller  jus- 
qu'à produire  la  mort,  en  laissant  dans  les  organes  les  traces 
d'une  violente  inflammation.  L'iiction  de  la  sabine  ne  diffé- 
rerait donc  pas  sensiblement  d'un  empoisonnement  aigu  dans 
lequel  les  contractions  de  Tutérus  et  Tavortement  ne  seraient 
guère  que  la  conséquence  extrême  d'un  désordre  général  et 
profond  portant  à  la  fois  sur  les  organes  digestifs  et  sur  le 
système  nerveux. 

2"*  Sans  ^procurer  Vtwortemeni  comme  cùnséquence  directe, 
t ingestion  de  la  sabine  en  poudre  n'awrait-dle  pas  pour  effet  de 
déterminer  vn  état  morbide  général  chez  la  femme  enceinte, 
état  quiy  en  réagissant  sur  le  fœtus,  empêcherait  son  déoe/oppe- 
ment ,  finirait  par  causer  sa  mort  dans  le  sein  de  la  mère  et 
amènerait  son  expulsion  dans  des  circonstances  anormales? 

L'essai  que  nous  avons  fait  du  mode  d'action  de  la  sabine 
montre  bien  que  cette  substance  peut  déterminer  chez  la 
femme  enceinte  un  état  morbide  général,  d'où  résultera,  dans 
certains  cas  une  perturbaiion  dans  la  circulation  même  de 
l'utérus  et  une  brusque  interruption  de  la  grossesse.  Hais 
outre  que  cette  action  est  loin  d'être  constante,  elle  ne  pour- 
rait être  admise  que  lorsqu'elle  se  manifeste  par  des  symptd<^ 
mes  appréciables,  fille  ne  peut»  dans  aucun  cas,  être  supposée 
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à  tiire  de  propriété  spécifique  qui  s'exercerait  d*iui6  miinièce 
latente  sur  la  mère  et  secondairement  sur  Tenfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein.  On  ne  peut  donc  pas  se  borner  à  dire  en 
thèse  générale  que  l'avortement  peut  être  la  conséquence  in- 
directe de  l'ingestion  de  la  sabine.  Qn  ne  peut  pas  davantage 
inférer  de  la  mort  du  fœtus  et  de  son  expulsion  préaNUurée, 
même  après  l'administration  d'une  certaine  dose  de  sabine, 
que  cette  substance  a  exercé  une  action  vénéneuse  sur  le 
produit  de  la  conception. 

Il  n'est  permis  de  se  former  une  opinion  que  d'après  les 
circonstances  particulières  du  fait,  c'est*à-dire  d'après  les 
iiymptômes  observés  chez  la  mère,  à  l'époque  où  Ton  suppose 
qu'elle  aurait  pris  la  préparation  abortive,  d'après  les  e£Gsts 
immédiats  et  consécutifs  de  cette  ingestion.  Ce  sontices  prin- 
cipes qui  ont  dicté  la  troisième  question  qui  nous  est  soumise 
et  qui  doivent  inspirer  notre  réponse. 

3°  Peut-on  expliquer  par  l'ingeiiion  d'une  substance  abortive^ 
telle  que  la  sabine  en  poudre ^  les  particularités  de  raccauckement 
de  la  fille  Marie-Julienne  Macé^  apprises  par  la  déposition  de 
la  dame  Lebert^  sage-femme^  et  les  observations  faites  sur  le 
cadavre  de  Venfant  par  les  deux  hommet  de  l'art  gui  ont  fait 
la  visite  et  Vautopsie? 

La  question  se  trouve  ainsi  ramenée  à  une  question  de  fait, 
et  ainsi  qu'il  convient  dans  toute  expertise  médico-légale, 
c'est  seulement  d'après  les  données  de  l'instruction  et  par 
l'appréciation  des  circonstances  fournies  par  les  témoignages 
que  l'on  doit  en  chercher  la  solution.  Or,  il  y  a  à  examiner, 
d'une  part,  l'état  de  la  femme  Macé  avant  et  pendant  son  ac« 
couchemeut,  et,  d'une  autre  part,  l'état  du  fœtus  prématu* 
réraent  expulsé. 

Sur  le  premier  point  bien  des  renseignements  essentiels 
font  nécessairement  défaut;  si  la  fille  Macé  assure  qu'elle  a 
pris  plusieurs  bouteilles  dans  le  commencement  de  sa  gi'os- 
sesse,si,  d'un  autre  côté,  elle  a  éprouvé  à  une  époque  indôtar. 
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minée  des  douleurs  d*efiloroac  et  des  coliques,  il  est  néanmoins 
impossible  de  préciser  la  nature  et  la  composition  de  ces 
breuvages  et  le  rapport  qui  a  pu  exister  entre  Tusage  que 
cette  fille  en  avait  fait  et  les  symptômes  d'ailleurs  très  légers 
qu'elle  aurait  éprouvés.  Il  est  d'ailleurs  très  regrettable  que 
le  résidu  de  la  bouteille  saisie  au  domicile  de  l'inculpée  n'ait 
pu  être  reconnu  ;  l'exaiuen  microscopique  eût  peut-être  fourni 
sur  ce  point  des  lumières  que  la  quantité  minime  du  liquide 
ne  permettait  pas  d'obtenir  de  l'analyse  chimique. 

Quant  aux  particularités  mémeâ  de  Taccouchement,  elles 
n*ont absolument  rien  de  caractéristique;  et  d'accord  avec  les 
premiers  experts,  nous  n'y  voyons  que  les  circonstance  habi- 
tuelles d'une  fausse  couche  dans  laquelle  un  fœtus  mort^né 
'  est  expulsé. 

L'état  du  cadavre,  constaté  par  deux  hommes  de  l'art  et  aa 
nioment  même  de  la  délivrance  par  la  sage-femme,  ne  peut 
laisser  de  doute  sur  la  décomposition  du  corps  déjà  corn- 
mcncée  au  sein  même  de  la  matrice.  La  coloration  violacée 
des  téguments  et  notamment  de  la  tété,  la  facilité  avec  laquelle 
répiderme  s'enlève  Jointe  à  l'odeur  fétide  et  à  la  couleur  ver- 
dàtre  des  eaux  qui  se  sont  écoulées,  ne  peuvent  laisser  de 
doute  sur  la  date  de  la  mort  qui  a  certainement  précédé  de 
quelques  jours  l'expulsion.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel 
Dous  devons  nous  arrêter  en  raison  de  l'importance  que 
semble  lui  accorder  un  des  experts.  Nous  voulons  parler  du 
dépérissementetde  l'exiguïté  du  fœtus*  attribués  à  l'influence 
nuisible  qu'aurait  exercée  sur  son  développement  la  substance 
"  abortive  prise  par  la  mère.  Cet  état  de  dépérissement  n'est 
établi  dans  le  procès-verbal  d'autopsie  que  par  la  comparai* 
son  du  poids  avec  l'âge  présumé  du  fœtus.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  que  ces  calculs  ne  reposent  sur 
aucune  base  certaine,  que  rien  n'est  plus  variable  que  le 
poids  du  corps  d'un  fœtus  aux  différents  âges  de  la  vie  intra- 
ulorinc  et  que  de  plus»  dans,  le  cas  présent ,  l'âge  n'est  pas 
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Bttffisaminent  établi  et  que  la  mort  anticipée  et  les  change- 
ments survenu»  depuis  l'inhumation  ont  dû  modifier  l'appa- 
rence du  cadavre  de  façon  à  rendre  très  difficile  et  très 
obscure  l'appréciation  de  ce  prétendu  dépérissement  et  des 
causes  auxquelles  il  doit  être  attribué. 

En  résumant  ces  faits,  les  seuls  qui  ressortent  soit  de  l'en- 
(Juète  judiciaire,  soit  des  constatations  faites  par  les  hommes 
de  l'art,  on  voit  qu'il  ne  reste  établi  du  côté  de  l'inculpée  que 
l'usage  probable  de  quclqut^s  breuvages  de  nature  indéter- 
minée, l'apparition  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long 
de  quelques  symptômes  sans  importance,  et  enfin  un  avorte- 
ment  dont  les  circonstances  n'ont  rien  de  significatif  et  qui  ne 
peut  être  rattaché  avec  certitude  soit  par  sa  date ,  soit  par 
ses  caractères,  à  l'action  de  telle  ou  telle  substance  aborlive  et 
notamment  de  la  poudre  de  sabine. 

Du  côté  du  Tœtus,  on  ne  rencontre  aucune  particularité  plus 
précise.  Sa  mort  anticipée,  qui  ne  peut  être  contestée,  peut 
tenir  à  des  causes  multiples  et  très'diverses,  et  rien  dans  I  état 
du  cadavre  ne  permet  à  l'égard  de  ces  causes  môme  une 
conjecture.  Le  dépérissement  du  corps,  quand  même  il  serait 
établi  d'une  manière  moins  incertaine,  ne  pourrait  encore 
ôtre  indiqué  comme  une  preuve  seulement  probable  de 
l'ingestion  de  la  sabine  et  considéré  comme  l'effet  secondaire 
et  lent  d'un  poison  qui,  à  travers  la  mère,  serait  venu  miner 
la  santé  de  l'enfant,  arrêter  son  développement  et  le  frapper 
de  mort  avant  qu*il  fût  né. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  en  réalité,  sur  tous  ces  points,  que 
doute  et  incertitude,  et  la  nature  du  liquide  contenu  dans  la 
bouteille  saisie  chez  la  fille  Hacé  eût-elle  été  reconnue,  rem- 
ploi de  la  sabine  par  l'inculpée  eût-il  été  avéré,  on  n'aurait 
pu  encore  regarder  comme  prouvé  que  telle  fût  la  cause  réelle 
de  la  mort  de  l'enfant  et  de  l'avortement.  Car  il  n'est  que  trop 
fréquent  de  voir  dans  ces  sortes  d'affaires  employer  d'abord 
aana  succès  des  substances  abortives,  et  recourir  plus  tard  à 
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des  manœuvres  directes  qui  produisent  ravortement  que  les 
premières  ant  été  impuissaotes  à  provoquer. 

Conclusions. 

De  Texposé  des  faits  qui  précèdent,  de  Texamen  des  diifé- 
renles  pièces  qui  nous  ont  été  communiquées  et  de  ta  dis- 
cussion à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  nous  concluons 
que: 

1°  L'ingestion  de  la  sabine  en  poudre  peut  non  pas  con- 
stamment mais  dans  certains  cas  déterminer  Tavortement 
d'une  ferpme  enceinte,  en  provoquant  chez  la  femme  des 
symptômes  d'inflammation  violente  des  organes  digestifs  et 
des  troubles  graves  dont  la  mort  peut  être  la  suite. 

2^  La  maladie  que  la  poudre  de  sabine  développe  chez  la 
femme  peut  réagir  sur  le  produit  de  la  conception,  détruire  en 
lui  les  sources  de  la  vie  et  en  amener  Texpulsion  prématurée. 
Mais  ces  efiTets  n'ont  nullement  le  caractère  d'un  empoison- 
nement spécifique  dont  l'enfant  serait  victime  sans  que  la 
mère  le  ressentit  d'une  manière  appréciable. 

y  La  grossesse  et  l'accouchement  de  la  fille  Macé  n'ont 
offert  aucune  circonstance  qui  soit  de  nature  à  établir  dune 
manière  positive  qu'elle  ait  fait  usage  d'une  préparation  de 
sabine;  et  l'état  du  cadavre  du  fœtus  issu  de  cette  fille  ne 
présente  aucun  indice  qui  permette  d'attribuer  avec  certitude 
^  mort  et  son  expulsion  prématurée  auxefiets  directs  ou 
indirects  d'une  substance  abortive  et  notamment  de  la 
poudre  de  sabine. 

IIL  —  Db  l'avortement  SUlUtÉ. 

Je  terminerai  cette  étude  coiuplémenlaire  de  l'avortemeoi 
par  le  i^it  d'un  fait  qui,  à  ma  connaissance,  est  jusqu'iei 
unique  dans  les  annales  de  la  médecine  légale,  et  qui  montre 
quels  problèmes  inattendus  peuvent  surgir  dans  la  pratique 
de  cette  partie  de  notre  art,  avec  quelles  difficultés  imprér 
vues  l'expert  peut  se  trouver  aux  prises.  En  effet,  si  unecho^ 
pouvait  à  bon  droit  surprendre  et  rester  en  dehors  des  prévi- 
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sionsdu  médecin  légiste,  comme  elle  l'est  de  tous  les  livres  et 
de  tous  les  recueils  spéciaux,  c'est  la  simulation  de  l'avor- 
tement,  c'est-à-dire  la  participation  feinte  d'une  femme  à  an 
acte  dont  son  aveu  mensonger  la  faisait  complice  en  l'expo- 
sant à  une  peine  infamante. 

Ce  fait  inouï  s'est  pourtant  présenté  au  mois  de  sep- 
tembre 1857  à  Melun,  et  je  m'empresse  de  dire  qu'il  a  fourni 
à  M.  le  docteur  Saint -Yves,  médecin  légiste  aussi  honorable 
qu'éclairé,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'assister  dans  cette  circon- 
stance, l'occasion  de  déployer  la  plus  rare  sagacité  en  soup- 
çonnant la  fraude  là  où  il  était  si  difficile  de  la  croire  un 
seul  instant  possible. 

Une  sage-femme  de  la  ville  voulant  par  le  plus  odieux  cal- 
cul se  débarrasser  de  la  concurrence  d'une  nouvelle  venue, 
imagina  de  la  dénoncer  comme  coupable  d'avorteroent  sur  la 
personne  d'uue  ancienne  servante,  qui  ne  craignit  pas  de 
s'assoder  à  cette  infâme  machination  dans  laquelle  un  long 
service  chez  un  médecin  la  mettait  plus  qu'une  autre  en  état 
de  jouer  son  rôle. 

Voici  la  fable  imaginée  sans  doute  en  commun  et  racontée 
avec  une  rare  impudence  et  non  sans  une  réelle  habileté  par 
la  femme  qui  se  serait  soumise  aux  manœuvres  abortives.  Elle 
avait  vu  ses  règles  manquer  trois  fois,  et  à  la  quatrième  épo- 
que, ptiraltre  moins  abondantes  que  de  coutume.  Ne  sachant 
si  elle  est  enceinte,  elle  va  consulter  la  sage-femme  (qu'elle 
accuse  aujourd'hui),  à  qui  elle  ne  dit  pas  qu'elle  a  vu  deux 
jours  auparavant,  et  qui,  sans  lui  demander  où  elle  en  est  de 
ses  époques  menstruelles,  la^  touche,  lui  dit  qu'elle  ne  sait  pas 
si  c'est  un  amas  de  sang,  et  séance  tenante,  la  femme  étant 
debout,  lui  intrcnluit  une  sonde.  Elle  dit  n'avoir  rien  senti  : 
il  ne  coule  rien.  Ceci  se  passait  le  6  septembre  à  neuf  heures  du 
soir.  Le  lendemain,  à  sept  heures  du  soir,  de  l'eau  s'écoule, 
des  douleurs  et  des  coliques  surviennent  pendant  la  nuit.  Une 
voisine  dépose  qu'elle  l'a  vue  se  tordre  et  grincer  des  dents.  Le 
surleMemain  elle  se  lève,  mais  elle  est  reprise  de  douleurs  et 
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rond  du  sang  pur»  liquide,  puis  un  peu  plus  tard  un  caillot 
qu'elle  dit  gros  comme  deux  doigts  et  recouvert  d*unepeau 
blanche.  Elle  s*écrie  :  u  La  malheureuse  m'aura  blessée!  «et 
feit  alors  appeler  pour  la  secourir  une  autre  sage-femme  sa 
complice,  celle  dont  elle  veut  servir  la  passion  intéressée. 
Celle-ci*  de  son  c6té,  déclare  qu'à  ce  moment  elle  la  trouve 
se  tordant,  se  cramponnant,  ayant  des  poussements  comme 
une  femme  qui  va  accoucher.  Elle  la  touche  et  prétend  aussi 
trouver  dans  le  vagin  un  petit  caillot  de  sang  et  une  dilatation 
de  rorificeutérin  de251ignes.  Le  lendemain,  examinant  le  vase 
de  nuit,  la  sage-femme  dit  y  avoir  vu  nageant  au  milieu  du  sang 
un  morceau  de  placenta  long  comme  la  paume  de  la  main.  Le 
même  jour,  elle  recueille  encore  un  lambeau  de  chair  qu'elle 
porte  le  soir  à  H.  Saint-Yves  qui  croit  bien  avoir  reconnu  un 
fragment  de  rate  de  mouton.  Cependant,  continuant  leur 
triste  jeu,  quatre  jours  après  la  prétendue  opération,  les  deux 
coupables  simulent  des  accidents  plus  sérieux  que  la  sage- 
femme  décrit  en  ces  termes  :  a  Comme  il  y  avait  toujours  des 
poussements,  des  maux  de  reins  et  une  légère  évacuation 
sanguine,  je  jugeai  à  propos  de  faire  des  tamponnements  »,  et 
plus  lard,  les  maux  de  reins  et  les  poussements  continuant, 
elle  crut  devoir  aider  la  nature  en  administrant  2  grammes 
d'ergot  de  seigle. 

Cependant,  M.  le  docteur  Saint* Yves,  à  la  sollicitation  de  la 
sage^femmo  qui  espérait  l'entraîner  dans  le  piège  et  appuyer 
de  celte  autorité  son  accusation  mensongère,  était  allée  vers  le 
cinquième  ou  sixième  jour  visiter  la  femme  accouchée.  U  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  la  trouver  sans  fièvre,  sans  altération 
des  traits  du  visage.  Le  ventre  était  volumineux,  mais  ne 
présentait  pas  la  plus  petite  trace  d'une  éraillure  récente.  La 
sensibilité  prétendue  de  la  fosse  iliaque  n'empêchait  pas 
d'exercer  sur  ce  point  une  forte  pression,  surtout  quand 
l'attention  de  la  femme  était  distraite.  Il  n'y  avait  ni  vomisse- 
ments«  ni  nausées,  ni  hoquets.  Les  mamelles  flétries  n'étaient 
)e  siège  d'aucune  sécrétion.  Les  parties  sexuelles  ne  laissaiaut 
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écouler  ni  lochies  ni  sang.  Le  col  de  la  matrice  avait  la  pom- 
tion  et  la  forme  normales  :  il  n'était  pas  cbaod,  ni  gonfié,  ni 
ramolli,  mais  seulement  un  peu  entr'ouvert. 

Dès  ce  moment,  la  conviction  de  notre  habile  collègue  était 
formée;  et  ce  n'est  que  pour  la  confirmer  que  j'ai  eu  VhoiK 
neurdelui  être  adjoint  dans  le  cours  de  l'instruction  commen- 
cée sur  la  dénonciation  de  ces  faits  à  la  justice. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'examen  auquel  je  soumis 
moi*méme  la  (emme  quelques  jours  plus  tard,  donna  des  ré- 
sultats exactement  semblables.  Je  trouvai  le  ventre  gros 
mais  blanc  et  lisse  t  la  matrice  remarquablement  petite,  le  col 
mou  mais  normal,  les  seins  sans  trace  de  gonflement  ni  de 
sécrétion.  Je  dois  dire  que  cette  malheureuse,  qui  commençai! 
à  se  sentir  àinbarrassée  de  son  personnage,  feignit  d'avoir 
éprouvé  une  sorte  de  trouble  des  facultés  intellectuelles  et 
cherchait  à  éluder  les  questions  en  alléguant  une  perte  de  la 
mémoire  qui  n'était  nullement  admissible  en  présence  des 
déclarations  minutieuses  qu'elle  nous  faisait  sur  d'autres 
points. 

Nous  n'avons  pas  eu  de  peine,  on  le  pense  bien,  à  démon*- 
trer  quel  tissu  de  faussetés,  quelles  impossibilités  de  toutes 
sortes  se  cachaient  sous  le  récit  en  apparence  assez  habile- 
ment conçu  des  deux  coupables;  et  les  magistrats  distingués 
qai  dirigent  le  parquet  et  l'instruction  au  tribunal  de  Meluo 
étaient  aussi  convaincus  que  nous,  lorsque  peu  de  jours  après 
BOti'e  visite,  à  la  suite  d'un  nouvel  intert*ogatoire  où  elle  avait 
persisté  dans  sa  version  mensongère,  la  femme  qui  se  disait 
vietin^^  de  Tavortement  finit  par  se  décider  à  dire  toute  la 
vérité.  Elle  avoua  alors  qu'elle  n'avait  jamais  été  chez  la  sage* 
femme  accusée  :  et  que  le  fait  de  cette  visite  et  de  Topératioa 
était  une  fatle  inventée  par  elle  d'accord  avec  Tantre  sage- 
femme  qui  voulait  nuire  à  sa  rivale  par  jalousie  de  métier. 
Interrogée  sur  les  détails  de  cette  comédie  odieuse,  elle  dit  que 
aa  complice  avait  attendu  le  moment  où  ses  règles  revenaient 
aTeoquelqaes coliques  pour  lui  faire  simuler  la  fausse  couehe, 
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que  le  sang  qu'elle  avait  montré  mélangé  à  l'urine  était  le 
sang  de  ses  règles  nendu  comme  à  Tordinaire  ;  qu'elle  s'était 
laissée  réellement  tamponner  pour  jouer  mieuxencorela  fausse 
couche,  et  qu'enfin,  les  lambeaux  de  chair  présentés  au  doc- 
teur Saint-Yves  avaient  été  apportés  par  la  sage-femml3. 
Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ;  il  porte  avec 
*  lui  tout  un  enseignement.  On  a  dit  bien  souvent  que  tout  est 
possible  :  cela  est  vrai,  surtout  de  quelques-uns  des  faits  qui 
se  présentent  à  l'observation  du  médecin  légiste,  et  parmi 
ceux-ci  l'avortement  simulé  occupera  désormais  une  place  à 
part.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  prédire  dans  quelles  circon- 
stances nouvelles  un  second  fait  de  cette  nature  pourrait  se 
produire.  Hais  nous  pensons  que  Terreur  ne  serait  pas  plus 
diflicile  à  éviter  qu'elle  Ta  été  pour  l'habile  expert  de  Heluo 
et  pour  moi,  si  l'on  s'attachait  à  analyser  minutieusement,  et 
pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  chacun  des  détails  alléguas  par  les 
coupables;  à  en  contrôler  non-seulement  la  vraisemblance 
absolue^  mais  encore  l'enchainement  et  la  coordination  ;  à 
les  vérifier  enfin  par  l'examen  direct  de  la  femme  qui  préten- 
dait avoir  subi  une  opération  abortive.  Dans  le  cas  singulier 
que  je  viens  de  citer,  c'est  là  la  marche  que  nous  avons  suivie 
et  nous  avons  reconnu  aisément  que  les  conditions  dans  les- 
quelles se  serait  faite  l'opération  n'étaient  pas  admissibles,  la 
femme  ayant  eu  deux  jours  auparavant  ses  règles  et  la  gros- 
sesse devant  pour  tout  le  monde  paraître  au  moins  incertaine; 
que  les  suites  de  l'avortement  étaient  très  inexactement  rap- 
portées, que  la  description  de  l'œuf  expulsé  était  notoirement 
fausse;  que  le  traitement  employé  ultérieurement  par  la  sage- 
femme  complice  ne  reposait  sur  aucune  indication  mémespé- 
cieuse.  Enfin,  l'examen  direct  auquel  nous  avons  seumis  la 
femme,  examen  qui»  dans  un  cas  pareil,  ne  devrait  jamais  être 
négligé,  est  venu  achever  de  renverser  l'échafaudage  de  men 
songes  sur  lequel  elles  avaient  cherché  à  édifier  une  accusa 
tion  calomnieuse  à  l'aide  d'un  avortement  simulé. 


OBSERVATIONS  CHINIQUES 

MCOIILUn 

SUR  LES  ORGANES  ET  LES  VISCÈRES  HUMAINS 

m  U  sulM 

ft'im  niPOfBOIINEMEIIT  PAa  L£  SOBLIMi  COftROSlT 

(chlorore  mercuriqoc), 


Les  empoisonnements  chez  Tbomme  par  le  sublimé  corrosif 
sont  assez  rares,  et  les  faits  qui  en  sont  la  conséquence  ont  été 
peu  étudiés,  aussi  (fVons-nous  pensé  que  la  publication  des 
observations  recueillies  à  la  suite  d'une  intoxication  par  cet 
agent  intéresserait  les  lecteurs  des  Annales  éThygiène  et  demé^ 
decine  légale. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1857,  une  suspicion  d'empoisonne- 
ment dans  une  commune  du  département  de  Seine-et-Marne 
détermina  une  enquête  à  la  suite  de  laquelle  le  prévenu  M... 
fut  arrêté  et  le  corps  de  la  femme  décédée  soumis  aux  imres- 
tigations  d'experts  médecins  nommés  par  le  juge  d'instmû- 
lion  de  Tarrondissement  de  Provins. 

Ces  opérations  nécessitèrent  ensuite  l'examen  chimique  non- 
seulement  des  organes  et  viscèt^  extraits  du  cadavre»  mais 
des  divers  objets  et  substances  trouvés  ao  domicile  de  la  dé- 
funte et  du  prévenu. 

Une  commission  rogatoire  émanée  du  même  juge  et  adres- 
sée à  M.  le  procureur  impérial  de  la  Seine,  fit  rendre  une 
ordonnance  à  la  suite  de  laquelle  nous  fûmes,  H.  Lesueur  et 
moi,  chargés  de  procéder  à  cet  examen. 

Les  matières  recueillies  à  Tautopsie  comme  devatitétre 
l'objet  de  recherches  subséquentes  étaient  :  l*"  Vestomac  et  les 
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matières  qui  y  étaient  contenues;  2*  les  intestins  grSes  et  les 
autres  parties  du  tube  digestif;  S*  le  foie;  U*  la  rate;  5»  les  pou^ 
numSy  le  cœur,  etc. 

Indf^pendamroent  de  ces  substances,  étaient  jointes  à  celles- 
ci  sous  des  titres  et  numéros  particnlters,  les  matières  du  vo- 
missement recueillies  au-devant  du  lit^  les  mucosités  sanguino- 
lentes  extraites  du  larynx  et  d'autres  mucosités  adhérentes  au 
bois  de  la  couchette,  un  crachat  blanc  desséché  ;  la  bague  de  la 
victime  tachée  par  les  déjections^  enfin,  deux  petites  quanti- 
tés d'une  matière  pulvérulente  blanchâtre  recueillies  sur  la 
pierre  d'évier  de  la  maison  mortuaire  :  l'une  humide  à  l'aide 
d'une  lame  de  couteau  ;  l'autre  sèche  avait  été  rassemblée  à 
l'aide  d'une  plume. 

Avant  de  procéder  à  l'examen  des  organes  et  viscères,  nous 
crûmes  devoir  soumettre  à  l'analyse  ces  deux  substances  dans 
le  but  de  nous  guider  sur  les  opérations  ultérieures  que  nous 
aurions  à  pratiquer  sur  les  organes  mêmes. 

La  commission  rogatoire  énonçait  dans  Tinventaire  des 
matières  envoyées  pour  être  examinées,  qu'on  présumait  que 
les  deux  poudres  recueillies  sur  la  pierre  d'évier  étaient 
du  sublimé  corrosif. 

Ces  deux  matières  pesaient,  l'une  0*', 15  et  l'autre  O^ylSi 
elles  étaient  inodores,  en  petits  grains  blanchâtres,  irrégu- 
liers ;  leur  saveur  était  styptique  très  prononcée  et  excitait  la 
salivation.  Projetées  sur  un  charbon  incandescent,  elles 
s'exhalaient  aussitôt  en  vapeurs  blanches  très  lourdes, 
épaisses  et  sans  odeur.  L'eau  distillée  les  dissolvait  facilement 
par  l'agitation  même  à  froid,  cette  solution  précipitait  en  flo* 
cons  blancs  caillebottés  par  l'azotate  argentique^  non  so- 
lubies  dans  l'acide  azotique,  mais  complètement  solubtesdails 
l'ammoniaque  liquide  ;  tapotasse  caustique  y  déterminait  un 
précipité  jaune  orangé^  l'ammoniaque  un  précipité  blanc^  et 
riodure  potassique  un  précipité  rouge  coquelicot  vif;  enfin, 
une  lame  de  cuivre  rouge  décapt^e  eu  précipitait  du  mercure 
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adhérent  à  la  lame  et  la  blanchissait  en  lai  donnant  Taspect 
argentin  par  le  frottement. 

Ces  expériences  dénotant  donc  la  véritable  nature  de  ces 
deux  matières  pulvérulentes  recueillies  dans  la  maison  oior- 
tuaire  sur  la  pierre  d'évier,  nous  avons  commencé  nos  recher- 
ches sur  les  déjections,  crachats,  et  viscères  de  la  victime. 

Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  essais  dont  la  plan  nous 
était  révélé  par  la  nature  même  des  matières  examinées  ci<- 
dessus,  nous  avons  traité  d'abord  par  Teau  distillée  froide  les 
matières  des  déjections,  le  crachat  et  les  mucosités,  et  la  pré- 
sence d'un  composé  mercuriel  a  été  recherchée,  soit  avec  les 
^  réactifs  chimiques  employés  dans  cette  circonstance,  soit  avec 
une  petite  pile  de  Smithson  composée  par  la  juxtaposition 
et  l'enroulement  d'une  lame  d'étain  sur  une  lame  d'or.  Des 
traces  de  mercure  ont  été  constatées  à  l'aide  de  ces  deux 
moyens  dans  l'eau  de  lavage  des  déjections  (vomissements)  et 
dans  le  crachat  blanc  signalé  dans  la  commission  rogatoire 
comme  ayant  été  trouvé  dans  la  maison  de  la  défunte  sur  un 
carreau  en  terre  cuite  du  parquet 

Après  ces  opérations  préliminaires,  chaque  matière  a  été 
placée  dans  un  ballon  de  verre  avec  de  l'eau  régale  compo- 
sée de  trois  parties  d'acide  chlorhydrique  et  une  partie  d'acide 
'  azotique,  l'un  et  l'autre  concentrés.  La  destruction  de  la  ma- 
tière organique  ayant  eu  lieu,  on  a  laissé  rerroidir,  et  la  dis- 
solution étendue  d'un  volume  d'eau  distillée  a  été  filtrée  sur  un 
papier  Joseph  préalablement  humecté. 

Le  liquide  qui  est  résulté  de  cette  filtration  a  été  évaporée 
une  douce  chaleur  au  bain  de  sable^  dans  une  capsole  de 
porcelaine  jusqu'à  consistance  de  sirop.  Ce  nouveau  produit 
a  été  rais  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  régale 
et  le  tout  a  été  soumis  à  une  évaporation  leute  ;  le  résidu,  re- 
dissous dans  une  petite  quantité  d*eau  distillée  acidulée  par 
l'acide  tartrique,  a  été  partagé  en  deux  portions.  L'une  a  été 
îotroduite  dans  un  petit  appareil  de  Marsh  pour,  essai»  et  le 


BT  LBS  VIS€ÈRBS  HOlfAINS.  2M 

résultat  de  cette  opération  a  été  négatif,  tant  sur  la  présence 
d'un  composé  arsenical  que  sur  un  composé  antimonial. 

L'autre  portion  du  môme  liquide  a  élé  placée  dans  une 
petite  éprouvetle  au  milieu  de  laquelle  on  avait  suspendu  une 
petite  piledeSmitbson.  Après  trois  heures  de  contact,  la  lame 
d'or  avait  perdu  sa  couleur  jaune  et  contracté  une  teinte  gri- 
sâtre  très  prononcée  et  même  argentine.  Cette  lame,  retirée  et 
séparée  de  la  lame  d'étain  qui  l'enroulait,  a  été  plongée  dans 
«D  mélange  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique,  lavée  ensuite  et 
séchée  sur  une  feuille  de  papier  Joseph. 

Dans  cet  état,  on  a  introduit  la  laine  d'or  ainsi  modifiée 
dans  un  tube  de  verre  bouché  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  on 
Ta  chauffée  à  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Une  légère 
vapeur  grisâtre  s'est  condensée  sur  les  parois  du  verre  1 1  cen-« 
timètre  environ  de  la  lame  d'or  chauffée,  et  celle-ci  a  bien-» 
t4)t  repris  sa  couleur  el  son  état  primitifs. 

L'anneau  circulaire,  grisMre,  contenu  dans  le  tube,  exami- 
mindà  l'aide  d'une  loupe  à  ta  lumière  solaire,  paraissait  formé 
de  très  petits  globules  brillants,  analogues  à  ceux  du  mer- 
cure divisé;  un  cristal  d'iode,  placé  au  fond  du  tube  qui  aété 
ensuite  bouché,  n'a  pas  tardé,  à  une  température  de  +  i^  ^ 
4*  25  degrés  centigrades,  à  transformer  en  un  anneoM  rouge  vif 
éfiodure  de  mercure  le  mercure  ainsi  condensé  sur  la  paroi 
interne  du  tube. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  en  détail  a  été  ap- 
pliqué ensuite  non-seulement  aux  organes  et  viscères  extraits 
du  cadavre,  mais  aux  matières  solides  retirées  par  l'évapora- 
tion  des  liquides  contenus  dansces  organes  et  viacèrea. 

Dans  les  produits  obtenus  de  l'actioTi  de  l'eau  régale  sur  les 
parois  de  Yestomae^  des  intestins,  la  présence  du  mercure  a  pil 
être  facilement  démontrée  par  l'immersion  des  lames  de  cuivra 
rottfe  qui  se  sont  recouvertes  de  mercure  en  prenant  un 
0êpeét  wrgentin  bien  earaetériêé ,  et  de  ces  mémcfs  lames 
ebauffées  dans  des  tubes  bouchési  on  a  séparé  faoilenient  du 
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mercure  métallique  qui  a  été  transformé  eh  bi^iodure  de  mer^ 
cure  par  la  vapeur  d'iode.  C'est  sous  ce  deroier  état  que  noas 
avons  fait  passer  une  partie  du  mercure  que  nous  avons  retiré 
des  organes  et  liquides  précédents,  et  que  nous  Tavonsdéposé 
comme  pièce  à  conviction  à  Tappui  de  notre  rapport. 

Dans  le  but  de  répondre  à  une  des  questions  de  H.  le  juge 
d'instruction  de  l'arrondissement  .de  Provins  sur  la  propor- 
tion du  composé  toxique  qui  pouvait  se  trouver  dans  les  di- 
vers organes  envoyés,  nous  avons  essayé  ce  dosage,  d'abord 
sur  les  parois  intestinales  et  les  matières  qui  y  étaient  reofer- 
méeSy  et  sur  la  moitié  du  foie  dont  le  poids  était  de 
1200  grammes. 

Le  traitement  par  Teau  régale  conduit,  d'après  les  indica- 
tions mentionnées  plus  Laut,  nous  a  fourni  une  dissolution 
dans  laquelle  un  courant  de  gaz  suifhydrique  a  précipité  du 
bisulfure  de  mercure  impur  en  flocons  jaune  orangé  de  la 
couleur  du  soufre  doré  d*anlimoinej  mais  qui,  après  avoir  été 
recueilli  et  redissous  par  une  petite  quantité  d*eau  régale  qui 
enaséparé.  un  excès  de  soufre,  adonné  lieu  avec  Tacide  suifhy- 
drique à  un  précipité  noir,  floconneux,  de  bisulfure  de  mer- 
cure, dont  le  poids,  après  dessiccation,  a  permis  de  calculer  la 
proportion  correspondante  de  bichlorure  de  mercure  ou  m- 
Wtwe  corrosif. 

IjCS  expériences  faites  dans  cette  direction  ont  donné  pour 
600  grammes  du  foie  0*%015  de  bisulfure  de  mercure  corres- 
pondant à  0•^0i6  de  sublimé  corrosif,  ce  qui  représente 
0'%032  de  ce  chlorure  pour  la  totalité  du  foie  pesant  1200 
grammes.  Quant  à  la  proportion  du  mente  composé  déduite 
de  l'examen  des  parois  des  intestins  grêles  et  des  matières  qui 
y  étaient  renfermées,  elle  s'élèverait,  d'après  nos  essais, 
à  0«',02t. 

Une  observation  que  nous  avons  faite  en  incisant  restomac 
dans  toute  la  longueur  de  sa  petite  courbure  pour  donner  is- 
sue au  liquide  rouge  brun  épais  et  écumeux  qui  y  était  reà^ 
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fermé,  a  été  la  constatation  deTétatde  la  membrane  muquense 
qui  était  M'on  rouge  violacé  et  non  ulcérée;  elle  présentait 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  une  exsudation  sanguine  ecchymo- 
tique.  On  ne  remarquait  en  aucun  point  de  la  membrane  in- 
terne de  cet  organe,  dérouleur  grise  blanchâtre^  comme  Orfila 
Ta  indiqué  dans  les  lésions  développées  sur  les  tissus  vivants 
par  le  sublimé  corrosif,  et  qu'il  regardait,  le  plus  souvent, 
comme  un  des  caractères  spécifiques  de  cet  empoisonnement. 

L'absence  de  ce  caractère  n'iiidiquerait-elle  pas  la  différence 
qui  doit  exister  entre  les  lésions  produites  par  une  intoxica' 
tion  de  la  nature  de  celle  qui  a  eu  lieu  dans  Tespèce  que  nous 
avons  eu  Toccasioii  d'examiner  et  celle  qui  est  forcément  dé-- 
terminée,  dans  un  but  d'études,  sur  des  animaux  placés  dans 
des  conditions  aussi  anormales  que  celles  où  lesexpérimenta^ 
teurs  toxicologistes  les  mettent  pour  leurs  observations  ? 

VARIÉTÉS. 

tTDDIS  SUR  DinaSIS  aUESTIOBS  1»  etOGRAPHIK  BDMiU, 

Par  ftf.  Boudin. 

De  la  peste  *  babone  dmmm  l'Isde  (1).  —  La  première  trace 
certaine  de  la  présence  de  la  peste  à  bubons  dans  l'Inde  corres- 
pond à  Tannée  1815,  époque  à  laquelle  cette  maladie  ravagea. les 
provinces  de  Cutscb  et  de  Guzerate  pour  se  répandre  par  Kaltywar 
jusque  dans  le  Sind  où  elle  se  montra  spécialement  dans  la  popula- 
tion d*Hyderabad.  Après  8*étre  montrée  sous  forme  épidémtque 
en  48l7et  4S49,  et  sétre  répandue  à  Test  jusqu'à  Zillah,  la  peste 
disparut  complètement  de  ces  contrées  en  1S2t.  En  juillet  1836, 
une  nouvelle  explosion  eut  lieu,  loin  du  premier  théâtre,  dans  la  pro- 
vince de  Marwar,  où  la  peste  se  montra  d'abord  dans  la  ville  de  Pâli. 
De  là  te  nom  indien  paii  qui  signifie  peste.  Alarmées  par  cette  se- 
conde irruption,  les  autorités  anglaises  se  livrèrent  à  une  enquête 
qui  constata  que  la  peste  avait  régné  depuis  très  longtemps  sur  le 
versant  sud  de  l'Himalaya  où  elle  avait  dépeuplé  des  villages  entiers. 

(!)  Francif  et  Pèarion,  Mahamurree  or  MUm  plaguê  ;  hdian' annale 
of  maiic.  ict0ttc0.Apr{|,i854.  -^  Voir  atisii  nn  article  analyUque  publié 
par  le  docteur  Uirtch,  de  Dantsig,  dons  Vérchow's  Arehiv^  t.  Y,  p.  508. 
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De  4849  à  4850,  ia  peste,  sous  le  Bom  de  makamurree^  fit  de 
grands  ravages  à  Gurhwai  {Henny,  medieai  reporl  on  tke  Mnkamurrm 
in  Gwrtiwal,  Àgra.  4S5I).  Ed  4  852,  les  aulorilés  anglaises  ayaot 
visité  une  cinquantaine  de  villages  en  proie  à  l'épidémie,  constatè- 
rent à  la  fois  et  Tidentité  de  la  maladie  avec  la  peste  égyptienne  el 
sa  nature  contagieuse.  Par  suite  de  l'adoption  d'un  ensemble  de 
mesures  hygiéniques  auxquelles  la  population  très  effrayée  n'hésita 
point  à  se  prêter,  une  amélioration  notable  se  manifesta  dans  les 
années  4  853  et  4854. 

Be  la  lièvre  typhoïde  dans  l'Inde.  —  «  Des  médecins 
B  d'une  grande  expérience,  dit  le  docteur  Scriven,  ont  avancé  que  la 
>  fièvre  typhoïde  ne  se  rencontrait  jamais  dans  Tlnde.  Si  Faite- 
»  ration  connue  des  glandes  de  Peyer  est  indispensable  pour  la  fixa- 
»  tion  du  diagnostic  de  celle  maladie,  il  ne  saurait  exister  le  moindre 
»  doute  dans  au  muins  deux  cas  des  trois  observations  suivantes.  » 
Suivent  les  observations  qui  jusliOent  complètement  l'opinion  de 
l'auteur;  elles  ont  trait  à  trois  militaires  anglais  traités  à  Itangoon. 
D'autre  part,  MM.  Heymann  et  Slumpf  ont  décrit  avec  soin  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  par  eux  à  Padang.  Rappelons 
d'ailleurs  que  le  docteur  Pruner  dit  avoir  observé  la  même  maladie 
en  Egypte  tant  chezdes  Européens  que  chez  des  indigènes,  avec  cette 
particularité  que  chez  ces  derniers  seuls  l'altération  des  plaques  de 
Peyer  manquait. 

De  la  lièvre  Jaane  mur  la  eàte  oeeldentale  de  rAmérl^ae 
et  an  Bré»ll.  —  Pendant  l'été  de  4  842,  deux  passagers  venant 
de  la  Nouvelle-Orléans  où  régnait  la  fièvre  jaune,  arrivèrent  à  Pa- 
nama où  ils  s'embarquèrent  pour  Guayaquil  sur  le  navire  Reyna  Vie 
toria.  Dès  le  jour  même  de  leur  embarquement,  ils  tombèrent  malades 
et  succombèrent  boit  jours  plus  tard  à  la  fièvre  jaune.  Plusieurs 
antres  passagers,  dont  quelques-uns  moururent,  contractèrent  la 
même  maladie.  Après  l'ai  rivée  à  Guayaquil  (août),  où  régnait  alors 
nn  état  sanitaire  parfait,  la  réparation  du  navire  exigea  la  présence 
à  bord  de  quelques  cbarpeniiers  de  la  localité,  lesquels  après  avoir 
contracté  la  fièvre  jaune,  la  communiquèrent  à  leurs  familles,  d'où 
elle  se  répandit  avec  une  grande  rapidité  dans  la  ville  où  elle  conti- 
nua de  régner  juqu'à  la  fin  de  1845.  D'après  le  même  auteur,  la 
fièvre  jaune  fut  importée  en  janvier  1352  à  Lima  par  seize  pas- 
sagers allemands  venant  de  UioJaneiro  où  régnait  cette  maladie. 
L'épidémie  disparut  sous  l'inQuence  de  la  saison  froide  (fin  de  juillet) 
et  ne  reparut  quen  mars  1853.  Celte  année  encore,  la  fièvre  jaune 
s^éloignait  dès  l'arrivée  de  la  saison  froide  pour  ne  reparaître  que 
pendant  l'été  de  4  854.  A  dater  de  cette  époque,  elle  se  répandit  sur 
nne  grande  partie  de  la  côto  du  Pérou  ;  en  4  856,  elle  atteignit  YaU 
paraiâo  et  môpie  Sant-Yago  (Smith,  On  the  olimatâ  of  Peru,  — * 
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Brû,  Rev.,  octob.  4  856).  Â  Bahia,  la  fièvre  jaune  fut  importée  en 
novembre  1849  par  le  brick  âmôncain  BrazH  venant  de  la  Nou'* 
telle-Orléans  et  qui  avait  touché  à  la  Havane.  Le  13  décembre  der- 
nier, la  maladie  se  manifesta  à  Rio-Janeiro  où  les  premières  victi- 
mes furent  des  hommes  ayant  appartenu  à  t'équipige  de  la  barque 
Nawirre  pAriïe  de  Bahia  le  92  novembre.  (Voy.  Mac  William,  Lond. 
med.  Gaz.^  4  850,  vol.  xlvii»  p.  806;  —  et  Lallemant,  Dus  gefbe 
Fkber,  etc.  Breslau,  4857.) 

Cavae.  nature  et  traliewent  4e  lliteiéralaple.  —  M.  Net- 
ter,  médecin-major  à  Thôpiiai  militaire  de  Stra>bourg.  vient  d'adrefl^ 
ser  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  intéressant  dont  nouA 
donnons  une  courte  analyse.  Il  se  passe  peu  d'années  sans  que  i'bé- 
inéralopie  ou  cécité  nocturne  reparaisse  dans  les  corps  de  troupe. 
Un  grand  nombre  d  hommes  perdant  subitement  la  vue  à  l'entrée 
de  la  nuit  et  la  recouvrant  avec  le  jour»  cette  cécité  revenant  pério- 
diquement tous  les  soirs  pendant  quinze,  trente  jours  et  plus,  pour 
cesser  après  cela  sans  qu  il  eu  reste  la  moindre  trace  dans  le»^  yeux, 
telle  est  la  singulière  maladie  dont  il  s'agit  dans  cette  note;  on  s'ima- 
ginera aisément  ta  gène  qui  peut  en  résulter  dans  une  armée,  soit 
pou  ries  individus,  soit  pour  le  service,  surtout  en  campagne. 

o  On  sait,  dit  M.  Netler.  que  dans  nos  contrées  du  Nord  le  prio^ 
temps  varie  considérablement  dune  année  à  l'autre  ;  or,  quand  il  est 
beau  dès  les  premiers  jours  et  qu'il  se  maintient  dans  cet  état  un 
certain  temps,  le  soleil  Tatigue  singulièrement  la  vue.  C'est  qu  alors 
OD  $ort  d'une  saison  souvent  brumeuse  qui  a  déshabitué  l'œil  de  son 
stimulant  ordinaire  ;  une  campagne,  encore  dénuée  de  verdure,  ne 
présente  partout  que  des  couleurs  irritantes  ;  alors  aussi  l'armée 
reprend  ses  travaux  en  plein  air.  Quoi  d'étonnant  que  l'organe  de  la 
vue  se  blesse  chez  les  soldats  :  l'immobilité  dans  tes  rangs  devient 
un  supplice  devant  un  sol  vivement  illuminé  ou  en  face  de  bâtiments 
souvent  éclatants  de  blancheur.  Je  crois  avoir  autrefois  démontré 
que  toutes  les  épidémies  d'héméralopie,  relatées  par  les  auteurs,  ont 
surgi  dans  des  circonstances  semblables  ou  analogues  [Gaz,  méd., 
taris.  4  844). 

»  La  cécité  nocturne  s'étant  manifestée  au  printemps  dans  la  gar- 
nison de  Strasbourg,  oii  on  la  voit  souvent  reparaître,  j'ai  procédé  à 
quelques  expériences,  du  reste  fort  simples,  afin  de  vérifier  une  idée 
déjà  eonçue  d'après  une  expérience  antérieure  sur  le  mode  d'action 
de  l'insolation.  Non-seulement  ces  expériences  m'ont  donné  le  résul- 
tat que  j'en  attendais,  mais  elles  m'ont  conduit  encore  à  un  traite- 
ment fort  expéditif,  puisque  les  héméralopes  que  j'y  ai  soumise  trois 
benres  de  l'après-midi,  se  sont  trouvés  débarrassés  de  leur  infirmité 
dès  le  soir  même. 

»  #^  expériene: — Six  militaireeda  45«deligne,  atteinte  d*bém^ 
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ralopie  depuis  troî^  semaines  à  ud  mois,  me  sont  amenés  dans  ona 
après-midi.  Je  les  accompagne  dans  une  ^tÀie  charbonnière  compo- 
sée de  deox  pièces^  l'une  recevant  Je  jour  de  dehors  par  deox 
grandes  ouvertures,  l'autre  obscure  dans  ses  coins.  An  bout  de 
quelques  instant^,  je  distingue  pour  ma  part  toc^t  ce  qui  se  troave 
là,  tandis  que  chez  les  héméralopes,  il  en  est  autrement.  Ils  recon- 
naissent très  bien  ce  qui  est  sensiblement  éclairé,  mats  les  choses  pla- 
cées dans  Tobscurité,  même  les  murs,  leur  échappent  complètement;, 
c'est  onesorte  de  cécité  circonscrite  qui,  au  bout  d'un  quartd'heure,  ne 
se  trouve  pas  encore  dissipée  chez  aucun  de  ces  six  individus.  Je 
conclus  de  là  que  l'héméralopie  est  l'inaptitude  à  percevoir  les  images 
de  corps  insuffisamment  éclairas  ;  ce  n*est  donc  pas  comme  on  Je 
croit  généralement,  un  état  maladif  commençant  le  soir  et  Gnissant- 
le  matin.  Cet  éiat  persiste  pendant  le  jour. 

»  2"  tœpérience,  —  Un  soldat  du  46*  de  ligne,  béméralope  depuis 
un  mois,  entre  dans  mes  salles  le  8  avril.  Les  yeux  sont  en  appa- 
rence sains,  et  la  pupille  parait  accomplir  ses  mouvements  ordinai* 
res.  Le  jour  de  l'entrée,  le  malade  est  fréquemment  examiné  par  le 
médecin  de  garde  qui  le  visite  encore  le  lendemain  avant  que  le  joor 
ait  commencé  à  poindre.  Constatation  d'une  cécité  qui  a  duré  tonte 
la  nuit  :  c'est  ainsi  qu'à  neuf  heures  du  soir  la  lumière  de  la  lampe 
a  seule  pu  être  distinguée,  mais  comme  enveloppée  d*un  brouillard, 
et  au  matin  la  vue  ne  s'est  éclaircie  qu'au  fur  et  à  mesure  du  reloor 
de  la  clarté. 

»  9  avril.  Je  fais  convertir  en  chambre  obscure  on  cabinet  à  mie 
fenêtre,  au  moyen  de  cartons  épais  que  l'on  colle  sur  les  carreaux  et 
de  couvertures  que  l'on  suspend  devant  la  croisée.  L'obscurité  est  si 
grande,  que  mes  aides  et  moi  nous  ne  parvenons  à  nous  reconnaître 
t]u'au  bout  d'un  quart  d'heure;  nous  remarquons  alors  que  cette 
obscurité  n'est  pas  égale  partout;  on  voit  çà  et  là  sur  les  murs  et  sar 
le  plafond  des  lueurs  qui  proviennent  de  la  fenêtre  et  d'tine  fente  qni 
se  trouve  dans  la  porte. 

»  L'héméralope  entre  dans  ce  cabinet  à  deux  heures  de  l'après- 
midi;  je  reste  avec  lui  une  grande  demi -heure  pendant  laquelle  je 
constate  une  cécité  complète;  une  lueur  du  côté  de  la  fenêtre  et  une 
autre  à  la  fente  de  la  porte,  c'est  tout  ce  qu'il  perçoit.  Pendant  cette 
demi- heure,  j'ai  constamment  excité  ie  malade  à  regarder,  à  aV/forcer 
de  voir,  attirant  son  attention  tantôt  vers  un  objet,  tantôt *vers  aa 
antre  ;  je  m'étais  dit  que  quinze  minutes  ayant  suffi  pour  que  ma  vue 
fût  rétablie,  peut-être  le  malade  finirait- il  par  arriver  au  même  rèsaltst 
dans  un  laps  de  temps  plus  considérable.  Un  infirmier  me  remplace 
et  fait  continuer  cette  sorte  de  gymnastique  oculaire.  Enfin,  mes  es» 
pérances  se  réalisèrent;  il  y  eut  d'abord  perception  de  lueurs  là  oà  oa 
moment  auparavant  tout  paraissait  noir  :  «  Je  vois  les  mors  blanchir,» 
dit  le  malade.  Puis  aa  vue  s'éclaircit  de  plus  en  plus  et  après  un 
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séjoar  de  prés  de  trois  heures  dans  cette  obscurité,  jl  voit  aussi  biea 
que  rînfirinier.  Ils  passent  ensemble  la  nuit  dans  le  cabinet. 

4  0  avril.  Vue  très  bonne  ;  ë  partir  de  midi,  je  fais  ouvrir  peu  à 
peu  la  porte  afin  de  ramener  le  jour  graduellement.  La  nuit  venue, 
je  fais  descendre  le  malade  dans  la  cour  ;  il  voit  trè:»  bien,  comptant 
les  branches  des  arbres  et  les  lucarnes  des  toits  et  reconnaissant  i 
treize  pas  une  guérite  placée  en  dehors  de  tout  éclairage  ;  il  distingue 
DDéme  des  arbres  qui  se  trouvent  au  loin  sur  un  rempart. 
*  Le  1 0,  le  4 1 ,  le  4  2  et  le  1 3  cet  homme  se  promène  dans  les  salles, 
puis  dans  la  cour.  Guérison  parfaite  comme  le  constatent  les  rap- 
ports succesî^ifiides  médecins  de  garde.  La  sortie  est  prononcée  le  1  4. 

3*  expérience.  Sur  ma  demande,  quelques  héméralopes,  les  plus 
fortement  atteints  au  4  5'  de  ligne,  me  sont  envoyés  par  mon  coU 
lègue  de  ce  régiment;  ils  sont  au  nombre  de  trois,  tous  malades 
depuis  ?0  è  30  jours.  La  veille  encore  cécité  nocturne  complète; 
l'un  d  eux,  caporal,  n'a  pas  su  ramasser  à  six  heures  et  demie  du 
soir  un  gant  qu'il  venait  de  laisser  tomber,  et  le  jour  avant,  étant 
de  garde,  il  a  été  dans  l'impossibilité  de  relever  ses  sentinelles. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  entrée  des  trois  hommes  dans  le 
cabinet  noir  ;  application  des  mêmes  moyens  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. Vision  nette  au  bout  de  deux  heures  et  demie.  La  nuit 
venue  .  les  hommes  retournèrent  dans  leur  caserne,  traversant  la 
ville  d*nne  extrémité  à  l'autre  ;  ceux  qui  savaient  lire  déchiffraient 
des  enseignes,  même  médiocrement  éclairées.  Je  revois  ces  militaires 
deux  jours  après»  la  cécité  n'a  pas  reparu. 

4'  expérience.  —  Le  4  8  avril  j'apprends  qu'un  soldat  du  40"  de 
ligne,  de  garde  dans  notre  hôpital ,  est  atteint  d'héméralopie.  L'affec- 
tion dure  depuis  un  mois.  Entrée  dans  le  cabinet  noir  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir.  Le  malade  ne  parvient  pas  à  voir.  La  nuit  étant 
venue,  il  retourne  à  son  poste  et  monte  sa  faction  devant  la  salie  des 
consignés,  située  au  rez-de-chaussée.  Il  est  aveugle  au  point  qu'à 
la  distance  d'un  pas  il  ne  voit  pas  du  tout.  Ce  pauvre  garçon  est  tout 
triste  de  sa  situation  ;  il  n'ose  bouger  de  crainte  de  ne  plus  retrou- 
ver sa  place. 

49  avril.  J'obtiens  du  médecin-major  du  40*  de  ligne  son  entrée 
à  rhôpital  ;  elle  n'a  lieu  que  le  20. 

20  avril.  Hier  an  soir,  dans  sa  caserne,  le  malade  a  été  aveugle 
comme  les  jours  précédents.  Entrée  dans  le  cabinet  à  neuf  heures 
du  matin  ;  cécité  complète  pendant  trois  heures  entières  A  midi, 
apparition  de  lueurs,  puis  la  vue  revient  graduellement;  vers  les 
neuf  heures  du  soir  je  le  trouve  se  promenant  dans  la  cour  oti  je 
constate  sa  guérison.  11  distingue  tous  les  objets  même  de  loin,  n'ac- 
cusant qu*un  très  léger  brouillard  et,  dit- il,  à  côté  seulenôent  des 
objets  qu'il  considère. 

Des  faits  qui  précèflent,  M.  Netter  lire  les  conclusions  suivantes  : 

2*  mtE,  i85S   —  Toae  x.  —  2*  partii.  14 
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!•  L'héméralopie  (cécité  noclurne)  eetla  nwladte  inver»  de  ta 
Dvctalopie  (cécité  diurne).  La  cause  de  Ihéméralopie  est  un  excès 
de  lumière.;  celle  de  la  nycUlopie  consiste  dans  nne  longue  privaUon 

de  ce  «limulant  ...       .  .    _    i_:_ 

2»  Quand  un  individu  atteint  dhéméralopie  est  amené  en  pleia 
iour  dans  un  endroit  très  otscur,  il  y  reste  sans  voir,  alors  que  les 
personnes  qui  raccompagnent  ne  lardent  pas  à  distinguer  tout  ce 
qui  se  Iroove  là.  L'héméralopie  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croit 
généralement,  une  cécité  périodique  commençant  le  soir  et  disparnis- 
sant  le  malin:  cet  éiat  morbide,  exislant  aussi  pendant  le  jour, 
consiste  dans  l'inapiilnde  à  voir  en  dehors  d'un  éclairage  sorasanl; 
en  un  mot,  l'héméralopie  c'est  la  cécilé  dans  robscurilé.  quelle  que 

soit  I  heure  de  la  journée.  ,1^11 

3»  La  guérison  de  l'héméralopie  s'obtient  en  quelques  heures.  Il 
faut  au  milieu  du  jour,  amener  les  malades  dans  un  endroit  téné- 
breux et  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  cessent  de  promener  leurs  regards 
de  tous  côiés  et  de  s'efforcer  de  voir.  Au  bout  de  deux  à  trois  heures, 
la  viMon  s'opère,  et  quand  une  fois  elle  esi  rétablie  là.  il  ny  a  plus 
d'héinéralopie  :  la  cécilé  noclorne  ne  reparaît  plus  pendant  les  noils 
qui  suivent. 

Oe    re^hthiamle  épld«Ml««0    d«««   le.   ««««es   ««*- 
^«»i»  fn  —  MM.  Laveran  et  Luslreman,  designés  pour  assteler 
îu  congrès  de  Bruxelles  vers  la  fin  de  4  867  .  ont,  de  'et»»;  J«  »«' 
mission  adressé  au  ministre  de  la  guerre  un  rapport  sur  I  ophthal- 
mie  militaire.  Nous  appelons  l'attenlion  sur  la  partie  éiiologiqoe  el 
hveiéniaue  de  ce  travail,  dont  nous  allons  donner  une  courte  analyse. 
"Tu  Smmencement  de  ce  siècle,  disent  MM,  ^a'^ran  et  L«s«rj^ 
man  on  vil  se  développer  successivement  dans  I  armée  anglaise, 
dans' les  régiments  italiens,  dans  les  armées  prussienne,  autrichienne, 
russe  et  enfin  dans  l'armée  belge,  une  ophthalmie  très  grave.  M 
Tpaglt  avec  une  désespérante  facilité  Avait-elle  élé  rapport^ 
S'ÈgypI^par  nos  troupes  «' «'»«^^■A"8  «terre   qn.  y  avaient  en 
effet  rencontré  ce  redooiable  ennemi  dans  I  expédition  de  «798  î  On 
Douvail  le  croire,  et  celle  opinion  fut  soutenue ,  noUmmenl  par  les 
médecins  anglais,  malgré  les  faits  contradictoires  qui  sélevairat 
déià  contre  elle,  et  qui  servireni  de  base  à  une  opinion  opposée. 
L'irmée  anglaise,  pendant  son  s^our  en  Egypte.  «v«'ls»»>.  coranw 
l'armée  française,  une  épidémie  d'ophthalmie  purolenle.  En  4801.  l« 
iaffecuon  éclata  à  Malle,  dans  le  B-  jf^'-'enl  de  hpie; 
en  480Î,  le  62'  et  le  66'  en  furent  atlemls  «  G'«>r«"«'- «»  "^J"* 
temps  Iw  militaires  revenus  d'Egypte  présentaient  en  .AogIet«« 
des  cas  nombreux  de  la  même  maladie,  et,  soa  qo  elle  s  étendit  par 
conugion  on  non,  on  la  vit  sortir  du  cercle  de  l  armée.  Bn  480*. 

,i\  Voyez  lUcuM  i»  JMmoIrt»  d*  «AlaeiM  «  4«  oWwrji»  ««Wértf. 
,y,  1857,  t.  XX,  M  à  95. 
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alla  débuta  au  mois  d*avril  dans  le  M ililary  Âsylum  à  Chelsea,  et 
suivit  une  nrtarche  toujours  croissante  jusqu'au  mois  d'aoûi,  pendant 
lequel  le  chiffre  des  enfants  alleints  s'éleva  à  90.  L'épidémie  décrut 
dans  les  derniers  mois  de  l'année  ;  à  la  fin  de  décembre,  elle  avait 
frappé  392  enfants  et  quelques  personnes  employées  auprès  des  ma^ 
lades.  En  1805,  1806,  1807,  elle  ne  se  manifesta  que  par  des  cas 
peu  nombreux,  el  seulement  dans  1  été  et  l'automne  ;  mais  au  mois 
de  juin  1805,  la  température  étant  très  élevée,  elle  se  reproduisit 
avec  une  nouvelle  violence.  Avant  la  On  de  décembre,  230  enfants 
en  avaient  subi  l'atteinte.  Suspendue  pendant  l'hiver,  Tophthalmie 
reparut  au  mois  d'avril  1 809.  et  devint  si  fréquente  que,  en.  no- 
vembre, on  comptait  240  enfanta  à  l'infirmerie.  La  môme  marche 
fut  observée  en  1 8 1 0  ;  mais  ses  progrès  furent  ralentis  par  le  pla- 
cement des  opblhalmiquea  dans  un  local  tout  à  fait  séparé  de  l'agile. 
Sur  plus.de  1200  enfants  qui  en  furent  atteints,  6  devinrent  com- 
plètement aveugles  et  M  perdirent  un  œil.  Des  ophlhalniies,  qui 
paraissent  en  tout  semblables,  s'étaient,  au  reste,  manifestées  avant 
la  campagne  d'Egypte.  En  1778,  on  en  observa  une  épidémie  qui 
attaqua  tout  le  voisinage  de  Newberg  dans  le  Berkshire  ;  pendant 
la  môme  année,  elle  régna  daus  plus^ieurs  camps  anglais.  Cepen- 
dant Tophthalmie  continuait  à  sévir  dans  l'armée  avec  une  fréquence 
et  une  intensité  telles,  que,  en  18i0,  2317  militaires  étaient  frappés 
de  cécité  absolue;  un  plus  grand  nombre  avaient  perdu  un  œil.  Ddus 
le  5'  régiment,  qui  n'avait  pas  plus  de  700  hommes,  on  envoya  à 
Thôpital  636  cas  d^ophlhalmie,  entre  août  1805  et  août  1806,  Sur 
ce  nombre,  50  furent  renvoyés  après  avoir  perdu  les  deux  yeux,  et 
40  un  seul  œil.  En  1815,  Parmée^  anglaise  subit  une  nouvelle  épidé- 
mie pendant  la  campagne  de  France.  Aujourd'hui,  elle  ne  présente 
plus  que  de  rares  exemples  d'ophthalmie  militaire  ;  de  sages  mesures 
hygiéniques  sont  parvenues  à  limiter  son  action,  sans  cependant 
réussir  à  Téteindre  entièrement.  Dans  la  population  civile,  dans 
l'espace  de  cinq  années,  de  janvier  18i9  à  décembre  4853,  il  y  a 
eo  dans  les  work-hou^es  d'Irlande  4  34838  cas  d'ophthaimle  épi- 
démiques  ;  sur  ce  nombre  : 

49641 8  étaient  guéris  ao  4  *'  janvier  1 854. 
2327  avaient  la  vue  légèrement  endommagée. 
4363  avaient  perdu  un  œil. 
578  avaient  perdu  les  deux  yeux. 

4  étaient  morts  des  effets  de  la  maladie. 
457  avaient   succombé  à  d'autres  causes  pendant  qu'ils 
étaient  en  proie  à  Tophibalroie. 
4066  étaient  sortis  ayant  encore  rophthalmie. 
4356  étaient  encore  en  traitement. 
4249  terminaisons  inconnues.. 

134838 
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Armée  italienne. — Les  régiments  qui  tenaient  garnison  à  Vtle 
d*Eibe,  à  Gènes  et  en  Sicile,  furent  atteints  presque  en  même  temps 
que  les  troupes  anglaises  ;  et  comme  ils  avaient  eu  des  raipports, 
soit  avec  nos  soldats  revenus  d'Egypte,  soit  avec  nos  prisonniers,  la 
croyance  en  l'importation  parut  trouver  dans  ce  Tait  une  nouvelle 
conGrmation.  En  4808 ,  600  hommes  du  4"  régiment  italien ,  fort 
d*environ  4700  hommes,  furent  affectés  à  Vienne  d*une  ophthalmie 
épidémique,  qui  épargna  complètement  la  population  civile.  Des  faits 
analogues  se  reproduisirent  à  Padoue,  Parme,  Reggio«  Mantoiie,  Vé- 
rone ,  et  pendant  les  années  suivantes,  dans  les  iroupes  ilalieDoes 
qui  se  trouvaient  en  Hongrie.  En  4842,  une  épidémie  semblable  se 
développa  à  Âncône  parmi  les  militaires  de  la  5*  division.  Le  20  da 
mois  d'août,  on  comptait  479  malades,  savoir  :  4  58  du  6*  de  ligne  ; 
9  du  4'  ;  4  4  des  dragons  Napoléon  ,  et  4  in6rmier.  L'opbthalmie  ré- 
gnait dans  le  6*  de  ligne  depuis  sept  ans  ;  elle  avait  suivi  ce  régiment 
en  Espagne,  attaquant  les  recrues,  les  nouveaux  soldats  qui  y  étaient 
incorporés,  alors  que,  dans  les  mêmes  garnisons,  les  autres  régi- 
ments étaient  épargnés.  Lo  major  Ferry  attribuait  la  maladie  aux 
rapports  que  ses  soldats  avaient  eus  à  Itle  d*Eibe  avec  les  prisonniers 
du  6*  de  ligne  français,  qui  y  abordèrent  après  la  capitulation 
d'Alexandrie.  En  4  822  et  4  823,  le  4  3«  de  ligne  eut  son  tour  :  lo 
général  deWimpfen  attribuait  la  maladie  à  une  influence  endémique 
qui  se  manifeste,  en  effet,  très  fréquemment  en  Italie,  de  même  qu'en 
Carinlbie.  en  Servie  et  en  Illyrie.  De  nos  jours,  après  les  mouvements 
politiques  de  4  848,  Florence  fut  le  théâtre  d'une  épidémie  qui  se 
montra  dans  la  garnison  autrichienne  jusqu'en  4  850. 

Armée  piémontaise.  —  L*ophthalmie  des  armées  a  régné  dans  les 
casernes  de  Milan  à  différentes  reprises,  et  les  médecins  sardes  pré- 
sents au  congrès  nous  ont  affirmé  qu'elle  sévit  encore  sur  les  troupes 
de  leur  pays  dans  la  proportion  approximative  de  4  8  sur  4  00  ma- 
lades. 

Armée  prussienne.  —  L'armée  prussienne  est,  après  l'armée  belge, 
celle  qui  a  fourni  le  plus  de  victimes  à  rophthalmie.  Atteinte  dès 
4  84  3,  elle  porta  avec  elle  la  maladie  à  Leipzig,  en  France,  en  Bel- 
gique ,  et  remplit  de  ses  malades  les  grands  hôpitaux  d'Allemagne. 
Nulle  part  Tépidèmie  ne  présenta  plus  d'activité  que  sur  les  troupes 
occupant  les  environs  de  Mayence  pendant  le  blocus  des  Français 
dans  cette  place  en  4  813.  En  484  9,  la  garnison  de  la  même  ville 
était  composée  de  600t)  hommes  environ,  savoir  :  3000  Autrichiens 
et  3000  Prussiens  formant  le  30"  et  le  34*  régiments,  chacun  de 
trois  bataillons;  au  mois  de  juin,  l'épidémie  se  manifesta  dans  les  ' 
deux  régiments  prussiens,  tandis  que  les  troupes  autrichiennes 
et  les  habitants  en  étaient  tout  h  fait  exempts.  Treize  hommes  da 
34*,  cnvoyé.sde  Mayence  à  Coblenlz.  y  transportèrent  la  maladie, 
qui  se  communiqua  à  27  militaires  de  la  garnison.  D'autres,  partis 
pour  Juliers,  y  furent  atti^inis  do  rophthalmie  régnante  et  la  trans* 
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mirent  également.  Deux  chirurgiens  et  quatre  infirmiers  la  contrac- 
tèrent en  soignant  les  malades  de  Mayence.  A  ia  même  époque,  les 
troupes  prussiennes ,  massées  sur  les  frontières  de  ia  France  ,  en 
forent  vivement  affectées,  et  elle  acquit  une  intensité  extrême  en 
4  817,  4848  et  4  849.  Il  résulte  des  renseignements  fournis  au  cou- 
grès  par  les  médecins  militaires  prussieus,  qu'elle  s'est  conservée 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'armée,  et,  d'après  eux,  elle  y  natt,  et  s'y  pro- 
page exclusivement  par  contagion. 

Armée  russe,  —  Pendant  ia  campagne  de  France,  l'armée  russe 
eut  près  de  5000  hommes  frappés  d'opbihalmie.  En  4  817,  l'épi- 
démie s'est  déclarée  en  Pologne  dans  un  bataillon  de  chasseurs. 
L'année  suivante  elle  se  répandit  parmi  tes  autres  corps,  sévissant 
en  particulier  sur  les  grandes  agglomérations  d'hommes,  épargnant 
les  troupes  cantonnées.  En  4  84  9,  elle  s'était  rôpanduedans  toute  la 
Pologne,  où  elle  ne  s'éteignit  qu'en  4  834  pour  reparaître  en  4  8^3; 
en  4  826,  Cronstadt  fut  le  théâtre  d'une  épidémie  qui  s'attaqua 
particulièrement  aux  matelots,  aux  cadets  de  la  marine,  aux  élèves 
des  établissements  de  la  marine  à  Oranienbaum.  En  4  833,  ce  fut  le 
tour  de  la  capitale.  Le  4*^  carabiniers,  qui  y  tient  garnison,  en  fut 
seul  atteint.  Pendant  deux  ans,  Tévacnation  des  casernes  contribua 
è  la  diminution  du  mal  dans  ce  régiment,  mais  ne  Tempècha  pas  de 
8*étendre,  en  4834,  aux  grenadiers  et  aux  cuirassiers  do  la  garde, 
acquérant  sa  plus  grande  intensité  au  mois  de  juin,  et  entrant  dans 
sa  période  décroissante  à  la  lîn  de  juillet.  De  4833  à  4  835,  il  per- 
sista parmi  les  enfants  de  troupe  réunis  à  Ekaterinoslaw.  En  4  836 
et  4  837,  l'épidémie  reparut  dans  la  garde,  et  s'étendit  tellement 
pendant  les  manœuvres  des  camps,  que  pas  un  seul  régiment  ne  fut 
épargné.  Mais  il  est  important  de  remarquer  que,  de  tout  temps, 
Fophthalmie  purulente  s'est  montrée  endémique  en  Finlande  et  en 
Crionée.  Les  troupes  envoyées  dans  cette  dernière  contrée,  depuis 
son  incorporation  à  ta  Russie,  Fy  contractèrent  {ophthalmia  taurica)^ 
•t  s*en  débarrassaient  quand  elles  changeaient  de  pays  La  maladie 
y  prit  souvent  des  proportions  considérables.  En  4835,  60  hommes 
du  régiment  de  Modlrn  perdirent  la  vue  à  Sébastopol.  M.  de  Kabath, 
qai  y  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  semblables,  se  rendit  sur 
les  lieux  et  constata  l'existence  de  la  maladie  sur  5000  hommes 
environ.  Se  fondant  sur  ces  observations ,  les  médecins  rosses  sont 
motos  afBrmatifs  que  les  médecins  anglais  et  prussiens  sur  Torigine 
de  l'ophibalmie  des  armées,  qu'ils  regardent  comme  endémique  dans 
eertaines  contrées  de  la  Russie;  ils  pensent  que  la  contagion  n*est 
qo'nne  condition  secondaire  de  son  développement  et  de  sa  propa- 
gation. 

Armée  autrichienne.  —  Vers  le  mois  de  mai  4  849,  la  garnison  de 
Florence  fut  vivement  atteinte,  et  4  064  militaires  entrèrent  succes- 
sivement d  l'hôpital  [.es  675  premiers  présentèrent  35  cas  très  gra- 
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ves;  6  hommes  perdirent  la  vue»  3  perdirent  nn  <Bil,  l'antre  restant 
gain  ;  8  eurent  un  œil  forlement  altéré.  9  eurent  les  deux  yeux 
plus  ou  moins  compromis,  mais  srns  perdre  totalement  la  vue.  Lei 
dernipr<4  malades,  plus  légèrement  affectés  ou  mieux  traités  peat-éire, 
offriront  des  résultats  plus  sa tib faisants.  Les  médecins  autridiiens, 
habitués  à  voir  Toplithiilmie  purulente  régner  endémiquemeot  dans 
les  provinces  danubiennes,  la  Servie  et  l'IHyrie.  sont  moins  exclusifs 
que  les  Anglais  en  ce  qui  concerne  lorigine  de  la  maladie.  D'après 
le  docteur  Guitz,  chargé  par  lempereur  d'Autriche  d'aller  étudier 
les  épidémies  de  la  haute  Italie,  II  a  sufli  d>lever  1  effectif  des 
troupes  dans  certaines  garnisons,  donl  les  casernes  n'étaient  pas  en 
rapport  avec  cette  augmentation,  pour  que  l'ophlbalmie  s'y  déve- 
loppât, et  la  dissémination  des  troupes,  ieor  envoi  eo  cantODoement, 
a  mis  fin  au  progrès  de  l'épidémie. 

Armée  espagnole,^ Salon  M.  Gervera,  dans  le  midî  de  rBspagoe, 
comme  en  Egypte,  comme  en  Algérie,  en  Bulgarie,  en  illyne,  en 
Carintbie,  etc.,  la  maladie  esi  endémique  et  peut,  sans  importation 
étrangère,  prendre,  BOUs  Tinfluence  de  conditions  générales,  ooo 
marche  endémique. 

Hollande,  Saxe,  Danemark^  Hongrie,  Portugal.  —  Les  médecins 
de  la  Hollande,  de  la  Saxe,  de  là  Suisse,  du  Danemark ,  de  la  Hon- 
grie, du  Portugal,  MM.  Donders,  Ludberg,  Seodz,  Melchior«  Thune* 
Muller,  Stromeyer.  Marqués,  se  rangent  pour  la  plupart  à  Tavis  des 
médecins  anglais.  Pour  eux  ,  la  maladie  remonte  nécessairement  à 
une  première  importation  ;  les  causes  hygiéniques  ne  peuvent  k 
développer  que  dans  les  garnisons  où  elle  a  sévi  une  première  fois* 
M.  Bendz,  médecin  principal  de  la  garde,  déclare  qu'avant  1854 
elle  était  inconnue  dans  son  pays,  et  qu'elle  n'y  a  paru  qu'après  In 
guerre  du  Uolslein,  pendant  laquelle  l'armée  danoise  la  contracta  par 
contagion. 

Armée  belge  —  L'armée  belge  est  incontestablement  celle  qni  a 
offert  le  champ  le  plus  riche  à  Tétiide  de  l'ophlbalmie  militaire. 
G  est  en  481  &  que  l'attertion  des  médecins  belges  fut  éveillée  sur 
l'existence  de  la  maladie  dans  l'armée,  époqoe  où  ces  troupes  fureni 
mêlées  avec  les  troupes  prussiennes,  parmi  lesquelles  cette  maladie 
régnait.  M,  le  professeur  Kluyt^keos  la  signala  à  Gand,  où  il  la  vii 
se  montrer  dans  le  7*  bataillon  de  ligne,  iors  de  sa  formation,  et 
l'attribua,  en  ce  qui  concerne  ce  bataillon,  à  l'incorporation  de  mili* 
taires  français  dont  quelques-uns  avaient  eu  l'ophlbalmie  d'Egypte 
et  en  portaient  encore  des  traces  Bientôt  arrivèreni  dans  la  œéoie 
ville,  en  484  5,  le  2'  bataillon  de  milice  ,  affecté  d'opb  thaï  mie  depuis 
lon{2temps  et  qni  en  avait  beaucoup  souffert  à  Groningue;  en  1847, 
le  36*  bataillon  de  chasseurs,  fort  de  700  hommes,  ainsi  que  le 
36«  bataillon  de  milice,  également  atteints,  et  dont  le  dernier  avaii 
été  très  maltraité  à  Bréda.  La  maladie  s'étendit  au  reste  de  la  gar- 
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nison  et  persisUi  peDdaot  pliigieurs  années  En  4  826,  l'armée,  sur 
40,000  hommes,  avail  4,157  ophthalmiques.  Après  leo  événements 
qui  amenèrent  la  «téparalion  delà  Belgique  et  de  la  Hollande,  la  ma* 
ladie  Gt  en  peu  de  lemps  des  progrès  alarmante,  qu'expliquaient  au 
reste  l'augmentation  de  refT<ectif  el  les  mouvements  de  troupes.  Dans 
le  4«  trimestre  de  1832  et  les  trois  premiers  trimestres  de  1833, 
688H  hommes  avaient  été  affe^ctés  d  ophtbalmie.  Le  seul  4*  de  ligne 
en  comptait  2153,  sur  un  effectif  qui  avait  varié  entre  1649  et 
3317.  La  3*  division,  dont  l'effectif  avait  oscillé  entre  9303  et 
16  277  homnies,  en  avait  présenté  3689  atteints  H'ophihalmie.  Sur 
164  de  ces  malades  appartenant  à  la  4'*^  brigade,  20  avaient  dû  être 
peni^ionnés. 

Le  mouvement  des  malades  traités  d'ophthalmio,  eo  4  834,  dans 
les  hôpitaux,  s'était  élevé  au  chiffre  de  6452,  sur  lesquels  3374 
avaient  complètement  guéri,  2397  restaient  porteurs  de  granula- 
tions, 4  08  avaient  été  renvoyés  pour  diverses  causes.  109  avaient 
perdu  .un  œil,  et  94  avaient  complètement  perdu  la  vue.  En  i835, 
la  Belgique  comptait  un  aveugle  sur  4,000  habitants,  et,  sur  le 
chiffre  total  de  4  4  47  960  4  sur  482  avaient  perdu  la  vue  par 
1b  fait  de  J'ophtbalmie  dite  militaire  L'hôpital  militaire  de  Louvain 
avait  proposé  pour  la  pensionna  la  suite  de  cette  affection  :  en  1840, 
3  hommes;  en  4  844,  47  hommes;  en  4  842,  23;  en  4  843,  4  3,  et 
en  4  844,  28.  Des  mesures  excellentes  avaient  été  prises  dès  4  8,37 
pour  limiter  la  contagion.  Aujourd'hui  le  mal  est  considérablement 
atténué;  malheureusement  il  n'est  pas  anéanti. 

France  —  L'opbthalmie  muco-purulente,  qui  épargne  l'armée, 
se  montre  dans  la  population  civile  quelquefois  avec  une  intensité 
remarquable,  mais  ordinairement  sans  prendre  un  grand  dévelop* 
pement.  Les  épidémies  qui  régnèrent  à  Paris  en  4803  et  I80j6 
furent  assez  étendues  par  exception,  mais  très  bénignes,  lin  4  832, 
ime  épidémie  d'ophthalmie  purulente  se  déclara  dans  la  maison  de 
refuge  fondée  par  M.  de  Belleyme4)0ur  les  orplu^lins  du  choléra  ; 
cent  cioqiianie  enfants  furent  atteints,  ainsi  que  quelques  infirmiers 
cba^rgés  de  leur  donner  des  soins.  La  ooaladie  se  propagea  dans  les 
9*  et  42*  arrondissent  nts. 

Bn  Algérie,  permanente  au  milieu  des  populations  indigènes, 
rophvhaUnie  s'est  développée  plusieurs  fois  épidémiquemeiit  da«s 
l'arwée  fraiiçaise  :  au  printemps  de  4  839,  à  Constanline  et  à  Phi-- 
lippeville,  sur  un  corps  de  troupes  logé  <d«fis  des  maii^ons  mauresques, 
à  Bone.  de  juillet  à  novembre.  4  843  ,  ii  Batna  et  à  Bii>kara  en  4  846  ; 
à  Laghouat  en  4853,  et  jamais,  Quelle  que  fût  sa  marche  endémique 
ou  épidémique,  l'ophlbalmie  de  l'Algérie  n'a  rendu  dangereuses  pour 
la  France. les  communications,  ausm  rapides  que  fréquentes,  qui 
UDis8jeD.t  les  deux  rives  de  la  Méditerranée. 

Ceux  qui  soutiennent  Timporiation  de  rophthalmie  ont  fait  les 
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recherches  les  plus  patientes  pour  suivre  sa  trace  dans  an  înexlri- 
cable  dédate  de  contagions  sucoesçives  depuis  4798  jasqn^à  nos 
jours.  Mais,  quand  le  fit  conducteur  leur  a  fait  défaut,  ils  n*oot  pas 
craint  de  le  remplacer  par  les  hypothèses  les  plus  hasardées  et  les 
plus  contradictoires.  Dans  Tépidémie  de  Mayence,  étudiée  par  Va- 
lentin  dans  Tarmée  prndsi<>nne,  on  attribue  Finvasion  du  mal  à  Tîn- 
corporaiion  de  soldats  beiges  qui  Tauraient  contracté  dans  leurs 
rapports  avec  les  Français.  En  Belgique,  au  contraire,  à  la  même 
époque,  son  apparition  est  expliquée  par  le  fait  de  la  présence  de  far- 
mée  prussienne  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Un  fait  qui  pouvait  être 
embarrassant  se  présente  :  on  a  trouvé  à  Gand,  dans  l'invenlaîro 
analytique  de  l'église  cathédrale  de  Saini-Bavon,  une  charte  de 
Tannée  4330,  qui  témoigne  de  l'existence  à  celte  époque  dune  oph- 
thalmie  purulente  contagieuse  :  les  partisans  de  l'importation  s'en  em- 
parèrent hardiment  au  profit  de  leur  doctrine  ;  ils  expliquèrent  Toph- 
thalmie  de  4  330  par  une  première  importation  dont  ils  accusent  les 
croisés  !  L'armée  française,  qui  a  tant  souffert  de  la  maladie  oculaire 
en  Egypte,  en  a,  par  un  rare  privilège ,  fait  disparaître  les  derniers 
vestiges  en  secouant  la  poussière  du  désert.  Eh  bien  !  elle  est  accusée 
d'avoir  et  de  répandre  une  maladie  contagieuse ,  de  l'existence  de 
laquelle  elle  ne  se  doute  pas.  En  4  846.  quinze  ans  après  son  retour 
d'Orient,  on  suppose  qu'elle  devient  la  source  de  Tépidémie  qoî  se 
déclara  <lans  les  armées  anglaise,  hollandaise,  prussienne,  bavaroise, 
réunies  sur  nos  frontières. 

tt  La  croyance  dans  Timportation  comme  source  unique  de  rophtbat- 
mie  des  armées,  repo^e  moins  sur  de  sévères  déductions  que  sur 
des  vues  étrangères  à  l'esprit  des  faits  scientifiques.  Cette  doctrine, 
enfin,  est  exclusive  de  faits  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir 
compte  :  l'existence  d  épidémies  d'ophthalmie  purulente  contagieuse 
évidemment  analogue  à  celle  dite  des  armées,  bien  antérieures  à  la 
casnpagne  d'Egypte  ;  et  le  développi^ment  de  maladies  absolument 
semblables  au  milieu  d'agglomérations  de  personnes  placées  en 
dehors  de  toute  relation  avec  les  militaires,  dans  les  prisons,  les 
écoles  publiques ,  les  asiles ,  les  manufacturer ,  les  couvents.  Le 
témoignage  des  médecins  américains,  qui  ont  écrit  au  congrès  pour 
lui  faire  coonhlire  la  situation  de  leur  pays  en  ce  qui  touche  les  ma* 
ladies  des  yeux,  a  apporté  une  preuve  nouvette  et  évidente  de  l'in- 
fluence de  la  vie  en  commun  comme  cause  première  du  développe- 
ment de  Tophthalmie  épidémique.  Dans  les  États  de  l'Union,  où  il 
n'existe  pas  d'armée,  l'ophthalmie  dite  militaire  est  très  fréquente 
dans  les  asiles  coni>acrés  à  l'enfance.  D'autre  part,  c'est  précisément 
sur  ces  faits  que  s'appuient  les  partisans  de  l'opinion  opposée,  et 
leur  argumentation  paraît  irréfutable  quand  ils  s'efforcent  d'établir 
que  l'ophthalmie  peut  se  développer  en  dehors  de  I  intervention 
égyptienne.  Ils  cessent,  à  leur  tour,  d'être  dans  le  vrai  quand  ils 
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eontestent  à  cette  dernière  toote  inflaenoe  dans  la  succession  des 
épidémies  do  commencement  de  ce  siècle.  En  résumé,  différentes 
circoostances  favorisent  le  développement  de  rophthalmïe  purulente, 
en  sont  lee causés  prédisposantes.  Ce  sont  :  l»  Vâge.  On  a  remarqué 
partout  dans  les  armées  que  ce  sont  les  recrues  qui  fournissent  le 
plus  grand  nombre  d'ophthalmiques,  et  les  médecins  belges  attri- 
buent en  partie  la  diminution  du  nombre  de  ces  maladies  parmi  les 
jeunes  soldats,  à  la  disposition  nouvelle  qui  appelle  les  miliciens  à 
Tactivité  à  vingt  et  un  ans  an  lieu  de  dix-buit.  On  sait,  au  reste, 
avec  quelle  facilité  l'ophibalmie  purulente  se  déclare  chez  les 
nouveau -nés.  2**  Le  tempérament  lymphatique.  Il  y  a  peu  d'accord 
sur  ce  point  ;  cependant  on  a  cru  remarquer  que  les  sujets  à  con- 
stitution molle,  les  blonds,  les  roui  étaient  plus  focilement  atteints 
que  les  autres.  3*  Les  variations  atmosphériquee,  les  tempe  orageux, 
les  vente  d*autotnne  froids  et  humides,  les  ehateurs  de  t*été  surtout, 
les  veilles^  les  fatigues,  Vinftuence  pernicieuse  des  gardes  rapprochées, 
ont  été  signalés  par  tous  les  médecins  militaires.  4*  Les  maladies 
antérieures,  celles  qui  ont  affecté  la  conjonctive,  comme  la  grippe,  la 
rougeole,  etc.  5°  Les  constitutions  médicales,  cause  obscure,  mais  dont 
il  D*esi  pas  possible  de  ne  pas  tenir  compte.  6*  Veneombrement,  la 
plus  féconde  de  toutes  les  causes.  7°  Les  granulations  enfin,  qui  ton- 
siitoent  une  véritable  influence  morbide. 

»  Quant  aux  causes  déterminantes,  elles  sont  diverses.  D*après 
les  principes  énoncés  par  le  congrès,  tous  les  agents  irritants 
peuvent,  sur  un  sujet  prédisposé,  produire  une  inflammation  de 
l'œil  capable  de  prendre  le  caractère  purulent;  et,  d'après  les 
observations  faites  en  Egypte  et  répétées  dans  d'autres  contrées,  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  et  le  refroidissemement  dans  une 
atmosphère  humide  semblent  la  cause  initiale ,  essentielle  de  Toph- 
tbalmie.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  une  foule  de  circonstances 
et  notamment  dans  les  épidémies  qui  ont  régné  à  bord  des  navires 
de  guerre,  dans  certains  pensionnats,  sur  les  armées  française  et 
anglaise  en  Egypte,  sur  les  armées  alliées  en  4  8 1 4 ,  et  dans  les  camps 
occupés  par  larmée  belge  et  l'armée  russe  ,  il  est  impossible  d'ac- 
cuser la  misère,  la  malpropreté,  le  mépbitisme ,  signalés  dans  les 
épidémies  du  Caire,  et  qu'il  ne  reste,  comme  influence  appréciable 
dans  cet  ordre  de  causes,  que  les  variations  atmosphériques  et 
Tagglomération  des  hommes. 

•  Dans  les  premiers  jours  de  4820,  dit  M.  J.-B.  Muller,  oo 
n*avait  jamais  entendu  parler  d'ophthalmie  contagieuse  dans  •  lir 
ferme  de  Bickstein  (près  de  Cologne) ,  lorsqu'on  y  reçut  quelques 
soldats  du  34*  régiment  prussien,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un 
affecté  d'ophthalmie.  Dans  l'intervalle  de  quinze  jours  à  un  mois, 
dix  ou  douze  ouvriers  qui  communiquaient  fréquemment  avec  eux, 
la  contractèrent;  lesmattres,  qui  en  étaient  éloignés,  n'en  furefttpas 
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atteÛDtt.  Elle  aUaqii«  d'abord  uaa  jeane  &le  de  vingi-troia  aM  q« 
avait  eu  qnelqoe  ioUmité  avee  le  aoidai  malade*  Cette  fille  reie«ni« 
chez  sa  mère  et  lui  commufùqiia  la  maladie. >  UU.  Fallot  et  Variai 
[Beckerehêi  <ar  hs  cauê$$  4e  Vophthalmfe)  en  acoomulèrent  de  déd- 
sife,  et eotae attires  celui-ci:  Sina  ,  milicien  congédié,  et  atleiiil 
aotrefoia  d'ophtbalmie  mais  guéri ,  vint  un  an  afM-èa  coucher  par 
hasard  avec  ses  anciens  camarades  à  la  caseriie .  où  rophibalmie 
i^égnait  encore.  Il  rentre  cbea  lui  avec  une  opbihalmie  poruleeteqaî 
désorganise  ses  yeui  en  peu  d/»  jours,  la  communique  à  sa  méreqoi 
perd  également  la  vue,  à  son  frère  qui  est  bientôt  frappé  de  oéeité. 
Ces  tr^s  personnes  occupaieni  la  même  cbambni.  » 

La  contagion  s*opère  rarement  par  contact  ;  elle  s'effectue  am 
contraire  1res  fréquemment  par  l'intermédiaire  de  Pair,  c'ea&'«-dif« 
par  infection  ;  c'est  là  au  moins  la  croyance  générale.  «  Un  soldai 
du  82'  bataillon,  où  il  n'y  avait  qu'un  très  petit  nombre  d'opb- 
tbalmies«  étant  de  retour  de  J'bôpiul,  où  il  avait  été  guéri  de  celle 
maladie ,  fut  se  coucher  à  la  caserne  avec  plusieurs  de  ses  camara> 
des,  et  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  S4-pt  de  ces  hommes  avaient 
été  frappés  de  Tophlbalmie.  Le  iiis  d'un  paysan  de  Merebeck  avail 
eu  deux  rechutes  dans  son  bataillon.  Étant  à  peu  près  rétabli»  oo 
renvoya  en  permission  chez  loi,  à  peine  y  était -il  depuis  quioM 
jours,  que  huit  individus  de  la  famille  qui  habitait  avise  lui  étaient 
pris  d'ophthalmie.  »  Est-il  admissible  que  le  contact,  qui  réclai 
toujours  une  série  de  hasards  difficiles  à  réunir,  ait  eu  lieu 
tous  ces  cas  et  sur  tous  ces  individus  ? 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  favorisent  la  propagatioa  da 
'  Tophlbatmie,  il  nen  est  aucune  que  l'on  puisse  comparer ,  pour 
sa  fatale  puissance,  à  la  viciation  de  l'air  par  suite  du  délaat 
d'aération  et  de  l'encombrement.  Â  Bruxelles,  la  caserne  du  Petit- 
Ghâteaui  construite  d'après  les  données  les  mieux  entendues  da 
rbygiène,  n'offre  habituellement  que  quelques  cas  d'oplubaloiies 
légères  (4  du  l''  novembre  4S26  au  4  «^  septembre  4827).  etdavan* 
tage  seulement  quand,  par  exception,  on  y  entasse  des  troupes.  La 
caserne  Sainte- 6lif>abetb  ,  celle  des  Annonciades,  placées  dans  des 
conditions  tout  oppoi^ées,  fournissent  constamment  un  grand  nombre 
d'ophthalmie»,  ainsi  .que  d'autres  maladies  très  graves  Ici  le  mas» 
vais  état  sanitaire  tient  tout  à  la  fois  à  l'encombrement  régiemeo- 
laire  et  aux  vicieuses  conditions  d'aération  qui  en  augmentent  les 
tti'heas  effets.  Dans  un  régiment,  une  compagnie  fourmi  telle  aeole 
plus  de  malades  que  tout  le  reste.  On  s'inquiète  de  la  cauae,  et  l'oo 
oonstate  que  cette  compagnie  occupe  une  chambre  plus  peitte  q«ie 
les  autres,  mal  exposée,  mal  ventilée;  on  change  ces  coodiliofis  et 
la  maladie  disparaît.  On  les  laisse  se  reproduire,  et  la  maladie  repa- 
raît plus  éiitense  que  jamais. 

Au  mois  de  septembre  4  897,  l'hôpital  militaire  de  Brazelles  rçgor- 
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geaot  de  malades,  on  fut  obligé  de  placer  des  hommes  atteints  d*oph* 
tbalnie  dans  la  salle  des  blessés.  «  qui  ne  reçoit  l'air  que  d'un  seul 
côté,  et  qui  est  toujours  échauffée  par  la  cheminée  de  la  tisaoerie« 
On  dut  les  presser  les  uns  contre  les  autres,  et  vingt  quatre  heures 
après  tous  les  hommes  qui  y  avaient  passé  la  nuit  étaient  atteints 
d'ophthalmie  purulente  plus  ou  moins  grave.  Ce  fait  est  connu  de 
tous  les  officiers  de  santé  de  la  garnison.  »  (Fallol,  Varlet.) 

Peut  on  adniettre  que  les  objets  matériels  (  meubles,  nuj  rail  les, 
vêtements,  literies,  etc.  )  placés  dans  un  foyer  d'infection  peuvent 
slroprégner  de  miasmes,  les  conserver  pendant  un  certain  temps^ 
puis,  sous  riiifluence  de  cirronstances  favorables,  les  restituer  à 
l'air,  et  fournir  ainsi  de  nouveaux  centres  de  contagion  susceptibles 
de  produire  la  maladie  chez  les  individus  qui  s'y  trouvent  placés? 

L'argument  le  plus  sérieux  est  le  fait  suivant,  rapporté  par  le 
major  de  Boer  :  La  garnison  de  la  colonie  Berbice ,  dont  il  faisait 
partie,  ayant  été  faite  prisonnière  et  transportée  aux  Barbades,  cette 
garnison,  qui  n'avait  eu  d'nphlbalmie  ni  en  Belgique,  ni  à  Berbice, 
ni  aux  Barbades,  où  cette  affection  n'existait  pas ,  fut  embarquée  en 
novembre  480*3  à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  qui  avait  servi  à  ra- 
mener d'Egypte  les  malades  de  l'armée  anglaise  ,  et  dont  on  avait 
dû  renouveler  plusieurs  fois  l'équipage  depuis  l'envoi  de  ce  bâtiment 
aux  Indes  orientales.  Après  dix  jours  de  traversée  .  l'ophthalmie  se 
déclara  avec  une  violence  épouvantable  sur  les  officiers,  tes  matelots, 
les  soldats,  et  beaucoup  perdirent  la  vue.  Après  un  naufrage  sur  la 
côte  du  Portugal,  dans  lequel  beaucoup  d'opht  ha  Imiques  se  noyèrent, 
faute  de  pouvoir  diriger  leurs  efforts,  le  major  de  Boer  et  ses  soldats 
furent  transportés  au  Texel  (mai  1804),  et  dirigés  stir  Naarden  ,  où 
vint  les  rejomdre  bientôt  la  garnison  de  Surinam  ,  qui  avait  égale- 
ment contracté  l'ophthalmie  à  bord  d'un  vaisseau  anglais  venu 
d'Egypte  :  la  maladie  persista  jusqu'en  4816. 

Ces  raiiions  ne  sont  pas  concluantes:  d'ailleurs  elles  sont  contre- 
balancées par  lies  observai  ions  contraires.  «  Depuis  que  les  mou- 
vements de  troupes  sont  devenus  fréquents,  dit  M.  Gouzé,  nous 
avons  eu  de  nombreuses  occasions  de  nous  convaincre  que  les 
craintes  que  l'oo  avait  alors  ne  sont  nullement  fondées.  Non»  avons 
vu,  et  cette  expérience  a  été  répétée  binn  souvent  sous  nos  yeux^ 
des  régiments  mfectés  d  ophih  ilmie.  et  9'autres  qui  ne  l'étaient  pas, 
occtiper  successivement  pendant  plusieurs  mois  des  casernes-d'aîU 
leurs  saines  et  spacieuses ,  etc.  Jamais  la  maladie  ne  se  communiqua 
à  ces  derniers.  Le  7*  de  ligne .  où  nous  comptions  des  granulés  ptr 
centaines,  et  le  8",  où  nous  n'en  trouvions  pas,  restèrent  pendiaot 
près  de  deux  ans  en  garnison  à  Anvers.  Le  premier  envoyait  con- 
stamment une  foule  de  malades  à  rbôpital^  et  il  ne  uuus  en  venait  pas 
du  dernier.  Après  quatre  mois  de  séjour  dans  leurs  casernes  respec- 
tives, où  ils  avaient  passé  une  partie  de  l'été,  ils  changèrent  réci- 
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proqDement  de  demeure.  Le  7*  qaitta  la  caserne,  et  le  8*  y  eoira  le 
môme  jour,  occupa  les  mêmes  chambres,  fit  usage  des  mêmes  meu- 
bles ,  et ,  n*oubtioDS  pas  de  le  faire  remarquer,  employa  les  mêmes 
couvertures  de  laine,  les  traversins,  les  matelas  qpi  avaient  servi  aa 
premier.  Eh  bien  !  le  8'  de  ligne  est  resté  exempt  de  maladie ,  et ,  à 
son  départ ,  plus  d*un  an  après .  il  conservait  toujours  sa  coDStaote 
immunité.  De  pareils  faits  ont  été  fréqoemroent'observés.  » 

L'opbtbalmie  épidémique ,  lorsqu'elle  ne  s'épuise  pas  en  quelques 
semaines  dans  le  cercle  étroit  où  elle  est  renfermée .  éprouve  de  la 
part  des  saisons,  et  surtout  de  la  saison  cbaode ,  une  influence  mar- 
quée. Dans  répidémiede  Gbelsea,  de  4804  à  4840,  la  maladie  sem- 
blait disparaître  de  décembre  à  mai^  pour  éclater  de  nouveau  de  joiii 
à  août.  A  Vicence,  Tépidémie  prit  son  plus  grand  développement  de 
juin  à  juillet;  à  Ancône,  au  mois  d*août;  à  Mayence,  en  juin  :  à 
Saint-Pétersbourg,  en  juin  ;  en  Belgique,  le  relevé  suivant  donne, 
pour  les  années  4  826  et  4  827 ,  les  degrés  de  fréquence  de  la  maladie 
pendant  les  douze  mois  de  Tannée  : 

4««'  Novembre  .  .  .  4826.  •  .  .  23 

Décembre 4826.  ...  24 

Janvier 482T.  ...  44 

Février 4827.  ...  23 

Mars 4827.  ...  72 

Avril 4827.   ...  85 

Mai 4827.   ...  80 

Juin 4827.  ...  406 

Juillet 4827.  ...  447 

Août 4827.  ...  436 

Septembre  ....  4827.  ...  225 

Octobre 4827.  ...  54 

t  En  ce  qui  regarde  la  prophylaxieapplicabie  aux  hommes  oeftitlto- 
ment  fMUades  :  4"*  on  ordonnera  dans  les  corps  des  visites  sévères, 
fréquentes  et  minutieuses  ;  2*  on  instituera  dans  les  casernes  des 
salles  destinées  exclusivement  aux  hommes  atteints  de  granulations, 
qui  y  seront  traités,  tandis  que  ceux  dont  Tétat  exige  d'autres  soins, 
et  notamment  ceux  qui  présentent  la  moindre  trace  de  blennorriiée 
oculaire,  seront  envoyés  in^médiatement  à  rfaôpital  ;  3*  ces  salles 
seront  vastes,  bien  aérées,  et  assez  activement  surveillées  pour  em- 
pêcher les  soldats  infectés  de  communiquer  avec  les  hommes  sains  ; 
4*  il  serait  encore  préférable  d'établir  en  dehors  des  casernes  des  in* 
firmeries  de  garnison  qui  y  seraient  soignées  par  leurs  médecins  res- 
pectifs; 5**  dans  les  hôpitaux,  les  opblhalmiques  seront  isolés  des 
autres  malades  et  classés  par  catégories  séparées  d'après  le  degré  de 
leur  maladie,  et  surtout  l'abondance  de  la  suppuration.  Les  convales- 
cents devront  occuper  des  salles  spéciales,  et  être  soumis  à  une 
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survelItaDce  actîve;  6"  raération  et  la  propreté  des  salles  seront 
l'objet  d*une  attention  toute  particulière  :  les  malades^  en  tant  que 
leur  étkt  le  permettra,  y  séjourneront  le  moins  possible  en  dehors  des 
heures  de  repas  :  chacun  d*eoz  aura  en  propre  un  essuie- mains  et 
on  vase  pour  le  lavage  de  ses  yeux;  7* à  leur  sortie  de  l'hôpital,  les 
militaires  seront  dirigés,  s'ils  sont  entièrement  rétablis,  sur  les  corps 
où  ils  seront  soumis  pendant  quelque  temps  à  une  visite  quotidienne, 
8or  la  salle  des  granulés  ou  sur  Tinfirmerie  de  garnison,  s'ils  con- 
servent encore  quelques  granulations  ;  8°  les  ophthalmiques  auxquels 
on  aura  accordé  des  congés  de  convalescence ,  ou  dont  on  aura  pro- 
noncé la  réforme,  ne  seront  renvoyés  dans  leurs  foyers  qu'après  une 
visite  rigoureuse,  dans  laquelle  il  aura  été  constaté  que  leurs  yeux 
ne  présentent  plus  ni  sécrétions  pathologiques  ni  granulations, 

9  Empêcher  la  jiropagation  et  l'aggravation  de  Vophthalmie, — A  cet 
effet  :  4«  éviter  lencombrement  dans  les  casernes,  prisons,  corps  de 
garde,  etc.,  et  faire  en  sorte  que  les  soldats  soient  placés  à  la  plus 
grande  distance  possible  les  uns  des  autres;  V  entretenir  dans  ces 
locaux  un  air  pur,  et  veiller  à  ce  que  la  plus  grande  propreté  y  règne; 
t*  empêcher,  par  des  mesures  sévères  et  rigoureusement  observées, 
qae  des  corps  ou  des  portions  de  corps  infectés  aient  des  rapporta 
avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  4^  empêcher  que  le  soldat  ne  s'expose 
i^ux  causes  de  refroidissement,  à  l'action  d'une  lumière  vive,  d'une 
atmosphère  chargée  de  poussière,  ou  viciée  de  quelque  manière  que 
ce  soit  ;  5^  s'assurer  si  toutes  les  enveloppes  qui  recouvrent  la  tète 
n'exercent  aucune  espèce  de  compression  sur  ces  parties  ;  6°  em- 
ployer contre  les  granulations  naissantes  (granulations  vésiculeoses) 
les  moyens  qui  exposent  le  moins  aux  réactions  vives  et  à  l'inflam- 
mation de  la  conjonctive  ;  7"^  envoyer  immédiatement  aux  hôpitaux 
les  hommes  atteints  d'opbthalmie  et  de  gonorrhée;  8«  redoubler  de 
soins  et  de  vigilance  lorsque  l'ophthalmie  est  sur  le  point  de  dispa- 
raître d'un  corps  ;  9»  redoubler  de  soins  pendant  les  recrudescences 
de  l'épidémie  ;  inspecter  journellement  les  soldats  ;  examiner  soignea- 
sèment  les  yeux,  afin  de  pouvoir  envoyer  aux  hôpitaux,  infirmeries  oo 
salles  de  granulés,  dès  l'invasion  du  mal,  ceux  qui  en  sont  atteints  ; 
4  D*  si  l'épidémie  vient  à  sévir  violemment  dans  une  caserne,  l'évacuer 
aussitôt  ;  séparer  les  hommes  atteints  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
éloigner  le  régiment  et  le  séquestrer  dans  des  localités  spacieuses, 
josqu'à  ce  que  l'opbthatmie  soit  entièrement  éteinte;  44^  en  temps 
de  guerre,  les  mesures  spéciales  à  prendre  contre  l'ophthalmie  conta« 
gieuse  seront  indiquées  dans  un  règlement  particulier. 

»  UophthalnUe  une  foie  éteinte  en  prévenir  le  retour. — A  cet  effet  : 
4"  dans  le  recrutement,  visiter  avec  In  plus  grand  soin  les  hommes 
sur  le  point  d'être  incorporés,  et  envoyer  incontinent  en  traitement, 
sdt  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  les  salles  des  granulés,  selon  le  de- 
gré de  leur  affertjon,  et  avant  qu'ils  aient  eu  aucun  contact  avec  les 
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hommes  da  corpe  auquel  ils  voot  apparteuir,  tous  ceux  ^ui  août 

alteinls  de  granulations  ;  2"  visiter  iminédialemenl  tout  horome  ren- 
trant au  corps  après  une  absence  queicon(|ue;  Z"  continuer  pendant 
longtemps  encore  la  même  surveillance  que  pendant  la  durée  de  U 
maladie,  dans  les  casernes,  les  prisons,  les  hôpitaux,  et  s'assurer 
que  les  mesures  hygiéniques  sont  fidèlement  et  ponctuellement  eié- 
culées.  Tel  est  l'ensemble  des  mesures  prophylactiques  auiqueUe&  le 
congrès  a  donné  sa  sanction.  » 


Maladie»  «onaldérées  rommc  eaii«««  d'cxciptSoa  ém 
•erirlee  mllltoilre  en  France  (>).  —  Pendant  la  période  quin- 
quennale de  4  850  à  4  854,  les  conseils  de  révision  ont  examiné 
4  002  28^  jeunes  gens. 

Sur  ce  nombre,  329  279  ont  été  exemptés  par  défaut  de  taille  on 
infirmités,  soit  32  852  sur  400  000,  ou  environ  un  tiers  du  nombre 
total  des  individus  examinés. 

On  peut  donc  admettre  qu*en  France  les  deux  tiers  des  jeanes 
gens  inscrits  annuellement  sur  tes  listes  du  tirage  réunissent  les 
conditions  physiques  d'apliiude  au  service  des  armes. 

En  outre,  comme  le  nombre  des  jeunes  eens  ins'crits  sur  les  listes 
dont  il  s*agit  est ,  année  moyenne ,  de  305  000,  il  s'ensuit  que  les 
eondiiions  physiques  d'aptitude  sont  remplies  par  un  peu  plus  dft 
900  000  jeunes  gens. 

La  proportion  des  causes  d'exemption  de  service  varie  selon  la 
nature  même  de  ces  dernières. 

Ainsi,  sur  400  000  Jeunes  gens  examinés,  on  compte  les  nombres 
d'exemptions  ci-après  : 


PonmléfaQl  de  taille.  .  . 

42t84 

Pool 

*  perte  de  dents.  .  . 

7^3 

—  faiblesse  de  consti- 

— 

maladies  des  y  eux  et 

tution  

9427 

de  leurs  annexes 

—  hernies  ...... 

4644 

autres  que  le  stra- 

— pied  bot  et  autres 

bisme  ,  la  myopie, 

incurvations     des 

et  n'entratnant  pas 

membres  (sic)  .  . 

4218 

la  perte  de  la  fonc- 

— varicocèle 

4057 

tion  visuelle.  .  . 

679 

—  varices 

4043 

— 

gottre 

614 

—  scrofules 

965 

— 

mutilation  des  doigts 

—  déviation  de  la  co- 

ou d'autres  orga- 

lonne  vertébrale  , 

ne8(«c) 

695 

gibbosité  (aie).  .  . 

755 

— 

amaigrissement    et 

(I)  Voyez,  pour  les  années  antérieures  à  cette  période,  notre  Traité 
ê$  géographie  et  de  statistique  médicale,  t.  Il,  où  la  fréquence  relative  de 
ebacune  des  principales  maladies  a  été  étudiée  dans  chacun  des  quatre- 
vingtpaix  départements  delà  France. 
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GOQtractore  suite 
de  sciât  ique  ei  de 
douleursrbamatis- 

males 

Poar  perte  d'un  œil  au  de 
son  usage  .... 
*—  bydrocèle  et  mala- 
dies des  testicules. 

—  maladies  des  voies 

urinai  res 

—  pieds  plats  .  .  »   . 
— -  crélinisme.  idiotis- 
me ou  imbécillité. 

—  bégaiement  .... 

—  myopie 

—  caKilie  et  alopécie. 

—  teigne 

—  perte  de  l'usage  des 

membres  sup.  par 
accident  ou  blessu- 
res  

—  perle  de  l'usage  des 

membres  sop.   de 


557 

440 

423 

94 
394 

347 
2i»3 
284 
268 
228 


240 


oaiMaoc^  Oft  pur 

maladie 

Pour  perte  de  lusage  des 
membres  înfér., 
par  accidents  oa 
bleSïiures.  .  .   .  i 

—  perte  de  Tusagedes 

membres  infér.,  de 
naissance  ou  par 
maladies 

—  maladies  de  poitrine 

autres  que  la  phtbi* 
sie 

—  pbthisie  pulmonaire 

—  maladies  du  cœur  et 

des  gro:»  vaisseaux 

—  dartres ,  couperoseï 

—  surdité,  suite  de  ma- 

ladie ou  de  blessu- 
res  

—  surdi-mutitéde  nais- 

sance  


223 

91 
848 
424 


49tÇ 
73 

495 
474 


454 

96 


22& 
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kajtport  fait  à  VAcadénUe  dek  édêMeê  mo^alen  el  péHUquet  sur 
^tne  inisêion  relative  à  la  condition  moi^ale,  intellectuelle  et  maté^ 
rielie  des  ouvriers  qui  vivent  du  travail  de  la  sot>,  par  M.  Loou 
RiTBAOb.  (SQUe)(4). 

y.  Prusse  rhénane  [Elberfeli  et  Barmen).  ^-  Comme  .oetui  de 
Crtfeld,  le  bassin  d'Elberfeld  appartieitt  aui  provioçes  du  Rbin;  îU 
sont,  l'un  9ur  la  rive  gauche,  l'autre  sur  la  rive  droite,  le  siège  de  la 
inèjne  Inçjustrie;  dqozQ  lieues  à  peioe  les  9é|p^reiit)  ^t  pour^ot  il 
bxiite  entt-ê  ëiii  [ilus  d'ûb«<x)ntràste.  Peûdant  que  Crefeld  domiae 
ides  pL^l^^^li.  J^nles  çt  dépourvues  ii-'accidents,  Blberfeld  es4  dominé 

!ar  une  c^in^ure  de  montagnes  où  abondent  des  siles  pittoresques 
t  variés,  G'Qst  au  fond  ^e  la  vallée  et  sur  la  rive  droite  de  la  Wipper 
ué  se  dét^ioie  la  f  ilïè.  Deus  les  deux  sens  la  perspective  ftst  impo- 
sante :  soit  (]u'en  arrivant  par  le  chemin  de  fer  qui  règne  à  mi-côle« 
bn  aperçoive  flberfeld  comme  au  fond  d*un  entonnoir,  ses  clochers, 
ses  maison^,  ses  édjflcçs  publics,  et  pliv  loin  la  grande  aveane  de 
Barmeh  qUl  cOtoie  la  rivière  jusqu'où  la  vue  peut  s'étendre;  soil 
que  d'un  point  dégagé  de  la  ville  on  embrasse  cet  amphithéâtre  de 
coteaux,  se  succédant  sous  des  angles  divers  et  qu'animent  ici  des 
troupebux,  là  des  habitations  rqstiques,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  captivé  par  là  grandeur  ei  Ij»  charme  de  ce  spectacle,  et  d'ima- 
giner pour  une  industrie  un  siège  plus  heureux  et  plus  favorisé» 

Aux  avantages  d^  1&  situation  sont  venus  se  joindre  d'autres 
avantages.  Les  eaux  de  la  Wipper  sont  excellentes  pour  la  teinture, 
et  alimentent  bn  si  grand  nombre  d'établisseinents,  que  son  cours, 
dans  la  saison  sèche,  en  est  presque  tari.  D  .uq  autre  c6té,  la  houille 
se  t^âite.à  d^s  prix  înodérès,  soit  qu'on  l'emprunte  aux  gtles  environ- 
nants, soit  que,  par  la  Moselle  .e(  |e  Rhin,  on  la  tire  du  bassin  de 
Sarrebruck;  Enfin  les  bras  abondent,  comme  dans  tous  les  pays  où 
la  nature  du  isol  a  maintenu  les  erands  boisements  et  le  régime  de 
l'agriculture  pastorale.  Auési  lom  qu'on  remonte  dans  la  vallée  et 
dans  les  valions  adjacents,  le  métier  à  tisser  occupe  la  place  d'hon- 
lieur  dans  lès  chaumières  ;  c'est  là  principale  activité,  la  grande  res- 
source, et  cela  à  un  degré  si  caractérisé  qde  là  où  l'industrie  s'ar- 
rête, rémigration  commencé.  Nulle  paH  le  courant  qui  entraine  les 
populations  allemandes  d'Europe  en  Amérique  n'a  plus  d'énergie 
que  dans  les  anciennes  provinces  de  la  Westphalie  et  du  grand- 
duché  de  Berg  ;  tout  j  contribue,  l'état  précaire  du  cultivateur  et  le 
voisinage  des  ports  d'embarquement,  Brome,  Hambourg  et  Lubeck. 
L'itidustrie  seule,  dans,  le  î*ayon  où  elle  8*exerce,  fait  obstacle  à  ce 
mouvement,  et  plus  elle  enrôle  et  retient  d'agents  à  sod  service, 
plus  elle  arrache  de  victimes  à  l'épidémie  de  l'expatriation. 

(i)  Afin,  d'hyg.  et  de  méd,  lég.,  i858,  T  série,  t.  IX,  p.  4i7, 
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Sbttè  riftifliiéhce  de  6eft  cânsed  eoatbtnéed,  là  fortane  d'Ëtbef fétd  a 
marchA  h  grands  pas.  Aa  début  db  illèele,  la  ville  proprement  dite 
ne  comptait  guère  t)loa  de  S0,000  âmes,  et  on  évaluait  à  iS.OOtt 
âmes  la  population  éparse  dana  Barmen  et  trois  ou  quatre  bourgs 
avoisittanta.  Aujourd'hui  BIberfeld  a  plus  de  50,000  âmes,  et  l'ag- 
glomératlbn  fl  laquelle  barmeri  i  donné  son  nom  15,000  ;  en  tout 
prèa  de  400,000  ftmes  réparties  dans  deux  villes  qui  se  toucheol  et 
ae  tonfondent  par  beaucoup  de  points.  Saint-Ëtienne  seul  offre 
VejEèmplë  d*dn  développement  aussi  prompt,  et  pour  ajouter  à  ce 
irappHNShenlerit  nn  trait  de  plus,  des  manufactures  d'armes,  dont  les 
produits  sont  fort  estiknéd,  eiistent  i  Reimscheid  et  6  Solingen, 
c'est-à-dire  aiit  portée  d* BIberfeld  et  dans  la  vallée  de  la  Wipper. 
Quant  aa  groupe  mémo  d'Elberfeld  et  de  Barmen,  ce  n'est  pas  à 
une  seule  industrie,  tnàls  i  une  grande  variété  d'industries  qu'il 
doit  son  tnérveilleutessoi',  et  on  modvehient  d'affaires  que  Ton  éva- 
lue ft  pins  de  80  milliOoa  par  an.  Le  coton  y  joue  un  i*6le  important  ; 
oalle  part  iyà  be  le  teint  ibieux,  stirtobt  dans  une  nuance  que  Ton 
nomme  le  rouge  ture.  La  laine  et  le  lid  occupent  aussi  un  personnel 
nombreut  ;  la  dentelle,  la  mulquinerie,  la  passemetiterie,  ne  font 
pas  tnolné  bonbé  6gare.  Pour  certains  objets  en  fonte,  la  vogue  est 
également  acquise  aux  pfodbité  d'Elberfeld.  Enfin  il  est  peu  d'ar^ 
iicles  auxquels  cette  pdptllatlon  industrleiifae  n'ait  touché,  et  qu'elle 
ne  Se  soit  approprié  par  le  mérité  de  Texécution. 

La  soie  demeure  néanmoins  le  principal  élément  de  son  travail  ; 
t>n  l'y  tisse  sous  toutes  les  formes  et  pour  tous  les  usages.  Ce  que 
nous  avons  vu  suir  les  métiers  de  Crefeld,  nous  le  retrouvons  tu 
BIberfeld,  comme  aussi  la  combinaison  d'un  atelier  de  ville  et  d'un 
atelier  de  campagne  qui  de  parlassent  la  besogne.  Seulement  la  fabri- 
cation d'Elberfetd  a  des  proportions  plus  considérables  que  celle  de 
Crefeld,  et,  dans  les  étoffes  Façonnées,  s'élève  à  une  perfection  plus 
grande.  Si  Crefeld  est  le  Saint-Étienne  de  la  Prusse,  Elberfeld  en 
serait  le  Lyon,  toutes  distances  gai*dées.  Les  fabricants  y  montrent, 
avec  on  certain  orgueil,  des  tissus  de  la  plus  grande  richesse,  bro* 
ebéa,  feçonnés,  lamés  d'or  et  d'argent,  et  qui  s'emparent  vivement 
du  regard.  Ces  tissus  sont  en  partie  destinés  à  une  consommation 
lointaine,  celle  des  colohies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
d'autres  se  font  une  place  sur  le  marché  européen  ;  il  en  est  qui 
8*adreasent  plus  particulièrement  à  l'Allemagne.  Dans  cet  ensemble, 
il  y  a  peu  de  chose  à  reprendre  pour  ce  qui  tient  au  métier  ;  la  con- 
fection est  bonne,  les  couleurs  sont  belles  ;  il  n'y  manque  qu'un  je 
ne  sais  quoi  pins  aisé  à  sentir  qu'à  définir  :  c'est  la  manière,  l'har-- 
monie,  la  disposition  générale,  en  un  mot  le  judte  sentiment  du 
goût. 

Le  goût  I  voilà  un  point  sur  lequel  il  convient  d'insister  quand  on 
compare  lea  industries  étrangères  eties  nôtres,  Tindastrie  des  soieries 
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sortOQt.  Le  secret  de  noire  force,  noire  vrai  Ulre  de  sapériorité, 
c*esl  le  goût,  ce  frait  du  sol  gaulois  qui,  au  milieu  de  quelques  dé- 
viations, est  resté  Tattribut  de  notre  race.  Et  qu'on  ne  s'y  mépronne 
pasi  ce  goût,  dont  il  est  permis  d'être  fier,  n'est  pas  un  don  per- 
sonnel ni  local  ;  il  n'est  circonscrit  ni  dans  l'enceinte  de  quelques 
villes,  ni  dans  une  légion  des  fabricants;  c'est  à  la  France  entière 
qutl  appartient  ;  c'est  une  propriété  commune  où  tous  concourent  et 
dont  chacun  jouit.  Le  fabricant  lui-même  n'est  là  qu'un  agent  et  un 
serviteur  de  l'instinct  public,  porté  par  la  vogue  quand  il  obéit  à  cet 
instinct,  délaissé  quand  il  le  méconnaît,  ne  pouvant  s^arréter  dans  sa 
marche  sans  être  dépassé,  ni  commettre  d'erreurs  sans  les  payer  de 
sa  fortune.  A  ce  prix  seulement  se  conserve  cette  souveraineté  du 
goût,  la  plus  troublée  et  la  pins  mobile  qui  soit  au  monde,  mais  en 
môme  temps  la  plus  inséparable  du  génie  français. 

Si  cette  souveraineté  ne  nous  a  point  échappé,  ce  n'est  pas  faute 
de  tentatives  de  la  part  des  industries  étrangères.  Pour  TAllemagoe 
comme  pour  l'Angleterre,  la  fabrique  française  a  été  de  tout  lemps 
une  sorte  de  point  de  mire,  et  dans  ce  choc  des  rivalités  les  armes 
n'ont  pas  toujours  été  loyales.  C'est  à  l'imitation  qu'on  a  eu  d'abord 
recours  :  à  peine  un  dessin  paraissait-il  sur  nos  métiers,  que  des  co- 
pies plus  ou  moins  fidèles  en  étaient  envoyées  au  dehors.  On  con- 
sommait ces  larcins  à  l'aide  de  subornements  obscurs  et  peu  ooûteoz  ; 
ou  bien,  quand  la  trahison  était  impossible,  on  attendait  la  mise  eo 
vente  pour  acquérir  quelques  pièces,  les  étudier,  les  décomposer  fil 
par  fil,  et  les  imiter  ensuite  en  toute  connaissance  de  cause.  Aiosi 
la  France  avait  et  a  encore  l'honneur  d'être  le  lat>oraloire  et  l'atelier 
d'échantillons  du  monde  entier  ;  elle  n'en  a  que  médiocrement  aouf- 
fert,  et  on  comprend  pourquoi.  Une  imitation  industrielle  est  comme 
une  traduction  littéraire;  les  beautés  de  l'original  s'y  atténueiit 
quand  elles  ne  disparaissent  pas.  On  copie  nos  dessins,  mais  on  les 
copie  comme  on  parle  notre  langoe,  avec  un  accent  étranger.  11  y  a 
toujours,  dans  l'exécution,  de  mauvais  coups  de  navette,  des  parties 
qui  déparent  et  où  la  main  se  trahii,  une  froideur  inhérente  aa 
plagiat,  et  qui  caractérise  tous  les  travaux  d'où  rinspiralion  se 
retire. 

Ainsi  conduite,  cette  guerre  n'excédait  pas  les  proportions  d'ane 
maraude,  et  notre  industrie  nationale  pouvait  la  dédaigner  :  c'était, 
à  côté  d'un  petit  préjudice,  un  hommage  rendu  à  sa  supériorité. 
L'Angleterre  l'a  compris,  et  elle  a  essayé  de  porter  des  coups  plus 
sûrs.  Lorsqu'à  la  suite  de  TExposition  de  4855,  elle  eut  bien  pesé 
le  fort  et  le  faible  de  son  régime  manufacturier,  branche  par  bran- 
che,  article  par  article,  elle  se  dit  que,  maltresse  sur  beaucoup  de 
points,  elle  laissait  à  désirer  sur  d'autres,  que  si  elle  avait  en  excès 
ce  qui  constitue  la  grande  industrie,  l'abondance  des  capitaux,  la 
supériorité  mécanique,  les  relations  ouvertes  sur  tous  les  marchés 
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do  globe,  des  établissements  où  les  frais  généraux  s'absorbent  pour 
ainsi  dire  dans  la  puissance  de  la  production,  il  loi  manquait  en  re- 
vanche des  qualités  que  rien  ne  supplée,  et  qui  tiennent  dans  la  fa- 
brication plus  de  place  qu'elle  n'avait  supposé,  le  Concours  de  l'art, 
l'infiuence  du  goût,  un  relief  plus  grand,  une  tournure,  un  aspect 
particulier  qui  sont  le  cachet  de  la  main  française,  et  qu'elle  apporte 
dans  tout  ce  qo'elle  fait.  De  là  un  nouveau  plan  de  campagne,  mûri 
dans  le  silence,  et  eiécoté  avec  autant  de  persévérance  que  de  réso- 
lution. Ni  les  soins,  ni  Targeot,  n'y  ont  été  épargnés  ;  on  parle  de 
12  millions  dépensés  déjà;  ce  n'est  pas  tfop  pour  une  entreprise 
aussi  rude.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  de  ces  déplacements  qui, 
d'ordinaire,  résultent  moins  de  la  volonté  des  hommes  que  de  la 
force  des  choses,  et  qui  ont  donné  successivement  à  l'Italie,  à  l'Alle- 
magne, à  la  France,  aux  Flandres  et  à  l'Espagne,  des  écoles  cé- 
lèbres et  des  artistes  renommés.  Il  s'agissait  d'obtenir,  par  des  com- 
binaisons artificielles,  ce  qu'une  nation  ne  doit  attendre  que  de  son 
aptitude  et  de  son  génie,  Téclosion  d'an  art  original. 

Les  pensées  utiles  font  vite  leur  chemin  en  Angleterre  ;  celle-ci  y 
fat  accueillie  avec  enthousiasme,  et  l'on  sait  que  de  l'autre  côté  do 
détroit,  l'enthousiasme  n'est  pas  stérile  comme  de  celui-ci.  Les  sous- 
criptions, à  peine  ouvertes,  se  couvrirent  de  signatures  ;  les  plus 
beaux  noms  y  figuraient  à  côté  des  noms  les  plus  humbles,  et  les 
plus  petites  offrandes  près  des  plus  grandes  libéralités.  On  se  disait 
que  rien  ne  manquerait  plus  à  l'industrie  de  la  Grande-Bretagne,  dès 
qo'elle  aurait  des  écoles  oci  l'art  serait  en  honneur,  et  où  une  légion 
d'élèves  se  formerait  sous  l'œil  de  maîtres  exercés.  Il  y  eut  donc  des 
écoles  fondées,  et,  à  l'aide  de  traitements  élevés,  on  y  attira  de  bons 
professeurs  :  à  côté  de  l'enseignement  général,  des  cours  spéciaux 
y  forent  institués  en  vue  de  la  manufacture.  On  alla  même  plos  loin, 
et  il  s'y  mêla,  dit-on,  qoelqoes  essais  d'embauchages.  Des  dessina- 
teurs, des  conlre-maltres,  des  ouvriers  de  choix,  allèrent  porter 
chez  nos  voisins  les  secrots  les  mieux  gardés  de  notre  industrie,  Tart 
des  montages  et  les  ressources  d'un  crayon  ingénieux.  L'exposition 
de  Manchester  fut  la  dernière  expression  de  ce  mouvement,  et  un 
éveil  donné  à  la  fabrique  continentale.  On  en  fit  grand  bruit,  et  nos 
journaux  ne  se  montrèrent  pas  des  moins  ardents  à  y  aider.  Il  sem- 
blait que  la  France  allait  être  dépossédée  de  son  industrie,  et  qu'à 
peine  lui  restait-il  la  chance  d'une  honorable  capitulation.  C'est  ao 
point  que  la  chambre  de  commerce  de  Lyon  s'en  émut,  et,  sur  l'au- 
torisation du  ministre,  confia  à  quelques-uns  de  ses  membres  le  soin 
d*aller  s'assorer  de  l'état  des  choses,  et  de  vérifier  jusqu'à  quel  point 
ces  alarmes  étaient  fondées. 

Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  m'autorisent  à  dire  à  l'Aca- 
démie que  cette  lutte  d'écoles  n'a  pas  le  caractère  sérieux  qu'on  lui 
attribuait,  et  que,  le  cas  échéant,  la  fabrique  française  saora  y  ré- 
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^ster,  comme  elle  a  résisté  au  plagiat  et  à  la  coDli^foçoq.  Ponre'ett 
convaincre,  la  moindre  réflexion  suffil.  Lart  n'est  pas  une  plante  qai 
se  transporte  avec  impunité,  et  à  laquelle  (out  terrain  est  indifférent; 
il  loi  faut  vin  soleil  et  une  atmosphère  appropriés,  une  culture  suivie, 
fit  surtout  un  aliment  supérieur.  Dans  les  âges  anciens,  il  s'inspira 
des  fictions  de  la  fable  ;  dans  les  temps  modernes,  du  sentiment  r^ 
ligieux.  Toujours  il  a  élevé  son  regard  au*dessusde  cette  terre  ;8e| 
plus  belles  œuvres  portent  ce  cachet  divin  :  le  reste  luj  a  été  donné 
par  surcroît.  Voilà  Tart  sous  son  véritable  aspect  ;  il  pç^ut  descen* 
dre,  mfiis  à  la  condition  de  remonter;  c'est  par  Tidée  qu'il  arrive  à 
la  forme  matérielle.  Or  comment  concevoir  uQ  art  auquel  jEQanqo»- 
fait  cet  élément  essentiel,  ce  principe  de  vie^  un  art  qui  ne^ngeraii 
qu'au  positif  et  ne  porterait  qu  unç  seule  empreinte,  cel|e  de  l'uli- 
lité?  C'est  pourtant  la  prétention  qui  se  dégage  de  cette  renaissance 
où  essaye  d'entrer  l'Angleterre  ;  p'est  l'esprit  dont  s'ipapirepl  h^ 
auteurs  et  les  propagateurs  de  ce  mouvement.  Si  l'on  Revient  au 
culte  de  l'art,  ce  n'est  plus  un  culte  désintéressé;  si  l'on  veut  rele- 
ver et  multiplier  les  écoles,  c'est  surtout  en  yu^  (je  la  manuiaçlure. 
Eh  bien  I  méçqe  réduit  à  de  si  minces  proportions,  cet  espoir  sera 
trompé  :  on  n'excelle  dans  les  petites  choses  qu'à  lf(  condition  de  y^ 
ser  aux  grandes.  Admettons  que,  par  impossible,  l'Angleterre  par*- 
vint,  à  uf)  jour  donné,  à  s'emparer  (Je  tous  les  élémeqts  de  notre 
supériorité  actuelle  ;  qu'elle  sprprtt  le  secfet  de  nos  procédés,  en* 
gageât  à  son  service  nos  meilleur^  artistes,  nos  m^illfîMrs  chefs  d'ate- 
lier, nos  meilleurs  teinturiers,  nos  meiljeurs  tisserands;  ce  seraît 
pour  nous  un  très  grand  dommage,  mais  ce  ne  serait  pa§  pour  elle 
un  profil  équivalent  ;  elle  aurait  le  corps  de  notre  industrie,  ellen'ea 
aurait  point  l'âme.  Jous  ces  hommes,  ey  changent  de  milient  per- 
draient quelque  chose  de  leur  valeur  ;  ils  sentiraient  le  vide  se  faire 
autour  d'eux,  épuiseraient  pn  fopds  qui  ne  se  renouvellerait  plus,  et 
chercheraient  en  vain  les  influences  sôus  lesquelles  leur  talent  a'était 
développé.  Et  eh  méipe  temps,  sous  pos  yeux,  une  génération  poe- 
velte  rej3rendrait  hardiment  (e  drapçap  abaqdopné,  et  mafcberaii  à^ 
d*autres  conquêtes.  Ce  n'est  pas  là,  comme  on  pourrait  le  Cfoire, 
une  pure  hypothèse;  l'épreuve  a  été  faite,  et  elle  n  ponciq  fié- 
remptoiremeot.  Dans  deux  de  nos  industrie^,  les  métaux  précieq^  el 
les  bronzes,  les  chefs  d'école  ont  passé  à  l'étranger;  ni  le^  écolee, 
ni  les  industries,  ne  les  ont  suivis  ;  elles  restent  ce  qu'elle^  étaient 
avant  celte  émigratiou.^Il  en  serait  de  même  de  la  sojerîe  et  de  toeia 
les  produits  où  le  goût  joue  un  rôle  dominant.  Four  transporter  cette 
faculté  d'une  nation  à  une  aulre,  il  faudrait  déplacer  non-seuleineat 
le  dessinateur  qui  imagine  un  article,  le  fabricant  qui  le  comi^ande 
et  l'ouvrier  qui  l'exécute,  mais  encore  le  marchand  qui  le  débite,  le 
consomnialour  qui  le  porte  el  le  public  quj  le  juge.  Tou^  ces  éié- 
nienls  entrent  pour  quel(jijf.  rliosi^  dans  le  goût  d'un  peuplé;  fis  an 
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sont  partie  intégrante  et  indivisible.  D'où  Ton  peut  cooclqre  q)|*î( 
n'y  a  pas  lieu  de  beaucoup  s'alarmer  de  cet  art  spécial,  et  à  un  cer^ 
tain  degré  factice  qui  ç'éleve  en  face  de  Fart  éprouvé  et  sérieux  qq^ 
}es  siècles  nous  ont  légué  ;  si  ^rand  ()u'il  SQit,  Peffort  restera  ^u- 
dessous  des  difficultés  de  la  tâche. 

Moins  ambitieuse  que  la  manufacture  anglaise,  la  fabriq^iç  ({'El- 
berfeld  s*est  bornée  aui  essais  compatibles  avec  son  génie  fi  ^  (b|-« 
tune;  elle  n'a  négligé  ni  les  innovations,  ni  les  perfectionnement^ i 
seulement  elle  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  yj^èr  trop  haut.  (^W 
ainsi  qu'elle  a  emprunté  à  Lyon  une  grande  partie  (|e  §es  prooéft^ 
de  montage,  et  à  Manchester  l'emploi  des  p^pteurs  mépaniqup^ 
appliqués  au  tissage  de  la  soie.  Quatre  ^tablissfimen(s ,  di)P^  |f 
groupe  d'EIberfeld,  marchent  au  mpyeq  de  \i  yapeqf  :  j'up  pour  l9i| 
taffetas,  l'autre  pour  lés  foulards,  jes  deux  defqjers  pour  la  passe- 
menterie. Ce  soAt  des  femmes  qui  exécu^utlçi  tr^vaj|,  ^\  dq^  ''^glf)'^ 
ments  assurent  le  maintien  de  la  (jiscipline,  e(  qôn^enj.  ^u^  faïQJll^ifi 
des  garanties  suffisante^.  L'action  publiques  en  ipéle  également,  et 
îa  police  exerce  sur  ces  ateliers  une  surveilUnçp  ?sâi()qp.  La  Iqf 
prussienne  interdit  aux  enfants  l'entrée  des  manufacture^  avant  rÂgc| 
de  quatorze  ans;  elle  impose,  en  outre,  aux  èntreprepeurs  d'indus-t 
trie  certaines  obligations  en  vue  d'encourager  ]*épargne,  et  4*ef)ir 
pocher  r^bus  des  forces  humaines.  Ces  prescription^  ne  sont  p^^ 
une  lettre  morte;  des  agents  font  des  vjsite^  fréc|qenteà  (fc|as  l'es  ^t^t 
blissements,  examinent  les  ^tats  de  situation,  inteirrogen^u  \'^&ç(\n 
les  ouvriers  pour  s'assurer  qu'aucune  contravention  n'a  lieu,  e| 
poursuivre  celles  qu'ils  découvrent.  Cette  iniipixtion  quj  p^rattrqitk 
fntolérable  aux  Anglais,  et  qu'en  France  m^me  on  suppQrieraii  difH- 
cilement,  est  entrée,  à  ce  qu'il  semble,  clans  les  habitudes  alle- 
mandes, et  ne  soulève  ni  trop  de  répugnances,  ni  trop  de  conflits. 

Le  régidie  de  ces  manufactures  a  d'ailleurs  un  caractère  paterneU 
Dans  ceîle  que  j'ai  visitée  avec  le  plus  de  détail,  et  qui  occupe  envi- 
ron trois  cents  femmes,  le  produit  des  amendes  encourue^  d§^9 
l'année  est  destiné  à  couvrir  les  frais  d'\ine  fête  qui  ^  \\^\i^  dans  lin^ 
ferme  des  environs,  et  k  laquelle  Tes  patrons  président  avec  une  cef- 
taine  solennité.  Il  y  a  des  jeux  et  des  danses,  de  la  musiaue  ^t  def 
chants,  le  tout  accompagné  d'un  repas  en  plojn  air  et  d'allôculionf 
de  circonstance.  Au  dessert  et  pour  couronner  la  cérémopip,  cinq 
noms  sont  proclamés  au  milieu  d'applaudissements  et  de  cric  ûn^- 
oimeH.  Ce  sont  les  cinq  jeunes  Glles  qui,  au  suffrage  de  leurs  con)- 
pagnes,  ont  été  les  meilleures  ouvrières  de  l'établissement.  A  cba« 
cune  d'elles,  après  l'accolade  de  rigueur,  les  patrons  remettent  pp 
livret  de  caisse  d'épargne  de  4  0  thalers  (37  fr.  50  c.j,  cpmine  ré- 
compense et  encouragement.  C'est  un  prograninne  qui  n'est  pas  dis- 
pendieux; il  remplit  néanmoins  son  objet,  et  suffit  à  l'imagination  de 
ces  jeunes  filles.  La  fête  de  campagne  est  pour  elles  un  événernen^; 
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elles  s'en  occupent  longtemps  à  l'avance,  et  en  parlent  beaucoup 
après.  Au  moment  du  concours,  c'est  à  qui  fera  preuve  de  zèle  pour 
figurer  au  nombre  des  ouvrières  favorisées,  et  si  la  chance  les  trahit, 
si  d'autres  l'emportent,  elles  s'en  dédommagent  par  les  joies  de  la 
danse  et  les  petits  raffinements  du  repas. 

Le  salaire  de  ces  ouvrières  de  la  manufacture  varie  en  raison  de 
l'aptitude  des  sujets  et  des  périodes  de  l'apprentissage.  Nul  d'abord, 
il  commence  dès  que  la  main  est  assez  exercée  pour  fournir  un  tra- 
vail fructueux  et  s'élève  progressivement.  Les  deux  termes  les  plus 
éloignés  sont  4  fr.  et  4  4  fr.  par  semaine  ;  l'un  pour  les  débutantes, 
l'autre  pour  les  ouvrières  consommées.  La  moyenne  peut  être  éva- 
luée entre  8  et  9  fr.;  c'est  le  salaire  courant.  Là-dessus  il  faut  dé- 
duire le  prélèvement  obligatoire  d'un  gros  par  thaler  (4  2  centimes  I  /2 
par  3  fr.  75  c]  qui  sert  à  alimenter  une  caisse  de  secours  ma- 
tuels  pour  les  cas  de  maladies  et  d'infirmités,  et  même  pour  les  frais 
de  funérailles.  Ce  sont  encore  les  patrons  qui  administrent  cette 
caisse»  et  y  ajoutent  leurs  dons  personnels.  De  pareilles  institutions 
se  trouvent  à  Elberfeld  dans  toutes  les  branches  du  travail  manu- 
facturier ,  les  caisses  d'épargne,  les  caisses  de  retraite  y  abondent. 
Il  y  en  a  qui  restent  dans  les  limites  d'un  service  privé  ;  d'autres 
qui  prennent  le  caractère  d'un  service  public,  et  auxquelles  l'inter- 
vention du  gouvernement  donne  une-  sanction  de  plus.  C'est  là  d'ail- 
leurs un  fait  dominant  dans  le  régime  prussien  ;  il  serait  difficile  de 
pousser  plus  loin  les  habitudes  de  contrôle  de  la  part  de  l'administra- 
tion.  Rien  ne  lui  échappe,  pas  même  les  règlements  intérieurs  qui 
fixent  les  rapports  de  l'ouvrier  et  du  patron,  leurs  droits  et  leurs 
obligations  réciproques.  Pour  être  valables,  ces  conventions  ont  be- 
soin d'être  revêtues  du  visa  officiel. 

L'avantage  de  la  fabrique,  c'est  qu'elle  est  affranchie,  par  sa 
constitution  même,  de  ces  servitudes  de  la  manufacture.  Comment 
exercer  une  surveillance  efficace  sur  ces  milliers  d'ateliers  disséoii- 
nés  dans  les  campagnes  et  dans  les  faubourgs?  Aussi  une  lit>erté  k 
peu  près  absolue  règne-t-elle  dan^ce  mode  de  travail;  ni  les  formes» 
ni  la  durée,  ni  les  conditions  d'âge«  ni  l'action  disciplinaire,  ne  sont 
l'objet  d'arrangements  précis  ;  on  y  fait  une  grande  part  à  l'éventuel. 
Les  enfants  y  sont  admis  comme  les  adultes  ;  les  heures  actives  ne 
sont  ni  fixées,  ni  limitées.  L*atelier,  c'est  la  famille;  le  respect  de  la 
famille  s'étend  jusqu'à  l'atelier.  On  sent  qu'il  y  a  là  des  garanties 
qui  valent  bien  celles  que  peut  offrir  la  meilleure  des  polices,  et  que, 
bon  gré  mal  gré,  il  faut  renoncer  aux  règles  savantes  pour  laisser 
agir  la  liberté  des  contrats.  Et,  circonstance  digne  de  remarque,  au- 
cun des  abus  contre  lesquels  la  loi  a  cru  devoir  sévir  ne  semble  ré- 
gner là  où  s'arrête  son  empire.  La  fabrique,  sans  y  être  obligée  par 
des  prescriptions  impératives,  sait  ménager  les  bras  de  l'homme, 
employer  et  exercer  avec  prudence  ceux  de  Tenfant,  mesurer  à  cha- 
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cun  sa  lâche,  de  manière  à  ce  qoe  le  profit  ii*y  soit  point  en  deçà  de 
ses  besoins,  ni  la  peine  au  delà  de  ses  forces  ;  traiter  enfin  les  indivi- 
dus comme  ils  doivent  être  traités,  isolément  et  non  collectivement, 
par  tète  et  non  par  groupe,  en  tenant  compte  autant  qu'il  convient 
des  différences  d*organisation,  d'aptitude,  d'énergie  et  de  volonté. 

Dans  le  partage  des  attributions,  àEiberfeld,  comme  ailleurs, 
c^est  encore  à  la  fabrique  que  reste  le  meilleur  lot.  La  manufacture 
n'a  touché  qu'aux  petites  étoffes ,  obtenues  sur  les  métiers  les  plus 
simples  ;  la  fabrique  s'est  réservé  les  grandes  étoffes,  les  façonnés, 
les  beaux  velours  qui  ne  sortent  que  des  métiers  à  la  Jacquart.  Pour 
ce  dernier  cas,  les  femmes  s'effacent  ou  ne  sont  que  l'exception  ;  la 
tâche  revient  aux  hommes  et  le  prix  des  façons  s'élève  sensiblement. 
Les  ouvriers  d*élite  peuvent  gagner  jusqu'à  et  35  fr.  par  semaine  ; 
la  moyenne ,  dans  cet  ordre  de  travaux  ,  est  de  20  à  22  fr.  Les  ve* 
leurs  et  les  rubans  de  velours  sont  surtout  très  libéralement  rétri- 
bués, et  c'est  le  seul  article  où  les  tisserands  soient  propriétaires  de 
leurs  métiers.  On  cite  même  plusieurs  chefs  d'atelier  qui ,  avec  de 
l'esprit  de  conduite  et  du  temps,  sont  parvenus  à  amasser  une  petite 
fortune.  L'intelligence  et  au  besoin  la  hardiesse  ne  leur  manquent 
pas  ;  un  fait  va  en  fournir  la  preuve.  Lorsque  le  premier  appareil 
mécanique  fut  introduit  à  Elberfeld,  il  y  a  quelques  années  de  cela, 
les  plus  prévoyants  d'entre  les  ouvriers ,  comprirent  qu'il  y  avait 
pour  eux,  dans  l'usage  de  ce  procédé,  un  péril  et  une  menace.  Ce- 
lait, en  partie  du  moins,  un  travail  qui  leur  échappait.  Ils  avisèrent. 
En  d'autres  pays,  la  première  pensée  eût  été  à  la  violence  :  briser  les 
machines,  effrayer  par  des  attroupements  tumultueux  ceux  qui ,  à 
leurs  risques  et  périls,  en  répandent  l'emploi  :  c'est  le  mot  d'ordre 
habituel  parmi  les  populations  d'ouvriers.  Nos  Allemands  ne  le  pri- 
rent point  ainsi  :  ils  laissèrent  les  nouveaux  appareils  se  monter  et 
en  suivirent  la  marche  avec  une  patience  inaltérable  et  un  intérêt 
évident.  Il  s'agissait  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  l'expérience  serait 
concluante,  quelle  étoffe  en  sortirait,  quelle  économie  en  résulterait. 
Quand  ces  points  furent  fixés  et  qu'on  eut  vu  clair  dans  cette  révo- 
lution industrielle,  les  mattres  ouvriers  démasquèrent  leurs  projets 
et  engagèrent  la  lutte  sur  le  terrain  même  qu'on  voulait  leur  enlever. 
Aux  grandes  machines  de  trente  à  trente- cinq  chevaux  ,  animant 
quatre  ou  cinq  cents  métiers,  ils  opposèrent  de  petites  machines  de 
six,  huit  et  dix  chevaux,  qui  mettent  en  branle  vingt,  trente  et  jus- 
qu'à quarante  métiers  ;  aux  façons  des  femmes  ils  opposèrent  les 
façons  d'autres  femmes,  combinées  avec  celles  des  apprentis.  Enfin 
ils  se  défendirent  par  les  moyens  et  avec  les  armes  des  agresseurs  et 
si  bien  et  si  habilement  que  non -seulement  ils  ont  conservé  tout  le 
travail  des  métiers  à  bras ,  mais  une  bonne  partie  de  celui  qui 
s'exécute  sur  les  métiers  mécaniques. 

En  présence  d'un  tel  exemple  et  d'un  fait  aussi  concluant,  on 
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doit  s'étopner  aue  LyOD  et  Saint-EUenoe  n'ajent  p§s  eD0O|>e  eu  M 
mouvement  analogue,  tyon  a  \ç  charbon  à  ses  portes,  jSaJDt-ptieppp^a 
sous  ses  pie(|3  ;  nulle  part  l'emploi  de  la  vapepr  n*esi mieux  indiqué  9| 
D*aorait  Ijeii  dansde  meilleures  conditions.  Ce  n'e^^  pas  non  plu^  rha- 
bileté  qui  manque  à  nos  chefs  d'ateliers,  leur^  preuves  sont  fa^ifea.^ 
pourtant  Saint-Ëliepne  el  Lyon  voient  chaque  jour  le  travail  éfpi' 
grer  vers  la  caippagpe  ;  qpand  ce  n'est  pas  Talelier  rural,  c'est  l  ^» 
blissement  mécanique  qui  opère  ce  détournement.  On  a  commenof 
par  les  étofles  légères  ;  les  autres  menacent  de  prendre  le  oiêfiuii 
chemin.  Or  pourquoi  Lyon  el  Saint -Etienne  ne  se  défendraient- i)| 
pas  comme  Elberfeld  s'est  défendu?  Pourquoi  les  ctiefs  d'aieli^ 
n'auraient'ils  pas  recours,  ipi  comme  le,  à  ces  machines  qui  sembleol 
conspirer  leur  rujne?  Pourquoi  ne  se  feraient>ils  pas  un  auxiliaire  d| 
cette  puissance  ennemie  t  Que  leur  manquèfait-il?  de  l'argent?  Ilf 
n'agiraient  que  dans  la  mesure  de  leurs  ressources  ;  rexpérieqpg 
allemande  prouve  que  cela  suffît.  Les  ouvriers  ne  sont  pais  plus  CfDÎ* 
tali^tes  au  delà  qu'en  depà  du  Ilhin,  et  un  échec  p'eçt  pas  ^  prainq^^ 
en  France  pour  ce  qui  a  réussi  en  Prusse.  L'obstacle  vient  plutôt  4^ 
nos  habitudes  en  matière  d'industrie;  soit  présomption,  pi t  indo- 
lence, nous  répugnons  aux  nouveauté^,  et  quand  nou^  y  pédonç. 
c'est  avec  la  mauvaise  grâce  qui  acx^ompaçne  les  détermioatiooB 
aménités  par  la  contrainte. 

Comme  on  le  voit,  l'ouvrier  de  fabrique  pe  manque,  à  Elber^l^, 
ni  de  tact  ui  de  de  décision  ;  c'est  en  tout  point  une-  plasse  digpé 
d'intérêt.  Ses  moeurs  sont  douces  et  polies,  son  epprit  vif  et  oaverij 
sa  culture  intellectuelle  très  développée  comme  daps  toute  TÀlle- 
magne  du  Nord,  où  l'on  n'entre  dans  les  ateliers  iq  g 'a  près  avoir  pass^ 
par  les  écoles.  Il  y  a  quelques  ombres  à  ce  tableau,  par  esemp|€i  {f 
penchant  à  la  dissipation  et  à  la  dépense.  Chez  leç  célibataires,  c^eû 
un  fait  dominant,  et  on  le  retrouve  chez  les  hommes  mariés.  Il  Eatit 
s'y  résigner  ;  le  mal  est  inhérent  aux  grandes  agglomérations  e(  ^fi 
dépend  ni  de  la  race,  ni  de  la  profession,  ni  du  culte,  ni  de  la  natio* 
nalité.  Le  séjour  des  grandes  villes  a  ce  double  inconvénient  d'aug-* 
menter  le  prix  des  choses  nécessaires,  et  d'inspirer  le  goût  dej| 
choses  superflues  ou  nuisibles.  L'ouvrier  subit  forcément  le  premi^ 
de  ces  Iribuis  et  résiste  mal  au  second  ;  comment  se  défendre  là  on 
les  tentations  sont  si  multipliées  et  si  vives?  Sa  conduite  dépieàg 
donc  beaucoup  du  lieu  où  il  vit,  et  ici  Se  représente  )a  question  pli|| 
générale  et  plus  délicate  du  siège  des  industries.  Que  l'air  des  villei| 
leur  soit,  sous  plus  dun  rapport,  défavorable  ,  c'est  ce  qui  résulta 
de  l'examen  le  plus  superficiel.  La  vje  y  est  plus  chère,  et  par  suii^ 
le  salaire  plus  élevé ,  la  discipline  y  est  moins  sûre,  I^  travail  piqs 
inégal .  les  habitudes  y  sont  moins  régulières.  D'où  vient  a|ors  (a 
persistance  des  industries  à  demeurer  sur  un  terrain  en  apparence 
si  ingrat?  Rien  ne  les  y  oblige  ;  c'est  !it)remept  qif'ejles  suppor^nl 
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de  s^Ua^l^  conditions.  Poqrqiioi?  paro^  qu'à  côté  do  ces  incon- 
yénie^U  visi|))fs,  il  existe  des  avantages  qui  en  soq(  au  moins 
réquivffleDt,  f\i  pour  peu'qu*on  y  apport^  de  réflexjoo.  ces  avun- 
iages.  pn  le^  découvre.  Ce  séjour  des  villes,  s'il  es^  une  charité  pour 
la  vieeî  un  piège  pour  les  mœurs,  donné  en  revanche  à  l'esprit  unç^ 
activité  plus  grande,  à  rjmaginaiion  plus  de  ressort,  aq  goût  {>|u^ 
de  finesse,  ^  la  piain  plus  d'habileté  ;  c'e^t  que  lés  produits  aipç^ 
obtenus  opt  un  pacliet  supérieur  d'élégance  et  touchent  au  dernier 
degré  de  perfectionnement, 

Ep  résun^é,  ce  groupe  d*Elfçrfeld  ,  si  V9ri4  p{  si  actif ,  offre  aiu( 
savaotf  et  aux  boDomes  du  métier  de  nombreu^^  svge^  d'étude.  L'iif- 
daMfiç  y  à  poursuivi  son  chemin  saof  bfui^,  mais  jiv^c  une  «ûrét^ 
et  une  fermeté  remarquables.  Elle  a  au  s'emparera  ^mps  des  mei|r 
leurs  procédés  et  faire  I  propos  les  sacrifie^  utilea  ;  elle  a  su  allier 
U(  l^ardjeasp  q^i  rajeupit  les  spqcéa  k  la  pruflençe  qui  les  affermit,  se 
mpotrer  à  la  fois  spnsée  et  entreprenant^.  J*ai  parlé ,  i  propos  de 
Grefeid,  d'une  élite  de  fabricants  et  du  rftle qu'ils  jouent  sur  les  mar- 
chés dp  gjobe,  Çlb^rfeld  n'y  occupe  pas  on  moipdr^  f^tig;  aes  rela- 
tions ne  sont  pas  moins  é)epdues,  ni  ses  articles  moins  estimés.  I4 
nomenclature  eq  est  à  peu  près  la  même ,  ef  quan(  au^  conditions 
d'eiisunce  des  populations,  ^Hes  diffèfent  peu  d'un^  loçalif^  | 
Taulre.  C'est  encore  pour  un  célibataire»  7  M  fr,  par  semaine,  q( 
4  5  fr.  pour  pu  ménage,  ai  l'on  y  comprei^d  tous  le^  frais  de  nourri- 
ture, de  logement  et  d*eniretien.  Ces  évaluations  ne  portent  qqe  sur 
la  ville  et  su|r  les  faubourgs.  Quant  à  la  campagne,  la  vie  y  est  a 
bien  meilleur  compté  ;  mais  aussi  les  salaires  y  subissent  une  dimi- 
DQtioD  relative.  Avae  3  on  4  fr.  et  lae  produits  d'an  petit  ebamp, 
an  ouvrier  de  la  monlagne,  |)omme  ou  fenupe,  pourvoit  à  tous  sea 
besoins,  mais  son  métier  ne  lui  rend  guère  quer  7  à  8  fr.  par  se- 
maino.  C'est  ainsi  que  partout  et  dans  toutes  les  circonstances,  les 
choses  se  mettent  en  équilibre  ;  on  dirait  une  loi  aussi  générale, 
aussi  constante  que  délies  de  la  necore.  la  loi  âé&  iuldes,  par  exemple, 
qui  reprennent  invariablement  leur  niveau. 

Av«nt  de  quitter  oea  populatiaof ,  il  oottvient  df  laor  rapdre  cette 
justice  qu'en  aucun  pays  l'esprit  d'indpstrie  e'^at  plus  développé  et 
pour  ainsi  dire  plua  naturel.  L- Allemand  a  le  génie  du  travail  m^ 
nuel  :  il  prend  goût  à  ce  qu'il  fa»t,  il  a. la  constance  et  la  patienea» 
l'applicatiop,  l'instinct  du  détail ,  qualités  doat  l'influenofl  est  sûr», 
D'aatfes  y  apportent  plus  d'ardeur  et  d'éclat,  perscmae  n'y  apporte 
plus  de  auita.  i\  nous  ea  cberohi^aa  les  preuves,  elles  abonderaiept 
autour  de  nous,  il  n'est  point  de  corps  d'état  môme  daas  nos  villas, 
auquel .  l'Allemagne  ne  (purpisse  on  eoatingent  d'ouvriers;  et  ed  ne 
sont  ni  les  moins  laborieux  ni  les  moins  ingénieux.  A  Paris ,  eeat 
presque  une  colonie  et  des  plus  intéressantes.  Beaucovp  s'y  élèvent, 
et,  dana  iea  ra^ga  les  plus  humbles,  il  en^^at  peu  qui  dérogeet.  G^tte 
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aptitude  nationale,  si  appréciée  an  dehors,  a  dA  eiercer  une  influeoce 
considérable  sur  les  destinées  indastrielles  des  provinces  da  Rhin  : 
elle  sert  à  expliquer  ce  phénomène  que  des  foyers  dn  travail,  tels 
que  Crefeld  et  Elberfeld  aient  pn  se  maintenir  à  travers  les  siècles  et 
les  vicissitudes  dont  l'histoire  nous  retrace  le  lamentable  tableau.  Qoe 
la  Grande-Bretagne,  défendue  par  un  bras  de  mer,  qae  la  Saisse 
derrière  son  rempart  de  montagnes,  que  la  France  dont  les  rrontières 
ont  été  rarement  violées,  aient  vu  nattre  et  grandir  des  industries  à 
Tombre  et  sous  le  bénéfice  de  cette  situation,  cela  se  conçoit:  mais 
cette  malfaenreose  Allemagne,  TÂllemagne  dn  Rhin  sartont,  qoi  a 
changé  tant  de  fois  de  régime  et  de  maître,  où  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  promené  leurs  armées  et  lenrs  drapeaux  ;  qai  n'a  échappé 
aux  mains  des  anabaptistes  que  pour  tomber  dans  celles  des  retires 
et  des  lansquenets;  qui,  après  les  charges  de  la  guerre  de  trente  ans, 
a  porté  le  poids  des  ravages  dn  Palatinat  et  des  campagnes  de  l'Em- 
pire, comment  comprendre  que  cette  Allemagne  ait  encore  nne  in- 
dustrie debout  après  tant  de  troubles,  de  ruines,  de  calamités  et  de 
dévastations  I  L'énergie  d'une  aptitude  spéciale  fournit  seule  l'expli- 
cation de  cette  vitalité  sans  exemple.  A  Gènes  et  à  Venise ,  quand 
l'essaim  laborieux  se  fut  dispersé ,  tout  fut  dit  ;  et  depuis  lors  la 
ruche  est  restée  muette.  Dans  les  villes  allemandes,  i'essaim  s'est 
remis  à  l'œuvre  dès  qu'il  a  pu,  entre  les  violences  de  la  veille  et  les 
violences  du  lendemain.  Voilà  pourquoi  la  ruche  est  encore  animée 
et  plus  brillante  qoe  jamais. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Noie  sur  les  bains  de  mer  âe  Dieppe^  par  M.  DuraooLAc,  Paris,  485S, 
in-8  de  66  pages. 

Ceux  qui  s'étonnent  des  progrès  rapides  obtenus  dans  ces  der- 
nières années  par  l'hydrologie,  et  qui  invoquent  comme  argument 
capital  la  mode  et  les  habitudes  qu'elle  a  répandues  dans  les  diverses 
classes  de  la  société,  n'ont  pas  assez  tenu  compte,  selon  nous,  don 
élément  de  la  plus  haute  importance ,  c'est-è-dire  la  capacité  des 
médecins  préposés  à  l'inspection  des  principales  stations  thermales 
et  maritimes,  les  études  conscienéieuses  et  approfondies  qu'ils  oe 
cessent  de  faire. 

On  ne  se  borne  plus  aujourd'hui  è  une  analyse  chimique,  leplos 
souvent  stérile,  on  étudie  les  effets  physiologiques  des  pnocipaux 
agents  minéralisateurs,  puis  on  met  le  fait,  Tacte  morbide  en  rapport 
avec  l'élémest  thérapeutique  en  prenant  en  sérieuse  oonsidératioo  las 
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modifications  apportées  par  la  géologie,  la  météorologie,  les  coosti* 
lotions  médicales  des  diverses  contrées. 

Les  principes  vraiment  philosophiques  qui  président  à  ces  études, 
ont  fourni  des  résultats  merveilleux,  et  comme  ils  tendent  à  se  géné- 
raliser de  jour  en  jour,  nous  pouvons  en  espérer  dans  un  avenir  peu 
lointain  les  conséquences  les  plus  appréciables. 

Dès  la  première  année  de  son  inspection  des  eaux  de  Dieppe, 
M.  Dutroalau  voulut  tracer  en  termes  précis  un  programme  auquel 
noos  ne  pouvons  qu'applaudir. 

La  notice  que  nous  analy^sons  ici  commence  par  exposer  très  suc« 
doctement  les  caractères  principaux  de  topographie,  de  météréo- 
logie,  et  de  salubrité  qui  rendent  le  climat  de  Dieppe  préférable  à 
celui dOstende ou  de  Cette  ;  sa  plage  est  mieux  disposée  pour  rece- 
voir largement  et  contiooellement  cette  atmosphère  maritime  qui  a 
des  caractères  spéciaux  :  plus  d'oxygène  et  moins  d'azote  ;  absence 
d'émanations  nocives  ;  présence  de  principes  médicamenteux,  de 
particules  salines. 

La  seconde  partie ,  qui  traite  de  la  thérapeutique  marine ,  nous 
intéresse  davantage  parce  que  nous  y  trouvons  les  idées  générales, 
les  principes  philosophiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'inhalation ,  le  bain ,  la  boisson,  telff  sont  les  trois  agents  do 
traitement  marin. 

Si  l'on  ne  peut  mesurer  la  part  que  prend  dans  on  traitement 
l'inhalation  de  l'air  venant  de  la  mer,  on  peut  se  faire  une  idée  de 
son  importance  par  les  effets  nuisibles  qu'elle  produit  sur  les 
malades  affectés  d'irritabilité  nerveuse,  d'activité  de  la  circulation, 
d'affections  catarrhales  ou  tuberculeuses. 

Le  bain,  c'est-à-dire  l'élément  vraiment  hydrothérapiqoe,  agit 
en  impressionnant  la  sensibilité,  en  soustrayant  à  la  peau  one  partie 
de  son  calorique,  en  imprimant  à  la  circulation  un  mouvement  d'os- 
cillation qui  consiste  en  une  rétrocession,  en  une  concentration 
brusque  à  l'intérieur,  suivie  d'un  retour  prompt  vers  la  périphérie, 
retour  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  réaction,  La  réaction,  pour  être 
efficace,  doit  être  prompte  et  durable,  ce  qu'on  n'obtient  que  par  une 
courte  durée  du  bain  ;  ses  propriétés  immédiates  sont  :  Une  aclioo 
tonique  et  reconstituante  générale,  une  modification  des  actes  chi- 
miques et  vitaux. 

Avec  le  concours  de  Téminent  hygiéniste ,  directeur  actuel  de 
l'école  du  Val-de-Gràce ,  M.  Dutroulau  a  fait  des  expériences  sur 
les  effets  du  bain  de  mer  prolongé;  ils  ont  constaté  que  les  guideg^ 
qui  passent  en  moyenne  dans  l'ean  huit  heures  par  Jour,  ne  peuvent 
résister  à  ce  métier  qu'à  la  double  condition  d'avoir  préalablement 
one  forte  complexion,  et  de  ne  pas  s'adonner  aux  alcools.  Dans  cette 
appréciation,  il  faut  tenir  compte  de  la  soccussion  delà  vague,  de  la 
densité  de  l'eao  de  mer,  de  sa  température,  de  sa  composition  chi* 
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ifllqoé,  de  rtxërclce  tnadcalairé  auquel  ces  boiDodeft  èout  aètrelt&ts. 

C'est  aussi  avec  M.  Michel  Lévy  que  noli^  honoré  eourrère  a  eo- 
trepris  des  exbériences  thermotnélriques  dana  \h  bot  dft  mesorer 
l'abaifisemèilt  de  là  température  chez  les  guidds. 

6ne  prèrfllère  ^rie  d  observations  a  été  faite  le  IS  septembre 
4  857,  à  onze  heures  du  matin,  par  un  beau  tempd  et  oh<j  bellb  tner, 
M  lemt)èrilurb  dis  l'ttlr  marquant  20*  cent.;  cdlle  de  la  inér  I9*,5. 

Les  guides  étaient  à  l'eau  depuis  huit  heures  dii  bfiatin,  ithMergë 
jusqu'à  la  hanche  ou  jusqu'à  la  ceinture.  Le  thermbirtèt^è,  pIM  iods 
l'aisselle  de  sept  d'entré  eux,  et  laissé  Jusqu'à  ce  (jue  le  tnoovefaiènt 
ascensionnel  du  mercure  eut  cessé,  est  resté  un  degré  &ii-dei8c(is  4e 
la  température  kiolitiate,  excepté  cnéls  tih  setil,  où  elle  ft  àlteihtédttê 
températdi-e. 

Dansld  deuxième  ëéHe  d'ôbservÉiidhi;  Aille  le  î  oeibbré»  Imidi, 
pér  49  degré»  de  tëlht^ràttiré  «xtérieure  et  46  dégfèd  dé  tempért- 
ture  de  la  mer,  ànr  six  guides  immergés  depuis  neuf  heures  do 
matin,  le  thermomètre  a  oscillé  entre  32'»  et  Zk*,(i,  et  est  resté  ed 
moj'enile  à  9*  àu-^esàods  de  la  température  normàNi.  fei  Ton  soège 
que  la  réaction  élèVe  habituelleinent  la  chaleur  cutanée  ad-dèSlo8  tfH 
la  normale,  oii  accordera  à  cette  diflSrencè  toute  rimportancé  qti'elle 
mérite. 

L'eau  prise  en  boisson  complète  la  thérapeutique  mariae.  r«( 
sur  cette  eati,  contedâblement  administrée  à  l'intérieur,  qull  faot 
Surtout  compter  pour  rintrdductloh  en  certaine  quantité  dans  la  cir- 
culalioh  des  sels  mariné. 

11.  Dutroulau  a  voulu  avoir  la  cohstdtatlon  chimique  du  feit,  et 
M.  Lefort,  dont  l'habileté  est  bien  connue,  a  eu  l'obligeance  d'ana- 
lyser les  urines  récueillies  sur  quatre  sujets ,  deux  daiiS  iio  étal 
physiologique,  et  deux  dans  un  état  pathologique  grave. 

Voici  la  note  de  M.  Lefort  : 

Chacune  deé  ùrineà  a  été  précipitée  par  Un  exrës  dé  nitrate  tré» 
acide  d'argent.  Le  dépôt  très  abondant  qui  s'est  formé  a  éléjelésor 
Un  filtre,  bien  lavé  et  exposé  à  rétove,  ju:«qu*à  complète  dessicca- 
tIdU  ;  aprèâ  en  avoir  déterminé  le  poids  d'une  manière  rigoorease, 
lès  précipités  dé  chlorure  d'argent  ont  été  mis  séparément  dans  oa 
tube  long  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'on  y  a  versé  de  rélber 
et  de  l'eau  de  chlore ,  qu'un  essai  préalable  nous  avait  indiqué  ne 
pas  contenir  d'iode  ni  de  brotUe.  En  agitant  le  tube  â  plusieura  re- 
prises ,  et  en  laissant  au  liquide  éthéré  le  temps  de  gagner  la  partie 
supérieure,  nous  n'avoHs  jamais  pu  voir  Téther  prendre  là  coloratioa 
jaune,  caraclérielique  du  brome. 

Nous  sommes  donc  amené  à  conclure  que  leà  uHtied  étaient  pri- 
vées de  bromure  alcalin,  et  que,  par  son  passage  dahs  l'économie, 
te  Fel  a  été  absorbé  en  totalité,  ou  bien  éliminé  par  d'autres  voies. 

En  supposant  tout  le  chlore  à  l'état  de  chlorure  de  sodium  .dans 
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l'eau  de  la  mer,  oes  différente  essais  nond  ont  donné  les  résoltats 

suivants  pour  <  000  grammes  d'urine. 

Première  expérience.  —  Sujet  bien  portant,  prenant  des  bains 

froids  de  cinq  minutes,  et  arrivant  à  Dieppe  : 

Urioèdeli  boiasbn  I,i48    i    .„  a^a    ki         a      a- 
Urine  du  matin  .  .  2.464    1   ^*''^^^  chlorure  de  sodium. 

DeUéHème  expérience.  —  Sujet  biëli  pôKattt  prenant  ded  bfllllis 
cfaduds  d'hnë  demi-tieure,  et  arrivant  à  Dieppe  t 

s;iïj;iï:""'.:5r.i  "••«»■*'«•"■'•■«'""■ 

frotàiètne  expérienee,  —  Siijet  ailèltit  8ë  d^ôeiitérlë  chronique 
prenant  chaque  jour  deux  baind  def  trois  minutes,  et  arrivé  a  Dieppe 
depuis  deux  mois  : 

Ori ne  de  la  boisson  4,4  86    I   i.r  «oa  ^ui  a    ^  a- 

tîrihêda  matih  .  .  5,376    1  *"'"<»  chlorure  d.  sodiam. 

Quatrième  expérience.  — Sujet  atteint  d'abcès  du  poumon,  ne  pre- 
nant pas  de  bains ,  buvant  de  l'eau,  et  respirant  l'air  de  la  mer  de- 
|)uis  un  mois  : 

Tels  soUi  léë  réstiltats  obtenus  par  M.  Léfbri.  Il  elcisté  entre  Ces 
ebiff^eS  des  différences  qui  valent  la  peine  d'être  signalées. 

Ainsi,  par  le  bain  court,  avec  absence  d'inhalation,  le  chlofure 
de  sodium  n*«tieint  pas  son  chiffre  hortfadi,  qtii  est  3«^7,  d'après 
M.  Lehman.  C'est  16,  sans  doute,  ttne  anomalie  propre  au  sujet  qui 
fl  servi  à  l'expérience. 

Par  le  bain  tiède  prolongé,  sans  inhalatldtl,  et  par  le  bain  froid 
doublé  et  de  courte  durée,  avec  inhalation  déjà  aticienne,  il  dépasse 
d'un  quart  environ  ce  chiffre  norifial. 

KnBn,  par  Tinhalation  ancienne  et  par  l'eau  en  boisson  éeulement, 
il  arrive  presque  au  triple  dé  ce  chiffre. 

L'analyse  chimique  autorise  donc  h  admettre,  dans  certains  cas, 
dtië  action  minérale  du  traitement  par  la  ttier. 

Dans  un  troisième  chapitre,  notre  savant  confrère  pasàe  en  revue 
leé  faits  particuliers  qui  se  sont  présentés  à  sa  pratique.  Ne  voulant 
pââ  abuser  de  l'espèce  4ui  nous  a  été  accordé  dans  ce  recueil  tk)Ur 
la  partie  bibliographique,  nous  leâ  (casserons  sous  silence,  d'autant 
plus  volontiers  que  rautëdr  reconnaît  <t  que  ce  n'est  pas  aliisi  et 
%  par  des  généralités  qdi  sont  devenues  batiales  pour  les  iltàlàdes 
9  cooime  pour  les  médecins  que  doivent  être  présentés  à  l'avenir 
»  les  résultais  de  l'hydrialrie  marine.  »  M.  Dntroulau  pense,  et 
nous  partageons  complètement  son  avis,  qu'il  y  a  sous  le  double 
rapport  des  procédés  hydrothérapiques  et  du  traitement  minéral  par 
la  mer,  des  études  intéressantes  à  faire  et  des  indications  nouvelles 
à  chercher.  D' de  P.  S. 
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Philosophie  mathématique  et  médicale  de  la  vaccine  par  E  A. 
Ancrlon,  médecin  de  i'hôpital  de  Dieuze.  Paris,  1858,  in-8 
de  94  pages. 

Celle  brochure  présente  on  résomé  nettement  eaiposé,  ainsi  qo^one 
défense  habile  de  la  doctr|ne  antivaocinale.  Àvee  MM.  Canot  et 
Bayard,  M.  Ancelon  est  up  des  adversaires  les  plus  violents  de  la 
vaccine.  Ses  attaques  contre  rAcadémie  (4  )  sont  à  regretter,  car  etlu 
n'augmentent  en  rien  la  puissance  de  ses  calculs  matbématiqoes. 
Cela  dit,  il  faudra  lire  son  opuscule  avec  autant  d'attention  que  les 
recherches  de  M.  Berlillon;  les  questions  qui  y  sont  traitées  ioté- 
ressent  vivement  l*hygiône  publique  et  privée,  et  c'est  à  ce  titre 
surtout  que  nous  le  recommandons  à  noa  abonnés.  G.  de  C. 

Rapport  sur  l'état  sanitaire  du  camp  de  Châlons^  sur  le  service 
ae  santé  de  la  garde  impériale  et  sur  r hygiène  des  camps, 
adressé  à  S.  Exe,  le  maréchal  ministre  de  la  guerre;  par 
le  docteur  baron  Larbey  ,  chirurgien  de  l'Empereur,  ex- 
chef du  service  de  santé  du  camp  de  Ch&lons,  naerobre  du 
conseil  desantédes  années.  Paris,  1858,  in-8  de  l/iO  pages. 

Chargé  de  prendre  les  mesures  les  pins  convenables  pour  tous  les 
besoins  sanitaires  du  quartier  impérial  au  camp  deChftIons,  M.  Lar- 
rey  énumère  ici  les  soins  pris  sous  sa  direction  pour  rhygiène  dei 
troupes.  Les  mesures  d'hygiène  préventive  intéressant  rinslallattoo 
des.tenles,  le  coucher,  les  vétementa,  les  soins  de  propreté,  les  exer- 
cices et  les  manœuvres,  le  régime  alimentaire,  le  transport  et  l'éva- 
cuation des  malades,  les  ambulances  et  Thôpital  sont  successivement 
exposées  dans  ce  rapport. 

M.  Larrey  termine  par  quelques  considérations  générales  sor  lea 
maladies  observées,  et  indique  quelques  faits  d'intérêt  clinique,  £Oit 
au  point  de  vue  médical,  soit  au  point  de  vue  chirurgical. 

Les  maladies  médicales  observées  au  camp  de  Cbàlona  sont  ctas* 
sées  comme  il  suit,  non  d'après  leur  ordre  nosologique ,  mais  plutôt 
selon  leur  degré  de  fréquence  :  affections  gastro-intestinales  (  diar- 
rhée, dysenterie),  fièvres  typhoïdes,  fièvres  inlermiltentes,  phlegna- 
aies  des  organes  respiratoires,  affections  rhumatismales,  etc.  Les 
maladies  du  canal  digestif  ont  surpassé  de  beaucoup  toutes  les  autres. 

Selon  ce  rapport,  la  noortalité  au  camp  a  été  à  peu  près  nulle, 
puisque  sur  un  effectif  total  de  2S,000  hommes,  on  n'en  a  perdu  que 
quatre*  De  tels  résultats  témoignent  combien  étaient  bonnes  leaooo- 
ditions  de  Tétat  sanitaire.  E.  B, 

(1)  Voyex  BuUelin  tfa  V Académie  de  m^Mne.  Paris,  1853,  p.  USé. 
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Andeo  premier  médecin  en  chef  de  la  marine. 
(Suite,  voyez  pag.  5.  ) 


II. 
RA^ORTS  ET  DIFFÉRENCES  DES  CLIMATS  PARTII»iS  ENTRE  EUX. 

Nous  veoons  de  tracer  le  tableau  du  climat  propre  à 
chacune  de  nos  stations  intertropicales  ;  faisons  ressortir  les 
caractères  qui  les  assimilent  ou  les  différencient  entre  eux,  en 
les  examinant  comparativement  au  triple,  point  de  vue  du 
sol,  de  la  météorologie  et  de  la  salubrité. 

SOL. 

Bien  que  nos  six  colonies  soient  situées  entre  les  deux  lignes 
tropicales,  il  n'est  pas  indifférent  cependant  de  faire  remar- 
quer la  place  qu'elles  occupent  sur  retendue  de  la  zone  limi- 
tée par  ces  lignes.  Gayenne,  le  Sénégal,  les  Antilles,  Mayotte, 

2*  9&m,  1858.  ^  Toaie  x.  —  2*  partik.  i6 
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insalubres  toutes  quatre  à  différents  degrés,  sont  situées  dans 
la  bande  équatoriale  de  cette  zonoi  qui  s'étend,  d'après  Ad.  de 
Jussieu,  de  l'équateur  au  15*  degré  environ  (la  Guadeloupe  et 
le  Sénégal  sont  situées  sous  le  16*  parallèle},  la  dernière  au 
sud,  les  trois  autres  au  nord.  Taîti  et  la  Réunion,  toutes 
deux  très  aalubres,  sont  situées  au  sud ,  loin  des  continents, 
dans  la  bande  tropicale  proprement  dite,  qui  s'étend  du 
15*  au  25*  degré  de  latitude.  Cette  limitation,  basée  sur 
la  distribution  du  règne  végétal,  a  cela  de  remarquable  que 
les  localités  équatoriales  sont  toutes  bordées  de  palétuviers 
[Rhizophorùy  Hangle),  arbre  qui  natt  sur  les  plages  mari- 
times de  r Amérique  et  de  l'Afrique  intertropicales  et  sur  les 
bords  de  leurs  îles  ;  et  que  celles  qui  sont  plus  près  des  tro- 
piques et  éloignées  des  continents  en  sont  dépourvues.  Sans 
prétendre  rapporter  uniquement  à  la  présence  ou  à  l'absence 
des  palétuviers  les  différences  dans  la  salubrité  des  climats 
sous  les  tropiques,  on  est  autorisé  à  leur  attribuer  une  grande 
part  dans  l'intensité  d'influence  du  sol  palustre  dont  ils  for- 
ment  la  végétation  en  quelque  sorte  caractéristique. 

Au  point  de  vue  de  la  configuration,  ce  sont  toutes  des  ties; 
deux  d'entre  elles  sont  basses,  plates,  enclavées,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  terres  continaitales  dont  elles  reçoivent  les  ith 
fluences,  et  sont  toutes  deux  très  malsaines,  le  Sénégal  et 
Cayenne;  deux  sont  très  élevées,  à  pentes  très  inclinées  et 
sont  très  salubres,  la  Réunion  et  Taïtt  ;  deux  enfin,  qui  sont 
formées  de  parties  hautes  et  de  parties  basses,  les  Antilles  et 
Mayotte,  peuvent  être  assimilées,  suivant  l'altitude  où  on  les 
observe,  aux  îles  insalubres,  d'une  part,  aux  îles  salubres,  de 
l'autre.  Ces  rapports  existent  du  moins  pour  les  Antilles;  ils 
n'ont  pas  encore  été  bien  constatés  pour  Mayotte,  dont  les 
montagnes  n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  même  degré  d'élévation, 
mais  sont  douées  probablement  de  propriétés  analogues. 

L'orientation,  sur  ces  terres,  des  villes  où  sont  concentrées 
lei  populations  européennes,  et  qui  sont  pour  nous  le  thermo» 


DBS  CLIMATS  INTBRTROPICAUX.  2&8 

mètre  de  le  salubrité  du  climat,  n'est  pas  non  plus  indiffé- 
rente. Aux  Antilles,  leur  exposition  à  Touest,  c'es^  à-dire  aux 
rayons  les  plus  ardents  du  soleil  et  sous  le  vent  des  terres 
d'où  s'élèvent  les  émanations  morbigènes,  est  une  condition 
bien  certaine  d'insalubrité;  elle  est  aussi  une  cause  particu- 
lière d'a(gravation  pour  les  épidémies  de  fièvre  jaune,  sur 
lesquelles  les  vents  de  l'ouest  au  sud,  venant  directement  de 
la  pleine  mer,  exercent,  comme  ou  sait,  une  fatale  influence. 
Au  Sénégal^  la  position  de  Saint^Louis  sous  le  vent  des  ma- 
TBis  d'où  s^élèvent  les  miasmes  pestilentiels,  et  à  l'ouest  du 
désert  qui  .lui  envoie  ses  nuages  de  sable  brûlant  et  d'in- 
sectes, ne  fait  qu'accroître  encore  les  dangers  attachés  à  la 
nature  du  sol  et  aux  variations  exagérées  du  climat  sidéral. 
Pour  Cayenoe,  au  contraire,  l'extrême  insalubrité  du  sol 
avoiatnant  n'est  corrigée  que  par  l'exposition  de  la  ville  aux 
vents  d'est,  soufflant  directement  de  la  mer  pendant  presque 
toute  l'année.  Enfin  à  Mayotte,  la  position  de  Zaouxi  par  rap- 
port à  Pamanzi  et  à  la  Graude-Terre  est  la  cause  presque 
unique  de  l'intensité  dès  fièvres.  Quant  aux  deux  lies  les  plus 
an  sud,  l'exposition  de  leur  ville  principale  n'est  pas  un#  des 
moindres  conditions  de  leur  salubrité. 

Hais  c'est  surtout  la  constitution  géologique  du  soi,  tou* 
jours  liée  au  degré  d'altitude,  qui  établit  les  rapports  et  les 
différences  les  plus  tranchés  entre  la  salubrité  des  climats 
partiels.  Partout  où  l'élévation  des  terres  n'a  pas  permis  les 
irruptions  de  la  mer,  le  sol  est  formé  par  des  débris  de  roches 
volcaniques  recouverts  d'une  épaisse  couche  d'humus,  et  à 
cette  constitution  répond  une  grande  salubrité,  comme  le 
prouvent  les  deux  Iles  les  plus  élevées  dans  presque  toute  leur 
aire,  et  les  deux  îles  mixtes  dans  leurs  parties  hautes  seule- 
ment. Sur  les  lies  plates  et  sur  les  continents  qui  les  avoisi** 
nent,  de  même  que  dans  les  parties  basses  et  dans  les  coulées 
qui  séparent  les  reliefs  peu  élevés  des  tles  mixtes,  où  se  ren« 
contrent  partout  des  alluvions  dans  lesquelles  la  vase  se  mêle 
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à  l'argile,  au  sable  et  (au  calcaire  et  que  les  eaui  du  ciel  oa 
de  la  mer  inondent  périodiquement  pour  les  laisser  ensuite 
exposés  à  Tardeur  du  soleil ,  là  régnent  toutes  les  endémies 
qui  déciment  les  populations  européennes.  Les  terres  allu- 
?ionnaires  sont  les  terres  palustres  par  excellence^  sous  les  tro- 
piques; et  les  mangliers,  qui  en  sont  la  végé^tion  primitive 
et  dont  l'existence  est  liée  à  Thumidité  et  à  la  salure  du  sol, 
semblent  former  le  caractère  dtstinctif,  pour  ne  pas  dire 
essentiel,  de  leur  grande  insalubrité. 

Les  côtes  anfractueuses,  les  baies  profondes,  les  cours  d'e&o 
peu  rapides  formant  des  mares  ou  des  marigots  à  leur  em- 
bouchure, les  canaux  où  Teau  salée  se  mêle  à  Teau  douce» 
sont  aussi  les  caractères  hydrologiques  des  îles  palustres. 

Quant  aux  terres  inondées  et  aux  eaux  stagnantes,  il  ne 
faut  pas  toutes  les  considérer  comme  des  foyers  de  miasmes 
fébrigènes.  Les  étangs  de  la  Réunion  ne  sont  pas  des  marais, 
parce  qu'ils  ne  dessèchent  jamais  complètement  et  couvrent 
d'ailleurs  un  sol  sablonneux  qui  ne  contient  pas  de  végé- 
tation paludéenne.  Les  terres  noyées  de  la  plaine  de  ceinture 
à  Tëlti  ne  fournissent  pas  non  plus  de  miasmes  palustres, 
parce  que  leur  sol  est  cultivé  et  que  leurs  eaux  ne  sont  pas 
vaseuses  ;  mais  le  lac  de  Pamanzi,  à  Mayotte,  ne  découvrant 
pas  non  plus  complètement  et  cependant  sujet  aux  varia- 
tions périodiques  de  niveau  qu'occasionne  sa  libre  communi* 
cation  avec  la  mer,  est  très  insalubre;  et  ce  qui  en  fait  sur- 
tout l'insalubrité,  c'est  l'énorme  quantité  de  vase  qu'il  ren- 
ferme et  l'abondance  des  palétuviers  qui  naissent  de  cette 
vase  salée.  Il  y  a  donc  une  distinction  à  faire  entre  les  eaux 
stagnantes  ou  noyées  qui  ne  recouvrent  pas  un  sol  palustre,  et 
les  terrains  vaseux  recouverts  de  végétation  paludéenne,  aux- 
quels convient  seuls  le  nom  de  marais.  C'est  à  l'hygiéfliste 
appelé  à  donner  son  avis  sur  la  nature  du  sol  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  des  établissements  à  fonder,  à  étudier  ces 
caractères  importants. 
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MÉTÉOROLOGIE. 

Tous  les  éléments  de  la  météorologie  se  prêtent  un  mutuel 
secours  pour  constituer  les  climats  chauds.  L'élévation  exa- 
gérée des  chiffres  fournis  par  les  instruments  qui  servent  à  les 
mesurer  et  le  peu  de  variations  que  subissent  en  général  les 
moyennes  de  ces  chiffres,  malgré  les  différences  suffisantes 
pour  les  caractériser  individuellement,  tels  sont  leurs  carac- 
tères généraux  et  propres.  La  pression,  la  chaleur,  l'humidité 
et  l'électricité,  dont  l'action  est  si  puissante  dans  les  affinités 
chimiques  et  qui  sont  portées  ici  à  un  très  haut  degré,  déter- 
minent très  probablement,  dans  les  principes  constituants  de 
l'air  et  dans  les  émanations  étrangères  dont  se  charge  Tatmo- 
sphère  des  modifications,  des  combinaisons  .et  des  décompo** 
sitions  qui  doivent  exercer  une  grande  influence  sur  l'homme 
physiologique  comme  sur  l'homme  pathologique  :  mais  si  cette 
influence  se  décèle  souvent  à  nous  par  ses  effets,  nos  moyens 
d'investigation  ne  nous  permettent  pas  d'en  caractériser  le 
mode  d'action  et  la  nature  complexe  ;  nous  sommes  malheu- 
reusement réduits  à  l'étude  isolée  de  chaque  élément  météo*- 
rologique,  et  c'est  elle  seule  qui  nous  fait  connaître  les  rap- 
ports et  les  différences  des  climats. 

Premon.  —  La  pression  atmosphérique,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  n'est  partout  sujette  qu'à  des  variations  acciden- 
telles presque  nulles,  dans  la  zone  torride,  bien  que  ses 
moyennes  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  des  régions 
tempérées;  les  oscillations  diurnes  de  la  colonne  baromé- 
trique qui  indiquent  les  marées  de  l'atmosphère  sont  au  con- 
traire plus  marquées  et  très  régulières.  Il  est  donc  permis  de 
rapporter  à  ce  peu  de  variabilité  des  amplitudes  barométri- 
ques la  sensation  aussi  peu  variable  qu'elles  d'accablement, 
de  dépression  des  forces,  qu'on  éprouve  partout  et  qu'on  attri- 
bue très  improprement  à  la  pesanteur  de  l'air,  attendu  que  son 
intensité  est  en  raison  inverse  de  la  hauteur  barométrique»  qoi 
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elle,  au  contraire,  est  en  rapport  direct  avec  la  pesanteur; 
cette  sensation  est  un  effet  d'expansion  centrifuge  et  non 
pas  de  pression  es^tripète.  Il  faut  noter  qu'à  Gayenne  et  à 
Mayotte,  qui  sont  les  plus  rapprodiéea  de  la  Iigne«  dtna  les 
deux  béoiisphères ,  la  hauteur  moyeniie  de  Vannée  est  plus 
élevée  que  dans  les  stations  qui  s'en  éloignent  davantage,  œ 
qui  est  contraire  à  la  règle  météorologique  et  consiitue  aa 
moins  une  exception  pour  ces  deux  Iles.  Les  vari atioms  aoei- 
dentelles  sont  proportionnellement  aussi  peu  marquées,  ex- 
cepté à  la  Réunion,  climat  des  coups  de  vent  et  des  ouragans, 
où  elles  peuvent  s'élever  à  41"»,13;  mais  il  y  a  loin  enoorede 
ce  chiffre  à  celui  qu'elles  atteignent  dans  les  climats  tempérés. 

Température.  -^  En  ayant  égard  à  la  division  dés  climats 
par  les  lignes  isotherme»,  trois  de  nos  colonies,  Gayenne,  les 
Antilles  et  Mayotte,  appartiennent  aux  climats  brAlants.àcaose 
de  l'élévation  au-dessus  de  27«  de  leur  température  moyenne; 
les  trois  autres  appartiennent  aux  climats  chauds  seulemeDl. 
Entre  la  moyenne  la  moins  élevée  dee  climats  chauds,  qui  est 
de  22<>,6  et  qui  appartient  au  Sénégal^  et  la  plus  élevée  des  eli- 
mats  brûlante,  qui  est  de  27%8  à  Gayenne,  il  n'y  a  néanmoim 
que  b'*t2  de  différence.  La  distanoe  de  l'éqciateor  ne  règle  pas 
d'ailleurs  exactement  la  température  moyenne  de  chaque  cli- 
mat partiel  ;  car  le  Sénégal,  plos  rapproché  que  la  Réunion 
et  Taiti,  a  la  sienne  inférieurs  à  la  leur,  inférieure  aussi  à 
eelle  des  Antilles,  situées  à  peu  près  par  la  même  latitude  et 
dans  le  même  hémisphère. 

G'est  surtout  sous  le  rapport  des  variations  accidentelles 
que  la  tbermométrie  de  nos  climats  présente  des  différences 
notables;  et  c'est  bien  plus  la  conflguratiea  du  sol  et  la  si- 
tuation des  loealités  par  rapport  aux  continents  que  h  lati- 
tude, qui  est  cause  de  ces  diflërences.  Le  Sénégal,  pçys  pitt 
situé  à  l'ouest  du  continent  africain,  et  sous  lèvent  sec,  brû- 
lant et  sablonneux  du  désert,  est  celui  de  tous  où  ces  varia- 
tions sont  le  plus  marquées  ;  elles  y  atteignent  les  chiffres  très 
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graods  de  27\2  pour  toute  Tannée,  de  22*  pour  un  aeul  n  je- 
tbém^.  Cayenue,  pays  plat  également,  mais  situé  à  Test  du 
continent  américain,  et  las  Antilles,  offrant  des  parties  basses 
et  placées  loin  des  influences  terrestres,  sont  celles  où  Ton 
observe  le  moins  de  variations  dans  les  observations  diurnes 
•t  annuelles.  Mayotte,  peu  élevée  et  éloignée  des  oontinents, 
est  sujette  aussi  à  peu  de  variations;  quant  à  la  Réunion  et 
à  Taïti,  la  sature  et  la  configuration  de  leur  sol  y  maintien- 
nent les  variations  de  température  dans  les  limites  qui  s'ac- 
cordent le  mieux  avec  la  sauté  et  avec  l'agrément  des  sensa- 
tions» malgré  une  moyenne  plus  élevée  qu'au  Sénégal.  Dans 
ce  dernier  climat,  c'est  tour  à  tour  le  froid  vif  et  la  chaleur 
insupportable  qui  sont  accusés;  là  où  les  variations  sont  à 
peine  sensibles»  les  sensations  sont  presque  constamment  fati- 
gantes«  Il  vaut  mieux  d'ailleurs,  pour  l'appréciation  des  ré- 
sultats de  la  température,  s'en  rapporter  aux  indications  du 
thermomètre  qu'aux  sensations  individuelles  qui  sont  tou- 
jours très  variables;  bien  souvent  j'ai  entendu  vanter,  a«x 
Antilles,  les  agréments  d'une  température  qui  me  semblait,  à 
moi,  très  énervante.  Or,  ce  que  le  tbermooiètre  constate  par* 
tout,  c'est  une  température  moyenne  toujours  élevée  et  peu 
variable;  tandis  que  les  écarts  accidentels  ne  sont  prononças 
que  dans  quelques  localités,  on  pourrait  même  dire  une  seule 
des  localités  que  nous  connaissons;  bien  que,  dans  cette  loca- 
lité, la  gravité  et  la  nature  des  maladies  endémiques  ne  diffè- 
rent pas  de  ce  qu'elle  sont  dans  les  climats  où  la  tempéraUuc 
est  le  moins  variable. 

Su  attribuant  aux  variations  brusques  de  température  le 
plus  grand  danger  des  climats  chauds,  ou  se  trompe  bien  su* 
rement,  si  l'on  n'entend  parler  que  des  variatljos  que  subis*- 
senties  indications  du  thermomètre.  Sur  tous  les  points  delà 
zone  torride,  c'est  la  saison  où  ces  écarts  sont  le  plus  fréquents 
et  le  plus  prononcés  qui  est  la  plus  salubre  ;  quand  le  ther- 
momètre s'élève  à  ZT  et  plus  au  Sénégal,  ce  n'est  guère  qu'à 
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la  fin  du  premier  trimestre  et  au  moment  où  les  causes  en* 
démiques  ont  perdu  leur  intensité.  Sans  doute,  les  moindres 
variations  sont  bien  plusTÎvement  senties  sous  ces  latitades 
et  elles  exercent  aussi  une  action  pathologique  bien  plos 
grave  ;  mais  ce  n'est  pas  en  raison  de  leur  chiffre  thermomé- 
trique, très  insignifiant  quand  on  le  compare  aux  vicissitudes 
de  celui  des  climats  tempérés,  c*ést  à  cause  de  l'exagératioii 
de  la  sensibilité,  de  Texcitation  vasculaire  et  de  Tactirité 
sécrétoire  éoni  le  tégument  externe  est  continuellement  le 
siège,  par  TefTet  de  l'élévation  persistante  de  la  température 
moyenne  et  du  ralentissement  qui  résulte  de  ses  moindres 
impressions  sur  les  centres  nerveux,  sur  la  circulation  géné- 
rale, sur  l'hématose,  sur  l'assimilation  et  sur  les  sécrétions.  U 
température  des  climats  chauds  est  l'élément  de  la  météoro- 
logie qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  les  influences 
physiologiques  ou  pathdogiques  qu'exercent  ces  climats; 
mais  c'est  à  son  élévation  constante  et  non  pas  à  ses  dévia- 
tions accidentelles  qu'elle  doit  cette  importance. 

État  hygrométrique.  —  L'humidité  est  excessive  partout, 
excepté  au  Sénégal,  qui  doit  sa  grande  sécheresse  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  aux  vents  de  l'aride  Sahara.  Cayenne, 
placée  entre  deux  vastes  surfaces  d'évaporation,  la  mer  et  les 
plaines  inondées  de  la  Guyane,  est  au  contraire  un  des 
points  les  plus  humides  du  globe.  Les  ties  volcaniques  doi- 
vent leur  humidité  à  l'élévation  de  leurs  pics  ou  de  leuis 
montagnes,  qui  fixent  la  vapeur  d'eau  fournie  si  abondam- 
ment par  la  mer  qui  les  entoure. 

L'abondance  et  la  fréquence  de  la  pluie  tient  aux  mêmes 
causes  et  se  répartit  de  la  mâme  manière.  Il  y  a  aussi  peu  de 
jours  de  sécheresse  aux  Antilles  et  àCayennequ'il  y  a  de  jours 
pluvieux  au  Sénégal  ;  mais  l'abondance  de  la  pluie  qui  tombe 
dans  un  temps  donné  et  son  influence  sur  la  salubrité  dé- 
pendent surtout  des  orages,  et,  sous  ce  rapport,  le  Sénégal 
ue  le  cède  à  aucun  autre  climat.  La  surcharge  électrique  49 
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ratmoepbère,  qui  se  iroanifeste  surtout  pendatit  les  orages, 
ajoute  à  l'insalubrité  des  pluies  d'hivernage  ;  c'est  à  Cayenne 
qu'elle  est  le  moins  marquée,  tandis  qu'elle  éclate  avec  une 
violence  extrême  pendant  les  tornades  du  Sénégal.  Parmi 
les  lies  volcaniques,  les  Antilles  sont  celles  où  tombe  le 
plus  de  pluie,  soit  par  l'effet  des  orages  d'bivemage  qui 
y  sont|  fréquents,  soit  pendant  la  fraîcheur.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  qu'à  Cayenne  c'est  pendant  la  fraîcheur 
que  les  pluies  tombent  avec  le  plus  de  persistance  et  d'abon- 
dance. 

Si  les  pluies  fraîches  sont  partout  un  correctif  puissant  des 
effets  de  la  température,  les  pluies  d'orage  et  la  grande  hu- 
midité sont  au  contraire  un  élément  d'aggravation  qui  s'a*» 
joute  à  l'action  dépressive  de  la  chaleur  de  l'hivernage  sur 
Jes  forces  organiques  et  sur  l'activité  des  centres  nerveux  ; 
mais  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  n'est  une  CHuse 
directe  et  puissante  d'insalubrité  du  climat  que  par  rapport 
à  la  nature  géologique  du  sol.  Les  hauteurs  des  îles  volcani- 
ques, qui  sont  plus  humides  et  plus  pluvieuses  que  les  plaines, 
sont  pourtant  plus  salubres,  et  le  doivent  à  la  nature  de  leurs 
terres. 

feni». — La  direction  des  vents  exerce  une  grande  inQuence 
sur  la  salubrité  des  climats  sous  les  tropiques.  Ceux  de  la  par- 
tie de  l'est  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents;  ils  soufflent 
pendant  les  cinq  sixièmes  de  l'année  par  longues  séries  de 
jours  et  de  nuits,  et  sont  désignés  sous  le  nom  de  vents 
alizés  dans  l'océan  Atlantique,  sons  celui  de  moussons  dans 
l'océan  Indien  ;  ils  sont  particuliers  à  la  saison  fraîche.  Ceux 
de  la  partie  de  l'ouest  sont  beaucoup  plus  rares,  ne  soufflent 
que  par  courtes  séries  et  plus  particulièrement  le  jour  que  la 
nuit,  à  part  quelques  localités  où  l'exposition  des  terres  et  la 
configuratimi  du  sol  règlent  souvent  les  vents  de  nuit  par 
rapport  aux  villes,  et  appartiennent  surtout  à  l'hivernage* 
Les  venta  dépendant  du  nord  sont  un  caractère  de  la  saisoo 
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fralobe ,  les  vents  dépendant  du  sud  une  t^dance  particu- 
lière de  la  saison  de  ^hivernage. 

Sous  le  rapport  de  la  force,  les  vents  de  Test  aa  nord 
remportent  m  temps  ordinaire  sur  ceux  de  Touest;  faibles 
pendant  la  nuit,  ils  prennent  plus  de  force  après  le  lever  da 
soleil,  soufflet  quelquefois  avec  violence  au  milieu  da  jour 
et  tombent  vers  cinq  heures  du  soir*  Les  vents  d'ouest  et  de 
sud  sont  des  vents  faibles  le  plus  ordinairement;  mais  ils  sont 
susceptibles  d'acquérir  une  violence  extrême,  et  c'est  par  eux 
que  commencent  habituellement  les  coups  de  vent  et  les  oura- 
gans ;  le  vent  des  tornades  est  remarquable  par  les  sautes 
subites  qui  lui  font  faire  le  tour  du  compas  pendant  un  màffle 
orage* 

Si  on  examine  leurs  rapports  avec  la  salubrité,  il  est  im- 
portant de  ne  pas  se  méprendre  sur  leur  genre  d'influencé; 
ce  n'est  plus  seulement  à  leur  direction  qu'il  faut  avoir  égard» 
dans  ce  cas,  mais  aussi  aux  émanations  particulières  doot  ib 
se  chargent  Les  vents  d^est  sont  réputés  partout  les^plossa* 
lubres»  et  ils  le  sont,  en  effet,  par  eux-mêmes  et  par  les  mr 
sations  agréables  de  fraîcheur  et  d'aotivité  physique  et  mocali 
qu'ils  provoquent  ;  mais,  favorisant  l'évaporation  du  sol  sur 
lequel  ils  passent*  après  les  pluies,  ils  deviennent,  suivant  la 
disposition  des  lieux,  le  véhicule  et  souvent  rauxiliaiie  dei 
miasmes,  et  sont  alors  véritablement  insalubres*  M*est*<»  pu 
avec  rapparition  des  vents  d'est,  pendant  le  quatrième  trir 
mestre,  que  coïncide  la  plus  grande  intensité  de  l'endémia 
paludéenne  dans  certains  climats,  et  n'est«*oe  pas  après  Téva- 
poration  et  pendant  le  deuxième  trimestre  surtout,  dans  Thé* 
misphère  nord,  que  se  montre  la  plus  grande  salubrité?  C'est 
au  Sénégal  que  cette  action  se  fait  le  mieux  sentir  et  que  la 
météorologie  et  la  disposition  des  lieux  s'y  prêtent  le  plus. 
Cayenne,  par  sa  situation,  est  la  preuve  des  propriétés  véri- 
tables du  vent  d'est;  ces  ymis  ne  lui  arrivant  que  de  la 
mer  et  ne  ae  chargeant  que  d'une  atmosphère  maritime»  sont 
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toujours  les  pius  salubrea.  Aux  Antilles  et  à  Ma3fotte,  leur  iih- 
fluence  sur  la  salubrité,  moins  marquée  et  plus  variable  que 
dans  les  deux  colonies  précédentes,  s'exerce  tantôt  en  bien» 
tantôt  en  mal.  Dans  les  colonies  salubres  on  ne  leur  recon- 
naît qu'un  caractère  de  force  et  de  fraîcheur  toujours  agréable. 

Les  vents  de  l'ouest  au  sud,  surtout  pendant  rbivemage, 
aont  partout  des  vents  accablants  pour  les  forces  et  désagréa* 
blas  pour  les  sensations}  mais  leur  nocuité  réside  surtout  dans 
la  propriété,  que  leur  donnait  rhumidité,  les  pluies  d'o- 
rage et  f'éiectricité  dont  ils  se  chargent,  de  favoriser  la  fer- 
mentation dû  sol  et  la  décomposition  des  détritus  végéto-anl- 
maux  qui  le  couvrent.  Us  ont  aussi  une  influence  d'aggrava- 
tion très  bi^  constatée  sur  les  épidémies  de  fièvre  jaune. 

Phénomènes  particuliers,  •-*  Les  phénomènes  tels  que  ras  de 
marée»  ouragans,  tremblements  de  terre,  particuliers  à  quel- 
ques climats,  sont  des  causes  puissantes  d'accidents  pour  la 
vie  et  de  destruction  ponr  les  intérêts  matériels,  mais  parais- 
sept  ne  pas  aggraver,  même  passagèrement,  la  salubrité  du 
climat  par  une  action  sur  les  maladies  endémiques;  les  i^ 
cherches  faîtes  sur  ce  sujet  par  plusieurs  médecins,  l'enquête 
à  laquelle  je  me  suis  livré  personnellement  à  l'occasion  des 
tremblements  de  terre  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
eu  1839  et  18/^3  (1),  ne  m'ont  permis  de  constater  aucune 
ififloence  directe  de  ces  causes. 

Saisons.  —  Nous  venons  de  voir  combien  il  est  difBoile 
de  séparer  complètement  les  uns  des  autres  les  éléments  de  la 
météorologie  pour  bien  apprécier  leur  action,  bien  que  les 
instruments  de  physique  ne  donnent  que  des  caractères  iso* 
lés  ;  ce  n'est  même  qu'en  les  groupant  par  saisons  suivant 
les  affinités  et  le  concours  mutuel  qu'ils  se  prêtent,  qu'on 
arrive,  en  définitive,  à  bien  apprécier  leur  influence  sur  la 

(1)  RshHon  méiieo^hirurgicàte  du  trmbUnml  is  tsrre  di  la  Mnh- 
à-PUrp  (iimalM  moi'i^ioMf  U  coIoumUsi,  «843»  Dulreulau  si  dfèim^t). 
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salubrité  générale  et  sur  les  endémies  spéciales  de  chaque 
climat. 

.  On  ne  reconnaît  partout  que  deux  saisons,  sous  les  tropi- 
<[ue8,  Tune  chaude  et  pluvieuse,  l'autre  fraîche  et  sèche,  la 
seconde  ayant  une  durée  double  environ  de  la  première.  Le 
tableau  que  nous  avons  tracé  de  la  météorologie  de  chaqae 
climat,  et  les  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  déjà 
entré  sur  chacun  de  ces  éléments,  ne  nous  permettent  d'adop- 
ter ni  cette  dénomination  nt  cette  délimitation,  comme  appli- 
cables indifféremment  à  toutes  les  localités.  Partout  il  eiiste 
une  saison  fratcfae  et  une  saison  chaude  ;  mais  la  température 
est  le  seul  caractère  constant  qui  sert  à  les  distinguer.  A 
Gayenne,  les  pluies  coexistent  avec  les  fraîcheurs,  la  séche- 
resse avec  la  chaleur  ;  au  Sénégal,  la  saison  fraîche  est  entiè- 
rement sèche,  la  saison  chaude  est  seule  pluvieuse;  aux  An- 
tilles, la  moitié  de  la  saison  fraîche  est  aussi  pluvieuse  que  la 
saison  chaude  et  celle-ci  présente  quelquefois  de  longues  pé- 
riodes de  sécheresse;  dans  l'hémisphère  sud,  les  saisons,  sans 
être  absolument  sèches  et  pluvieuses,  ont  en  général  un  état 
hygrométrique  en  rapport  direct  avec  leur  température.  La  sai- 
son chaude  est  donc  partout  un  hivernage,  excepté  à  Cayenne, 
où  elle  est  un  été  véritable;  et  dans  cette  colonie,  comme  aux 
Antilles,  la  saison  fraîche  avec  ses  pluies  est  un  hiver  relatif. 

Après  la  température,  c'est  la  direction  des  vents  qui  c^- 
tactérise  le  mieux  les  saisons.  Les  forts  vents  de  l'est  donnent 
la  fratcheur,  les  faibles  vents  de  Touest,  la  chaleur;  le  Séné- 
gal fait  pourtant  exception  à  cette  règle  par  la  chaleur  brû- 
lante que  lui  soufflent  les  vents  d'est,  quand  ils  ont  passé  sur 
le  désert.  Enfin  les  éclairs  et  le  tonnerre,  souvent  sans  pluie 
à  Cayenne,  toujours  avec  pluies  torrentielles  partout  ailleuiSi 
appartiennent  exclusivement  à  l'hivernage. 

Mais  cette  météorologie  n'est  bien  caractérisée  que  pendant 
la  période  extrême  de  chaque  grande  saison,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  premier  etle  troisième  trimestre,  au  nord  comme  ausud 
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de  réquateur,  mais  en  sens  inverse.  Quand  on  jette  les  yeux 
sar  les  tableaux  des  moyennes  météorologiqnes  par  trimestre, 
on  constate  que  les  chiffres  des  périodes  intermédiaires»  c'est- 
à-dire  des  deuxième  et  quatrième  trimestres,  diffèrent  sensible- 
ment de  ceux  des  extrêmes,  et  se  rapprochent  beaucoup  des 
moyennes  générales  de  Tannée.  11  y  a  donc  sous  les  tropiques» 
comme  dana  les  climats  tempérés,  un  printemps  et  un  au- 
tomne, plus  courts  et  moins  tranchés  sans  doute,  mais  à  peu 
près  dans  les  mêmes  rapports  avec  les  extrêmes  saisons  et 
avec  le  climat  annuel.  Cette  division  devient  même  néces- 
saire, si  l'on  veut  bien  connaître  les  rapports  de  la  salubrité 
avec  les  saisons  et  les  influences  de  celles-ci  sur  le  règne  en- 
démo-épidémique  ;  ce  n'est  plus  seulement  alors  les  météores 
qu'il  faut  interroger,  mais  leur  action  combinée  avec  la  na- 
ture du  sol. 

La  lecture  comparée  des  statistiques  médicales  des  hôpitaux 
dans  chaque  colonie,  fait  voir  que  non-seulement  la  salubrité 
diffère  suivant  les  saisons,  mais  encore  qu'elle  ne  se  répartit 
pas  de  même  entre  les  périodes  trimestrielles  pour  tous  les 
climats.  Dans  celles  où  les  endémies  sévissent  avec  leur  plus 
grande  intensité,  c'est  la  période  qui  suit  les  pluies  abon- 
dantes et  pendant  laquelle  le  sol  est  dans  |toute  son  activité 
d'évaporation,  qui  est  la  plus  insalubre;  c'est-à-dire  le  qua- 
trième trimestre  pour  les  Antilles  et  le  Sénégal,  le  troisième 
pourCayenne,  le  second  pour  Hayotte.  Le  deuxième  trimestre, 
dans  le  nord,  et  le  quatrième,  dans  le  sud,  sont  les  plus  salu- 
hres,  parce  que  par  leur  météorologie  ils  ont  le  moins  d'exa- 
gération, et  que  par  leur  date  ils  s'éloignent  le  plus  des  épo- 
ques antérieures  d'évapora  tion  du  sol .  Dans  les  climats  où  sévis- 
sent les  épidémies  de  fièvre  jaune,  c'est  l'hivernage  qui  est  la 
saison  la  plus  redoutable  pendant  le  règne  de  ces  épidémies. 
Dans  les  climats  salubres  où  des  maladies  sporadiques  et  épidé- 
miquessont  presque  seules  observées  et  où  l'influence  des  mé- 
téores est  prédominante,  c'est  pendant  l'hivernage  encore. 


qui  est  la  witm  où  ils  «cqnifefent  leur  plas  grande  éléntioii 
de  chiffres,  que  les  statistiques  sont  le  plus  chargées  de  ma- 
lades. Quant  au  premier  trimestre  (troisième  de  rhémisphère 
sud),  son  influence  directe  ne  s'eierce  guère  que  sur  les 
maladies  sporadiques,  bien  que  sa  météorologie  paraisse  favo- 
riser l'action  des  causes  endémiques  des  maladies  autres  que 
la  fièvre  :  de  la  dysenterie,  de  l'hépatite  et  de  la  colique. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  l'hiTemageest  la 
saison  des  épidémies,  l'automne  la  saison  des  endémies,  Thi* 
ver  la  saison  des  maladies  sporadiques,  le  printemps  la  sai- 
son salubre.  Mais  ce  qui  ressort  surtout  de  la  comparaison  ies 
climats  partiels,  c'est  que  leur  météorologie,  souvent  très  dif- 
iSérente  pour  des  localités  situées  dans  une  môme  bande  iso- 
thermale, [quelquefois  même  sous  une  même  parallèle,  em- 
prunte ces  différences  au  site  et  à  la  configuration  des  localités, 
mais  n'exerce  d'influence  sur  la  salubrité  que  par  ses  rapporti 
avec  la  constitution  géologique  du  sol»  et  par  son  appro* 
prialion  à  la  fabrication,  à  l'évaporation  et  au  transport  des 
miasmes  qui  en  émanent 

SALUBRITÉ. 

Si  l'on  prend  pour  mesure  de  la  salubrité  de  chacune  de  nés 
colonies  la  mortalité  moyenne  des  troupes  pendant  on  certain 
nombre  d'années,  c'est  le  Sénégal  qui  se  présente  comme  don- 
nant la  proportion  de  décès  la  plus  élevée;  après  lut  vien- 
nent les  Antilles,  puis  Cayenne.  Mayotte  passerait  pourtant 
avant  cette  dernière  colonie,  si  l'épreuve  de  son  climat  pou- 
vait être  considérée  comme  faite:  je  crois  qu'il  faut  attendre 
encore  pour  te  prononcer.  La  Réunion  et  Taîti  se  disputent  le 
premier  rang  pour  la  salubrité. 

Maladies  endémiques.  —  Mais  c'est  surtout  la  gravité  rela- 
tive des  endémies  ainsi  que  leurs  rapports  avec  les  localités 
qu'il  importe  ici  de  faire  ressortir.  La  seule  qui  soit  commune 
aux  climats  insalubres  et  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
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climats  sainbres,  est  la  fièvre  paludéenne  simple  ou  perni- 
cieuse; on  sait  aussi  qae  le  marais  sous  toutes  ses  formes  se 
rencontre  dans  les  premiers  et  n'existe  pas  dans  les  seconds  ; 
que  la  fièvre  se  montre  partout  en  rapport  avec  l'étendue  des 
foyers  palustres  et  avec  Tintenûté  des  causes  auxiliaire  de 
l'infection  miasmatique  créées  par  la  météorologie.  Ainsi,  au 
Sénégal,  où  le  grand  centre  de  population  européenne  est  situé 
sous  le  vent  d'une  vaste  étendue  de  terrains  marécageux,  la 
fièvre  est  très  intense  et  suit  dans  ses  évolutions  endémiques 
l'état  d'inondation  ou  de  dessèchement  des  marais.  A  la 
Guyane,  où  la  plaine  n'est  qu'un  vaste  marais  qui  ne  se  des- 
sèche jamais  complètement^  les  fièvres  sont  permanentes  et 
ont  toujours  été  le  fléau  des  populations  européennes  qu'on 
y  a  fait  habiter  sur  divers  points  et  à  diverses  époques,  dans 
un  but  de  colonisation,  aujourd'hui  comme  il  y  a  près  d'un 
siècle;  mais  la  ville  de  Cayenne,  par  sa  situation  et  par  la 
mtiire  difiërente  du  sol  sur  lequel  elle  est  b&tie  et  que  des 
travaux  d'art  ont  encore  modifié,  a  toujours  été  un  foyer  assez 
peu  intense  de  fièvre  endémique  et  ne  fait  que  subir  quelque- 
fois les  influences  de  la  plaine,  suivant  la  dnrection  des  vents. 
Rappelons  que  ce  sont  les  fièvres  du  continent  qui  ont  été  de 
de  tout  temps  le  thermomètre  de  la  salubrité  de  ce  climat. 
Aux  Antilles,  où  le  sol  ne  présente  la  constitution  palustre 
que  par  localité,  c'est  dans  ces  localités  seules  que  se  rencon- 
trent les  foyers  primitifs  de  fièvre  endémique,  et  c'est  sur  ces 
points  que  l'insalubrité  est  le  mieux  accusée.  Mais  à  Mayotte 
ce  n'est  pas  seulement  la  nature  du  sol  qui  a  donné  jusqu'ici 
les  tristes  résultats  dont  nous  avons  esquissé  le  tableau  ;  des 
travaux  d'installation  et  d'assainissement  par  uik  population 
totite  nouvelle  en  ont  encore  augmenté  le  danger.  Toutefoisi 
ces  travaux  n'ont  été  qu'une  cause  adjuvante  et  aggravante; 
car  à  Taïti,  où  il  en  a  été  opéré  dans  un  même  but  et  par  les 
mômes  moyens,  mais  sur  un  sol  tout  difFérent,  ils  n'ont  ea 
aucun  inconvénient. 
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Est-il  besoin  de  rappeler  le  concours  que  prête  la  météoro- 
logie à  celte  source  d*in8aIubrité?[Ce  rfiesi  pas  d'une  maDière 
constante  et  directe,  par  ses  éléments  isolés  ou  par  leur  asso- 
ciation en  saison,  qu'elle  exerce  son  action;  mais  bien  par 
son  appropriation  à  la  naissance  des  miasmes  dont  le  sol  con- 
tient les  principes  et  à  leur  transport  vers  les  lieux  habités. 
Sur  un  point  c'est  la  fraîcheur,  sur  un  autre  la  chaleur  qui 
aide  à  cette  action  ;  ici  le  vent  d'est  porte  le  miasme,  là  il  le 
repousse  ;  mais  partout  il  faut  que  le  sol  soit  inondé  ou  im- 
prégné d'humidité  et  que  son  évaporation  puisse  s'opérer  pour 
que  la  fièvre  apparaisse. 

L'endémie  paludéenne  est  sûrement  la  cause  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  permanente  d'insalubrité  dans  la  zonetorride; 
elle  fournit  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  malades  que  la  dysen- 
terie, et  s'est  accrue  encore,  depuis  que  l'étude  des  maladies 
infeclieusesa  fait  des  progrès,  de  tous  les  cas  de  gastro-entérite, 
de  gastro-cépbalite,  de  fièvre  typhoïde,  de  dysenterie  même, 
dont  l'origine  paludéenne  primitive  était  souvent  méconnue 
autrefois.  Le  chiffre  absolu  de  ses  décès  a  partout  de  l'impor- 
tance et  est  quelquefois  même  très  élevé  ;  et  s'il  ne  parait  pas 
en  rapport  avec  celui  des  cas  de  la  maladie,  tous  les  médeciDi 
de  nos  colonies  s'accordent  à  en  attribuer  la  cause  aax  bi" 
quentes  évacuations  de  malades  qui  s'opèrent  vers  la  France 
ou  vers  les  climats  non  palustres,  et  sans  lesquelles  un  Dombra 
considérable  de  cachectiques,  encore  susceptibles  de  guérir, 
seraient  immanquablement  voués  à  la  mort.  La  longue  dorée 
est  un  des  tristes  privilèges  de  cette  maladie  endémique. 

La  dysenterie  endémique  existe  aussi  dans  quatre  de  nos 
climats  :  avic  gravité  et  intensité  au  Sénégal  et  aux  Antilles, 
avec  intensité  moyenne  à  Cayenne  et  à  la  Réunion.  Elle 
n'est  pas  liée  à  la  constitution  palustre  du  sol,  puisque  la 
lièvre  endémique  d'origine  paludéenne  n'existe  pas  à  U  Réa- 
nion,  et  qu'à  Hayotte,  où  celle-ci  règne  presque  exclasire- 
ment,  la  dysenterie  n'est  pas  endémique.  A  Cayenne,  elle  est 
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aojûurd*bui  ce  qu'elle  a  toujours  été  et  n'a  subi  aucune  in- 
fluence des  variations  d'intensité  de  l'endémie  paludéenne. 
Ses  foyers  de  prédilection  diffèrent  partout  de  ceux  de  la 
fièvre  ;  mais  c'est  aux  Antilles  que  l'on  constate  le  mieux  cette 
différence;  à  quelques  lieues  de.  distance  seulement,  par  une 
même  météorologie  et  par  des  conditions  différentes  de  sol, 
on  voit  naître  primitivement,  ici  la  dysenterie  hépatique 
grave,  là  la  fièvre  avec  toutes  ses  variétés  de  formes  et  ses 
degrés  divers  de  gravité.  Saint-Louis  du  Sénégal  est  la  seule 
localité  où  la  fièvre  et  la  dysenterie  se  développent  dans  un 
môme  foyer. 

Les  épidémies  de  fièvre  jaune  ont  toujours  exercé  une 
grande  influence  sur  la  gravité  et  la  fréquence  de  la  dysen- 
terie hépatique.  Les  statistiques  constatent  que  jamais  cette 
influence  n'avait  été  aussi  marquée  que  pendant  la  période 
épidémique  qui  a  commencé  en  1851,  et  qui  est  à  peine 
finie.  Par  contre,  l'intensité  des  causes  endémiques  atteint 
quelquefois  la  proportion  de  constitution  épidémique,  et  dans 
ces  moments,  la  dysenterie  fait  des  ravages  qui  ont  mérité  à 
Saint-Pierre-Martinique  et  à  Saint-Louis  du  Sénégal  leur  fu- 
neste réputation.  Toutefois  cette  endémie  n'exerce  pas  une 
influence  aussi  constante  et  aussi  générale  que  la  fièvre  palu- 
déenne sur  la  salubrité  des  climats  tropicaux.  A  la  Réunion, 
son  existence  est  même  compatible  avec  une  remarquable 
salubrité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  dysenterie  peut  se 
rapporter  à  l'hépatite,  qui  ne  s'en  sépare  pas.  L'abcès,  qui  est 
la  mesure  de  gravité  de  cette  maladie,  en  est  la  terminaison 
la  plus  commune  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Louis,  le  caractère 
assez  fréquent  à  la  Réunion,  l'accident  assez  rare  à  Gayenne. 

La  colique  végétale,  dont  l'influence  sur  la  mortalité  est 
nulle  partout  et  peu  sensible  môme  sur  la  salubrité^  est  pour- 
tant la  seule  maladie  endémique  commune  à  lous  nos  climats. 
L'atmosphère  marine  des  côtes  semble  être  le  foyer  d'émer- 
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g«noê  de  sa  eauie,  qui  frappe  de  préférence  les  éqQlpagsidei 
navires  au  mouillage,  et  trouye  dans  les  elreonstances  de  la 
navigation  des  éléments  de  fréquence  et  de  gravité  qu'elle  ne 
rencontre  pas  à  terre  au  même  degré. 

Ouant  à  la  fièvre  jaune,  dont  les  foyers  endémiques  soot 
restés  concentrés  ]u8qu4ei  sur  les  rivages  du  golfe  du  Maxiqae 
et  des  grandes  Antilles,  mais  dont  les  Invasions  périodiquei 
dans  les  petites  Antilles  peuvent  être  considérées  comme  un 
caractère  d'endémtcité  à  longues  périodes,  ses  migrations  épi- 
démiques  eteroent  sur  la  salubrité  de  nos  colonies  de  rAlIsn- 
tique,  où  elles  se  sont  seulement  faites  jusqu'aujourd'hui,  une 
Influence  des  plus  désastreuses.  Nous  avons  eiprimé  par  des 
ehiflires  la  part  qu'elles  prennent  à  la  mortalité  pendant  leur 
durée;  nous  rappellerons  seulement  ici  qu'elles  n'apparais- 
sent aui  Antilles  qu*4  des  intervalles  de  sii  h  dii  aog,  et 
qu'elles  y  durent  plusieurs  années  consécutives  ;  beauooop 
plus  rarement  et  irrégulièrement  au  Sénégal,  06  elles  parais- 
sent  toujours  provenir  du  bas  de  la  côte,  et  à  Cayenne,  où  la 
mal  est  arrivéMu  Brésil,  en  1660,  par  uns  marche  lente  et 
progressive  du  sud  au  nord. 

Cette  topographie  comparée  des  climats  partiels  n'eat-ella 
pas  la  méthode  la  plus  rationnelle  pour  arriver  à  la  consta- 
tation des  causes  qui  influent  sur  leur  salubrité,  et  ponr 
établir  la  nature  de  leurs  maladies  endémiques  ainsi  que  lai 
rapports  et  les  différenceii  étiologiques  qui  résultent  de  leor 
répartition  par  localité?  L'histoire  particulière  de  ces  mala- 
dies ne  peut  que  s'éclairer  de  cette  étude  que  nous  allons 
poursuivre  jusque  dans  ses  dernières  conséquences. 

III 
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DES  CLIA9ATS  PARTIELS. 

Sans  entrer  dans  les  détails  pathologiques  qui  eonceroent 
llilstoire  des  maladies  endémiques  dont  nous  venons  de  voir 
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169  rapporte  flV«p  la  sglpbrité  des  climats  intertropieaui,  et  h 
obftpqno  dmquell^s  j'ai  d'aillaura  oonsaoré  déjà  des  mémoires 
pfirtiauli9ra  (!)•  je  proia  qu4l  peut  étrp  utile  d'eiposer  ici  les 
principes  d'appès  lesquels  j'envisage  leur  étiologie  et  leur 
^ïrnptometologie,  et  qui  ressortent  pour  moi  de  la  topogra- 
phie, (Ses  idées,  oontaoues  en  germe,  mais  incomplètement 
développées  dans  mes  divers  écrits  sur  les  maladies  des 
P9y4  obauds ,  pourront ,  généraliséos  à  toute  une  classe 
de  malidieii»  éetoirer  des  points  contestés  et  très  obscurs 
d'étiok>gie  endémique.  U  méthode  étiologique,  appliquée  à 
i'étiida  de  la  pathologie,  n'est  pas  toujours  facile  ni  môme 
pyitieabiai  mais  qqand  par  elle  on  peut  arriver  aux  connais- 
atmcm  les  plus  essentielles  de  la  nature  et  du  traitement  des 
llia|a4Î6Pi  aile  doit  être  préférée  à  toute  autre. 

D»ns  le  judicieux  mémoire  de  M.  le  docteur  Félix  iacquot, 
vépemment  publié  dans  les  Annales  d'hygiène,  sous  le  titre  de  : 
Miud^  ntaweUe  de  l*endéno-épidémie  annuelle  des  pays  chauds, 
Tauteur,  dont  les  médecins  qui  s'occupent  de  pathologie  des 
«limats  ehauds  ne  sauraient  trop  déplorer  la  perte  prématu- 
rée, nous  fait  assister  aux  vicissitudes  qu*ont  subies  la  classi- 
fication et  la  thérapeutique,  en  Algérie,  depuis  Toccupation. 
Il  leur  assigne  quatre  phases  ou  périodes  principales.  La  pre- 
mière, qu'il  appelle  période  broussaisienne,  est  suffisamment 
GBraetérisé#  par  son  nom.  La  deuxième,  appelée  période  de 
transition,  a  été  marquée  par  la  révolution  qu'a  opérée  le 
livre  de  H.  Ilaillot,  lequel,  malgré  un  reste  de  doctrine  phy- 
«ologiquo,  ppoelame  que  les  fièvres  rémittentes  et  pseudo- 
flODtiuues  aont  de  même  nature  que  les  intermittentes  et  sont 


(I)  Voy.  mes  Mémoires  sur  la  dysenterie^  in  Bévue  coloniale,  1852; 
fU4r  la  eoUque  végétale,  in  ÀrtO^ives  générales  de  médecine,  1855-tSSe( 

fffMr^  }(uri'MP9M« (f«9  mm  (Mftiite  et  les  atm  (lu  Me,  in  Ménutim 

de  yÂcadéfl[M  ée  médecine,  Pjirif, JSftÇ,  [.  :|^X,  p.  20?  ^  Idémoire  sur  ]çk 
fièvre  jaune  (Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  Paris,  iSS^i  t.  f  XU, 
p«  885);  svm  la  fèvre  biUeuse,  lo  à  la  Société  dej  hôpitaux. 
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attaquables,  comme  elles,  par  le  sulfate  de  quinine.  La  troi* 
sième,  antithèse  de  la  première,  inaugure  une  nouvelle  doc- 
trine, sous  le  nom  de  période  palustre,  qui  supprime  les  in- 
dividualités morbides  et  les  espèces  contemporaines,  pour 
leur  substituer  le  genre  palustre  et  ne  voir  partout  que  des 
formes  et  des  masques  de  fièvre  à  quinquina.  La  conséquence 
de  cette  exagération,  c'est  l'abus  du  sulfate  de  quinine,  dont 
l'usage  devient  aussi  général  que  Tétait  autrefois  celui  des 
sangsues  et  des  saignées.  La  quatrième  enfin,  qui  sépare  oe 
qui  avait  été  réuni,  considère  les  espèces  morbides,  analyse 
les  éléments,  puis  les  combine  pour  former  des  maladies 
con]iplexes,  est  désignée  sous  le  nom  de  période  des  ilimentt 
morbides  ou  période  analytique.  C'est  dans  le  sens  de  ces  der- 
nières idées  qu'est  construite  la  doctrine  pyrétologique  de 
M.  Félix  Jacquot,  qui  peut  se  formuler  ainsi  qu'il  suit  :  L'en- 
démie estivo-automnale  des  pays  chauds  et  palustres  n'est  pas 
simples,  maiscomplexe.  Elle  se  compose  :  l""  de  pjnrexies  ;  2"*  de 
diverses  afiections,  dysenterie,  maladie  du  foie,lqui,  sans 
pouvoir  être  réputées  maladies  locales,  ont  cependant  une 
localisation  évidente.  La  cause  de  ces  dernières  paraît  résider 
dans  le  climat  et  dans  l'hygiène;  quant  aux  fièvres,  elles 
doivent  être  séparées  en  deux  classes  bien  distinctes  :  fièvres 
de  nature  intermittente,  d'origine  palustre,  reconnaissant  le 
quinquina  pour  spécifique;  fièvres  d'origine  non  palustre,  ne 
reconnaissant  pas  le  quinquina  pour  spécifique. 

Dans  les  régions  tropicales,  où  les  théâtres  pathologiques 
sont  beaucoup  moins  étendus  et  plus  disséminés,  où  les  mé- 
decins, moins  nombreux,  ont  aussi  moins  de  rapports  entie 
eux,  et  où  l'esprit  médical  ne  peut  pas  faire  école,  les  doc- 
trines étiologiques  et  thérapeutiques  ont  subi  cependant  à 
peu  près  les  mêmes  vicissitudes  qu'en  Algérie.  Après  le  joug 
absolu  et  prolongé  de  l'école  physiologique,  qui  ne  recon- 
naissait comme  cause  de  maladies  que  des  agents  d'irritation 
et  d'inflammation,  comme  traitement  rationnel,  que  les  anti- 
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phlogistiques,  et  qui  régnait  encore  quand  je  suis  arrivé  à  la 
Martinique,  est  venue  la  généralisation  de  rétiotogie  palustre 
avec  toutes  ses  exagérations  :  fièvre  jaune,  dysenlérie,  hépa- 
tite, colique  végétale,  fièvres  de  toute  espèce,  tout  subissait 
la  loi  du  miasme  palustre  et  devait  se  juger  par  le  sulfate  de 
quinine. 

Convaincu  par  ma  pratique  personnelle  et  encore  plus  par 
les  résultats  déplorables  que  je  voyais  se  produire  sous 
mes  yeux,  des  erreurs  de  la  médication  physiologique,  je  me 
préservai  cepenidant  des  entraînements  de  la  doctrine  pa- 
lustre, qui  ne  tarda  pas  à  nous  arriver  de  l'Algérie.  Dans  mes 
rapports  officiels,  dès  1868,  et  plus  tard  dans  mes  diverses 
publications  (i),  j'ai  insisté  sur  l'influence  qu'exercent  les 
localités  sur  les  espèces  endémiques,  et  sur  la  nécessité 
de  leur  reconnaître  des  causes  spéciales  émanant  de  foyers 
distincts  et  spéciaux,  tout  en  constatant  les  combinaisons  fré<* 
quentes  qui  s'opèrent  entre  ces  maladies  dans  les  foyers  où 
elles  se  rencontrent  réunies,  et  les  maladies  complexes  qui 
en  résultent.  Hais  cette  dichotomie  ne  s'arrête  pas  pour 
moi,  comme  pour  H.  Félix  Jacquot,  à  diviser  l'endémo-épi- 
demie  en  deux  groupes  :  maladies  palustres  et  maladies  non 
palustres.  Mon  observation  portant  sur  des  espèces  plus 
nombreuses,  qui  créent  une  importance  plus  évidente  aux 
influences  de  localités  et  établissent  un  lien  de  famille  entre 
toutes  ces  maladies,  malgré  un  élément  étiologique  spécial 
et  un  traitement  différent  pour  chacune  d'elles,  je  n'ai  pas  pu 
reconnaître  dans  les  causes  hygiéniques  ou  dans  les  influences 
météoriques  que  H.  Jacquot  appelle  climatiques,  la  raison 
des  différences  qui  séparent  les  maladies  non  palustres  des 
palustres,  et  qui  les  distinguent  entre  elles  comme  espèces. 
Sous  les  tropiques  on  ne  rencontre  pas,  comme  en  Algérie,  les 

(1)  Voy.  Éiudes  sur  (et  makidia  maritimes,  GateUe  médicale,  1850  et 
1851.  —  SpedfieUé  ée  la  fèwe  jauae^  Archives  générales^  1 853,  et  mes 
diven  mémoiref  d^à  cilés. 


sâiaoAfl  tranohées  et  les  troubiei  de  i'hygiêtle  tMceiilidlItté»  pt 
les  accidents  de  guerre,  qui  peUVc^ntsu^fë  iOtiventàêSpI^Mf 
Tapparition,  en  plus  grand  itombre^  de  maladies  telleb  qaa 
la  dysenterie  hépatique  et  les  fièvres  eontitiue&tlon  paltistnafti 

La  doctrine  paludéepne,  dont  rexpdsittotl  la  t)ltt&  bHllâti^ 
la  plus  philosophique  et  la  plus  élevée^  est  certaineiltSHt  H 
livre  de  H.  Boudiii  sur  les  flèvres  IniermilientëSf  malgrA  les 
exagérations  auxquelles  il  arrive  soUVetlt  et  qui  sont  Ordi« 
naires  aux  idées  vastes  et  nouvelles^  a  oonsaeré  utl  grsad 
principe  :  celui  de  la  nature  irtfeetieuss  dés  Maladies  endémie 
ques  des  pays  ohauds  et  palustres.  8oti  erreur  â  consisté  à  tts 
reconnaître  qu'un  inteetieulL^  le  fliiasmd  péioaffe,  ComitM 
cause  de  maladies  très  dlstihctes,  en  tant  qU'es(}dCâai  et  un  sSâl 
agent  spécifiqae,  Tanlidote  bien  connu  de  èei  infeetièliï, 
eoraole  base  de  traitement.  Le  principe  doit  reeter)  Ten^tf 
doit  ôtre  corrigée. 

La  doctrine  des  élénnénll  éttoldgiqtieê  d'dft  déMtild  11IHI>' 
Tellement  celle  des  éléments  pathotoffiquesi  m  qtoi  pertttel  de 
remonter  à  la  nature  essentielle  dé  cèS  malà^es}  tout  et!  e^ 
pliquant  les  dombtnaisons  dont  elles  séfnt  sdlcê^Hbte,  WH 
semble  la  voie  la  plus  sûre  pmt  aiti¥eM  !«  Vérité  suf  letn* 
pathologie  et  leur  thérapeutique.  Suivant  ees  idées,  letmup» 
des  endémies  mû  palustres  de  M.  PéKk  laeqiiot,  <)trt  %"timii 
pour  nous  de  (a  flèvrê  jaune  ëi  de  la  ôotique  végétale,  M 
Âm  envisagé)  e^mme  les  tnaladlés  païustfësv  tftos  ses  fsp' 
ports  avec  la  topographie,  c*e3t<-a^dife  i^ômmë  maladie!  éë 
tddâlliëê,  de  cohstitQtion  géottligiqde  et  hyriroldgiqâë  dd  èùI 
pameuliérement,  tîomme  maladies  inj^ctlèusës,  en  mi  m(i, 
ei  non  pas  Seulement  comAié  dépendance  des  pmttl4)aUdl)» 
apipôttées  è  l'b^iene  ou  ixnûmé  Mm^dè  déi  mé^m,  AMI 
les  accidents  n'ont  pas  assez  d'intenshé dans  nos  eiimais  (itW^ 
tropicaux  pour  donner  la  raison  de  la  gravité,  de  la  pensa- 
nence  ou  de  la  périodicité  de  ces  maladies^  tie  serai  ibssi  Mf 
que  je  le  pourrai  dans  le  développement  d^  cOftStdéfaHOBi 
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ifài  me  font  tdopter  usés  prinôipds  «t  qui  «e  déduisent  fai  pltt« 
pen  de  la  topographie  telie  que  notts  la  eonnaiiaons. 

i4.  Ce  n'est  pas  la  ttiétéorofo(fié  i)ui  fègle  la  rApaniiiofr  des 
mdémies.  Qu'y  «4-il  de  plei  radtealement  élfférent,  pour 
éès  toealités  appatienafit  à  un  même  oliinat  générât,  qee  lis 
cHeofàlB  partiel  de  la  Guyane  et  du  Sénégal,  aott  pour  les 
moyennes  et  les  extrêmes  de  température,  soit  pour  l'hmM- 
dite  et  la  séchereêse,  soit,  en  un  mot,  pMr  le  oaraeièredes  sat- 
wtts  qui  se  correspondent?  Et  pourtant  la  âèvte  paludéenne  y 
règne  «vee  une  égaie  intensité  ;  la  dysenterie  y  ttetit  une  place, 
^noo  égale  en  «rarité^  ee  qui  Fait  aussi  varier  la  fréqueneede 
rtiépatite  purulente,  du  moins  toujours  Importsfrte  pouf  le 
tshiffhe  des  malades  ;  ia  oollque  s'y  montre  à  peu  près  dans  les 
mêmes  proportions  de  fréquence  et  de  gravité,  et  la  Hèffe 
jaune  y  Ailt  de  lointaines  et  irrégulièrèS  apparitlM)!.  t%r 
tsontre,  aux  Antilles,  localités  de  peu  d'étendue,  avee  des 
eonditions  de  météorologie  qui  ne  fprésentent  Metme  diflK- 
fence  sensible»  les  endémies  sont  i^enftrmées  dans  des  foyefs 
ifès  distincts  quoique  très  rapprochés  les  um  des  autres. 

K  dans  les  climats  partiels  les  f^us  dtesemblaMés  par  letfr 
météorologie  on  voit  se  développer  les  mêmes  espèces  endéffil- 
ques  ;  si  sous  un  même  climat  on  les  voit  se  concentrer  dans  dès 
foyers  qui  leur  sont  propres  et  qu'il  est  toujours  facile  de 
distîiigtter,  c'est  que  leurs  différences  comme  hrdtvlduïilftés 
«lorl^ides  ne  sont  pas  essentiellement  liées  aux  météores;  te 
^ui  m  diminue  en  tien  Tinfluence  très  manifeste  des  éléments 
purttculters  de  la  météorologie  et  des  saisons  qui  en  combl- 
nent  les  forces,  d'abord  sur  l'époque  de  leur  dévéloppemeirrt, 
«iisutie  sur  les  caractères  particuliers  que  peuvent  leur  im- 
primer les  constitutions  médicales  souvent  très  difRrente^ 
Mxquelles  sont  soumises  leurs  évolutions  annuelles. 

S.  Les  causes  hygiéniques  expliquent  encore  moins  quels 
météorologie  l'existence  des  maladies  endémiques  et  leur  iné- 
gale répartttUm  dsns  les  climats  partiels.  Jamais  et  nulle  part, 
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si  on  excepte  le  temps  et  le$  écoles  de  la  doctrine  physiolo- 
gique, on  n'a  eu  Tidée  d'attribuer  aux  déviations  de  l'hy- 
giène la  cause  prenait  des  fièvres  paludéennes  ;  la  tradition 
et  l'observatioa  journalière  confirment  trop  bien,  pour  cette 
maladie,  l'existence  d'une  cause  spécifique,  pour  qu'on  ait 
cru  utile  d'en  rechercher  d'autres,  si  ce  n'est  pour  expliquer 
une  fréquence  plus  grande  de  cas  ou  une  aggravation  accideih 
telle  de  caractère,  flfais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la 
dysenterie  et  l'hépatite.  En  Algérie,  les  causes  hygiéniques 
créées  par  un  état  de  guerre  presque  continuel,  les  marches 
forcées,  les  campements  en  plein  air  par  toutes  les  intempé- 
ries, les  fatigues  de  toute  espèce,  les  boissons  et  les  alimente 
insuffisants  ou  de  mauvaise  nature,  l^^s  privations  pendant  les 
expéditions  et  les  excès  au  retour,  ont  pu  paraître  des  causes 
suffisantes  pour  expliquer  la  fréquence  et  la  gravité  des  acci- 
dents causés  par  ces  maladies.  Mais  la  plupart  des  garnisoDS 
de  nos  stations  intertropicales  n'ont  à  subir  aucune  de  ces 
influences  graves  :  aux  Antilles,  par  exemple,  où  la  vie  da 
soldat  est  aussi  calme  et  aussi  régulière  qu'elle  peut  l'être,  où 
le  service  des  places  et  les  exercices  militaires  sont  toojoais 
maintenus  dans  la  mesure  la  plus  propre  à  éviter  les  incon- 
vénients du  climat,  où  le  logement,  le  vêtement  et  la  nour- 
riture du  soldat  sont  l'objet  de  la  constante  sollicitude  des 
chefs,  les  maladies  de  toute  espèce  n'en  ont  pas  moins  ofl^ 
grande  gravité  et  une  fréquence  qui  ne  varie  qu'avec  i'exa- 
cerbation  ou  le  repos  des  causes  endémiques.  Au  Sénégal,  <A 
des  événements  de  guerre  sout  venus  depuis  plusieurs  an- 
nées changer  l'existence  coloniale  des  troupes,  les  endémies 
n'ont  changé  ni  de  caractère  ni  de  gravité,  et  n'ont  doDoé 
plus  de  malades  qu'en  raison  de  l'augmentation  de  l'effectif 
des  garnisons  et  des  causes  accidentelles  qu'ont  fait  surgir  les 
expéditions.  Mais  à  Taïti,  où  l'occupation  a  nécessité  aassi 
des  actions  de  guerre,  où  l'éloignement  rend  souvent  l'alimeD' 
iatioji  difficile  ou  de  mauvaise  nature,  où  les  excès  de  tout^ 
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sortes  ne  sont  assurément  pas  plus  rares  qu'ailleurs,  on  n'a 
jamais  vu  se  produire  de  maladie  endémique,  malgré  la  puis- 
sance de  ces  causes.  Les  écarts  de  l'hygiène  sont  donc  impuis- 
sants i  faire  naître  les  maladies  endémiques  là  où  elles  n'exis- 
tent pas  habituellement,  et  ne  peuvent  qu'en  aggraver  ou  en 
multiplier  les  manifestations  là  où  elles  trouvent  leurs  vérita- 
bles causes. 

C.  Les  looalités  seules,  envisagées  sous  le  rapport  des  ca- 
ractères géologiques  et  bydroiogiques  de  leur  sol,  donnent  la 
raison  du  règne  endémique.  Si  ce  n'est,  en  effet,  ni  dans  l'hy- 
giène ni  dans  la  météorologie  que  réside  la  cause  essentielle 
des  espèces  endémiques  propres  à  chaque  climat  partiel,  où 
la  trouver,  sinon  dans  les  caractères  du  sol,  dans  la  localité 
elle-même?  Pour  la  fièvre  paludéenne,  cela  ne  fait  aucun 
doute  ;  partout  où  se  rencontre  la  forme  aplatie  ou  déprimée 
des  terres  en  même  temps  que  leur  constitution  palustre,  cette 
maladie  est  endémique  ;  partout  où  l'altitude  et  la  nature 
volcanique  du  sol  excluent  l'existence  des  marais,  là  même 
où  des  eaux  stagnantes  couvrant  des  terres  basses  ne  concor- 
dent  pas  avec  l'existence  des  détritus  végéto-animaux  qui  for^ 
ment  la  matière  palustre  et  donnent  naissance  aux  miasmes 
fébrigènes,  elle  ne  se  montre  que  comme  un  accident.  Nous 
avons  déjà  donné  sur  cette  topographie  locale  les  indications 
les  plus  précises. 

La  colique  végétale  et  la  fièvre  jaune  n'ont  leurs  foyers 
que  sur  les  bords  de  la  mer  :  sur  tous  les  points  de  la  zone 
intértropicale  pour  la  première,  dans  une  circonscription 
beaucoup  plus  restreinte  pour  la  seconde. 

La  dysenterie  et  l'hépatite  sont  localisées  dans  des  foyers 
particuliers,  qui,  pour  être  moins  bien  connus  que  ceux  de  la 
fièvre  dans  leurs  caractères  géologiques,  n'en  sont  pas  moins 
distincts  de  ceux  des  autres  endémies.  A  la  Réunion,  ils  sont 
tout  à  fait  étrangers  à  la  nature  marécageuse  des  terres  et  aux 
influences  palustres  rapprochées  ou  éloignées  ;  partout  le  sol 
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y  est  de  nature  volcânfqtié.  A  Gayeiine  et  au&  ÂtitUlM,  ob  ilft 
sont  situé»  à  de  faibles  distances  des  foyers  palustres  et  peu* 
vent  en  subir  une  certaine  infldehce ,  ils  sont  pourtant  tr6t 
distincts  de  ceui-ci  et  àppsrtiennent  aux  terrains  voldatkiques 
et  non  aux  terres  alluvionnaires,  le  sol  accldetité,  ëltté,  ail* 
lonné  par  des  eaux  vites^  parait  être  partout  leur  lieu  d'éieo» 
tioQ.  Ce  n*est  qu'au  Sénégal  qu'ils  se  confondedt  afto  lel 
foyers  dô  la  fièvre. 

Cette  géographie  de  ta  dysenterie  «t  de  l'bépailte  etid  Aiiit}iiea 
n'est  pas  d'ailleurs  moitis  bien  accusée  en  Algérie  que  soua  i^ 
tropiques  ;  tous  les  écrivains  s'accordent  à  reConnatlrd  les  dl^ 
férences  qui  existent  entre  elle  et  éellé  dé  la  flèvrê. 

/>.  Les  endémo*^pidémies  de5  pays  chauds  insalubréi  aoilt 
toutes  des  maladies  infMieuses.  G*ést  là  uhô  Mnsdquenoê  né»» 
cessatre  de  l'influence  des  localités,  des  foyers  limités,  qui  M 
s'exerce  que  par  infection  miasmatique.  En  ce  qni  omeerm 
la  fièvre  paludéenne,  l'origine  Infectieuse  n'est  ai^jourdltM 
une  question  pour  personne;  on  peut  dire  d'elle  que  «'eat  la 
maladie  infectieuse  par  excellence.  Lé  même  acccard  ïi'etîsto 
pas  sur  la  nature  pathogénique  des  autres  espèces  endéoit* 
ques  ;  mais  s'il  est  possible  de  prouver  qu'elles  se  compoftenl, 
dans  toutes  leurs  conditions  principales^  comme  la  fièvre  pa»> 
ludéenne  elle-même,  on  sera  autorisé  à  admettre  leur  lien  de 
famille  commun  avec  cette  maladie.  Or,  cette  êhqtlété  est 
facile  à  feire  et  on  ne  peut  plus  probanl^. 

Mode  de  développement.  ^  L'endémicité,  qui  leur  est  c<nki^ 
mune  comme  maladies  de  localité,  est  te  caractère  fondamen- 
tal de  leur  nature  infectieuse.  C'est  par  hitection  locate,  en 
effet,  que  s'exerce  cette  endémicité;  ei  si  nous  avmis  tenu  à 
prouver  que  ce  n'était  ni  par  les  causes  météorotogiqtiêa  m 
par  lès  causes  hygiéniques,  c'est  pour  répondre  aux  opiniOffS 
contraires,  qui  sont  nées  de  la  pratique,  en  Algérie,  sur  les 
causes  de  la  dysenterie  hépatique  en  particulier,  car,  depoiê 
Hippoorat»)  les  maladif»  endémiqueiBont  considères  oomme 
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deë  maladies  de  looalitdB,  indépeadanles  des  cottdiiioltt  de 
l'atmosphère,  et  tenant  à  la  nature  des  terres  et  des  eaui»  Or^ 
oe  n'est  qu'au  effluves  dont  la  source  permanente  réside 
dans  le  sol  que  les  fayers  d'infeètion  doiYènt  leilr  puissance 
étiologique,  bien  que  ees  efBuTes  ne  pulêsebl  pas  être  mb«* 
tériellement  bonstatés»  Le  fait  est  ineôntestable  pour  las  fô jerë 
de  la  fièvre,  il  ne  doit  paft  l'être  moins  pour  ceui  des  autres  en-* 
démies,  attendu  que  leur  limitation»  leuir  répartition  èl  leurs 
rapports  constants  avec  les  manifestationa  ntorUdes^  ne  soûl 
pas  moids  bien  accusés  ni  moine  bien  constatés  pour  noUs 
que  ceux  des  foyers  palustres»  La  fièvre  n^est-ellé  pâa  bornée 
aux  climats  on  règne  le  marais  fébftgène  seutemedt»  et  dani 
chaque  climat  aux  seule  foyers  paluitres?  La  dysenterie  et 
l'hépatite  n'exietent^elles  pas  dans  des  climals  oà  ne  règne 
pas  la  fièvre,  el  n'olït^ellee  pae»  dans  ceux  où  on  les  rencontre 
à  côté  de  eelle^^i,  des  foyers  qni  sont  très  dietineta  dek  sienst 
La  colique  et  la  fièvre  jftune  n'onHiUas  pas  leur  lenroe  dans 
l'iuftetion  maritime  MHileitieni? 

L'époque  de  leur  développemeiH  périodique^  qui  esttféglée 
par  les  conditione  météorologiques  les  ))Itts  propns  à  ta  lar^ 
mation  et  k  l'action  du  principe  infectieux,  et^i  diffbre  pour 
ehecutté  d'îles,  est  aussi  un  «araotèra  commun  de  leur  natdre 
iflftK^Ueose*  C'est  pendant  l'évaporaiioil  du  Bel  détrempé  par 
le»  pluies  et  mis  en  fermentation  par  la  ehaleer  que  le»  Bè<- 
vi«s  redoublent  de  nombre  et  dé  gravité  ;  c'est  (lar  lea  plue 
grandes  variations  de  la  température  que  iâ  cauee  qui  pcf  te 
ion  aetion  sur  le  foie  et  sot  riniestin  egit  avee  le  plue  d'aéti- 
vité;  c'est  pendant  rbivemage  que  le  ièvre  Jaune  présente 
les  périodes  d'exaeeriMttion. 

etége  ti  m^aotiftm  niMtm,i^pm.  ^  Un  caractère  commmi 
atti  maMNes  infeetteuies,  eeet  celui  d^  meladie  ptitfkitlvn  de 
•at^,  de  maiedtes  générales,  à  siège  fmttipte)  evec  earao- 
ièt«  anatomiqoe  epéeiâi  ot^tieifeineiit  loealtsé.  Le  Mvre 
pilndéeuAe  préiehté  le  lypê  <•  èe  ottwièi^  :  eHeat  UM 


368  T0P06I1PH1B  MÉDIOLB 

nwladie  générale  à  siège  maltiple  et  variable,  à  caractère 
anatomique  spécial,  le  gonflement  de  la  rate,  et  c'est  une  in- 
toxication du  sang  par  le  miasme  palustre.  La  fièvre  jaune 
le  présente  à  un  plus  haut  degré  encore;  il  n'est  pas  de  ma- 
ladie dont  la  généralisation  soit  mieux  accusée  dès  son  début, 
dont  le  siège  paraisse  intéresser  plus  d'organes,  dont  l'altéra- 
tion spéciale,  le  foie  graisseux,  soit  plus  constante  et  mieux 
constatée,  dont  l'altération  du  sang  se  décèle  mieux  physi- 
quement et  chimiquement. 

La  dysenterie  et  Thépatlte,  qui  reconnaissent  peut-être  un 
même  principe  infectieux  portant  son  action  principale  tan- 
tôt sur  le  foie,  tantôt  sur  le  gros  intestin,  ont  un  siège  moins 
étendu  et  plus  constant,  plus  localisé,  si  l'on  veut,  mais  ont 
chacune  un  caractère  anatomique  spécial  et  propre  :  Tuloé- 
ration  gangreneuse,  le  sphacèle  de  l'instestin  pour  la  pre- 
mière; le  pus  et  Tabcès  pour  la  seconde.  On  ne  peut  pas  non 
plus  leur  refuser  le  caractère  de  maladie  générale  par  intoxi- 
cation du  sang;  la  cachexie  dans  laquelle  elles  plongent  les 
malades  en  est  la  preuve,  et  c'est  cette  généralisation  qui  les 
avait  fait  ranger  par  les  médecins  de  l'Algérie  dans  les  ma- 
ladies palustres. 

La  colique  enfin  est  aussi  une  maladie  incontestablement 
générale,  une  intoxication  du  sang  par  un  miasme,  sans  locar 
lisation,  mais  aussi  sans  caractère  anatomique  spécial, 
comme  la  plupart  des  maladies  à  phénoménisations  exclusi- 
vement nerveuses. 

Marche^  durée  et  terminaison»^^  Qu'on  se  rappelle  comment 
se  comporte  la  fièvre  paludéenne  sous  ce  triple  rapport,  et  l'on 
verra  combien  sont  frappantes  les  analogies  que  présentent 
avec  elles  les  autres  endémies.  Une  première  attaque  subie, 
n'existe-t-il  pas  pour  la  dysenterie  hépatique  et  pour  la  co- 
lique une  même  tendance  à  la  chronicité,  à  ces  nombreuses 
récidives;qui  éternisent  la  maladie  et  se  répètent  même  hors 
des  foyers  d'infection  ?  N'en  résulte-t*il  pas,  au  bout  d'un 
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temps  variable,  une  altération  de  toute  la  conêtitution^  une 
cachexie  qui  présente  pour  chaque  espèce  un  caractère  par- 
ticulier. Or,  chronicité,  récidive,  persistance  et  lente  élimina- 
tion du  poison  infectieux,  cachexie  particulière,  ce  sont  là 
des  caractères  de  maladies  infectieuses. 

Ici  nous  sommes  obligé  de  séparer  la  fièvre  jaune  des  ma- 
ladies purement  infectieuses,  comme  elle  se  sépare  dans  nos 
climats  des  maladies  purement  endémiques.  La  fièvre  jaune 
est  une  maladie  essentiellement  aiguë,  à  attaque  unique, 
à  durée  limitée  et  réglée  par  l'évolution  plus  ou  moins 
prompte  du  poison  qui  la  détermine,  à  terminaison  par  la 
guérison,  sans  cachexie,  ou  par  la  mort  La  propriété  qu*a  la 
fièvre  jaune  de  ne  pas  se  reproduire  après  une  première  at- 
taque et  d'accorder  l'immunité  à  l'infection  latente  qu'on 
appelle  acclimatement,  la  place  sur  la  limite  des  maladies 
infectieuses  et  des  maladies  pestilentielles  contagieuses;  elle 
participe  du  caractère  de  chacun  de  ces  ordres  de  maladies 
et  ne  possède  entièrement  ni  ceux  de  l'un  ni  ceux  de  l'autre. 
La  périodicité  assez  régulière  de  ses  retours  dans  les  petites 
Antilles  en  fait  une  sorte  d*endémie  à  longues  périodes  de  re- 
pos et  de  durée;  mais  elle  se  montre  toujours  avec  la  forme 
épidémique.  C'est  à  ces  caractères  qu'il  faut  attribuer  la  diffé- 
rence de  marche,  de  durée  et  de  terminaison  qu'elle  présente 
avec  les  maladies  principalemement  infectieuses  et  endé* 
miques. 

E.  De  la  nature  infectieuse  des  endémo^^pidémies  pro- 
pres aux  climats  intertropicaux  se  déduit  leur  spécificité 
symptomatique  et  étiologtque.  \a  spécificité  des  maladies  est 
de  trop  récente  date,  en  pathologie  générale,  pour  que  tout  le 
monde  puisse  être  d'accord  sur  son  interprétation  et  sur  son 
application  à  la  pathologie  spéciale.  C'est  8urtout«quand  on 
étudie  les  maladies  an  point  de  vue  de  leur  étiologie,  mais 
seulement  aussi  quand  elles  se  prêtent  à  cette  étude,  qu'on 
arrive  à  déterminer  leur  caractère  le  pins  essentiel,  le  plus 
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Iiarsonnal,qa'on  me  passe  le  mot,  la  spécificité.  I)  ne  faut  pu 
•nletidre  par  maladia  spécifique,  une  espèce  pathologique 
nouvelle,  une  individualité  morbide  à  part;  ces  maladies  ap- 
partiennent  toutes  aui  classifications  nosograpbiques,  quelle 
que  soit  leur  méthode,  et  ne  se  distinguent  des  autres  espaces 
que  par  pn  élément  étiologique  et  pathologique  partioulier 
partout  et  toujours  le  même.  Ce  n'est  même  pas»  d'aprfts 
Hunter,  la  maladie  qui  est  Tespèee  particulière,  c'est  seule- 
jneiit  sa  cause  ;  l'effet  spécifique  est  quelque  chose  de  sur- 
ajouté (i).  Toutefois,  si  la  cause  suffit,  comme  elle  n'est 
pas  toujours  appréciable  et  ne  se  décèle  que  par  ses  eflbts 
dans  les  maladies  infectieuses,  particulièrement,  la  spécialité 
d'un  ou  plqsieurs  symptômes,  d'un  ou  plusieurs  caractères 
anatpmiques,  ne  peut  qu'ajouter  k  la  spécificité.  Il  ne  faut 
pas  d'ailleurs  mettre  la  spécialité»  qui  est  une  propriété  baau- 
eoup  plus  commune  des  maladies,  sur  le  même  rang  que  la 
spécificité,  qui  est  toujouas  leur  caractère  le  plus  essentiel. 

Spécificité  étiologique,  — *  «  Le  miasme,  dit  Requin,  est  de- 
venu la  formule  philosophique  et  sacramentelle  d'une  catégo- 
rie bien  distincte  de  causes  spécifiques,  dont  les  espèces  sont, 
je  n'hésite  pas  de  le  dire,  beaucoup  plus  nombreuses  que  ne 
66  rimaginent  les  esprits  superficiels  (2).  »  L'infection  mias- 
mttique  est  l'analogue  de  l'empoisonnem'ent  par  les  gai  dé- 
létères. Comme  lui,  elle  procède  d'un  principe  qui  est  intro- 
duit dans  le  torrent  de  la  «circulation  et  qui  va  porter  son 
action  élective  sur  un  organe  ou  sur  un  appareil  d'organes, 
quelquefois  même  sur  tous  les  organes  que  pénètre  le  fluide 
qui  le  charrie.  Le  poison  chimique  se  révèle  non-seulement 
par  ses  eflSets,  mais  encore  par  l'analyse  qui  en  détermine  la 
nature.  Le  poison  infectieux  ou  miasmatique  n'est  connu  que 
f»r  les  symptômes  et  les  lésions  anatomiques  qu'il  produit; 
mais  si  sa  nature  ou  même  son  existence  ne  peuvent  pas  se 

(1)  Monoeret,  Pathcl,  gén. 

(9)  gpédfoM.  —  TIÀHdê  eoMown  de  leSt. 
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prouyar  par  Tanalyse,  eH\m  afi  déduj«ept  logiqueownt  de  «en 
eiïm  et  mnl  au«si  rigouréusemmil  adoiUsibles  que  celles  des 
agepta  chimiques.  Compte  les  poisops  aussi  les  miasmes  sont 
multiples  el  sont  de  uature  aussi  variée  que  leurs  effets  sont 
diaUpcts.  f(  Des  foyers  où  ri^n  ne  ae  ressep»t))e,  dit  Deslandes» 
qui  eoutieupent  ia«  uua  daa  aubstanoea  animales,  les  autres 
daa  aubaUiueea  végétalei,  de  Teau  douce  ou  de  Teau  de  mer, 
des  cadavras  bumaiua  ou  des  fourragea  avariés,  ne  peuvent 
veraer  dana  Tair  des  émanations  de  même  nature.  Elles  ne 
sauraient  être  identiques,  pelles  qui  produisent  des  odeurs  si 
veriéae,  ai  opposées  ;  qui  causant  des  maladies  si  différentes; 
qui  développent  en  Egypte  la  peste,  aux  Antilles  la  fièvre  ' 
jaune*  aux  Indes  Ur  choiera,  en  Italie  la  fiàvre  pernicieuse, 
ipi  le  scorbut,  ailleurs  la  dysenterie,  elo.  On  peut  donc  ad- 
mMtra  ccnume  démeotré  que  les  émanations  qu'on  ne  voit 
pas,  qu'on  ne  connaît  pas,  présentent,  quant  à  leur  nature,  des 
différences  infinies (1).  »  «  Lorsque,  dans  les  opérations  chimi- 
ques que  nous  pouvons  complètement  suivre,  dit  Rochoux, 
nous  voyons  les  composés  qui  se  forment  varier  suivant  la 
nature,  la  proportion  des  matériaux  soumis  à  Taetiop  de  leur 
affinité  réciproque,  d'après  la  température,  le  degré  d'humi- 
dité de  Tair,  l'état  électrique,  etc.,  pouvons-nous  raisonna- 
blement supposer  que  les  émanatipns  marécageuses,  dévelop- 
pées sous  des  conditions  toutes  plus  ou  moins  capables  de 
faire  varier  leur  composition,  restent  néanmoins  toujours 
semblables?  Envisagée  en  elle««méme,  on  pourrait  dire,  a 
primj  une  pareille  manière  de  voir  parait  déj^  bien  peu 
fondée.  Elle  n'est  plus  soutenable  dès  l'instant  que  nous  em# 
{Soyons  ie  seul  moyen  que  nous  ayons  d'apprécier  l'identité 
ou  la  non-identité  de  la  composition  des  miasmes,  savoir, 
rétude  de  leurs  effets  sur  réconomie  (2).  » 
,    Les  causes  infectieuse^  de  nos  endémo^épidémies  doivent 

(1)  ÉMAMATioRfl,  Dkt.en  15  vol. 
(8)  UAtAïf,  0ief.M3Ooo<. 
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leur  spécificité  respective  à  leur  répartition  par  localités  et  à 
la  topographie  spéciale  de  chacune  de  ces  localités;  mais  elles 
n*ont  pas  toutes  le  même  degré  de  spécificité.  D'après  Requin 
le  miasme  palustre  est  la  cause  spécifique  par  excellence;  à 
côté  de  lui,  et  peut-être  avant  lui,  doit  se  placer  le  miasme  de 
la  fièvre  jaune,  dont  les  foyers  sont  toujours  bien  plus  circon- 
scrits et  les  effets  bien  plus  constants  et  bien  plus  uniformes 
que  ceux  du  miasme  palustre.  Pour  ces  deux  maladies.  Tin* 
fectieux  constitue  toute  la  cause  et  par  conséquent  toute  la 
spécificité  étiologique  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  puissent 
se  passer  du  concours  très  puissant  que  leur  prêtent  la  mé- 
téorologie de  la  zone  torride,  c'esi-à-dire  la  chaleur  humide, 
réiectricité,  Tégalité  de  la  pression  atmosphérique,  la  direc- 
tion des  vents,  le  crois  qu'on  peut  avec  Requin  regarder  la 
spécificité  de  ces  maladies  comme  une  spécificité  de  premier 
ordre. 

Dans  ia  dysenterie,  Thépatite  et  la  colique,  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même.  Ces  maladies  sont  de  toutes  les  localités 
et  de  tous  les  climats,  et  se  développent  sporadiquement  ou 
épidcmiquement  sous  l'influence  de  causes  très  variées,  dé- 
pendant autant  des  variations  atmosphériques  que  dès  condi- 
tions telluriques  et  bydrologiques  du  sol.  Mais  ce  qui  leur 
donne  le  caractère  endémique  dans  les  colonies,  c'est  bien  cer- 
tainement r  infectieux  qu'elles  rencontrent  dans  les  foyers  qui 
leur  sont  propres,  aidé  d'une  météorologie  spéciale.  Cette  in- 
fectieux n'est  qu'un  élément  de  leur  éliologie,  mais  il  en  est 
l'élément  spécifique,  celui  qui  leur  donne  le  caractère  endé- 
mique, ainsi  que  les  caractères  pathologiques  qui  leur  sont 
propres.  On  peut  donc  regarder  la  spécificité  étiologique  de 
ces  maladies  comme  étant  d'un  ordre  inférieur  à  celle  de  la 
fièvre  paludéenne  et  de  la  fièvre  jaune;  c'est  la  spécificité  de 
deuxième  ordre  de  Requin;  si  Ion  préfère,  la  spécialité  seu- 
lement 

Spécificité  pathologique.  —  Nous  avons  vu  que  la  spécificité 
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pathologique  ne  réside  pas  dans  la  maladie  tout  entière» 
que  celle-ci  appartient  aux  classes  générales  de  la  nosogra- 
phie,  et  que  c'est  seulement  un  ordre  particulier  do  sym- 
ptômes ou  de  lésions  anatomiques  propres  et  constants,  qui 
constitue  sa  spécificité.  Nos  endémo-épidémies  appartien- 
nent à  trois  classes  différentes  :  les  pyrexies,  les  inflamma- 
tions, les  névroses. 

La  fièvre  paludéenne  et  la  fièvre  jaune  sont  des  pyrexies; 
toutes  deux  ont  une  spécificité  aussi  générale  au  point  de  vue 
pathologique  qu*au  point  de  vue  étiologique.  La  fièvre  palu- 
déenne, qui  est  de  tous  les  climats,  conserve  partout  ses  ca- 
ractères spécifiques  :  le  type,  l'hypertrophie  de  la  rate  ;  mais 
dans  les  pays  chauds  et  palustres  sa  spécificité  s'accroît  de 
caractères  spéciaux  très  remarquables  :  la  perniciosité,  les 
formes  pernicieuses  particulières,  la  récidivité,  la  cachexie. 
La  fièvre  jaune,  elle,  n'appartient  qu'aux  climats  iutertropi- 
caux  et  leur  emprunte  toute  sa  spécificité  :  ses  caractères 
symptomatiques  propres  sont  la  réunion,  dans  une  même  pé- 
riode, de  l'ictère,  du  vomissement  noir  et  de  Thémorrhagie, 
auxquels  il  faut  ajouter  l'albuminurie  récemment  constatée  ; 
ses  caractères  anatomiques,  la  dyscrasie  particulière  du  sang 
et  le  foie  graisseux  (1). 

La  dysenterie  et  l'hépatite  sont  des  inflammations.  En  tant 
que  maladies  inflammatoires,  elles  conservent  les  symptômes 
généraux  qu'on  leur  trouve  dans  tous  les  climats;  mais  sous 
le  ciel  des  tropiques  seulement,  ce  sunt  des  maladies  géné- 
rales marchant  à  la  chronicité,  aux  récidives,  à  la  cachexie, 
et  se  terminant,  la  première  par  l'ulcère  gangreneux,  la  se- 
conde par  la  suppuration  et  l'abcès  enkysté. 

La  colique  végétale  enfin  est  une  névrose;  Tanalogue,  en 

(1)  D*après  les  obfervaUoos  dites  i  Ltsboane  en  1857,  la  dégéoérei- 
ceDce  grauseuse  parait  être  le  caractère  histologique  da  foiequlndiquaienl 
implicitement  les  caractères  constatés  Jasqifalors:  la  déeoloratioo  ané- 
mique, Phypertrophie  partielle,  le  défaut  de  vascularité. 

2*  sÉBic,  1858.  ^Ton  X.  —  2"  paetik.  18 
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sn^âiptdmes,  de  la  colique  nerveuse  Commune,  dans  sa  fonne 
la  plus  simple,  de  la  colique  saturnine,  dans  ses  formes  graves; 
niais  dans  les  climats  intertropicaux  seuls,  c'est  une  endémo- 
ë(jidémie,  passant  successivement  et  régulièrement  de  la  co- 
liqde  intestinale  a  Tarthropathie  et  à  Tencéphalopathie,  et 
aboutissant  à  k  cachexie. 

La  spécificité  du  mal  n'implique  pas  la  spécificité  du  re- 
ÎDaède;  elle  est  dans  la  nature  môme  des  choses,  et  le  remède 
n'est  éoiivent  que  dans  l'esprit  du  médecin.  La  fièvre  palu- 
déenne a  pourtant  sou  spécifique  ;  les  autres  maladies  spéci- 
fiques trouveront-elles  le  leur  un  jour?  En  supposant  que 
l'art  reste  réduit  aux  ressources  qu'il  possède  aujourd'hui^ 
il  faudra  toujours  reconnaître  que    les  maladies   des  cli- 
mats intertropicaux  qui  ont  leurs  analogues  dans  les  climats 
tempérés,  empruntent  à  leur  spécificité  plus  ou  moins  pro- 
noncée un  caractère  particulier  de  gravité  qui  nécessite  une 
médication  beaucoup  plus  active,  si  elle  n'est  pas  entièrement 
autre  que  celle  qu'on  leur  oppose  communément.  Il  n'est  pas 
un  médecin  sensé  qui,  à  son  arrivée  dans  les  foyers  endémi- 
ques de  la  zone  torride,  ne  reconnaisse  immédiatement  les  dif- 
férences qu'Imprime  le  climat  à  la  pathologie  et  ne  sente  la 
nécessité  de  modifier  sa  thérapeutique. 

Ce  n  est  pas  par  goût  du  nouveau  ou  de  l'inconnu  que  j'ai 
adopté  la  spécification  comme  méthode  dans  l'étude  de  la 
pathologie  des  pays  chauds.  C  est  comme  conséquence  logi- 
que du  classement  étiologique  auquel  on  arrive  tout  na- 
turellement par  l'étude  de  ta  topographie  médicale  des  loca- 
lités. C'est  aussi  pour  avoir  assisté,  au  commencement  de  ma 
pratique  dans  les  payé  chauds,  aux  résultats  thérapeutiques 
Héplofables  que  procuraient  les  doctrines  physiologiques  appli- 
quées à  ces  maladies,  et  pour  avoir  constaté  plus  tard  les  exa- 
gérations de  l'étiologie  paludéenne,  d'après  lesquelles  on  pré- 
tendait les  juger  toutes  par  le  suirate  de  quinine,  que  j'ai  seoti 
la  nécessité  d'abandonner  les  idées  systématiques  de  la  syn- 
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thèse  pour  leur  substituer  l'esprit  d'analyse  qui  fait  remonter 
aux  espèces,  tout  en  tenant  compte  des  rapports  et  des  pro- 
priétés communes. 

Enfin  Vexemple  des  maîtres  qui  sont  le  plus  autorisés  et 
qui  font  de  la  spécificité  symptomatique  et  étiologique  des 
maladies  la  seule  base  d'indications  thérapeutiques  appro- 
priées et  vraiment  utiles,  n*a  pas  peu  contribué  à  me  raffer- 
mir dans  cette  voie.  «  Si  cette  question  de  spécificité  n'a- 
boutissait qu'à  une  satisfaction  de  notre  curiosité,  dit  M.  le 
professeur  Trousseau,  je  ne  m'y  arrêterais  pas  longtemps... 
C'est  une  question  capitale...  Sans  la  connaissance  de  la  na- 
ture spéciale  des  différentes  affections,  vous  verrez  votre  thé- 
rapeutique, livrée  aux  plus  grands  écarts,  s'adresser  avec  une 
violence  inutile  à  des  affections  qui  n'ont  de  grave  que  l'ap- 
parence; abandonner,  au  contraire,  à  des  moyens  impuis- 
sâhts,  des  affections  qui,  sous  une  forme  apparente  de  béni- 
gnité, cachent  la  gravité  la  plus  terrible.  Non  que  je  veuille 
dire  que  là  spécification  doive  vous  conduire  à  trouver  un 
remède  spécifique  pour  chaque  maladie  spécifique...  Mais  ce 
dont  je  reste  convaincu,  c'est  que  la  spécification  est  la  seule 
Voie  qui  conduise  à  une  thérapeutique  efficace  (1).  i> 

IV 

RAPPORTS  DES  HALABIflS  NON  ENDÉMIQUES  AVEC  LES  CUMATS 
INTERTROPIGAUX. 

Les  maladies  communes  à  tous  les  climats  n'ont  pas  pour 
nous  le  même  intérêt  que  les  maladies  endémiques  dont  l'exis- 
tence est  liée  aux  localités  qui  ont  été  le  sujet  de  notre  étude 
topographique.  Ce  n'est  plus  la  nature  du  sol  qui  exerce  sur 
elles  ses  influences  ;  c'est  la  météorologie,  dont  elles  ressen- 

(1)  De  la  spécificité. — Uçons  de  cUniquc^  dàiaV Union  médicale^  anoée 
4655. 
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tent  plus  directement  les  effets»  qui  leur  imprime  des  modi- 
fications utiles  à  signaler. 

En  lisant  les  statistiques  médicales  des  hôpitaux,  il  est  facile 
de  s'assurer  que  le  total  de  leur  chiffre  est  partout  en  raison 
Inverse  de  celui  des  endémies,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
plus  considérable  dans  les  climats  salubres  que  dans  les  cli- 
mats insalubres.  On  constate  aussi  que,  dans  les  colonies  où 
les  foyers  de  la  dysenterie  sont  distincts  de  ceux  de  la  fièvre, 
quoique  placés  auprès  d'eux,  comme  aux  Antilles  et  à  Cayenne, 
c'est  là  où  existe  cette  dernière  endémie  que  les  maladies 
communes  sont  le  plus  rares,  tandis  qu'elles  le  sont  beau- 
coup moins  là  où  règne  seulement  la  dysenterie.  Ce  rapport 
est  encore  plus  sensible  dans  les  climats  où  manque  entière- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  endémies.  En  réunissant 
sous  le  titre  de  maladies  diverses  les  maladies  internes  et  ex- 
ternes autres  que  les  endémies,  oit  trouve  que  leur  chiffre 
n'entre  que  pour  le  cinquième  environ  dans  le  total  des  ma- 
ladies traitées  pendant  l'année  1850  à  l'hôpital  de  Saint- 
Louis;  tandis  qu'à  Taïti,  à  part  quelques  coliques  végétales,  on 
ne  voit  figurer  toujours  que  ces  maladies.  Sous  le  climat  des 
Antilies,  à  l'hôpital  de  la  Pointe-à-Pître,  sur  un  chiflre  de 
3,298  maladies  traitées  pendant  Tannée  1850,  la  fièvre  figure 
pour  2,657,  le^maladies  diverses  pour  li\U\  tandis  qu'à  Saint- 
Pierre,  sur  un  chiffre  de  1,399  maladies,  on  compte  /i39  dy- 
senteries, 368  fièvres  seulement  et  525  maladies  diverses.  A 
Mayotte,  où  il  n'y  a  guère  que  des  fièvres,  sur  un  chiffre  de 
2,891  maladies  traitées  en  18^9,  on  ne  compte  que  178  ma- 
ladies diverses;  à  la  Réunion,  où  on  ne  rencontre  que  la  dysen- 
terie, 2,722  malades  n'ont  donné  que  2^7  cas  de  cette  endé- 
mie et  1,780  maladies  diverses;  le  reste  était  des  fièvres iro* 
portées  de  Madagascar. 

Mon  intention,  bien  entendu,  n'est  pas  de  passer  en  revae 
un  grand  nombre  de  maladies  de  cette  catégorie;  je  ne  veux 
appeler  l'attention  que  sur  celles  qui  subissent  une  influence 
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bien  évidente  de  la  part  du  climat,  et  qui  jouent  un  certain 
rôle  dans  la  pathologie  ou  dans  la  mortalité. 

Fièvres  légères,  —  Les  fièvres  du  climat  météorologique 
forment  la  classe  la  plus  nombreuse  parmi  les  maladies 
diverses;  dans  les  climats  salubres  elles  semblent  remplacer 
par  leur  nombre  les  fièvres  du  sol  palustre;  on  les  rencontre 
pourtant  dans  tous  les  climats  et  à  côté  des  fièvres  endémi- 
ques avec  lesquelles  elles  se  combinent  souvent.  Toutes  ces 
fièvres  sont  légères  et  ne  prennent  de  gravité  que  quand  elles 
sont  influencées  par  les  fièvres  endémiques;  elles  offrent 
d'ailleurs  beaucoup  de  rapports  entre  elles  dans  les  difitirents 
climats  où  on  les  observe  ;  et  comme  on  ne  leur  a  jamais  con- 
sacré, je  crois,  de  description  particulière,  j'en  ferai  connaître 
ici  les  principaux  caractères. 

En  1852-1853,  il  a  régné  à  Taïti  une  fièvre  épidémique,  dé- 
signée sur  les  statistiques  sous  le  nom  de  fièvre  bilieuse,  et 
caractérisée  par  M.  Brousmicbe,  chargé  alors  du  service  de 
santé  de  la  colonie,  de  la  manière  suivante  :  Faiblesse,  lassi 
tude,  dégoût  pour  les  aliments  ;  céphalalgie  sus-orbitaire  des 
plus  intenses,  douleurs  lombaires  très  aiguës,  gênant  les  mou- 
vements et  arrachant  des  cris  aux  malades,  s'étendant  à 
toutes  les  articulations,  celles  des  membres  inférieurs  surtout; 
soif  vive,  langue  rouge  sur  les  bords  et  couverte  de  deux 
bandes-jaunes;  douleurs  hépatiques  et  quelquefois  ictère; 
pouls  souvent  faible,  mais  toujours  fréquent,  avec  chaleur 
de  la  peau.  Ces  symptômes,  qui  présentent  une  certaine  appa- 
rence de  gravité)  durent  deux  à  trois  jours  et  cèdent  facile- 
ment à  l'ipéca  vomitif  et  à  quelques  doses  de  sel  neutre,  sans 
occasionner  un  seul  décès.  C'est  pendant  Thivernage  qu'a 
régné  cette  épidémie. 

Pendant  la  même  saison  des  deux  années  suivantes,  même 
épidémie,  à  laquelle  M.  Prat,  autre  chef  de  service,  attribue 
des  caractères  un  peu  différents.  La  forme  de  la  maladie,  dès  le 
début,  fut  celle  de  la  fièvre  typhoïde.  «  La  dothiénentérie  fut. 
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en  effet,  on  ne  peut  mieux  dessinée  chez  quelques  sujets;  la 
prostration,  la  fièvre,  le  gargouillement  iléo-cœcal,  les  taches 
rosées,  la  céphalalgie,  Tépistaxis,  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée, etc.,  rien  ne  manqua,  et  dans  quelques  cas  qui  se  ter- 
minèrent par  la  mort,  Tautopsie  permit  de  voir  la  lésion  ana- 
tomique  caractéristique,  l'altération  des  follicules  agminés 
et  isolés  de  Tintestin,  surtout  au  niveau  et  dans  les  environs 
de  la  valvule  de  Bauhin.. .  » 

a  A  côté  de  ces  malades  réellement  atteints  de  dothiénentérie 
viennent  s'en  grouper  un  plus  grand  nombre  chez  lesquels 
la  prostration  était  portée  à  un  moindre  degré  ;  on  ne  trouva 
que  dans  quelques  cas  les  taches  rosées,  tous  accusèrent  néan- 
moins les  symptômes  suivants  :  adynamie,  céphalalgie  fron- 
tale, langue  blanchûtre ,  état  muqueux  des  premières  voies, 
inappétence,  soif  plus  ou  moins  vive,  constipation  ou  diarrhée, 
mouvement  fébrile  quelquefois  intense,  d'autres  fois  nul  (1).  » 

M.  Prat  donne  à  ce  dernier  état ,  qu'il  distingue  de  l'affec- 
tion typhoïde  confirmée,  le  nom  d'état  muqueux  adynamique; 
tout  en  reconnaissant  que  c'est  la  môme  maladie  que  celle 
observée  pendant  l'hivernage  de  1853  ,  mais  avec  manifesta- 
tion différente  :  état  bilieux  dans  le  premier  cas,  état  mu- 
queux dans  le  second.  L'état  muqueux  adynamique  s'accom- 
pagne toujours  d'un  certain  nombre  de  cas  de  fièvre  typhoïde, 
19  sur  ^21.  Il  sévit  épidémiquement,  atteint  surtout  les  nou- 
veaux arrivés,  et  semble  une  maladie  d'acclimatement;  il 
commence  par  les  navires  sur  rade,  et  n'épargne  pas  plus  que 
la  fièvre  bilieuse  la  population  indigène;  il  ne  cause  pas  de 
décès ,  et  cède  facilement  aux  éméto-cathartiques  :  quelques 
cas  cependant  ont  une  durée  de  plusieurs  septénaires,  proba- 
blement ceux  qui  participent  le  plus  de  la  fièvre  typhoïde,  et 
dont  les  symptômes  indiquent  assez  clairement  un  même  siège 
anatomique. 

A  la  Réunion,  la  fièvre  épidémique»  désignée,  sur  le  tableau 

(1)  Topographie  m4diGale  âaVUç  d/$  MayoU^.  (a|[éiiioirB  midit.) 
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de  1851,  sous  le  nom  de  fièvre  rouge ^  fièvre  chinoise,  se  dé- 
clare aussi  pendant  la  saison  de  Thivernage  avec  des  retours 
moins  réguliers  et  moins  fréquents  que  celle  de  Taïti,  mais 
avec  les  caractères  qui  s'en  rapprochent  sensiblement.  M.  le 
médecin  en  chef  Dauvin  la  considère  comme  une  fièvre  gas- 
trique se  manifestant  par  les  symptômes  suivants  :  céphalalgie 
violente,  rougeur  érythémateuse  du  visage  et  des  parties  su- 
péri«*ures  du  tronc,  fièvre  intense,  douleurs  des  lombes  et  des 
membres  inférieurs ,  courbature  générale ,  yeux  rouges  et 
larmoyants,  langue  blanche  au  centre ,  rouge  sur  les  bords  , 
soif  assez  vive,  constipation,  quelquefois  diarrhée,  avec  gar- 
gouillement de  la  fosse  iliaque  droite  et  ballonnement  di| 
ventre  (1).  C'est  autant  une  fièvre  inflammatoire  qu'une  fièvre 
gastrique,  qu'on  pourrait  prendre  même  pour  une  fièvre  ty- 
phoïde légère,  n'était  sa  durée  qui  n'est  que  de  deux  ou  trois 
jours  :  elle  cède  aux  éméto-cathartiques.  Les  militaires  sta- 
tionnés dans  les  hauteurs  en  sont  surtout  atteints,  et  elle 
envahit  la  population  indigène  aussi  bien  que  les  Européens. 
Son  extension  est  tellement  rapide  qu'en  quelques  jours  il  ^ 
a  encombrement  des  hôpitaux,  et  c'est  alors  que  sont  signalés 
les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  nombreux  de  fièvre  typhoïde 
bien  caractérisée. 

Aux  Antilles,  c'est  la  fièvre  inflammatoire  qui  est  la  pyrexie 
continue,  non  palustre,  la  plus  commune.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  ce  n'est  quelquefois  qu'une  fièvre  éphémère  de  vingt- 
quatre  à  trente-six  heures  de  durée,  déterminée  par  toutes  les 
causes  hygiéniques  ou  météorologiques  chez  des  sujets  pré- 
disposés ,  et  guérissant  par  le  traitement  le  plus  simple  ou 
même  sans  traitement,  surtout  sans  le  secours  du  sulfate  de 
quinine  qui  est  au  moins  inutile.  A  son  degré  de  gravité  le 
plus  habituel,  elle  débute  le  plus  souvent  par  un  frisson  peu 
long  et  peu  intense,  auquel  succède  la  chaleur,  qui  se  montre 
pourtant  quelquefois  d'emblée  et  n'a  jamais  une  grande 
(1)  Bapgort  du  i"  trmçstre  1851. 
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àcreté  ni  une  grande  persistance  :  le  pouls  est  élevé  et  plein, 
mais  jamais  très  fréquent,  8ft  à  96  pulsations  ;  la  peau  est 
animé,  sèche  ou  légèrement  moite  ;  les  yeui  brillants,  hu- 
mides, peu  ou  pas  injectés;  il  y  a  céphalalgie  sus-orbitaire , 
douleurs  peu  vives  aux  lombes  et  aux  membres  ;  la  bouche 
est  un  peu  sèche  et  pâteuse ,  la  langue  blanche  ou  gris&tre, 
sans  rougeur  prononcée  à  son  pourtour,  la  soif  assez  vive; 
les  nausées  sont  rares ,  encore  plus  rares  les  vomissements  ; 
les  urines  sont  acides,  un  peu  rouges  et  assez  abondantes  ;  le 
système  nerveux  traduit  sa  souffrance  par  de  l'agitation  et  de 
Tinsomnie,  quelquefois  par  de  la  somnolence,  suivant  la  pré- 
disposition. Après  trois  à  quatre  jours  de  durée,  sans  aggra- 
vation sensible,  la  fièvre  tombe  avec  ou  sans  transpiration 
critique,  quelquefois  avec  un  léger  saignement  de  nez  ;  la 
convalescence  est  courte  et  rapide  :  à  quelques  nuances  près 
dépendant  des  idiosyncrasies,  voilà  le  caractère  très  général 
de  la  fièvre  inflammatoire  des  Antilles.  Il  faut  la  combattre 
par  un  vomitif  et  un  purgatif  s*il  y  a  embarras  gastrique ,  et 
par  une  saignée  si  la  circulation  est  surexcitée  ;  mais  les  bois- 
sous  rafraîchissantes  et  les  bains  de  pieds  suffiraient  pour  en 
assurer  la  guérison.  si  on  n*avait  pas  le  désir  d'abréger  sa 
durée,  ou  d'atténuer  la  maladie  plus  grave  dont  elle  n*est 
quelquefois  que  le  premier  degré. 

A  l'état  simple  que  je  viens  de  décrire  et  exempte  de  toute 
complication,  la  fièvre  inflammatoire  des  Antilles  n'a  pas  de 
gravité,  bien  que  ses  cas  soient  assez  nombreux  quelquefois 
pour  constituer  de  véritables  épidé^iies  saisonnières  ;  elle  est 
bien  une  fièvre  distincte  des  autres  fièvres,  mais  elle  a  pour- 
tant les  plus  grandes  affinités  avec  la  fièvre  paludéenne  et  avec 
la  fièvre  jaune  épidémique.  Elle  se  combine  intimement  avec 
la  fièvre  intermittente,  dont  elle  forme  alors  le  masque,  en 
vertu  d'une  certaine  constitution  médicale  dont  l'état  inflam- 
matoire est  le  caractère,  et  elle  constitue ,  dans  beaucoup  de 
cas,  toute  la  première  période  de  la  fièvre  jaune  dont  il  est 


DES  CL1UAT5  INTBRTHOPICAUX.  281 

très  difficile  de  la  distinguer  quand  celle-ci  $*arrèle  avant 
l'explosion  de  sa  période  adynaroiquc ,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, à  son  degré  le  plus  simple.  On  dirait  que  la  fièvre  in* 
flammatoire  est  la  racine  de  la  fièvre  jaune  dans  ce  climat, 
et  qu'il  ne  lui  Faut  que  le  principe  éptdémique,  l'infeetion 
spécifique  qui  produit  les  signes  patbognomoniques  pour 
que  celle-ci  se  produise. 

La  fièvre  inflammatoire  figurait  sous  le  nom  de  gastro- 
céphatite  sur  lesstàtistiquesdressées  d'après  les  idées  systéma- 
tiques de  l'école  physiologique.  Aujourd'hui  elle  est  regardée 
comme  une  fièvre  typhoïde  par  ceux  qui  veulent  que  toute 
fièvre  continue  qui  n'est  pas  paludéenne  soit  de  nature  ty- 
phoïde, ce  qui  explique  le  chiffre  élevé  des  fièvres  typhoïdes 
sur  quelques  statistiques  des  Antilles  pendant  ces  dernières  an- 
nées. Elle  a  donc  une  certaine  importance  par,  ses  rapports 
avec  les  fièvres  endémiques  autant  que  par  les  erreurs  de 
diagnostic  dont  elle  est  souvent  Tobjet  :  il  est  utile  d'en  être 
averti. 

Au  Sénégal,  où  les  fièvres  saisonnières  tiennent  peu  de 
place^  on  trouve  cependant  décrite,  dans  les  rapports  de  1856, 
une  fièvre  épidémique  qui  semble  plutôt  sous  la  dépendance 
des  causes  météorologiques  qu'un  effet  des  causes  endémi- 
ques. Voici  ce  qu'en  disent  les  rapports  de  l'hôpital  de  Corée, 
localité  non  palustre  :  a  Une  fièvre  épidémique  caractérisée 
par  Tétat  saburral  des  premières  voies,  la  température  exa- 
gérée de  la  peau ,  le  trouble  et  la  vitesse  des  pulsations  de 
l'artère,  la  douleur  contusive  des  membres,  un  abattement 
général,  s'est  déclarée  dans  Ttle  de  Corée,  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin  ,  à  la  suite  des  chaleurs  excessives  et 
précoces  que  nous  avons  éprouvées  en  mai. 

D  Cette  maladie  n'est  point  nouvelle  dans  le  pays,  puis- 
qu'elle y  est  connue  sous  le  nom  de  N'dongomonté.  Elle  avait 
été  observée  pour  la  dernière  fois  à  Corée,  il  y  a  onze  an- 
nées, en  18b5.  Comme  aujourd'hui  elle  avait  sévi  épidémi- 
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quement  et  frappé  indistinctement  les  populations  euro- 
péenne et  indigène.... 

»  L*accès  fébrile  se  dissipe  ordinairement  après  une  durée 
moyenne  de  vingt-cinq  à  trente  heures;  toutefois,  chez  quel- 
ques  fébricitants,  nous  l'avons  vu  se  prolonger  au  delà  de 
quarante  et  quarante-huit  heures. 

»  Chez  tous,  sans  exception  aucune,  la  poudre  d'îpéca- 
cuanha  à  été  donnée  à  dose  vomitive  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie. Le  sulfate  de  quinineétait  administré  ensuite,  immédiate- 
ment après  la  fièvre.  Toutefois,  lorsque  celle-ci  se  prolongeait 
au  delà  de  trente  à  quarante  heures,  nous  nous  attachions  à 
saisir  le  moment  de  la  rémittence  la  plus  légère  pour  faire 
prendre  le  spécifique ,  dont  TusagB  était  continué  à  dose  dé- 
croissante, jusqu'après  le  premier  septénaire. 

D  Tous  les  malades  ainsi  traités  ont  été  exempts  de  re- 
chutes. Je  n*ai  eu  jusqu'à  présent  aucune  victime  à  déplorer.  > 
(Béranguier,  Rapport  du  2'  trimestre  1856.) 

Au  mois  d'août  suivant  à  Saint-Louis ,  cr  cette  fièvre,  à  la- 
quelle chacun  a  payé  son  tribut ,  débutait  avec  l'apparence 
d'une  grande  gravité  :  céphalalgie  violente  allant  quelquefois 
jusqu'à  provoquer  le  délire,  rougeur  et  vultuosité  de  la  face, 
rapidité  et  plénitude  du  pouls,  anxiété  très  grande.  Elle  pré- 
sente cela  de  particulier,  que  l'accès  s'accompagnait  souvent 
de  plaques  érythémateuses  sur  diverses  parties  du  corps,  et 
presque  toujours  de  douleurs  violentes  dans  les  lombes  et  les 
diverses  articulations,  principalement  celles  du  poignet  et  du 
cou-de-pied;  douleurs  qui  disparaissaient  du  deuxième  au 
sixième  et  huitième  jour ,  et  quelquefois  beaucoup  plus  tard. 
Cette  maladie  avait  une  durée  de  six  à  quarante-huit  heures. 
Le  sulfate  de  quinine  en  prévenait  les  retours,  qui,  sans  cela, 
avaient  toujours  lieu  le  premier  ou  le  deuxième  septénai^re.  » 
(Lepetit,  Rapport  du  2'  trimestre  1856.) 

La  première  de  ces  descriptions  a  beaucoup  de  rapports 
avec  l'état  muqueux  adynamique  de  Taïti  ;  la  seconde  avec  la 
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fièvre  rouge  de  la  Réunion.  Les  symptômes  du  paroxysme 
sont  bien  ceux  de  la  fièvre  continue  légère  que  détermine  la 
météorologie  de  l'hivernage  dans  tous  les  climats  ;  mais  sur 
un  sol  comme  celui  du  Sénégal,  on  conçoit  Tinfluence  de  la 
cause  palustre ,  et  la  préoccupation  du  m^ecin  qui  cherche 
toujours  à  se  mettre  en  garde  contre  elle. 

A  Cayennf ,  la  fièvre  continue  des  météores  revêt  presque 
toujours  I4  forme  catarrhale.  L'etistence  d'un  hiver  relatif 
dans  ce  climat  est  cause  qu'elle  se  complique  fréquemçieut 
de  courbatures,  de  rhumatismes ,  d'angine  ou  de  bronchite* 
A  Mayotte,  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  guère  que  des  fièvres 
paludéennes. 

Le  caractère  de  famille  de  toutes  ces  fièvres,  le  cachet  qui 
les  distingue  des  fièvres  paludéennes,  c'est  le  type  continu  et 
le  peu  de  gravité.  Leur  combinaison,  leur  complication  avec 
les  fièvres  d'accès  s'observent  fréqueounent  dans  les  foyers 
palustres  ;  mais  leur  existence  comme  fièvres  des  météores 
e^t  prouvée  par  leur  topographie,  tout  à  fait  difiérented^ 
celle  de  la  fièvre  endémique.  Les  varjétés  de  leurs  symptômes 
soQt  dues  sans  doute  aux  différences  des  climat^.  Mftia  si 
partout  on  est  frappé  de  leur  peu  de  gravité,  partout  au$si 
elles  se  rencontrent  concurremment  avec  ta  fièvre  typhoïde 
quand  elles  prennent  l'intensité  épidémique.  On  ne  peut  pas 
dire  pourtant  qu'elles  soient  le  degré  le  plus  léger  de  c^te 
dernière  maladie,  qui,  à  ce  degré  même,  présente  toujours 
des  symptômes,  une  marche  et  une  durée  qui  lu^  sont 
propres.  La  fièvre  typhoïde  n'est  pas,  d'ailleurs,  upe  inalà4w 
des  climats  intertropicaux. 

Fièvres  graves. —  Elle  y  existe  cependant,  et,  bienqu'^1  ne 
faille  pas  prendre  pour  mesure  de  sa  fréquence  les  c|)iffires 
portés  sur  les  statistiques  de  quelques  localités,  on  la  ren- 
contre partout,  dans  les  climats  salubres  com^ie  dans  1^  çlir 
mats  insalubres.  Le  départ  plus  exact  qui  se  fait  aujo|ird'hui 
ei)(re  Ift  c^sg  pi^ii^tre  et  leç  influencer  pétâ>rol(^ues. 
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entre  les  maladies  endémiques,  épidémiques  et  sporadîqoes, 
ne  permet  pas  de  tiiér  son  identité,  bien  qu'elle  ne  présente 
pas  toujours  réunis  tous  ses  signes  pathognorooniques. 

C'est  dans  les  climats  où  n'existe  pas  l'endémie  palodéenoe 
qu'elle  est  le  mieux  caractérisée.  Ainsi,  à  Taîti,  où  ne  s'ob- 
serve aucune  manifestation  locale  ou  importée  de  cette  en- 
démie, on  en  observe  de  véritables  épidémies.  Un  mémoire 
de  H.  Lesson  sur  celle  qui  a  sévi  en  1847  ne  peut  laisser  aa- 
cun  doute  à  ce  sujet.  Le  tableau  analytique  qu'il  donne  de$ 
symptômes,  de  la  marche,  de  la  durée  et  des  caractères  ana- 
tomiques  de  la  maladie,  d'après  trente-trois  observations 
recueillies  avec  soin  et  en  détail,  prouve  qu'elle  ne  présente 
là  aucune  différence  sensible  d'avec  ce  qui  s'observe  dans  les 
climats  tempérés.  C'est  à  l'encombrement  causé  par  des 
troupes  récemment  arrivées  d'Europe,  pendant  une  consti- 
tution  météorologique  exceptionnelle,  qu'elle  a  été  attribuée. 
Mais,  en  temps  ordinaire,  les  cas  sporadiques  ne  sont  pss 
rares  dans  ce  climat  A  la  Réunion ,  où  ils  sont  fréquents 
aussi,  mais  où  les  statistiques  ne  mentionnent  pas  d'épidémie 
récente,  c'est  encore  à  l'encombrement  causé,  comme  à  Taîti, 
par  les  épidémies  de  lièvres  saisonnières,  qu^elle  doit  ses 
cas  les  plus  nombreux  et  les  plus  graves.  Nous  avons  dit 
quelle  était  parfois  la  proportion  de  ses  décès  dans  cette<»- 
lonie. 

Dans  les  localités  habitées  par  l'endémie  paludéenne,  elle 
est  moins  fréquente,  moins  bien  dessinée,  et  se  combine  plus 
ou  moins  intimement  avec  les  fièvres  endémiques.  Ces  modi- 
fications imprimées  à  la  fièvre  typhoïde  des  climats  tempérés 
par  la  topographie  des  climats  torrides  n'ayant  pas  encore  été 
l'objet  d'une  étude  particulière,  que  je  sache,  nous  filons 
donner  sur  elles  les  indications  les  plus  utiles  que  nous  trou- 
vons consignées  dans  les  rapports  médicaux  sur  le  service  de 
santé  de  nos  diverses  colonies. 
'  A  Mayotte,  il  n'est  guère  parlé  que  de  fièvres  pernicieoses 
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typhoïdes.  Toutefois,  pendant  le  premier  trimestre  de  1850, 
M.  le  docteur  Lebeau  a  eu  occasion  de  faire  des  observations 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  a  La  fièvre  typhoïde  que  nous 
avons  eu  à  traiter  pendant  ce  trimestre,  dit-il,  n'est  pas  ici 
une  affection  franchement  inflammatoire.  On  y  chercherait 
vainement  les  symptômes  décrits  pas  les  auteurs.  Cette  py- 
rexie  n'a  pas  la  forme  continue  ;  le  paroxysme  vespéral  qu'on 
observe  partout  ailleurs,  n'est,  à  Mayotte,  qu'un  second  accès 
qui  a  été  précédé  d'une  apyrexie  à  peine  sensible,  et  de  la- 
quelle il  faut  savoir  profiter  ;  la  fièvre  est  rémittente.  C'est 
une  affection  paludéenne  à  laquelle  des  circonstances  éven* 
tuelles,  telles  que  celles  qui  naissent  des  terres  sans  cesse 
bouleversées  et  des  alternatives  de  chaleur  et  d'humidité» 
ont  fourni  une  symptomatologie  semblable  à  celle  du  typhus. 
Gomme  toutes  celles  qui  sont  particulières  au  pays,  les  causes 
s'adressent  au  système  nerveux  cérébro> spinal;  aussi  voyons- 
nous  la  fièvre  prendre  tout  d*abord  le  caractère  ataxique  ou 
adynamique.  Il  est  rare  qu'on  observe  des  accidents  du  côté 
de  l'abdomen.  Dans  quelques  cas,  néanmoins,  j'ai  constaté 
un  certain  ballonnement  du  ventre  avec  chaleur  sèche  et 
crépitation  de  la  fosse  Iliaque  droite,  signe  pathognomonique 
de  l'en téro- mésentente.  L'enduit  limoneux  de  la  langue,  le 
pointillé  rouge  de  ses  bords  et  de  sa  pointe  ne  sont  pas  des 
symptômes  constants.  Les  phénomènes  morbides  de  Tappa* 
reil  respiratoire  se  rattachent  plutôt  à  une  lésion  d'innerva- 
tion qu'à  la  pneumonie  hypostatique  des  typhoïdes.  C'est  vers 
les  facultés  sensoriales  qu'il  faut  remonter  pour  avoir  un 
diagnostic  sûr  de  l'affection  que  nous  avons  eu  à  combattre. 
Les  yeux  sont  rouges  et  larmoyants,  immobiles  et  comme 
frapfés  d'insensibilité  dans  leur  orbite  ;  l'ouïe  est  souvent 
tellement  dure  qu*on  a  de  la  peine  à  se  faire  entendre  des 
malades  ;  la  perte  du  goût  précède  presque  toujours  l'invasion 
et  persiste  pendant  le  cours  de  la  maladie  ;  la  soif,  sans  être 
immodérée,  ne  peut  pas  se  saiisfau'e,  parce  que  les  boissons 


iie  sont  p'âs  senties  :  la  potion  ammoniacale,  cjtti  est  |)ourtaiit 
assez  désagréable,  passe  souvent  sans  qae  ]e  malade  y  troufe 
là  moindre  saveur.  La  sensibilité  générale  est  pervertie: 
(Quelques- lihs  sentent  très  vivement  et  accusent  une  chalenr 
mordicaiïte  de  la  peau,  qui  est  ordinairement  aride  et  sèche; 
tihez  trois  malades,  je  Tai  trouvée  froide,  et  pourtant  ils  ne 
{touvaient  pas  supporter  un  simple  drap  pour  couverture.... 
Cet  état  de  suretcitation  de  la  peati  s'accompagne  sou- 
vent de  sudaminas,  rarement  de  pétécbies,  qii'il  est  facile  de 
distinguei*  des  boùrbouilles  dont  le  corps  est  couvert  dans 
l'état  de  santé....  Chez  certains  malades,  on  observe  la  roi- 
deur  des  muscles  cervicaux;  chez  d'autres,  l'altération  de 
l'intelligence,  se  traduisant  tantôt  par  le  délire,  tanU^t  par 
le  Coma  vigil.  J'ai  vu  chez  un  malade  qui  a  résisté  à  cette 
affection  le  délire  persister  quinze  jours  à  l*état  de  démence, 
et  laisser  après  lui  un  priapisme  qui  n'a  cédé  qti*à  des  doses 
élevées  de  camphre  et  d'opium.  Chez  d'autres  encore,  on 
cbiiia,  dans  lequel  le  malade  est  plongé  sans  relâche,  des 
crampes  atroces,  des  soubresauts  de  tendons,  des  contrac- 
tions des  membres,  une  sorte  de  rigidité  cadavérique  quia 
duré  quarante-huit  heures,  une  fois  des  bubons  critiques, 
des  ganglions  inguinaux.... 

»  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  voit  à  Hayotte  les 
maladies  locales  prendre  le  caractère  de  la  fièvre  typhoïde.... 
Nous  ne  la  considérons  pas  pourtant  comme  propre  au  climat. 
î*oùr  nous ,  le  caractère  lyphique  n'est  qu'une  coniplicatloii 
dont  nous  avons  signalé  la  cause  éventuelle,  la  maladie  ayant 
toujours  conservé  le  caractère  propre  aux  contrées  palustres, 
la  fièvre  ayant  été  dans  tous  les  cas  rémittente ,  et  le  sulfate 
de  quinine  l'slrme  la  plus  puissante  pour  la  combattre.t.. 

»  Chez  50  de  nos  malades,  les  complications  que  nous  Te- 
nons de  signaler  se  sont  montrées  avec  une  certaine  gravité: 
h  décès  sur  6  leur  appartiennent.  » 
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Les  caractères  anatomiques  ne  sont  malheureusement  pas 
donnés. 

Au  Sénégal,  où  la  fièvre  typhoïde  se  combine  aussi  le  plus 
souvent  avec  la  fièvre  paludéenne,  on  en  observe  pourtant  des 
cas  parfaitement  confirmés  et  caractérisés  par  la  stupeur, 
les  symptômes  abdominaux,  les  taches  rosées  lenticulaires, 
les  accidents  cérébraux  et  pulmonaires.  Nous  avons  vu  qu'on 
observe  quelquefois  dans  cette  colonie  des  épidémies  déter- 
niinées  par  l'arrivée  de  nouvelles  troupes  d'Europe  ;  toute- 
fois, ce  n'est  pas  non  plus  une  maladie  du  climat,  et  ses  dif-* 
férences  d'avec  la  fièvre  typhoïde  véritable  sont  signalées 
comme  étant  le  plus  souvent  très  sensibles. . 

À  Cayenne,  il  n'en  est  pas  fait  mention  jusqu'à  la  trans- 
portation,  en  1851;  mais,  depuis  l'agglomération  des  con- 
damnés sur  les  îles,  une  épidémie  très  grave  s'est  développée, 
en  1852,  dans  un  des  établissements  pénitentiaires,  et  s'est 
étendue  de  là  à  la  garnison  du  chef-lieu.  M.  Laure,  qui  rend 
compte  de  cette  épidémie,  signale  le  caractère  contagieu)L  de 
la  maladie  et  insiste  sur  ses  combinaisons  avec  les  fièvres  en- 
démiques. Il  en  est  résulté  des  modifications  symptomatiques 
qui  ont  créé  des  maladies  à.  physionomie  toute  particulière. 
On  voyait  tour  à  tour  apparaître  Talgidité,  la  cyanose,  le 
masque  rouge,  auxquels  s'ajoutaient  les  symptômes  abdomi- 
naux de  la  Plèvre  typhoïde,  les  taches  rosées  lenticulaires,  les 
pétéchies,  les  sudamina,  l'ictère,  etc.  Quelques  malades 
mouraient  comme  abattus  par  une  décharge  miasmatique  ; 
d'autres,  lentement  émaciés,  succombaient  anémiques  et  re- 
naissaient au  moment  où  la  vie  allait  s'éteindre.  Les  cas  dont 
ies  s]^mptômes  étaient  le  mieux  caractérisés  présentaient  une 
fiëvire  rémittente  ou  continue,  la  lassitude  générale,  la  cépha- 
lalgie frontale,  les   vertiges,  la  rougeur  de  la  face,  Tépis- 
iai!s;  Tembarras  gastrique  avec  nausées,  gargouillements  et 
diarrhée;  la  langue  saburrale,   beurrée,  d'un  enduit  gri- 
sâtre ou  jaune,  rouge  à  la  pointe,  et,  plus  tard,  sèche,  rôtie. 
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fuligineuse  ;  le  liséré  rose  des  gencives,  l'haleine  félide,  Fo- 
deur  nauséeuse  exhalée  par  le  corps;  la  stupeur,  la  somno- 
lence, la réyasserie et  le  délire;  la  respiration  embarrassée, 
fréquente,  mais  sans  râles.  Puis  la  stupeur  augmentait  et  oq 
voyait  apparaître  les  phénomènes  nerveux,  la  prostration 
adynamique,  les  sueurs  froides,  lessugillations,  les  taches 
brunes  au  coude,  au  front,  à  la  face,  le  masque  terreux  ;  quel- 
quefois des  abcès  critiques  et  des  hémorrhagies  passives  (Ij. 

Rien  ne  manque,  comme  on  voit,  à  la  gravité  de  ce  ta- 
bleau ;  et  pourtant  les  lésions  anatomiques  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  les  symptômes.  Les  lésions  pulmonaires  man- 
quent, etrintestin  grêle  ne  présente  pour  altération,  a  la 
fin  de  l'iléon,  que  des  plaques  elliptiques  saillantes  et  des  in- 
jections capillaires  :  les  ganglions  mésentériquej  sont  engor- 
gés ;  dans  les  cas  graves  on  rencontre  des  plaques  gaufrées, 
mais  jamais  d'ulcérations  aussi  prononcées  que  dans  la  fièvre 
typhoïde  d'Europe.  Il  est  impossible,  d'ailleurs,  dans  la  re- 
lation de  celte  épidémie,  de  dégager  entièrement  la  fièvre  ty- 
phoïde de  sa  combinaison  avec  la  fièvre  paludéenne  :  ce  sont 
les  symptômes  tantôt  de  la  fièvre  algide,  tantôt  de  la  fièvre 
comateuse,  tantôt  de  la  fièvre  bilieuse,  qu'on  voit  tour  à  tour 
la  modifier.  Aussi,  M.  Laure  ne  s'arréte-t-il  pas  à  l'idée  d'une 
épidémie  régulière  de  cette  maladie,  et  exprime-t-il  à  diverses 
reprises  l'opinion  que  la  fièvre  typhoïde  n'appartient  pas  aa 
climat  de  Cayenne ,  qu'elle  y  subit  Tinfluence  des  fièvres  en- 
démiques, et  qu'elle  réclame  le  traitement  par  le  sulfate  de 
quinine. 

Aux  Antilles,  l'affection  typhoïde  est  plus  rare  encore  que 
dans  les  autres  colonies,  d'après  mon  observation  personnelle 
toutefois  ;  car  à  ne  consulter  que  les  statistiques  de  quelques  • 
localités,  elle  y  serait  très  fréquente.  La  lecture  des  rapports 
médicaux  d'une  longue  série  d'années,  prouve  suf6samment 
que  c'est  là  le  résultat  des  diflërences  que  subissent  les  clas- 

(i)  Rapport  du  4*  Irtmestre  1852. 
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sificaiions,  suivant  les  idées  systématiques  du  médecin. 
Jusqu*à  I8/48,  la  fièvre  typhoïde  n*avait  jamais  figuré  sur  les 
états  de  situation  sanitaire  de  Thôpital  de  Fort-de-France. 
Depuis  cette  époque,  elle  y  a  pris  une  place  importante,  sous 
la  direction  d*un  nouveau  chef  de  service  qui  classait  comme 
typhoïde  toute  fièvre  continue  ayant  trois  jours  au  moins  de 
durée  et  présentant  quelques  symptômes  de  stupeur  unis  au 
gargouillement  iléo-cécal.  A  Saint-Pierre,  la  classification  a 
subi  aussi  des  variations  très  marquées  ;  la  fièvre  typhoïde, 
complètement  absente  des  états  jusqu'à  18/iO,  y  a  figuré  pour 
uij  chiffre  élevé  de  cette  année  à  18/i8;  et  depuis  lors  jusqu'à 
1852,  période  pendant  laquelle  j'ai  été  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  de  cette  localité,  elle  est  devenue  excessivement 
rare.  Pendant  les  quatre  années  que  j'ai  passées  à  l'hôpital  de 
la  Basse-Terre,  faisant  la  part  des  fièvres  inflammatoires  et 
des  fièvres  endémiques  à  complication  typhoïde,  je  n'ai  ob- 
servé, comme  à  la  Martinique,  qu'un  bien  petit  nombre  de 
cas  de  la  maladie  qui  nous  occupe  ;  aucun  même  qui  m'ait 
présenté  l'ensemble  complet  et  la  succession  de  symptômes, 
la  longue  durée  et  tous  les  caractères  anatomiques  de  la  véri- 
table affection  typhoïde.  Je  n'ai  pas  pu  me  tromper  dans 
mon  diagnostic,  ayant  eu  à  diverses  reprises  des  termes  de 
comparaison  on  ne  peut  plus  concluants.  Les  bâtiments  qui 
arrivent  d'Europe  déposent  quelquefois  dans  nos  hôpitaux 
des  fièvres  typhoïdes  graves  déclarées  en  France  ou  pendant 
la  traversée;  une  frégate  arrivée  à  Fort-de-France,  en  18&3| 
en  avait  même  une  épidémie  qui  a  été  tiliitée  à  Thôpital. 
£h  bien!  rien  n^est  frappant  comme  la  différence  que  pré- 
sente alors  cette  maladie  de  provenance  étrangère,  d'avec 
celle  qui  naît  sur  place  et  que  Ton  trouve  quelquefois  à  côté 
d'elle,  dans  les  mêmes  salles.  Je  vais  indiquer  sommairement 
ces  différences. 

C'est  par  les  symptômes  de  la  fièvre  inflammatoire  et 
sans  stupeur  bien  marquée,  que  débute  la  fièvre  typhoïde 
2*  Bfou»  1858.  —  TOMi  X.  —  2*  nani.  i9 
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iDodifiée  qui  s'observe  aux  Antilles  ;  il  y  a  de  la  somnolence 
au  début,  mais  pas  de  phénomènes  nerveux.  Les  symptômes 
abdominaux  constitués  par  le  gargouillement,  rarement  la 
véritable  crépitation  iléo-cécale,  par  le  météorisme,  par  les 
douleurs  plutôt  vagues  que  localisées,  par  la  diarrhée  alter* 
nant  avec  la  constipati9n ,  ne  se  dessinent  qu'après  les  pre- 
paiers  jours.  Les  éruptions  cutanées  se  bornent  à  des  suda- 
mina  et  k  quelques  taches  ecchy motiques ,  qui  deviennent 
plus  tard  des  pétéchies;  mais  les  taches  rosées  lenticulaires 
sont  rares.  Les  râles  qui  annoncent  la  pneumonie  hyposta- 
tique  sont  mal  accusés  ;   les  phénomènes  nerveux ,  plutôt 
adynamiques  qu'ataxiques,  sont  assez  lents  à  se  prononcer. 
La  fièvre  est  continue  avec  exacerbation  vespérale,  accompa- 
gnée d'alternatives  de  sécheresse  et  de  moiteur  à  la  peau;  mais 
jamais  intermittente,  et  toujours  rebelle  au  sulfate  de  qui- 
nine. Après  trois  à  quatre  septénaires,  la  maladie  cède  habi- 
tuellement à  un  traitement  dont  les  évacuants  et  les  saignées 
locales  forment  la  base;  mais  quelquefois  elle  s'aggrave  et  se 
termine  par  la  mort  :  ce  sont  ordinairement  les  accidents 
cérébraux  qui  causent  ces  résultats  ;  je  n'ai  pas  observé  la  pé- 
rilonite  par  perforation,  ni  les  gangrènes,  ni  les  suppurations, 
qui  éternisent  la  maladie.  Du  reste,  Tautopsie  ne  laisse  voir 
que  des  plaques  elliptiques  assez  rares,  vers  la  fin  de  l'iléon, 
plutôt  grises  et  molles  que  rouges  et  dures,  pointiilées  et 
érodées  plutôt  qu'ulcérées.  Des  ulcérations  caractéristiques 
sont  pourtant  consignées  dans  les  autopsies  faites  avant,  moi, 
à  la  Basse-Terre,  en  I8/18  et  1849.  Les  lésions  pulmonaires 
ne  sont  guère  que  de  l'hypérémie,  et  c'est  l'encéphale  qui* 
présente  les  plus  graves  altérations. 

Telle  est  la  fièvre  typhoïde,  toujours  rare,  je  le  répète, 
puisque  je  n'en  compte  pas  plus  de  quatre  à  cinq  cas  pour 
une  année  sur  plus  de  2000  malades,  que  j'ai  observés  aoi 
Antilles.  C'est  plutôt  la  gastro-entérite  ou  la  gastro-céphalite 
grave  des  classifications  physiologiques,  mais  ce  n*est  pas  la 
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maladie  complexe  qui  résulte  de  la  combinaison  de  Télément 
paludéen  avec  l'élément  typhoïde,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  les  épidémies  de  Cayenne  et  de  Mayolte.  Je  l'ai  toujours 
distinguée  d'ailleurs  des  complications  par  l'état  typhoïde 
que  présentent  assez  fréquemment  les  diverses  maladies  en- 
démiques, fièvre  pernicieuse,  dysenterie,  hépatite,  fièvre  jaune 
môme,  et  que  j'ai  observées  comme  on  les  observe  dans  toutes 
les  localités  palustres.  J'estime  qu'il  y  a  erreur  et  danger 
à  confondre  sous  une  môme  dénomination,  dans  une  mômè 
description,  ces  maladies  très  différentes,  par  leur  nature, 
delà  fièvre  typhoïde;  erreur,  parce  qu'en  analysant  les  sym- 
ptômes, on  peut  remonter  à  la  maladie  primitive,  qui  n'est 
pas  la  fièvre  typhoïde;  danger,  parce  que  le  traitement  peu 
arrêté,  peu  actif  pour  la  plupart  des  médecins,  de  la  fièvre 
typhoïde,  est  en  opposition  avec  la  rapidité  de  l'action,  et 
quelquefois  avec  la  nature  du  traitement  que  réclament  les 
maladies  endémiques. 

Dégagée  de  toute  complication,  la  fièvre  typhoïde  est  donc 
Une  maladie  rare,  et  presque  toujours  modifiée  dans  les  cli- 
mats intertropicaux.  Elle  est  encore  plus  rare  parmi  la  popu- 
lation créole  que  parmi  les  Européens ,  et  n'attaque  guère 
ceux-ci  que  pendant  la  première  année  de  leur  séjour,  tou- 
jours d'après  ma  propre  observation. 

Quant  à  la  cause  de  cette  rareté,  elle  me  semble  rationnel- 
lement expliquée  par  M.  Laure,  qui  la  fait  consister,  non  pas 
dans  un  antagonisme  que  les  fréquentes  combinaisons  de 
cette  fièvre  avec  les  maladies  endémiques  de  toute  sorte  dé- 
mentent, mais  dans  les  inûuences  hygiéniques  qui  résultent 
de  la  disposition  des  habitations  dans  les  pays  chauds.  Là,  où 
des  ouvertures  nombreuses  semblent  appeler  lair  extérieur  et 
en  favorisent  la  circulation,  il  est  difficile,  à  moins  de  circon- 
stances extraordinaires,  que  le  miasme  animal  se  concentre  et 
acquière  une  certaine  densité  ;  tandis  que  cette  communica- 
tion libre  de  nuit  et  de  jour  avec  l'air  ambiant,  favorisée  sou- 
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▼ent  par  réyitement  au  vent  et  par  la  disposition  intérieure 
des  maisons,  qui  sont  construites  pour  la  fraîcheur,  permet 
*  entrée  sans  entrave  des  émanations  du  sol.  A  Tencombre- 
ment  des  casernes  qui  a  été  signalé  comme  cause  d'épidémie 
typhoïde  dans  certaines  localités ,  il  faut  encore  ajouter  les 
bouleversements  de  terrains  et  les  travaux  d'installation  qui 
les  font  souvent  naître. 

Les  fièvres  éruptives  ne  sont  pas  étrangères  aux  climats 
chauds  ;  elles  y  sont  pourtant,  sinon  moins  graves,  du  moins 
en  général  moins  fréquentes  et  moins  périodiquement  épidé- 
miques  qu'elles  ne  le  sont  dans  les  climats  tempérés.  La  classe 
et  l'âge  des  Européens  qui  viennent  habiter  la  zone  torride. 
sont  cause  qu'on  a  pou  d'occasions  d'étudier  les  modifications 
que  peut  imprimer  le  climat  à  ces  maladies,  dans  les  hôpitaux 
militaires  surtout. 

Quant  aux  fièvres  continues  graves,  dont  la  liste  est  assez 
nombreuse  dans  les  ouvrages  anglais  et  américains  sur  les 
climats  intertropicaux,  et  qui  y  sont  désignées  sous  les  noms 
A'irritatwes,  de  conyestioes^  d^ardenies^  de  malignes,  etc.;  c'est 
à  une  différence  de  doctrine  sur  l'étiologie  de  ces  fièvres 
qu'il  faut  attribuer  leur  absence  complète  des  statistiques  des 
hôpitaux  dans  nos  colonies.  En  lisant  les  rapports  roédicauXi 
on  les  retrouve  toutes,  comme  formes  de  la  fièvre  endémiqua 
Il  en  est  de  même  de  la  fièvre  bilieuse,  dont  la  nature  est 
très  diversement  interprétée,  et  qui  doit  être  classée  aussi 
parmi  les  fièvres  endémiques.  Toutes  ces  fièvres,  étrangères 
aux  colonies  salubrcs,  sont  sous  la  dépendancedu  sol  palustre. 

Maladies  de  l'encéphale.  —  Parmi  les  maladies  aiguës  do 
cerveau  et  de  ses  enveloppes,  nous  n'avons  à  signaler  comme 
propre  aux  climats  intertropicaux,  que  le  coup  de  soleil^  qui 
est  peut-être  plus  commun  à  Cayenno  qu'ailleurs,  et  qui, 
réputé  par  le  vulgaire  pour  être  une  maladie  primitive  et 
particulière  du  cerveau  due  à  l'insolation,  a  été  longtemps 
abandonné  aux  soins  des  docteurs  en  jupes  toujours  dispo* 
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sé$  (Tans  nos  colonies  à  monopoliser  au  profit  des  simples 
du  pays  la  cure  des  maladies  locales  dont  elles  prétendent 
seules  posséder  le  secret;  mais  qui  le  plus  souvent  n'est  que 
le  symptôme  grave,  apoplectique  ou  comateux,  des  fièvres 
pernicieuses.  La  congestion  cérébrale,  le  coup  de  sang,  dé- 
terminé chez  les  Européens  non  acclimatés  par  Texposition 
prolongée  au  soleil,  et  occasionnant  la  perte  subite  et  mo« 
roenlanée  de  connaissance  avec  quelques  mouvements  ner- 
veux et  sans  aucune  préexistence  ou  coïncidence  de  fièvres 
paludéennes,  est  un  accident  peu  rare  et  en  même  temps  peu 
grave  (1). 

Rappelous  aussi  la  rareté  de  l'apoplexie  cérébrale,  pour 
avoir  occasion  de  faire  remarquer  que  la  constitution  physi- 
que et  chimique  du  sang  qui  résulte  pour  les  créoles  comme 
pour  les  Européens  acclimatés  de  l'action  du  climat  sur  la 
circulation  et  Thématpse,  c'est-à-dire  l'augmentation  du 
sérum  et  la  diminution  des  globules  et  de  la  fibrine,  donne 
l'explication  de  cette  rareté,  et  tranche  la  question  de  l'in- 
fluence des  saisons  sur  le  développement  de  cette  maladie 
dan^les  climats  tempérés. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  les  graves  aoci-* 
dents  qui  résultent  dans  quelques-unes  de  nos  colonies,  celles 
où  on  cultive  la  canne  à  sucre,  de  l'abus  de  la  liqueur  alcoo* 
lique  nommée  tafia.  L'espèce  de  fureur  avec  laquelle  s'adon* 
nent  à  cette  boisson  beaucoup  d'Européens,  détermine  d'abord 
un  état  fébrile  aigu  avec  manie  furieuse,  puis  tous  les  sym- 
ptômes du  delirium  tremens.  Cet  empoisonnement  alcoolique 
ipe  paraît  se  rapporter  à  beaucoup  de  cas  de  maladie  que  les 
Anglais  ont  décrit  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  fièvre  congés* 
tive,  de  coup  de  soleil.  Les  hommes  qui  arrivent  à  une  tolé- 
rance de  ce  poison  telle,  qu'ils  peuvent  s^en  saturer  conti- 

(1)  Les  Journaux  anglais  naentionnent  pourtant,  depuis  quelque  temps, 
des  cas  nombreux  de  mort  subite  déterminés  par  cette  cause  pendant  la 
guerre  actuelle  de  rinde« 


2U  TOPOOliAPBlB  MtPIGàUI 

nueliament  sans  autre  inconvénieiit  que  rabrutissemeni  oè 
ils  sont  plongés,  passent  dans  nos  colonies  pour  être  à  l'abri 
des  maladies  endémiques.  Ou  voit  rarement,  en  effet,  dans 
les  hôpitaux,  les  ivrognes  de  profession,  et  on  comprend, 
jusqu'à  un  certain  point ,  comment  la  saturation  alcoolique 
peut  préserver  le  sang  de  l'imprégnation  des  miasmes  ;  mais 
avant  d'atteindre  à  cette  immunité,  combien  d'adeptes ,  en- 
traînés par  les  conseils  et  par  l'exemple  des  anciens,  sttooom» 
bent  à  l'épreuve  I 

Maladies  des  organes  de  la  respiration. —  Il  faut  consister  la 
rareté  partout,  sous  les  tropiques,  des  maladies  aigiiês  do 
poumon  et  des  bronches ,  comme  effet  direct  du  climat  ou 
comme  maladies  primitives.  Dans  les  climats  salubresdu  sad, 
on  les  rencontre  presque  aussi  rarement  que  dans  les  localités 
palustres  et  insalubres  ;  on  les  voit  assez  rarement  figurer  sur 
les  tableaux  de  la  Réunion ,  et  à  Taîti,  une  statistique  de 
toutes  les  maladies,  dressée  pour  une  période  de  vingt-un  mois 
par  M.  Prat,  ne  donne  qu'une  pneumonie  et  trois  pleurésies 
sur  758  maladies  diverses.  Dans  les  climats  palustres,  la 
pneumonie  au  premier  degré,  avec  tous  ses  signes  physiques, 
peut  constituer  l'accident  pernicieux  des  fièvres  endéoûques, 
et  réclame  alors  le  sulfate  de  quinine.  J'ai  eu  occasion  de  faire 
cette  observation  dès  les  premiers  temps  de  ma  pratique  aux 
Antilles,  et  c'est  un  des  faitsqui  m'ont  le  mieux  démontré  TiiQ- 
portance  des  erreurs  dediagnosticétiologique  dans  ces  climats» 

La  bronchite,  assez  rare,  d'une  manière  absolue,  l'est  oe* 
pendant  inégalement,  et  parait  avoir  avec  la  météorologie  des 
rapports  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signaler.  Ainsi,  au  Sénégal, 
séjour  des  grands  écarts  et  des  variations  subites  de  la  tem- 
pérature, on  en  voit  k  peine  un  cas  figurer  de  loin  en  loin  sur 
les  statistiques.  A  Cayenne  elle  est  fréquente ,  s'accoflo  pagne 
de  fièvre,  et  passe  facilement  à  l'état  chronique  ;  M.  Laure 
signale  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  marche  du  tubercule 
pulmonaire,  et  lui  reconnaît  des  rapports  avec  le  catarrhe 
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chronique  de  rintestin ,  la  diarrhée  chronique ,  qui  est  »  sui- 
vant lui ,  une  sorte  de  phthisie  intestinale  s'accompagnant 
apuvent  d'ulcérations  tuberculeuses.  La  chaleur  humide  est 
donc  plus  puissante  à  produire  la  bronchite,  qui  prend  pres- 
que toujours  la  forme  catarrhale  dans  les  pays  chauds  ^  que 
les  variations  brusques  de  la  température  coïncidant  avec  la 
sécheresse  et  se  faisant  par  élévation  plutôt  que  par  abaisser 
ment.  La  grippe,  qui  est  une  maladie  catarrhale»  est  fré* 
quente  aussi  partout,  eicepté  au  Sénégal. 

Quant  à  la  phthisie  pulmonaire ,  la  lecture  attentive  des 
rapports  médicaux  sur  le  service  de  santé  de  nos  colonie^ 
pendant  ces  dii  dernières. années,  ainsi  que  ma  pratique  per- 
sonnelle, ne  font  que  confirmer  les  conclusions  auxquelles  est 
arrivé  H.  Jules  Rochard  dans  sou  remarquable  mémoire  (1). 
Rare  au  Sénégal  et  à  Mayotte  où  le  règne  endémique  absorbe 
toute  la  pathologie,  on  ta  voit  figurer  en  proportion  notable 
sur  les  statistiques  de  tous  les  autres  hôpitaux,  et  il  n*estpas 
un  rapport  médical  qui  ne  signale  rinfluence  fatale  du  climat 
sur  la  rapidité  de  sa  marche. 

C*est  par  l'élévation  constante  et  exagérée  de  tous  ses  élé- 
ments et  par  son  peu  de  variabilité,  ques^explique  ici  encore 
l'influence  de  la  météorologie ,  à  part  les  causes  hygiéniques 
et  locales  qui  ont  aussi  leur  importance.  La  chaleur,  aidée 
d  une  pression  presque  invariable,  d'une  humidité  et  d'une 
tension  électrique  toujours  prononcée  de  Tatmosphère  y  ont 
pour  effet  de  raréfier  l'air»  et  de  causer  le  sentiment  d'étouffé- 
ment  qui  résulte  dea  efforts  de  respiration  nécessaires  pour 
CQD^ienser,  par  la  quantité ,  la  moindre  oxygénation  de  l'air 
insfûrà,,  efforts  qui  n'aboutissent  qu'à  une  hématose  impar- 
faite, à  la  fatigue  des  agents  mécaniques  de  la  fonction,  et  à 
l'excitation  continuelle  du  tissu  pulmonaire  par  un  air  brû- 

(i)  De  rinfktêncê  éB Ift  «av^lièfi  ^âm payé  cHtmds  jur  te mmrehê â» 
to  liAfAûJa  fMitoiaiMMM^  Uémeire  eoiif osné  par  FAcsdéaiM  4ft  «éd«ci|l«< 
[Mémoires  de  V Académie  de  n/iédecinâ,  tMne  VHf  Paris^  185Ç.) 
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lant,  c'est-à-dire  à  la  débilitatioh  organique  et  à  Tactivité 
morbide. 

A  cette  action  directe  de  la  météorologie  sur  le  sang  et  le 
poumon,  s'ajoute  l'action  sympathique  qui  nattdes  modifica- 
tions qu'elle  détermine  dans  les  fonctions  de  la  peau.  L'exei- 
tation  périphérique  que  cause  la  chaleur,  l'espèce  de  boursou- 
flement que  subit  le  tégument  externe  chez  les  Européens  non 
acclimatés,  par  l'afflux  des  liquides ,  les  éruptions  qui  s'y 
épanouissent,  l'activité  plus  grande  de  ses  fonctions  d'exha- 
lation et  l'abondance  de  la  transpiration  qui  s'accumule  à 
sa  surface  et  ne  s'évapore  que  difficilement  à  cause  de  la 
pression  et  de  l'humidité  atmosphérique  :  tels  sont  les  chan- 
gements très  grands  que  subissent  les  fonctions  de  la  peau,  et 
qui  ne  s'opèrent  qu'en  modifiant  celles  des  organes  intérieurs 
et  particulièrement  du  poumon,  sur  lesquelles  ils  exercent 
une  sorte  de  révulsion  physiologique  qui  a  pour  résultat  d*en 
affaiblir  les  forces.  Que  dans  de  telles  conditions  il  sur- 
vienne quelque  perturbation  dans  les  fonctions  nouvelles  dé- 
volues à  la  peau,  et  aussitôt  l'action  s*en  fait  sentir  dans  les 
organes  intérieurs  ;  tes  germes  de  maladie  qu'ils  contiennent 
reçoivent  une  impulsion  qui  h&te  et  active  leur  explosion 
symptomalique. 

Il  ue  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  à  l'élévation  et  à  l'é- 
galité déchiffres  des  éléments  de  la  météorologie  que  les  fonc- 
tions du  poumon  et  de  la  peau  doivent  les  modifications  phy- 
siologiques qu'elles  éprouvent,  et  que  c'est  à  ces  modifications 
qu'elles  doivent  de  s'impressionner  Tune  l'autre ,  bien  plus 
qu'aux  variations  indiquées  par  les  instruments;  sans  quoi  on 
ne  comprendrait  pas  comment  au  Sénégal,  où  les  variations, 
celles  de  l'humidité  et  de  la  température,  par  exemple,  sont 
portées  à  leur  degré  extrême,  le  tubercule  pulmonaire  se  tait, 
quand  à  Cayenne,  où  elles  sont  insensibles  et  où  les  moyennes 
sok  toujours  élevées,  on  le  voit,  au  contraire,  se  développer 
et  marcher  avec  une  rapidité  remarquable. 
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J'ai  voulu  savoir  quel  effet  aurait  sur  la  santé  des  phthi- 
siques  le  séjour  sur  les  hauteurs  des  lies  volcaniques.  L'ex- 
périence était  facile  à  faire  à  l'hôpital  du  camp  Jacob ,  placé 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques.  Le  caractère  des 
•maladies  les  plus  communes  à  ces  hauteurs,  l'aggravation 
qu'y  éprouvent  la  dysenlérie,  le  rhumatisme,  la  bronchite,  ne 
me  faisaient  rien  présager  de  bon  pour  l'élément  catarrhal  de 
la  phthisie.  Il  m'a  fallu ,  en  effet ,  renoncer  bien  vite  à  cette 
tentative.  Les  quelques  malades  que  j'y  avais  envoyés  sont 
descendus  dans  un  état  alarmant.  L'aération  bien  plus  vive, 
l'humidité  bien  plus  grande  de  ces  montagnes,  malgré  une 
température  moins  élevée  ,  mais  aussi  plus  égale  encore  que 
sur  le  littoral ,  sont  des  cohditions  plus  défavorables.  Gette 
ressource  tromperait  donc  les  espérances  des  malheureux 
phthisiques  qui  seraient  tentés  de  venir  demander  aux  cli- 
mats de  la  zone  torride  une  modification  de  leur  constitution 
ou  une  amélioration  de  leur  maladie. 

Maladies  des  organes  abdominaux,  —  La  plupart  des  spécia- 
lités endémiques  ont  leur  siège  anatomique  et  symptomattque 
principal  et  spécial  dans  les  organes  de  l'abdomen ,  ce  qui 
rend  si  fréquentes  les  maladies  abdominales  dans  les  pays 
chauds;  mais  en  dehors  de  ces  maladies  et  de  leurs  compiica- 
tions,  il  reste  à  peine  sur  les  statistiques  quelques  cas  spora- 
diques  primitifs  d'affections  localisées  dans  ces  organes.  Sous 
le  règne  des  doctrines  physiologiques ,  la  gastrite  et  l'entérite 
aiguës  étaient  présentées  comme  le  tronc  sur  lequel  venaient 
se  greffer,  comme  des  branches  s'irradiant  dans  diverses  di- 
rections, les  maladies  localisées  dans  les  divers  organes  du 
ventre,  de  la  poitrine  et  de  la  tète  :  aujourd'hui  les  termes  ont 
changé  de  place  ;  les  branches  sont  devenues  autant  de  troncs 
distincts ,  et  le  tronc  primitif  s'est  divisé  eu  autant  d'appen- 
dices susceptibles  de  s'enter  sur  chacun  deux.  Tout  au  plus 
signale-t-on  encore  quelques  embarras  gastriques  et  gastro- 
intestinaux primitifs. 
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Ce  n'est  pas  là  seulement  une  des  nombreuses  vicissitudes 
auxquelles  sont  sujettes  les  classifications  systématiques,  c'est 
une  réforme  radicale  dans  U  détermination  de  la  nature ,  de 
rétiologie  et  de  la  thérapeutique  des  maladies  dans  les  pa]^ 
chauds.  Autrefois  toutes  ces  maladies  ne  reconnaissaient  qae 
des  causes  d*irriLatiou  et  d'inflammation,  agissant  localemeat 
et  primitivement  sur  le  tube  digestif,  et  indiquant  exclusive- 
ment remploi  desantiphlogistiques;  aujourd'hui  rendémicité 
et  les  influences  locales,  rapportées  à  leurs  véritables  causes, 
établissent  entre  elles  un  même  lien  de  famille,  l'infection 
primitive  du  sang  puisée  dans  des  foyers  distincts ,  mais 
forcent  à  i*econnaltre  pour  chacune  d'elles  un  élément  étio- 
logique  spécial,  quelquefois  spécifique,  propre  à  chaque 
foyer  et  nécessitant  un  traitement  approprié. 

La  doctrine  de  Tétiologie  palustre,  qui  n'a  eu,  dans  no8  co- 
lonies, ni  le  retentissement  ni  la  durée  dont  elle  a  joui  ai 
Algérie ,  a  pourtant  exercé  une  grande  influence  sur  cette 
réforme. 

L'analyse  des  éléments  étiologiques  et  pathologiques  qui  m'a 
toujours  dirigé  dans  ma  pratique  coloniale,  analyse  à  laquelle 
je  donne  plus  d'extension  que  ne  le  fait  M.  Félix  Jacquotdans 
son  Étude  nouvelle  de  l'endémo^épidémie  annuelle  det  poap 
chauds^  et  que  j'entends  d'ailleurs  différemment  que  lui,  est- 
elle  la  méthode  la  plus  philosophique  et  la  plus  rationnelle 
qui  convienne  à  l'étude  des  maladies  endémiques  des  climats 
intertropicaux?  La  topographie  médicale  pouvait  seule  fournir 
les  éléments  propres  à  résoudre  cette  question  ;  et  si  je  n'ai  pas 
forcé  les  conséquences  qui  en  découlent ,  si  je  n'ai  pas  donné 
mon  opinion  personnelle  pour  des  preuves,  ce  qui  serait  tout 
à  fait  contraire  à  me^  intentions,  il  est  permis,  je  crois»  d'y 
répondre  par  l'affirmative. 


DES  VINS  PLÂTRÉS 

nUTAVX  VAITB 

PAR  ORDRE  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 

Far  A.  OHZTAX.I.IXa. 

Pbannacicn  chimUto  \  membre  de  PAcade'mie  impériale  de  m^ecine. 

(Salit)  (i). 


L4ilimentation  du  soldat  est  qn  des  soins  qoi  incombe  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui,  à  ce  sujet,  consulte  le 
conseil  de  santé. 

Le  plâtrage  do  vin  a  donc  dû  être  le  sujet  de  reehmbes  et 
dç  travaux  d'un  haut  intérêt. 

Le  premier  travail  demandé  au  conseil  portait  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

I""  J  quelle  époque  âe  la  vinification a-t-on  recours  au  plâtrage  ? 

2"  Dane  quelles  proportions  empUrie-t-on  le  plâtre? 

3®  Quelle  est  la  proportion  approximative  de  sulfate  de  ehaum  que 
cet^e  opération  ajoute  au  vin  ? 

k,**  Quelle  propriété  cette  opération  eommunêque-t-eUe  au  vin? 

5*  Quelle  est  l'influence  du  plâtrage  sur  la  salubrité  du  vin  ? 

6*  Quelle  serait,  pour  l'expertise  des  réceptions,  le  moyen  le  plus 
mopéditit  die  constater  la  proportion  du  sulfate  de  ckaux  dans  leswmf 

Un  rapport  dans  lequel  ces  questions  ont  été  traitées,  est 
dû  à  M.  Michel  Lévy.  Nous  allons  faire  connaître  ce  ^apport. 

Rapport  fait  à  la  commission  supérieure  et  consultative  des  subsiS' 
tances,  par  M.  Michel  Lâvt  ,  médecin  inspecteur ,  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées. 

Pïir  une  dépêche  ministérielle  du  25  novembre  4853,  la  commis- 
sion a  été  invitée  à  examiner  si  Tasage  du  vin  plâtré  ne  présente 
aucun  inconvénient  pour  la  santé,  et  à  faire  parvenir  à  K administra- 
tion ses  propositions  motivées  aussi  promptement  que  poseible  à 

(1)  Umlet  éHhygi^j  tome  X,  iHtgei  79  «t  ivivaaitf. 


30a  DO  PLATRAGE  DBS  VINS. 

cause  de  Tépoqae  rapprochée  à  laquelle  est  fixée  raâjadîcatkMi  de  la 
foornitore  des  vins  pour  l'armée  d'Algérie. 

La  note  jointe  à  la  dépêche  précitée  fait  connatlre  qae  H.  Tio- 
tendant  militaire  de  la  40*  division  n'a  pa  obtenir  dans  le  départe- 
ment de  l'Hérault  un  échantillon  de  vin  non  plAtré  ;  elle  exprime  k 
crainte  que  la  même  difficulté  ne  se  rencontre  dans  les  départemenls 
du  Yar  et  des  Pyrénées-Orientales.  Dans  le  cas  où  le  vin  plâtré  oe 
serait  pas  exclu  de  la  consommation  de  l'armée,  l'administratioa 
désirerait  savoir  dans  quelle  proportion  le  plfttrage  pourrait  èira 
toléré.  Dans  le  cas  contraire,  elle  écartera  les  considérations  d'éco- 
nomie pour  rechercher  des  vins  d'un  autre  cru,  tel  que  celui  da  vin 
de  Bordeaux. 

En  me  chargeant  avec  M.  le  professeur  Poggiale  d'étudier  {et  de 
préparer  la  solution  de  Timportanle  question  qui  est  déférée  à  votre 
examen,  vous  avez  compris  qu'un  délai  de  deux  jours  était  insaffi- 
sant  pour  les  recherches  qu'exigerait  une  solution  définitive  et  com- 
plète. Toutefois  nous  avons  multiplié  nos  efforts.  M.  Poggiale  a  biea 
voulu  faire  immédiatement  quelques  expériences  au  laboratoire  du 
Val-de-Grâce.  M.  Casterat,  chef  du  service  de  la  dégustation  à  la 
préfecture  de  police,  nous  a  fourni  quelques  renseignements  ;  j'ai 
conféré  avec  M.  Bussy,  membre  de  l'Institut  et  mon  collègue  an 
comité  d'hygiène  publique,  où  s'est  présentée  au  mois  de  juillet  der- 
nier la  question  du  plâtrage  des  vins  ;  enfin,  je  dois  d'utiles  indica- 
tions à  M.  Chevallier  mon  collègue  à  l'Académie  de  médecme,  qui 
fait  autorité  en  matière  de  chimie  appliquée  au  contrôle  des  falsifi- 
cations. 

Deux  remarques  trouvent  ici  leur  place  ;  le  plâtrage  des  vins  en 
cuve  est  une  pratique  fort  ancienne,  et  c'est  en  '4853,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  l'autorité  civile  s'en  est  occupée  au  point  de  vue  de 
la  salubrité.  Le  44  juillet  dernier,  M.  le  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales l'a  signalée  à  l'attention  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  D'autre  part,  ce  mode  d'altération  du  vin  est  à  peine 
mentionné  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  de  chimie  et  d'hygiène 
publique. 

Lé  plâtrage  des  vins  en  cuve  consiste  à  saupoudrer  de  plâtre  le 
raisin  sur  le  fouloir,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  considéra- 
bles. L'emploi  de  ce  moyen  procure  dit-on  les  avantages  suivants  : 

4°  Il  avive  la  couleur  du  vin,  le  sulfate  de  chaux  par  suite  de  la 
fermentation  du  moût  s'oppose  à  l'entière  dissolution  de  la  matière 
colorante  qui  existe  dans  la  pellicule  du  raisin  ;  de  là  des  vins  moins 
chargés  de  couleur  et  d'un  aspect  plus  agréable. 

2*  De  là  aussi  leur  conservation  plus  facile  (Bussy). 

3°  En  réduisant  la  partie  aqueuse,  Il  augmente  la  proportion  rela- 
Une  d'alcool,  c'est-à^ire  la  vinosité  ou  la  force  du  vin  ;  s'il  faot  en 
croire  on  sieur  Serane,  qui  a  pris  en  4S39  un  brevet  d'ia?eotioo 
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pour  une  ncmyeUe  méthode  de  TiDiâcalion  fondée  sur  la  plâtrage  du 
vin,  cette  opération,  dont  il  célèbre  les  merveilleax  effet»,  a. encore 
Tavantage  de  précipiter  les  lies  les  plas  lonrdeâ,  filtration  d'autant 
pins  salutaire,  dit-i),  qu'elle  s'effectue  pendant  le  travail  de  la  fer- 
mentation. Suivant  lui,  les  vins  plâtrés  mis  en  tonneaux  après  le 
coulage,  notamment  les  vins  provenant  du  pressurage,  qui  sont 
d'ordinaire  fort  loucfaes,  ne  forment  que  peu  de  lies,  et  leur  déchet 
est  de  moitié  inférieur  è  celui  des  vins  non  plâtrés.  Enfin,  cet  indus- 
triel établit  par  ses  propres  expériences  que  le  sulfate  de  chaux 
pnrge  les  vins  de  tout  mauvajs  goût  et  corrige  les  inconvénients  do 
terroir,  de  certains  engrais,  l'odeur  de  moisissure  qui  résulte  sou- 
vent d'un  choix  imparfait  du  raisin  dans  les  années  trop  humides. 
S'il  en  est  ainsi,  on  peut  admettre  que  le  plâtrage  a  dû  être  employé 
cette  année  sur  une  grande  échelle,  pour  remédier  aux  imperfec- 
tions de  la  récolte  des  vins. 

En  4  849,  à  l'époque  où  le  sieur  Serane  a  publié  son  panégyrique 
éxk  plâtrage,  cette  pratique  ne  paraissait  pas  encore  très  répandue, 
quoiqu'elle  soit  connue  et  usitée  depuis  les  temps  anciens.  Il  ne 
mentionne  qu'on  petit  nombre  de  viticulteurs  du  Midi  pour  l'avoir 
adoptée.  M.  Bussy,  originaire  du  14 idi,  m'a  dit  l'avoir  vu  appliquer 
il  y  a  plus  de  quarante  ans.  M.  le  préfet  des  PyrénéeS'-Orien taies  a 
fait  connaître,  â  la  date  du  4  4  juillet  dernier,  qu'elle  est  générale- 
ment mise  en  usage  par  les  propriétaires  de  vignes  de  son  départe- 
ment, excepté  pour  les  vins  qu'ils  réservent  pour  leur  propre  con- 
sommation. Enfin,  M.  l'intendant  militaire  de  la  4  0*  division 
signale  l'extension  de  cette  pratique  dans  le  département  de 
l'Hérault. 

Si  nous  insistons  sur  ces  faits,  c'est  qu'on  les  ignore  générale- 
ment à  Paris.  Le  chef  du  service  de  la  dégustation.  M.  Gas- 
terat,  n'en  avait  lui-même  qu'une  connaissance  très  imparfaite  ;  ils 
n'ont  pas  échappé  du  moins  à  la  sollicitude  de  l'administration  de  la 
guerre. 

Quelle  est  la  quantité  de  plâtre  que  les  fabricants  introduisent 
dans  les  cuves?  Cette  donnée,  essentielle  pour  l'appréciation  des 
effets  possibles  du  plâtrage,  nous  fait  défaut,  mais  nous  pouvons  y 
suppléer,  grâce  aux  indications  et  aux  expériences  du  sieur  Serane; 
il  a  accusé  l'aveugle  routine  qui  a  fixé  à  un  demi-kilogramme  par  hec- 
tolitre de  vin  la  quantité  de  plâtre  à  saupoudrer  sur  la  vendange  ;  il 
tourne  en  dérision  un  savant  chimiste  qu'il  ne  nomme  pas,  pour 
avoir  fixé  cette  dose  à  trois  quarts  de  kilogramme  ;  son  minimum  à 
lui  est  de  deux  kilogrammes  de  plâtre  par  hectolitre ,  mais  les  effets 
les  plus  remarquables  sont  au  prix  d'nne  dose  de  trois  kilogrammes 
et  demi  par  hectolitre.  Ces  conseils  ont  été  publiés  il  y  a  douze  ans 
et  propagés  avec  la  ferveur  du  trafic.  On  ne  s'éloignera  donc  pas  de 
la  Yérité  en  estimant  aiqoord'hni  à  un  kilogramme  par  hectolitre  de 
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Yin,  la  quantité  de  plâtre  que  les  propriétaires  do  Midi  font  agir  av 
*  leur  vendange. 

Quels  sont  ledeffélB  de  ce  mélange?  Le  plâtre  tel  qu'il  est  em- 
ployé pour  lee  constructions  contient,  pour  400  parties,  eaviroa 
êO  de  sulfate  de  chaux.  42  de  carbonate  de  chaux,  et  8  de  chaax, 
de  sulfure  de  calcium,  de  chlorure  de  calcium,  etc.  Mis  en  contact 
avec  Teau,  il  s*bydrate,  absorbe  de  20  à  25  pour  400  de  ce  liquide, 
et  reprend  sa  dureté  première.  Le  principal  élément  du  plâtre,  le 
sulfate  de  chaux  hydraté,  ne  se  dissout  que  dans  460  fois  son  poids 
d*eau;  insoluble  dans  l'alcool,  presque  insoluble  daus  Teau  alcoolisée, 
il  se  comporte  autrement  dans  le  vin,  à  cause  des  acides  qui  y  enê- 
tent  en  grande  quantité  :  en  effet  M.  Poggiale  a  constaté  qu'il  a  y 
dissout  en  proportion  assez  considérable.  Le  carbonate  de  chaux,  qn 
antre  pour  7  à  42  pour  4  00  dans  la  composition  des  divers  piètres 
et  qui  est  insoluble  dans  l'eau,  est  décomposé  par  l'acide  acétîqae 
qui  abonde  dans  la  cuve  et  se  convertit  en  acétate  de  chaux  soluble. 
La  ohaux  peu  soluble  dans  l'eau  se  dissout  en  plus  grande  proportioa 
dans  les  liquides  qui  contiennent  comme  le  moût  du  raisin,  de  Tacide 
carbonique  et  de  l'acide  acétique.  Enfin,  le  chlorure  et  le  suifarsde 
oalciom  sont  aussi  très  solubles  dans  le  vin.  D'un  autre  côté  les  vins 
contenant  du  chlorure  de  potassium  (Dumas,  Chimie  appliquée  aux 
^artêy  t.  YI,  p.  494),  ce  sel  est  décomposé  par  le  sulfate  de  chaux, 
et  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  et  du  sulfate  de  potasse.  De 
méma  le  bitartrate  de  potasse,  cet  élément  naturel  et  essentiel  des 
Vins,  est  entièrement  décomposé  par  le  carbonate  de  chaui  et  le 
ohlorure  de  calcium  du  plâtrage,  et  le  vin  est  ainsi  dépouillé  de  Tua 
de  ses  principes  caractéristiques,  et  se  charge  d'un  excès  de  tartrate 
de  chaux,  sel  qui  normalement  n'existe  qu'en  minime  proportioa 
dans  le  vin.  Il  résulte  de  ce  qui  précède,^  que  le  plâtrage  a  pour  eflét 
lloii*saulement  d'ajouter  au  vin  une  proportion  excessive  des  ma- 
tières calcaires,  mais  encore  de  modifier  sa  constitution  chioiiqoe 
normale. 

If.  le  professeur  Poggiale  a  calculé  que  l'addition  d'an  kilo- 
gramme de  plâtre  à  un  hectolitre  de  vin  élève  à  3  ou  4  pour  400(1 
de  Vin  la  proportion  des  sels  calcaires  ;  or,  la  proportion  de  ces 
principes  est  à  peine  appréciable  dans  les  vins  non  plâtrés,  el  ils  se 
réduisent  à  deux ,  savoir  :  le  tartrate  de  chaux ,  et  en  quantité 
moindre  encore  le  sulfate  de  chaut.  Dans  les  vins  plâtrés,  au  con- 
traire, on  trouve  de  la  chaux,  du  sulfate  et  de  l'acétate  calciques,  do 
chlorure  et  du  sulfure  de  calcium.  Ajoutons  que  dans  la  compoBitio& 
du  vin  naturel,  le  tartrate  de  chaux  est  associé  au  bitartrate  de  po- 
tasse (Dumas),  tandis  qu'il  en  est  séparé  dans  les  vins  plâtrés. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  avec  quelque  précision  las 
éfets  qui  résultent  de  l'usage  habituel  et  continu  des  vins  plâtréa; 
mais  id  toa  résultata  d'otMervatloa  font  début»  et  o^Modant  il  appar- 
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tient  à  Texpérience  bien  plus  encore  qQ*à  l'analyse  de  prononcer 
snr  la  valeur  hygiénique  de  ces  produits.  La  commission  du  comité 
d'hygiène  publique  qui  s*'en  est  occupée,  et  dont  M.  Bussy  a  été  le 
rapporteur,  a  proposé  à  M.  le  ministre  de  Tinlérieur  d'ordonner  une 
enquête  par  les  soins  des  comités  d'hygiène  et  de  salubrité  des 
départements  vinicoles,  sous  les  auspices  de  l'autorité  et  avec  le  con- 
cours des  sociétés  d'agriculture  ;  cette  enquête  portera  sur  les  pro* 
cédés  et  la  quantité  du  plâtrage,  sur  le  but  et  les  effets  de  cette 
opération,  tant  pour  la  bonification  des  vins  que  pour  la  santé  des 
populations  qui  les  consomment. 

L'opinion  de  M.  Casterat  est  qae  le  plâtrage  n'est  appliqué  qu'aux 
vins  de  chaudière,  c'est-à-dire  auil  vins  les  moins  généreux  et  à 
certains  vins  de  montagne,  qui,  outre  leur  infériorité  alcoolique,  ont 
an  arrière^goût  de  terroir.  Suivant  cet  habile  expert,  les  bons  vins 
de  bouche  des  contrées  méridionales,  tels  que  les,  vins  de  Filou  et 
de  Saint-Gilles,  de  Narbonne,  de  la  plaine  du  Roussillon,  ne  sont 
point  plâtrés  pas  plus  que  les  vins  de  Marseille  proprement  dits  ; 
ceux  de  Toulon  le  sont,  et  il  y  a  lieu  de  se  défier  de  tous  les  vins 
do  Var.  Il  considère  d'ailleurs  le  plâtrage  comme  une  altération  du 
vin  nuisible  à  la  santé  du  consommateur. 

En  l'absence  des  faits  d'observation  directe,  l'analyse  chimique  et 
l'induction  rationnelle  autorisent  les  conclusions  suivantes  : 

4<»  Les  vins,  quelle  que  soit  la  variété  des  climats,  des  terroirs  et 
des  récoltes ,  ont  une  constitution  naturelle  qui  ne  comporte  qu'une 
minime  proportion  de  sels  calcaires  (  tartrate  de  chaux  associé  au 
bitartrate  de  potasse,  sulfate  de  chaux)  ; 

2**  Le  plâtrage  modifie  notablement  cette  constitution  en  intro- 
duisant dans  les  vins  un  excès  de  matières  calcaires,  et  en  les  privant 
de  certains  éléments  essentiels  ; 

3*  Les  eaux  séléniteuses  dont  Tinsalubriié  est  universellement  re- 
connue ,  et  dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  cas  extrêmes  et  lorsqu'il 
Mt  absolument  impossible  de  s'en  procurer  de  plus  pure,  sont  oonsi- 
dérées  comme  impropres  aux  usages  de  la  vie  dès  qu'elles  contiennent 
plus  d'un  millième  d'un  sel  calcaire  en  dissolution  :  les  vins  plâtrés 
contiennent  3  à  4  grammes  de  principes  calcaires,  dans  l'hypothèse 
où  l'on  n'aurait  mêlé  que  4  kilogramme  de  plâtre  par  hectolitre  de 
vin  au  lieu  de  %  kilogrammes,  indiqués  comme  minimum  par  un  pro- 
pagateur breveté  de  cette  méthode  de  vinification  ; 

4°  L'eau  de  chaux  médicinale  ne  contient  que  5  centigrammes 
de  cbaux  pour  30  grammes  d'eau,  ce  qui  fait  moins  de  2  grammes  de 
chaux  pour  4  000  grammes  d'eau,  et  la  dose  de  celte  eau,  prescrite 
à  titre  de  médicament,  est  de  30  à  60  grammes  par  jour; 

5*  En  principe,  la  proportion  de  principes  calcaires  qui  ne  rend 
ptti  h  vin  insalubre,  est  celto  qu'il  contient  naiarellemeat  ;  elle  est 


30/i  DU  PtATRÀGB  DBS  VINÔ. 

minime,  et  toutes  les  fois  qu*elle  s'élève,  on  pent  afBrmer  qae  le  Tto 
est  falsiGé  par  le  plâtrage. 

Â.  ces  données  ajoutons ,  avec  M.  le  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  que  les  propriétaires  de  vignes  se  gardent  bien  de  plâtrer  les 
vins  qu'ils  réservent  pour  leur  propre  consommation ,  fait  important 
qui  est  presque  une  preuve  des  inconvénients  de  cette  pratique. 

Ajoutons  encore  qu'inutile  aux  vins  de  bonne  qualité  et  des  cros 
estimés ,  elle  est  appliquée  particulièrement  aux  vins  dépourvus  de 
force,  non  francs  de  goût ,  provenant  de  raisins  moisis  ou  non  mû- 
ris, etc.,  etc.  Et  la  commission  consultative  et  supérieure  des  sub- 
sistances, imitant  la  réserve  du  comité  d'bygiène  publique,  exprimera 
au  moins  l'avis  que  les  vins  plâtrés  ne  soient  pas  admis  à  conconrir 
aux  adjudications  des  fournitures  de  vin  pour  larmée  avant  la  fin  de 
l'enquête  provoquée  par  ce  comité. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis ,  la  contrée 
qui  offre  aujourd'hui  le  plus  de  sécurité  aux  acheteurs,  est  celle  de 
Bordeaux,  surtout  si  la  demande  s'adresse  aux  propriétaires  mêmes, 
non  aux  marchands. 

La  commission ,  en  émettant  cet  avis  auprès  de  S.  Exe.  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  propose  une  voie 
d'approvisionnement  moins  facile  et  moins  économique;  mais ,  d'une 
part,  elle  se  conforme  aux  intentions  exprimées  dans  la  note  minis- 
téfielle  du  25  de  ce  mois,  en  se  préoccupant  avant  tout  de  l'intérêt 
sanitaire  de  Tarmée  ;  d'autre  part,  la  substitution  du  café  au  vin 
permet  déjà  de  restreindre  la  consommation  de  ce  dernier  liqukie 
pour  la  troupe  en  station  et  en  expédition  ;  et  quant  aux  militaires 
malades  dans  les  hôpitaux,  l'usage  d'un  vin  naturel  et  de  meillear 
choix,  en  abrégeant  la  durée  des  convalescences,  est  aussi  un  moyen 
d'économie. 

Si  la  commission  adopte  cette  manière  de  voir,  il  devient  inutile 
de  raisonner  la  proportion  de  plâtrage  tolérable ,  outre  qu'il  serait 
chanceux  de  la  fixer,  et  souvent  embarrassant  pour  l'adminislratioa 
de  la  constater  lors  des  réceptions  ;  personne  ici  ne  voudrait  assumer 
la  responsabilité  de  l'introduction  d'un  produit  manifestement  altéré 
à  un  degré  quelconque  dans  le  régime  de  l'armée. 

En  conséquence,  nous  proposons  : 

4*  D'écarter  les  vins  plâtrés  de  l'adjudication  des  foumitores  de 
vins  destinés  à  l'armée,  au  moins  jusqu'après  l'enquête  sollicitée 
auprès  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  par  le  comité  consultatif 
d'hygiène  ; 

2''  D'engager  l'administration  de  la  guerre  à  réchercher  son  ap- 
provisionnement en  vins  auprès  des  propriétaires  de  la  Gironde  ; 

3°  D'étendre  en  Italie  autant  qu'en  Afrique  la  mesure  salotaire 
des  distributions  de  café  en  remplacement  de  celles  de  vin  ; 

4*  De  prier  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  vouloir  bien  presser  aoprèi 
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de  son  collègue  de  Tinlérieur  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution 
de  Tenquéte  demandée  sur  le  plâtrage  des  vins  par  le  comilé  con* 
sultatif  d'hygiène  publique  dans  la  séance  du  4  7  octobre  dernier  -,  et, 
cette  enquête  terminée,  de  foire  en  sorte  que  la  commission  supérieure 
et  consultative  des  subsistances  militaires  reçoive  communication 
des  résultats  qu'elle  aura  fournis. 

Ce  rapport  a  été  adopté  par  la  commission  dans  sa  séance  du  29 
du  même  mois.  Les  conclusions  du  rapport  ont  reçu  l'approbation 
minidtérieile. 

ANALYSES  0B  VINS  FLATaÊS  ET  NON  PLÂTRÉS  DES  DiPÀRTBMBlITS 
DE  L'HBUAULT,  du  VAR  ET  DES  PTRBNBES-ORIENTALES. 

On  sait  que  le  plâtrage  des  vins  a  vivement  impressionné 
l'administration  de  la  guerre  :  aussi  une  commission,  compo- 
sée de  HH.  Tliiriaux,  pharmacien  inspecteur,  membre  du 
Conseil  de  santé  des  armées,  Langlois,  Tripier  et  Poggiale, 
pharmaciens  principaux  de  première  classe,  employés  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Paris  (les  Invalides,  le  Gros-Caillou, 
le  VaUde-Grâce),  fut-elle  appelée  à  examiner,  sous  le  rap- 
port de  leurs  propriétés  physiques,  ces  vins  et  leur  richesse 
alcoolique. 

Ces  savants ,  réunis  en  commission,  ont  reconnu  que  le 
plâtrage  diminue  l'intensité  de  la  couleur  des  vins. 

Relativement  à  la  saveur,  si  la  dégustation  a  signalé,  pour 
ceux  de  Montpellier,  une  différence  sensible,  cela  parait 
tenir  plutôt  à  la  qualité  particulière  des  vins  de  cette  prove- 
nance  qu'au  plâtrage,  les  vins  plâtrés  et  non  plâtrés  de  Toulon 
et  de  Perpignan  n'ont  pas  montré  de  différence  bien  appré- 
ciable. 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  degré  de  spirituosité,  si  l'on  s'en 
rapportait  uniquement  aux  expériences  que  la  commission  a 
faites,  et  si  les  vins  plâtrés  et  non  plâtrés  ^qu'elle  a  eu  à  exa- 
miner eussent  été  de  même  cru  et  de  même  récolte,  on  serait 
porté  à  admettre  que  l'opération  du  plâtrage  accroîtrait  un 
peu  la  quantité  d'alcool  ;  mais  les  échantillons  envoyés  dif- 
féraient trop  entre  eux,  surtout  ceux  des  Pyrénées-Orientales , 
2*  sinis,  1 858.  —  tohb  x.  ^  2*  pakhe.  30 
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pour  que  cette  opinion  puisse  être  émise  d'une  manière  af- 
firmative. 

Nous  allons  faire  connaître  l'analyse  chimique  et  les  con- 
clusions résultant  du  travail  de  MM.  Thiriaux  ,  F^anglois  « 
Tripier,  Poggiale. 

Analyse  chimique. 

Pour  étudier  comparativement  les  vins  naturels  et  les  vins 
plAtrés  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique,  on  a 
fait  évaporer  jusqu'à  siceité,  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
une  quantité  connue  de  vin  ;  on  a  ensuite  calciné  Textrait 
sec  obtenu  dans  une  capsule  de  platine,  et  le  produit  de  Tin* 
cinération  a  été  analysé  par  les  méthodes  généralement  em- 
ployées. On  a  pu  de  cette  manière  déterminer  les  modifica- 
tions que  le  plâtrage  apporte  dans  la  composition  chiaiiqoe 
des  vins. 

Les  résultats  de  l'analyse  ont  été  les  suivants,  calcaléa  sur 
la  quantité  d*un  litre  des  vins  plâtrés  et  non  plâtrés. 

Vins  de  Montpellier. 

NoB  plâlrét.  PIAltét. 

Sulfate  de  pousse 0,395  2,996 

Sulfate  dq  chaux »  0,^35 

Carbonate  de  potasse 4,869  > 

Ptiospbate  de  chaux \ 

Phosphate  de  magnésie >  0,6S6  0,995 

Alumine ) 

Sesquioxyde  de  fer »  » 

Acide  siliciqoe 0,035  0,055 

Chaux 0,082  .        O.UÎ 

Magnésie 0,066  0,057 

Phosphate  de  potasse.  Quantité  sensible.        >  » 

Chlorures Des  traces.  Quant,  sens. 

2,972  4,480 

La  quantité  d*alcool  en  volume  était  de  10  pour  100  dans 
le  vin  non  plâtré,  et  de  11  dans  le  vin  plâtré. 

D'après  ces  données,  le  plâtrage  a  pour  résultat  la  trans- 
formation complète  du  bitartrate  de  potasse  en  sulfate  de  la 
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même  baie  ;  une  partie  de  la  cfaaax  du  plâtre  s'unit  k  une 
certaine  quantité  de  l'acide  tartrique  du  bitartrate  de  potasse 
pour  produire  du  tartrate  neutre  de  chaux  insoluble. 

L'excédant  de  chaux  signalé  dans  le  vin  pl&tré  s'y  trouve- 
rait combiné  aux  acides  phosphorique ,  sulfurique  et  tar- 
trique, et  un  excès  de  ce  dernier  acide  faciliterait  la  dissolu- 
tion de  ces  divers  sels  de  chaux. 

Vin$  du  Var, 

Non  plâtrés.        Plâtrés. 

Salfate  de  potasse 2,342  4,582 

Carbonate  de  potasse 0,837  » 

Soifate  de  chaux »  0,998 

Phosphate  de  chaux »  » 

Phosphate  de  magnésie )  ^3^5 

Alumine )        .  • 

Siliceet  seequioxyde  defer.   .  .  .  O.OêO  0,070 

Cbaox.  . 0.437  0,405 

Magnésie 0,437  0,468 

3,808         5,638 
La  quantité  d'alcool  en  volume  était  de  iO  pour  100  dans 

le  vin  non  plâtré,  et  de  10,50  pour  100  dans  le  vin  plâtré. 
Cette  analyse  conduit  à  penser  que  ces  deux  sortes  de  vins 

ont  été  soumises  au  plâtrage,  mais  à  un  degré  différent. 
Les  réactions  produites  par  cette  opération  ont  dû  être  les 

mêmes  que  dans  le  vin  plâtré  de  Montpellier. 

Non  plâtrés.  Vïkitéê. 

.    «rr.  r- 

Sulfate  de  potasse 0,367  7.388 

Carbonate  de  potasse.  ....       4 ,363  % 

Sulfate  de  chaux »  0,365 

Phosphate  de  chaux j 

—       de  magnésie.  •   •   •[    0,595   .  ». 

Alumine ) 

Silice  et  sesquioxyde  de  fer.  .       0,065  0,085 

Chaux 0,0»T  .  0,334      . 

Magnésie 0.435  0,64  2 

Chlorure Des  traces.  Traces  sensibles. 

2,622  4  0,4  04 
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La  quantité  d'alcool  en  volume  a  été  de  13  pour  100  dans 
le  yin  non  plâtré,  et  de  16  pour  100  dans  le  vin  plâtré. 

Il  est  difficile  de  comparer  ces  deux  vins ,  dont  l'analyse 
ne  rappelle  aucun  caractère  commun  tiré  de  leur  origine.  En 
eflfet  »  la  quantité  de  carbonate  de  potasse  contenue  dans  les 
cendres  du  vin  naturel  représente  environ  3*^  JO  de  bitartrate 
de  potasse,  tandis  que  les  7*% 388  de  sulfate  de  potasse  cor- 
respondent à  10",lilt3  de  bitartrate,  chiffre  très  considérable. 

On  comprend,  d'un  autre  côté,  que  le  vin  plâtré  contient 
une  grande  quantité  de  magnésie,  l'analyse,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  ayant  démontré  dans  le  plâtre  des  Pyrénées- 
Orientales  une  proportion  notable  de  sels  magnésiens. 

Dans  le  but  de  mieux  apprécier  l'influence  du  plâtre  sur 
la  composition  chimique  du  vin,  la  commission  a  plâtré  des 
vins  naturels  de  Bordeaux ,  de  Mâcon  et  d'Orléans,  et  a  dé- 
terminé par  de  nombreuses  expériences  la  quantité  d'acide 
sulfurique  et  de  chaux  que  l'on  peut  introduire  dans  le  vin 
par  l'opération  du  plâtrage. 

Voici  la  moyenne  des  résultats  obtenus  de  ces  expériences  : 
Fths  de  Bordeaux, 

Ces  v'ms  ont  donné  par  litre  an  moyen  du  chlorore  de  baryum. 

SnlDile  de  baryte.  Salfate  de  chaux. 

Vin  naturel 0,440  0,430 

Vin  plâtré 4,920  4,390 

Vins  de  Mâcon. 

Vin  naturel 0,390  0,330 

Vin  plâtré 3,690  2,700 

Vins  d'Orléane, 

Sulfate  de  baryte.  Solfale  de  ehaux. 
gr.  gr. 

Vin  naturel 0,050  0,520 

Vin  plâtré 3,030  3,660 

Ainsi  les  vins  que  la  commission  a  plâtrés  elle-même  avec 

le  plâtre  des  environs  de  Paris  contenaient  une  proportion 

assez  considérable  de  chaux  et  d'acide  suirurique. 
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La  quantité  de  sulfate  d&  chaux  obtenue  a  varié  entre 
2<',700  et  &<',390  par  litre. 

Désirant  connaltie  si  le  plâtre  dont  on  se  sert  dans  les  dé- 
partements desquels  provenaient  les  vins  qui  ont  été  soumis 
à  l'analyse,  différait  de  celui  de  Paris,  la  commission  a  de- 
mandé au  Conseil  de  santé  de  prier  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
guerre  de  faire  adresser  au  Val*de-6rftce  un  échantillon  de 
pifttrede  chacun  de  ces  départements. 

Elle  a  examiné  ces  plfttres  et  a  plâtré  le  vin  naturel  reçu 
de  Montpellier. 

Voici  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  : 

Carbonate  de  chaux  Garbeoate  de  maguMe 
pour  100.  pour  100. 

Plâtre  de  Montpellier 4,060)         ^  ... 

-  daVar:      3,048  j         P»iWe  quantité. 

—  des  Pyrénées-Orientales. .      6,298  3,752 

Le  plâtre  des  environs  de  Paris  contient  de  10  à  12  pour 
100  de  carbonate  de  chaux. 

Le  vin  de  Montpellier  plâtré  par  la  commission  a  donné, 
pour  un  litre,  S<%800  de  sulfate  de  baryte,  et  l'%970  de  sul- 
fate de  chaux,  quantités  beaucoup  plus  élevées  que  celles 
qui  ont  été  fournies  par  le  vin  non  plâtré,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  premier  tableau. 

Conclusions. 

La  commission  a  dû  conclure  des  faits  qui  précèdent  et  des 
documents  qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  conseil  de 
santé: 

1*  Que  la  dégustation  ne  lui  a  pas  permis  de  distinguer  les 
vins  plâtrés  de  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été,  les  différences 
dans  le  goût  des  échantillons  qu'elle  a  eu  à  examiner  pouvant 
tenir  aux  qualités  particulières  à  chaque  vin  ;  ces  vins  étaient, 
en  effet,  de  provenances  et  d'âges  différents. 

TQae  le  plâtre  diminue  l'intensité  de  la  couleur  des  vins. 
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canae  de  l'époqae  rapprochée  à  laquelle  est  fixée  Tadjudicatioii  de  U 
fooroitare  des  vins  pour  Tannée  d'Algérie. 

La  note  jointe  à  la  dépêche  précitée  fait  connaître  qae  M.  fin- 
tendant  militaire  de  la  4  0*  division  n'a  pu  obtenir  dans  le  départe- 
ment de  l'Héraalt  un  échantillon  de  vin  non  plâtré  ;  elle  exprime  la 
crainte  que  la  même  difficulté  ne  se  rencontre  dans  les  départemeois 
da  Yar  et  des  Pyrénées-Orientales.  Dans  le  cas  où  le  vin  plfttré  ne 
serait  pas  exclu*  de  la  consommation  de  Tarmée,  radminisiraïkm 
désirerait  savoir  dans  quelle  proportion  le  plfttrage  pourrait  éire 
toléré.  Dans  le  cas  contraire,  elle  écartera  les  considérations  d'éco- 
nomie pour  rechercher  des  vins  d'un  autre  cru,  tel  que  celui  da  vin 
de  Bordeaux. 

En  me  chargeant  avec  M.  le  professeur  Poggiale  d'étudier  {et  de 
préparer  la  solution  de  Timportante  question  qui  est  déférée  à  votre 
examen,  vous  avez  compris  qu'un  délai  de  deux  jours  était  insuffi- 
sant pour  les  recherches  qu'exigerait  une  solution  définitive  et  com- 
plète. Toutefois  nous  avons  multiplié  nos  efforts.  M.  Poggiale  a  bien 
voulu  faire  immédiatement  quelques  expériences  au  laboratoire  do 
Yal-de-Grâce.  M.  Casterat,  chef  du  service  de  la  dégustalioa  à  la 
préfecture  de  police,  nous  a  fourni  quelques  renseignements  ;  j*ai 
conféré  avec  M.  Bussy,  membre  de  l'Institut  et  mon  collègue  an 
comité  d'hygiène  publique,  ou  s'est  présentée  au  mois  de  juillet  der- 
nier la  question  du  plâtrage  des  vins  ;  enfin,  je  dois  d'utiles  indica- 
tions à  M.  Chevallier  mon  collègue  à  l'Académie  de  médecine,  qui 
fait  autorité  en  matière  de  chimie  appliquée  au  contrôle  des  falsifi- 
cations. 

Deux  remarques  trouvent  ici  leur  place;  le  plâtrage  des  vins  en 
cuve  est  une  pratique  fort  ancienne,  et  c'est  en  '4853,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  l'autorité  civile  s'en  est  occupée  au  point  de  vue  de 
la  salubrité.  Le  4  4  juillet  dernier,  M.  le  préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales l'a  signalée  à  l'attention  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  D'autre  part,  ce  mode  d'altération  du  vin  est  à  peine 
mentionné  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  de  chimie  et  d'hygiène 
publique. 

Lé  plfttrage  des  vins  en  cuve  consiste  à  saupoudrer  de  plâtre  le 
raisin  sur  le  foutoir,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  considéra- 
bles. L'emploi  de  ce  moyen  procure  dit-on  les  avantages  suivants  : 

4®  Il  avive  la  couleur  du  vin,  le  sulfate  de  chaux  par  suite  de  la 
fermentation  du  moAt  s'oppose  à  l'entière  dissolution  de  la  matière 
colorante  qui  existe  dans  la  pellicule  du  raisin;  de  là  des  vins  moins 
chargés  de  couleur  et  d'un  aspect  plus  agréable. 

2*  De  là  aussi  leur  conservation  plus  facile  (Bussy). 

3^  En  réduisant  la  partie  aqueuse,  il  augmente  la  proportion  rela- 
tive d'alcool,  c'est-à»dire  la  vinosité  ou  la  force  du  vin  ;  s'il  faut  en 
croire  un  sieur  Serane,  qui  a  pris  en  4S39  nn  brevet  d'invenUoo 
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pour  Qoe  Boavelle  méthode  de  yioificatioo  fondée  sur  le  plâtrage  da 
vin,  cette  opération,  dont  il  célèbre  les  merveilleux  effets,  a  encore 
]*«vantage  de  précipiter  les  lies  les  plus  lourdes,  filtration  d*autant 
pins  salutaire,  dit-il,  qu'elle  s'effectue  pendant  le  travail  de  la  fer- 
mentation. Suivant  lui,  les  vins  plâtrés  mis  en  tonneaux  après  le 
coulage,  notamment  les  vins  provenant  du  pressurage,  qui  sont 
d'ordinaire  fort  louches,  ne  forment  que  peu  de  lies,  et  leur  déchet 
est  de  moitié  inférieur  è  celui  des  vins  non  plâtrés.  Enfin,  cet  indus- 
triel établit  par  ses  propres  expériences  que  le  sulfate  de  chaux 
purge  les  vins  de  tout  mauvajs  goût  et  corrige  les  inconvénients  du 
terroir,  de  certains  engrais,  Todeur  de  moisissure  qui  résulte  sou- 
vent d'un  choix  imparfait  du  raisin  dans  les  années  trop  humides. 
S'il  en  est  ainsi,  on  peut  admettre  que  le  plâtrage  a  dû  èlre  employé 
cette  année  sur  une  grande  échelle,  pour  remédier  aux  imperfec- 
tions de  la  récolte  des  vins. 

En  4  849,  à  l'époque  où  le  sieur  Serane  a  publié  son  panégyrique 
da  plâtrage,  cette  pratique  ne  paraissait  pas  encore  très  répandue, 
quoiqu'elle  soit  connue  et  usitée  depuis  les  temps  anciens.  Il  ne 
mentionne  qu'un  petit  nombre  de  viticulteurs  du  Midi  pour  l'avoir 
adoptée.  M.  Bussy,  originaire  du  Itfidi,  m'a  dit  l'avoir  vu  appliquer 
il  y  a  plus  de  quarante  ans.  M.  le  préfet  des  Pyrénées^-Orientales  a 
fait  connaître,  à  la  date  du  4  4  juillet  dernier,  qu'elle  est  générale- 
ment mise  en  usage  par  les  propriétaires  de  vignes  de  son  départe- 
ment, excepté  pour  les  vins  qu'ils  réservent  pour  leur  propre  con- 
sommation. Enfin,  H.  l'intendant  militaire  de  la  4  0*  division 
signale  l'extension  de  cette  pratique  dans  le  département  de 
l'Hérault. 

Si  nous  insistons  sur  ces  faits,  c'est  qu'on  les  ignore  générale- 
ment à  Paris.  Le  chef  du  service  de  la  dégustation.  M.  Cas- 
terat,  n'en  avait  lui-même  qu'une  connaissance  très  imparfaite  ;  ils 
n'ont  pas  échappé  du  moins  à  la  sollicitude  de  l'administration  de  la 
guerre. 

Quelle  est  la  quantité  de  plâtre  que  les  fabricants  introduisent 
dans  les  cuves?  Cette  donnée,  essentielle  pour  l'appréciation  des 
effets  possibles  du  plâtrage,  nous  fait  défaut,  mais  nous  pouvons  y 
suppléer,  grâce  aux  indications  et  aux  expériences  du  sieur  Serane; 
il  a  accusé  l'aveugle  routine  qui  a  fixé  à  un  demi-kilogramme  par  heo- 
tolitre  de  vin  la  quantité  de  plâtre  à  saupoudrer  sur  la  vendange  ;  il 
tourne  en  dérision  un  savant  chimiste  qu'il  ne  nomme  pas,  pour 
avoir  fixé  cette  dose  à  trois  quarts  de  kilogramme  ;  son  minimum  à 
lui  est  de  deux  kilogrammes  de  plâtre  par  hectolitre ,  mais  les  effets 
les  plus  remarquables  sont  au  prix  d'nne  dose  de  trois  kilogrammes 
et  demi  par  hectolitre.  Ces  conseils  ont  été  publiés  il  y  a  douze  ans 
et  propagés  avec  la  ferveur  du  trafic.  On  ne  s'éloignera  donc  pas  4e 
la  vérité  en  estimant  aujourd'hui  à  un  kilogramme  par  hectolitre  de 
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portioDde  sulfates.  La  certitude  du.plàtrage  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  le  résidu  provenant  de  l'incinération  du  vin, 
lorsque,  dans  ce  résidu,  le  sulfate  de  potasse  y  remplace  le 
carbonate,  si  ce  n'est  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie. 
On  y  trouvera  aussi  plus  de  chaux  que  normalement  si  le 
plâtre  a  été  employé  en  excès. 

9*  Enfin,  que  la  commission,  malgré  les  expériences  nom- 
breuses et  variées  qu'elle  a  faites  sur  les  vins  plâtrés  et  non 
plâtrés  qui  ont  été  soumis  à  son  examen,  et  sur -ceux  qu'elle 
a  plâtrés  elle-même,  pense  néanmoins  que  l'étude  chimique 
du  plâtrage  du  moût  de  raisin  ne  pourra  être  complète  que 
lorsqu'on  aura  examiné  comparativement  les  vins  plâtrés  et 
non  plâtrés  fabriqués  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  les 
mêmes  raisins» 

Fait  au  Yal-de-Grftce,  le  6  avril  4  867. 

J^fffèé  :  PoGGULX,  Thiradx. 

KSSAI  DBS  VINS  PLÂTRÉS.  —  DOSAGE  DE  L' ACIDE  SDLFURIQDÏ  PA» 
LES  VOLUMES. 

Les  travaux  de  M.  Poggiale  l'ont  ensuite  conduit  à  faire 
un  travail  d'une  très  grande  utilité  :  c'est  l'essai  des  vins  plâ- 
trés pour  démontrer  par  le  dosage  les  quantités  d'acide  sol- 
furique,  et  par  conséquent  celles  des  sulfates,  qui  existent 
dans  les  vins  plâtrés.  Nous  devons  à  la  complaisance  de 
notre  collègue  ce  travail,  que  nous  allons  faire  connaître. 

On  peut  doser  les  sulfates  contenus  dans  les  vins  à  l'aide 
d'une  dissolution  titrée  de  chlorure  de  baryum.  La  quantité 
de  solution  nécessaire  pour  précipiter  complètement  l'acide 
sulfurique  fait  connaître  la  proportion  de  sulfate. 

Pouf  préparer  }a  dissolution  normale  de  chlorure  de  ba- 
ryum, on  dissent  12^p,58  de  ce  sel  cristallisé  et  desséché  à 
l'air,  et  on  y  ajoute  50  grammes  d'acide  çhlorhydrique  for- 
mant et  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour  former 
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i  litre.  Celte  dissolation  est  préparée  de  manière  qu'elle  est 
entièrement  décomposée  par  un  volume  égal  de  liqueur  nor- 
male d'acide  sulfurique ,  contenant ,  par  litre,  50  grammes 
de  cet  acide  monohydraté. 

Pour  doser  l'acide  sulfurique  contenu  à  l'état  de  sulfates 
dans  les  vins  plâtrés ,  on  introduit  dans  un  vase  de  verre 
25  centilitres  de  vin,  et,  après  avoir  rempli  une  burette  di« 
visée  en  centimètres  cubes  de  dissolution  normale  de  chlo- 
rure de  baryum ,  on  la  verse  goutte  à  goutte  dans  le  vin.  Il 
se  forme  du  sulfate  de  baryte,  qui  se  précipite.  On  continue 
à  verser  la  liqueur  d'épreuve  jusqu'au  moment  où  on  ne 
peut  plus  s'apercevoir  qu'elle  y  produit  du  trouble.  Alors  on 
filtre  quelques  grammes  de  vin  et  on  y  ajoute  une  ou  deux 
gouttes  de  chlorure  de  baryum.  Si  le  vin  ne  se  trouble  pas, 
il{faut  recommencer  l'essai ,  par  la  raison  qu'on  a  employé 
un  excès  de  chlorure  de  baryum.  Si,  au  contraire,  il  se  trou- 
ble encore,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  liqueur 
d'épreuve  ;  on  réunit  à  la  masse  la  petite  quantité  de  vin 
qui  se  trouve  sur  le  filtre  ;  on  agite,  et  on  filtre  une  seconde 
fois,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  essayer  les  premières  por- 
tions. 

On  répète  ces  opérations  jusqu'à  ce  qu'une  ou  deux  gouttes 
de  dissolution  de  chlorure  de  baryum  ne  déterminent  plus 
aucun  précipité. 

Si  on  est  obligé  de  faire  un  nouvel  essai,  ces  tàtonnemente 
ne  sont  pas  nécessaires  :  on  peut  alors  verser  tout  de  suite 
dans  le  vin  une  quantité  de  solution  normale  de  chlorure  de 
baryum  presque  égale  à  celle  qui  avait  été  employée  dans 
le  premier  essai. 

Lorsque  l'opération  est  terminée ,  on  lit  sur  la  burette  le 
nombre  des  divisions  de  liqueur  titrée  qu'il  a  fallu  employer, 
et ,  par  un  simple  calcuV,  on  trouvera  la  prop<Nrtion  d'acide 
sulfurique  contenue  dans  le  vin.  Si  on  a  employé,  par 
exemple,  6  centimètres  cubes  de  liqueur  normale,  on  aura 
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ta  quantité  correspondante  d'acide  sulfuriqae  par  la  proiX>r-> 
tion  : 

4000  :  50  ::  6  0$  »a  oir,3o 

Eu  multipliant  0,30  par  U ,  on  trouve  qu'un  litre  de  yîd 
contient,  dans  cette  supposition,  is',20  d'acide  sulforique 
monobydraté»  Un  centimètre  cube  de  solution  normale  de 
chlorure  de  baryum  correspond  à  0,050  d'acide  sulfurique 
monobydraté  et  à  0,089  de  sulfate  de  potasse. 

Il  faut  de  1  à  2  centimètres  cubes  de  dissolution  titrée  de 
chlorure  de  baryum  pour  précipiter  les  sulfates  qui  existent 
naturellement  dans  25  centilitres  de  vin.  On  devra  donc  con- 
sidérer comme  Aîns  pifttrés  ceux  pour  lesquels  il  faudra  em» 
ployer,  un  volume  plus  considérable  de  liqueur  normale.  Les 
vins  qui  exigent  plus  de  11  centimètres  cubes  doivent  être 
rejetés  si  Ton  fixe  à  U  grammes  de  sulfates  la  limite  du  pl&« 
trage. 

Les  vins  fournis  pour  le  service  de  la  guerre  ne  devront  pas 
contenir  plus  de  U  grammes  de  sulfate  par  litre;  on  s'en  as- 
sure par  le  moyen  qui  suit. 

Les  réactifs  et  les  instruments  anivants  sont  nécessaires 
pour  cet  essai  : 

l*"  Une  dissolution  titrée  et  acidulée  de  chlorure  de  baryoni, 
oelle  dont  on  vient  d'indiquer  la  préparation  ; 

2*  Un  tube  de  verre  marqué  d'un  trait  (ce  tube  a  une  ca« 
pacité  de  a««,S)  ; 

S"*  Un  flacon  de  verre  portant  un  trait  qui  indique  une 
capacité  de  1  décilitre  ; 

4»  Un  petit  entonnoir,  des  filtres  et  un  verre  à  IxMre  pour 
recevoir  la  liqueur  filtrée. 

Pour  faire  cet  essai,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 

1*  On  remplit  le  flacon  jusqu'au  trait  avec  le  vin  qu'on 
veut  examiner; 
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2*  On  remplit  également  le  tube  jusqu'au  trait  avec  la  dis- 
solution titrée  de  chlorure  de  baryum  ; 

ù""  On  verse  dans  le  vin  la  liqueur  contenue  dans  le  tube, 
et  l'on  agite  après  avoir  bouché  le  flacon  ; 

/i«  On  filtre  quelques  grammes  du  mélange  (1),  et  Ton 
ajoute  à  la  liqueur  filtrée  deux  ou  trois  gouttes  de  solution 
titrée  de  chlorure  de  baryum. 

Si,  après  cette  seconde  addition,  le  vin  ne  se  trouble  pas, 
il  remplit  les  conditions  du  cahier  des  charges  relativement 
au  pl&trage.  Dans  le  cas  contraire ,  il  doit  être  rejeté,  parce 
qu'il  renferme  plus  de  4  grammes  de  sulfates  par  litre. 

DK  L'SFFST  do  PLATRAGE  DES  VINS  SUR  CBS  UQUIDSS,  ET  SUR 
LEUR  SALUBRITÉ  DANS  L'ÉCONOMIE. 

.  Un  savant  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  vins  plâtrés, 
M.  Poggiale,  faisait»  au  sujet  de  ces  liquides,  les  réflexions 
suivantes  : 

Lors  du  plâtrage,  le  carbonate  de  chaux,  qui  entre  dans  la 
composition  des  plâtres  divers  dans  la  proportion  de  7  à 
12  pour  100,  est  décomposé  par  l'acide  acétique  du  vin^  et 
passe  à  l'état  d'acétate  de  chaux  très  soluble ,  qui  précipite 
les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  dissous  k  la  faveur 
des  acides  du  vin; 

Que  le  chlorure  et  le  sulfure  de  calcium  se  dissolvent  aussi 
dans  le  vin,  le  dernier  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'a- 
cide suif  hydrique; 

Que  le  bitartrate  de  potasse ,  l'un  des  principes  les  plus 
utiles^du  vin,  est  entièrement  ou  presque  entièrement  décom- 
ipQsé  par  le  sulfate  de  chaux,  de  sorte  qu'il  en  résulte  du  sul* 
fate  de  potasse,  qui  reste  en  dissolution  dans  le  vin ,  et  du 
tartrate  de  chaux,  qui  se  précipite  ; 

(1)  Dans  le  cas  où  les  premières  porUoof  de  Ii4|alde  seraient  troubles, 
il  faudrait  les  verser  de  nouveau  sur  le  filtre  afin  d*obteair  une. liqueur 
limpide. 
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Qae  l'addition  du  pifttre  au  moût  de  raisin  détermine  la 
disparition  de  la  crème  de  tartre  et  la  formation  d'une  forte 
proportion  de  sulfate  de  potasse  :  aussi  les  cendres  de  vin 
plâtré  ne  contiennent-elles  qu'une  très  faible  quantité  de 
carbonate  de  potasse,  et  du  sulfate  de  potasse  en  notable 
quantité. 

Le  pifttre  modifie  donc  profondément  la  nature  des  vins; 
il  y  introduit  des.sels  nubibles,  comme  le  sulfate  de  potasse 
et  des  sels  de  chaux  (1)  ;  il  y  a  élimination  du  phosphate  de 
potasse,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  crème 
de)tartre,  principes  essentiels  à  la  constitution  des  vins. 

Le  plâtrage  a  donc  pour  conséquence  de  faire  disparaître 
du  vin  les  sels  que  l'on  trouve  dans  le  sang ,  et  qui  sont  les 
médiateurs  des  fonctions  organiques ,  sans  lesquels  les  ali- 
ments azotés  et  respiratoires  ne  sauraient  entretenir  la  rie. 
Ces  sels  sont  remplacés  par  des  principes  que  nous  devoiu 
considérer  comme  nuisibles  à  l'organisme,  puisqu'on  ne  les 
trouve  ni  dans  le  sang  ni  dans  les  autres  liquides  des  ani- 
maux. 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  occupées  de  l'action  du  sul- 
fate de  potasse  dans  les  vins  :  les  uns  la  considèrent  comme 
inerte,  les  autres  comme  jouissant  de  propriétés  actives  ca- 
pables de  rendre  malades  ceux  qui  font  usage  du  vin  qui 
contient  de  ce  sel. 

Nous  avons  vu  des  exemples  de  pei*sonnes  qui  se  plai- 
gnaient de  maux  d'estomac  après  avoir  fait  usage  de  vins  qui 
depuis  furent  reconnus  pour  avoir  été  plâtrés. 

M.  Duchesne,  docteur-médecin  de  Paris,  membre  du  con- 
seil de  salubrité,  quia  examiné  des  vins  dans  lesquels  on 
avait  ajouté  de  petites  quantités  d'acide  sulfurique  qui  avaient 
été  converties  en  sulfate  de  potasse,  s'exprime  ainsisarh 
présence  de  ce  sel  dans  les  vins  : 

(f  )  Il  faut  en  outre  meniionner  les  leU  k  bâte  d'alumine. 
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c<  Le  sulfate  de  potasse  peut,  lorsqu'il. se  trouve  dans  le 
vin,  déterminer  des  effets  nuisibles  chez  certains  consom- 
mateurs. » 

Selon  H.  Ducbesne,  le  sulfate  de  potasse  à  la  dose  de  .15 
à  30  grammes  par  litre  est  un  purgatif;  mais,  à  une  dose 
beaucoup  plus  petite,  et  dissous  dans  le  vin,  il  peut  produire 
des  effets  laxatifs  si  Ton  suppose  les  buveurs  étant  bien  por- 
tants. Mais  en^  serait-il  de  même  si  des  vins  contenant  du  sul- 
fate de  potasse  étaient  journellement  donnés  à  une  personne 
ayant  déjà  quelques  accidents  du  cdté  du  ventre?  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  répondre  négativement,  et  on  ne  tarderait  pas  à 
voir  les  accidents  s'aggraver;  on  observerait  alors  du  malaise, 
du  dégoût,  des  nausées,  de  la  soif,  de  la  douleur  dans  l'esto- 
naac,  des  borborygmes»  des  coliques  plus  ou  moins  pronon* 
cées,  de  la  diarrhée,  et,  en  somme,  l'augmentation  rapide 
des  accidents  premiers. 

Nous  avions  terminé  le  travail  que  nous  nous  étions  imposé 
relativement  au  plâtrage  des  vins,  lorsque  de  nouveaux  docu- 
ments sur  le  même  sujet  furent  publiés.  Nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  ces  travaux,  par  la  raison  que  des.  vins 
plâtrés  ont  été  saisis,  que  le  détenteur  de  ces  vins  a  étf  con- 
damné par  le  tribunal  de  Roanne  et  que  le  jugement  rendu 
par  ce  tribunal  a  été  confirmé  par  la  cour  impériale  de  Lyon. 

Le  document  le  plus  important  est  celui  qui  est  dû  à  M.  Glé* 
nard,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  à  l'École  de  mé- 
decine, secrétaire  du  conseil  d'hygiène,  document  par  leqi^el 
il  combat  les  opinions  de  MM.  Rousse,  Janicot  et  Thirault. 
Quoique  ce  savant  ne  partage  pas  nos  opinions  sur  les  vins 
plâtrés,  et  à  cause  de  cette  différence  d'opinions,  nous  ne  vou- 
lons pas  tronquer  son  travail  ;  nous  le  rapporterons  donc  en 
entier  : 

Le  travail  que  j'ai  publié  dans  la  Gazette  médicak  de  Lyon,  dit 
M.  Gléoard,  et  que  M.  I9  rédacteur  du  Mémorial  de  la  Loire  a  honoré 
d*QDe  reproduction  dans  son  journal ,  travail  dans  lequel  j'exprimais 
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moD  opinion  snr  les  vins  pifttrés,  sa  double  point  de  vue  de  rbygièoe 
el  de  ia  /nédecine  légale,  a  été  l  objet  d'une  vive  criitque  de  îa  pan 
de  trois  honorables  savants  de  Saint-Étienne. 

MM.  Rousse  et  Janicot,  chimistes,  M.  Thiraolt,  pharmacien,  od( 
trouyé  extraordinaire  Topinion  que  j'ai  cherché  à  faire  prévaloir. 
Membres  du  conseil  d'hygiène,  chimistes  exercés  aux  recherches  et 
aux  problèmes  de  la  chimie  légale,  possédant  par  conséquent  les  qua- 
lités requises  pour  se  faire  et  émettre  un  avis  motivé  sur  les  \m 
pifitrés  an  point  de  vue  qui  m*a  occupé,  ils  déclarent  professer  une 
manière  de  voir  diamétralement  opposée  à  la  mienne. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  dire  :  Hippocrate  dit  oui  ;  Galien  dit  ooo. 
'  Ma  surprise  a  été  grande,  je  l'avoue,  à  la  lecture  de  cette  décla- 
ration. L'opinion  de  mes  honorables  contradicteurs  m'apam  au  moins 
•osai  extraordinaire  que  leur  a  paru  la  mienne. 

En  écrivant  ce  que  j'ai  écrit,  ce  n'était  pas  aux  chimigtas,  mais  ai 
public  que  je  m'adressais.  Mon  but  était  de  combattre,  avec  !« 
armes  de  la  science,  un  préjugé  que  rien  ne  justiBe;  de  dissiper  des 
craintes,  des  méfiances,  en  faisant  descendre  du  domaine  de  la  science, 
^  pénétrer  dans  l'esprit  de  tous,  une  notion  profitable  à  loue  et  qui. 
pour  être  de  date  récente,  n'en  est  pas  moins  un  principe  vrai  et 
admissible  dans  ses  conséquences. 

Et  cela,  je  l'ai  fait  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  poussé  uniquement  par  le  désir  d'être  utile,  avec  la  pensée 
que  j'accomplissais  un  des  devoirs  de  ma  position,  du  professoral, 
en  divulguant  des  notions  qu'il  importait  à  chacun  de  connaître. 

Mais  je  ne  m'attendais  pas,  je  le  dis  sinoèrement,  que  j'aarais  i 
convjfincre  des  gêna  de  science,  des  chimistes  ;  antremoni  j'aurais 
employé  un  autre  langage,  des  arguments  plus  précis,  une  fonne 
plus  scientifique.  Je  sais  bien  que  toute  vérité ,  surtout  quand  elle 
va  à  rencontre  des  préjugés,  ne  s'établit  jamais  sans  conteste.  Aussi 
je  comptais  bien  sur  des  oontradictiona  ;  mais  Je  ne  me  serais  jamais 
douté  que  les  contradictions  partiraient  d'hommes  qui,  par  profeaaioD, 
doivent  être  habitués  à  fonder  leurs  jugements  sur  autre  chose  que 
sur  des  préjugés  ;  d'hommes  qui,  puisant  les  motife  de  leurs  opinions 
aux  mêmes  sources  que  moi,  devxaie&t  y  avoir  trouvé  les  mêmes  en- 
seignements. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  traiter  d' extraordinaire ^  et  par  des 
chimistes,  une  opinion  qui  déjà  n*esl  plus  nouvelle,  qui  a  pris  si 
plaoe  dans  la  science,  qui  est  professée  par  bon  nombre  d'hommes 
éminents;  une  opinion  qui  commence  à  avoir  force  de  loi  en  justice 
et  en  hygiène  publique,  car  elle  a  été  consacrée  par  les  jugemeols 
motivés  rendus  par  divers  tribunaux  importants  ;  car  elle  a  élé  Ar- 
mulée  d'une  manière  nette  et  précise  par  le  Comité  consultaUf  d'hf- 
giène de  Paris;  une  opinion  enfin  dont  je  suis  loin,  comme  ou  Toîtf 
d'être  Tunique  représentant. 
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Mais  j*ai  eu  tort  d'oublier  que  Tarmée  de  la  scieDce,  marchant  vers 
la  Térité,  a  aussi  ses  retardataires.  Voilà  sans  doute  pourquoi,  là 
oi!i  j'aurais  dû  trouver  des  soutiens,  j'ai  rencontré  des  adversaires. 
Si,  comme  le  disent  mes  très  honorés  confrères,  le  travail  que 
j'ai  publié  a  pu  impressionner  le  public,  à  coup  sûr  la  note  par  la- 
quelle ils  y  ont  répondu  a  du  faire  pis  que  cela,  elle  a  dû  leffrayer 
singulièrement.  Aussi,  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et 
dans  l'espoir  de  rassurer  les  esprits  troublés  par  un  cri  d'alarme  dont 
j'ai  été  le  très  innocent  provocateur,  je  crois  devoir  ne  pas  laisser 
cette  note  sans  réplique. 

J'ai  dit,  et  mes  contradicteurs  ont  eu  soin  de  souligner  mes  pa- 
roles, que  je  ne  donnais  pas  mon  opinion  comme  absolument  vraie  et 
irrévocable.  C'est  là  une  réserve  naturelle  à  tout  homme  qui  sait  que 
la  science  n'a  jamais  dit  son  dernier  mot.  Mais  cette  opinion,  je  la 
tiens  pour  vraie  et  irrévocable  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  démontrée 
fausse.  Or,  je  la  tiens  encore  pour  telle,  même  et  surtout  après  avoir 
lu  la  réfutation  des  honorables  chimistes  de  Saint-Étienne.  Car  cette 
réfutation,  fruit  des  efforts  réunis  de  trois  savants  distingués,  malgré 
sa  forme  tour  à  tour  ironique  et  sérieuse ,  malgré  le  ton  d'autorité 
qui  en  fait  le  principal  caractère,  n'a  réussi  qu'à  me  montrer  la  fai- 
blesse, j'allais  dire  la  puérilité  des  arguments  qu'on  invoque  contre 
le  plâtrage  des  vins. 

Et  cependant,  ces  arguments,  si  ce  ne  sont  pas  tous  ceux  que 
pourraient  m'opposer  mes  trois  contradicteurs,  ce  sont  au  moins 
ceux  qu'ils  ont  choisis  eux-mêmes  dans  leur  arsenal,  les  regardant 
comme  les  meilleurs,  les  plus  décisifs  dans  la  question. 

Examinons-les  donc,  ces  arguments  qui  font  pousser  aux  repré- 
sentants de  l'hygiène  et  de  la  chimie  légale  de  Saint-Ëtienne  un  vrai 
cri  d'alarme,  à  propos  de  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  les  vins  plâtrés  ; 
examinons-les,  ces  motifs  d'une  conviction  gui,  née  de  Vexpériencey 
eet  tout  à  fait  conforme  à  la  science. 

Mais,  avant  tout,  je  tiens  à  poser  nettement  la  question,  à  en  pré- 
ciser les  termes»  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  de  mots  dans  la 
discussion. 

J'entends  par  plâtrage,  cette  opération  pratiquée  dans  les  vignobles 
dn  midi,  qui  consiste  à  saupoudrer  le  raisin  de  plâtre  au  moment  du 
foulage. 

J'entends  par  vin  plâtré,  le  vin  qui  provient  de  ce  mode  de  fabrica- 
tion, et  je  dis  : 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  vins  plâtrés  doivent  être  consi- 
dérés comme  sans  danger  sur  la  santé  ;  an  point  de  vue  de  la  méde>- 
cine  légale,'  le  plâtrage  ne  peut  être  considéré  ni  dans  l'intention, 
ni  dans  le  fait,  comme  une  sophistication. 

MM.  les  chimistes  de  Saint-Étienné  repoussent  ces  conclusions  et 
émettent  une  opinibn  diamétralement  opposée.  Qui  a  tortT  qui  a' 
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raison?  Pour  décider  entre  nous,  il  est  nécessaire  de  reprendre 
Tétade  des  faits  qui  seals  peuvent  servir  de  base  à  une  appréciation 
raisonnée  de  l'influence  des  vins  plâtrés  sur  réconomie.  C*est  ce  que 
je  vais  faire. 

Mais  auparavant  je  désire  rectifler  un  fait  personnel.  II  s'agit  d'une 
sorte  de  reproche,  résultat  d*one  confusion  involontaire,  je  n'en 
doute  pas  un  instant,  reproche  que  malgré  ou  plutôt  à  cause  des 
fines  et  spirituelles  railleries  dont  il  est  Toccasion .  je  laisserais  passer, 
quoique  injuste,  s'il  n'avait  Tinoonvénient  de  m'attribuer  bien  gra- 
tuitement une  absurdité  dont,  en  tonte  modestie,  je  ne  me  sens  pas 
capable. 

Dans  la  note  à  laquelle  je  réponds,  il  est  dit  : 

a  MM.  Bérard,  Cbancel  et  Cauvy  ont  examiné,  Tanalyse  à  la 

•  main,  la  transformation  d'un  vin  naturel  en  vin  plâtré.  M.  Gle- 

•  nard  connaît  ce  travail,  et  cependant  cela  ne  l'empécbe  pas  de 

•  dire  que  les  réactions  chimiques  accomplies  par  l'action  du  plâtre 

•  sont  un  mystère.  • 

Mais  mes  honorés  contradicteurs  n'ont  donc  pas  remarqué  qu'en 
disant  cela  je  parlais  du  moût  et  non  pas  du  vin.  Bien  que  les  envi- 
rons de  Saint-Ëtienne  présentent  la  fosse  au  charbon  dominant  sur  les 
coteaux  à  la  place  de  la  vigne,  ils  ne  peuvent  ignorer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  moût  et  le  vin.  Les  chimistes  de  Montpellier  ont 
étudié  l'action  du  plâtre  sur  le  vin,  mais  personne  encore  n'a  étudié 
l'influence  du  plâtre  sur  le  moût,  sur  la  viniflcation,  et  cependant  ce 
n'est  pas  le  vin  que  l'on  plâtre,  mais  c'est  le  moût.  C'est  dans  le 
moût  que  s'accomplissent  ces  réactions,  en  vertu  desquelles  le  vin 
qui  en  provient  présente  des  qualités  qu'il  n'aurait  pas  eues  sans 
cela.  Or  ici,  je  le  maintiens,  tout  est  mystère;  mystère  pour  moi 
d*abord,  mystère  pour  les  chimistes  de  Montpellier,  qui  ont  fait 
enz-mômes  des  réserves  sur  ce  point  ;  mystère  aussi  pour  les  chi- 
mistes de  Saint-Ët|enne.  Car  si,  pour  l'expliquer,  il  leur  sufGt  de 
connaître  les  phénomènes  de  substitution  qui  s'opèrent  dans  le  vin 
fait  entre  la  crème  de  tartre  et  le  sulfate  de  chaux,  je  dirai  qu'ils 
peuvent  bien  se  passer  de  l'expérience  pour  baser  leur  conviction 
scientifique. 

On  me  prêtait  donc  bien  gratuitement,  comme  on  voit,  une  absur- 
dité en  confondant  Taclion  du  plâtre  sur  le  moût  avec  son  action  sar 
le  vin  fait;  on  me  faisait  désigner  comme  on  mystère  une  réaction  à 
laquellece  mot»  ni  dans  ma  pensée,  ni  dans  ce  que  j'ai  écrit,  ne  pouvait 
s'appliquer,  puisque  j'allais  expliquer  immédiatement  cette  r^ction. 

Cette  rectification  faite,  j'arrive  à  la  question.  Chose  singulière  et 
bien  digne  d'ôtre  remarquée,  pour  justifier  les  motifs  de  leur  convic- 
tion ,  les  chimistes  de  Saint-Ëtienne  s'appuient  sur  le  rapport  de 
MM.  Bérard,  Chancel  et  Cauvy,  rapport  aussi  remarquable  parla 
précision  et  la  netteté  des  analyses,  que  par  la  logique  et  la  sagesse 
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des  déductions.  lia  le  regardent  comme  lexpression  vraie  des  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  par  le  contact  du  plaire  avec  leâ  matières 
constituantes  du  vin  ;  ils  en  acceptent  tous  les  faits,  puis  ils  en  lirunl 
des  conséquences  tontes  différentes  ;  ils  émettent  une  opinion  opposée. 

Je  ne  puis  m'ompêcber  de  demander  par  quel  accident  de  logique 
ils  ont  pu,  en  partant  des  mêmes  principes ,  en  suivant  les  mêmes 
raisonnements,  arrivera  des  conclusions  si  différentes. 

Cependant,  le  travail  des  éminents  chimistes  de  Montpellier  était 
bien  fait  pour  convaincre  les  pluê  incrédules.  Pour  moi,  il  m'aurait 
convaincu  si  je  ne  l'eusse  été  déjà  ;  mais  j'ai  été  heureux  d'y  trouver 
une  éclatante  confirmation  d'tme  opinion  que  j'avais  dé)â  émise  dans 
maints  rapports  judiciaires. 

Les  chimistes  de  Saint- Etienne  définissent  ainsi  les  phénomènes, 
les  changements  qui  se  passent  dans  le  vin  sous  l'influence  du 
plâtre  :  le  bilartratede  polasse  disparaU  complètement  et  est  remplacé 
par  trois  substances  itouvolles. 

Cette  définition,  prise  tout  entière  dans  le  rapport  do  MM.  Bé- 
rard,  Chancel  et  Cauvy,  exprime  des  Taiu  vrais,  mais  seulement  pour 
un  cas  particulier,  celui  précisément  dans  lequel  se  sont  placés  les 
expérimentateurs  de  Montpellier.  Mais  exacte  en  tant  qu'elle  a  rap> 
port  au  plâtrage  exécuté  en  ajoutant  du  plâtre  en  suffisante  quantité 
dans  du  vin  fait,  elle  ne  Test  plus  en  ce  qui  concerne  le  plâtrage 
exécuté  comme  on  le  fait  dans  les  vignobles,  en  mettant  du  plâtre 
sur  le  raisin.  Si  les  chimistes  de  Saini-Ëlienne  neussent  confondu 
le  moût  avec  le  vin,  ils  n'eussent  pas  donné  à  cette  définition,  en 
l'appliquant  aux  vins  plâtrés  en  général,  un  sens  que  les  auteurs  du 
rapport  auxquel  ils  l'ont  empruntée,  n'ont  pas  voulu  et  ne  pouvaient 
pas  lui  donner. 

En  effet,  si  au  lieu  de  partir  des  expériences  qui  ont  servi  de 
bases  aux  conclusions  des  chimistes  de  Montpellier,  on  part,  et  c'est 
ainsi  que  l'on  doit  procéder,  de  l'examen  des  vins  du  commerce,  on 
ne  tarde  pas  a  reconnaître,  comme  je  Tai  fait,  que  les  choses  ne  se 
passent  pas  tout  à  fait  comme  il  est  dit  dans  la  définition  ;  que  si  an 
fond  les  phénomènes  chimiques  sont  les  mêmes ,  les  résultats  sont 
différents;  que  si  la  définition  est  exacte  comme  expression  d'effets 
chimiques,  elle  est  inexacte  au  point  de  vue  de  la  mesure  de  ces 
effets. 

Ainsi,  il  est  dit  que  le  bilartrate  de  potasse  disparait  complètement. 

Or  l'expérience  prouve  le  contraire.  Je  ne  sais  si  mes  honorables 
critiques  ont  ou  non  cherché  la  crème  de  tartre  dans  les  vins  qu*ils 
ont  analysés  ;  quant  à  moi,  dans  les  nombreuses  analyses  que  j'ai 
faites,  soit  de  vins  saisis,  soit  d'échantillons  pris  çà  et  là  dans  le 
commerce,  j'ai  presque  toujours  retrouvé  une  certaine  quantité  de 
celte  substance ,  depuis  4  jusqu'à  3  grammes.  Du  reste,  ce  fait  de- 
vait être  prévu.  11  s'explique  facilement  \  mais  pour  le  comprendre, 
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il  ne  faut  pas  confondre  le  plâtrage  -praliqaé  par  lea  chimistes  de 
Montpellier  avec  celai  que  pratiquent  les  agricaltenrs. 

Le  plâtre,  ai*je  dit  antre  part,  est  mis  sor  le  raisin  ;  puis  on  foule. 
Le  jqs  du  raisin  ou  moût  se  trouve  en  contact  avec  le  plâtre. 
Celni'Ct  se  dissout  ;  il  se  dissout  même  mieux  que  dans  Teeu  pure, 
car  sa  solubilité  est  favorisée  par  le  sucre.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le 
moût  que  doit  s'accomplir  la  réaction  entre  la  crème  de  tartre  et  le 
sntfate  de  chanx.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  le  sucre  s'oppose  à 
une  foule  de  réactions  chimiques,  plâtre  et  tartre  restent  donc  sim- 
plement mélangés  dans  le  jus  du  raisin.  Mais  bientôt  la  fermentation 
s'empare  du  liquide  sucré.  De  l'alcool  se  développe  ;  le  moût  se  liait 
vin.  Or,  en  chaogeant  de  nature,  ie  liquide  a  changé  de  pouvoir 
dissolvant  à  l'égard  du  bitartrate  de  potasse  et  du  plâtre.  A  mesare 
qu'il  s'enrichit  d'alcool,  le  vtn  s'appanvril  de  ces  deux  sels,  si  bien 
qu'à  la  Gn  ceux-ci  ne  s'y  trouvent  plus  qu'en  quantité  correspon- 
dante à  leur  solubilité  respective  dans  un  liquide  alcoolique  d'on 
titre  déterminé.  Or,  une  eau  alcoolisée  à  4  0  pour  400  peut  dissoadro 
5  grammes  de  bitartrate  de  pelasse  et  elle  ne  dissout  que  0s'',8  de 
sulfate  de  chaux.  Évidemment  ces  deux  sels  ne  se  trouvent  plus  dès 
lors  dans  les  proportions  convenables  pour  que  la  disparition  corn- 
plète  de  la  crème  détartre  puisse  avoir  lieu.  Aussi  n'a-t*  elle  pas 
lieu  ;  aussi  en  retrouve-t-on  toujours  une  certaine  quantité  dans 
l'analyse  des  vins  plâtrés. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  fera  comprendre  en  même 
temps  pourquoi  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  expériences 
des  chimistes  de  Montpellier.  C'est  que  dans  ce  cas,  les  circonstances 
ne  sont  plus  les  mêmes.  50  grammes  de  plâtre  sont  mis  dans  ooe 
bouteille  de  viu  ;  c'est  là  une  provision  plus  que  sufBsente  pour  ali* 
monter  la  réaction  et  la  pousser  à  bout.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  ce  cas  spécial,  attendu  qu'il  est  en  dehors  de  la  pra- 
tique du  plâtrage. 

Le  bitartrate  de  potasse  est  remplacé,  dit  la  déBnition,  par  trots 
substances  nouvelles.  Ces  substances  sont,  comme  on  l'explique  ail- 
leurs, le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  potasse  et  l'acide  tartriqne. 

Dans  le  travail  que  j'ai  publié,  j'ai  émis  la  proposition  soivante  : 
le$  vins  plâtrés  ne  contiennent  pas  de  plâtre.  Mes  honorables  contra- 
dicteurs répondent  en  disant  que  souvent,  sinon  toujours,  les  vins 
plâtrés  contiennent  tin  excès  de  plâtre.  Sans  bien  m'expliquer  la  si- 
gnification de  ces  mots  qu'ils  ont  soulignés,  un  excès  de  plûtre,  sans 
en  comprendre  la  portée,  je  me  vois  forcé  de  croire  que  les  vins  que 
le  Midi  envoie  à  Saint-Êtienne,  sont  ou  doivent  être  décidément 
bien  difîérenls  de  ceux  qu'il  envoie  à  Lyon,  puisqu'ils  fournissent 
des  résultats  si  dissemblables  à  l'analyse.  A  Lyon,  je  ne  trouve  pas 
habituellement  de  plâtre  dans  les  y\ni  plâtrés  ;  l'absence  de  cette 
matière  est  même  si  généralement  constante  que  je  m'en  étonne  et 
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que  ]e  m'efforce  de  rechercher,  de  deviner  par  quel  procédé,  sous 
quelle  métamorphose  elle  se  dérobe  à  l'analyse.  A  Saint-Étienne  au 
contraire ,  on  trouve  presque  toujours  un  excès  de  plâtre.  Mais  on 
n'indique  pas  à  quelle  quantité  s'élève  cet  excès  ;  ce  qui  eût  été  ce- 
pendant bien  facile.  On  se  borne  seulement  à  la  faire  présumer  en 
disant  que  l'eau  dissout  9k',39  de  plâtre  par  litre,  et  que  la  solubilité 
de  ce  sel  va  en  augmentant  même  en  présence  de  Vaicool  jusqu'à  la 
température  de  35  degrés.  Mais  je  dois  faire  observer  que  ce  raison- 
nement nMndique  pas  du  tout  la  solubilité  du  plâtre  dans  le  vin  ;  car 
ce  liquide  n'est  pas  de  Feau.  Il  aurait  mieux  valu  prendre  comme  je 
l'ai  fait,  pour  base  d'évaluation  approximative,  on  liquide  alcoolique. 
Le  procédé  n'eût  pas  été  irréprochable,  il  est  vrai  ;  car  de  l'eau  al- 
coolisée n'est  pas  non  plus  du  vin  ;  mais  il  eût  approché  davantage 
de  la  vérité  et  les  résultats  en  eussent  été  moins  effrayants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  maintiens,  les  vins  plâtrés  ne  contien- 
nent pas  de  plâtre.  C'est  là  un  fait  qui  résulte  de  l'expérience  qui 
est  la  conséquence  du  fait  précédemment  établi.  Présence  du  bitar- 
trate  de  potasse,  absence  du  sulfate  de  chaux,  sont  des  faits  étroite- 
ment et  nécessairement  liés  l'un  à  l'autre  et  que  l'analyse  constate 
dans  les  vins  plâtrés.  Il  y  a  quelqoes  exceptions,  c'est  vrai  ;  maison 
science,  en  bonne  logique,  on  ne  conclut  pas  snr  l'exception. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'apparition  du  sulfate  de  potasse  dans 
le  vin  plâtré,  c'est  là  un  fait  vrai,  incontestable.  Ce  sel  s'y  produit 
nécessairement  et  en  quantité  équivalente  à  ta  quantité  de  bitartrate 
décomposé. 

A  ce  sujet,  H  me  sera  bien  permis  de  demander  ce  que  signiâe 
certain  détail  sur  la  solubilité  du  sulfate  de  potasse  dans  le  vin, 
solubilité  telle  qu'on  pourrait,  dit-on,  introduire  jusqu'à  4  03  grammes 
de  ce  sel  dans  un  litre  de  vin.  Mais  quel  marchand  irait  donc  gâter 
son  vin  de  la  sorte  ;  rendre  sa  marchandise  invendable?  Et  dans  quel 
bot?  Yeut^on  dire  par  là  que,  dans  l'opération  du  plâtrage,  le  sul- 
fate de  potasse  peut  se  produire  en  quantité  considérable  et  rester 
en  solution  dans  le  vin?  Mais  on  sait  bien  que  le  raisin  et  par  con- 
séquent le  jus  qui  en  provient  n'est  pas  une  mine  inépuisable  de 
bitartrate  de  potasse,  et  que  la  proportion  de  ce  sel  étant  limitée, 
on  n'augmenterait  pas  d'un  cent-millième  la  proportion  de  sulfate  de 
potasse  qui  peut  en  provenir,  quand  bien  môme  on  jetterait  dans  les 
cuves  du  Midi  tout  le  plâtre  de  Paris.  Ce  détail  n'est  donc  qu'un 
simple  hors-^d'ceovre  qui  n'avait  rien  à  faire  dans  la  discussion;  à 
moins  cependant  qu'on  ne  l'ait  employé  dans  le  but  de  frapper  les 
esprits. 

L^i  troisième  substance  que  l'opération  du  plâtrage  faitnattre  dans 
1(3  vin,  c'est  l'acide  tarlrique.  Je  ne  conteste  pas  le  fait;  mais  je 
demanderai  à  mes  honorables  contradicteurs  si  c'est  bien  l'expérience 
qai  le  leur  a  appris.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  et  je  suis  sûr  de 
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n'être  pas  démenti  en  cela,  ils  n'ont  jamais  cherché,  ou  s'ils  ont 
cherché,  ils  n'ont  jamais  troové  d'acide  tarlrique  libre  dans  les 
vins  plâtrés,  et  cela  pour  de  bonnes  raisons  que  l'expérience  m'a 
apprises.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé  non  plus;  cependant  je  l'admets,  dod 
pas  seulement  en  vertu  de  considérations  théoriques,  mais  parce  que 
j'en  ai  acquis  eipérimentalement  la  preuve  indirecte,  preuve  que  ne 
m'aurait  jamais  donnée  le  palais  des  dégustateurs  les  plus  exercés, 
puisqu'ils  s'accordent  tous  à  dire  que  les  vins  du  Midi  sont  dépour- 
vus de  saveur,  qu'ils  sont  plats,  suivant  le  terme  consacré,  ce  qoi 
ne  se  concilie  guère  avec  l'existence  dans  ces  vins  d'un  acide  libre 
aussi  énergique  que  le  disent  les  chimistes  de  Saint-Étienne. 

Toujours  est-il  que  j'admets  le  développement  d'une  certaine  pro- 
portion d'acide  tartrique  libre  par  le  fait  du  plâtrage  des  vins;  et  si  je 
n'en  ai  pas  parlé  dans  l'article  qui  a  été  publié,  c'est  que  franche- 
ment je  n'attache  à  ce  fait  aucune  importance  pour  le  pi6iut  de  vue 
qui  m'occupe.  Ne  sait-on  pas  que  certains  vins  et  des  meilleurs  ren- 
ferment naturellement  de  l'acide  tartrique  libre?  Les  vins  du  Rhin, 
analysés  par  Fresenius,  contiennent,  en  effet,  défalcalion  faite  des 
antres  acides,  en  moyenne  trois  grammes  d'acide  tartrique  par  litre. 
On  ne  les  jette  cependant  pas  ces  vins -là.  Mais  les  chimistes  de 
Saint-Ëtienne  respecteront  sans  doute  cet  acide  tartrique  à  cause  de 
son  origine  divine. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  abstracticm  faite  de 
certains  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  moût,  phénomènes  en 
vue  desquels  le  plâtrage  est  pratiqué,  et  dont  l'espèce  n'est  pas  en- 
core connue,  la  définition  des  effets  du  plâtre  sur  le  vin  qu'ont  donnée 
mes  honorables  contradicteurs,  pour  être  conforme  aux  résultais 
fournis  par  l'expérience,  pour  être  l'expression  d'un  fait  général  et 
non  de  faits  particuliers,  exceptionnels,  doit  être  modifiée  ainsi  :  par 
l'actioD-du  plâtre  une  certaine  quantité  de  bitartrate  de  potasse  dis- 
parait,  et  à  la  place  on  trouve  des  proportions  variables  mais  équi- 
valentes de  suffate  de  potasse  et  d'acide  tartrique. 

Reste  maintenant  à  examiner  si  le  vin  dans  lequel  se  sont  ac- 
complis les  changements  dont  nous  venons  de  parler  est  devenu,  par 
là  môme,  une  boisson  nuisible  dont,  comme  l'affirment  les  membres 
du  Ck>nseil  d'hygiène  de  Saint-Ëtienne,  l'usage  peut  faire  courir  des 
dangers  à  la  santé  publique. 

Mes  savants  critiques  accordent  à  la  crème  de  tartre  conteooe 
naturellement  dans  le  vin  des  propriétés  purgatives;  mais,  diseol-ils, 
sa  faible  solubilité,  de  5  à  6  grammes  par  litre,  limite  son  action  : 
elle  ne  peut  jamais  être  dangereuse.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire 
à  ce  sujet,  mais  je  passe,  autant  pour  abréger  que  pour  ne  pas  por- 
ter atteinte  au  respect  que  Ton  professe  pour  cette  précieu&e  sub- 
stance. Mais  si  je  ne  me  trompe,  ce  raisonnement,  tout  à  fait  juste 
du  reste ,  qui  consiste  à  apprécier,  à  mesurer  les  effets  que  peut 
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produire  sur  Torganisme  un  sel  dissous  dans  un  liquida,  d'après  la 
proportion  de  ce  sel  qui  est  contenue  dans  un  volume  déterminé  de 
liquide,  ce  raisonnement,  dis-je,  ne  s'applique  pas  exclusivement  au 
bitartrate  de  potasse  ;  il  doit  s*app{iquer  aussi  bien  au  sulfate  de 
potasse  et  à  l'acide  tartrique.  Pour  établir  et  faire  nettement  ressortir 
l'action  que  peut  avoir  sur  la  santé  un  vin  plfttré,  il  aurait  donc 
fallu  établir  d  abord  la  proportion  des  sels  qui  ont  remplacé  le  bitar- 
trate dans  ce  vin.  Mais  on  est  resté  muet  sur  ce  point.  On  s*est 
borné  à  dire  que  le  sulfate  de  potasse  pourrait  être  introduit  dans  le 
vin  à  la  dose  fabuleuse  et  eflfrayante  de  4  02  grammes  par  litre.  On 
sait  pourtant  bien  que  cette  prévoyance  qu'on  admire  parce  qu'elle 
a  limité  la  proportion  de  crème  de  tartre  capable  d'être  tenue  en 
dissolution  dans  le  vin,  a  limité  aussi  par  là  même  et  d'avance  la 
proportion  des  substances  qui  peuvent  en  provenir  par  suite  de  ses 
transformations  au  contact  du  sulfate  de  cbaux  ;  si  bien  qu'un  expert 
tant  soit  peu  habile  pourra  toujours  reconnaître,  par  l'analyse  d'un 
vin  plfttré,  le  sulfate  de  potasse  qui  provient  du  pifttrage  de  celui 
qui  proviendrait  d'opérations  d'une  autre  nature,  faites  dans  un 
autre  but. 

Je  dois  donc  réparer  l'omission  de  mes  trois  honorés  confrères  en 
chimie;  je  vais  indiquer  la  proportion  des  matières  contenues  dans 
les  vins  plfttrés  et  qui  résultent  de  la  décomposition  de  la  crème  de 
tartre  par  le  sulfate  de  chaux.  J'espère  ainsi  faire  sortir  la  discussion 
du  domaine  des  conjectures  ou  on  la  maintient  comme  à  dessein, 
domaine  dans  lequel  les  allégations  prennent  la  place  des  faits ,  et 
les  sentiments  celle  de  la  conviction  scientifique. 

Il  me  serait  facile  de  citer  ici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  de 
l'analyse  de  nombreux  échantillons  de  vins  plâtrés  et  dans  lesquels 
j'ai  trouvé  la  quantité  de  sulfate  de  pelasse  oscillant  entre  un  demi-* 
gramme  et  deux  grammes  ;  mais  comme  on  pourrait  m'opposer  des 
résultats  tout  différents ,  puisque  les  vins  de  Saint-Étienne,  à  ce 
qu'il  parait,  ne  se  comportent  pas  comme  ceux  de  Lyon,  j'aime 
mieux  laisser  de  côté  mes  expériences  personnelles  et  m'appuyer 
uniquement  sur  la  théorie.  Je  me  servirai  de  la  théorie  admise  par 
les  chimistes  de  Saint-Étienne,  qu'ils  ont  exposée  dans  leur  note  et 
que  je  formulerai  ainsi  : 

>(C»H^<o,HO,IO)  +  8(CiO,S03)=(C«fl<0«o,2HO)+  (C81I^O<o,8C«0)  +  («0,80») 

Bitartrate        —      sulfate     —  acide        —        tartrata      —      sulftite 

de  potatte.  dechanx.  tartrique.  de  chaux.  de  potane. 

Pour  faire  la  partie  aussi  belle  que  possible  aux  ennemis  du  vin 
plâtré,  je  me  placerai  au  point  de  vue  d'une  réaction  complète  entre 
le  plâtrt3  et  le  bitartrate,  circonstance  qui,  en  pratique,  comme  je  l'ai 
dit,  se  présente  très  rarement. 

Soit  donc  un  vin  contenant  5  grammes  de  bitartrate  de  potasse  par 
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litre;  quelle  eât  la  quantité  de  sulfate  de  potaase  et  d'acide  tartriqoe 
qui  pourra  s*y  développer  par  la  réaction  du  sulfate  de  chaux? 

Je  suppose  la  réaction  complète  et  je  calcule  d'après  Inéquation 
précédente.  Je  trouve  que  les  5  gramotes  de  bitartrate  de  potasse 
qui  ont  disparu  totalement,  ont  produit  Ss'^aS  de  sulfate  de  potasso 
et  4r,99  o'acide  tartriqne. 

Telles  sont,  en  réalilé,  les  proportions  auxquelles  on  doit  évaluer 
rigoureusement  le  poids  des  matières  qui,  par  le  fait  do  plâtrage, 
peuvent  se  substituer  au  sel  du  vin,  proportions  qui,  en  pratique, 
sont  rarement  atteintes  et  ne  peuvent  jamais  être  dépassées.  Ainsi, 
5  grammes  de  bitartrate  de  potasse  d'un  côté,  4'',as  d'un  mélanine 
d'acide  tartrique  et  de  sulfate  de  potasse  de  l'autre,  voilé  l'expression 
en  chi&es  de  la  différence  de  composition  qui  distingue  le  vin  plâtré 
de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Ceci  posé,  maintenant  que  nous  avons  vu  de  près,  examiné  et 
touché  ce  fantôme  qu'on  ne  laissait  voir  que  de  loin  poor  te  rendre 
plus  effrayant,  nous  pouvons  poser,  d*one  manière  nette  et  précise, 
la  question  des  vins  plâtrés,  la  ramener  à  ses  véritables  termes.  Je 
demande  donc  si  un  vin  qui  contiendrait  par  litre  ir,32  d'un  mé- 
lange composé  de  2.33  sulfate  neutre  de  potasse  et  18^,99  acide 
tartrique,  peut  être  considéré  comme  capable  d'exercer  sur  l'or- 
ganisme une  action  plus  vive ,  plus  irritante  qu'un  vin  de  même 
origine  contenant  5  grammes  de  bitartrate  de  potasse,  si  on  peot 
considérer  ce  vin  comme  nuisible  à  la  santé. 

Â  cette  question  la  réponse  n'est  pas  douteuse.  A  coup  sûr  les 
médecins,  qui  mieux  que  les  chimistes  peuvent  apprécier  l'action 
des  substances  dont  nous  venons  de  parier,  et  qu'ils  manient  si 
souvent,  les  médecins  seront  tous  d'acoord  avec  moi  pour  déclarer 
que ,  malgré  la  différence  de  composition  qui  distingue  les  vins 
pl&trés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ces  vins  ne  peuvent  être  dange- 
reux pour  la  "santé.  Et  cette  opinion  sera  pleinement  justifiée  et  par 
l'espèce  des  réactions  qui  se  sont  accomplies  dans  le  vin,  et  par  la 
nature  des  produits  qui  y  ont  pris  naissance,  et  par  la  limite  néces- 
saire dans  laquelle  cette  production  a  eu  lien. 

À  ces  conclusions  logiques  et  conformes  à  la  science,  je  sais  bieo 
que  les  chimistes  de  Saint-Étienne  opposeront,  comme  dernier  et 
puissant  argument,  des  faits  tirés  de  leur  observation  persoanelle. 
N'ont- ils  pas  été  confidents  de$  effeis  fâcheux  que  les  vins  plâtré»  ont 
eus  sur  la  santé  des  consommateurs?  L'analyse  ne  leur  a-t-elle  pas 
révélé  les  effets  du  plâtrage  dans  ces  vins  qui  avaient  causé  des 
coliques,  des  crampes?... 

Nous  aussi,  nous  avons  été  honoré  de  semblables  con6dences  : 
mais  lorsque  nous  avons  voulu  approfondir  les  choses,  nous  n'avons 
trouvé  le  plus  souvent  que  de  vagues  et  incertaines  suppositions  qui 
disparaissaient  devant  un  examen  tant  soit  peu  sérieux.  Nous  aussi, 
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BOUS  avons  entendu  dee  plaintes  retentir  à  nos  oreilles,  nous  avons 
entendu  |Nirler  de  crampes,  de  coliqaes,  etc.  ;  mais  quand  nous  avons 
analysé  les  vins  accoséâ,  il  s'est  trouvé  tantôt  que  ce  vin  n'était  pas 
plâtré,  tantôt  que  ce  vin,  en  même  temps  que  les  indices  du  plâ- 
trage, présentait  la  preuve  d'antres  manœuvres  dont  il  avait  été 
Tol^et  et  qui  justifiaient  bien  mieux  les  accusations  portées  contre  lui  ; 
tantôt  enfin  et  le  plus  souvent  que  ce  vin  ne  présentait  aucune  trace 
d'adultération. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  des  observations  faites  à  Saint* 
Etienne,  en  les  supposant  même  vraies,  ce  ne  sont  que  des  faits 
isolés  desquels  on  ne  peut,  on  ne  doit  tirer  aucune  conclusion  géné- 
rale. Car  que  signifient-ils  quand  on  les  met  en  regard  de  cette 
expérimentation  en  grand  qui  s'accomplit  par  le  fait  de  populations 
nombreuses  dont  les  unes  sciemment,  les  autres  sans  s'en  douter, 
s'abreuvent  depuis  des  siècles  de  vin  plâtré?  Si  ces  vins  avaient 
réellement  le  danger  que  Ton  dit,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  dis- 
cuter aujourd'hui  sur  ce  point.  La  question  serait  certainement 
jugée  et  bien  jugée  depuis  longtemps. 

Que  MM.  Rousse,  Janicot  et  ThirauU  cédant  à  une  répugnance 
instinctive,  à  un  préjugé  plus  fort  que  la  science ,  repoussent  de 
leur  consommation  personnelle  les  vins  plâtrés,  rien  de  mieux  ;  ils 
en  ont  le  droit  et  personne  n'a  rien  à  y  voir.  Mais  qu'iiâ  n'aillent  pas 
au  delà;  qu'ils  ne  les  repoussent  pas  des  marchés,  qu'ils  ne  les 
condamnent  pas  au  nom  de  la  science,  au  nom  de  l'hygiène  et  de 
la  médecine  légale;  car  la  science  n'ordonne  pas  cela. 

Certes,  autant  qu'à  eux,  je  pense,  les  intérêts  de  la  santé  publique 
me  sont  chers  ;  pas  plus  qu'eux  je  ne  voudrais  les  sacrifier  à  des 
questions  de  commerce  et  d'industrie  ;  mais  je  ne  veux  pas  non  plus 
par  on  zèle  inconsidéré,  irréfléchi,  pour  la  santé  publique  qui  n*est 
pas  menacée,  sacrifier  des  intérêts  agricoles  et  commerciaux  d'une 
importance  considérable  à  des  craintes  imaginaires,  à  des  préjugés. 

Autant  qu'eux  je  bais  les  ^opbistications,  et  je  souhaite  contre 
elles  une  répression  active  et  énergique  ;  mais  parce  qu'un  agri- 
culteur en  pratiquant  sur  sa  vendange  une  opération  reconnue  utile, 
nécessaire  même  pour  la  bonne  confection  du  vin,  et  sans  résultat 
nuisible,  aura  provoqué  dans  son  vin  des  changements  ,qui  s'y  sont 
acconrplis  à  son  insu,  qu'il  n'avait  ni  Tintention,  ni  le  but  de  pro- 
voquer, et  qui  n'impliquent  aucune  idée  de  fraude,  irai-je  compro- 
mettre la  fortune,  l'honneur  même  de  cet  homme  en  le  déclarant, 
sous  serment  et  pardevant  un  tribunal,  falsificateur?  Non  certaine- 
ment. Et  si  j'agissais  autrement,  si  je  déclarais  départi  pris  le  plâ- 
trage des  vins  une  sophistication ,  si  je  déclarais  les  vins  plâtrés 
dangereux  a  la  santé,  ma  conduite  ne  serait  pas  conforme  aux  pré- 
ceptes de  la  science;  elle  serait  contraire  aux  enseignements  de 
rhygîène  et  de  la  médecine  légale. 
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Car  la  science  s'est  prononcée  nettement  sar  la  question,  je  ne 
dirai  pas  par  ma  voix  que  je  sais  trop  faible  pour  se  faire  entendre  ï 
Saint-ÉUenne,  mais  par  la  voii  de  ses  plus  éminents  représentas U, 
cbiffiisles  et  médecins. 

Si  mes  honorables  contradicteurs  veulent  sen  convaincre,  ils noot 
qu'à  lire  les  conclusions  du  rapport  présenté  par  le  Comité  cotisai* 
latif  d'hygiène  de  Paris,  au  ministre  de  l'agriculture  sur  la  questioa 
des  vins  plâtrés.  Ils  y  verront  formulée  en  termes  dont  la  prédsioa 
ne  laisse  rien  à  désirer ,  cette  même  opinion  que  j'ai  émise  dans 
l'article  qu'a  publié  la  Gazelle  médicale  de  Lyon,  et  qu'ils  ont  trouvée 
si  exlraordinaire. 

Je  crois  devoir  en  terminant  reproduire  ces  conclusions,  afin 
qu'elles  profitent  à  qui  de  droit,  les  voici  textuelles  : 

«  4*^  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'après  les  données 
i  que  nous  possédons  sur  la  matière,  ni  l'analyse  chimique,  ni  Tin- 

•  duction,  ni  l'expérience  directe,  n'autorisent  à  considérer  le  vin 
»  dans  la  préparation  duquel  on  fait  intervenir  le  plâtre  comme 
»  pouvant  dans  l'usage  et  comparativement  aux  vins  préparés  par 
»  les  autres  procédés  apporter  un  trouble  appréciable  dans  la  santé; 

é  2"*  Il  n'y  a,  à  ce  point  de  vue,  aucune  raison  d'interdire  la 

•  vente  et  la  libre  circulation  de  ce  vin  qui  ne  saurait  être  assimilé 
>  à  aucune  mixtion  nuisible  à  la  santé.  » 

Lyon,  24  mars  4858. 

D'autres  documents  sont  les  jugements  rendus  contre  les 
détenteurs  des  vins  plâtrés,  le  18  juin  1857,  par  le  tribunal 
de  Koanne  et  pnr  la  Cour  impériale  de  Lyon,  le  27  juillet  1858. 

Voici  ce  qui  a  été  exposé  devant  les  tribunaux  et  les  juge- 
ments et  arrêts  qui  sont  intervenus. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  4856,  le  sieur  Chassery,  mar- 
chand de  vins  et  épicier  à  Saint- Martin-d'Estreaux  (Loire),  com- 
missionna  à  M.  Jacques -Salomon  Roux,  négociant  en  liquides,  demevh 
rant  à  Nîmes  (Gard),  dix  pièces  de  vin  ronge,  par  l'entremise  du 
nommé  Dalléry,  représentant  à  Roanne  la  maison  de  commerce  dodit 
Roux  ;  ces  vins,  expédiés  par  Roux,  agréés  par  Chassery,  ne  furent 
ni  de  la  part  de  ce  dernier,  ni  de  ses  acheteurs,  l'objet  du  moindre 
reproche. 

Chassery  fut  satisfait  de  ce  vin,  et  le  45  juin  suivant,  il  prii 
Dalléry  de  traiter,  en  son  nom,  avec  la  maison  Roux,  pour  des  envois 
mensuel»  de  vingt  pièces  de  vin  jusqu'à  la  récolte  d'octobre.  L'im- 
porlance  de  cette  demande  s'explique  par  l'agglomération  considé- 
rable d'ouvriers  qui  se  trouvaient  sur  les  lignes  de  Vendranges.  de 
la  Pacaodière  et  de  Saint-Martin -d'Estreaox  pour  l'achèvement  de 
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la  voie  ferrée  (section  de  la  Palisse),  qoi  relie  aujoard'bai  le  Grand- 
Central  avec  le  chemin  de  fer  de  Lyon. 

Roui  ne  crut  pas  devoir  s'engager  poor  une  aussi  forte  commande, 
et,  par  sa  lettre  du  48  juin  4  8-^6,  il  informa  le  sieur  Gbassery  que. 
vu  la  rareté  des  vins  ordinaires  et  les  faibles  espérances  de  la  pro- 
chaine récolte,  il  ne  pourrait  lui  faire  en  somme  que  trois  envois 
rapprochés,  de  vingt  pièces  chaque,  au  prix  de  48  francs  Thectolitre. 

Chassery  répondit  à  Roux,  le  24  juin,  qu'il  acceptait  ces  trois 
envois  et  ses  conditions,  sauf  à  renouveler  plus  tard  le  marché,,  et  il 
recommanda  en  même  temps  à  Roux  de  ne  pas  mettre  sa  marque 
sur  les  tonneaux. 

Les  envois  furent  effectués  dans  le  courant  de  juillet  et  d'août  ;  ils 
formèrent  soixante-dix  pièces  de  vin,  dont  le  prix  s'élevait  à  7,000  fr. 
environ.  Ces  vins,  successivement  reçus  par  le  sieur  Chassery, 
furent  en  grande  partie  revendus,  sans  même  entrer  dans  ses  maga- 
sins, et  livrés  immédiatement  à  la  consommation. 

Bientôt  des  rumeurs  fâcheuses  se  répandirent  dans  la  commune 
de  Saint-Martin  et  dans  les  communes  voisines,  sur  la  qualité  de  ce 
vin*  «  Les  ouvriers  qui  en  avaient  bu  avaient  trouvé  qu'il  les  enivrait 
1  plus  que  les  autres,  pois  ils  avaient  ressenti  des  indispositions 
»  I^us  graves  et  bientôt  alarmantes.  L'hospice  de  Saint-Martin- 
»  d'Ëstreanx  devint  trop  petit  pour  le  nombre  des  malades,  et  on  dut 
»  faire  refluer  sur  Roanne  ceux  qui  ne  purent  y  trouver  place.  » 

En  présence  de  faits  aussi  graves,  il  était  impossible  que  la  solli- 
citude do  parquet  ne  fût  pas  éveillée.  Le  ministère  public  ordonna 
une  saisie  d'échantillons  de  vin,  et  chargea  M.  Dechastellux,  chimiste 
et  pharmacien  à  Roanne,  d'en  faire  l'analyse.  Le  rapport  de  cet 
expert,  déposé  le  6  février  4857,  accuse,  dans  les  vins  examinés,  la 
présence  de  Talun  dans  la  proportion  de  5  à  6  grammes  par  litre. 

Ce  résultat  ne  Gt  qu'ajouter  aux  justes  préoccupations  du  minis- 
tère public  ;  il  requit  une  saisie  générale  de  tout  ce  qui  restait  des 
vins  expédiés  par  Roux,  elle  fut  opérée  le  4  4  février,  une  nouvelle 
analyse  de  M.  Dechastellux  constata  la  présence  de  l'alun  dans  les 
mêmes  proportions,  et  exclut  la  présence  du  pifttre. 

Une  poursuite  fut  alors  intentée  contre  le  sieur  Chassery,  de  Saint- 
Martin -d'Estreaux,  et  le  sieur  Roux,  de  Ntmes.  Une  perquisition  fut 
faite  dans  les  magasins  de  ce  dernier,  sur  une  commission  rogatoiro 
adressée  à  M.  le  juge  d'instruction  de  Ntmes,  et  plusieurs  échantil- 
lons, saisis  le  4  mars,  furent  remis,  pour  être  analysés,  à  BtM.  Feu- 
vrier,  professeur  de  physique  au  lycée,  et  Gamel,  pharmacien  à 
Ntmes.  Le  rapport  de  ces  experts  présenta  des  conclusions  opposées 
à  celles  de  M.  Dechastellux.  Celui-ci  avait  reconnu  dans  les  vins 
saisis  à  Saint-Martin  l'absence  du  plâtre  et  la  présence  de  l'alun; 
MM.  Feuvrier  et  Gamel  constatèrent,  dans  les  vins  saisis  à  Ntmes, 
l'absence  de  l'alun  et  la  présence  du  pifttre,  et  reconnurent  sur  quel- 
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qnet  éGhantlIlons  une  coloration  artifieielle  qii*il8  attribiiènmt  à 
remploi  de  là  baie  de  soreau. 

La  ooneéquence  de  cette  divergence  d*opinioD8  fat  une  ordODnaace 
de  non-lieu  rendae  an  profit  du  sieur  Salomon  Roux,  après  q«'oo 
lui  eut  fait  subir  un  interrogatoire.  Quant  au  sieur  Chasaery,  il  com- 
parut devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Roanne  avec 
plusieurs  autres  débitants  de  Saint-Martin  qui  avaient  détaillé  les 
vins  qu'il  leur  avait  revendus.  Le  16  juin  4857,  le  tribunal  rendit 
un  jugement  qui,  constatant  des  charges  nouvelles  contre  Jacqoes 
Roux,  ordonna  une  reprise  de  poursuites  contre  lui. 

L'affaire  revint  à  l'audience  le  1 8  décembre  suivant,  osais  à  la  suite 
d'un  rapport  savamment  raisonné  de  M.  Canvy,  professeur  S  TÊcole 
de  pharmacie  de  Montpellier,  qui  critiquait  les  conclusions  de  l'expert 
Dechastelluz,  le  tribunal  ordonna  une  nouvelle  expertise  et  la  confia 
à  M.  Chevallier,  professeur  à  T  École  de  pharmacie  de  Paris.  Il  pro- 
nonça en  même  temps  l'acquittement  de  divers^débitants  compris 
dans  la  poursuite.  La  prévention  ne  subsista  plus  que  contre  Rooz 
et  Ghassery. 

Le  SO  avril  4858,  M.  Chevallier  rendit  son  rapport.  Il  constau  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'alun,  déclara  que  les  vins  avaient 
été  plâtrés,  et  que  les  sels  alumineux  pouvaient  être  le  résultat 
fortuit  du  plâtrage:  il  conclut  en  disant  que  ces  vins  étaieat  nuisibles 
à  la  santé  et  ne  devaient  pas  être  livrés  à  la  consommation. 

Sur  ce  rapport,  Chassery  conclut  à  l'audience  à  son  renvoi  d'ia- 
stance.  et  se  portant  partie  civile  contre  Roux,  vendeur  des  vins, 
réclama  30,000  francs  de  dommages  et  intérêts. 

Enfin  le  tribunal  correctionnel  de  Roanne,  statuant  tant  sur  la 
plainte  du  ministère  public  que  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile, 
a  rendu  le  jugement  suivant,  ë  la  date  du  4  8  juin  dernier  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  manifestement,  soit  du  rapport  jnridiqae 
des  experts  Dechastellux  et  Chevallier,  soit  des  dépositions  des  témoias 
reçues  à  une  précédente  audience,  comme  des  autres  éléments  de  la 
cause,  que  les  vins  vendus  à  Saint-Martin-d'Estreaux  ou  desUoée  à 
l'être,  sont  falsifiés  et  nuisibles  è  la  santé; 

»  Que,  dans  cette  circonstance,  il  s'agit  de  rechercher  sur  qoi 
doit  retomber  la  responsabilité  du  felt  de  falsification  ; 

*  En  ce  qui  concerne  Chassery  : 

»  Attendu  que  de  l'information  ressort,  le  ministère  public  le 
reconnaît  lui-même,  que  Chassery  est  resté  complètement  étranger 
au  fait  incriminé,  puisque  les  vins  saisis  chez  tels  autres  que  loi, 
Moignard,  notamment,  et  qui  faisaient  partie  d'une  plas  forte  expé- 
dition à  l'adresse  de  Chassery,  n'étaient  pas  entrés  dans  la  cave  de 
Chassery  et  ont  été  retirés  par  les  acheteurs  des  mains  mêmes  da 
voiturier  chargé  de  la  conduite  des  vins  à  Saint-Martin  ; 

»  Qne,  dès  lors,  Chassery  doit  être  renvoyé  de  la  poursuite; 
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»  £d  ce  qui  concerne  Selomon  Roux  : 

»  Atteodo  que  Salomon  Roaz  était  le  vendeur  et  rexpédileardee 
vins  saisis  ;  que  la  falsification  ne  saurait  par  conséqaent  être  im- 
putée qu'à  lui  ; 

>  Qu'en  effet,  si  Roux  a  fait  plaider  qu'il  avait  vendu  les  vins  tels 
qu'il  les  avait  achetés,  d'ailleurs  sans  indiquer  de  qui  il  les  tenait,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  ces  vins  renferment  des  sels  alumineux  en 
quantité  telle  qu'ils  sont  nuisibles  à  la  santé; 

»  Que  le  rapport  de  l'expert  Dechastellox  fait  connaître  que  l'alun 
y  a  été  introduit  dans  la  proportion  de  cinq  et  demi  pour  cent  ; 

B  Que  si  le  rapport  de  Teipert  Chevallier,  ordonné  par  le  tribunal 
pour  plus  ample  édificalion,  ne  s'explique  pas  sur  la  provenance 
des  sels  alumineux  reconnus  par  lui,  en  ce  que,  dit  l'expert,  il  n*a  pu 
opérer  sur  une  asset  grande  quantité  de  liquide,  il  n'est  pas  moins 
vrai  également  que  le  rapport  admet  la  pn&sence  de  sels  de  cette 
nature  dans  la  proportion  de  huit  pour  cent,  chiffre  auquel  répon- 
drait même  le  rapport  Dechastellnx,  si  l'on  tient  compte  d'une  erreur 
le  calcul  relevée  h  faudience, 

»  Que  ces  deux  rapports  dooc»  loin  de  se  contredire,  se  corroborent 
l'on  par  Tautre  ; 

»  Attendu  que  si  l'on  devait  admettre,  avec  Salomon  Roux,  que 
l'existence  des  sels  alumineux  dans  les  vins  saisis  n'est  due  qu'au 
plâtrage  en  usage  dans  le  midi  de  la  France,  et  ne  pas  aller  jusqu'à 
i'introductiou  de  l'alun  pur,  il  serait  toujours  juste  de  dire,  d'une 
part,  que  Roux,  producteur  ou  acheteur  en  première  ou  seconde 
main,  savait  parTaitement  que  les  vins  vendus  ou  expédiés  par  lui 
à  Cbassery  étaient  plâtrés,  et  qu'il  les  a  ainsi  pris  et  livrés  au  com- 
merce, sans  en  prévenir  et  à  ses  risques  et  périls;  d'autre  part,  que 
l'opération  du  plâtrage  n'est  pas  aussf  absolue  qu'on  le  prétend  daris 
les  pays  vinicoles  du  Midi ,  où  elle  n'est  pratiquée  qu'à  l'égard  des 
vi»8  de  ceriaines  contrées,  et  qu'intentionnellement  on  recourt  à  cet 
expédient  pour  effacer  un  goût  de  terroir,  pour  rendru  la  couleur 
plus  vive  et  pour  fortifier  les  vins  ; 

»  Que,  sans  doute,  il  n'est  pas  complclemenl  vérifié  que  Salomon 
Roux  a,  en  dehors  et  indépendamment  du  plâtrage,  introduit  de. 
Falun  à  l'état  pur,  mais  qu'il  est  cependant  fort  présumable  que  cette 
substance  nialfaisaute  a  été  aussi  employé!^  pour  donner  d'auioni  plus 
de  consistance  aux  vins  appelés^^à  voyager  dans  les  temps  de  chaleur  ; 
»  Que  le  rapport  de  l'expert  Decbasteilux  tend  expressément  à 
le  prouver  ;  car  cet  expert  n'hésite  pas  à  cet  égard  dans  ses  conclu- 
sions écrites  et  dans  sa  déposition  faite  à  la  barre; 

>  St  que  Texpertise  de  Ntmes,  feite  sur  les  vins  saisis  chez  Roux, 
portant  que  ces  vins  ne  contiennent  pas  d'alun,  laisse  légitimement 
supposer  que  les  sds  alumineux ,  constatés  par  l'expert  Chevallier, 
dans  la  proportion  de  8  pour  cent  dans  les  vins  saisis  è  Saint*Martin, 
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ne  sonl  antres  que  l'alun  laUmémo,  puisque  le  plAtrage  ne  donne  ja- 
mais, comme  tout  (rtid  à  le  démontrer,  un  résultat  aussi  élevé,  à 
moins  qu*on  ne  veuilh»iiue,  dans  Te^èce,  le  plâtrage  ait  été  fait  dé- 
mesurément ; 

9  Attendu,  dans  tous  les  cas,  que  n*y  eût-il  en  la  cause  que  le 
seul  fait  du  plâtrage,  et  sans  avoir  à  rechercher  où  est  le  vrai  au 
milieu  ûca  dissidences  distant  entre  les  savants  sur  son  innocuité, 
Satomon  Roux  aurait  toujours  ce  fait  à  sa  charge,  que  la  constitution 
primitive  et  naturelle  du  vin  a  été  changée,  altérée  et  rendue  nni- 
sible  à  la  santé;  que  Salomon  le  savait,  et  avait  ainsi  préparé  ou  ac- 
cepté le  vin  dans  un  but  commercial  qui  implique  la  fraude,  et  sans 
en  avertir  son  acheteur; 

»  Que,  par  suite,  Salomon  Roux  est  rendu  passible  des  peines 
portées  par  les  articles  4S3  du  Code  pénal,  art.  4 «^  et  9  de  la  loi  do 
27  mars  4864  et  4"*' de  la  loi  du  5  mai  4  855,  tempérés  toutefois,  aux 
termes  de  l'art.  7  de  la  loi  de  4854  qui  permet  l'admission  des  cir- 
constances atténuantes,  par  l'art.  463  du  Code  pénal,  dont  l'appli- 
cation paraît  juste  dans  l'hypothèse; 

»  Qu'il  échoit  également  de  prononcer,  d'après  l'art.  5  de  la  même 
loi  de  4851,  la  confiscation  des  vins  et  d'ordonner  qu'ils  soient 
répandus;  tous  lesquels  articles  lus  par  le  juge  président,  à  l'au- 
dience : 

»  Par  ces  motifs, 

y  Le  tribunal  jugeant  contradictoirement,  relaxe  Cbassery  de  la 
plainte  sans  dépens,  et  sauf  ce  qui  sera  dit  quant  à  la  con6scation; 

»  Déclare  Jacques  Roux,  dit  Salomon,  coupable  de  délit  de  falsifi- 
cation et  d'immixtion  nuisibles  et  frauduleuses  d'une  substance  ali- 
mentaire, et  pour  raison  de  ce  le  condamne  à  500  francs  d'amende 
et  aux  frais  liquidés  à  la  somme  de... 

»  Prononce  la  confiscation  des  vins  falsifiés  saisis ,  et  ordonne 
qu'à  la  diligence  de  M.  le  procureur  impérial ,  ils  soient  répandas 
sur  la  place  publique  de  Saint-Martin-d'Estreaux; 

»  Faisant  droit  aux  conclusions  de  la  partie  civile  ; 

»  Attendu  que,  par  son  fait,  c'est-à-dire  en  vendant  et  livrant, 
surtout  sans  en  prévenir,  du  vin  qu'il  savait  être  falsifié  et  nuisible, 
Salomon  Roux  a  causé  à  Cbassery  un  dommage  dont  il  doit  la  répa- 
ration d'après  les  art.  i382  et  suivants  du  Code  Napoléon,  et  que  le 
Tribunal  a  les  éléments  nécessaires  pour  en  apprécier  dès  à  présent 
l'importance  ; 

9  Le  Tribunal,  par  ces  motifs» 

»  Condamne  Jacques  Roux,  dit  Salomon,  même  par  corps ,  à  payer 
à  Cbassery  la  somme  de  4  0.000  francs  à  titres  de  dommages  et 
intérêts,  fixe  à  un  an  la  durée  do  la  contrainte  par  corps,  condamne 
Roux  aux  dépens,  dans  le  rapport  de  la  partie  civile; 
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»  Cbassery,  comme  partie  civile,  tenu  en  déGotiivedes  dépens 
envers  la  partie  publique,  sauf  son  recours.  » 

La  publication  de  ce  jugement  a  été  le  sujet  d'un  article 
publié  daus  V Indicateur  del'Héi'aulU  Dans  cet  article,  le  ré- 
dacteur signalait  la  contradiction  du  jugenotent  avec  l'arrêt 
rendu  par  la  Cour  de  Montpellier  relativement  à  des  vins 
plâtrés. 

Le  rédacteur  fait  observer,  en  outre,  que:  1°  par  suite  de  la 
décision  promulguée  par  rautorilé  administrative,  presque 
tous  les  propriétaires  du  Midi  ont  plâtré  leur  vin  en  1857  ; 
2"*  que  ce  plâtrage  a  donné  lieu  à  des  vins  qui  se  sont  conser- 
vés ei  qui  sont  entrés  dans  la  consommation  générale,  vins 
qui,  sans  cette  précaution,  seraient  déjà  gâtés  ou  livrés  aux 
flammes  (lauteur  a  sans  doute  voulu  dire  à  la  chnudicre) 
pour  obtenir  l'alcool  ;  3^  qu'il  est  impossible  de  reconnaître 
au  goût  le  vin  plâtré;  &"*  que  ce  n'est  que  la  vendange  que 
l'on  plâtre  et  non  le  vin;  5""  que  la  condamnation  prononcée 
frappe  la  pratique  du  plâtrage. 

L'un  des  rédacteurs  du  Moniteur  vinicolej  qui  rapporte  l'ar- 
ticle du  Courrier  de  V Hérault^  dit  qu'il  a  foi  pleine  et  entière 
dans  l'innocuité  du  plâtre»  il  pense  que  ie  condamné  devra 
appeler  du  jugement  du  tribunal  de  Roanne. 

Le  rédacteur  du  Moniteur  vinicole,  dans  son  numéro  du 
22  juillet,  fait  connaître  que  la  chambre  du  commerce  de 
Ntmcs,  qui  veille  avec  sollicitude  aux  intérêts  du  com- 
merce de  sa  circonscription,  s'est  réunie  le  16  juillet  pour 
délibérer  à  l'occasion  d'une  lettre  des  négociants  en  vins  du 
département  du  Gard  et  des  principaux  propHélaires  des  vi- 
{;nablcs,  qui  lui  signalaient  le  jugement  du  tribunal  de 
Roanne,  qui  se  trouve  être  en  contradiction  avec  des  arrêts 
rendus  par  les  cours  de  Montpellier,  Aix  et  Grenoble,  sur  le 
même  sujet. 

La  chambre  décida  qu'elle  adressei*ait  immédiatement  à 
H.  le  minisire  de  Tagriculturc  ,  du  commerce  et  des  travaux 
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publics  une  demande  tendant  à  obtenir  dans  le  plus  bref  dé- 
lai (à  cause  de  rapproche  de  la  récolte)  la  satisfaction  récla- 
mée  par  les  intérêts  alarmés  de  la  viticulture. 

Appel  du  jugement  flu  tribunal  de  Roanne  fut  interjeté 
par  le  sieur  Roux,  qui  se  présente  devant  la  cour  im|)érîale 
de  Lyon,  assisté  de  M*  Nicod,  du  barreau  de  Nîmes. 

L'honorable  défensear ,  après  lexposition  des  faits,  discale  les 
rapports  des  experts,  et,  avec  l'habileté  que  Itxi  donne  l'étendue  de 
ses  connaissances  scientifiques*  il  conteste  la  quantité  «ralun  que 
l'on  a  cru  trouver  dans  les  vins  saisis,  et  conclut  sur  ce  point  en 
disant  :  <  Il  y  a  des  sels  alumineux  dans  les  vins,  non  pas  en  quan- 
tité anormale ,  mais  notable.  Il  nous  est  impossible  d'a«signer  la 
cause  de  la  présence  de  ces  sels,  ils  sont  sanô  doute  le  résultat  du 
plâtrage.  —  Examinons  donc  si  le  plâtrage  constitue  une  falsincalloQ 
dans  le  sens  légal.  9 

Nous  ne  suivrons  pas  M'  Nicod  dans  ses  développements  sur  l'his- 
toire du  plâtrage ,  traitée  d'une  manière  intéressante  dans  un 
Mémoire  imprimé  pour  la  défense  de' M.  Roux.  Nous  rappellerons 
seulement  que  Pline  rancien  mentionne  ce  procédé  au  livre  XIV  de 
son  Histoire  nalurelle,  chapitre  xxiv  :  <  Afriea  gypso  rnitigat  <upe- 
ritatem^  nec  non  aliquibus  sui  parlibus^  ccUoe.  0 

L'opération  du  plâtrage  dont  il  s'agit  d'examiner  le  caractère  au 
point  de  vue  de  la  falsification,  consiste  à  saupoudrer  de  plâtre  ia 
première  couche  de  vendange ,  que  Ton  surmonte  d*une  seconde 
couche  sur  laquelle  on  jette  la  même  quantité  de  plâtre,  et  ainsi  de 
suite  de  couche  en  couche  alternativement  et  dans  La  proportioa  de 
2  à  3  kilogrammes  de  plâtre  par  hectolitre.  Le  défenseur  a  rappelé 
les  diverses  autorités  scientifiques  qui  ont  démontré  Finnocuité  de 
cette  pratique .  laquelle  n'a  d'autre  but  et  ne  pent  avoir  d'autre 
résultat  que  de  donner  au  vin  une  couleur  plus  vermeille,  et  de 
rendre  plus  facile  et  plus  prompte  la  fermentation  alcoolique. 

Les  Tribunaux  ont  varié  dans  l'appréciation  légale  de  ce  procédé 
de  fiabrication  du  vin,  mais  les  Cours  qui  ont  été  appelées  à  statuer 
ont  onanimemeikt  déclaré  qu'il  ne  constituait  pas  une  falsification  aux 
yeux  de  la  loi.  Après  avoir  rappelé  l'arrêt  du  4  4  août  4  856,  rendu 
dans  ce  sens  par  la  Cour  de  Montpellier  et  rapporté  dans  le  recueil 
de  Dallez  (Recueil  périodique  56, 2-239),  M' Nicod  a  cité  deux  arrêts 
de  la  Cour  de  OreiK^le  des  25  juin  et  4  4  juillet  4  857.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  les  principaux  motifs  de  ces  décisions  qui  ne  sont 
rapportées  dans  aucun  recueil  de  jurisprudence  : 

«  Attendu  que  de  toutes  les  expériences  faites  par  les  hommes  de 
l'art,  appelés  à  se  prononcer  sur  la  qualité  du  vin  expédié  par  Sont- 
lage  et  Coste  à  Tullins,  il  résulte  que  ce  vin  contenait  du  plâtre;  que 
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le  fait  n'est  point  nié  par  les  prévenus  qui  aftirmeotqdo  l'introduction 
de  cette  sulMstance  s  eu  lien  en  vertu  d*un  usage  immémorial  dans 
quelques  départements  du  midi  de  la  France; 

f  Attendu  que  des  documents  émanés  du  ministère  du  commerce, 
des  analyses  auxquelles  ont  procédé  les  chimistes  les  plus  célèbres» 
il  résulte  que  cet  usage,  destiné  à  donner  au  vin  une  coloration  plus 
parfaite  et  6  le  rendre  plus  propre  aux  transports  à  longues  dis- 
tances, est  sans  inconvénients  pour  la  santé  des  consommateurs  ; 

n  Que  si,  dans  Tespèce  actuelle,  Fintroduction  d'une  assez  grande 
quantité  de  plâtre  ayant  produit  (lu  sulfate  de  potasse  semble  prouvée, 
il  paratt  certain,  d'une  part,  que  la  quantité  de  sulfate  constatée  dans 
les  vins  en  question  n'est  pas  supérieure  à  celle  que  Ton  trouve  dans 
certains  vins  non  mélangés  ;  que,  d'autre  part,  le  sulfate  de  potasse 
ne  se  produisant  qu'en  raison  du  tartre  qui  existe  naturellement 
dans  les  vins,  la  production  cesse  dès  que  ce  principe  est  épuisé  par 
)a  combinaison,  et  que  la  quantité  de  sulfate  obtenue  ne  saurait  donc 
jamais  devenir  réellement  préjudiciable  à  la  santé  lorsqu'il  s'agit 
de  vins  dans  des  conditions  ordinaires  ;  que  c'est  là  tout  au  moins 
une  de  ces  questions  auxquelles  la  science  n'a  pu  appliquer  un  solu- 
tion définitive  ; 

9  Attendu,  m  surplus,  que  ceux  même  des  chimistes  qui  seraient 
disposés  à  attribuer  des  propriétés  malfaisantes  au  vin  mélé^  d'une 
quantité  de  plâtre  considérable,  constatent  que  ce  plâtrage  exagéré 
de  la  part  de  Soutlage  et  Costo  n'aurait  pas  eu  pour  elTet  d'accroître 
leur  bénéfice  ,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  faire  un  mélange 
dans  de  pareilles  proportions,  cequi  exclut  toute  intention  frauduleuse; 

»  Attendu  qu'en  cet  état  de  la  cause  on  ne  saurait  appliquer  aux 
prévenus  les  dispositions  de  la  loi  de  4851  et  de  4  855,  qui  punissent 
ceux  qui  ont  mis  en  vente,  soit  des  boissons  qu'ils  savaient  être  fal- 
sifiées  ou  corrompues,  soit  des  marchandises  contenant  des  mixtions 
préjudiciables  à  la  santé,  et  cela  bien  évidemment  dans  un  but  de 
lucre  illicite;  qu'on  ne  peut  davantage  les  placer  sous  le  coup  de 
l'article  317  du  Code  pénal,  qui  réprime  l'administration  volontaire 
de  substances  nuisibles  à  la  santé,  faite  dans  une  intention  criminelle  ; 

9  Par  ces  motifs,  la  Cour,  sans  s'arrêter  à  l'appel  de  M.  le  pro- 
cureur impériah,  réforme  le  jugement  rendu  par  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Saint-Marcellin,  etc.  »  fArrêt  du  25  juin  1857.) 

Voici  les  principaux  motifs  du  jugement  confirmé  par  le  second 
arrêt  de  la  Cour  de  Grenoble,  rendu  le  14  juillet  4857  : 

a  Attendu  qu'il  a  été  constaté  et  reconnu  par  le  prévenu  que, 
dans  le  courant  de  novembre  1856,  il  a  été  vendu  à  des  habitants 
du  6ourg-du- Péage  divers  hectolitres  de  vin,  au  prix  de  48  fr.  l'un  ; 

V  Attendu  que  ce  vin  était  plâtré  et  que  c*est  à  raison  de  ces  faits 
que  le  prévenu  est  traduit  devant  le  Tribunal,  comme  ayant  contre- 
venu aux  dispositions  des  lois  dos  27  mars  4851  et  5  mars  4855; 
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»  Attendu  que  l'un  des  buts  que  s  est  proposé  le  législateur  est, 
édiclant  celle  loi,  de  réprimer  la  fraude  de  ceux,  qui,  pour  se  pro- 
curer un  bénéfice  illégitime,  vendent  ou  mettent  en  vente  des  sub- 
stances alimentaires  falsiGées  ou  nuisibles  à  la  santé,  et  que,  daosU 
cause,  il  s  agit  de  rechercher  si  le  prévenu,  en  vendant  du  vio  plâlrc, 
a  commis  le  délit  puni  par  Tart.  2  de  ladite  loi; 

»  Attendu  qu'il  résulte  des  renseignements  fournis  au  tribunal  qoe 
le  plâtrage  des  vins  en  cuves  se  pratique  depuis  un  temps  immémo- 
rial dans  quelques  départements  du  midi  de  la  France,  sans  qu'il 
paraisse  que  l'usage  de  ce  vin  ait  jamais  occasionné  une  indisposition 
à  personne,  de  sorle  que  cette  opération  n'est  pas  une  falsiCcaiioo 
dans  le  sens  de  la  loi,  mais  un  mode  de  fabrication  qui  a  pour  eiïel 
selon  les  chimistes,  non  de  fournir  les  moyens  de  surexciter  le  prix, 
mais  de  donner  au  vin,  sans  lui  ôter  sa  qualité  nutritive,  une  cou- 
leur plus  vermeille  et  une  limpidité  plus  transparente  ; 

j»  Âtlendu,  néanmoins»  que  c'est  là  un  effet  extérieur  qui  laisse 
entière  la  question  de  savoir  si  l'usage  du  vin  ainsi  fabriqué  peut 
être  nuisible  à  la  santé  ; 

D  Âtlendu,  sur  cette  question,  qu'il  résulte  d*un  rapport  dre&^é 
par  trois  chimistes,  professeurs  de  la  Faculté  de  Montpellier,  que  le 
vin  de  Jaladier-Galoffre  contient,  il  est  vrai,  du  plâtre,  mais  qa'il 
n'y  existe  ni  alun  ni  cuivre,  et  qu'il  est  parfaitement  inoffeosif;  que 
cette  opinion  est  corroborée  par  celle  du  plus  illustre  des  chimistes 
qui  honorent  aujourd'hui  la  science  ;  que  ce  savant ,  consulté  par  le 
gouvernement,  a  déclaré  que  le  vin  plâtré  n'était  en  aucune  façon 
nuisible  à  la  santé;  et.  qu'à  la  suite  de  ce  rapport,  le  ministre  delà 
guerre  a  autorisé  les  fournisseurs  à  approvisionner  l'armée  d'Orieci 
avec  des  vins  du  Midi  ; 

»  Attendu  qu'il  existe  même  une  circulaire  du  ministre  du  com- 
merce aux  présidents  des  chambres  de  commerce  de  Nimes  et  de 
Montpellier,  qui  leur  fait  connaître  que  le  gouvernement  ne  voyant 
aucun  inconvénient  au  plâtrage  des  vins,  il  ne  peut  y  avoir  lieu  d'in- 
terdire ce  mode  de  fabrication  ; 

«  Attendu,  cependant,  que  deux  chimistes  de  Valence,  dont  le  Tri- 
bunal a  eu  bien  des  occasions  de  reconnaître  l'habileté,  déclarent 
dans  leur  rapport  que  le  vin  vendu  par  le  prévenu  contient  des  sab- 
stances  nuisibles  à  la  santé,  et  que  l'usbge  de  ce  vin  peut  à  la  longue 
être  dangereux,  et  que  d'autres  chimistes  de  Paris  expriment  le 
même  avis  ; 

»  Attendu  qu'au  milieu  des  incertitudes  de  la  science,  en  présence 
de  la  diversité  de  c^s  appréciations  et  de  ces  profonds  dissentimeols 
qui  divisent  les  hommes  spéciaux  les  plus  éminents,  il  y  aanii 
quelque  témérité  de  la  part  du  tribunal  de  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion ; 

»  Par  ces  motifs,  relaxe,  etc.  » 
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Snr  l*appel,  la  Ckmr,  adoptant  les  molib  des  premiers  joges.  coa«^ 
Grme. 

Après  avoir  rappelé  ces  deux  arrôts  et  discuté  la  qoeslion  du  pià<* 
trage,  aa  point  de  vue  du  droit,  M*  Nicod  passe  en  revue  tous  les 
documents  scientifiques  publiés  à  ce  sujet,  et  en  tire  la  conséqueDoe 
que  l'opération  du  plâtrage  n'est,  en  définitive,  ni  nuisible  ni  répré- 
henslbie.  11  termine  en  établissant  que  la  falsification,  si  elle  existe* 
ne  saurait  retomber  sur  le  sieur  Roux,  dont  la  bonne  foi  doit  être 
démontrée  par  cette  circonstance  que  c'est  le  vigneron  qui  pifttre  la 
vendange,  et  non  Icv négociant  qui  plâtre  le  vin. 

M""  Pine-Desgranges,  dans  Tintérèt  du  sieur  Chassery,  partie  ci* 
vile,  demande  la  confirmation  du  jugement.  Il  s'attache  d'abord  à 
préciser  les  faits  de  la  cause  et  tes  circonstances -qui  semblent  exclure 
la  bonne  foi  chez  le  sieur  Roux.  Puis,  sans  examiiier  si,  en  principe, 
le  plâtrage  est  chose  licite,  il  démontre  que  si  cette  opération  est  to« 
lérée,  ce  ne  peut  être  qu'aux  risques  de  celui  qui  en  est  l'auteur,  et 
que  Si  elle  est  mal  faite,  avec  du  plâtre  gr'is.  par  exemple,  qui  con- 
tient des  substances  nuisibles,  il  y  a  alors  délit  et  responsabilité. 

M*  Pine-Desgranges  rappelle  que,  d'ailleurs,  les  vins  dont  il  s'a- 
git n'ont  pas  seulement  été  plâtrés,  mais  modifiés  avec  de  l'alun,  et 
que  c'est  à  cette  double  cause  qu'ont  été  unanimement  attribués  les 
graves  indispositions  occasionnées  par  la  consommation  de  ce  vin. 
H  qui  imputer  la  responsabilité  de  ces  faits  regrettables,  sinon  au 
négociant  qui  impose  au  producteur,  dont  il  achète  les  vins,  ces 
différentes  opérations  dans  leur  fabrication?  Or,  suivant  l'avocat, 
c'est  ce  que  les  faits  de  la  cause  démontrent  surabondamment,  à 
l'égard  du  prévenu;  le  jugement  du  tribunal  de  Roanne  doit,  en 
conséquence,  être  confirmé. 

L'organe  du  ministère  public  a  conclu  dans  le  même  sens. 
M.  Onofrio,  avocat  général,  a  surtout  signalé  les  accidents  qu'ont 
causés  les  vins  vendus  par  le  sieur  Roux,  et  dont  celui-ci  doit  être 
déclaré  seul  responsable.  Il  estime  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
prononcer  sor  la  question  générale  du  danger  ou  de  l'innocuité  do 
plâtrage,  puisque,  en  fait,  la  présence  de  l'alun  a  suffi  pour  rendre 
les  vins,  livrés  à  Chassery,  nuisibles  à  la  santé,  et  motiver  la  con- 
damnation prononcée  par  les  premiers  juges. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour  a  rendu  Tarrèt  suivant  : 

«  La  Cour« 

»  Attendu  qu'il  est  constant  au  procès  qu'à  la  suite  de  l'usage  des 
vins  de  Roux  des  maladies  nombreuses  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  classe 
ouvrière  de  Saint^Martin-d'Bstreaux ,  et  que  ces  indispositions, 
ayant  été  la  suite  immédiate  de  cet  usage,  il  n'est  pas  possible  de 
révoquer  en  doute  la  vérité  du  sentiment  général  qui  s'est  produit 
dans  ces  circonstances  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  fait  qu'à  la  présence  d'une 
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^«Mtité  \9^  gfaade  d^alon  daiw  les  iriii»  vendus  à  Chanery  :  qte, 
dès  lors,  il  importe  peu  de  rechercher  si  elle  est  due  à  une  iowia* 
liefl(  on  è  «A  excè«  de  plâtrage,  dont  U  praiiqne,  fèi^eila  «nifenalle, 
M  saurail  èlre  tolérée  qa'autank  qu'elle  aurait  liea  éana  une  juta 


»  Attendu  que  les  eipepta  Deebastellux  et  Chevallier  Ml  canstalè 
dans  le  vin  soneais  à  leur  analyse,  jusqu'à  huit  graronea  d'alon 
par  litre,  et  déclaré  que  cette  quantité  était  aouverainemeoi  nuiaibl» 
àlnaanté; 

9  Vu  les  domœage»-întéréta  :  • 

»  Attendu  que  la  somme  allouée  par  les  premiers  juges  est  évidem- 
ment  exagérée  et  que  la  Cour  possède  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  en  fixer  le  chiffre  ; 

»  Par  ces  motifs, 

»  Et  adoptant  au  surplus  ceux  des  preqiîers  juges, 

«  La  Cour  confirme  ; 

»  Ordonne  que  le  jugement  dont  est  appel  sortira  son  eSiat;  ton* 
t^foia,  réduit  à  fi.QOO  fr.  )e chiffre dfs  dommagea  intérêts;  eonck^oe 
I9  partie  civile  aux  dépens  de  première  instance  et  d  appel  avancés 
par  rËtat,  liquidés  à  756  fr.  95  c;  ordonne  que  Jacques  Rou;|  sera 
t^nu,  même  par  corps,  de  les  lui  rembourser  :  fixe  à  un  sin  la  darée 
de  la  contrainte  par  corps ,  condamne  Jacques  Roux,  eu  outre,  mx 
dépens  avancés  par  la  partie  civile,  coosiats^nt  dans  les  coût  et  aceeir 
fliOtr^  du  présent  arrêt,  at,  s'il  y  a  lieu,  dans  le  co^t  de  Tear^gistra- 
fpei^t  dM  logement,  dont  eat  a^pel.  a 

Conclusions  génér^têê. 

Là  86  lerminent  tes  documents  que  itous  nous  sommes 
prqcuréa  sur  le  plâtrage  4^  \in$;  il  en  résulte  qa'U  j  a  ii 
une  §rav«  question  à  examiner.  Cette  question  est  celle  de 
savoir  si  des  liquides  alimentaires  qui  ont  changé  de  nature 
doivent  être  employés  dans  raiimenlaiiQn. 

iQ  effet,  le  vin  qui  n'a  pAs  été  plâtré  oon tient  de  Teeu,  de 
Talcool,  de  la  crème  de  tartre,  des  chlorures,  des  phosphates, 
(les  sulfates  en  petite  quantité. 

I^e  vin  plâtré  contient  de  l'eati,  de  l'alcoûl,  du  suirate  de 
ehaui,  du  sulfate  do  potasse,  de  Tacétate  de  potasse,  et,  si  les 
plâtres  contiennent  de  Valuraine.  du  sulfate  <l*aiumine,  de 
rge^tate  de  la  même  base,  de  TncétAte  de  oaagn^e,  etc. 
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Ces  deax  vins  sont,  iieloii  nous,  bien  (iilfêreiiis^  et  les 
effets  sur  la  santé  ne  peuvent  pas  ôtre  les  môme& 

Si  les  vins  plâtrés  peuvent  ôtre  nuisiibles  à  la  santé,  il  feut 
interdire  le  plâtrage;  s'ils  ne  le  sont  pas,  il  faut  que  cela  aoil 
dit  Imutement,  afin  que  les  vins  plâtrés  ne  soient  pas  saisis 
comme  vins  falsifiés,  afin  que  les  vignerons  des  localités  où 
Ton  fait  cette  opération  puissent  la  mettre  en  pratique  sans 
craindre  de  voir,  1°  les  vins  qui  ont  été  préparés  au  plâtre 
repoussés  du  commerce  et  entachés  d*iusalubrité  ;  2°  les  ven- 
deurs traduits  devant  les  tribunaux, 
•  ' —  "   .      '  '  '         -"* 

BXISTE-T-IL  UNE  AFFECTION  PROPRE 

AUX 

OUVRIERS  EN   PAPIERS   PEINTS 

QUI  NANI£ï«T  LE  VERT  DE  ^CHWKINFURSTT 
V«r*  1#  »  Vroiper  de  9tXXBJL  8AHVA. 


En  publiant,  dans  le  numéro  d'avril  1858  des  Annalei 
d'hygiène^  le  résultat  de  mes  recherches  sur  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  cuivre  dans  un  des  ateliers  de  la  prison  des 
Madelonnettes ,  j'ai  fait  ressortir  les  conditions  favorables 
d*une  bonne  observation  que  l'on  rencontrait  dans  des  éta- 
blissements de  ce  ^enre.  Les  hommeisont  soumis  â  une  sur- 
veillance  continue;  l'on  peut  constater  jour  par  jour  l'état 
de  leur  santé,  suivre  la  maladie  si  elle  apparaît,  eq  déter- 
miner les  évolutions,  préciser  enfin  l'action  immédiate  ou 
successive  des  agents  thérapeutiques. 

Ces  circonstances  m'ont  permis  d'apporter  mon  contins 
gent  de  faits  précis  dans  une  question  qui  intéresse  une  classe 
considérable  d'ouvriers,  question  sujette  encore  à  contres 
verse  :  je  veux  parler  de  la  fabrication  des  papiers  peints  eii 
vert  par  des  préparations  arseiticales  (vert  de  Schweinfurst).. 
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i"*  Je  vais  préciser  d'abord  les  conditions  particulières  dans 
lesquelles  je  me  suis  trouvé. 

2"  Je  ferai  l'historique  sommaire  des  travaux  publiés  sur 
la  matière. 

3'  Je  poserai  la  question  telle  qu'elle  se  présente  aujour- 
d'hui  dans  la  science. 

2i*  Je  présenterai  le  résultat  de  mes  observations. 

5*  J'énumérerai  enfin  les  conclusions  les  plus  immédiates 
qui  ressortent  de  cette  étude. 

§  1.  —  Dans  une  salle  située  au  rez-de-chaussée  desMade- 
loanelte»,  salle  spacieuse  et  parfaitement  aérée,  sont  réanis 
une  soixantaine  de  prisonniers  pour  la  fabrication  d'abat«jour, 
de  ballons  et  de  petites  lanternes  coloriées.  Pour  les  abat- 
jour,  on  se  sert  spécialement  de  papiers  peints  en  vert,  et 
celte  couleur  s'obtient  par  une  préparation  arsenicale,  con- 
nue sous  la  dénomination  de  vert  de  Schweinfurst  (dissolution 
d'acide  arsénieux  avec  une  quantité  égale  d*&cétate  basique 
de  cuivre). 

La  première  opération  consiste  à  préparer  la  couleur. 

Pour  cela,  un  ouvrier  met  dans  une  terrine  5  kilos  de  vert, 
&  litres  d'eau,  de  la  colle  de  peau  et  du  talc.  Il  broie,  délaie 
et  remue  le  tout  avec  la  main,  de  manière  à  obtenir  une  dis- 
solution homogène. 

Dans  la  deuxième  opération,  un  ouvrier  d\i  fonceur  applique 
la  première  couche  de  vert  préparc  sur  la  feuille  de  papier 
blanc  avec  une  petite  brosse,  et  l'égalise  avec  une  grande 
brosse  ronde  à  longs  poils. 

Deux  tireurs  procèdent  à  la  troisième  opération  en  prenant 
par  les  deux  extrémités  la  fouille  ainsi  foncée  et  égalisée,  et 
en  la  plaçant  au  moyeu  d'une  ti«;c  en  T  sur  l'étendage. 

Lorsque  la  feuille  est  parfaitement  séchée,  elle  passe  au 
satinage  qui  constitue  la  quatrième  opération.  Un  ouvrier  ta- 
bleur la  pose  sur  une  table  de  chône ,  et,  au  moyen  d'un 
rouleau  de  bois  fort  adapté  à  une  longue  tige  lixée  au  mur, 
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il  presse  sur  la  feuille,  la  parcourt  en  tous  sens  et  lui  donne 
ainsi  le  vernis  nécessaire. 

L'imprimeur  commence  la  cinquième  opération  en  impri- 
mant au  moyen  de  presses  à  la  main  sur  ce  fond  vert  les  des* 
sins  particuliers,  et  le  découpeur  achève  la  dernière  (sixième) 
en  réduisant  les  feuilles  imprimées  à  la  forme  voulue. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  que  j*ai  vu  par  moi-môme,  je  lais- 
serai donc  de  côté  la  fubi^ication  du  vert  de  Schweinfurst,  et 
je  ne  m*occupcrai  que  de  la  fabrication  des  abat-jour,  en  te- 
nant  compte  des  divers  opérations  qu'elle  comporte. 

1*  Dissolution  de  la  couleur  ; 

2*  Ponçage  du  papier; 

3"*  Ëtendage  ; 

U*  Satinage  ; 

5"  et  ô""  Impression  et  découpage. 

§  2.  —  Pabtie  historique.  —  En  18&5,  M.  le  docteur  Bian- 
det  adresse  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  De  C  empoisonnement  interne  produit  par  le  vert  deSckweirh' 
fursty  ou  de  Vœdème,  de  l'éruption  professionnels  des  ouvrière 
en  papiers  peints.  Un  nommé  Viardot,  âgé  de  seize  ans,  im- 
primant avec  le  vert  arsenical,  s'était  présenté  à  sa  consulta- 
tion, le  17  février  18ii5,  avec  un  coryza  initial  et  spécial  et 
une  sputation  de  mé|pe nature;  le  18,  notre  honorable  con- 
frère avait  constaté,  en  outre,  un  gonflement  des  régions 
nasales,  naso-labiales  et  orbitaires;  puis  les  parties  empâ- 
tées, luisantes,  deviennent  le  siège  d'une  éruption  de  boutons 
à  forme  pustuleuse;  il  existe  un  picotement  dans  les  paupiè- 
res; le  soir^  il  survient  de  violentes  coliques,  avec  accès  el 
rémission. 

Le  19,  mêmes  phénomènes.  Céphalalgie  ;  perte  d'appétit  ; 
l'empâtement  et  l'éruption  au  visage  se  ré|)ètent  aux  bourses 
qui  sont  douloureuses,  la  gauche  est  plus  grosse  que  le  poing. 
Figure  altérée,  creuse  et  pâle.  Selles  liquides.  Urines  épaisses 
et  rouges. 
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'   Le 'm,  Cassation  momentanée  des  coliques. 

Le  25,  base  du  nez  tuméfiée,  luisante.  QSdëme  encore  sen- 
sible «u  Ipoortoor  de  cet  organe.  Boutons  à  base  dure  sur  la 
joue.  Cicatrices  circulaires  à  base  jaune  et  déprimée  autour 
des  lèvres.  Testicules  engorgés.  Sensation  d'un  Fourmille- 
ment douloureux.  Le  pli  des  avant-bras  est  le  siège  d'une 
éruption  papulo-véstculeuse  assez  abondante.  Viardot,  pour 
tout  traitement  iîiterne,  a  pris  du  lait,  et  il  a  lavé  ses  boutons 
atec  de  l'essehce. 

M.  Blandet  voit  là  des  syrtoptômes  d'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux. 

Pour  lui,  Tintoxication  est  surtout  extertie,  et  les  seuls 
symptômes  qu'il  considère  comme  spéciaux  à  la  maladie 
proressionneliesont  l'engorgement,  la  douleur,  l'éruption  des 
bburses. 

M.  Blâffidet,  se  livrant  alors  à  une  enquête  minutieuse,  suit 
les  détails  de  ta  fabrication,  il  interroge  patrons,  contre-maî- 
tres et  ouvriers,  et  finit  naturellement  par  admettre  fexis- 
tence  d'un  empoisonnement  externe  produit  par  rarsenic. 

Toutefois,  .dans  rintérét  de  l'industrie,  il  ne  conclut  pas  à 
la  suppression  de  ce  vert  arsenical  ;  c^r,  d'une  part,  il  existe 
des  moyens  pour  en  rendre  le  maniement  sans  danger;  de 
l'autre,  on  a  dans  le  lait  de  Paris  une  panacée  de  toute  ctUiqne 
emwrewe  ou  arsenicale  chez  F  ouvrier  I 

Cette  intéressante  communication  engage  l'un  de  nos  chi- 
nistes  les  plus  distingués  à  s'occuper  de  la  question,  et  dans 
le  tome  XXXViil  de  ce  recuril,  on  trouve  un  mémoire  de 
M*  CtoevaHier  ayant  pour  ti4re  :  Essai  sur  tes  maladies  guiat- 
teignent  les  ouvriers  qui  préparent  le  vert  arsenical,  et  les  ou- 
vriers de  papiers  peints  qui  emploient  dans  leur  prépanûian  le 
wert  de  Schtvéinfurst.  Moyens  de  tes  prévenir. 

Notre  collaborateur  procède  à  cette  étude  attentive,  coa- 
flciencieuse,  par  une  enquête  au  milieu  des  patrons  et  des 
ouvriers.  Il  examine  les  couditiops  particulières  de  chacaa  et 
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âMdtTMM  npArations,  W  signale  en  pawAttt  lee  iHedHiwmiWii 
à  apporter,  les  améliorations  à  obtenir;  ce  iravéil  eofnj^t 
doit  hécessairémënt  être  convoité  toutes  les  fete  (|ué  To»  Vou- 
dra étudier  cette  qtiesUoii. 

M.  Chevallier  conseille  comme  moyens  hygiéhiq^ies  : 

De  se  tenir  proprement,  de  selavef,  de  dislrtlmef*  IHRkVrège 
de  tnantftré  que  les  opérations  soient  dittsées; 

L'usage  des  bains  simples  et  sulAifâuk,  TeéMlon  él  In 
VentfiMitlon  perfaité  des  Ateilèfs  fonneni  le  eomplétaent  des 
aieMirai  à  pt«ndre. 

B  nous  perali  utile  de  tnnscrife^  ici  les  eoneinsions  ^  tné- 
moire  de  M.  Chevallier. 

1*  Les  fabricants  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  eccidenls  qui 
atteignent  les  ouvriers  qui  se  servent  du  vert  de  Sctiweinftifîit. 

1*  Dans  la  AibHcation  du  papier  vert,  les  uns  oninbsëM^ 
ces  accidents,  les  autres  en  ont  entendu  parler,  d'autresentb 
ri\HH  pas  étéft  môme  de  constater  ie  danger. 

S*  Au  dire  de  quelques -uns^  les  aceidents  pourraient  élite 
attribués  à  ce  que  le  vert  h*A  pa^  été  bien  pnépàTé  ni  bièli 
lavé;  selon  d'autres^  ces  accidents  ne  se  montèrent  pas  sur  tels 
inilivMte,  tandis  qu'on  les  remarque  sur  d'autres,  ce  t|ui 
tient  à  la  différence  des  prédispositions  et  des  cditstitutloils. 

hp  Sn  résumé,  ces  accidents  n'ont  pas  autant  de  gravifté 
qu'on  aurait  pu  le  croire  d'aptoès  ce  qui  avait  été  publié  sot 
ie  même  sujet. 

M.  Guérard,  dans  une  note  qui  accompagne  ùè  mémettis, 
dédâre  que  l'éruption  est  è  la  fois  rare  et  peu  importante  ;  et 
èe  fngement.  If  te  porte  après  évt>ir  revn  seigfteusetllent  ées 
notée,  «|>rès  l'elamen  attentif  de  trois  malades  deM.  Wandél, 
qui  surait  confondu  œrtailis  de  ces  symptAihes  ivec  de  VM^ 
tables  sypliilides. 

En  1957,  M.  te  docteur  FolKn  publie  dans  le^  Aiehives  une 
observation  détaillée  qui  pennetde  suivre  l'évolution  de  celle 
maladie  professionnel  le;  les  ulcérations  dues  au  vert  4e 
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SdiwdBfttrt  ressemblent  en  effisi  par  qiidqufls  points  aux  nl- 
eéraiions  de  la  syphilis. 

Pamart  (François),  âgé  de  quarante-huit  ans.  Ulcérations 
multiples  qui  existent  surtout  aux  extrémités  des  oiembres 
supérieurs  et  inférieurs,  une  sur  chaque  aile  du  nez,  une 
au-dessous  de  la  cloison,  une  sur  le  scrotum  du  côté  gau- 
che, à  bords  nettement  découpés,  à  fond  gris  et  rougeàtre, 
mais  sans  base  indurée. 

Toutes  ces  ulcérations  donnent  lieu  à  des  élancements 
assez  vifs.  Les  forces  générales  sont  diminuées  ;  il  existe  un 
peu  de  dévoiement.  Toutefois,  les  autres  fonctions  sont  in- 
tactes. 

Un  régime  tonique,  du  vin  de  quinquina,  des  bains  sim- 
ples •  les  infusions  diurétiques  de  scille  et  de  digitale,  sont 
employés  avec  succès.  Quelle  a  été  la  marche  de  ces  aoci* 
denU? 

Une  éruption  papuleuse  apparaît  tout  d'abord  sur  les  par- 
ties directement  opposées  à  l'agent  toxique;  puis  elle  s'efface 
sur  certains  points,  elle  s'exagère  sur  d'autres  en  donnant 
lieu  à  des  pustules,  à  des  ulcérations. 

Les  papules  sont  rougeàtres,  arrondies  à  leur  base,  très 
légèrement  saillantes  ;  les  ulcérations  sont  circulaires,  taillées 
à  pic,  indurées,  mais  d'une  induration  qui  n'a  point  la  con- 
sistance élastique  des  indurations  syphilitiques  primitives.  Le 
fond  grisâtre  de  ces  ulcérations  ne  sécrète  qu'une  petite 
quantité  de  liquide  mielleux  qui  se  dessèche  facilement  sous 
forme  de  croûtes  jaunâtres.  Sous  ces  croûtes,  quelquefois  co- 
lorées en  vert  par  la  poussière  toxique,  la  cicatrice  des  ulcé- 
ratious  peut  s'établir  ;  c'est  ainsi  qu'on  voit  guérir  spontané- 
ment on  bon  nombre  de  ces  ulcérations.  Le  miUade  accase 
quelquefois  des  élancements  très  vifs  dans  ces  solutions  de 
continuité  dues  k  Taction  persistante  de  l'agent  vénéneax, 
car  il  n'existe  aucune  réaction  inflammatoire  autour  des 
points  malades. 
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l4s  ulcérations  oe  peuvent  être  confondues  aves  les  sypbn 
litiques,  leur  siège,  leur  aspect,  leur  sécrétion,  leur  existence 
sur  des  ouvriers  spéciaux  doivent  suffisamment  éveiller  l*at« 
lentioQ  du  médecin. 

Quoique  cette  affection,  d'après  M.  le  docteur  FoUin,  gué- 
risse avec  facilité  et  soit  sans  danger,  il  importe  de  conseiller 
des  précautions  indispensables  comme  les  lotions  d'eau  fraî- 
che sur  le  visage  et  les  parties  découvertes  après  chaque 
séance;  les  bains  fréquents;  la  division  du  travail  de  telle 
sorte  que  chaque  ouvrier  donne  peu  de  temps  au  maniement 
des  produits  vénéneux. 

Quand  l'éruption  est  faite,  il  faut  avoir  recours  aux  bains 
simples  et  prolongés»  puis  aux  bains  sulfureux. 

Les  toniques  et  les  ferrugineux  constitueront  toujours  des 
agents  thérapeutiques  efficaces. 

Dans  le  numéro  du  Moniteur  des  hôpitaux  du  22  novem- 
bre 1857,  M.  Imbert-Gourbeyre,  professeur  suppléant  à  TÉ- 
cole  de  médecine  de  Glermont-Ferrand,  entreprend  l'histoire 
d€fs  éruptions  arsenicales.  Son  but  est  de  prouver  que  la  dé- 
couverte de  ces  éruptions  arsenicales  ne  peut  être  accordée  à 
JIM.  BlandetetFolUn,  que  de  nombreuses  observations  exis* 
taient  déjà  dans  la  science,  que  ces  irruptions  sont  un  fait 
incontestable  do  pharmacodynamie,  malgré  les  dénégations 
aventureux  de  quelques  auteurs. 

Le  savant  professeur  donne  ensuite  le  tableau  complet  de 
ces  diverses  éruptions  en  s  appuyant  sur  des  textes  aussi 
nombreux  que  précis.  Ces  recherches  intéressantes  échap* 
pent  à  l'analyse. 

Nihil  novum  $ub  8ole^  dirons-nous  à  notre  tour  avec  lui. 
Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  observations  de 
HM.  Blandet  et  Follin  nous  sont  arrivées  comme  nouvelles, 
qu'elles  ont  eu  le  mérite  d'être  mieux  décrites. 

Les  26  faits  de  M.  Imbert  ne  sont  pas  tous  aussi  concluants 
dans  l'espèce ,  c'est-à-dire  dans  la  question  spéciale  d'em- 
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poisonnement  externe,  constituant  Une  maladie  profeMim- 
nelle. 

Les  témoignages  des  médecins  allemands  qui  ont  écrit  sur 
les  maladies  des  ouvriers  employés  au  mines  de  cobalt  arsé- 
toiftres  sont  pour  nous  des  renseignements  préciétiK.  Hebo- 
kel,  Schel&er,  Klingé,  Brockmann,  Hahnemann,  Broamar, 
^reîra,  Hunt,  Werbet*,  QEsterlew,  etc.,  tous  ont  c(Hiistélé  ices 
éruptions  abehicales,  et  M.  Imfoert  reproche  à  MM.  Troossêtu 
et  t^idoux  de  décorer  ces  symptômes  de  réyeries  d'homoeo- 
pàthes  hypochondria()ûes  sur  la  fol  de  Harteis. 

Aussi  notre  honorable  confrère,  abordant  les  éhipttofe»  pro- 
prement dites,  indique  les  groupes  principaux  dtmâ  lesc^els 
elles  doivent  être  comprises. 

A.Éruptionspétéchiales  oti  ecchymoses,  signalées  parSclRiIze, 
Leod,  Mean,  Franque,  Hahnemann.Christison.  —  Btle^aAt- 
lent  de  préférence  le  tronc  et  les  parties  génitales. 

B.  Èruptiùns  populeuses  (Hahnemi^nn.  Ghristîfon).  — Cn 
f)apules  sithulent  les  syphiiides,  leur  lieu  d'élection  se  trouve 
M  cou,  au  visage,  déthitant  par  groupes  de  papules  rougas 
grosses  comme  des  têtes  d'épingle;  etles  se  colifondent  plus 
tard  pout*  faire  des  papules  larges  comme  une  lentille  et  plus. 
Au  bout  de  six  à  huit  jours  de  durée,  elles  disparaissent  %Yec 
une  desqi^anmtion  légèie,  furftiracée. 

C.  Éruptions  or/iVe«  (Fowler,  H^hnémann,  Gendrin,  Orilt). 
—  C'est  une  des  formes  d'exahthèthe  arsenieul  tes  plut  fré- 
quetites.  Lv'S  boutons  sont  blancs,  logèretnent  rosés,  onifor* 
ml^ment  grands  comme  des  lentilles,  âoeompagiiiés  d*Me 
démangeaison  considérable. 

D.  Éruptions  f)ésiculeuses  («oerhaave»  ^ihert,  BettleJlle, 
Barrier,  Desgranges,  Christison,  Brœmer,  etc.).  —  Mode  d'é- 
ruption très  fréqtient,  qui  peut  être  comparé  à  celai  qtti  Ml- 
stitue  la  gale,  la  mîHait^,  l^téma. 

E.  Éruptions  érysipéiateuses  f Desgranges,  Schelse,  Kellie, 
Bom,  Spengler).  —  L'érysipèle  arsenical  est  souvent  vé«- 
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cttteax,  il  se  développe  aussi  bien  pair  l'emploi  intèmie  (pue 
par  l'emploi  externe  de  l'arsenic.  L'emploi  de  Varsenîc  ft 
l'intérieur  donne  lieu  à  un  érysipèle  pkrtiel  de  là  facê;  sur- 
tout borné  aux  paupières. 

F.  Éruptions  pustuleuses  (Dehenne,  Chtistiïon,  Schîndllst, 
Horst,  Orfilâ).  —  Comparées  à  celles  de  là  variole,  elles  se 
terminent  par  croûtes  ou  par  ulcérations  et  laissiMt  des  dea^ 
trîces. 

G.  VlàérâXitms  (Cuibert,  Schefller,  HahDemanrt,  Sdiulze, 
Klinge,  Chrislison,  Schindier,  Franque,  Spengler,  Orftià).  — 
Ces  ulcérations  ont  été  rencontrées  à  la  tété,  aux  membres, 
au  scrotum,  sur  la  langue,  au  gosier;  elles  paraîssetot  àVoir 
pour  point  de  départ  des  pustules  qui  se  déchirent  prompte- 
meYit  pour  faire  place  à  des  stirtaees  ulcérées. 

H.  Gangrène  (Bachmdnn,  Sonderland,  Kaiser,  Horal, 
Franque).  — •  Signalée  trouvent  aux  parties  génitlrlé^. 

Le  professeur  Irnbert ,  dans  ses  expérimentations  phy^d>- 
iogiques,  dit  n'avoir  jamats  rencontré  ces  thrfs  formes  érap- 
tives ,  pas  plus  que  la  pétéchi&le.  Pour  llii,  te  li^Q  d'éteetioil 
est  muhipte,  e*esi  habituellement  la  figure,  le  col,  les  nieAi- 
bres,  le  haut  de  la  poitrine,  tes  parties  génitales. 

L'arsenic,  ajoute*t-i1  en  terminant,  payait  avoir  soHottt  ùtte 
Èlctioa  élective  remarquable  sur  tes  parties  génitales,  fait  qui 
avait  élé  observé  par  Slahl.  Ikinde  tutcedH  fere  in  vMs  wfieeia^ 
Ihsitm  repentina  sphaceiatio  et  pôst  mortem  pr^eps  ptatwh  m 
genkalihus.  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  ce  mémoire^  l'ini* 
portance  que  l'on  devra  accorder  à  ce  symptômes. 

S  3. — Cette  étude  historique  démontre  la  nécessité  d'ad<« 
mettre  l'existence  de  certaines  éruptions  dues  à  Tintroduelioè 
dans  rorgaiHsme  de  préparations  arsienicales;  toutefois,  fmr  la 
Battre  même  des  lésons  observées,  on  est  porté  à  les  r«ifer-' 
mer  dans  le  cadre  de  la  toxicologie. 

Très  concluantes  à  ce  point  de  vue,  les  altératioM  ct-dessus 
énumérées  le  sont  moins  quand  on  les  entisage  ait  point  ëft 


vue  industriel  ;  et  pour  rester  dans  les  limites  que  je  loe  sois 
assignées^  voici  comment  il  faut  poser  les  questions. 

i"  Existe-t-il  une  affection  professionnelie  propre  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  les  papiers  peints  en  vert  par  la  prépa- 
ration arsenicale  dite  vert  de  Schweinrurst  ? 

î"*  Si  cette  affection  existe,  quels  sont  ses  caractèree  géné- 
raux et  ses  symptômes  spéciaux  ? 

3*  Quelle  est  sa  fréquence,  sa  gravité? 

W*  La  science  indique-t^Ue  des  moyens  hygiéniques  pour 
la  prévenir  et  des  agents  thérapeutiques  pour  la  combattre? 

5*  Enfin,  comme  conclusiou  éminemment  pratique,  peut- 
on  et  doit-on  conserver  cette  industrie? 
.  §  (u  —  L'atelier  dont  nous  avons  décrit  rinstallation  fonc- 
tionne depuis  le  mois  d*août|1856.Vittgt  ouvriers  en  moyenne 
sont  spécialement  chargés  de  la  fabrication  des  abat-jour; 
mais  condme  on  ne  prend  ^pour  ces  travaux  qui  exigent  on 
certain  apprentissage  que  les  détenus  condamnés  à  plusieon 
mois,  il  n'y  a  eu  qu'une  centaine  de  personnes  employées  pen- 
dant cet  espace  de  temps. 

Dans  les  premiers  mois,  nous  avons  observé  une  vérita- 
ble épidémie  de  boutons,  furoncles^  ulcérations;  quoique 
eet  état  de  choses  fût  général  dans  tous  les  ateliers  de  la 
maison,  je  me  préoccupai  tout  de  suite  de  l'influence  possible 
de  cette  couleur  verte,  et  pour  juger  ses  effets  en  pleine  con- 
naissance de  cause,  je  remis  à  M.  Chevallier  un  échantillon 
de  la  matière  employée.  L'analyse  fut  faite  avec  autant  de 
promptitude  que  d'habileté,  et  notre  savant  chimiste  recon- 
nut qu'elle  était  constituée  par  le  vert  arsenical  dit  de 
SchweinfursL 

Pour  encourager  les  ouvriers  de  l'atelier,  je  leur  donnai  la 
promesse  formelle  d'étudier  la  question,  afin  de  faire  sus- 
pendre, si  besoin  en  était,  lesdits  travaux,  et  je  leur  demandai, 
en  revanche,  de  s'asti^indre  aux  mesures  hygiéniques  iodi* 
qttées  dans  la  circonstance. 
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Ablutions  fréquentes  de  la  figare  et  des  mains  avant  le  re- 
pas. Un  bain  général  par  semaine.  Division  du  travail,  de 
manière  que  chaque  ouvrier  ne  fit  que  pendant  un  certain 
temps  une  opération  donnée.  Repos  de  temps  à  autre.  Modi- 
fication de  la  brosse,  que  je  fis  surmonter  d'un  manche  de 
bois.  Usage  de  forts  gants. 

Cette  prophylaxie  donne  immédiatement  les  résultats  dési* 
rés;  les  plaintes  disparaissent,  les  divers  symptômes,  pus* 
tules,  ulcérations,  éryUièmes  des  bourses,  plaques  muqueuses, 
s'amendent  Pendant  quelques  mots,  je  n'entendis  plus  par* 
1er  de  l'atelier  des  abat-jour  ;  mais  à  mesure  qu'il  entrait  de 
nouveaux, détenus,  les  précautions  étaient  laissées  de  côté, 
et  bientôt  nous  vîmes  arriver  à  l'infirmerie  une  série  de  ma- 
lades. Quand  je  dis  malades,  je  veux  parler  de  détenus  pré- 
sentant quelque  petit  symptôme  ;  car,  et  ceci  mérite  toute 
attention,  pendant  les  deux  ans,  jamais  aucun  prisonnier  n'a 
gardé  le  lit  vingt-quatre  heures  pour  être  traité  de  l'affiection 
,  particulière  résultant  de  l'usage  du  vert  de  Schwemfurst. 
Quelles  sont  les  variétés  les  plus  ordinaires  de  cette  aflisction? 
J'espère  pouvoir  fournir  les  éléments  nécessaires  pour  ré- 
soudre cette  question. 

Malgré  toute  la  surveillance  possible,  quelques  prisonniers 
ne  faisant  pas  mention  des  symptômes  légers,  il  n'était  pas 
possible  d'avoir  l'état  exact  des  malades  en  additionnant  tous 
ceux  qui  s'étaient  présentés  à  la  consultation. 

Pour  arriver  cependant  à  quelque  chose  de  positif,  j'ai  pris 
un  autre  moyen. 

Un  jour  donné,  j'ai  fait  une  visite  générale  de  l'atelier,  et 
j'ai  examiné  attentivement  tous  les  ouvriers. 

Les  tableaux  ci-joints  indiquent  les  détails  de  ces  visites, 
l'une  faite  en  juin  1857,  la  deuxième  en  juin  1858.  Afin  de 
ne  pas  me  faire  illusion  sur  certaines  particularités,  et  pour 
m'éclairer  d'ailleurs  des  lumières  d'un  savant  confrère,  j'ai 
présenté  à  mon  excellent  collègue  et  ami  le  docteur  Max,  Ver- 
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nois,  tneiBbre  do  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  tMm}a 
naladea  qui  figurent  dans  le  tableau  n*  2. 

Ces  déiails  peuvent  paraître  œiiiutieux,  nmis  ils  me  sem- 
blamit  indispensables  pour  donner  à  oe  iBémoire  toute  it 
valeur  que  je  désireraia  lui  voir  attribuer  ;  son  mérite  princi- 
pal dérive  d'une  étude  longue  et  attentive;  je  tenais  à  prou- 
ver qu'en  le  faisant  je  cbercbais  à  me  mettre  à  Tabri  des 
eauaes  d'erreur  les  plus  ordinaires 

Le  génie  de  lésion  éutnt  toujours  le  méaie,  je  laisse  de  côté 
la  visite  de  juin  1857,  pour  ne  m*0€euper  que  de  celle  faite 
en  juin  1858,  avec  le  docteur  Vernois  {voir  tableau  n*"  3). 

N*  4.   État  des  ouvriers^  malades  dans  l'atelier  des  ballons 
et  abat-jour,  en  juin  1 857. 
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Mon. 

Oui. 

ulce'réf.—  Buoites  érytht'miiteoMs. 

tO«L 

JOMpb.   .   . 

SoivU.. 
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^ou 

Oui. 

riceiations  S'ir  les  doigts. 
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9il«rb 
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Non. 
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Pierre  .  .  . 

5  mois.  . 
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Non. 

A  eu  des  plaques  maqueuset  sur  le 
scroioin. 

It  Cal. 

Fraoçoii.  . 

5  mois.  . 

NOD. 

Oui. 

Petites  plaques  muqueuses  sur  le 
serai am   et   la   verge   à  sa  partis 

intérieure. 

itOetf. 

Velentfa.  . 

Impii.  . 

Noft. 

Oai 

rougfut  êrjMpeTutrnse. 
A  eu  uge  ëruptian  roni^atere  tor  lai 

13  Onn.  EiigèiiA.  .  . 

«moi».  . 

Oui 

Non. 

cuisses. 

14  UA.  JmIm.  .  .  . 

lin.  1/3 

No>. 

0.11. 

ruroacles.Tiicbf  s  syphilit^qu-  s.  Brnp* 

tiuu  «ésictilettte  da  p|i  de  TaiM. 

ISCh. 

Auguste.  .  . 

5  mois.  . 

Non. 

Oui. 

Petiies  pustules  sur  le  scrotam. 
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La  première  observation,  et  Tune  des  plus  importantes, 
c'est  que,  parmi  les  26  détenus  qui  y  figurent,  aucun  n*a  été 
admis  à  l'infirmerie,  quoique  le  séjour  dans  l'atelier  datât 
pour  quelques-uns  de  trois,  quatre,  cinq,  six  et  même  ueof 
mois. 

La  deuxième  observation,  c'est  que  13  d'entre  eux  n'ont 
éprouvé  aucun  malaise,  aucun  accident;  2  ont  accusé  delà 
faiblesse  d*esloraac  et  de  la  céphalalgie  au  moment  de  leur  in- 
terrogatoire, mais  cette  faiblesse  d'estomac  et  cette  céphalal- 
gie doivent  se  rapporter  à  des  dispositions  particulières  de 
l'organisme,  puisque  ces  symptômes  ne  se  retrouvent  pas  stir 
les  onze  prisonniers  qui  nous  ont  montré  ces  lésions  spé- 
ciales. 

La  troisième  observation  est  relative  aux  contre-maitres, 
chargés,  comme  nous  l'avons  dit,  de  broyer  et  de  préparer  la 
couleur.  Sur  trois  personnes  ayant  occupé  cet  emploi,  deux 
n'ont  jamais  été  malades;  celui  inscrit  sous  le  n**  27  travaillait 
dans  cette  partie  depuis  l'âge  do  neuf  ans;  il  allait  même 
jusqu*à  prétendre  que  les  accidents  qui  se  manifestent  aux 
Ifadelonnettes  sont  inconnus  des  ouvriers  libres,  et  il  les  at- 
tribuait au  défaut  de  propreté  ;  le  n°  26  a,  éprouvé  les  sym- 
ptômes assez  multiples  que  nous  avons  indiqués,  mais  il  a 
dû  avouer  qu'il  ne  prenait  pas  toutes  les  précautions  mises 
en  usage  par  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Les  nommés  Lav. .. ,  Fouc. .. ,  Chauv... ,  avaient  impunément 
préparé  la  couleur  pendant  un  an,  treize  mois  et  cinq  mois. 

La  quatrième  observation  s'applique  à  l'interprétation  que 
l'on  doit  donner  à  la  lésion  particulière  du  scrotum  :  dans 
tous  les  cas  où  nous  l'avons  constatée,  nous  avons  dû  l'attri- 
buer uniquement  au  contact  immédiat  de  la  matière  colo- 
rante. C'est  en  portant  la  main  sur  les  parties  pour  satisfaire 
certains  besoins  naturels,  que  l'action  irritante  se  produisait, 
et  comme  ces  régions  sont  très  délicates,  et  comme  elles  sont, 
en  outre,  le  siège  d'une  transpiration  insensible  plus  active, 
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par  le  fait  même  de  cette  humidité,  le  contact  s'est  fait  dans 
des  conditions  plus  favorables.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  l'action 
élective  de  Stahl.  L'introduction  dans  l'organisme  du  poison 
se  manifestait  par  une  lésion  des  parties  génitales. 

La  cinquième  observation  porte  sur  l'utilité  des  moyens 
prophylactiques  indiqués  plus  haut,  et  la  sixième  trouve  toute 
son  importance  dans  l'efficacité  du  traitement  institué  pour 
combattre  les  accidents  à  leur  apparition.  Nous  nous  sommes 
constamment  servi,  et  avec  le  plusgi*and  succès,  de  lotions 
d'eau  salée  sur  les  parties  malades  qui  étaient  immédiate- 
ment saupoudrées  de  cnlomel. 

Le  principe  de  cette  médication  ne  m'appartient  pas,  et 
sans  chercher  à  revendiquer  le  mérite  de  cette  application 
spéciale,  j'aime  mieux  insister  sur  ses  avantages  thérapeuti- 
ques ;  après  quelques  pansements,  la  modification  de  l'éry* 
thème,  de  la  plaque  muqueuse  de  l'ulcération,  était  des  plus 
heureuses. 

Le  calomel  agissait-il  en  tant  que  protochlorure,  ou  se  for- 
i^ait-il,  au  contact  du  chlorure  de  sodium,  du  deutochlorure 
à  l'état  naissant?  Je  suis  disposé  à  admettre  cette  seconde 
hypothèse,  et  je  me  propose,  pour  résoudre  la  question,  de 
faire  des  essais  comparatifs  entre  la  méthode  ainsi  employée, 
et  celle  qui  consisterait  à  laver  tout  simplement  les  parties 
malades  avec  une  solution  de  deutochlorure  de  mercure. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longtemps  sur  la  description  des  lé^ 
sious  dont  il  a  été  jusqu'ici  question  ;  les  ulcérations,  les 
éruptions  sont  celles  qui  ont  été  si  munitieusement  décrites 
par  MM.  FoUin  et  Imbert-Goubeyre. 

Les  formes  les  plus  ordinaires  sont  : 

l''  L'érythème  du  haut  des  cuisses,  au  pli  de  l'aine. 

2*  La  plique  muqueuse  du  scrotum. 

3*  Les  ulcérations  des  doigts. 

i"  Le  premier  symptôme  initial ,  c'est  une  rougeur  entre 
les  cuisses,  comme  il  en  survient  après  le  IVottement  d'une 

2*  ssaiB,  1858.  -  tomk  %  —  2*  pautik.  23 
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chemise  de  toile  neuve  ou  d'un  pantalon  de  drap  grossie, 
pois  sur  la  surface  de  la  peau  apparaissent  de  petites  aspé- 
rités, de  petites  élevures  ;  celle-ci  forment  bientôt  une  pa- 
pule qui,  en  se  déchirant,  donne  lieu  à  un  léger  suintement, 
la  coloration  de  la  peau  devient  alors  d*un  jaune  sale,  la  par- 
tie inférieure  du  scrotum  en  rapport  avec  le  haut  des  cuisses 
s'altère  à  ce  contact,  et  sécrète  aussi  un  liquide  jaunâtre. 

Si  à  ce  moment  l'on  a  soin  de  laver  immédiatement  les 
parties  malades,  on  modifie  aussitôt  la  surface  de  la  peaa, 
mais  si  on  néglige  ces  soins,  on  aperçoit  bientôt  un  véritable 
érysipèle. 

2°  La  plaque  muqueuse  se  présente  surtout  sur  le  scrotum 
et  la  face  inférieure  de  la  verge.  Je  conserve  cette  dénomina- 
tion pour  mieux  faire  comprendre  ma  pensée,  mais  avec 
M.  Follin  j'admets  qu'elle  est  toute  spéciale,  qu'elle  ne  peat 
être  confondue  avec  la  plaque  muqueuse  de  nature  syphili- 
tique. 

Elle  débute  par  une  petite  vésicule  qui,  ens'ouvrant,  forme 
une  papule  rougefttre,  arrondie  à  la  base,  légèrement  saillante. 
Il  n'existe  autour  que  peu  ou  point  d'induration.  Ces  papules 
sécrètent  un  liquide  de  consistance  mielleuse,  le  plus  ordinai- 
rement coloré  en  vert  sale. 

Le  plus  souvent  indolentes ,  elles  sont  isolées  sur  le  scro- 
tum; leur  nombre  est  de  2,  3  ou  &  au  plus. 

Je  n'en  ai  jamais  rencontré  sur  le  gland  ou  à  la  partie  tn- 
terne  du  prépuce. 

Cette  observation  corrobore  toutes  celles  que  j'ai  déjà  pté- 
sentées  et  qui  établissent,  d'une  manière  si  probante,  l'action 
du  contact  immédiat  de  la  substance,  en  éloignant  la  pensée 
d'une  action  élective. 

3»  Les  ulcérations  se  montrent  sur  les  doigts  de  la  main,  et 
par  exception  sur  les  doigts  du  pied,  alors  que  les  détenus 
ont  des  chaussures  trouées  à  la  partie  sopérieure  ou  des 
chaussons  de  lisière  pouvant  être  facilement  pénétrés  par  un 
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liquide.  Ces  ulcérations  siègent  principalement  aux  plis  des 
phalanges,  elles  ont  un.certain  air  de  parenté  avec  les  ulcéra- 
tions syphiHtiques  ;  leurs  bords  sont  nettement  découpés,  le 
fond  estverdfttre  par  suite  delà  couleur  qui  souille  les  mains, 
elles  sont  plus  douloureuses  que  les  ulcérations  syphilitiques, 
et  leur  base  n'offre  pas  d'induration  spéciale. 

Par  exception,  j*ai  vu  une  petite  éruption  vésiculeuse  aux 
bords  de  l'ouverture  des  narines  et  à  la  commissure  naso- 
labiale.  Il  y  avait  alors  autour  de  la  partie  une  petite  rou- 
geur, mais  je  n'ai  jamais  rencontré  l'œdème  si  minutieuse* 
ment  décrit  par  M.  Blandet,  et  qu'il  regarde  comme  un  des 
symptômes  pathognomoniques  de  Taifection. 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  travail,  et  pour  ne  pas  abuser  plus 
longtemps  de  la  bienveillante  attention  des  lecteursqui  auront 
voulu  me  suivre  dans  tous  ces  détails,  je  me  résume  dans  les 
six  conclusions  suivantes  : 

l' Il  existe  une  siiïeciion  professionnslle  propre  aux  ouvriers 
qui  travaillent  les  papiers  peints  en  vert  au  moyen  de  la  pré- 
paration arsenicale  connue  dans  l'industrie  sous  le  nom  de 
vert  de  Schweinfurst. 

2*  Elle  est  caractérisée  parla  manifestation  de  vésicules, 
pustules,  plaques  muqueuses  et  ulcérations,  sitoéea  sur  les 
parties  exposées  au  contact  immédiat  de.  la  matière  colo^ 
rante  (doigts  de  la  main  et  des  pieds,  parties  gémtaldSySt  plus 
particulièrement  le  scrotum). 

3*  Ces  accidents  sont  locaux,  sans  retentissement  sur  Tcn^ 
ganisme,  sans  troubles  des  systèmes  circulatoires  et  assimila* 
tifs. 

W  Ils  ne  présentent  aucune  gravité. 

Leur  développement  peut  être  arrêté  par  des  précautions 
hygiéniques  (ablutions  fréquentes,  bains,  gants,  diTÎsion  du 
travail). 

Leur  existence  est  utilement  et  promptement  combattue  par 
un  triitemont  spécifique  (lotions  d*eau  salée  sur  les  parties 


356  NOUVEAU  ST8TB1IE  Wi  LàTBINBS 

malades,  que  l'on  saupoudre  immédiatement  decalomel  à  la 
vapeur). 

5"*  La  fréquence  des  accidents  est  en  rapport  direct  avec  le 
défaut  de  propreté  et  la  négligence  des  ouvriers  eux-méro6& 

6*  L'on  peut,  sans  aucun  inconvénient,  maintenir  Tindos- 
trie,  mais  Ton  doit  exiger  remploi  journalier  des  moyens  pro- 
phylactiques indiqués  par  la  science  et  dont  rexpérience  a 
reconnu  Tefficacité. 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  LATRINES 

POUR 

LES  GRANDS  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS 

BT  NOTAHHEIIT 

POUR  LES  CASERNES,  LES  HOPITAUX  MIUTAIRES 
ET  LES  HOSPICES  CIVILS, 


Ancien  Of&tter  emnptabk  det  hdpiUax  mllilatrvt;  divraller  d«  la  Légion  d'boBnnr. 


Il  y  a  longtemps  qu*on  cherche  les  moyais  de  rendre  les 
latrines  inodores. 

Si  certains  appareils,  et  entre  autres  ceux  de  M.  Rogier 
Hothes,  inventeur  breveté,  rue  de  Rivoli,  n*  &0,  paraissent 
avoir  résolu  le  problème,  au  moins  pour  les  maisons  parti- 
culières, il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  casernes  et  les  bA- 
pitaux,  où  des  centaines  d'individus,  en  général  peu  soigneux, 
se  succèdent  incessamment  la  nuit  comme  le  jour. 

Des  soupapes  à  bascule,  s'abaissant  et  se  vidant  spontané- 
ment sous  le  poids  d'un  certain  volume  de  matièi-es,  inte^ 
captent  assez  complètement  les  miasmes  qui  s'élèvent  de  la 
fosse  par  le  tuyau  de  chute. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  dv-  la  fosse  que  sortent  les 
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iMiasmes  qui  infectent  les  latrines  ;  ces  miasmes  s'exhalent 
surtout  des  matières  qui  restent  sur  le  sol  même  ou  après  les 
murs  qu'elles  pénètrent  à  une  certaine  profondeur;  et  il  faut 
le  dire  :  partout  où  il  y  a  agglomération  d'hommes,  et  parti- 
culièrement dans  l'armée,  on  rencontre  bon  nombre  d'indi- 
vidus qui,  soit  par  malpropreté  habituelle,  soit  pour  faire  une 
espièglerie,  soit  enfin  pour  tout  autre  motif  qu'il  est  fort  inu- 
tile  de  chercher  à  expliquer,  semblent  prendre  plaisir  à  souil- 
ler tout  ce  qui  est  k  leur  portée. 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  complexe  : 

1"*  Il  faut  combattre  et  annihiler  l'infection  produite  par  la 
fosse  et  par  le  tuyau  de  chute  ; 

i''  Il  faut  mettre  les  individus  dans  l'impossibilité  de  souilr 
1er  le  local  ; 

3*  Il  faut  construire  les  latrines  de  telle  sorte  que  l'air  se 
renouvelle  incessamment  et  avec  une  vitesse  suffisante  pour 
entraîner  les  miasmes  produits,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine; 

&*  Enfin  il  faut,  si  l'on  ne  peut  pas  arriver  à  rendre  les  la- 
trines complètement  inodores,  faire  en  sorte  du  moins  qu'elles 
n'infectent  pas  le  bâtiment  d'habitation  dont  elles  forment 
une  dépendance  obligée. 

La  question  posée  dans  le  premier  paragraphe  nous  semble 
résolue  aussi  complètement  que  possible  par  les  soupapes  à 
bascule  de  M.  Rogier  M othes. 

Et  voici  le  moyen  que  nous  proposerons  pour  résoudre  la 
deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  question. 

Le  dessin  joint  à  la  présente  notice  fera  comprendre  la  des* 
cription  qui  va  suivre. 

A  U  mètres  environ  du  bfttiment  A,  fig.  1  et  2,  où  sont  des 
chambrées  de  soldats  valides  ou  des  salles  de  malades,  soit 
au  centre  dudit  bfttiment,  soit  à  l'une  de  ses  extrémités, . 
s'élèvera  une  construction  circulaire  B  ayant  la  forme  d'une 
tour,  d'un  colombier  ou  d'un  minaret. 
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La  iôui'  B,  pitts  élevée  que  le  bâtiment  A,  renfermera  nos 
latrines. 

De  niveau  avec  chaque  étage  do  bâtiment  A,  aUqoal  elle 
se  relie  par  un  pont,  une  galerie  extérieure  G,  couverte,  mu- 
nie  d'une  balustrade  et  vitrée  au  besoin,  enceint  la  tour  Bat 
y  donne  accès* 

Les  portes  d'entrée  de  la  tour  B,  au  lieu  de  faire  face  aux 
|)ortes  de  sortie  du  bâtiment  A,  leur  sont  diamétralement  op- 


Cette  disposition  a  pour  objet  d'empècber  que  l'air  inCact 
des  latrines  puisse  arriver  dans  les  chambres. 

Nous  avons  vu  quelque  chose  d'analogue  dans  plusieon 
établissements  hospitaliers,  entre  autres  à  Toulon,  à  Constan- 


tine  et  dans  les  bâtiments  neufs  du  Val-de-Grâce  et  du  Gros- 
Caillou,  mais  notre  disposition  nous  paraît  plus  complète. 
La  tonrB,  percée  à  chaque  étage  de  trois  œlls-de-bœdfet 
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d*aud  porte,  percée  au  ras  du  sol  de  quatre  ventilateurs  V, 
par  lesquels  sUolroduira,  suivant  la  saison,  de  Vair  ch(^â  ou 
froid,  se  termine  par  une  calotte  hémisphérique,  au  centre  de 
laquelle  est  ménagée  une  cheminée  cylindrique  C  de  1*,&0  ' 
de  diamètre. 

Un  toit  surélevé  de  0",60  protège  Torifice  de  la  cheminée  G. 

A  0"*,20  au-dessous  de  cet  orifice,  une  couronne  de  becs  de 
gaz  formera  foyer  d'appel,  aussi  bien  pour  la  cheminée  C  que 
pour  le  tuyau  de  descente  et  d*évent  dont  il  va  être  parlé. 

Au  centre  de  la  tour  B,  un  tuyau  en  fonte  émaillée  de  0'>',60 


de  diamètre  s*élève  perpendiculairement  de  Tintrados  de  la 
fosse  au  sommet  'du  toit  de  la  cheminée  C,  qu'il  dépasse  de 
0*,50  au  moins. 

Le  tuyau  T  sert  à  la  fois  de  tuyau  de  chute  et  de  tuyau 
d'évent. 

A  la  hauteur  de  chacune  des  galeries  extérieures  G,  une 
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plateforme  P,  en  foi^te  émaillée  comme  le  tuyau  de  chute, 
garnie  d'une  balustrade  à  jour  de  i«,20  de  hauteur,  règne  aa- 
lour  dudit  tuyau  de  chute  comme  le  balcon  d'un  minaret  oa 
comme  la  hune  d'un  vaisseau. 

Sur  la  plateforme  P  sont  disposées  huit  cuvettes,  communi- 
quant chacune  au  tuyau  T  par  un  conduit  spécial  garni  d'une 
soupape  système  Rogier  Mothes. 

Des  bras  de  fer  séparent  les  cuvettes  et  sont  destinés  &  sou- 
tenir les  hommes  accroupis  en  même  temps  qu'ils  les  forcent 
à  se  placer  au-dessus  des  cuvettes  et  non  ailleurs. 

Huit  poutrelles  de  fer  laminé,  appuyées  d'un  bout  au  tuyaa 
de  chute  auxquelles  elles  se  relient  par  un  collier,  et  de  rnuire 
au  mur  de  la  tour  B,  soutiennent  la  plateforme  P,  qui  reste 
séparée  du  mur  par  un  vide  de  0«,80,  et  ne  communique 
à  la  galerie  extérieure  qu'au  moyen  d'un  pont  jeté  vis-à-vis 
de  la  porte  d'entrée. 

Cet  isolement  de  la  plateforme  où  sont  les  cuvettes  permet 
à  l'air  introduit  par  les  ventilateurs  de  circuler  librement  do 
bas  jusqu'en  haut;  et  comme  dans  la  saison  chaude  cet  air, 
introduit  à  la  température  ambiante,  sera  attiré  vers  le  sooh 
met  par  le  foyer  d'appel  ;  comme  en  hiver  cet  air  Introduit 
chaud  aura  un  mouvement  d'ascension  dû  à  sa  raréfaction, 
il  est  évident  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 
miasmes  seront  entraînés  avec  une  vitesse  que  l'on  règle» 
suivant  les  besoins. 

En  outre,  les  individus  valides  ou  malades,  trop  éloignés 
du  mur  pour  l'atteindre  et  le  souiller,  forcés  d'ailleurs  de 
s'accroupir  au-dessus  des  cuvettes,  ne  rencontreront  auprès 
d'eux  ni  surface  plane,  ni  angle  où  puissent  s'accumuler  les 
matières. 

Sans  doute  il  est  à  craindre  que  la  balustrade  à  jour  ne 
suggère  à  quelques-uns  la  mauvaise  pensée  d'asperger  les 
étages  inférieurs;  mais  un  pareil  méfait  ne  se  produira  pas 
deux  fois;  il  sera  réprimé  par  les  intéressés,  et  la  répression 
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de  la  part  des  égaux  est  toujours  plus  efficace  que  celle  qui 
vient  des  cheFs. 

Au  pis  aller,  on  remplacerait  la  balustrade  à  jour  par  une 
balustrade  pleine  ;  le  système  y  perdrait  sans  doute;  mais  que 
faire? 

Espérons  qu*on  ne  sera  pas  forcé  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité, et  que  l'homme,  cet  être  intelligent  par  excellence,  cet 
être  qui  se  dit  créé  à  l'image  de  Dieu,  voudra  bien  ne  pas  te 
montrei^  inférieur  à  labrutCy  qui,  dans  Vétat  sauvage,  ne  somWe 
pas  de  ses  excréments  les  endroits  qu'elle  fréquente. 

En  résumé,  le  système  proposé  résout  les  quatre  questions 
posées  dans  les  premiers  alinéas  de  la  présente  notice. 

1"  Les  soupapes  placées  au-dessous  de  chaque  cuvette  em- 
pêchent les  miasmes  de  la  fosse  de  se  répandre  dans  l'inté- 
rieur de  la  tour. 

Ces  miasmes,  attirés  vers  le  haut  du  tuyau  par  Te  foyer 
d'appel  qui  en  échauffera  les  parois,  se  dégageront  à  quelques 
mètres  au-dessus  des  bâtiments  voisins. 

2<'  L'isolement  de  la  plateforme  où  sont  les  cuvettes,  la  dis- 
position particulière  de  ladite  plateforme,  s'opposent  k  ce  que 
Ton  souille  et  les  murs  et  le  sol. 

Et  comme  les  parois  du  tuyau,  le  pavé  de  la  plateforme  et 
la  balustrade  sont  en  fonte  énaaillée ,  en  fer  ou  en  pierre  de 
liais  vernissée,  quelques  seaux  d'eau  et  un  coup  de  balai  suf- 
firont pour  y  entretenir  la  propreté. 

S*"  L'air  se  renouvelant  sans  cesse  dans  la  tour  et  y  formant 
un  courant  rapide  et  sans  obstacle,  les  miasmes  sont  inces- 
samment entraînés. 

&*  Enfin,  les  chambres  et  les  latrines  ne  communiquant 
entre  elles  que  par  un  pont  et  une  galerie  extérieure,  et  la 
porte  des  latrines  étant  diamétralement  opposée  à  celle  de  la 
salle,  il  nous  parait  impossible  que  l'infection  puisse  passer 
d'un  local  dans  l'autre. 
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Nous  ajouterons,  en  insistant  sur  ce  point,  qui  constitue  un 
des  principaux  avantages  du  système,  que  : 

Les  sièges  et  les  tuyaux  de  descente  n'ayant  point  de  con- 
tact avec  la  maçonnerie,  nous  n'avons  point  à  craindre  ces 
infiltrations  de  matières  malheureusement  trop  fréquentes  el 
qui  sont  une  des  principales  causes  d'infection. 

L'échelle  des  dessins  et  le  peu  d'espace  qui  nous  est  réservé 
ne  nous  ont  pas  permis  de  donner  les  détails  de  la  plateforme, 
des  stalles  qui  la  divisent,  des  cuvettes,  de  leurs  conduits,  ni 
des  soupapes  qui  garnissent  ces  conduits. 

Nous  avons  également  omis  de  représenter  les  toits  qui  doi- 
vent abriter  les  galeries  extérieures;  mais  comme  nous  avons 
annoncé  que  ces  galeries  seraient  couvertes  et  môme  vitrées, 
l'intelligence  des  lecteurs  suppléera  à  l'insuffisance  des 
dessins. 

Au  surplus,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  communiquer 
nos  plans  et  de  donner  les  explications  les  plus  détaillées  aux 
personnes  qui,  désirant  expérimenter  notre  système ,  vou- 
draient au  préalable  s'assurer  de  l'enicacité  des  moyens  que 
nous  comptons  employer  pour  atteindre  notre  but. 


UÉDSCUIfE  X.ÊOiWLE. 


RECHERCHES 

sot 

L'ALIÉNATION  MENTALE  DES  ENFANTS, 

PARTICtJUÈBeM^NT  DES  JEDNP.S  GENS. 
Btémoire  lu  à  VAcaâéfnUi  des  sdences,  d«nf  k  aéuif  da  7  jaio  IS&8, 

PjyS.  A.  BBTFKR»  OS  BOnXOVT. 


L'étude  de  raliénatîon  mentale,  aux  diverses  époques  de  la 
vie^  a  presque  exclusivement  porté  surl'&ge  adulte;  ses  mani- 
festations dans  l'enfance  et  la  jeunesse  n'ont  pas  cependant 
échappé  aux  observateurs^  mais  aucune  monographie  n'a 
encore  été  publié  sur  ce  sujet.  Nous  devons  cependant  men- 
tionner deux  thèses  récentes  sur  les  affections  mentales  des 
enfants  et  des  pubères  (1).  11  importait  de  rechercher  quelles 
étaieht  les  limites  de  Tftge  chez  les  individus  qui  font  l'objet 
de  ces  publications,  parce  que  la  folie  est  considérée  comme 
peu  commune  dans  l'enfance.  Parmi  les  dix-sept  faits  obser* 
vés  par  les  auteurs  de  ces  deux  thèses,  les  plus  jeuues  malades 
avaient  14  ans,  et  l'Age  des  autres  était  compris  entre  15  et 
22  an&  La  critique  pourrait  observer  avec  raison  que  la  quali-» 
fication  d'enfants  n'est  pas  applicable  dans  l'espèce,  mais 
tout  en  faisant  cette  objection,  nous  nous  empressons  de 
reconnaître  que  ces  essais,  dont  le  premier  a  été  analysé  par 
nous  (S),  contiennent  des  documents  utiles. 

A  priori,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  folie  de  l'en-* 

(i)  If.  Paulmler,  Des  affections  mentales  chexles  enfants  et  en  parlicu- 
li»r  dé  Us  manié.  Par»,  iS56.  ^  RoosseâU)  De  la  folié  à  V époque  de  la 
ptdmté.  Paris,  18S7. 

(2)  Gazette  hebdomadaire,  21  août  1857,  p.  595. 
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fance  n'ait  pas  donné  lieu  à  des  travaux  spéciaux ,  car  poar 
perdre  la  raison,  it  Taut  déjà  avoir  fait  l'apprentissage  de  la 
vie,  avoir  été  initié  à  ses  douleurs.  La  prédisposition  bérédi-* 
taire  que  les  uns  apportent  en  naissant.  Tétai  nerveux  qui, 
chez  d'autres,  est  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la  maladie, 
ont  besoin  d'un  concours  de  circonstances  ou  d'un  dévelop- 
pement de  passions  qui  ne  s'élaborent  qu'avec  les  années.  i..es 
sensations  sont  sans  doute  vives  et  multipliées  chez  les  en- 
fants, mais  elles  sont  aussi  mobiles  et  fugaces,  là  est  le  pré- 
servatif. Cependant,  les  affections  mentales  ont  été  constatées 
à  cet  âge.  HasIam,Perfect,  Greding,  Frank,  Burrows,  Spurx- 
heim,  Friedreich,  Esquirol,  Guislain,  ont  cité  des  cas  de  folie 
chez  des  enfants  âgés  de  moins  de  11  ans. 

On  doit  à  Marc,  médecin  du  roi  Louis-Philippe,  l'observa- 
tion fort  curieuse,  empruntée  à  Parent-Duchatelet,  d*aiie 
petite  fille  de  8  ans  qui  avouait  hautement  son  intention  de 
tuer  sa  mère,  sa  grand'mère  et  son  père.  Deux  motifs  sem* 
blaient  la  pousser  :  renvie  d'avoir  leurs  hordes  et  le  d^ir 
d*aller  s'amuser  avec  les  petits  garçons  et  les  hommes.  Elle  était* 
d'ailleurs,  morose,  taciturne,  et  répondait  ti*ès  laconiquement 
aux  questions  qu'on  lui  adressait.  A  la  campagne,  elle  s'était 
abandonnée  de  très  bonne  heure  à  ses  penchants  solitaires, 
sans  que  sa  santé  en  parût  souffrir.  De  retour  à  la  ville  chez 
ses  parents,  elle  dépérit  rapidement.  On  fut  longtemps  sans 
découvrir  la  cause  de  son  amaigrissement  ;  on  surprit  enfin 
ses  habitudes  onaniques,  elle  les  confessa  cyniquement,  en 
disant  qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir  y  substituer  le  com- 
merce des  petits  garçons. 

Dans  le  cours  d'une  pratique  déplus  de  trente  années^  nous 
n'avons  observé  que  cinq  exemples  de  dérangemrat  de  l'es- 
prit chez  les  enfants.  Le  premier  concerne  une  jeune  demoi- 
selle de  7  ans  d'une  jolie  figure  et  ayant  de  l'intelligence.  Sa 
mère  était  traitée  pour  une  maladie  mentale  dans  l'établis- 
sement auquel  nous  étions  alors  attaché.  On  s'aperçut  que 
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l'enfant  devenait  irritable,  bizarre,  qu'elle  s'abandonnait  à 
des  accès  de  colère  d'une  violence  extrême  dans  laquelle  elle 
brisait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ;  bientôt  elle  eut 
des  extases,  ses  traits  prenaient  alors  une  expression  sera* 
phique,  ses  yeux  restaient  fixés  vers  te  ciel  pendant  fort  long- 
temps, et  on  l'entendait  s'écrier  avec  une  voix  vibrante  d'émo- 
tion: ff  Je  vois  les  anges,  ils  vietweni  à  mai,  »  Lorsque  ces  crises 
étaient  passées,  elle  se  montrait  excessivement  mobile,  colère, 
irritable,  puis  elle  se  calmait  et  pouvait  répondreraisonnabic- 
oientauxquestionsqu'onluiadressaitavecbeaucoupderéserve. 
Le  second  enfant  était  un  petit  garçon  de  6  ans,  difficile  à 
gouverner,  d'une  mobilité  extrême,  mais  qui  depuis  quel- 
ques mois  était  insupportable.  Lorsqu'il  fut  confié  à  mes 
soins,  il  ne  pouvait  rester  en  place,  sautait  surjes  tables, 
les  croisées,  se  roulait  dans  la  poussière,  mangeait  glouton- 
nement et  irrégulièrement.  Il  n'écoutait  aucune  observation, 
s'impatientait  et  se  mettait  en  fureur  quand  on  voulait  le 
contenir.  Il  échappait  sans  cesse  à  la  surveillance  et  on  était 
sûr  de  ne  le  retrouver  qu'après  quelque  méfait  ;  comme  il 
portait  le  trouble  partout,  et  que  ses  mouvements  désordon- 
nés,, imprévus,  et  ses  méchancetés  pouvaient  causer  quelque 
événement  f&cheux,  on  fut  obligé  de  le  maintenir  et  de  le 
mettre  hors  d'état  de  nuire.  Lorsqu'il  se  vit  ainsi  dompté,  il 
s'emporta  et  nous  fit  des  menaces  étonnantes  pour  un  enfant 
de  son  âge  :  «  Dès  que  je  serai  libre,  disait-il, /e  mettrai  le  feu 
à  la  maison  et  si  je  pouvais  trouver  un  couteau  pointu,  je  vous 
renfoncerais  dans  le  cceur;  je  serais  heureux  de  voir  couler  votre 
sang  et  de  vous  faire  mourir.  »  Dans  la  maison  paternelle,  il 
avait  souvent  proféré  les  mêmes  menaces,  et  c'était  l'inquié- 
tude que  ses  parents  avait  éprouvée  en  l'entendant  s'exprimer 
de  la  sorte  qui  les  avait  déterminés  à  le  conduire  en  maison 
de  santé.  Il  eût  été  dangereux  pour  rétabiissemeiil  de  garder 
UD  pareil  être,  il  rctuurîiadans  sa  famille  et  nous  le  perdîmes 
de  vue. 
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Le  troisième  exemple  de  ce  genre  a  été  observé  par  doos 
dans  Tasiit!  deSaint-Athanase,  à  Quimper,  fondé  par  rbono- 
rabie  docteur  FoHel,  de  si  regrettable  méaioire  (i).  Pendant 
que  nous  visitions ,  ma  femme  et  moi,  cet  établissement 
modèle,  le  médecin  directeur,  M.  Baume,  nous  pràsenU 
un  jeune  garçon  de  dix  ans ,  qui.  malgré  une  taie  sur  l'œil 
droit,  n'avait  pas  moins  Tair  vif,  hardi  et  intelligent  II  était 
convenablement  développé  pour  son  âge.  Le  médecin  nous 
dit  qu'il  avait  une  mémoire  excellente  et  apprenait  ti'ès  facile- 
ment ses  leçons,  il  venait  do  faire  sa  première  communion, 
et  on  espérait  que  cet  acte  religieux  pourrait  avoir  une  heu- 
reuse influence  sur  ses  penchants  détestables.  Tout  petit,  cet 
enfant  avait  annoncé  les  plus  mauvais  instincts;  il  s'emparait 
de  tout  ce  qui  lui  conv<;nait,  était  ta  terreur  de  ses  petits  ca- 
marades, qu'il  pinçait,  frappait,  teiTassait;  il  n'ot>éissait à 
aucune  recommandation,  vagabondait  sans  cesse;  ses  parente 
n'avaient  jamais  eu  de  maladie  mentale;  il  était  seal ,  bien 
traité  par  sa  famille ,  de  sorte  que  la  jalousie  ne  pouvait  être 
mvoquée  pour  cause.  Ses  instincts  devenant  de  plus  en  plos 
pervers,  comme  il  ne  cessait  de  fairo  des  menaces,  qu'il 
frappait,  cherchait  à  blesser,  et  avait  poussé  sa  mère  pour 
la  faire  tomber  dans  un  fossé,  parlait  continuellemeut  de 
tuer,  de  mettre  le  feu,  et  qu'il  avait  même  commis  des  actes 
réprébensfbles,  sa  mère  se  détermina  à  le  conduire  à  l'asile. 
Là,  il  n'a  pas  tardé  à  devenir  le  fléau  de  tous  les  malades,  il 
les  pince,  les  mord,  les  bat.  Ses  victimes  sont  surtout  les  im* 
béciles  et  les  idiots.  Cet  instinct  de  méchanceté  existe  aussi 
chez  ces  malheureux  insensés.  L'année  dernière,  en  visitant 
l'asile  de  Saint-Jacques,  à  Nantes,  je  vis  dans  la  section  dei 
idiots,  l'un  d'eux,  se  croyant  bien  caché,  faire  un  détour  poar 
dofinor  un  coup  de  pied  à  un  de  se^  compagnons  qui  ne  lui 

(1)  Une  vuiloen  Hretagnû  à  V asile  Saint-Athanase,  Quelques  mots  sur 
lavieàVah'  libre,  ^at  M,  A.  Brierre  de  bohmonU  {Union  médkak, 
18  août  1857.) 
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avait  rien  fait.  Lorsque  le  jeune  malade  fut  en  notre  présence, 
il  parut  un  peu  intimidé ,  et  ne  s'exprima  que  par  mono- 
syllabes; mais  lui  ayant  parlé  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment, en  mettant  ses  actes  sur  le  compte  de  la  maladie,  il 
devint  plus  communicatif  et  répondit  à  nos  questions.  Il 
avouait  tranquillement  tous  les  actes  qui  lui  étaient  attribués. 
Je  n'ai,  disait*il,  de  plaisir  qu*à  faire  du  mal;  j'aurais  du 
bonheur  à  voir  couler  le  sang,  et  lorsque  j'ai  poussé  ma 
mère,  c'était  pour  la  précipiter.  A  diverses  reprises,  il  a  ma- 
nifesté l'intention  de  lui  enfoncer  un  couteau  dans  le  cœur 
pour  la  tuer.  C'est  sans  colère  et  naturellement  qu'il  fait  le 
mal  ;  ii  sait  très  bien  qu'il  le  fait,  mais  il  n'en  éprouve  aucun 
regret;  il  donne  un  coup  comme  un  autre  enfant  donnerait 
un  morceau  de  pain  à  un  malheureux.  Il  nous  a  parlé  sans 
réticence.  On  aurait  dit  que  la  conversation  roulait  sur  des 
choses  indifférentes.  Ses  yeux  n'avaient  pas  d'expression  par* 
ticulière.  Cet  enfant,  dont  la  méchanceté  semble  innée ,  se 
montre  fort  mécontent  qu'on  le  punisse.  Il  conserve  le  sou- 
venir d'un  mauvais  procédé  ou  d'un  tort  non  prémédité,  et 
s'en  venge  dès  que  l'occasion  s'en  présente.  La  religion  est 
venue  faire  une  première  tentative;  un  traitement  moral  per- 
sévérant pourra  la  seconder  ;  il  sera  intéressant  de  savoir  ce 
que  deviendra  cette  perversion  innée,  contre  laquelle  les 
châtiments  ont  été  et  seraient  sans  efficacité,  indépendamment 
de  leur  injustice,  et  qui  certes  pour  tout  homme  éclairé  serait 
une  cause  de  non-responsabilité.  Dans  nos  observations  sur 
les  établissements  d'aliénés  en  Italie  (1),  nous  avons  cité 
l'exemple  d'un  enfant  de  dix  ans  qui,  après  avoir  reçu  un  coup 
sur  la  tête,  était  devenu  fou  furieux. 

Enfin,  nous  avons  été  récemment  consultés,  conjointement 
avec  M.  Calmeil ,  pour  une  jeune  demoiselle  de  trois  ans  et 
demi,  née  d'un  père  paralytique,  chez  laquelle  on  observe  déjà 

(ï)  Des  étabUssemenls  d'aliénés  en  Halte.  (Extrait  du  t.  XLIH  ôuJoum. 
complém.  des  se,  tnéd.) 
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des  moments  de  tristesse ,  de  mélancolie  et  de  violents  accès 
de  colère  qu'un  rien  provoque  et  qu'il  est  impossible  d'apaiser. 
Dans  d'autres  instants ,  elle  garde  un  silence  absolu  et  ne 
répond  à  aucune  question,  ou  bien  à  la  plus  légère  observa- 
tion, elle  fond  en  larmes,  pousse  des  cris  aigus;  cette  enfant 
est  inégale,  volontaire,  capricieuse,  mais  d'une  intelligence 
au-dessus  de  son  âge. 

Ces  cinq  faits  établissent  que  les  dérangements  de  l'esprit 
peuvent  se  montrer  chez  les  enfants ,  mais  ils  constituent 
plutôt  des  perversions  des  instincts,  des  sentiments»  des  facul- 
tés morales,  que  des  types  bien  caractérisés  de  la  manie  et  de 
la  monomanie.  Cette  tendance  est  d'ailleurs  en  rapport  avec 
les  dispositions  psychologiques  de  cet  àge^  Depuis  quelques 
années  on  reçoit  à  la  Salpétrière  et  à  Bicétre,  dans  la  section 
desépilepiiques,  des  idiots  et  des  imbéciles,  déjeunes  enfants 
qui,  examinés  avec  soin ,  n'appartiennent  pas  réellement  à 
cette  division  ;  ils  sont  plutôt  menteurs,  voleurs,  impudiques, 
vicieux  sous  toutes  les  formes.  M.  le  docteur  Schnepf ,  dans 
sa  thèse  sur  les  abertraiions  du  sentiment  (1855),  en  a  rapporté 
neuf  observations,  parmi  lesquelles  figurent  des  enfants  de 
sept  et  neuf  ans  et  demi. 

Plusieurs  auteurs  «  entre  autres  HM.  Parchappe,  Aubaoel, 
Thore ,  DelasiauvCi  Le  Paulmier,  ont  rangé  la  manie  au 
nombre  des  affections  mentales  dont  peuvent  être  atteints  lis 
enfants.  Les  cas  qui  se  sont  présentés  à  nous,  caractérisés  par 
une  grande  agitation ,  ne  nous  ont  pas  paru  constituer  la 
véritable  manie ,  et  les  communications  faites  à  la  société 
médico-psychologique  par  H.  Delasiauve  concernent  sur- 
tout des  enfants  épiieptiques  dont  les  accès  maniaques 
étaient  compliqués  d'une  sorte  d'extase.  Néanmoins ,  les  ob- 
servations des.auteurs  cités  établissent  que  la  forme  maniaque 
peut  exister  chez  les  enfants. 

Le  docteur  Bucknill  a  inséré  dans  son  Journal  un  cas  inlé- 
ressanl  de  Manie.  —  E.  A...,  âgée  de  six  ans  ,  fille  d'un  mar- 
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chnnd  de  meubles,  fut  admise  à  l'hôpitul  de  Bethlem,  le 
30  août  18^2,  pour  un  accès  de  manie  qui  durait  depuis  sii 
semaines.  L*éducatiori  de  cette  enfant  était  en  rappori  a?ec 
son  âge,  et  elle  n'avait  jamais  donné  lieu  à  ses  amis  de  croira 
que  son  intelligence  fût  faible.  Il  n'y  avait  dans  sa  famille 
aucune  tendance  à  la  folie  ou  à  Tépilepsie.  L'affection  men- 
tale fut  attribuée  à  une  inllammation  du  cerveau  ,  précédée 
d'un  état  convulsif.  Les  renseignements  apprirent  qu'elle  était 
sujette,  depuis  l'âge  de  dix-huit  mois,  à  ces  attaques  convul- 
siveSy  qui  s'étaient  manifestées  avec  intensité  à  l'époque  delà 
dentition.  A  Bethlem»  renfant  se  montra  violente  et  malfai- 
sante, frappant  ceux  qui  l'approchaient ,  déchirant  les  véte^ 
ments  et  détruisant  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  Seize  jours 
après  son  admission,  elle  fut  prise  d'une  diarrhée  modérée 
dont  elle  se  rétablit  au  bout  de  quelques  jours.  Bientôt,  une 
amélioration  considérable  eut  lieu  dans  son  état,  et  elle  com- 
mença à  prêter  l'oreille  aux  conseils  d'une  des  convalescentes. 
Le  désordre  de  l'esprit  n'en  continua  pas  moins.  Il  était  im- 
possible de  la  décider  à  s'occuper,  et,  de  temps  en  temps,  elle 
s'abandonnait  à  des  fureurs  dans  lesquelles  elle  mettait  tout 
en  pièces,  mordait  ei  égratignait  les  personnes  qui  voulaient 
la  retenir.  Après  un  séjour  de  six  mois,  elle  devint  beaucoup 
plus  docile  et  commença  à  s'employer  à  la  couture.  A  partir 
de  ce  moment  un  progrès  sensible  se  manifesta  dans  ses  ma- 
nières et  sa  conduite,  jusqu'à  son  complet  rétablissement,  qui 
arriva  à  la  suite  d'un  traitement  de  vingt  mois.  (Tuke,  D.-lVf . 
—  (m  the  varions  forms  of  mental  disorder,  —  The  asylum 
journal  of  mental  science.  July  1857,  p.  458.) 

Déjà  dans  son  compte  rendu  de  l'asile  de  Devon  pour 
Tannée  1856,  l'honorable  docteur  Bucknill,  après  avoir  di- 
visé la  folie  suicide,  d'après  les  symptômes,  en  manie  et  en 
mélancolie^  a  rapporté  l'observation  d'im  enfant  dé  douze 
ans,  petit  pour  son  âge,  qui  fut  conduit  dans  rasile,  pour  avoir 
fait  des  tentatives  de  submersion  et  de  strangulation.  Il  était 

2*  Stei8,1858.  —  TUHB  x.  ^  2*  PÂMix,  34 
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âlorë  en  proie  à  la  danse  de  Saint-Guy.  Autour  de  son  coq, 
en  apercevait  distinctement  le  sillon  et  Tecchyroase  produits 
pit  la  pression  de  la  corde.  11  ne  cessait  de  crier  :  Je  veux 
Wkàrfr^je  veux  mourir  !  Il  se  frappait  la  tête  contre  les  murs 
M  e^ajfaitde  s'étouffer  en  s^enfonçant  le  poing  dans  la  gorge; 
tt  mordait  et  fi*appait  tous  ceux  qui  rapprochaient  On  le  mît 
dans  une  chambre  matelassée,  éi  oh  lui  administra  des  médU 
éèihenis  et  des  bains  pour  lui  procurer  du  sommeil.  Au  bout 
de  qtiarante-huit  heures  ,  il  y  avait  un  mieux  sensible.  Trois 
jours  après,  les  temèdes  ayant  été  discontinues,  les  symptômes 
revinrent  avec  leur  intensité  première,  mais  Ils  cédèrent  com- 
plètement à  la  morphine,  aux  bains  chauds  et  aux  applica- 
Itonft  frdtdes  sur  la  tête. 

Les  observations  précédentes  ne  laissent  aucun  doute  sur 
tes  désordres  que  peut  présenter  la  raison  des  enfants.  Jus- 
qu'alors elles  étaient  restées  disséminées;  il  n'est  donc  pas 
douteux  c(ue  des  communications  plus  étendues,  plus  com- 
plètes, ne  fournissent  à  l'éducation,  à  la  médecine  légale  et 
i  la  philosophie  des  matériaux  nouveaux,  des  enseignements 
•tiles  qui  rectifieront  plus  d'une  erreur. 

Le^  Anglais,  dont  l'esprit  érhinemment  pratique  à  déjà 
èommendé  à  analyser  les  éléments  du  crime  et  &  en  séparer 
Kne  éatégorie  Spéciale  de  fous,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  être 
frappés  de  ïâ  nature  étrange  ou  perverse  qu'on  remarque 
éllez  certains  jeunes  gens  issus  de  parents  respectables. 

Le  journal  de  M.  F.  Winslow  contient  un  mémoire  îcté- 
KS^ant  dé  M.  le  docteur  Bush  sur  les  perversions  ihoralès  des 
jeunes  gens  dans  les  hautes  classes  de  la  société  (1). 

L'auteur  partage  les  sujets  qu'il  a  observés  en  deux  séries, 
les  enfiânts  qui  présentent  une  irritabilité  excessive  du  sys- 
tème rtei^Veux,  et  ceux,  au  Contraire,  qui  offrent  une  diminu- 

(I)  Oi»  jtiv0fi<l«  MwquwiO^  aDd  d»gwmaiim  in  wfpsr  otaun  V  M- 
eièty  {Jeumat  of  psychologicai  medicinû  omd  «wnloi  patMo^y.  1649| 
p.  428). 
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lloti  Ae  cette  même  Irritabilité,  mnîs  dont  le  cnrflctère  «)»#cial 
dans  Ira  deux  catégories  est  d'être  prîtes  de  t'éner^^ie  mentHte 
et  physique.  Après  avoir  recherché  les  causes  ri*iiié)ialitéphT- 
Sique  et  morale  des  enfants,  il  met  en  regard  le  niveau  géné- 
ral d'éducation  auquel  on  soumet  ces  intelligences  si  dispa- 
rates. Il  Tait  ensuite  observer  qu'avant  de  punir  Tindolence, 
la  paresse,  Tinattention  ,  Tentôtement ,  la  perversité ,  ou  tout 
défaut  moral,  comme  l'envie,  le  mensonge,  le  vol,  etc.,  il 
fiiat  examiner  avec  le  plus  grand  soin  si  ces  dispositions 
tiennent  à  l'éducation  ou  à  la  nature  défectueuse  de  l'enfant. 
Une  punition,  dans  ce  cas,  serait  une  aggravation  du  mal, 
tandis  que  le  meilleur  correctif  est  dans  la  modification  où  le 
ehangeraentde  l'éducation.  Nul  doute  que  l'habitude  de  con- 
lidérer  les  enfants  comme  di»  unités  ne  fasse  du  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  des  êtres  complètement  ignorants,  quand 
cette  méthode  ne  les  abrutit  pas,  tout  en  leur  donnant  des 
prétentions  ridicules;  l'éducation  de  la  famille  pourrait  sans 
doute  remédier  à  ces  graves  inconvénients;  mais  combien  peu 
de  parents  sont  en  état  de  servir  d'instituteurs  à  leurs  enfants, 
et  quelles  fortunes  permettraient,  d'ailleurs,  ce  moded'éduca^ 
lion?  La  vie  commune  est  encore  le  moyen  le  plus  praticable  ; 
elle  n'aura  néanmoins  de  bons  résultats  pour  la  patrie  que 
quand  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  collèges  et  des  pensions 
s'occuperont  moins  de  gagner  de  l'argent  et  s'appliqueront 
davantage  à  connaître  les  facultés  de  leurs  élèves  pour  les 
isonduire  chacun  dans  leur  voie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  deuxième  partie  dé  ce  travail, 
à  celle  qui  a  spécialement  rapport  à  l'aliénation  mentale  de  la 
puberté.  Ici  les  documents  et  les  faits  sont  pins  ncrmbreux  ; 
nous  ne  connaissons  pas  cependant  de  description  satisfaN 
aante  sur  ce  sujet.  En  Angleterre,  le  docteur  Wigan,  auteur 
Ofthe  Duatity  ofthe  Mind,  a  laissé  une  note  manuscrite  sur 
\e&erimeê  sans  motifs  des  jeunes  gens  qui  contient  d'utiles  en- 
aeiguementâ.  Les  exemples  qu'il  rapporte  appartienjeutbiea 
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évidemment  aux  perversions  «des  instincts,  des  sentimenU 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  sont,  en  général,  des  observa- 
tions dlncendiet  d'eropoisonaement,  de  cruauté,  de  meurtre 
même.  L'ftge  des  délinquants  est  de  16  à  18  ans  pour  les 
filles,  de  17  à  21  pour  les  garçons.  Le  caractère  des  actes, 
c'est  d*avoir  été  commis  par  des  jeunes  gens  qui  n'avaient 
conire  leurs  victimes  (enfants,  animaux)  aucun  motif  d'ani* 
mosité  (1). 

Suivant  Wigan,  la  plupart  de  ces  individus  avaient  eu  des 
hémorrliagies  nasales  qui,  dans  le  sexe  masculin,  s'étaient 
montrées  avec  la  régularité  du  ilux  menstruel;  l'action  crimi« 
uelie  avait  été  accomplie  après  la  cessation  temporaire  du 
flux  habituel.  Le  regard  était  alors  hébété,  lourd,  languis- 
sant ;  dans  aucun  cas  la  figure  n  était  colorée  et  n'avait  les 
traits  repoussants  du  vice. 
*  Lorsqu'on  interrogeait  les  coupables  présumés  sur  les  mo- 
biles de  leur  conduite,  ils  répondaient  presque  invariable- 
ment :  Je  ne  sais  pas..,  je  nai  pas  de  raisons...  je  croyais  de- 
voir le  faire...  Ou  ne  pouvait  obtenir  d'autre  explication  que 
celle-ci  :  Nous  étions  poussés  à  faire  quelque  chose.  Quant  à  ce 
quelque  chose  lui-même,  il  était  déterminé  par  une  simple 
circonstance,  la  vue  des  moyens  d'exécution.  Wigan  attribue 
cette  impulsion  irrésistible  à  uno  congestion  locale  et  particu- 
lière du  cerveau.  11  a  observé  des  faits  de  ce  genre  dans  les 
familles  les  plus  respectables,  et  qui  avaient  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  inculquer,  par  l'éducation  et 
l'exemple,' de  bons  principes  à  leurs  enfants.  Il  rapporte  à  la 
même  disposition  d'esprit  des  actes  inqualifiables  doubli  des 
règles  de  bienséance,  de  mépris  de  l'opinion  publique,  de 
témérité  que  rien  ne  pouvait  expliquer  ni  justifier.  Il  cite 
enfin  des  actes  de  bravoure,  en  dehors  de  toutes  les  prévi- 
sions humaines,  qui  ont  excité  au  plus  haut  degré  l'admira- 

(1)  Wigan,  Or  fnotwsleu  crimes  ofthe  young  {Journal  ofpSydiohgM 
wedicMe,  etc.,  p.  499,  vol.  11, 1849). 
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lion  et  les  applaudissements  des  contemporains,  dont  la  cause 
n*était  ni  une  rivalité  généreuse,  ni  Tamour  de  la  gloire, 
ni  le  désir  des  louanges,  ni  la  passion  de  la  guerre,  ni  la 
pensée  de  la  mort,  mais  ce  besoin  irrésistible  de  faire 
quelque  chose.  Sous  cette  impulsion  constitutionnelle  tem- 
poraire, ces  jeunes  gens  ont  montré  pour  le  danger  un  dé- 
dain, un  mépris,  dont  ils  n'eussent  pas  été  capables  dans  un 
autre  moment,  et  auquel  ils  ne  pensaient  plus  tard  qu'avec 
une  véritable  épouvante.  Dans  l'hypothèse  de  Wigan,  cet 
état  résulterait  de  l'agrandissement  trop  lent  de  la  boite  os- 
seuse. Nous  n'avons  pas  à  discuter  celte  hypothèse ,  nous 
constatons  les  faits  qui  ont  leur  signification  par  la  morale, 
rédiication  et  la  médecine  légale.  Nous  ferons  cependant  re- 
marquer que  la  question,  au  point  de  vue  des  causes,  nous 
paraît  un  peu  superficiellement  traitée,  et  que,  pour  la  mieux 
connaître,  il  faudrait  avoir  des  renseignements  exacts  sur  les 
dispositions  héréditaires  des  parents,  sur  les  maladies  qui  ont 
pu  modifier  l'organisation,  et  enfin  sur  le  genre  d'éducation.. 

Ceci  posé,  nous  allons  passer  en  revue  nos  propres  obser- 
▼ations. 

Les  sujets  observés  par  nous  sont  au  nombre  de  42  ;  ce  qui, 
sur  1200  malades  reçus  dans  le  même  laps  de  temps,  donne 
environ  la  28*  partie  du  chiffre  total.  Cette  proportion  pourra 
sans  doute  varier  avec  des  nombres  plus  considérables,  mais 
telle  qu'elle  est,  elle  fournit  des  indications  intéressantes. 

Ces  h2  aliénés  se  divisent  en  23  hommes  et  19  femmes. 
Leur  &ge  est  compris  entre  ik  et  56  ans,  et  se  décompose  'le 
la  manière  suivante  : 
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2 

46  — 

.     3 

22  —  .  . 

4 

36  —  .  . 

4 

47  — 

23  -  .  . 

0 

40  —  .   .  , 

4 

18  — 

24  — .  . 

4 

45  —  .   .  . 

4 

49  — 

25  —  .  . 

2 

56  —  .  . 

4 

20  — 

24 

26  —  .  . 
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.^  Nous  ferofns  une  reinarque  qui  peut  paraître  âuperflae,  c'est 
que  les  années  qui  dépassent  )a  période  de  puberté  et  de  Ta- 
dolescence,  inii(|uent  l'époqqe  de  la  dernière  entrée;  et  qoe 
parmi  ceux  qui  figurent  dans  ce  relevé,  il  n*en  est  pas  un  dont 
le  dérangement  de  Tesprit  ne  date  de  Tenfance,  de  la  puberté 
pu  de  la  menstruation. 

Les  prea)iers  symptômes  de  l'apparition  du  mal  cfaes  les 
jeunes  gens  ont  été  constatés  vers  les  douzième,  treisième,  qua- 
torzième et  quinzième  apnées,  et  ceux  dont  la  maladie  semble 
ne.  s'être  manifestée  qu'à  17  ou  18  ans  présentaient  des  inéga* 
lités ,  des  bizarreries  de  caractère  dès  leur  plus  jeune  ftge. 
Chez  les  femmes ,  les  phénomènes  morbides  ont  apparu  le 
plus  ordinairement  vers  les  onzième,  quatorzième,  qqinsièoie 
e(  seizième  années,  et  celles  dont  Valiénation  mentale  ne  s'est 
déclarée  que  vers  il  ou  18  ans  rentrent  dans  la  catégorie  des 
hommes  ou  ont  eu  une  menstruation  difficile.  Si  raliénation 
inentale  débute  pour  quelques-unes  vers  13,  \k  et  15  ans,  on 
peut  affirmer  que  dans  la  plupart  des  cas,  ce  qu'on  voit 
poindre  d'abord,  ce  sont  des  phénomènes  nerveux,  hysté- 
riques, convulsifs,  un  caractère  inégal ,  léger,  triste,  excen- 
trique, en  un  mot  plutôt  les  éléments  de  la  folie,  ses  indices 
précurseurs,  que  la  maladie  elle-même,  presque  toujours 
précédée  par  une  période  d'incubation  plus  ou  moins  longue. 

IL  est  naturel  de  se  demander  si  les  causes  qui  déterminent 
la  folie  chez  l'homme  adulte  sont  les  mêmes  chez  les  jeunes 
gens,  pu  si  ceux-ci  présentent  une  organisation  ou  des  circon- 
9ti>nces  spéciales  qui  modifient  le  mal.  La  réponse  à  cetteques* 
tion  doit  être  cherchée  dans  le^  antécédents. 

Qqchpie  soip  que  nous  ayons  apporté  à  scruter  les  causes 
et  l(»s  inHuenoes  prédisposHiiies,  nous  n^avons  pu  recneillir 
d'infonnatione;  précises  dans  douze  cas  »  soit  que  les  parents 
n'eussent  pas  fait  attention  aux  comnpémoratifs,  ce  qui  est 
très  fré|.uent ;  rien  de  plus  ordinaire ,  en  effet,  que  de  les 
entendre  soutenir  que  la  maladie  est  récente,  lorsque  la  ques- 
;  tiou  la  plus  simple  les  oblige  à  reconnaître  que  le  signe  iudi- 


que  par  1^ médecin  eiistait  depuU  longtemps;  i0H<|O'i}t9f 
f^pferme^t  dan$  qne  dénégation  inientipi^nelle,  quand  W  lit 
liit^rroge  sqr  ri^érédité.  I^e^t^nt  dope  trente  oa$  sur  laaqpê)f 
nous  avons  eu  d^s  renseignements  suffisants.  |^a  trfmsmissiow 
héréditaire  de  la  maladie  (13)  qu  du  moral  (3)  a  été  o))servér 
divbMJt  Ibis.  Les  parents  étaient  spuvent  excentriques»  bit 
zarres ,  faibles  d'esprit ,  d  un  jugen^nt  fauK ,  incapables  df 
prendra  une  décision  ou  d'un  entêtement  déraisonnable.  PIh- 
sieurs  d'entre  eqx,  tout  ep  rejetant  la  folie»  son(  cpnvenm 
qu'ilç  étaient  d'une  impressionnabiiité  eiceasive,  d'une  imdr 
gination  qqi  allait  sans  cesse  d'une  pxtrémité  à  l'autre ,  i\^ 
voyant  que  le  côté  triste  d^s  cboses,  s'accrochant  souveqlf 
ridée  fixe«  ne  vivant  que  d'émotions,  et  se  préoccupant  outre 
m<esure  des  moindres  accidents,  Cea.  imperfections  mpralsi; 
ont  été  également  constatées  dans  plqsieMfs  cas  ches  les  pa- 
rents qui  ont  transmis  la  folie  à  leurs  enfanta.  Dès  leur  jeuiie 
ftge,  la  plupart  des  enfants  nés  dans  ces  conditious  étaient 
inégaux,  exaltés,  grossiers,  irritables,  tristes  ou  gais  à  Texc^, 
difficiles  à  vivre ,  ne  se  pliant  pas  à  la  discipline;  grondés* 
constamment  punis ,  détestés  des  maîtres  dans  lesquels  ils 
pressentaient  leurs  futurs  ennemis,  les  fauteurs  de  leurs  perr 
séeutions  imagipaires.  genre  de  folie  aujourd'hui  si  répandu. 
À  mesure  que  l'on  avance  en  expérience,  on  ne  peut  s'eif^* 
pécher  de  déplorer  le  manque  de  connaissances  pratiques  des 
hommes,  surtout  de  ceux  qui  sont  préposés  à  Tinstrucliop  de 
la  jeunesse.  Parce  qu'ils  ont  eu  de  grands  prix,  qu'ils  savent 
le  grec  et  le  latin  et  ont  une  certaine  habileté  à  deviner  Tei;* 
térieur  intellectuel  et  moral  de  leurs  élèves ,  ils  se  proient 
9ptes  4  les  diriger  dans  la  vie  ;  et  cependant,  il  ne  se  passe  pas 
d/années  qu'il  ne  sorte  des  établissements  publics  des  jeunes 
gens  dont  l^s  maîtres  n'avaient  soupçouné  ni  les  aptitudes,  ni 
la  renommée.  Hais  là  n'est  pas  la  question  ;  ce  qu'on  est  en 
droit  de  leur  reprocher,  c'est  d'ignorer  complètement  la  phy- 
siologie, l'hygiène,  de  n'avoir  aucune  idée  de  rinfluence  dç 
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l'hérédité,  et  de  croire  toujours  quand  un  élève  est  paresseux, 
raisonneur,  mutin,  etc.,  que  Tunique  moyen  de  le  réduire  est 
de  l'accabler  de  punitions.  La  première  chose  à  faire  serait  de 
s'assurer  si  le  mal  provient  du  naturel,  de  l'éducation»  ou  du 
principe  séminal.  Or,  dans  ce  dernier  cas ,  les  châtiments 
loin  de  corriger  la  déviation  morale  l'aggraveront  et  précipi- 
teront son  explosion.  Ici  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 
M....,  fils  d'un  père  sans  jugement,  de  capacités  ordinaires, 
d'une  vanité  extrême,  entêté,  incapable  de  diriger  l'éducation 
de  ses  enfants,  est  tout  jeune  témoin  et  acteur  de  ces  scènes 
domestiques  qui  ne  retentissent  que  trop  vivement  sur  les 
organi8ationsimpressionnables.il  devient  triste ,  préoccupé 
et  à  12  ans  on  l'entend  dire  qu*il  serait  heureux  de  mourir. 
En  pension,  son  humeur  chagrine,  son  caractère  boudear, 
lui  attirent  des  punitions  fréquentes;  il  est  renvoyé,  replacé 
ailleurs,  puni  de  nouveau,  privé  de  sorties,  enfermé  au  ca- 
chot, il  se  montre  bourru^  grossier,  bizarre  ;  enfin  l'aliénation 
mentale  éclate,  et  avec  ces  dispositions  d'esprit,  on  n'est  pas 
étonné  qu'il  fasse  une  tentative  de  suicide  à  46  ans.  Des  soins 
médicaux  et  surtout  une  conduite  entièrement  opposée  ont 
amené  une  amélioration  rapide;  il  a  quitté  l'établissement ao 
bout  de  deux  mois,  confié  à  des  parents  intelligents,  qui  ont 
suivi  les  mêmes  errements,  il  est  aujourd'hui  mieux,  mais  il 
lui  faudra  longtemps  un  tuteur  ! 

A. ..,  fils  d'une  mère  aliénée,  ne  manque  pas  d'intelligence, 
mais  il  a  les  défauts  de  son  triste  héritage  ;  irritable,  peu 
enclin  au  travail  régulier,  incompréhensible  par  moments ,  il 
subit  le  régime  de  la  maison  ;  le  père  vient  en  aide  au  maître, 
aucun  des  deux  ne  veut  voir  où  est  le  point  de  àépart  de  cet 
étal  malade.  La  fin  de  cette  lutte  inintelligente  est  un  accès 
de  manie;  il  guérit  comme  l'autre,  conservant  également 
une  portion  de  l'épine  qu'on  n'a  pu  extraire. 

Quelques  observations  détaillées  feront  mieux  saisir  l'en- 
semble des  phénomènes  et  ta  marche  de  la  maladie. 
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Ob$.  I.  —  Exaltation  maniaque  atguë.  Retour  à  la  raison  aprèê 
quatre  jours,  Guérison.  Hérédité,  Changement  de  caractère. 

Quirlee ,  &gé  de  seize  aos ,  élève  dans  use  instilotioB  ,  est  d'an 
ten)|)éraiDent  lyrophatico-sanguin.  Sa  physioDomie  anopace  rintel* 
ligence.  Ses  classes  ont  été  assez  bonnes,  mais  dans  ses  rapports  avec 
les  maîtres,  il  8*est  montré  d'un  caractère  inégal ,  bargneax,  irri« 
table»  aussi  a-t^il  étéeo  butte  à  des  réprimandes  fréquentes,  et  plus 
d*une  fois  on  lui  a  infligé  des  punitions  sérieuses  que  Tbonorable 
chef  de  la  pension  aurait  certainement  modifiées  ou  autrement  appli- 
quées, s*il  eût  connu  les  antécédents  de  la  famille.  Douze  ans  aupa- 
ravant, en  effet ,  la  mère  de  cet  élève  avait  été  traitée  avec  succès 
dans  mon  établissement,  pour  une  monomanie  triste.  L'influence  béré* 
ditaire  ne  s'était  pas  seulement  fait  sentir  chez  C...,  on  l'avait  éga- 
lement constatée  chez  plusieurs  de  ses  frères  et  sœurs ,  qui  étaient 
d'une  humeur  singulière. 

Un  an  avant  sou  admission,  Charles  avait  eu  une  exaltation  passa- 
gère dont  il  avait  été  guéri  chez  son  père.  Lorsqu'on  me  l'amena, 
j'appris  que  depuis  plusieurs  jours  il  était  difficile,  emporté,  et  la 
veille,  pour  des  motifs  futiles,  il  avait  eu  une  querelle  avec  un  cama- 
rade qu'il  avait  voulu  forcer  à  se  battre.  A  l'institution,  on  lui  avait 
fait  deux  applications  de  sangsues  et  prescrit  un  grand  bain.  Lors- 
que je  vis  le  jeune  C...  il  était  agité,  loquace,  mobile,  avait  des  illu- 
sions de  la  vue,  criait  que  tout  était  empoisonnné,  prétendait  sentir 
l'arsenic,  disait  qu'on  avait  tué  hi  maîtresse  de  pension  ;  TexpressiOD 
de  son  visage  était  celle  d'un  maniaque.  L'idée  d'empoisonnement 
lui  faisait  souvent  refuser  les'  boissons  et  on  pouvait  craindre  un 
délire  aigu.  Je  dis  aux  parents  que  l'état  était  grave,  mais  que  dans 
un  espace  de  temps  fort  court ,  on  saurait  à  quoi  s'en  tenir.  Trois 
bains  prolongés  de  dix  heures  de  durée ,  avec  irrigations  fraîches 
continues,  radministration  de  deux  à  dix  centigrammes  de  morphine 
forent  suivis  de  la  convalescence  au  bout  de  quatre  jours,  après  des 
alternatives  d'agitation  et  de  calme.  A  sa  sortie,  Charles  était  com- 
plètement rétabli,  reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  avait  donnés, 
et  affectueux  envers  les  personnes  qui  avaient  eu  des  rap^iorts  avec 
loi. 

Deux  ans  après,  ce  jeune  homme  venait  de  nouveau  réclamer  nos 
soins.  La  maladie  avait  éclaté  tout  à  coup;  les  symptômes  étaient 
presque  entièrement  semblables  à  ceux  du  premier  accès,  mais 
beaucoup  moins  intenses,  il  y  avait  en  outre  un  sentiment  de  crainte 
exagéré  et  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  Poule.  Les  bains  pro* 
longés  produisirent  en  deux  jours  on  changement  des  plus  favorables. 
Lorsque  Charles  partit,  avant  l'expiration  de  son  mois,  il  était  bien, 
mais  il  offrait  une  nuance  de  tristesse  qu'on  n'avait  pas  observée  la 
première  fois. 
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La  réapparition  de  la  folÎ6  a  eu  lieu  pour  la  troisième  fois 
au  bout  d'un  même  espace  de  temps.  La  Forme  du  délire 
était  celle  que  j*ai  désignée  sous  le  nom  d'eiaUation  ma- 
niaque ;  elle  consistait  dans  une  sorte  d*ivresse  qui  lui  faisait 
dire  à  haute  voix  tou^  ce  qui  lui  passait  par  la  télé.  Oau 
cette  nouvelle  période,  le  calme  et  l'agitation  se  sont  succédé 
à  diverses  reprises ,  puis  le  caractère  a  subi  un  changemeot 
maniftste;  dans  ses  deux  accès  antérieurs  à  Tépoquede  l'a- 
mélioration, il  s'était  montré  bon  et  affectueux  envers  \es 
pei*sonnes  qui  l'avaient  soigné  ;  il  est  devenu  quinteux,  in- 
terprétant mal  tout  ce  qu*dn  lui  disait,  se  moquaiii  4es  con- 
seils ,  des  consolations,  prétendant  que  j'étais  l'auteur  de  ses 
souffrances.  Cet  état  s'est  affaibli  peu  à  peu,  mais  il  est  sorti 
dans  des  dispositions  d'esprit  très  différentes  de  celles  qu'il 
«vait  présentées  jusqu'alors.  Un  mot  le  choquait,  l'irritait,  ses 
manières  étaient  blessantes,  son  humeur  maussade.  Nous 
l'avons  revu  depuis  deux  ou  trois  fois,  il  se  plaignait  de  sa 
famille,  des  étrangers,  était  par  moments  grossier;  il  avait 
fait  successivement  plusieurs  places  sans  pouvoir  y  rester; 
aussi  avons-nous  pensé  qu'il  irait  grossir  le  nombre  de  cas 
êtres  qui  ne  parviennent  jamais  à  se  caser. 

ÛBS.  H.  —  Monomanie,  idée  fixe^  état  nerveux  des  poren^t 
incubation  de  la  maladie. 

Mademoiselle  B...,  âgée  de  %\  ans,  a  eu  une  gfand'mère  excessi- 
vement nerveuse;  sa  mère  a  le  même  tempérament,  le  Jeu  de  sa 
physionomie,  ses  paroles,  sa  mobilité  ne  lai!>sent  aucun  doute  à 
eet  égard;  celte  dame  est  d'ailleurs  la  première  à  reconnaître  que 
chez  elle  l'émotivité  est  poussée  à  l'extrême.  Un  de  ses  oncles,  toor- 
menlé  du  d^Hîr  de  s'élever,  a  eu«  sans  motifs,  des  idées  de  jalonsie 
envers  sa  femme,  qui  ont  obligé  celle-ci  à  s  enfuir  à  Tétranger,  pour 
évitpr  des  malh(*urs. 

Mad<>moiseH««  B  ..  est  d'un  tempérament  lympfaatlco-saiigohi  avec 
prélomtnance  nerveuse,  sa  flgure  e8t  colorée ,  a^réab*e  ,  elle  a  le 
regard  doux.  rintetligHnoe  est  développée;  elle  est  bien  coo^itoée, 
quoiqii  elle  paraisse  plus  jeune  quVtle  ne  Test  réellement.  A  l'ige 
d'un  an,  elle  a  eu  des  convulsions  qui  ont  duré  assez  longtemps;  cet 
accident  ne  l'a  pas  empêchée  de  recevoir  de  Téducatioa,  elle  a  i 
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montré  beaucoup  d'ardeor  b  s'instruire.  Vers  l'Age  de  4  0  4  4  i|iiif 

elle  a  commencé  à  éprouver  Hes  scrupules  religieux,  elle  s'imaginait 
qu'elle  n'avait  pas  bien  rempli  ses  devoirs;  à  43  ans,  ses  scrupules 
oontiouaient ,  elle  s'accusait  d'avoir  fait  de  mauvaises  communions. 
,  Ce  loqrmenta  donné  lieu  à  des  états  nerveux  dans  lesquels  elle  n'a« 
Tait  plus  connaissance  de  ce  qui  se  passait  :  cette  conception  déljr 
rante  fut  accompagnée  plus  tard  d'hallucinations  et  d'illusions  de  la 
vue  ;  elle  croyait  voir  dans  les  corps  blancs  Timage  de  la  Vierge,  et 
dans  les  pierres,  des  formes ,  des  représentations,  des  figures,  des 
dessins.  Ceâ  fausses  perceptions  ont  cessé  ,  mais  depuis  cinq  ans, 
elle  est  assaillie  de  l'idée  de  ramener  ses  cheveux  en  avant  pour  s'eq 
couvrir  le  front.  Pendant  longtemps,  elle  a  combattu  cette  idée  fixe, 
aans  pouvoir  s'en  débarrasser,  tout  en  sachant  bien  que  cette  coiffure 
Tenlaidissait  et  était  mente  ridicule ,  elle  a  néanmoins  fini  par  céder, 
Pour  se  soustraire  à  cette  tyrannie,  elle  a  coupé  plusieurs  fois  ses  ban- 
-deaox;  elle  se  trouvait  alors  un  peu  mieux.  Mademoiselle  B...  s'était 
persuadée  qu'en  cédant,  son  esprit  serait  plus  tranquille,  mais  n'ayant 
pas  éprouvé  de  soulagement,  elle  lutte  maintenant  contre  cette  idée, 
avec  la  conviction  douloureuse  qu'elle  cédera  de  nouveau  D'autre^ 
conceptions  lausses  ont  compliqué  son  mal,  ainsi  elle  a  cru  pendant 
quelque  temps  voir  des  chiens  enragés ,  elle  s'imaginait  ne  pouvoir 
faire  deux  ou  trois  pas  en  avant  dans  la  rue,  sans  en  foire  autant  | 
reculons.  Les  idées  religieuses  ont  pris  plus  de  gravité ,  elle  craint 
d'être  damnée.  La  menstruation  a  paru  à  44  ans;  elle  ne  présenté 
rien  de  particulier.  Pendant  près  de  dix  ans,  mademoiseliv  B  . .  a 
eu  !a  force  de  cacher  sa  maladie  à  tous  les  regarda;  depuia  plu- 
sieurs mois,  elle  s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  le  même  empire  sur  elle- 
même  ;  elle  sait  qu'elle  est  malade,  et  elle  est  venue  avec  sa  mère  me 
consulter,  promettant  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour 
(;uérir. 

J'avais  conseillé  à  cette  demoiselle  d'entrer  en  maison  de  santé,  ^t 
pour  l*y  décider  je  lui  avais  cité  l'observation  si  encourageante  d'un 
malade  qui  avait  guéri,  après  avoir  conservé  et  caché  son  idée  fixe 
pendant  27  ans;  elles  préféré  suivre  chez  eltei  auprès  de  sa  mèra, 
le  traitement  na'ureilement  incomplet  que  je  lui  avais  prescrit.  11  es( 
bien  à  craindre  que  cet  état  ne  devienne  incurable  dans  un  avenir 
peu  éloii^né.  et  qu'elle  ne  subisse  pour  le  reste  de  ses  jours  ce  qu'elle 
a  voulu  momentanément  éyiter. 

Lea  eiemptes  que  nous  pourrions  ajouter  ont  avec  ceux-ci 
les  plus  grands  rapports.  On  y  retrouve  constamment  Tin-- 
flueuca  de  la  transmission  héréditHire  des  maladîos»  du  ca- 
ractère, c  est-a  dire  une  modification  si  profonde  de  Torga* 
Diaatiou  et  préparée  depuis  si  longtemps^  qu'il  faut  un  éner* 
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gique  sentiment  du  devoir  pour  entreprendre  la  cure  de  ces 
affections.  Nous  n'insisterons  donc  pas  davantage  sur  ces 
observations ,  nous  bornant ,  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  rétude  des  faits,  à  reproduire  ce  qu'ils  ont  da  plus 
saillant. 

Il  est  une  maladie  de  Tenfance  qui  exerce  une  Acbeose 
influence  sur  Tesprit  de  ceux  qu'elle  frappe,  je  veux  parler  de 
la  fièvre  cérébrale.  J'ai  connu  un  jeune  homme,  né  de  parents 
bien  constitués,  très  intelligents,  qui ,  par  leur  énergie,  ieor 
esprit  de  suite  et  leur  discernement,  étaient  parvenus  à  se 
faire  une  grande  position.  Ils  avaient  six  enfants  ; 'ciDq 
d'entre  eux  étaient  vifs,  résolus,  capables  de  faire  leur  che- 
min. Le  sujet  de  cette  observation  présentait  le  contraste  le 
plus  tranché  avec  l'activité  de  ses  frères  et  sœurs.  Plein  de 
bon  sens ,  causant  avec  une  justesse  remarquable,  il  lui  était 
impossible  de  secouer  l'espèce  de  torpeur  qui  l'accablait  II 
passait  ses  journées  étendu  sur  un  canapé  ou  couché  sur  le 
ventre,  lisant  tout  ce  qu'il  trouvait,  sans  pouvoir  faire  aucun 
effort  pour  acquérir  des  notions  utiles  et  une  instruction  con- 
venable. Il  recevait  très  bien  les  conseils,  en  déclarant  toute- 
fois qu'il  était  hors  d'état  de  les  suivre.  Sans  cesse  puni  par 
ses  maîtres  pour  sa  paresse,  il  ne  se  plaignait  jamais,  mais 
ne  faisait  aucune  attention  à  leurs  discours  ou  à  leurs  pen- 
sums. Ce  jeune  homme  avait  eu,  à  l'âge  de  deux  ans,  nne 
fièvre  cérébrale  qui  l'avait  mis  dans  le  plus  grand  danger.  Il 
est  hors  de  doute  que  toute  sa  conduite  était  le  résultat  de 
cette  triste  maladie,  et  cependant  les  maîtres,  quoique  pré- 
venus ,  l'avaient  continuellement  traité  comme  un  mauvais 
élève,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  transformation  fatale. 
Mettez  ce  jeune  bomme  dans  une  autre  sphère,  celle  des  ac- 
tions répréhensibles,  In  justice  n'eût  vu  que  l'accusation  et 
l'eût  également  condamné!  Et  ces  faits  sont  fréquents! II 
Dans  le  cours  de  notre  pratique,  nous  avons  donné  des  soins 
à  plusieurs  aliénés  que  la  fièvre  cérébrale  avait  frappés  dans 
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leur  jeune  âge  ;  les  parents,  et  quelquefois  les  malades  eux- 
mêmes,  disaient  qu'à  la  suite  de  Taffection  cérébrale,  il  était 
resté  de  l'apathie,  de  la  tristesse ,  une  tendance  aux  idées 
noires. 

L'hérédité  physique  ou  morale  n*est  pas  la  seule  influence 
qui  ait  agi  sur  nos  malades  ;  dans  12  cas,  le  caractère  avait 
cette  teinte  de  singularité,  de  bizarrerie  qui  n'attend  qu'une 
circonstance  déterminante  pour  passer  à  la  folie.  La  mastur- 
bation continuelle,  la  fièvre  typhoide,  ont  alors  concouru  à 
produire  six  fois  le  désordre  de  Tesprit.  L'emploi  des  prépa- 
rations de  plomb  a  pu  seul,  dans  un  cas,  nous  rendre  compte 
de  la  folie;  et  une  impression  terrible,  la  vue  forcée  de  l'écba- 
faud  sur  lequel  son  frère,  condamné  comme  conspirateur, 
fut  exécuté,  produisit,  dans  une  autre  circonstance,  une  alié- 
nation à  forme  stupide  qui,  après  avoir  été  furieuse,  s'éteignit 
à  vingt*sept  ans  dans  la  démence. 

Il  y  a  chez  les  femmes  une  fonction  qui,  même  dans  l'état 
physiologique,  ébranle  souvent  leur  moral  et  a  fait  dire  de 
celles  qui  ont  été  célèbres  par  leur  esprit  viril,  qu*elles  ces- 
saient alors  d'être  femmes.  La  menstruation  est,  en  effetf 
leur  grand  régulateur,  et  quand  elle  s'exécute  mal,  surtout 
chez  celles  qui  ont  un  germe  héréditaire  ou  sont  prédisposées 
d'une  autre  manière,  elle  est  une  cause  puissante  d'aliéna- 
tion. Sur  les  19  femmes  auxquelles  nous  avons  donné  nos 
soins,  douze  fois  la  menstruation,  soit  lors  de  son  début,  soit 
au  temps  critique  devenu  cause  de  récidive,  a  exercé  une 
action  marquée  sur  le  développement  de  la  folie  ou  des  acci- 
dents nerveux,  hystériques,  qui  l'ont  précédée.  Un  de  ces  faits 
nous  a  paru  très  remarquable. 

Ois.  III.  —  MMitrualUm  irrégulière,  -^  Penehant  au  tuicide.  — 
Guériio»  pendant  30  ans,  •—  Réapparition  du  penchant  au  tempe 
critique, 

One  dame  voit  apparaître  à  qo^nse  ans  les  signes  précurseors 
de  révolution  meostraelle  ;  l'écoulement  est  douloureux ,  (li/ficU^, 
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iftégoHer,  avec  enl  se  mdnireâte  un  vif  dôsir  de  se  donner  la  mort. 
Tendresse  des  parents,  soins  éclairés,  surveillance  incessiante,  rira 
p*esl  épargné.  Le  malheureux  penchant  persi.s te  pendant  tooteU 
durée  du  Ûuz,  s'affaiblit  et  cesse  avec  lui,  pour  repurattre  à  cbaqoe 
époque.  Eçquirol  est  consulté  ;  après  un  au  de  traitement,  l'idée 
•  affaiblit  et  cesse  complètement.  Trenieannées  s^écoulentsansqo'su- 
eun  symptôme  ne  réveille  le  souvenir  du  passé.  Survient  le  tfoipi 
critique,  les  mêmes  idées  de  suicide  reparaissent.  Madame  ***  est 
de  nouveau  conduite  dans  une  maison  de  santé  ,  dont  j'étais  alors  le 
nédecin  adjoint.  Son  raisonnement  est  parfait  sur  tous  les  aolres 
points,  mais  elle  ne  peut  chasser  la  pensée  de  mort  qui  Tobsède; 
elle  se  sent,  dit-elle,  poussée  fatalement  à  se  tuer;  elle  ne  levoa* 
drait  pas,  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  succomber,  et  ne 
cesse  de  répéter  qu'elle  ne  pourra  résister. 
.  Rien  n  était  douloureux  comme  de  l'entendre  parier  en  termes 
déchirants  de  sa  déplorable  situation.  En  vain  loi  prodiguait-on  les 
eonsolations  les  plus  sympathiques,  lui  témoignait-on  l'intérêt  te  plus 
cordial,  cherchait-on  à  la  distraire  par  les  conversations  les  plus  va- 
fiées,  aon  front  ne  se  déplissait  pas,  son  regard  conservait  la  6iité 
sinistre  des  suicides  ;  sa  bouche  ne  souriait  jamais  ,  od  voyait  qae 
l'idée  impulsive  était  sans  cesse  présente  à  l'œil  de  l'esprit,  et  qu'elle 
f  était  fatalement  rivée.  Cette  dame  n'avait  ni  illusions  ni  ballo- 
eioatioBs,  ni  aucune  conception  délirante,  elle  savait  très  ïnea  qœ 
cette  obsession  était  une  maladie,  elle  en  gémissait/ sa  volonté  était 
sans  force  ;  aussi  ne  cessait-elle  de  répéter  que  la  mort  serait  un 
Uenfait  pour  elle.  Lorsque  d'autres  occupations  nous  obligèrent,  après 
plusieurs  mois  de  soins,  à  nous  séparer  de  cette  malade ,  la  per- 
sistance de  l'idée  était  toujours  la  même. 

L'onanisme  répété  a  été  évidemment  la  cause  déterminante 
de  la  folie  chez  trois  jeunes  gens,  dont  l'un  est  tombé  dans 
l'idiotisme  ;  enfin  l'abus  des  liqueurs,  de  l'absinthe,  l'usage 
immodéré  du  tabac,  ont  concouru  avec  la  masturbation  i 
engendre^  Taliénation  chez  un  jVune  homme  dont  la  famille 
n'avait  aucun  germe  de  la  maladie. 

La  recherche  des  antécédents  montre  donc  que  raliénatioo 
mentale  des  jeunes  gens  se  développe  sous  l'influehde  des 
•aoses  qui  déterminent  la  maladie  chez  les  adultes  ;  fieule- 
ment  la  prédisposition  reçoit  une  nouvelle  impulsion  des 
phénomènes  de  la  puberté  et  suriaat  de  révolmiott 

toiifillrt 
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L'aliénation  mentale  dans  ses  diverses  formes  n'a  rien  pré- 
senté de  particulier,  dix-sept  fois  elle  s'est  montrée  à  l'état 
maniaque  et  dix-sept  fois  également  à  l'état  monomaniaque. 
Les  autres  cas  ont  consisté  en  délire  aigu  (3),  stupidité  (3], 
inonomauie  orgueilleuse  (1)  et  affaiblissement  de  rintelli* 
gence(l). 

Entrer  daiis  la  symptoraàtologie  de  ces  quarante-deui  ob- 
servations serait  répéter  ee  qui  se  trouve  partout  ;  il  est  ce» 
pendant  quelques  particularités  qui  nous  Ont  parii  devoir 
être  notées.  Un  jeune  homme  est  hors  d*état  de  travailler,  et 
sent  qu'il  est  malade,  dit  de  lui-niéme  qu'il  a  un  pied  sur  le 
aeuil  de  la  folie,  il  s'en  afQige,  voudrait  guérir,  mais  n'a  ni  la 
Volonté  ni  le  pouvoir  d'agir.  La  folie  de  Torgueil  peut  pro- 
duire de  singuliers  (effets.  Un  clerc  de  notaire,  très  versé  dans 
sa  profession,  est  touché  par  l'aliénation  mentale  ;  de  craintif, 
pusillanime  qu'il  était,  H  devient  hardi,  entreprenant,  sa  ca- 
pacité professionnelie  se  transforme  en  une  confiance  illimi- 
tée dans  son  esprit,  ses  ressources.  Il  développe  avec  une 
verve  si  entraînante  et  une  logique  si  serrée  ses  moyens  d'ar- 
tiver,  qu'étourdi  de  cet  aplonb,  de  ce  raisonnement,  en  ap^ 
parenee  très  sensé ,  on  serait  tenté  de  se  demander  où  est  la 
férité,  où  est  l'erreur,  si  par  suite  de  cette  confiance  en  lui, 
pour  laquelle  une  objection  est  un  brevet  de  crélinisme,  il  ne 
faisait  une  démarche  dont  Taudaee  amène  sa  séquestration. 

La  folie  Intermittente,  qu'on  a  décrite  dans  ces  derniers 
temps  sous  le  nom  de  folie  à  double  forme  ou  circulaire,  peut 
présenter  un  si  grand  calme  dans  la  période  mélancolique, 
que  nous  avons  vu  un  jeune  homme  remplir  parfaitement  sa 
place  pendant  plusieurs  années  dans  une  gcande  administra- 
tion financière^  où  il  avait  chaque  jour  à  faire  les  calculs  les 
pluaeoflipliqués.  Son  observation  est  intéressante  k  plus  d'un 
litre. 
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Obs.  IV.  —  Père  déréglé. —  Mère  atteinte  de  la  folie  à  double  forme. 
— Grand*mère  aliénée.  -—  Exaltation  maniaque  suivie  de  mélan- 
colie. —  Plusieurs  guériton»  el  plusieurs  rechutes. 

Né  d'on  père  prodigue  et  jouear,  qai  n'a  jamais  pu  rien  foire, 
d'une  mère  dont  l'aliénation,  déclarée  de  bonne  heure,  a  consisté 
dans  des  accès  d'exaltation  suivis  d'une  longue  prostration  mélanoo- 
lique,  issue  elle-même  d'une  mère  mélancolique,  ce  jeune  homme  a 
toujours  été  d'un  caractère  peu  communicatif.  Vers  Tâge  de  15  ans, 
il  a  eu  une  première  crise.  Lorsqu'il  a  été  conduit  è  1 7  ans  dans  noire 
établissement,  il  était  en  proie  à  l'exaltation  maniaque  qui  a  beao- 
coupde  ressemblance  avec  l'ivresse  ;  il  parlait  haut  et  très  vile, 
gesticulait  sans  cesse ,  avait  des  raisons  pour  tout  et  souvent  des 
explications  plausibles.  Le  désordre  était  ptrticulièrement  appré- 
ciable dans  les  actions.  Il  montait  en  voiture  toute  une  journée,  ea- 
trait  dans  les  cafés ,  prenait  des  demi-tasses ,  des  liqueurs  ,  faisait 
des  achats  ;  il  courait  les  spectacles,  les  endroits  publics,  se  que- 
rellait, se  biattait.  C'était  à  la  suite  d'une  de  ces  scènes  qu'il  avait  été 
arrêté  et  conduit  dans  ma  maison  de  santé.  Pendant  cette  période; 
une  de  ses  manies  était  de  devenir  amoureux  de  la  première  jeaoe 
personne  qu'il  rencontrait  et  de  lui  Taire  les  déclarations  les  plos 
passionnées.  La  crise  passée,  il  redevenait  triste ,  mais  raisonnable^ 
et  ne  songeait  pas  plus  à  sa  passion  que  si  elle  n'avait  jamais  existé. 
Dans  l'espace  de  plusieurs  années,  il  eut  trois  rechutes  semblabiee. 
Durant  la  période  de  tristesse,  marquée  surtout  par  TexpressiOQ  de 
la  physionomie  et  le  laconisme  de  ses  phrases,  c'était  le  modèle  des 
fils,  sa  conduite  était  exemplaire.  Assez  heureux  pour  être  admis  dans 
une  des  premières  administrations  du  pays  ,  il  consacrait  la  mcnlié 
de  ses  appointements  à  l'entretien  de  sa  famille,  s'imposait  les  plos 
grandes  privations,  n'ayant  pour  témoins  de  cette  lutte  terrible,  de 
ce  dévoôment  sublime,  que  Dieu  et  sa  conscience.  Il  y  a  quelqoes 
années,  lors  de  sa  dernière  crise ,  après  un  séjour  de  quatre  semaioes, 
il  s'évada  ,  et  son  premier  acte  fut  de  courir  à  son  administraUoo, 
de  révéler  à  la  face  de  tous  son  mal ,  qui  n'était  soupçonné  qoe  par 
ses  supérieurs.  Il  fut  un  instant  question  de  prendre  une  mesure 
décisive ,  car  il  était  nouveau  dans  l'administration  ;  je  m'empressai 
de  me  rendre  vers  l'un  de  ses  chefs  ;  je  lui  racontai  cette  vie  si  admi- 
rable, à  laquelle  m'avait  initié  mon  ministère  ;  je  parlai  à  un  homme 
que  les  millions  n'avaient  pas  glacé  ;  il  m'écouta  avec  bienveillaoce, 
me  promit  son  appui  auprèis  de  ses  collègues,  qui  furent  aussi  corn- 
palissants  que  lui,  et  quand  V...,  après  trois  mois  de  traitement, 
eut  recouvré  ses  facultés ,  il  put  redevenir  le  soutien  de  ses  ioibr- 
lunés  parenu. 
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Obs.  y.  —  Père  aliéné,  —  Cécité,  —  Mélancolie,  -^Polyêarde  moïK- 
trueuse.  —  Guériwn. 

Quelque  temps  après,  on  confia  à  mes  soins  un  jenne  homme  de 
45  ans,  aveugle  depuis  son  enfance,  dont  le  père  était  aliéné.  Il 
avait  été  assailli,  sans  cause  connue,  par  des  scrupules  religieux,  et 
était  tombé  dans  une  mélancolie  apathique.  Ce  jeune  homme  laissait 
souvent  aller  sous  lui  ;  trois  mois  de  traitement  produisirent  une  amé« 
lioralion  sensible  ;  la  convalescence  s^établit,  et  une  polysarcle  mons- 
trueuse coïncida  avec  elle;  il  sortit  de  la  maison  complètement 
rétabli,  mais  doublé  de  volume  ;  quelques  mois  après  il  était  revenu 
à  son  état  normal,  et  depuis  deux  ans  la  raison  $*eât  très  bien  main- 
tenue. 

Un  des  faits  les  plus  intéressants,  et  que  jusqu'à  pré- 
sent nous  considérons  comme  unique  dans  la  science,  à 
cause  de  la  longue  période  d'incubation  de  la  maladie,  est 
celui  d'un  homme  de  kO  ans,  militaire  distingué.  A  13  ans, 
il  est  en  butte  à  des  scrupules  religieux  qui  le  désolent.  Six 
mois  après,  cette  idée  disparaît  et  est  remplacée  par  celle  de 
faire  du  mal  à  ses  parents  ;  cette  pensée  lui  est  venue  en  tou- 
chant un  sou  plein  de  vert-dc-gris.  Il  s'imagine  que  le  poison 
s'est  attaché  h  ses  doigts,  il  les  lave  plusieurs  fois  par  jour. 
L'idée  persiste  vingt-sept  ans,  ne  lui  donnant  souvent  aucun 
repos,  mais  sans  l'empêcher  de  remplir  ses  devoirs  ;  enfin  elle 
prend  une  intensité  extrême,  il  n'a  plus  d'empire  sur  elle,  et 
conduit  par  un  de  ses  parents,  il  vient  me  confier  ses  souf* 
frances  que  celui  qui  l'accompagnait  et  sa  famille  n'avaient 
jamais  soupçonnées.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  d'observer,  au 
boutde  trois  mois  de  soins,  une  amélioration  marquée  ;  il  a  pu 
accomplir  une  mission  importante,  et  je  l'ai  revu  deux  années 
après  dans  les  meilleures  dispositions  d'esprit.  Nous  avons 
aussi  traité  une  jeune  personne  qui,  pendant  longtemps,  à 
l'époque  de  ses  règles ,  était  poursuivie  par  l'idée  de  faire  do 
mal  ;  dès  qu'elle  apercevait  sur  la  table  une  fourchette,  un 
couteau,  cette  idée  se  réveillait  avec  une  très  grande  force;  il 
lui  semblait  alors  que  ses  mains  étaient  rouges  de  sang,  et 
elle  les  lavait  à  chaque  instant,  sans  que  personne  dans  la 
2*  tins,  iS58.  —  TOHK  X.  —  2*  PAans.  23 
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ftimille  cdftfiàt  le  motif  de  cette  propreté  qu'on  trouvait  eu- 
gérée.  Les  scrupules  religieux  sont  fort  communs  chez  les 
jeunes  demoiselle;  aussi  leur  conscience  alarmée  les  en- 
tratne-t-ellé  facilement  à  se  croire  damnées.  Des  prédicaticos, 
ou  des  enseignements  imprudents  peuvent  avoir»  dans  ce  cai« 
de  fàcbeusea  conséquences.  Les  accidents  hystériques  de  toute 
espèce  sont  également  très  fréquents  et  préparent  raliénatioa 
mentale,  de  concert  avec  le  trouble  de  la  menstruation*  Ces 
symptômes  hystériques  sont  susceptibles  de  prendre  les  formes 
les  plus  variées,  de  se  compliquer  de  crises  épileptiformes, 
•itatiquesf  cataleptiques,  et  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
que  plusieurs  fois  nous  avons  constaté  dans  ce  cas  quelques- 
uns  des  phénomènes  do  magnétisihe  animal.  Ce  sujet  si  déli- 
cat vient  d'être  abordé  par  la  Société  médieo-psychologîqoe, 
et  nous  croyons  qu'il  est  bien  temps  que  les  hommes  eoD- 
seiencieux  et  capables  fassent  eonnattre  ce  qu*il  y  a  de  vrai- 
ment scientifique  dans  eette  partie  encore  fort  obacitre  des 
connaissances  humainesi 

Parmi  les  symptômes  nerveux  du  cortège  hystérique,  il  ne 

faut  pas  oublier  une  toux  eon vulaive,  spéciale»  que  nous  avons 

•  observée  dans  k  cas  de  folie  ;  elle  peut  persister  des  nloiStdes 

anuées  après  la  guérisoti  ;  elle  se  montre  alors  d'une  mauière 

intermitienie  et  disparait  cQmme  elle  est  venue. 

Lorsque  la  conception  délirante  voltige  autour  de  l'esprit, 
ou  donne  le  conseil  de  la  repousser,  de  ne  lui  faire  aucttoe 
eoncession  ;  cette  règle  soufire  oqpendant  des  exceptions.  Vas 
de  ces  jeunes  malades»  toutes  les  fois  qu'elle  luttait  contre 
des  idées  dont  elle  appréciait  la  fausseté  ou  qu'elle  les  dissi- 
mulait pour  ne  pas  recevoir  de  remontrances,  éprouvait  une 
agitation  extrême,  un  spasme,  des  mouvements  ctovuMfs; 
elle  frottait  alors  avec  t'apidité  ses  mains  contre  ses  cuisses 
et  usait  ses  rol)es,  sans  s'en  douter.  Elle  senUit  que  celte 
agitation  aurait  cessé  si  elle  avait  cédé  à  ses  idées,  mais  elle 
jiréléraitsouffirir  et  lutter  contie  elles.  Quelquefois,  onobsene 
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che2  les  jeunes  filles  des  manies  singulières,  des  tics  bizarres. 
L'apathie,  l'indifférence,  peuventôtre  poussées  aussi  loin  que 
possible.  Il  est  des  malades  qui  restent  des  journées  entières 
dans  la  même  position,  comme  hébétées,  et  qui  ne  vaque- 
raient à  aucune  des  occupations  de  leur  sexe,  si  on  ne  les  ai- 
dait ou  si  on  ne  les  forçait  d*agir  ;  elles  gémissent  de  cet  état, 
toot  en  assurant  qu'elles  ne  peuvent  se  mouvoir.  Nous  en 
avons  vu  d'autres,  au  contraire,  qui  montraient  une  vivacité 
qui  n'était  pas  dans  leurs  habitudes  ;  elles  s'exprimaient  en 
termes  plus  choisis,  pariaient  de  sujets  qui  ne  leur  étaient 
pas  familiers  :  c'était  une  véritable  métaoïorphose.  Ces  chan- 
gements de  caractère  ont  été  plusieurs  fois  notés  après  la 
fièvre  typhoïde,  dont  la  gravité,  sous  ce  rapport,  n'est  pas 
suffisamment  indiquée. 

Pour  porter  ui)  pronostic  aussi  exact  que  possible  de  cette 
forme  de  folie,  il  faut  faire  la  biographie  médicale  de  chacun 
de  ces  sujets,  les  suivre  dans  leurs  antécédents,  l'incubation, 
les  récidives,  la  marche,  les  suites  et  les  terminaisons  de 
l'affection  mentale.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  avec  quel- 
ques détails,  en'  laissant  néanmoins  de  côté  les  antécédents 
qui  ont  déjà  été  examinés  avec  soin.  Chez  9  individus,  les 
désordres  de  l'esprit,  dont  la  manifestation  datait  de  l'épo- 
que de  la  puberté,  ont  pu  être  maintenus,  dissimulés,  ou  se 
sont  montrés  avec  des  caractères  tels  que  la  séquestration 
n'a  pas  eu  lieu  et  que  les  conseils  médicaux  n'ont  pres- 
que jamais  été  réclamés,  excepté  dans  la  dernière  maladie. 
La  période  d'incubation,  dans  ces  exemples,  a  varié  de  4  à 
S7  ans.  Ce  dernier  fait  est  plein  d'intérêt,  car  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  le  malade  a  pu  dérober  ses  angois- 
ses aux  yeux  clairvoyants  de  son  entourage;  7  fois,  la  réci- 
dive a  eu  lieu  depuis  5  jusqu'à  M  ans  dMntervalle.  Dans 
deux  observations,  oix  il  a  existé  un  laps  de  30  années,  l'âge 
critique  a  été  la  cause  déterminante  de  la  récidive,  comme 
('accouchement  Ta  va  it  produite  dans  trois  autres  circonstan- 
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ces.  Une  de  ces  dames,  après  une  guérison  de  11  ans,  est  re- 
tombée malade. 

Si  nous  analysons  maintenant  la  marche,  les  suites,  les  ter- 
minaisons de  la  folie,  nous  trouvons  dans  la  catégorie  des 
23  hommes  les  résultats  suivants  : 

Deux  sont  morts  en  démence  ;  un  troisième ,  guéri,  a  suc- 
combé à  une  bronchite  capillaire «  .  .  3 

Trois  sont  partis  mélancoliques  et  ont  été  perdus  de  vue.  3 

Un  est  parti  dans  un  état  de  démence  commençante.  .  .  «  4 

Un  est  tombé  dans  l'idiotisme 4 

Un  a  présenté  un  commencement  d^affalblissement  de  Tin- 

teliigence.  .  • 4 

Un  est  resté  mélancolique 4 

Treize  ont  guéri 13 

U 

Ce  dernier  résultat  doit  lui-même  être  contrôlé  attentive- 
ment. 

Trois  sujets  de  cette  catégorie  ont  été  perdus  de  vue  ,  à  Tei- 
ception  d'un  artiste  de  mérite  que  nous  avions  traité  avec  succès, 
et  qui  est  mort  d'un  accès  de  fièvre  chaude  plusieurs  années  après 
sa  sortie 3 

Six  antres  ont  eu  ou  des  rechutes  ,  ou  sont  restés  querel- 
leurs, difficiles  à  vivre,  grossiers,  inconstants,  changeant  de 
profession  ;  quelques-uns  étaient  en  outre  buveurs,  mastur- 
bateurs  et  avaient  eu,  par  suite  de  sévices,  des  crises  d'épi- 
lepsie 6 

Restent  quatre  individus  dont,  jusqu'alors,  la  guérison  est 
dans  les  meilleures  conditions i 

Continuons  pour  les  femmes  ce  que  nous  venons  de  bire 
pour  les  hommes,  et  voyons  quelles  seront  les  conséquences 
de  cet  examen  par  rapport  au  pronostic. 

Les  19  personnes  du  sexe  féminin  doivent  être  ainsi  répar- 
ties: 

Quatre  sont  parties  sans  être  guéries ,  avec  des  folies  de  mao* 
vaise  nature,  entées  sur  des  caractères  fantasques,  hautains,  pea 
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disciplinables,  ou  présentant  des  phénomènes  Inerveoz ,  hystéri- 
ques, etc.,  anciens;  elles  ont  d'ailleurs  été  perdues  de  vue.  .       4 

Six  luttaient  depuis  plusieurs  années  contre  leurs  concep- 
tions délirantes,  sans  pouvoir  les  vaincre,  et  remarquaient  au 
contraire  qu'elles  allaient  toujours  en  augmentant.  Deux 
d'entre  elles  ressemblaient  à  des  automates,  tant  elles  étaient 
apathiques,  indifférentes  à  tout 6 

Deux  étaient  retombées,  l'une  après  un  intervalle  de  onze 
(MIS,  et  l'autre  de  trente  ans,  présentant  les  mêmes  symptômes 
que  dans  leur  maladie  antérieure 2 

Une  était  en  démence i 

Six  ont  guéri ,  irois  après  avoir  eu  2  ,  3  ,  4  récidives  ;  les 
autres  étaient  traitées  pour  la  première  fois.  A  Texception 
d'une  seule  de  ces  malades,  qui  a  bien  guéri,  les  jeunes  filles* 
avaient  un  caractère  difficile ,  fantasque,  inégal,   mobile  et 
manquaient  de  jugement 6 

49 

Si  nous  sommes  entrés  aussi  minutieusement  dans  toutes 
ces  appréciations,  c'est  qu'il  était  bien  important  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  pronostic  de  la  folie  chez  les  jeunes  gens, 
surtout  lorsquHla  sont  nés  de  parents  aliénés  ou  chez  lesquels 
existent  les  éléments  de  la  folie.  Loin  de  nous  la  pensée 
d'étendre  cette  douloureuse  influence  outre  mesure;  comme 
on  Ta  fait  dans  ces  dernières  années,  au  moyen  de  la  théorie 
des  transformations  pathologiques.  Nous  avons  cherché  Ta- 
liénation  mentale  où  elle  étnit,  dans  le  cercle  des  affections 
nerveuses,  et  nous  nous  sommes  prudemment  abstenus 
des  alliances  douteuses.  Que  nous  a  montré  notre  examen  ? 
18  fois  sur  &2,  les  enfants  héritant  de  la  maladie  mentale  de 
leurs  parents,  de  leurs  humeurs  bizarres,  excentriques. 
Dans  la  grande  majorité  des  cas,  soit  sous  l'influence  de  la 
prédisposition  héréditaire,  soit  sous  celle  de  la  puberté, 
de  la  menstruation,  nous  avons  reconnu  les  éléments  qui 
doivent  constituer  l'aliénation  mentale.  En  interrogeant  les 
parents  sur  le  caractère  de  leurs  enfants,  ils  nous  ont  presque 
toujours  répondu  qu'ils  étaient  tristes  ou  gais  sans  motifs;  ils 
ne  pouvaient  s'astreindre  au  travail,  ils  n'avaient  pas  de  oapa- 
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pité,  OU  bien  leurs  aptitudes  brillaieot  par  monients,  i 
pouvaient  se  soumettre  à  une  règle.  Dn  certain  nombre  de 
ceux  qui  avaient  fait  de  bonnes  études  n'avaient  rien  des 
traits  de  leur  âge.  Les  uns  étaient  apathiques,  les  aatnead'one 
légèreté  qui  ne  pouvait  être  fixée;  plusieuris  avaient  eu  des 
affections  convulsives.  «La  période  d*incubation^  souveiit  très 
longue,  faisait  présager  la  gravité  de  la  maladie.  Les  19  gué* 
risons  obtenues  avaient  eu,  dans  Ift  cas,  des  récidives^  lais- 
saient souvent  après  elles  un  changement  dans  le  caractère  et 
surtout  une  inaptitude  à  prendre  une  position  régulière  dans 
la  vie  ;  quelques-uns  ne  présentaient  que  des  chances  douteu- 
ses de  durée.  La  conséquence  à  tirer  de  ce  sommaire,  c'est  que 
si  les  guérisons  persistent  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ce 
que  nous  avons  constaté  cinq  fois,  Taliénation  mentale  est  une 
maladie  très  grave  chez  les  enfants  et  1^  jeunes  gens,  foit  eo 
raison  des  antécédents,  aoit  à  cause  do  développeaient  in- 
complet des  organes. 

Nous  n'avons  paa  parlé  du  traitement  prescrit  à  nos  ma- 
lades, parce  qu'il  était  conforme  à  celui  de  loua  les  praticiens 
instruits,  et  que  Thistorique  a  suffisamment  prouvé  qu'il  faK 
lait  regarder  au  delà  des  portes  de  l'établissement.  Préventif, 
tel  doit  être,  en  effet,  son  caractère  diatinctif  ;  ici  deux  divi- 
sions à  établir,  le  traitement  de  la  cause,  celui  de  Teiit. 
L'enfant  vient  de  naître,  il  est  sous  rinfluenee  de  la  traysmis- 
sion  héréditaire.  Sans  doute,  il  a  pour  lui  au  motus  la  taci- 
tié  des  chances  et,  de  plus,  les  résultats  favorables  du  traite- 
ment, signalés  par  Les  médecins  américains,  chex  ies  jeunes 
gens  issus  de  parents  aliénés.  Il  a'est  pas  moins  de  la  deniièie 
évidence  que  les  moyens  préservatifs  doivent  coauseacer 
avec  sa  vie. 

Voici  ceux  que  nous  avons  constammant  conseillés  st 
que  nous  considérons  comme  les  plus  sûrs  en  paneille  cir- 
constance :  l'allaitement  de  l'enfant  ne  peut  être  laissé  à 
la  mère,  il  faut  donner  à  celui-ci  ime  nourriee  bien  eopsti- 
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tuée,  dont  la  gjSoéalogia  soit  parfaiteoieiit  oonniM  ;  bj^W»  l^ 
i»  mère  e^tblojuje^  #t  blopde,  s^  elj^  est  teruiye» 

JLi'iiabitation  u'eat  pas  indifféreote,  oo  a^scofdar»  la  préC^ 
Tmtiêf  surtout  lorsqu'il  y  a  des  indices  de  débilité,  f^ux  lm% 
momagoeux,  bien  exposés  ^t  recevant  TacUon  bienfaisa<i(4 
idaaoteil.  £n  raison  de  l'imitatiop  contagieoi^  et  de  l'ber? 
inonie  qui  s'établit  de  si  bonne  heure  entre  les  parente  et  iei 
enfants,  je  recommande,  quand  le  eonae»!  peut  ^tre  suivi| 
4*avoir  le  courage  de  les  laisser  quelques  années  en  nourricer 
A  leur  retour  au  foyer  paternel,  il  importe  de  les  ^sonfler  1 
une  gouvernante  éprouvée  qi^i  les  préserve  de  cette  atiMr 
$pbère  de  sottises,  d'idées  fausses,  de  croyances  fantastiqueat 
AU  milieu  de  laquelle  grandissent  les  enfants,  et  de  modifier 
de  tput  son  pouvoir  le  développement  de  ceUa  émotivité  pnir 
maturée  qu^  est  un  élément  si  puisjsant  des  maladies  men"- 
taies.  La  promenade,  les  jeux,  et  peu  ji  peu  les  exercices  vajriéa 
de  la  gymnastique  médicale  rempliront  les  années  qu'M 
43onsacre  trpp  souvent  k  la  cul)Aire  des  facultés  inNlectiieUea» 
Lorsque  Tesprit  de  curiosité  se  rencontre  de  bonne  beuine,  m 
Toccupe  d'une  manière  agnéable  et  utile  avec  rbietoirenatu* 
relie,  si  intéressante  et  si  multiple  dans  ses  aspects. 

L'instinct  de  la  sociabilité  porte  les  enfanta  è  sf  feisbercber  ; 
leurs  petites  réunions  doivent  être  Tobjet  d'une  surveillance 
incessante,  et  il  ne  faut  pas  hésiter  à  en  écarter  les  impntr 
dent$.  Les  ^lerviteurs  annuels  oo  les  confie  ne  doivent  AU§ 
admis  qu'après  une  enquête  minutieuse;  ils  ont  été  et  earont 
loojgtemps  encore  les  instruments  corrupteurs  de  l'enfanoe 
par  leuf  ignorance,  leurs  préjugés  oi^  IlHir  abs^ince  de  eaw 
mor»l.  La  meilleure  précaution  ast  de  les  tBim  à  dfslMC^ 
respectueuse  et  de  ne  jamais  les  perdre  de  vue* 

C'est  surtout  dans  les  cas  de  l'espèce  que  l'^dueetiep  morale 
et  religieuse  exige  de  la  part  de  l'ijustÂtutrice  le  disy^ nemeiit» 
le  tact  et  l'esprit  de  pe^rsnasioo  pour  la  foire  entrer  fruetueur 
aement  daps  ces  iuieUigences  de  «ature^ ,  d'e^tîtndes»  4e  9ê^ 
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racières  si  divers.  11  faut  alors  se  défendre  de  l'exagération 
comme  du  puritanisme.  Si,  par  exemple,  on  représente  h 
religion  sous  des  formes  trop  sévères,  on  jette  dans  ces  jeones 
âmes  les  germes  de  Tinquiétude,  de  la  crainte,  qui,  dans  un 
pareil  terrain,  peuvent  facilement  se  transformer  plus  tard  en 
scrupules  religieux,  en  terreurs  d'un  autre  monde^  en  idées 
de  damnation,  etc.  La  prière  est-elle  trop  fei*vente,  rensei- 
gnement religieux  crée-t-il  des  descriptions  trop  séduisantes 
du  ciel  et  de  ses  habitants,  le  mysticisme  enveloppe  les  ima- 
ginations, s'en  eupare,  il  peiH  déterminer  des  ravissements 
extatiques  et  des  amours  divins  qui  rappellent  le  qaiétisn& 
Le  point  capital  est  dé  contenir,  dans  des  limites  convenables, 
toute  manifestation  sentimentale  énergique,  et  de  faire  pré- 
dominer la  rectitude  du  jugement.  C'est  dans  ce  sens  qnedoit 
être  dirigée  l'éducation,  à  laquelle  on  a  soin  d'associer  les 
exercices  du  corps,  l'escrime,  la  danse,  la  natation,  la  gym- 
nastique. Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  infractions 
à  la  discipline  ne  doivent  pas  étce  châtiées,  dans  ce  cas,  de  la 
même  manière  que  chez  les  autres  enfants.  Le  raisonnement, 
le  langage  du  cœur,  sont  les  meilleurs  guides  à  suivre  ;  avec 
ces  organisations  défectueuses,  il  faut  se  montrer  paternel, 
tout  en  étant  juste. 

La  profession  et  le  mariage  ne  méritent  pas  une  attention 
moins  sérieuse.  Il  importe  d'éviter  les  états  qui  surexcitent 
sans  cesse  Timpressionnabilité  nerveuse  par  leurs  péripéties, 
exposent  l'individu  à  des  opérations  où  la  fortune  est  fré- 
quemment en  jeu  ;  la  vie  tranquille  est  surtout  ici  nécessaire. 
Enfin,  lorsque  le  moment  de  prendre  une  compagne  est 
arrivé,  il  faut  la  choisir  de  préférence  dans  les  familles  qui 
vivent  à  la  ci^mpagne,  dont  les  antécédents  sont  purs  de 
toute  affection  nerveuse ,  les  caractères  physiques  et  moraux 
irréprochables.  Je  n'ai  jamais  été  plus  frappé  de  la  légèreté  et 
de  l'inconséquence  des  hommes,  qu'en  les  voyant  entrer  dans 
les  plus  minutieux  détails  sur  la  généalogie  des  animaux. 
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tandis  que  le  mariage  est  presque  toujours  livré  au  hasard. 

Quelque  utiles  que  soient  ces  moyens,  ils  n*attaquent  pas  le 
mal  dans  la  source,  ils  a'agissent  que  sur  des  points  isolés,  et 
leurs  résultats  avantageux,  rinns  certains  cas,  sont  le  plus  or* 
ditiairement  incomplets.  Le  restreindre  à  ceux  qui  en  sont 
atteints,  et  qu'on  peut  encore  secourir,  Tempôcfaer  de  s*é* 
tendre  dans  le  monde  par  la  transmission  héréditaire,  tel  est 
le  noble  but  que  doit  se  proposer  la  science  et  dont  la  réali* 
sation  est  possible,  lorsque  les  éducateurs  des  peuples  pren- 
dront eu  considération  les  améliorations,  le  perfectionnement, 
les  métamorphoses ,  qui  s*accompli^sent  sous  leurs  yeux  par 
le  croisement  des  races. 

Un  médecin  distingué,  qui,  dans  son  traité  des  dégénères- 
cences  de  l'espèce  humaine,  a  eu  le  mérite  d'ouvrir  une  voie 
nouvelle  à  notre  science  éminemment  anthropologique  et  so- 
ciale, a  insisté  avec  forcé  sur  la  dégénérescence  produite  par 
Taliénation  mentale. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  nous  appelions  l'attention  du  moririe  savant  sur  les 
progrès  de  la  folie  ;  cette  opinion,  quelque  temps  controver- 
sée, est  aujourd'hui  généralement  admise.  Tous  les  états  civi- 
lisés, où  la  charité  est  à  la  hauteur  du  progrès ,  ont  vu  leurs 
magnifiques  établissements  à  peine  ouverts,  encombrés  par 
les  aliénés,  et  cependant  en  dehors  du  seuil  légal  sont  restés 
des  milliers  de  malades,  d'idiots,  de  crétins,  qui  ont  un  égal 
droit  d'admission ,  car  ils  sont  aussi  les  victimes  de  l'igno- 
rance et  des  préjugés  de  la  société.  L'hérédité,  voilà,  en  effet, 
le  nœud  de  la  question ,  celui  sur  lequel  nous  devons  diriger 
tous  nos  efforts,  celui  qui  m'a  préoccupé  dans  ces  recherches. 
Lorsque  nous  aurons  groupé  les  faits  qui  sont  épars  dans  les 
ouvrages,  ajouté  nos  statistiques  aux  travaux  du  docteur 
Lucas  sur  l'hérédité  naturelle,  et  prouvé  à  tous  que  la  folie  se 
transmet  fatalement  par  le  germe  séminal  dans  une  propor- 
tion qui,  pour  nous,  n'est  pas  inféricui^e  à  la  moitié;  surtout 
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lora^u'on  aura  eiaclewent  saisi  les  lia»»  étroil»  des  attns 
maladies  nerveuses  avec  la  folie  et  leur  influence  génmtife 
sur  la  production  de  cettç  maladif,  il  faudra  bien  a'oQcopsr 
des  mesures  hygiéniques  sociales  à  prendre,  pour  arrêter  cette 
dégénérescence.  Dès  à  présent,  il  est  acquis  à  la  science  que 
rivrognerieengepdreraliénatjon  menial^  et  crée  aurtop^dei 
multitudes  d'idiots,  d'imbéciles  ou  de  faibles  d'esprit.  U$ 
faits  cités  par  M.  le  professeur  Magnus  Huss  et  M.  Mord,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  M.  Ferrus,  daiis  son  livre 
Des  prisonniers^  a  également  démontré  que  les  priaoQ^  contd- 
paient  un  nombre  considérable  de  ces  dégénérés  que  la  U- 
blesse  native  de  leurs  facultés  mettait  au  pouvoir  de  scâé- 
rats  bdbiles  dont  ils  étaient  les  instruments.  Il  ne  ae  passe  pas 
de  session  que  nous  ne  voyions  s'asseoir  sur  les  bancç  de  li 
Cour  d'assises  des  criminels  au  front  bas,  au  regard  Axe,  à  li 
physionomie  inintelligente ,  pourvus  d'in«tincts  dangereux, 
qui  écoutent  passivement  Tarrét,  comme  s'il  s'appliquait  à 
d'autres  qu'à  eux,  ai  pour  lesquels  il  semble  non  avenu.  Il  y  a 
quelques  mois,  un  de  ces  malheureMx  était  caodfimoé  sus 
fers  pour  avoir  égorgé  un  enfant  afin  de  davenir  ioviiûble 
pour  mieux  voler* 

Lorsque  les  faits  acLeatifiqueSt  dont  nous  sommef  les  «^ 
chivistesy  auront  passé  de  nos  livres  da^s  i#  domaine  public 
et  feront  partie  de  cette  éducation  commune,  si  arriérée  dm 
la  pratique  de  la  vie,^ii  appeltera  desmédecina  ppor  exani- 
jiier  ces  criminels,  et  leurs  rapports  montrenon^,  dans  la  plu- 
part de  ce»  exemples»  l'hérédité  de  l'ivrognerie*  de  l'imbéoi- 
lité,  de  l'aliénation  noentale,  etc. 

En  attendant  ce  temps  de  progrès  qui  viendra»  acte  mis^ 
aion  est  d'indiquer  sans  cesse  la  cure  préventive  de  la  folie; 
de  s'opposer  ^ux  dégénérescences,  de  ^e  pas  laisser  péyir  lei 
malades,  et  les  parties  saines  se  gâter  par  leur  contiipt.  L'ob- 
servation l'est  là  pour  apprendt^,  en  effet,  qu'on  peuteooore 
combattre  l'altération  de  l'espèce  par  le  croissaient. 
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Les  faits  sont  coaclaants  dans  tes  raoes  domâstiqueB.  Sao» 
sortir  de  France,  et  pour  nous  en  tenir  à  deux  expérîencef 
liien  récentes,  nous  citerons  la  race  des  moutons  cbarmoisei 
et  celle  des  pores  de  Boulogne.  Par  Thabile  mélange  des  racef 
èerrichoane  et  tourangelle,  pois  des  métis  de  ees  dernières  et 
des  béliers  mérinos  et  new-kents,  ou  a  obtenu,  en  les  uni»* 
aant  aux  chétives  brebis  du  haut  Limousin ,  des  produits 
d'une  valeur  double  de  celle  des  mères,  qu'on  recherche  au<- 
jourd'hui  jusqu'ra  Angleterre.  Quant  aux  porcs  de  Boulogne 
et  de  Montreuil,  ils  proviennent  d'une  race  locale  proiondé* 
ment  abâtardie,  qu'on  a  relevée  par  le  croisement  avec  les 
7ork*^ires  et  les  new-leicesters.  Les  métis  ainsi  obtenus  (Hit 
^té  mariés  ensemble,  et  il  s'est  formé  sur  plaee  une  race  sfk- 
périeurequi  altroen te  annuellement  un  commerce  conaidé- 
TuMe.  Relativement  aux  objections  adressées  au  croisement, 
il  suffit  de  dire  que  l'insuccès  a  dépeuda  de  ce  qu'on  avait  agi 
oontrairement  aux  données  les  plus  élémentaires  de  la  physio- 
logie ;  et  c'est  en  partie  ce  qui  est  arrivé  quand  on  a  voulu 
aduler  à  toutes  nof^  races  chevalines  le  sang  du  cheval  anglais. 

Quelque  réservé  que  nous  soyons  dans  les  comparaiscms 
tirées  de  l'homme  et  des  animaux,  nous  croyons  qu'elles  doi- 
vent être  prises  en  considération.  Il  y  a  d'ailleurs  des  expé- 
riences toutes  faites  sur  l'espèce  humaine  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  la  question. 

Partout  où  des^  observations  précises  ont  été  recueillies,  les 
métis  se  montrent  supérieurs  à  la  race  colorée,  presque  égaux, 
et  parfois  supérieurs,  à  certains  égards,  à  la  race  blanche 
elle-même.  Aux  Philippines ,  les  métis  sont  tnès  nombreux  et 
fonnent  une  classe  active,  industrieuse,  brave,  qui  a  déjà  ar- 
raché à  la  métropole  de  sérieuses  et  justes  ccmcenioos.  A 
peine  est-il  besoin  de  rappeler  ce  qu'étaient  à  Saint-Domângu e 
«es  hommes  de  couleur  qui  ont  expié  si  cruellement  kur 
alliance  avec  les  noirs.  Au  Brésil,  grâce  à  sa  valeur  inleUec- 
tuelle  et  morale,  la  race  croisée  de  blanc  «t  de  noir  a  m 
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vaincre  en  grande  partie  le  préjugé  du  sang,  et  elle  est  sar- 
toat  remarquable  par  des  aptitudes  pour  la  culture  des  arts 
bien  plus  développées  chez  elle  que  chez  les  blancs  de  race 
pure.  Dans  ce  même  empire,  nous  trouvons  une  province 
entière  habitée  par  une  race  croisée  d'Européens  et  d'indi- 
gènes. Quel  a  été  le  résultat  de  ce  mariage  ?  Le  cachet  parti- 
cniier  des  Paulistas,  leur  caractère  chevaleresque ,  leur  bra* 
voure,  leur  persévérance,  ont  été  racontés  dans  des  ouvrages 
estimables  par  des  auteurs  sérieux.  (De  Quatrefages,  Hisiairt 
naturelle  de  V homme  ;  Revue  des  Deux-Mondes^  1857.) 

Le  mai*iage  au  point  Se  vue  physiologique  et  sodaU  telle 
est  donc  une  des  grandes  mesures  préventives  contre  la  folie. 
Un  pareil  sujet  ne  pouvait  qu'être  indiqué  dans  ce  mémoire; 
nous  y  reviendrons  en  parlant  des  moyens  à  opposer  au  dé- 
veloppement de  Taliénation  mentale  en  général.  Nos  obser- 
vations sur  la  folie  des  enfants  et  des  jeunes  gens  sont  une 
pag^  de  rhistoire  des  maladies  mentales  à  laquelle  nous  tra- 
vaillons depuis  bien  des  années. 

La  direction  connue  de  nos  travaux  est  un  sûr  garant  que 
si  nous  faisons  aux  souffrances  des  organes  la  large  part 
qu^elles  sont  en  droit  d'attendre  du  médecin,  le  philosophe 
n*aura  garde  d'amoindrir  l'immense  influence  des  idées  et 
des  sentiments  sur  la  production  de  la  foiie.  C'est  par  cette 
double  empreinte,  que  les  critiques  n'ont  pas  suffisamment 
remarquée  dans  la  composition  de  nos  travaux,  que  ce  livre 
pourra  se  placer,  sans  les  reproduire  ou  les  égaler,  à  côté 
des  bons  traités  publiés  sur  Taliénation  mentale. 

Résumé.  —L'aliénation  mentale  s'observe cbe?  les  enfants. 

La  forme  maniaque  ou  plutôt  la  perversion  das  instincts 
avec  exaltation  est  celle  qu'ils  présentent  orduiairemeoL 
Cette  maladie  est  plus  commune  dans  U  jeunesse  à  l'époque 
de  la  puberté.  On  a  constaté  en  Angleterre,  chez  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  très  bien  élevés,  une  perversion  ma- 
ladive des  instincts  et  des  sentiments  qui  parait  associée,  à 
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une  disposition  organique.  Chez  les  quarante-deux  sujets  qui 
font  la  base  de  notre  «travail,  les  premiers  symptômes  du  mal 
se  sont  manifestés  vers  la  puberté.  Lorsque  le  désordre  a 
éclaté  plus  tard,  le  caractère  s'est  montré  bizarre  dès  les 
premières  années,  et  les  femcpes  avaient  éprouvé  des  phéno- 
inènes  hystériques,  convulsifs,  etc.  Sur  trente  cas  où  les  anté- 
cédents ont  pu  être  recueillis  avec  soin  ,  dix-huit  fois  il  y 
avait  une  prédisposition  héréditaire.  Indépendamment  de  U 
tache  originelle,  les  parents  étaient  mal  organisés,  au  point 
de  vue  moral,  et  leurs  enfants  avaient  apporté  le  germe  de  ces 
dispositions.  L'influence  de  ces  transmissions  héréditaires  est 
presque  complètement  inconnue  aux  éducateurs  dereniance 
et  de  la  jeunesse  ;  aussi  voit-on  souvent  la  folie  être  le  résultat 
de  cette  ignorance  des  loisde  la  physiologie  et  de  Thygièue.  Les 
maladies  de  l'enfance,  comprises  sous  le  nom  de  fièvres  céré- 
brales, ont,  en  général,  une  action  fâcheuse  sur  le  caractère 
et  la  raison  des  jeunes  gens  qui  en  ont  été  atteints.  Ils  restent 
souvent  apathiques,  tristes,  et  deviennent  facilement  aliénés. 
Les  désordres  de  la  menstruation  chez  les  jeunes  personnes 
prédisposées  sont  aussi  une  cause  déterminante  de  folie.  Le 
pronostic  de  la  folie  chez  les  jeunes  gens  prédisposés  est 
grave  car  si  la  guérison  est  de  près  de  la  moitié  du  chiffre 
total,  il  y  a  dans  beaucoup  de  cas  des  rechutes,  des  change- 
ments de  caractère  et  de  l'inaptitude  à  exercer  un  état.  Cette 
gravité  de  Tallénation  à  cette  époque  de  la  vie  nous  parait 
évidemment  tenir  aux  antécédents  et  au  développement  in- 
complet de  l'organisme.  Les  désordres  de  la  menstruation 
rendent  encore  le  pronostic  plus  défavorable. 

Au  point  de  vue  du  pronostic  de  l'aliénation  mentale,  en 
générait  la  connaissance  de  ces  faits  est  importante,  car  elle 
prouve  que  dans  la  proportion  considérable  de  rincurabilité, 
il  faut  tenir  compte  de  la  nature  des  éléments. 

L'influence  de  l'hérédité  morbide  physique  et  morale,  si 
appréciable  dans  les  faits  qui  font  la  base  de  ce  travail,  est  un 
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eitàeignement  pour  la  philosophie,  rédueation  et  hunédeciiie 
légale.  Le  traitement  hygiénique  et  médical  peut  arrèler  las 
progrès  da  mal,  le  guérir  même  dans  quelques  ciroonsCaBeest 
mais  11  est  ihsuffisant,  lorsque  celui-ci  est  passé  à  l'eut  de 
dégénérescence.  Le  seul  moyen  qui  puisse  lutter  d'éoei^ 
contre  une  modification  aussi  profonde  et  préparée  souteot 
depuis  fort  longtemps,  c'est  le  croisement 'des  familles.  L» 
eipériéUcês  nombreuses  tentées  arec  un  si  grand  succès  sur  les 
animaux,  celles  de  toutes  isortes  sur  la  race  humaioe,  démcHh 
trent  chaque  jour  Itt  puissance  de  cette  loi. 

PROGRAMME 

DU 

COURS  DE  MÉDECINE  LÉGALE 

DB   Là 

FACULTÉ  DE  MÈDBGINB  DE  PAfilS  (4), 


La  médecine  n'est  ni  une  seule  science,  ni  exclusiTement 
une  science.  D'une  part,  elle  se  compose  de  plusieurs  sciences 
qui  ont  trait  chacune  à  divers  points  de  la  grande  étude  de 
l'homme  {anatomie^  étude  de  la  structure  âe  Vhomme;  phy- 
siologie, étude  de  la  vie  de  Thomme;  hygiologie^  étude  de 
l'homme  en  %ài\\é\ pathologie^  éiixàe  de  l'homme  en  mala- 
die), etc.  D'autre  part,  elle  se  résume  en  des  applications  à 
l'homme,  qui  font  d'elle  un  art  y  une  profession,  l'art  de 
diriger  la  vie  des  hommes,  au  double  point  de  vue  de  leur 
santé  et  des  maladies  dont  ils  sont  si  souvent  atteints. 

Considérée  en  ses  applications,  la  médecine  se  subdivise 
en  deux  branches  :  la  médecine  privée  ou  domestique,  et  là 
médecine  légale  ou  publique. 

(t)  Ce  programme ,  sur  la  demande  de  rUniversité,  lai  a  M  naù$  le 
31  mars  1856. 
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Dans  la  médecine  privée,  le  médecin,  sur  l'appel  qae  fôiit 
de  lui  les  hommes  en  particulier,  donne  h  ceux-ci  les  con- 
seils, les  soins  qu'il  juge  propres  à  les  maintenir  en  santé,  ou 
à  les  guérir,  à  les  soulager  dans  leurs  maladies. 

Dans  la  médecine  légale  ou  publique,  le  médecin,  sur  la 
demande  et  même  sur  la  réquisition  d'un  fonctionnaire  pu- 
blic, d'un  magistrat,  donne  ù  celui-ci  les  notions  médicales, 
dont  c^  magistrat,  en  certains  cas,  a  besoin  pour  remplir  la 
fonction  publique  qui  lui  est  confiée. 

Dans  nos  facultés  de  médecine,  des'cours  spéciaux  instrui- 
sent les  élèves  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  deux  applications  de 
la  médecine:  les  cours  de  clinique  pour  la  médecine  privée,  et 
les  cours  d'hygiène  et  de  médecine  légale  pour  la  médecine 
publique. 

C'est  du  cours  de  médecine  légale  que  j'ai  à  présenter  ici  le 
programme. 

La  médecine  légale  doit  être  définie  :  a  La  médecine  étudiée 
I)  et  appliquée  au  point  de  vue  des  lumières  que  cette  science 
»  est  appelée  en  certains  cas  à  fournir  : 

0  l""  Aux  autorités  législatives,  pour  les  aider  dans  l'Insti- 
»  tution  des  lois  ; 

«  2*  Aux  autorités  judiciaires,  pour  les  aider  dans  l'admi- 
p  nistration  de  la  justice  ; 

»  3**  Aux  autorités  administratives,  pour  les  aider  dans  la 
»  mission  qu'elles  ont  de  sauvegarder  la  santé  publique.  » 

Il  est  sous-entendu  que  cette  intervention  de  la  médecinei 
pour  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois  ordres  de  ma- 
gistratè,  h*a  lieu  que  sur  la  réquisition  de  ceux-ci,  et  dans  les 
seuls  cas  où  la  fonction  qu'ils  ont  à  exécuter  (  lois  à  faire, 
jugements  ou  arrêts  à  rendre,  règlements  d'hygiène  publi- 
que à  prescrire)  reposent  en  totalité  ou  en  partie  sur  des 
faits  médicaux,  c'est-à-dire  qui  ressortent  de  la  médecine, 
que  la  médecine  à  mission  spéciale  d'étudier  et  de  connaître. 

Cette  application  de  la  médecine  n'est  ni  moins  étendue 
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ni  moins  importante  que  celle  qui  constitue  la  médecine  pri- 
vée :  elle  porte  sur  les  mêmes  faits»  mais  elle  les  envisage  à 
un  point  de  vue  nouveau,  celui  de  la  fonction  publique  qu*a 
à  remplir  le  magistrat  qui  réclame  son  assistance. 

Pour  qu'une  matière  fasse  partie  de  la  médecine  légale,  et 
mérite  d'être  dans  cette  application  de  la  médecine  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  il  faut  donc  deux  conditions  :  1*  qu'elle 
soit  médicale,  qu'elle  ressorte  de  la  médecine;  2''  que  la  cou- 
naissance  de  cette  même  matière  importe  en  quelques  points 
à  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  des  trois  Pouvoirs  de  l'État: 
Pouvoir  législatifs  Pouvoir  judiciaire  et  Pouvoir  adminis- 
tratif. 

Or,  il  est  beaucoup  de  faits  médicaux  qui  réunissent  ces 
deux  conditions:  les  faits  des  âges,  du  sexe;  Vétat  de  maladie; 
plusieurs  des  fonctions  de  l'homme,  la  fonction  intellectuelle  et 
morale,  par  exemple,  celle  de  la  génération  ;  l'acte  qui  com- 
mence la  vie,  la  naissance;  celui  qui  la  termine,  la  mort,  etc. 
Évidemment  ces  faits,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  citer 
encore,  ressorlent  de  la  médecine.  Évidemment  aussi  la  con- 
naissance de  ces  faits  a  des  rapports  avec  l'action  de  l'un  bu 
de  l'autre  des  Pouvoirs  de  l'Étal  et  importe  à  cette  action  :  et 
aussi  sont-ce  ces  faits,  les  faits  de  cet  ordre,  dont  Tétudc  fait 
seule  la  matière  do  la  médecine  légale.  Le  champ  de  cette 
application  de  la  médecine,  nous  le  répétons,  est  très  étendo, 
et  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  puisque,  d'une  part,  la 
médecine  a  pour  sujet  l'étude  de  l'homme  tout  entier,  et  puis- 
que, d'autre  part,  c'est  toujours  à  des  états  divers  de  l'Iiomme 
et  à  des  actes  de  Thomme  que  se  rapporte  l'action  de  chacun 
des  Pouvoirs  qui  régissent  et  administrent  la  société. 

De  ce  que,  dans  la  médecine  légale,  il  s'agit  à  la  fois  de 
faits  médicaux  et  d'applications  de  la  médecine  à  l'action  des 
Pouvoirs  publics ,  il  résulte  que  dans  un  cours  de  médeciue 
légale,  on  peut  classer  toutes  les  matières  qui  peuvent  j  être 
exposées  :  i*  ou  d'après  la  médecine,  dont  ces  matières,  en 
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défitiilive,  font  réellement  partie  ;  2**  ou  d'après  les  Pouvoirs 
publics,  qui,  en  certains  cas,  ont  besoin,  pour  Taccomplisse- 
ment  de  leurs  fonctions,  d'avoir  de  ces  matières  une  certaine 
notion. 

Ainsi,  ayant  présenté  la  médecine  légale  comme  une  appli- 
cation de  la  médecine  à  l'action  des  autorités  législatives, 
judiciaires  et  administratives,  on  comprend  déjà  qu'on  pour- 
rait disposer  toutes  les  matières  de  la  médecine  légale  en  trois 
sections,  sous  les  noms  de  médecine  légale  législative^  judi^ 
ciaire  et  administrative,  selon  que  les  applications  de  la  mé- 
decine auraient  rapport  à  l'action  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
trois  Pouvoirs.  Dans  la  première  section,  seraient  examinées 
dans  leurs  rapports  avec  la  médecine  toutes  les  lois  qui  tou' 
chent  en  quelques  points  à  l'organisation  et  à  la  vie  physique 
de  l'homme.  Dans  la  seconde  section,  il  serait  traité  de  toutes 
les  expertises  médic(hjudiciaires  que  la  Justice  réclame  des  mé* 
decins  pour  la  constatation  et  l'appréciation  de  ceux  des  faits 
soumis  à  ses  décisions,  qui  ont  en  eux  quelque  chose  de  mé- 
dical. Enfin,  dans  la  troisième,  seraient  exposés  tous  les  cas 
où  le  Pouvoir  administratif  réclame  l'intervention  de  la  mé- 
decine pour  ce  qu'on  appelle  Yhygiene  publique.  Un  pareil 
ordre  ne  pourrait  qu'être  très  convenable,  puisqu'il  satisfe- 
rait aussitôt  au  but  pour  lequel  est  instituée  la  médecine  lé- 
gale, celui  de  fournir  aux  Pouvoirs  publics  les  notions  médi- 
cales qui  leur  sont  en  certains  cas  nécessaires;  et  tel  devrait 
être,  selon  moi.  l'ordre  à  suivre  dans  un  cours  de  médecine 
légale  institué  dans  une  faculté  de  droit. 

Mais,  d'autre  part,  souvent  un  même  fait  médical  a  des 
rapports  avec  l'action  de  chacun  des  trois  Pouvoirs  de  l'État; 
par  exemple,  sa  nécessité  que  le  pouvoir  législatif  ait  institué 
pour  lui  des  lois  spéciales^  a  donné  lieu  dans  Y  administration 
de  la  justice  à  diverses  expertises  médicales^  et  enfin  a  été  de 
la  part  du  Pouvoir  administrât  if  Vob\él  de  mesures  d'hygiène 
publique  ;  et  de  là  résulterait  que,  si  Tordre  exposé  plus  haut 
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était  rigoureusement  suivi,  cçt  ordre  entraînerait  des  r6|iéti- 
tions,  par  conséquent  des  longueurs,  et  de  plus,  co  qui  serait 
plus  grave,  séparerait  les  unes  des  autres  des  matiètes^pù 
sont  connexes  et  se  composenldes  mêmes  éléments  médicaux. 
Par  ces  raisons,  et,  de  plus,  parce  que  le  cours  de  médecine 
légale  ici  est  destiné  à  \xne  faculté  de  tné^f^ctne,  j'ai  trouvé  plus 
convenable  de  prendre  dans  la  médecine  la  base  de  Tordre  à 
suivre  dans  l'exposition  des  matières  que  doit  embrasser  le 
cours.  J'ai  recherché  les  faits  médicaux  divers,  dont  ia  ooo- 
naissance  importe,  en  certains  cas,  k  l'un  ou  l'autre  des  trois 
Pouvoirs  de  l'État,  et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  les  intéres- 
sent tous  les  trois  ;  e(  je  fais  dans  le  cours  l'étude  sucoesâve 
de  chacun  de  ces  faits  ;  non  plus  au  point  de  vue  de  \^  mfide- 
cine  privée  (nos  élèves  ont  fait  cette  étude  en  d'autres  cours 
de  notre  Faculté),  mais  exclusivement  au  point  de  vue  de  la 
médecine  légale.  Tous  oes  faits  sont  examinés  succesaîveoiait 
dans  leur  rapports  avec  Taction  de  chacun  des  trois  Pouvoirs 
de  l'État:!"  au  point  de  vue  des /ots  qu'à  instituées  à  son  occa- 
sion lePouvoir  législatif;  2^  à  celui  des  expertises  méiUc^juii* 
Claires  que  ce  fait  a  soulevées  et  réclamées  devant  U  Justice; 
9"  enfin  ^u  point  de  vue  des  mesures  d* hygiène  publique  qu'a 
prises  et  prescrites  à  son  égard  V Administration. 

D'après  ce  plan,  huit  grands  faits  à  la  fois  médicaux  c^  90- 
ciaux,  m'ont  paru  mériter  d'être  en  médecine  l^al^  X(AfA 
d'une  étude  spéciale  et  forment  autant  de  parties  4istiQcies 
dans  le  cours. 

1.  Étude  des  âges  de  l'homme  ep  méd^iue  légale; 

2.  Étude  des  sexes; 

3.  Étude  des  différences  individuelles  de  l'hooMae; 

li.  Étude  de  la  fonction  intellectuelle  et  morale  deVhammit; 

5.  Étude  de  la  fonction  de  la  génération  de  rhomme; 

6.  Étude  des  maladies  de  l'hooime; 

7.  Étude  de  la  naissance  de  l'homme; 

8.  Étude  de  la  mort  de  l'homme  ; 
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Ço  médecine  légale. 

Il  p*est  aucune  de  ces  inatières  que  le  médedn  ne  doive  é(p-* 
dief  pour  les  applications  de  la  médecine  privée^  et  déjà  no«^ 
élèves  ont  étudié  ces  diverses  matières  au  triple  point  de  vue 
de  Vanatomie^  de  1^  phyâiolagie  et  de  la  pathologie^  lorsqu'ils 
se  présentent  au  cours  de  médecine  légale  :  celui-ci,  en  effet, 
est,  comme  les  cours  de  clinique,  un  cours  d'application,  et 
par  conséquent  un  cours  des  dernières  années  de  la  scolarité 
médicale.  Seulement,  au  cours  de  médecine  légale^  ces  divi- 
ses matières  leur  sont  présentées  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine légale^  c'est-à-dire  dans  leurs  rapports  avec  l'action  de 
chacun  des  trois  Pouvoirs  qui  réclament  ici  l'intervention 
de  la  médecine  :  aux  points  de  vue  de  la  législaiiony  de  Vad'^ 
ministration  de  la  justice  et  de  Y  hygiène  publique. 

En  somme,  le  cours  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
médecfoe  de  Paris,  tel  que  je  Fai  conçu  d'après.  les  travaux 
4e  mes  devanciers  et  mes  études  propres,  et  tel  que  je  le  pro- 
fesse, est  composé  de  dix  parties  : 

X""  Une /première,  dite  prolégomènes  comprenant  des  considé^ 
rations  générales  sur  la  médecine  légale.  Il  n'est  presque  au- 
cun cours  qui  ne  commence  par  des  généralités  sur  la  science 
ou  l'objet  auquel  le  cours  doit  être  consacré  ;  et  il  en  est  ainai 
pour  celui  de  médecine  légale.  En  cette  première  partie,  je 
précise  l'objet  spécial  de  la  médecine  légale;  je  fais  entrevoir 
les  nombreuses  et  intéressantes  questions  qu'elle  embrasse, 
questions,  qui,  dans  un  des  ouvrages  les  plus  anciens  sur  cette 
science,  celui  de  Zacchias,  étaient  déjà  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante-sept;  et  je  fais  connaître  les  classifications 
diverses  qu'ont  suivies,  dans  l'enseignement  de  cette  science, 
les  divers  auteurs  et  professeurs  qui  m'ont  précédé. 

2*"  Les  huit  parties  suivantes  sont  l'étude  de  chacun  des 
huit  grands  Taits  médicaux  et  sociaux  que  j'ai  spécifiés  plus 
haut,  et  qui  constituent  la  médecine  légale  proprement  dite. 
L'exposition  de  chacune  de  ces  huit  parties  est  faite  d'après 
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on  même  plan  :  d'abord  rappel  des  notions  médicales  propres 
à  la  matière  dont  on  a  à  faire  Tétude  au  point  de  vue  de  la 
médecine  légale;  eu  second  lieu,  étude  de  cette  matière  dans 
ses  rapports  avec  les  lois  qui  ont  été  instituées  pour  elle  ;  en 
troisième  lieu,  étude  àes  questions  médico-judiciaires  que  cédlA 
matière  a  soulevées  devant  la  justice,  et  qui,  pour  leur  solu- 
tion, ont  réclamé  des  expertises  médico  Judiciaires:  enfin 
exposition  des  mesures  d'hygiène  publique  qu'a  prescrites 
V administration  à  son  occasion. 

3*  Enfin,  la  dixième  et  dernière  partie  du  cours  est  consa- 
crée à  l'exposition  de  la  législation  qui  régit  l'enseignement 
et  l'exercice  des  diverses  professions  afférentes  à  l'art  de  gué- 
rir. D'une  part,  les  professions  médicales  ne  sont  pas  des  pro- 
fessions libres  (l'intérêt  de  la  santé  publique  ne  l'a  pas  per- 
mis); ne  peuvent  les  exercer  que  ceux  qui  ont  satisfait  à  des 
conditions  d'études  et  de  réception  fixées  par  la  loi.  D'autre 
part,  l'État  ne  pouvait  s'en  reposer,  pour  1  instruction  et 
l'apprentissage  des  médecins  sur  les  efforts  privés  des  citoyens  ; 
il  a,  et  a  dû  avoir  des  écoles  spéciales  pour  faire  les  médecins, 
les  chirurgiens,  les  pharmaciens,  les  sages-femmes  et  toutes 
personnes  quelconques  se  consacrant  à  l'art  de  guérir.  Enfin, 
il  fallait  bien  que  nos  élèves  connussent  et  les  droits  et  les 
devoirs  qui  sont  attachés  à  la  profession  qu'ils  doivent  exer- 
cer, et  par  conséquent  devaient  leur  être  exposées  les  lois 
dans  lesquelles  sont  stipulés  ces  droits  et  ces  devoirs. 

Il  resterait  maintenant  à  donner  le  sommaire  des  matières 
qui  sont  exposées  en  chacune  des  dix  parties  du  cours  ;  mais 
on  ne  pourrait  le  faire  d'une  manière  assez  claire  et  asses 
liée,  pour  qu'on  pût  en  supporter  la  lecture  sans  ennui,  qu'à 
condition  de  leur  donner  une  extension  qui  dépasserait  les 
bornes  d'un  programme.  J'ai  fait  ce  travail,  et  il  forme  nn 
volume  que  je  me  propose  de  publier  prochainement  et  qui 
présentera  le  tableau  du  cours  de  médecine  légale  de  la  Fa- 
culte  de  médecine  de  Paris  pendant  les  trente  années  de  mon 
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eiercice  en  celte  chaira  Si  je  ne  m'abuse,  MM.  les  offieien 
supérieurs  de  l'Université^  qui,  sur  la  délégation  de  M.  le  mi» 
nistre  de  Vinstruction  publique^  sont  appelés  à  juger  tous  les 
enseignements  et  à  les  diriger,  trouveront  dans  la  courte  ex* 
position  que  je  viens  de  faire  du  cours  de  médecine  légale,  des 
détails  suffisants  pour  reconnaître  si  ce  cours  est  ce  qu'il  doit 
être  et  satisfait  au  but  de  son  institution,  au  moins  en  ce  qui 
est  possible  au  professeur.  Pour  ce  cours,  objet  de  mes  con- 
stantes études  depuis  trente  ans,  j'ai  chaque  jour  réclamé  et 
recueilli  les  conseils  de  tous  mes  collègues  de  la  Faculté  et 
enrichi  mon  enseignement  des  lumières  que  je  pouvais  puiser 
dans  le  leur.  Enfin  je  me  suis  efforcé  de  ne  rien  omettre, 
tout  en  étant  aussi  court  que  possible;  mais  c'étaient  là  deux 
qualités  difficiles  à  concilier.  La  médecine  légale,  d'une  part, 
comprend  la  médecine  tout  entière,  et,  d'autre  part,  touche 
à  toute  la  vie  sociale  de  l'homme;  il  ne  me  fallait  pas  moins 
de  cent  cinquante  à  cent  soixante  leçons;  quatre-vingts  en 
chacune  des  deux  dernières  années  de  la  scolarité  médicale. 


OBSERVATIONS  SDR  QUELQUES  RÉACTIONS 

QUE    PBiSENTBNT 

LES  TACHES  SPERMATIQUES 

AVEC 

iES  TACHES  AliBUMINEUSES  ET  AUTRES  TACHES  ANALOGUES 

La  similitude  d'aspect  que  certaines  taches  albumineuses 
desséchées  sur  des  toiles  blanches  présentent  avec  les  taches 
spermatiques  également  desséchées,  peut  faire  confondre,  à 
la  vue,  souvent  les  premières  avec  les  secondes.  Il  en  est  de 
même  à  l'égard  des  tissus  blancs  qui  ont  été  maculés  par  de 
la  eolle  de  pâte^  de  Vempois^  de  la  gélatine^  de  la  gomme  et  de 
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la  dextrine  :  les  parties  tachées  par  ces  diverses  substances, 
présentent,  sous  certains  rapports  physiques^  l'apparence  de 
fausses  taches  spermatiques  dont  l'analyse  et  le  microscope 
permettent  d'établir  une  distinction  nette. 

Appelé,  dans  plusieurs  circonstances,  à  constater  la  natare 
des  diverses  taches  déposées  sur  des  draps  et  chenaîses  à  la 
suite  d'attentats  à  la  pudeur,  nous  avons  été  à  même  de  re- 
connaître que  certaines  réactions  chimiques  qui  se  produisent 
sur  le  tissu  taché,  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  et 
ajouter  de  nouvelles  preuves  à  celles  que  l'on  invoque  dans 
ces  sortes  d'expertises  médico-légales. 

Les  essais  que  nous  avons  entrepris  nous  ont  démontré 
qu'en  appliquant  sur  une  tache  albumineusp.  une  goutte  oa 
deux  d'une  solution  de  plombate  de  potasse,  il  se  manifes- 
tait, après  un  contact  de  huit  à  dix  minutes  à  la  température 
de  +  20*,  une  coloration  d'un  jaune  fauve  tirant  sur  le  bran 
café  au  lait.  Cet  effet  ne  se  produit  nullement  ni  sur  les  tachn 
spermatiques  ni  sur  toutes  autres  taches  dans  lesquelles  n'entre 
pas  ralbuminCy  telles  sont  les  taches  desséchées  de  gélatine^ 
de  colle  de  pâte  ^  d'amidon^  de  gomme^  de  dextrine, 

La  coloration  signalée  à  l'égard  des  taches  albumineoses 
sur  du  linge  blanc  est  due  à  la  formation  d'un  sulfure plm- 
bique  aux  dépens  du  soufre,  qui  fait  partie  constituante  de  fd- 
bumine^  ainsi  qu'on  le  sait  depuis  longtemps.  Si  une  tache 
spermatique  ou  d'une  autre  nature  était  déposée  sur  un  tissu 
blanc  de  laine,  le  réactif  dont  il  s'agit  pourrait  développer 
une  coloration,  mais  alors  seulement  aux  dépens  du  soufre 
qui  entre  dans  la  laine.  Aussi  cette  réaction  ne  devrait-elle 
pas  être  tentée  sur  des  tissus  blancs  formés  par  cette  dernière 
fimbstance. 

En  poursuivant  l'essai  d'autres  réactifs  chimiques  appliqués 
directement  sur  tes  parties  des  étoffes  tachées  par  les  substtmèes 
énoncées  ci-dessus^  nous  avons  constaté  des  effets  différents 
entre  les  taches  àlbumineuses  et  les  taches  spermatiques.  Ces 
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résuUftte  seub  ne  pourraient  cependant  être  invoqués  poutf 
établir  la  nature  positive  des  taches  qu'on  examine,  mais  ils 
è^TlKnt  d'auxiliaires  utiles  à  l'expérimentateur  lorsqu'on  peut 
knultipUer  les  essais  sur  ces  taches. 

Parmi  les  réactifs  chimiques  que  nous  avons  fait  agir  dans 
nos  recherches,  nous  mentionnerons:  l'^leious-tartratecupro^ 
pdasêigue  qui,  appliqué  sur  les  taches  spermatiques  et  albu- 
mineuses,  cdiore  les  premières  en  gris  bleuâtre,  et  les  secondes 
en  violet péde:  3*  le  sulfate  ferrique,  qui  communique  à  la  taché 
spermattque  une  teinte  jaune  pâle  de  rouille,  et  à  la  taché 
albumineuse  une  teinte^aMn^rotije^/re;  3'  le  chlorure  aurique 
agit  pluÀ  fortement  sur  la  tache  albumineuse  et  lui  imprime 
une  teinte  joun^  ocreuse  plus  foncée;  &*  l'azotate  argentique 
qui,  à  la  lumière  diffuse,  noircit  en  moins  de  quelques  mi- 
nutes la  tache  albumineuse  tandis  que  la  tache  spermatique 
reçoit,  sous  la  môme  influence,  une  teinte  grise  faible;  S""  l'azo- 
tate mercureux  se  comporte  comme  le  précédent  azotate  mais 
avec  beaucoup  moins  d'énergie  ;  6'  l'azotate  raercurique,  ^ans 
les  mômes  conditions  de  lumière  et  de  température  que  l'azo- 
tate mercureux,  n'exerce  pas  d'action  sur  la  tache  sperma- 
tique, et  fait  passer  hxi  jaune ciirin  pâle  la  tache  albumineuse; 
1"  le  sulfate  cuprique  détermine  sur  la  tache  spermatique 
une  teinte  gris  bleuâtre  pâle,  et  sur  la  tache  albumineuse  une 
coloration  bleu  ciel  foncé;  8°  enfin,  l'acide  azotique  à  M  de- 
grés fait  passer  au  jaune-paille  l'étofTe  tachée  par  le  fluide 
spermatique,  tandis  que  le  môme  acide  développe  sur  la  tache 
albumineuse  une  couleur  jaune  tirant  sur  Vorangé.  Toutes 
les  colorations  indiquées  ci-dessus  persistent  plus  ou  moins 
de  temps  à  une  lumière  diffuse  pour  qu'on  puisse  établir  suf- 
fisamment des  points  de  comparaison  entre  elles. 

Les  taches  gélatineuses,  belles  de  colle  de  farine,  d'amidon, 
de  gomme  ou  de  dextrine,  ne  sont  point  modifiées  par  le 
ploœbate  de  potasse  ;  quant  aux  autres  réactifs  que  nous 
avons  essayés  sur  elles,  les  effets  sont  trop  peu  sensibles  pour 
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qu'on  en  fasse  l'emploi  pour  les  caractériser,  et  les  résultats  ne 
sont  pas  asseï;  tranchés  pour  qu'on  puisse  conclure  à  priori. 

Nous  ajouterons,  aux  résultats  sus-mentionnés,  une.  autra 
constatation  que  nous  avons  faite  en  appliquant  raciion  de  la 
chaleur  sur  les  taches  albumineuses,  comme  M.  le  professeur 
Devergie  Tavait  fait  le  premier  sur  les  tache^  spermatiques  ;  le 
calorique  rayonnant  de  charbons  incandescents  et  incapable 
de  roussir  à  distance  le  linge  sur  lequel  est  déposée  la  tache, 
détermine  sur  ces  dernières  une  coloration  yatoie-iiéiniûi  foncé, 
tandis  que  les  tacites  albumineuses  n'éprouvent  pas  sensible- 
ment  de  coloration  ou  une  très  faible. 

Cette  action  de  la  chaleur  sur  les  taches  spermatiques  peut 
être  appliquée  à  un  linge  blanc  sur  lequel  on  a  fait  sécher 
la  partie  soluble  de  la  tache  spermaiique,  et  ici  nous  devons 
déclarer  que  déjà  nous  avions  fait  une  application  du  même 
genre  dans  une  affaire  d'attentat  à  la  pudeur  qui  nous  avait 
été  confiée  à  H.  Lesueur  et  à  moi.  (Affaire  Léandri.) 

En  transportant  sur  un  morceau  de  toile  blanche  la  sub- 
stance soluble  dans  l'eau  froide  extraite  d'une  tache  sperme- 
tique  étendue  sur  un  jupon  coloré  en  soie,  nous  avons  pu 
déterminer /a  roûieur  du  tissu  et  sa  coloration  en  jaune  pâle 
sous  finfluence  d'une  chaleur  vonvenablement  modérée. 

Les  faits  rapportés  dans  cette  note  pourront  trouver  leur 
application  dans  diverses  circonstances  :  aussi,  en  les  publiant 
aujourd'hui  dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^ 
avons- nous  pensé  être  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
travaux  analogues  et  désireront  les  contrôler  par  l'expé- 
rience. 


MÉMOIRE 

nw 

L'EXAMEN  MÉDICO-LÉGAL  D'UNE  TACHE 

CONSIDllaiK   COHHG   DE   «ATOftB  SAHGUIIII 

ET  QUI  RENFERMAIT  DU  TISSU  ADIPEUX  HUMAIN, 


ProfÎNtmr  agr^gtf  è  la  Faculté  ^«  mtfdeciiM  d«  Pferia,  aie.  (1). 


g  !•  Remarquée  préliminaires,  —  Vers  la  fin  de  mars  1858» 
le  nommé  Ménager  fut  trouvé  mort  à  600  mètres  environ  de 
son  habitation.  Il  portait  de  nombreuses  et  larges  blessures  sur 
la  tête,  les  épaules,  etc.  Diverses  circonstances,  importantes 
pour  rinstructiou.  mais  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici,  por- 
taient à  penser  que  le  meurtre  avait  été  commis  au  domicile 
môme  de  la  victime  et  que  celle-ci  avait  dû  être  transportée 
ensuite  dans  ie  champ  où  fut  découvert  lu  cadavre. 

L'instruction  fit  reconnaître  de  larges  taches  de  sang  dans 
le  lit  où  couchaient  habituellementMénager  et  sa  femme.  Celle- 
ci,  que  plusieurs  faits  portaient  à  considéi*er  comme  auteur 
ou  complice  du  crime/dit  que  ces  taches  provenaient  du  sang 
de  ses  règles. 

D'autres  taches  de  sang  furent  trouvées  sur  une  fourche 
ou  trident  en  fer  et  sur  son  manche;  de  la  terre  et  de  la  paille 
iroprégnéesdesang  existaient  endivers  endroits  et  notamment 
dans  la  cour  et  dans  le  fumier  de  l'habitation  de  Ménager. 
La  profession  do  boucher^  qu'exerçait  celui-ci,  fournit  le  texte 
des  réponses  de  l'inculpée  lorsqu'on  l'interrogea  sur  la  pro- 
venance de  ces  traces  de  sang,  qu'elle  dit  avoir  été  produites 
par  le  sang  des  animaux,  que  tuait  son  mari  et  qui  étaient  prin- 
cipalement des  moutons. 

Enfin,  contre  la  porte  par  laquelle  avait  dû  passer  le  ca« 

(1)  Eitrail  d*on  rapport  médico-légal,  par  MU.  les  doeteort  MAimoiiRT 
et  Saudh,  chirurgieuf  de  l*U^i«l-Dieu  de  Chartres,  etc.,  et  Cli*  Roiui. 
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davre  de  la  victime  pour  être  transporté  dans  les  champs, 
existaient  encore  des  taches  de  sang  et  du  sang  essuyé  que 
l'inculpée  dit  provenir,  en  partie,  d'une  épistaxis  dont  safilW 
aurait  été  atteinte  eo  rentrant  de  Técole,  et  en  partie  dusaog 
des  peaux  des  animaux  de  boucherie  qu'on  sortait  par  cette 
porte.  A  cette  porte  adhéraient  aussi  neuf  cheveux,  mainleoos 
réunis  et  collés  en  un  petit  faisceau  contre  le  bois  par  un 
fragment  de  matière  rougeàtre,  lo^g  de  12  millimètres,  large 
de  2  millimètres  dans  sa  partie  la  plus  grande  et  s'efBlantàsoD 
autre  extrémité.  L'épaisseur  de  cette  matière  était  de  1  demi- 
millimètre,  ce  qui  la  faisait  ressembler  d'abord  à  une  tache 
de  sang  allongée;  elle  ne  présentait  pourtant  pas  le  brillaot 
habituel  du  sang  desséché  sur  du  bois  sans  avoir  été  essuyé. 

Sur  ces  premières  indications,  données  d'après  un  examen 
général  de  cette  matière,  nous  fûmes  commis  par  M.  Edouard 
Choppin,  juge  d'instruction  de  Tarrondissement  de  Chartres 
(Eure-et-Loir)  <<  à  l'effet  d'examiner  à  l'aide  de  tous  les 
»  moyens  indiqués  par  la  science,  la  matière  dans  laquelle 
»  sont  fixés  les  cheveux  saisis,  la  comparer  avec  celle  qui 
»  constitue  l'eu veloppe  du  crâne  de  |jl  victime;  dire  quelle 
»  est  la  matière  dans  laquelle  sont  fixés  lesdits  cheveux,  dire 
»  si  une  matière  semblable  existe  sur  ledit  crâne  ;  dire  si  les 
»  cheveux  saisis  sont  ceux  de  la  victime,  dire  dans  quelle 
»  circonstance  ils  ont  pu  s'attacher  à  la  porte  sur  laquelle  ils 
»  ont  été  découverts,  et  consigner  enfin  toutes  les  autres  ob- 
n  servations  que  suggérera  l'examen  des  objets  qui  leur  seront 
»  soumis,  »  etc. 

§  IL  Division  adoptée  dans  Véiude  des  objets  soumis  â  notre 
examen.  — Parmi  les  objets  qui,  dans  cette  importante  affaire, 
ont  été  soumis  à  notre  examen,  il  en  eàt  de  trois  ordres  qui 
nous  ont  offert  des  problèmes,  que  jusqu'à  présent  les  roéde- 
cins  légistes  n'ont  pas  encore  été  appelés  à  résoudre,  ou  des 
particttlarités  encore  trop  peu  connues  pour  être  panées  sous 
sileaœ,  ou  enfin  qui  nous  ont  oftrt  l'occastoif  de  l^ur  âppli- 
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(Jiier  des  moyens  d'observations  plus  précis  que  ceux  em- 
ployés jusqu'à  présent,  pour  en  déterminer  la  nature  intime. 

Nous  traiterons  séparément  dans  autant  de  Notes,  ou  Mé^ 
moires  distincts,  de  chacun  de  ces  ordres  d'objets,  parce  que 
si  les  médecins  légistes  ont  fréquemment  l'occasion  de  les 
voir  soumis  à  leur  examen,  ce  n'est  point  réunis  comme  dans 
la  présente  expertise,  mais  isolés  le  plus  souvent,  bû  reste,  la 
différence  de  nature  de  ces  objets  entraînant  l'emploi  de  pro- 
cédés différents  et  nécessitant  des  conclusions  diverses ,  il 
est  juste  de  séparer  l'exposé  des  études  qui  s'y  rapportent 

Dans  le  présent  travail,  nous  étudierons  une  matière  qui 
renfermait  du  tissu  adipeux  humain.  La  profession  de  &oti- 
eker  qu'exerçait  la  victime,  nous  a  obligé  de  l'étudier  compa- 
rativement avec  le  tissu  adipeux  du  bœuf  et  du  mouton,  afin 
d'être  sûr  qu'il  s'agissait  bien  de  tissu  adipeux  de  l'homme  et 
non  de  celui  de  quelque  autre  mammifère  tué  antérieurement 
dans  le  domicile  de  la  victime.  Nous  n'avons  pu  trouver,  dans 
la  science,  aucun  fait  médico-légal  analogue  à  celui-ci.  Il 
est  |)robable  pourtant  qu'il  a  dû  s'en  rencontrer,  mais  )es  pro- 
cédés employés  jusqu'ici  pour  arriver  à  déterminer  la  nature 
des  taches  provenant  des  humeurs  ou  des  tissus  de  l'homme 
ne  pouvaient  pas  faire  reconnaître  la  nature  d'aussi  petites 
parcelles  de  matières  animales. 

Dans  un  second  Mémoire  nous  décrirons  les  particularités 
utiles  à  mettre  en  évidence  que  l'examen  des  cheveux  nous  a 
fait  connaître,  par  suite  de  l'obligation  dans  laquelle  nous 
nous  sommes  trouvé,  d'observer  spécialement  si  les  che- 
veux étaient  ou  non  encore  pourvus  de  leur  racine.  Dans 
nn  troisième  et  dernier  Mémoire,  nous  étudierons  le  sang 
des  règles  et  ferons  connaître  les  caractères  distinctifs  des 
taches  de  sang  menstruel  et  des  autres  espèces  de  taches  de 
Sang.  Le  microscope  nous  a  montré  à  cet  égard  des  caractères 
plus  précis  que  ceux  que  donne  Tahalysé  chimique  des  taches 
de  sang,  plus  faciles  à  observer  lorsqu'on  connaît  suffisam-* 
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meut  les  éléments  anatomiques  de  nos  tissas,  et  sortoat  ne 
pouvant  pas  prêter  au  doute,  comme  les  caractères  tirés  de 
Vodeur  que  présentent  des  taches  de  sang  menstruel  traitées 
par  l'acide  sulfurique  comparativement  à  celle  que  donne  le 
sang  ordinaire  traité  de  la  même  manière.  Nous  n* avons  pa 
trouver,  dans  la  science,  d'expertises  dans  lesquelles  des  mé- 
decins légistes  aient  été  appelés,  comme  nous  l'avons  été  dans 
celle-ci,  à  distinguer  des  taches  de  sang  des  règles  de  taches 
de  sang  provenant  d'une  blessure. 

§  III.  Examen  spécial  de  la  matière  tenant  les  cheveux  agglu* 
Unes  entre  eux  et  fixés  à  vn  morceau  de  bois  détaché  de  la  porte, 
—  3ur  le  morceau  de  planche  gris&tre,  strié,  détaché  de  W 
porte  d'un  coup  de  gouge,  se  voyait  une  sorte  de  tache  allon- 
gée, longue  de  9  millimètre,  large  de  1  et  demi  à  2  milli- 
mètres, selon  les  points  de  sa  longueur  ;  elle  était  épaisse  de 
1  millimètre  à  peu  près.  Elle  était  rouge&tre,  mais  non  dn 
rouge  brun  à  surface  brillante  des  taches  de  sang.  Il  fallait, 
du  reste,  en  faire  un  examen  attentif  pour  reconnaître  cette 
particularité.  De  son  extrémité  la  plus  étroite,  se  détachaient 
quelques  cheveux  réunis  en  un  seul  petit  faisceau,  oada 
moins  très  rapprochés  les  uns  des  autres  à  leur  point  d'émer- 
gence. 

Ayant  remarqué  que  le  grattage  ne  réduisait  pas  en  petites 
écailles  pulvérulentes  la  matière  qui  tenait  les  cheveux  réunis 
à  la  base  de  ce  petit  faisceau,  comme  il  le  fait  au  contraire 
pour  les  taches  de  sang,  nous  en  avons  détaché  une  parcelle 
large  d'un  demi-roillimèlre  carré  environ,  à  l'aide  d*un  scal- 
pel très  tranchant.  Cette  parcelle  a  été  placée  dans  une  goutte 
d'eau  et  après  l'avoir  laissée  dans  ce  liquide  pendant  dix  mi- 
nutes, à  peu  près,  nous  avons  procédé  à  son  examen. 

Nous  avons  remarqué  de  suite  qu'elle  s'était  un  peu  gon- 
flée, qu'elle  avait  pris  une  teinte  d'un  blanc  jaunâtre  ou  lé* 
gèrement  grisâtre.  Elle  ne  s'était  pas  entourée  d'une  auréole 
de  liquide  coloré  en  rouge,  comme  le  fait  le  petit  caillot  fibri- 
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neux  des  croûtes  ou  taches  de  sang  phcées  dans  les  mêmes 
Conditions. 

Afin  de  rendre  cette  parcelle  de  matière,  gtaflée  par  l'eau, 
assez  transparente  pour  qu'elle  fût  observable  à  Taîde  du 
microscope,  nous  l'avons  dilacérée  ou  dissociée  légèrement 
avec  la  pointe  des  aiguilles  à  dissection.  Nous  reconnûmes 
déjà,  pendant  ces  manœuvres  opératoires,  que  nous  avions 
affaire  à  un  tissu  animal  ptntdt  qu'à  un  caillot  de  substance' 
liquide  solidifié  par  coagulation;  que  ce  tissu  renfermait  des 
fibres  donnant  aux  bords  des  petits  fragments  résultant  de  la 
dilacératiou,  un  aspect  filamenteux,  particulier,  dont  l'habi- 
tude  des  études  d'anatomie  générale  rend  Tobser^-ation  facile 
et  presque  involontaire. 

Après  avoir  placé  une  lamelle  mince  sur  la  préparation, 
nous  l'exarainàmes  au  microscope  à  un  grossissement  de 
300  diamètres  réels.  Les  caractères  suivants  nous  firent  recon-* 
naître  que  les  éléments  anatomiques,  que  nous  montrait  le 
microscope,  étaient  ceux  du  tissu  adipeux.  Les  fragments  ré- 
sultant de  la  dilacération  de  la  portion  de  matière  que  nous 
avions  prise,  étaient  en  effet  constitués  par  des  cellules  ou 
vésicules  réunies  en  groupes  ou  amas  composés  de  8,  10, 13 
cellules,  et  même  ordinairement  en  nombre  trop  considérable 
pour  pouvoir  être  comptées.  Ces  amas  de  cellules  {lobules  pri* 
mitifs  dû  tissv  adipeux)  étaient  alors  trop  volumineux  pour  être 
vus  en  entier  dans  le  champdu  microscope,  dont  ils  dépassaient 
la  largeur  ainsi  que  cela  se  voit  souvent.  Ils  étaient  séparés  les 
uns  des  autres,  ou  si  l'on  veut  réunis  entre  eux  par  des  fais- 
ceaux de  fibres  lamineuses  (dites  à  tort  communément,  fibreé 
du  tissu  cellulaire);  fait  facile  à  constater  aussi  dans  le  tissu 
adipeux  de  l'homme  pris  sous  la  peau,  le  cuir  chevelu,  ou* 
ailleurs  même.  Bien  qu'ayant  été  desséchées,  ces  fibres  lami- 
neuses et  les  faisceaux  arrondis  ou  aplatis  lamelieux  qu'elles 
forment,  étaient  aussi  nettement  reconnaissables  qu'à  Tétat 
rais.  Ce  fait  peut  s'observer  du  reste  dans  toutes  les  expé* 
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WQoeft  de  c%  geore,  lorsque  les  tissus  qui  forment  ces  fitnes 
n'ont  été  que  desséchés,  puis  ramollis  dans  Teau  poar  les 
besoiQs  de  Veupérience,  sans  avoir  sutii  de  putiéfaction. 

Les  fibres  tsoiécs  s^  sont  présentées  à  nous  sous  forme  de 
^(funi^tEi  p|ilea,  non  granuleux,  à  bords  parallèles,  non  raoïi- 
Qés»  décrivant  des  flexuosités  ou  ondulations ,  régulières  gé- 
i^éral^ment,  ou  irrégulières  d^ns  quelques  points.  Les  faî»- 
C^ux  forpés  par  ces  fibres  présentaient  encore  très  ne^ealeat 
ppur  la  plupart  l'aspect  également  strié  lojpgitudinaieaient, 
et  les  ondulations  qui  les  ont  {ait  comparer  à  des  nattes  de 
chev^x  ondes.  Les  stries  indiquent ,  comme  on  le  sait,  les 
Ueux  de  juxtaposition  des  fibres.  Les  extrémités  roiiipues  de 
ces  faisceaux  s'épanouissaient  en  fibres  dissociées  semblables 
à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  certaines  psr^ 
de  nos  préparations,  les  faisceaux  séparant  les  lobules  adi- 
peux les  uns  des  autres,  nous  ont  offert  l'aspect  granuleux, 
linifornie,  non  strié,  ou  à  stries  difficiles  à  voir,  qui  est  dû  à 
up  commencement  d'altération  des  fibres,  passant  par  putré- 
faction à  l'état  de  masse  amorphe  granuleuse,  par  fusion  et 
cohérence  de  la  substance  ramollie  des  fibres.  Le  passage  des 
fibres  et  faisceaux  de  fibres  à  l'état  finement  granuleux  qui 
iiidiqueun  cpmmencement  d'altération»  s'observait  sur  un 
aa^ez  grand  nombre  de  faisceaux.  L'acide  acétique  a  agi  sur 
ces  faisceaux  de  fibres  lamineuses  comme  sur  les  fibres  nor- 
males; il  les  a  gonflés,  ramollis,  rendus  transparents,  gélati- 
niformes  et  réduits  en  une  mas^  homogène  n'offrant  plus 
l'asfiect  strié  décrit  plus  haut.  Il  nous  a  permis  de  reconnaître 
dans  cettQ  masse  translucide  des  fibres  élastiques,  jaunâtres, 
très  flexueuses,  à  bords  foncés,  inattaquées  par  l'acide  acétir 
que  et  uivisibles  tant  que  le  tissu  lamineux  offrait  l'état  strié 
d^rit  plus  haut.  On  sait  que  ces  fibres  éUstiques  entrent 
,  comme  éléments  accessoires  dans  la  constitution  des  fais- 
ceaux de  fibres  de  tissu  lamineux. 
Cellules  adipeuses.  Les  cellules  ou  vésicules  constituant  les 
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W\B%  OU  lQl>ule8  eBlQurés  par  le»  fibres,  que  nous  venons  de 
décrire,  nous  ont  offart  les  caractères  suivanis  :  Celles  qui 
étaient  placées  à  la  périphérie  de  ces  petits  amas,  étaient 
toutes  spbériques  ou  ovoides;  celles  de  leur  centre,  au  con- 
traire, étaient  assez  régulièrement  polyédriques.  II  était  fooile 
de  reconnaître  que  ce  fait  était  dû  à  la  compression  récipro* 
que  des  cellules  entre  elles,  ainsi  qu'à  la  pression  des  lamea 
de  verre  de  la  préparation,  appuyant  davantage  sur  la  partie 
centrale  des  lobules  plus  épaisse  que  leurs  bords.  Le  dia- 
mètre de  ces  cellules  variait  entra  O^'^fQ^S  et  0"»,071.  Im 
plus  petites  étaient  peu  nombreuses,  les  plus  grandes,  égale- 
ment} la  plupart  oSraient  des  dimensions  intormédiairea  aui 
précédentes,  c'est-ànl^re  O^'yOôO  environ. 

Le  contour  de  ces  cellules  était  net,  foncé,  leur  centre  clairt 
jaunâtre,  homogène  sur  la  plupart  d'entre  elles.  Tous  ces 
caractères,  comme  on  le  sait,  appartiennent  aux  cellules  adi-^ 
penses  de  Thomme.  Il  nous  a  été  possible,  en  outre,  par  unei 
compression  convenablement  ménagée,  de  rompre  ces  cellih 
les,  d'en  faire  écouler  une  matière  liquide,  huileuse,  qui 
était  contenue  dans  une  mince  paroi  homogène  transparente. 
On  trouvait  du  reste  çà  et  là,  dans  la  préparation,  de  nombreu- 
ses gouttes  de  même  couleur  que  le  contenu  des  celluleset  àfi 
toutes  dimensioQSf  provenant  de  (a  rupture  accidentelle  des 
cellules,  fait  habituel  dansFétude  du  tissu  adipeux del'bomme* 

Dans  répaisseur  ou  à  la  surface  du  contenu  graisseux  d'un 
certain  nombre  de  ces  cellules»  il  était  facile  de  constater  U 
présence  de  petits  amas  ou  groupes  de  fines  aiguilles  contî- 
guës,  rayonnant  autour  d'un  centre  commun,  de  manière  k 
prendre  une  figure  étoilée,  en  éventail,  etc.  Ces  caraçtèrea 
sont  ceux  que  présente  la  margarine  dans  tes  cellulea  adi- 
peuses de  l'homme,  lorsqu'elle  se  sépare  des  autres  priacipea 
constituant  ayec  elle  ce  contenu,  et  cet(e  séparation  a  lieu 
sous  forme  cristalline  dès  que  le  tissu  adipeux  subit  im  eom- 
mencement  d'altération. 
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§  IV.  Ccmparomn  du  timt  adipeux  tenant  aggluiinét  la 
cheveux  qui  nous  ont  été  remis  avec  celui  que  nous  avons  reateiUi 
sous  le  cuir  chevelu  de  la  victime.  —Les  caractères  constatés 
par  nous  sur  la  matière  faisant  adliérer  entre  eux  et  avec  an 
morceaux  de  bots  les  cheveuxqui  nous  furent  remis»  étant  sous 
tous  les  rapports  ceux  que  Ton  observe  dans  ie  tissu  graissent 
de  l'homme,  il  devint  incontdstableque  cette  matière  ne  pou- 
vait provenir  que  d'un  cadavre  humain,  ou  de  quelque  plafe 
entourant  au  moins  toute  l'épaisseur  de  la  peau  d'an  être 
du  genre  humain  mort  ou  viyant;  que  cette  matière  avait  dû 
être  détachée  et  projetée  contre  la  porte  par  quelque  Tiolence 
exercée  sur  ce  dernier,  car  la  porte  n'étant  point  tachée  de 
sang  autour  de  la  matière  qui  lui  adhérait,  cellen^i  ne  pouvait 
avoir  été  déposée  par  frottement  violent  du  corps  jusqu'à  dé- 
chirure de  In  peau  et  des  tissus  sous-jacents,  ni  même  par 
frottement  d'une  plaie  déjà  faite  contre  cette  porte.  Dans 
toutes  ces  conditions,  en  eifet,  du  sang  en  gouttes  ou  en  trai- 
nées  aurait  entouré  d'une  manière  immédiate  la  matière 
tenant  les  cheveux  réunis  ensemble.  AOn  d'arriver  à  une  dé- 
termination plus  certaine  de  la  nature  et  de  la  provenance  de 
la  matière  qui  nous  avait  été  remise,  Texhumation  du  cadavre 
de  Ménager  devint  nécessaire  et  fut  faite.  Un  lambeau  ds 
cuir  chevelu,  pris  sur  le  bord  d'une  des  plaies  qui  avaient  pa 
déterminer  la  mort,  fut  détaché  et  nous  servit  à  étudier  com- 
parativement le  tissu  graisseux  adhérant  à  cette  portion  de 
la  peau  et  celui  dont  nous  avions  constaté  la  présence  dans  la 
matière  précédente.  L'exhumation  faite  le  2  avril,  neufJoaK 
aptes  l'assassinat,  par  une  température  de  13  degrés,  nom 
fit  reconnaître  que  les  tissus  de  la  victime  conservaient  encore 
tous  les  caractères  qu'ils  avaient  au  moment  de  l'autopsie  ju^* 
diciaire  le  lendemain  de  la  mort.  Us  répandaient  seulement 
(le  cerveau  surtout)  une  odeur  de  putréfaction  commençante 
encore  faible. 

Ayant  procédé  à  l'examen  du  tissu  adipeux  placé  sotis  te 
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cuir  chevelu  de  Ménager,  comme  nous  l'avions  fait  pour  ce- 
lui de  la  matière  adhérente  à  la  porte  décrite  précédemmept, 
nous  avons  reconnu  qu'elle  offrait  des  caractères  identiques. 
Ces  minces  couches  de  tissu  lamineux,  interposées  aux  lobules 
de  tissu  adipeux,  offraient  seulement  un  aspect  fibrillaire  plus 
net  que  celui  de  la  matière  ci-dessus,  et  ne  présentaient  pas 
Taspëct  finement  granuleux  et  honiogèna  que  nous  avions 
décrit  plus  haut.  Nous  avons  pu  également  dans  le  tissu  du 
cadavre  de  Ménager  reconnaître  des  vaisseaux  capillaires^ 
qui  n^étaient  pas  visibles  dans  la  matière  dess|éçhée  collée  à 
la  porte.  Tous  les  autres  caractères,  du  reste,  étaient  les 
mômes. 

Les  lobules  de  tissu  adipeux  étaient  formés  de  cellules  de 
même  forme,  de  mêmes  dimensions,  que  celles  de  la  matière 
adhérente  à  la  porte,  et  elles  étaient  constituées  également 
par  une  mince  enveloppe  transparente,  exactement  remplie 
par  une  matière  huileuse,  jaunâtre,  réfractant  fortement  la 
lumière.  Toutefois  ce  contenu  des  cellules  adipeuses  était  un 
peu  plus  limpide  et  un  peu  plus  transparent  que  celui  des 
cellules  de  la  matière  collée  à  la  porte,  fait  qui  s'observe  ha^ 
bituellement  sur  les  cellules  adipeuses  fraîches  de  l'homme, 
comparées  à  celles  qui  ont  été  desséchées  ou  conservées  de 
diverses  manières.  Enfin  les  petits  groupes  étoiles  d*aiguilles 
de  margarine,  qui  s'observent  constamment  dans  ces  der- 
nières circonstances  sur  un  certain  nombre  de  cellules,  man- 
quaient aux  cellules  adipeuses  prises  sous  le  cuir  chevelu  de 
Ménager.  Or  on  sait  que,  sur  le  cadavre,  la  margarine  ne  cris- 
tallise ainsi  qu'autant  que  la  putréfaction  du  tissu  adipeux  se 
prononce,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  ici;  Sur  le  vivant,  ce  n'est 
que  dans  des  tissus  malades  que  cette  cristallisation  en  fines 
aiguilles  a  lieu.  Ces  observations  sont  donc  venues  confirmer 
celles  que  nous  avions  faites  sur  la  matière  saisie  sur  la  porte 
'de  l'habitation  de  Ménager  ;  elles  nous  ont  prouvé  une  fois  de 
plus  que  le  tissu  adipeux  de  cette  matière  était  semblable  à 
2*  BàiuB,1658.  -^  TOVK  i.  —  2*  paktib.  '         27    ' 
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Celui  de  l*hoinme  ;  que,  sauf  les  particularités  dues  aux  coq- 
dltlons  dans  lesquelles  il  avait  été  placé,  il  ne  différait  pas  de 
èUui  qui  avait  été  pris  directement  dans  les  enveloppes  dt 
6r&nè  de  Ménager,  et  que  cette  matière  pouvait  provenir  da 
iissh  flidipèui  dé  ces  enveloppes  mômes. 

I  y.  Comparaison  des  tissus  adipeux  de  bamf  et  de  ntouton^ 
iwec  celui  qui  formait  la  matière  saisie  et  avec  celui  des  ewoe- 
loppes  du  crâne  de  la  victime.  —  De  l'identité  du  tissu  adlpeox 
({ui  formait  la  matière  saisie  sur  la  porte  de  l'habitation  de 
lléhager  et  de  celui  adhérent  au  cuir  chevelu  de  ce  dernier, 
il  résulte,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir;  que  l'on  doit 
conclure  que  cette  matière  pouvait  provenir  du  tissu  des  en- 
veloppes crâniennes  de  la  victime.  Pour  rendre  coaiplétemeot 
légitime  la  conclusion  précédente,  il  fallait  démontrer  que  le 
iissu  dé  la  matière  saisie  était  différent  de  celui  des  divers  or- 
gajies  des  moutons  et  des  bœufs  ;  car  ces  animaux,  les  pre- 
miers surtout,  étaient  tués  et  dépecés  dans  la  maison  de  Mé- 
nager, lorsque  ce  dernier  exerçait  sa  profession  de  boucher; 
fl  pouvait  donc  se  faire  aussi  que  la'  matière  saisie  provint  des 
organes  graisseux  de  quelqu'un  de  ces  mammifères. 

Ayant  fait  des  préparations  du  tissu  adipeux  sous-cutané 
du  boeuf  et  du  mouton,  nous  avons  reconnu  que,  pour  toute 
personne  un  peu  habituée  à  cet  ordre  de  recherches,  ils  diffé- 
raient, par  dfes  caractères  faciles  à  constater,  de  celui  de  la 
iiia^ière  saisie,  et  de  celui  qui  avait  été  pris  dans  les  enve- 
loppes du  crâne  de  Ménager.  L'un  et  l'autre  nous  ont  offert 
une  moindre  quantité  de  faisceaux  de  fibres  lamineuses  entre 
tes  lobules  donnés  par  les  cellules  adipeuses.  Ces  lobules 
étaient  beaucoup  plus  volumineux  et  plus  pressés  les  uns 
'  66ntre  les  autres  qu'ils  ne  le  sont  chez  l'homme.  Les  cellules 
étaient  beaucoup  plus  volumineuses,  et  leur  diamètre  plus 
Miiformê'ment  le  môme  dans  toutes  ;  il  variait  de  0*^,094  à 
tM^,ilft.  La  plupart  offraient  ce  dianiètre  dans  tous  les  sens; 
)UÊ^-une$,  de  forme  ovoïde  ou  polyédrique  allongée, 
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ôffràîenîpoùrlongueurlês  dimensions  prècédentessur  O^^jOSl 
âe  large. 

iians  chaque  lobule,  vers  leurs  bords  comme  vers  leur 
centre,  les  cellules  offraient  une  Formé  polyédrique,  èî  angles 
mousses,  qu'elles  conservaient  lorsqu'elles  étaient  isolées  les 
unes  des  autres,  comme  lorsqu'elles  étaient  contiguës;  elles 
s*îsolaient  bien  plus  fs^cilement  ïes  unes  des  autres  que  chez 
^homme.  II  résultait  de  ces  particularités  un  aspect  tout 
spécial  et  très  frappant  des  préparations,  qui  différaient  par 
îà,  dès  le  premier  coup  d'œil,  de  celles  faites  avec  le  tissu  adi- 
peux de  la  matière  saisie.  Ces  caractères  et  les  suivants  sont, 
du  reste,  ceux  que  Ton  constate  sur  le  tissu  adipeux  de  ces 
animaux  domestiques.  Les  bords  des  cellules  étaient  aussi 
foncés  que  chez  l'homme  ;  mais  chez  le  mouton,  leur  centre 
jaunissait  moins  la  lumière  qu'il  réfractait;  il  la  jaunissait 
davantage,  au  contraire,  chez  le  bœuf. 

Un  caractère  important  à  signaler,  parce  qu'il  établit  une 
différence  frappante  entre  les  cellules  du  tissu  adipeux  hu- 
main et  celui  des  animaux  précédents,  est  celui  qui  se  tire  de 
l'état  du  contenu  des  cellules  adipeuses.  Il  était  ici  moins  ho- 
mogène, moins  clair  que  chez  l'homme,  et  l'on  ne  pouvait  le 
taire  écouler  en  gouttes  huileuses  par  compression  et  rupture 
des  cellules,  comme  on  le  faisait  chez  l'homme.  Cette  parti- 
cularité tient  à  ce  que  le  contenu  graisseux  des  cellules  adi- 
peuses des  animaux  se  solidifie  ou  se  fige  par  le  refroidisse- 
ment à  des  températures  différentes,  suivant  les  espèces 
animales.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  trouvé  liquide,  à 
une  température  de  15  degrés  environ,  le  contenu  ((es  cellules 
adipeuses  de  l'homme,  parce  que  ce  n'est  qu'à  la  tempéra- 
ture de  10  degrés  au-dessus  de  zéro  et  môme  moins,  que  ce 
liquide  passe  à  l'état  solide  dans  les  cellules  de  la  peau,  et  a 
une  température  de  2*  à  3  degrés  plus  élevée  dans  le  mésen- 
tère et  autour  des  reins,  tandis  que  chez  beaucoup  de  mam- 
mifères la  graisse  se  fige  à  une  tempéi^ature  beaucoup  nïolAs 
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basse  (1).  Ainsi  chez  le  bœuf  la  graisse  prise  sous  la  peaase 
fige  à  21  degrés  et  même  au-dessus  ;  à  23  degrés  dans  le  lard 
du  porc,  et  à  25  degrés  environ  chez  le  mouton.  La  graisse 
du  mésentère  et  celle  qui  entoure  les  reins  se  solidifient  aune 
température  plus  élevée  encore  de  plusieurs  degrés  (2).  Chez 
les  jeunes  sujets,  la  graisse  se  fige  à  une  température  uu  pea 
moins  basse  que  chez  Tadulte.  Ces  particularités  tiennent  à  ce 
que  le  point  de  fusibilité  des  graisses  du  tissu  adipeux  est  ea 
raison  de  celui  de  leurs  principes  constituants  :  stéarine,  mar- 
garine et  oléine.  Plus  ces  deux  derniers  abondent,  plus  est 
bas  le  degré  auquel  se  solidifie  le  contenu  des  cellules  adi- 
peuises  ;  plus,  au  contraire,  il  y  a  de  stéarine,  plus  est  éleré 
le  degré  du  thermomètre  auquel  arrive  leur  solidification. 

§  VI.  Conclusions.  —  De  Texamen  des  faits  précédents, 
nous  sommes  autorisés  à  conclure  que  : 

i"*  La  matière  saisie  sur  la  porte,  à  laquelle  elle  maintenait 
adhérents  des  cheveux,  n'est  point  du  sang,  mais  un  frag- 
ment de  tissu  adipeux. 

2'' Ce  tissu  adipeux  ofi*re  tous  les  caractères  du  tissu  adi- 
peux de  rhomme,  tel  qu'il  se  présente  après  avoir  été  dessé- 
ché, puis  ramolli  dans  Teau,  circonstances  qui  n'en  font  point 
disparaître  les  caractères  essentiels,  tant  que  la  putréfaction 
n'en  est  pas  avancée. 

3^  Oui,  il  existe  sur  le  crâne  de  la  victime,  au-dessous  dn 
euir  chevelu,  un  tissu  adipeux  semblable  à  celui  qui  a  été 
saisi  sur  la  porte,  et  soumis  à  notre  examen. 

b?  Le  tissu  adipeux,  découvert  sur  la  porte  de  l'habitation 
de  la  victime,  n'est  point  du  tissu  adipeux  de  bœuf  ni  de 
mouton,  dont  il  diffère  par  le  volume  de  ses  éléments  consti- 
tuants ,  la  nature  du  contenu  de  ses  cellules  et  autres  carac- 
tères énumérés  plus  haut. 

(1)  Yoyes  Chimie  anatomjgue.  Paris,  1853,  t  III,  p.  21. 

(2)  Voyei  Lassaigne,  Becherches  sur  les  variétés  que  présente  la  groism 
dans  les  diverses  régions  du  corps  des  animaux  domestiques  {Journal  ds 
chimie  médicaie.  Parii,  1851,  t.  VU,  p. 
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S*  Ce  tissu  adipeux  est  semblable  à  celui  qui  a  été  pris  dans 
le  tissu  graisseux  des  enveloppes  du  crâne  de  Ménager,  sur  le 
bord  des  plaies  que  présentaient  lesdites  enveloppes. 

6*  Ce  tissu  adipeux  humain,  composant  la  matière  saisie 
contre  la  porte  de  l'habitation  de  Ménager,  peut  avoir  été  pro- 
jeté contre  ladite  porte  par  le  fait  de  coups  violents  assénés 
sur  la  tête  d'un  homme,  ayant  déchiré  la  peau  et  les  tissus 
sous-jacents  en  lambeaux  irréguliers. 

7*  La  facilité  avec  laquelle  les  tissus  mous  de  l'homme, 
lorsqu'ils  sont  fratchement  détachés,  adhèrent  aux  corps  sur 
lesquels  ils  viennent  à  tomber  et  $*y  fixent  eu  se  desséchant, 
explique  facilement  comment  la  matière  précédente  et  les 
cheveux  qui  s*y  trouvent  plongés,  ont  pu  s^attacher  à  la  porte 
contre  laquelle  ils  ont  été  découverts. 


MEMOIRE 

sua  LA  COMPARAISON  MÉDICO-LÈGALK 

DES  TACHES  DE  SANG  MENSTRUEL 

ET  DES  AUTRES  ESPÈCES  DE  TACHES  DE  SANG, 


Far  M.  Ctiarlei  '. 
Pro&ssear  agrégé  à  la  Faenlté  de  médecine  de  Paris,  etc. 

§  p'.  Observations  préliminaires  sur  la  que^ion  a  résoudre 
dans  ce  traoaiL  —  Dans  le  précédent  Mémoire^  nous  avons  fait 
connaître  dans  quelles  circonstances  nous  avions  été  commis 
par  M.  Edouard  Cboppin,  juge  d'instruction  de  l'arrondisse- 
ment  de  Chartres  (Eure-et-Loir),  à  examiner  des  taches  de 
sang  menstruel  comparativement  à  d'autres  espèces  de  taches 
de  sang. 

11  s'agissait  dans  ce  cas  de  déterminer  positivement  si  des 
taches  de  sang,  données  par  l'inculpée  comme  étant  du  sang 
des  règles,  avaient  réellement  cette  origine;  si  elles  ne  se* 
raient  pas  plutôt  formées  par  du  sang  humain  provenant  de 
plaies  produites  par  des  coups  assénés  dans  le  but  de  causer 
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la  mort;  pu  si  enfin  il  n'y  aurait  pas  çp  même  teiopstor 
les  mêmes  draps  de  lit  et  chemises  des  biches  de  Vux^  et  it 
rentre  de  ces  espèces. 

11  a  jusqu'à  présent  été  impossible  de  résoudre  les  qu^ 
tions  du  genre  de  celles-ci.  Les  procédés  que  possède  la  mé* 
decine  légale  pour  distinguer  les  taches,  de  sang  des  règles 
des  antres  espèces  de  taches  de  sang,  se  réc^uisent  à  un  seul, 
celui  de'Barruel.  Ce  procédé  consiste  à  verser  de  Tacidp  sul- 
furique  concentré  sur  du  sang,  et  on  reconnaît  la  provenance 
de  celui-ci  par  Todeur  sut  generis  qui  se  dégage  alors,  odeur 
différant  d*un  animal  à  l'autre,  différente  aussi  4&D8  le  sang 
d'homme  et  dans  le  sang  de  femme.  Mais  ce  procédé  ^  été 
considéré  à  juste  titre  par  son  auteur  et  par  les  aiédeplos  lé- 
gistes comme  susceptible  de  donner- despresomp^ioiu  seale- 
ment  sur  l'origine  des  taches  de  sang»  et  non  des  preuves  pou- 
vant conduire  à  de  légitimes  conclusions.  Nous  n'avons  pa 
trouver  d'ouvrage  dans  lequel  il  soit  dit  qu'il  ait  été  employé 
dans  une  expertise  légale;  aussi  croyons-nous  qu'il  n'a  jamais 
servi  9  résoudre  une  question  du  genre  de  celles  dont  nous 
avions  à  donner  la  solution. 

Comme  nous  sommes  arrivés  expérimentalement  à  déter- 
miner d'une  manière  précise  les  caractères  qui  distinguent 
les  unes  des  autres  les  espèces  de  taches  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  publier  le  résul- 
tat de  ces  recherches.  Celles-ci  ont  été  faites  à  l'occasioD 
des  questions  qui  nous  étaient  posées.  Gomme  elles  se  trou- 
vent en  quelque  sorte  résumées  par  la  description  des  procé- 
dés que  nous  avons  adoptés  définitivement  pour  étudier  des 
pièces  qui  ont  été  soumises  à  notre  examen  par  M.  lejop 
d'instruction  de  Chartres,  nous  nous  bornerons  ici  à  exposer 
I9  marche  que  nous  avons  suivie  et  les  résultats  de  ces  obser- 
vations. Néanmoins,  nous  ferons  préalablement  coonaftre 
celles  des  particularités  relatives  à  la  constitution  da  sang 
menstruel  dans  les  conditions  normales,  qu'il  est  néce»^ 
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de  connaître,  pour  comprendre  la  valeur  de  /ces  reçberchea 
médico-légales.  Ce  sujet  a  déjà,  comme  on  le  sait,  été  le  suje| 
d'observations  très  exactes,  àTaidedu  microscope,  jdel^parî 
de  H.  Pouchet  (1). 

§  II.  Examen  de  la  constitution  anatomique  du  sang  menr 
struel.  —  Lorsque,  au  début  de  Tapparition  d'une  périod^ 
menstruelle,  le  mucus,  qui  s'écoule  de  la  vulve  ou  ne  fait 
qu'en  humecter  les  lèvres,  commence  à  tacher  le  linjje  en 
brun  rougeàtre,  on  le  trouve  constitué  ainsi  qu'il  suit  ^  l'aida 
du  microscope  :  Dans  un  liquide  plus  ou  moins  visqueux, 
fineifnent  granuleux,  se  voient  quelques  cellules  épithélialea 
prismatiques  peu  régulières,  et  quelques  noyaux  d'épithéliijnf 
nucléaire  semblables  à  ceux  de  l'utérus,  et  venant  sans  aur 
cun  doute  du  mucus  du  corps  et  du  col  utérin.  Mais  il  9'y 
trouve  surtout  de  Tépithélium  pavimenteux  du  vagin,  à  ceir 
Iules  finement  et  uniformément  granuleuses,  dont  la  plupart 
sont  pourvues  d'un  noyau  quelquefois  nucléole,  et  que  nous 
n'avons  pas  à  décrire  ici ,  car  elles  doivent  être  connues  sous 
tous  leurs  états  pour  quiconque  se  livre  aux  recherches  médico- 
légales.  On  y  voit  aussi  des  leucocytes  {globules  de  pus  ou  de 
mucus)  plus  ou  moins  abondants  suivant  les  sujets,  nombreux 
surtout  sur  les  femmes  chez  lesquelles  la  congestion  patamé- 
niale  détermine  Tapparition  de  flueurs  blanches  ou  mucuy 
purulent.  Enfin  on  y  trouve  une  certaine  quantité  de  globules 
rouges  du  sang,  auxquels  est  due  la  teinte  rougeàlre  du  liquide. 

Après  douze  ou  vingt-quatre  heures  de  ce  faible  écoule^ 
ment,  qui  est  suivi  ou  non  d'une  interruption,  qui  peut  être 
d*un  jour  entier,  on  voit  l'hémorrhagie  utérine  prendre  toute 
son  intensité. 

Le  liquide  qui  s'écoule  de  la  vulve,  et  qu'on  rec^ieille  ^  |a 

vulve  avec  une  curette  ou  une  spatule,  est  alor^  biçp  glu^ 

fluide  qu'auparavant,  en  raison  de  la  quantité  de  sérum  sap* 

(I)  Pouchet,  Théorie  positive  de  Vovulation  9pojft(ff^f,  Pjirif,  i^^f 
iii-8yp.  241-244MaUu,pi.XneilUL  i«     . 
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guirrqui  se  mêle  au  mucus.  On  y  retrouve  cependant  toojoun 
les  mêmes  éléments  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
toutefois  la  quantité  des  globules  de  sang  remporte  de  beaa- 
couip  sur  celle  des  épithéliums  et  sur  les  leucocytes.  On  oe 
voit  pas  se  produire  dans  le  sang  la  trame  fibrillaire  délicate 
formée  de  fibrine  coagulée,  qu'on  observe  dans  les  gouttes  de 
sang  un  peu  volumineuses  tirées  du  doigt  pour  être  examinées 
sous  le  microscope,  fait  qui  tient  à  Tinfluence  du  mucus  sor 
le  plasma  sanguin  et  sur  la  fibrine  en  particulier.  Cependant 
il  n*est  pas  rare  de  voir  les  globules  rouges  du  sang  se  réunir 
en  piles  entre  les  cellules  épithéliafes  ou  les  lambeaux  de 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  qui  les  accompagnent, 
comme  le  font  ceux  d'une  goutte  de  sang  tirée  du  doigt  ou 
pris  dans  une  saignée.  Néanmoins  on  trouve  toujours  dans  le 
liquide  séro-muqueux  où  flottent  ces  éléments  un  certafo 
nombre  de  granulations  moléculaires,  telles  que  celles  qu'on 
rencontre  dans  la  plupart  des  mucus,  dans  celui  de  l'utéros 
en  particulier,  et  qui  manquent  dans  le  sérum  sanguin. 

Après  une  durée  de  deux  ou  trois  jours,  cet  écoulement 
sanguin  devient  plus  épais,  reprend  une  consistance  ma- 
queuse,  et  perd  en  même  temps  la  couleur  rouge  pur  qu'il 
offrait.  Il  prend  une  teinte  rougeâtreou  d'un  brun  rougeàtre. 
La  nature,  la  consistance  et  la  viscosité  muqueuses  du  liquide 
qui  tient  les  éléments  anatomiques  en  suspension,  deviennent 
manifeste.  Les  granulations  moléculaires  y  sont  de  nouveau 
abondantes,  ainsi  que  les  globules  muqueux  et  les  diverses 
variétés  d'épitbéliums,  tant  nucléaireet  prismatique  que pavi- 
menteux;  cependant  ce  sont  toujours  ces  derniers  qui  l'em- 
portent. Ces  cellules  pavimenteuses,  comme  celles  du  vagin 
dans  toute  autre  condition,  sont  la  plupart  pourvues  de 
noyaux;  mais  quelques-unes  en  manquent.  Beaucoup  sont 
ptisséès,  et  parfois  d'autres  sont  réunies  en  lambeaux  ou  la- 
melles de  cellules  imbriquées  assez  grands  parfois  pour  être 
apercevables  à  l'œil  nu.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  aussi  dans 
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le  mucus  sanguinolent  qui  s'écoule  a  la  fin  des  règles  des 
flocons  ou  des  filaments  de  mucus  utérin  homogène  ou  strié» 
retenant  englobés  dans  leur  épaisseur  des  épithéliums  nu- 
cléaires ovoïdes  semblables  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  A  cette  période,  les  globules  rouges  du  sang  ne  se 
réunissent  plus  en  pile,  et  sont  peu  nombreux.  Dans  toutes 
les  périodes,  du  reste,  le  nombre  des  globules  de  mucus  varie 
beaucoup  d'un  sujet  à  l'autre,  et  il  en  est  qui  n'en  présentent 
presque  pas  du  tout. 

§  m.  Examen  à  Vœil  nu  des  taches  dont  notts  avons  eu  à  dé~ 
terminer  la  nature. — La  chemise  que  nous  examinions  est  une 
vieille  chemise  de  femme  rapiécée  à  Tépaule  droite,  et  reprisée 
en  plusieurs  endroits  ;  elle  est  marquée  au-devant  de  la  gorge 
de  l'initiale  M  en  fil  de  couleur  bleue  en  partie  décoloré. 

De  nombreuses  taches  de  sang  existent  sur  cette  chemise 
qui  en  est  rougie  en  avant  et  en  arrière,  en  dedans  et  en  d&* 
hors,  depuis  la  ceiiiture  jusqu'au  bord  libre  inrérieur.  Toute- 
fois, en  considérant  avec  attention  la  disposition  de  ces  taches, 
il  apparaît  bientôt  que,  malgré  leur  nombre,  elles  se  ratta- 
chent à  peu  près  toutes  à  une  origine  commune  à  l'intérieur 
du  tissu  du  vêtement,  dans  le  point  de  la  chemise  qui  doit 
correspondre  aux  organes  génitaux  de  la  femme. 

De  là  trois  sortes  de  taches  : 

Taches  de  la  première  espèce,  —  Taches  épaisses  empesant 
toute  l'épaisseur  de  la  chemise,  pouvant  tout  aussi  bien  pro- 
venir de  l'extérieur  du  vêtement  que  de  l'intérieur,  et  formées 
par  une  coloration  rouge  très  foncée.  Ces  taches  existent  sur- 
tout en  arrière  de  la  chemise,  où  elles  occupent  une  étendue 
extrêmement  considérable  de  18  centimètres  environ  ;  dans 
ce  point,  ces  taches  ne  sont  pas  isolées,  et,  malgré  des  plica- 
tures  verticales  de  la  chemise  où  la  coloration  est  un  peu 
moins  foncée,  elles  forment  manifestement  une  même  nappe 
sanglante,  au  milieu  de  laquelle  on  rencontre  vers  l'intérieur 
quelques  caillots  desséchés.  On  remarque  encore  des  taches 


b2Ç  COMPARili^N  méoico-Ugàlk 

de  cette  espèce,  mais  un  peii  oioios  étepdues  :  ^*  en  avwt  de 

la  chemise  vers  le  milieu  ;  2<»  sur  le  bord  libre  îpFjérieur  e^ 
ayant;  S^'sur  le  bord  libre  inférieur  en  arrièrjç  ;  mais  ces  de^ 
nières  taches,  au  lieu  de  présenter  une  nappe  sangiiinolente 
à  peu  près  de  même  étendue  dans  tous  les  sens,  sopt  au  con- 
traire très  longues  et  sans  largeur,  comme  si  elle^  résuUaieot 
de  rimbibitiou  par  un  léger  filet  de  sang. 

Taches  de  la  deuxième  espèce.  —  Taches  épaisse^,  mais  évi- 
deroment  produites  par  imbibition  sanguine  de  dedans  en 
dehors,  empesant  aussi  le  tissu  du  vêtement,  et  formées  par 
une  coloratiop  rouge  foncée.  Ces  taches  existent  seulement  à 
)a  face  interne  de  la  chemise;  elles  sont  plus  nombreuses  es 
arrière  qu*en  avant  ;  elles  occupent,  sur  la  limite  des  tache^ 
précédentes  en  arrière,  une  étendue  assez  considérable,  niais 
elles  ont  une  moindre  surface,  et  présentent  un  grand  nombre 
de  vides;  beaucoup  de  ces  taches  ont  une  forme  irrégulière- 
ment arrondie,  et  semblent  produites  par  des  gouttes  de  sang 
desséché. 

Taches  de  la  troisième  espèce,  —  Taches  n*empesant  pas  le 
tissu  de  la  chemise,  existant  en  dedans  seulepoent  de  ce  vête- 
ment, sans  imbibition  sanguine,  et  d'une  couleur  rose  pâle 
plus  ou  moins  foncée.  Ces  taches  sont  à  peu  près  toutes  très 
étendues  de  haut  en  bas,  et  mesurent  à  peine  2  à  3  centi- 
mètres de  largeur;  elles  sont  isolées,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  verticaux  peu  considérables,  et  daos 
ces  points  le  linge  de  la  chemises  pris  une  couleur  jaune  sale; 
elles  occupent  spécialement  Tarrière  de  la  chemise  en  dedans, 
une  partie  du  bord  libre  inférieur  en  arrière,  et  en  avant  elles 
sont  confondues  avec  des  taches  jaunâtres,  paraissant  dues 
en  partie  à  Timbibition  du  tiissu  par  de  Turine  ou  par  4^ 
paucus  vaginal. 

Sur  1q  drap  du  jit  existaient  des  taches  de  sang  peu  doid* 
bfeuses,  arrondies,  placées  à  la  suite  les  pnq§  des  autres, 
semblables  à  celles  décrites  plus  haut  sous  la  désigoatiQOik 
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tacii9$  i^  ^a  première  espèce.  Il  ^t  donc  inu^le  d'ep  reprpduim 
'm  la  description  détaillée,  telle  que  nous  avons  dû  récrire 
dans  notre  rapport. 

S  ly.  Examen^  4  V<^ide  du  microscope^  des  tqches  de  sang 
qiii  aqaierU  été  dites  formées  par  du  sang  menstruel.  —  Pour 
déterminer  la  nature  des  taciies  que  nous  avions  à étudijsr  ici, 
nous  avons  procédé  de  la  même  manière  que  s*il  s'agirait  dQ 
taches  de  sang  pur.  Nous  ne  reviendrons  pas  survies  moyens 
Remployer  pour  cel^,  c^r  ce  sont  les  même?  absoluinen^  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  un  travail  antérieur  ^ 
celui-ci.  (Voyez  Robin  et  Salmon,  Mémoire  concernant  Cexa- 
men  de  taches  de  sang  à  V aide  du  microscope  {Annales  d'bygifm 
et  de  médecine  légale,  Paris,  1857,  t.  VIII,  §§  III  et  VI);  et 
dans  Briaqc},  Chaude  et  Gaultier  Ap  Claubry,  Manuel  com^ 
pletde  médecine  légale,  Paris,  18ô8,  S*  édition,  p.  705,  707, 
805  et  807.) 

Après  avoir  raclé,  avec  un  scalpel,  les  lambçaujL  d'étoffe 
portant  les  taches  qiie  nous  avions  ramollies  par  les  procé- 
dés que  nous  venons  de  rappeler,  et  les  ayant  placées  sous  le 
microscope,  nous  y  avons  reconnu  de  nombreux  filapienta 
de  chanvre;  ceux-ci  étaient  entourés  de  petits  amas  de  teinte 
rouge,  sur  les  bords  desquels  nous  avons  pu  reconnaître  de« 
globules  rouges  du  sang  adhérents  les  uns  aux  autres,  un  peu 
déformés,  mais  encpre  aplatis.  Quelques-uns  él^jipnt  isol^, 
et  nous  ont  montré  leur  forme  biconcave,  o,u  étaiep^  con- 
cayes  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre.  Ces  globules  sont  d^ 
yenus  p&les,  se  sont  gonflés  au  contact  de  l'eau,  et  se  soni 
dissous  9près  l'addition  d'acide  acétique.  Sur  de  semblables 
lambeaux  ramollis  dans  l'eau  pure,  les  filaments  microsco- 
piques du  chanvre  étaient  entourés  çà  et  là  de  petits  amas  ou 
magmas  rouges,  fiuemeq^  granuleux,  dans  lesquels  on  ne 
pouvait  reconnaître  la  disposition  fibrillaire  de  la  fibrine  que 
présentent  les  caillots  des  taches  de  sang  pur  traités  p^r  Veaif . 
La  teinte  rouge  particulière  de  ces  amas  permettais  p^HSn* 
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dant  de  reconnaître  qu'il  y  avait  eu  là  des  globules  de  sang, 
mais  que  Teau  avait  ramollis,  dissous  en  partie,  et  rendus 
méconnaissables  individuellement. 

Entre  les  filaments  de  chanvre,  et  même  adhérentes  à  leur 
surface,  se  voyaient  de  nombreuses  granulations  irrégulières 
de  teintes  diverses,  dont  les  unes  étaient  solobles  dans  Tacide 
acétique,  etoffraient  les  autres  caractères  propres  aux  granules 
microscopiques  des  poussières  en  général. 

Il  importe  maintenant  de  signaler  queçà  et  là,  dans  la  pré* 
paration  ou  contre  les  filaments  de  chanvre,  on  trouvait  des 
cellules  épithéliaies  pavimenteuses,  les  unes  vues  de  face, 
polyédriques,  régulières  ;  les  autres,  vues  de  côté,  se  présen- 
tant par  la  tranche.  Beaucoup  étaient  plissées,  ratatinées, 
ainsi  qu'il  leur  arrive  souvent  ;  mais  par  la  pression  des  lames 
de  verre,  il  était  possible  d'en  étaler  un  assez  grand  nombre. 
Beaucoup  de  ces  cellules  épithéliaies  pavimenteuses  étaient 
réunies  en  lambeaux  ou  plaques  épithéliaies,  formées  de  cel- 
lules imbriquées  les  unes  sur  les  autres.  Certaines  de  ces 
plaques  ou  lamelles  étaient  plissées  ou  repliées  sur  elles- 
mêmes,  ce  qui  rendait  la  détermination  de  leur  nature,  par 
l'examen  des  cellules  constituantes,  un  peu  plus  difficile; 
mais  cependant  on  pouvait  parvenir  à  les  étaler  par  des  mou- 
vements convenables  des  lames  de  verre,  et  on  en  trouvait 
aussi  de  naturellement  étalées,  faciles  à  étudier.  On  pouvait 
reconnaître,  malgré  leur  dessiccation  antérieure,  que  ces  cel- 
lules étaient  finement  et  uniformément  granuleuses,  comme 
le  sont  celles  des  parois  du  vagin  et  du  col  de  l'utérus.  Ces 
granulations  grisâtres,  arrondies,  rapprochées,  manquent, 
comme  on  sait,  dans  les  cellules  de  l'épiderme  cutané,  ou 
sont  bien  moins  nombreuses,  moins  régulières. 

On  trouvait,  outre  ces  cellules,  tiuelques  noyaux  ovoïdes 
d'épithélium  nucléaire,  finement  granuleux,  longs  de  9  mil- 
lièmes de  millimètre  environ,  larges  de  6  à  7  millièmes,  sem- 
bhbles  à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  mucus  de  rutèrns. 
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L'addition  d'acide  acétique  reodait  plus  faciles  encore  à 
reconnaître  ces  caractères  des  noyaux  et  des  cellules  d*épithé- 
lium.  Cet  agent  fait  disparaître,  en  effet,  les  globules  de  sang 
ou  les  amas  qu'ils  forment,  ainsi  qu'une  partie  des  granula- 
tions de  poussière  qui  masquent  plus  ou  moins  les  cellules. 
En  même  temps,  il  gonfle  et  pâlit  la  cellule,  et  fait  ressortir  le 
noyau  ainsi  que  les  fines  gi*anulations  qui  Tentourent. 

Il  rend  facile  à  étudier  aussi  les  plaques  épithéliales  for- 
mées de  cellules  imbriquées  ;  il  rend  l'imbrication  plus  facile 
à  reconnaître,  ainsi  que  le  noyau  des  cellules  qui  le  recou- 
vrent. Il  rend  frappante  l'analogie  de  ces  lambeaux  d'épithé- 
lium  avec  ceux  qu'on  obtient  en  raclant  légèrement  les  mu- 
queuses, comme  celle  du  vagin  par  exemple. 

Nous  avons  pu  reconnaître,  après  l'action  de  l'acide  acéti- 
que, qu'en  outre  des  cellules  finement  granuleuses  et  pour- 
vues de  noyaux  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  avait 
quelques-unes  bien  moins  nombreuses  sans  noyaux,  manquant 
complètement  ou  presque  tout  à  fait  de  granulations;  elles 
conservaient  en  outre  à  leur  surface  des  plis  ou  lignes  saiK 
lantes,  correspondant  aux  lignes  de  juxtaposition  des  cellules 
imbriquées  au-dessous  d'elles  auxquelles  elles  adhéraient, 
particularités  qui  se  trouvent  dans  les  cellules  desquamées 
d'épiderme  cutané  en  particulier.  Ces  dernières  cellules  étaient 
en  même  temps  plus  petites  que  celles  qui  étaient  pourvues 
de  noyaux,  et  finement  granuleuses  comme  elles  le  sont  dans 
le  vagin  et  autres  muqueuses.    , 

Si  l'on  songe  que  ces  taches,  observées  ici,  ont  été  prises 
sur  une  chemise  longtemps  au  contact  de  la  peau  du  tronc 
et  des  cuisses,  on  trouvera  tout  naturel  de  voir  des  cellules  de 
l'épiderme  cutané  en  voie  de  desquamation  retenues  par  des 
taches  muqueuses  et  sanguinolentes  de  l'étoffe,  et  mélangées 
aux  cellules  de  ces  taches  formées  de  globules  sanguins  et 
d'épithélium  du  vagin,  ou  du  moins  semblable  à  celui  du 
mucus  vaginal.  Tous  ces  caractères  étaient  faciles  à  déterminer 
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pour  toute  personne  habituée   à  comparer  efi'tre  eux  ks 
êpithéliums. 

Les  taches  dont  nous  venons  d'étudier  ta  constitation 
itaieni  (es  nnoiâs  colorées  de  toutes;  elles  étaient  couleur  de 
rouille  à  ^eù  près  ou  d*ùn  brun  rougeâtre,  ne  faisant  que 
tachei^  le  linge  à  la  manière  d'un  liquide  qui  Ta  pénétré  par 
imbibition. 

Nous  avons  ensuite  étudié  de  la  même  manière  les  taches 
mélangées  aux  précéclentes  ou  les  avoisinant,  qui  offraient  on 
contour  frrëgulier,  étaient  plus  épaisses,  et  formaient  de  Véri- 
tables taches  rouges. 

Or,  nous  y  avons  trouvé  absolument  les  mêmes  éléments 
que  dans  les  taches  moins  colorées.  Les  globules  de  sang  y 
étaient  seulement  beaucoup  plus  nombreux,  mais  ni  dans  les 
unes  ni  dans  les  autres  nous  n*avons  pu  y  découvrir  la  trame 
Abriflaire  propre  à  la  fibrine.  Les  cellules  épithéliales  pavî- 
henteuses  s'y  trouvaient  en  quantité  assez  considérable,  eC 
elles  étaient  surtout  faciles  a  reconnaître  après  l'action  de 
Tacide  acétique,  ainsi  que  les  êpithéliums  nucléaires  ovoïdes, 
ftais  ceux-ci  étaient  peu  abondants. 

Sur  aucune  de  ces  taches,  tant  avant  qu'après  l'action  de 
f  acide  acétique,  nous  n'avons  pu  trouver  des  globules  de 
hmcuî  ou  des  globules  blancs  offrant  des  caractères  assez  nets 
pour  pouvoir  en  donner  la  description  et  en  déterminer  la  pré- 
sence d'une  manière  certaine.  Ces  taches  de  sang  avaient  à 
peine  traversé  l'épaisseur  de  l'étoffe,  c'est-à-dire  coloraient  à 
peiné  lai  surface  de  la  chemin  qui  était  fournée  vers  le  dehors. 
Nous  avons  néanmoins  recherché  s'il  s'y  trouverait  quelque 
élément  anatomique  dont  la  présence  serait  utile  à  constater. 
Nous  y  aVons  trouvé  çà  ei  là  quelques  cellules  épithélirfes 
sans  noyau,  à  lignes  très  fines,  saillantes  à  leur  surface  et 
offrant  les  autres  caractères  que  nous  avons  signalés  comme 
propres  aox  cellules  de  l'épiderme  cutané  tombées  par  des- 
quamation naturelle.  Ces  cellules  étaient  fort  peu  nombréu- 
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ses;  c'est  k  pèinè  s'il  y  en  avait  2  pour  100  environ  trouvées 
sur  Taatre  surface,  au  même  niveau,  sur  la  portion  de  la  tache 
qui  avait  été  en  contact  avec  les  voies  génitales  externes. 

Nous  avons  trouvé  aussi  de  rares  cellules  sans  noyaux  sem- 
blables à  celles  de  Tépiderme,  sur  les  parties  de  la  chemise 
non  tachée,  dans  les  intervalles  des  taches  ;  mais  là  il  n'exis- 
tait aucune  cellule  à  noyau  fitieiment  granuleuse,  analogues 
à  celles  qu'on  trouve  dans  le  vagin  ou  sur  les  petites  lèvres 
et  dont  nous  avons  établi  plus  haut  les  caractères. 

D'après  les  faits  observés  ci-dessus,  de  la  présence  des  élé- 
iteùts  dtt  sang,  mélangés  à  ceux  du  mucus  des  voies  génita- 
les, c'est-à-dire  aux  éléments  d'épithélium  des  muqueuses, 
iioas  sommes  autorisé  à  conclure  que  les  taches  de  sang  que 
tiens  venons  d'étudier  étaient  réellement  formées  par  le  sang 
des  règles  ;  car  des  caractères  semblables  se  retrouvent  dans 
le  sang  menstruel  normal.  Ce  dernier,  comme  on  le  sait,  est 
dn  mélange  intime  de  sang  proprement  dit  avec  du  mucus 
fourni  par  les  voies  génitales  et  par  le  vagin  en  particulier. 
Or,  ce  mucus  tenant  en  suspension  des  cellules  épithéliales 
prineipaîernent  et  des  leucocytes  en  plus  ou  moins  grande 
^antrté,  ces  éléments  s'ajoutent  à  ceux  du  sang  qui  ne  les 
contient  pas  normalement  dans  les  vaisseaux.  Il  est  facile  de 
les  reconnaître  soit  dans  le  sang  fraîchement  écoulé,  soit 
dans  les  taches  desséchées,  et  la  nature  de  ces  cellules  décelé 
èrînSi  leur  provenance  ainsi  que  les  organes  d'où  le  sang  s'esi 
éèiiappé. 

§  V.  Examen  des  taches  de  sang  petites,  arrondies  et  épaisses 
frmwées  sur  un  drap  de  lit.  —  Ayant  traité  et  examiné  ces 
taches  de  la  même  manière  que  les  précédentes,  nous  avons 
lia  y  constater  la  présence  des  globules  rouges,  des  globules 
blancs  el  de  la  fibrine  propres  aux  taches  de  sang  proprement 
£t.  Ces  caractères  étaient  tellement  identiques  avec  ceux  que 
flous  avons  décrits  d'après  des  taches  analogues  dans  hotfe 
j^récédent  mémoire  sur  ce  sujet,  qu'il  est  inutile  d'en  repro^ 
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duire  ici  la  description.  (Voyez  Robin,  et  Saloion.  loe.  6t. 
§§  IV,  V,  VI  et  VII,  et  Briand,  Chaude  et  Gaultier  de  Clatdiry, 
loe.  ciLy  pages  806,  807  et  808.) 

Mais  il  importe  de  noter  que  ces  taches  étaient  eompléte- 
roent  dépourvues  d'épilhélium,  et  malgré  des  recherches  mal* 
tipliées,  nous  n'avons  pu  y  trouver  une  seule  cellule  quel- 
conque, analogue  ou  non  à  celles  que  nous  trouvions  si 
facilement  dans  les  taches  réelleatent  formées  par  le  sang  des 
règles. 

Il  se  peut  que,  dans  des  cas  où  les  règles  coulent  abondam- 
ment, répilhélium  utérin  et  I  epithélium  vaginal  desquames 
ayant  été  entraînés,  du  sang  accumulé  dans  le  vagiu  pendant 
le  sommeil  tombe  ainsi  en  gouttes  épaisses  ne  conteqant  que 
les  seuls  éléments  anatomiques  du  sang.  Nous  ne  pouvons 
par  conséquent  rien  conclure  des  faits  observés  ci-dessus  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  si  ce  n*est  que  les  goulta<s  en  question 
sont  constituées  par  du  sang  ;  mais  il  nous  est  impossible, 
d'après  les  éléments  qui  les  constituent,  de  détern^iner  quelle 
peut  être  leur  provenance. 

Il  importe  de  remarquer  que  des  taches  ainsi  constituées» 
qui  se  trouveraient  mélangées  à  des  taches,  les  unes  aossi 
fortement  colorées,  les  autres  plus  pâles,  telles  qife  celles.qne 
nous  avons  reconnues  (dans  le  paragraphe  précédent),  comme 
réellement  forméespar  du  sang  des  règles^  n'infirmeraient  point 
cette  détermination  par  leur  présence.  Un  mélange  de  taches 
sanguines  ne  contenant  que  des  éléments  du  sang  et  de 
taches  contenant  en  outre  ceux  du  mucus  des  voies  génitales, 
ne  prouverait  pas  que  ces  taches  viennent  d'autre  part  que 
des  capillaires  utérins.  En  effet,  bien  que  les.  observations 
faites  jusqu'à  présent  aient  toujours  montré  des  éléments  do 
mucus  mélangé  au  sang  des  règles,  même  au  moment  de  kor 
plus  fort  écoulement,  on  comprend  qu'il  se  peut  que  cet  écou- 
lement soit  asscE  fort  pour  produire  pendant  quelques  heorei 
des  taches  de  sang  pur,  précédées  et  suivies  de  la  formation 
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detâcbes  contenant  les  épithéliuoui  Au  mucus  qui  s'y  trouvent 
habituellement  pendant  toute  la  durée  des  règles. 

Il  peut  se* faire  aussi  que  du  sang  provenant  d'une  blessure 
Tienne  former  des  taches  sur  une  étolfo  déjà  tachée  par  le 
sang  des  règles.  Le  microscope  et  les  moyens  d'observation 
prélirotna'u*es.  que  nous  avons  rappelés  précédemment,  n'en 
donneront  pas  moins  des  résultats  précis,  ne  feront  pas  moins 
retrouver  dans  chacune  d'elles  les  éléments  analomiques  qui 
les  camctérisent,  tels  que  nous  les  avons  décrits.  Si  l'on  ex- 
cepte le  cas  où  il  y  aurait  mélange  ou  superposition  du  sang 
ordinaire  au  sang  des  règles,  ces  recherches  pourront  toujours 
édairer  l'instruction  d'une  manière  précise. 

Le  sang  des  règles  étant  un  sang  toujours  plus  ou  moins 
mélangé  de  mucus,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  puisse  en  dis- 
tinguer les  taches  (comme  lui-même)  de  celles  formées  par 
du  sang  pur.  C'est  par  les  épilhéliums  en  voie  de  desqua- 
mation continuelle  qu'ils  entraînent,  que  les  mucus  sont 
reconnaissables  à  l'aide  du  microscope,  et  l'on  peut  recon- 
naître l'origine  de  chaque  mucus  par  les  caractères  de  la  va- 
riété d'épithélium  propre  à  la  muqueuse  dont  il  provient 
C'est  par  le  mélange  des  cellules  épitbéliales,  utérines  et  va- 
ginales, aux  globules  du  sang,  que  le  sang  des  règles  et  les 
taches  qu'il  forme, 'difièrent  du  sang  d'une  plaie,  et  c'est  par 
la  présence  de  ces  épithéliums  qu'on  peut  en  déterminer  la 
nature.  L'œsophage  seul  pourrait  céder  au  sang  qui  en  pro^ 
viendrait,  un  épithélium  analogue  à  celui  du  vagin ,  car  le 
sang  versé  dans  l'estomac  s'y  altère  promptement  et  les  carac- 
tères de  cette  altération  peuvent  être  facilement  reconnus. 

§VI.  Conclusions.  —  Les  recherches  qui  précédent  nous 
autorisent  à  établir  les  conclusions  suivantes: 

1*  Le  sang  menstruel  difière,  à  l'examen  microscopique,  du 
sang  tiré  des  vaisseaux  j  par  le  mélange  avec  les  globules 
sanguins  des  cellules  épithéliales  et  des  leucocytes  dits  glo-- 
bules  du  mucus  :  les  premières  viennent  de  l'épithélium  des 

s*  HtUB,  I S58  —  TOMB  X.  —  2*  rABTIB.  38 


&34  nAMm  eonfAtAfiF 

muqueuses  utéro-vaginales  et  les  seconde  naisgeol  à  la  •u^ 
face  de  ces  muqueuses. 

1*  Les  lâches  ootistituées  par  le  saug  meDstniel  oOraU  des 
éléments  qu'on  oe  trouve  pas  dans  opiies  formées  par  le  sang 
tombé  directement  des  ^*aisseaux;  ces  éléments  sqpt  ceui  qos 
le  mucus  des  voies  génitales,  entraîné  par  k  sang,  tenait  aq 
suspension,  c'est-à-dire  priDcipàlement  las  cellules  épilhè' 
Haies  mentionnées  ci-dessus  et  des  leucocytes  du  amcus. 

8«  On  peut,  par  la  oomparataon  de  ces  deux  espàOM  ds 
lâches  à  l'aide  du  microscope  qui  fait  découvrir  les  caraotèrM 
précédents,  distinguer  oeiies  que  forme  le  sang  manslnial  de 
celles  qui  ont  été  produites  par  du  sang  sorti  diraotemant  dei 
vaisseaux  sanguins. 


M^MOlflE 
LA  COMPARAISON  DE  CHEVEUX 

POURVUS  DB  LEUR  KkWXE 
n  TBOCivis  sot  Ls  UBo  raAsoHÉ  d'un  assassinat,  avec  cbox  ds  là  ^ann, 

Par  M.  CbarlM  3BLOBIV, 

Profeisenr  agrégé  à  la  Pattuittf  d«  mtfdedft*.  Me. 

.  §  i.  ikmmqwn  prélimitmrei  «tir  le  $ujêt  de  te  irumH*  -^ 
Nous  avons  fait  connaître  ,  dans  noire  premiet  Hémrirt 
fp.  409),  loi  oiroonstances  dans  iesqueilas  nous  av^os  été  ipr 
priés  à  examiner  des  cheveux  réunis  entre  eux  et  fixés  coatis 
une  porte,  à  l'aide  d'un  peu  de  tissu  adipeux.  Nous  n'avoni  fu 
à  revenir  sur  les  particttlarités  qui  rendaient  intérûBSiiita  b 
comparaison  deces  cheveuxàceuxdela  victime  dont  l'iostruo; 
lion  a  fait  présumer  qu'ils  pouvaient  provenir,  el  nous  paaroos 
exposer  tout  de  suite  ce  que  cet  examen  a  offert  de  neuf. 

Ce  n'est  poiril,  comme  dans  l'étude  médico-légale  que  nosi 
avons  faite  piéoédiamitient  du  tiasu  adipettx,  ub  aajet  oMf 
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ime  nou^  allons  Qbprder*  Souvent  déjà  las  ei^peirts  or^  été 
appelés  ^  se  prononcer  aur  lUdentité  ou  la  différence  de  ûI)ô^ 
yeifx  ou  de  ppil$  bninains  et  autres  découverts  par  l'instruc 
tiçi^  daaades  lieux  diiiérenl^,  ce  qui  nous  perniettra  d'être  l)ref. 

JNous  p'^prona  également  paa  besoin  de  reproduire  ce  qm 
f  déjà  été  publié  sur  ce  sujet  dans  ce  recueil  méipe  et  daoa 
j||uelques  traités  de  médecine  légale  (1).  Nous  signalerons  seur 
{^meiit  que  nous  ayona  observé  sur  les  cheveux  d'an  graqd 
nombre  de  sujets  vivants,  et  sur  ceux  des  ampbitbé&tres' 
4*anatomie,  dw  faits  analogue^àceux  que  nous  allons  exposer 
4'après  Texamen  des  cheveux  que  nous  avons  eus  à  étudier 
lîomme  experts. 

§  11*  Examen  spécial  des  cheveux  saisis  sur  la  porte  contre 
faque(h  ils  ont  été  découverts.  —  Les  cheveux  qui  nous  oi^t 
(ité  venais  étaient  au  nombre  de  neuf,  réunis  en  une  petite 
mèche  par  la  matière  adipeuse  que  nous  avons  fait  connaître. 
.  Celle-ci  formait  une  petite  masse  longue  de  12  millimètres, 
aplatie,  large  de  2  millimètres  dans  sa  partie  la  plus  étendue 
el  a'effilant  peu  à  peu  du  côté  où  s'épanouissaient  les  cheveux 
ei-des9us.  Cette  matière  les  tenait  ainsi  agglutinés  et  les  en- 
veloppait dans  une  longueur  de  1  centimètre  environ  ;  ils 
étaient  flottants  et  libres  dans  tout  le  reste  de  leur  étendue  ;  six 
d'eptre  eux  avaient  une  longueur  de  12  à  13  centimètres, 
les  trois  autres  étaient  iopgs  seulement  de  3  à  /i  centimètres. 
Rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  formaient  un  petit  faisceau 
.  de  couleur  chMain  foncé.  Tous  se  terminaient  en  pointe  ef- 
filée à  leur  extrémité  libre,  quelques-uns  étaient  un  peu  plus 
volumineux  vers  leur  milieu  qu'à  leur  partie  adhérente,  qui 
ae  renflait  de  nouveau  près  de  leur  entrée  dans  la  matière 

(t)  La>9«igne,  De  r examen  physique  des  poils  et  des  cheveux  considéré 
sous  le  rapport  de  la  médecine  légale  (Annotes  d'hygièfie  et  de  médecine 
légale.  Paris,  1857,  in-8,  t.  VIH,  p.  226),  et  Briaiid,.(:b.ntd('  el  Ganl- 
tter  df  CUubry,  Manuel  eomplsi  de  mééecine  légale.  Paris  1858^  iu  â^ 
iB'Wi|.,e.7ai. 
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adipeuse  qui  les  agglutinait.  Ces  faits  se  constataient  mieux  à 
la  loupe,  les  cheveux  étant  étalés  sur  une  Teuille  de  papier, 
qu'à  l'œil  nu.  On  pouvait  constater  en  même  temps  qoe 
ces  cheveux  étaient  les  uns  blonds,  les  autres  bruns  oo 
noirs.  Les  uns  et  les  autres  offraient  des  parties  de  leur  lon- 
gueur plus  foncées  que  les  parties  voisines;  il  y  avait  uoe 
transition  graduelle  et  insensible  des  parties  foncées  aux 
parties  plus  claires.  Ces  dernières  particularités,  du  reste,  ne 
se  constataient  bien  qu'à  l'aide  du  microscope. 

Tous  ces  faits  s'observent  habituellement  sur  les  cheveux 
châtains  et  blonds  chez  Tadulte.  Il  est  commun  de  trouver 
les  chevelures  de  couleur  châtain  foncé  formées  d'un  mé- 
lange de  cheveux  blonds  et  de  cheveux  bruns  ;  le  nombre  des 
premiers  l'emporte  sur  celui  des  seconds  dans  les  parties  où 
les  cheveux  sont  naturellement  courts  ou  mêlés  de  courts  el 
de  longS)  comme  au  voisinage  des  tempes. 

Nous  avons  choisi  un  cheveu  blond  et  un  cheveu  brun 
entiers,  parmi  les  plus  conrts,  d'une  part,  et  parmi  les  plus 
longs,  d'autre  part,  de  ceux  qui  avaient  été  soumis  à  notre 
examen.  Nous  les  avons  repliés  ou  coupés  en  fragments  placés 
à  côté  les  uns  des  autres,  de  manière  à  pouvoir  les  recouvrir 
de  lamelles  de  verre  et  les  observer  au  microscope.  Après  les 
avoir  plongés  dans  la  glycérine,  qui  les  rend  plus  transparents 
que  l'eau,  nous  avons  étudié  ces  préparations  à  an  pouvoir 
amplifiant  de  250  diamètres  et  de  ftOO  diamètres  réels  sucoe»- 
sivement.  Nous  avons  également  préparé  et  observé  de  b 
même  manière  des  iVagments  des  cheveux  que  nous  n'avions 
pas  pris  en  entier. 

Les  petits  cheveux  étaienl.largesde  0«",071  à  0««,090.  Las 
cheveux  longs  étaient  larges  de  0""",085  à  0~,114.  Nous  avons 
déjà  noté  que  çà  et  là  sur  leur  longueur  quelques-uns  des 
longs  cheveux  offraient  de  légères  diminutions  de  largeur. 
Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  légers  resserrements 
avec  l'aplatissement  des  cheveux.  Tous  étaient  ici  aplatis;  les 
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pl08  minces  étaient  d'un  tiers  moins  épais  que  larges.  On 
pouvait  en  mesurer  facilement  Tépaisseurdans  les  points  où , 
tordus  sur  eux-mêmes  comme  un  ruban,  ils  offraient  lenr 
tranche  à  l'œil  de  l'observateur.  Il  importe  aussi  de  noter  que 
le  même  cheveu  paraissait  toujours  plus  foncé,  lorsque  vu  par 
la  tranche  il  offrait  à  la  lumière  une  plus  grande  épaisseur  de 
substance  à  traverser,  que  lorsqu'il  était  vu  de  face.  Dans 
ces  endroits  également,  le  cheveu  semblait  offrir  un  chan- 
gement de  diamètre  assez  brusque,  parce  que,  tordu  sur  lui-> 
même,  il  offrait  à  des  distances  rapprochées,  ici  sa  face  la  plus 
large,  ailleurs  sa  portion  la  plus  étroite. 

Cheveux  blonds.  La  substance  des  cheveux  blonds  nous 
a  présenté  sous  le  microscope  une  teinte  blonde  ou  fauve; 
cette  substance  était  homogène,  à  peine  granuleuse,  ou  pré- 
sentant des  granulations  peu  nombreuses,  écartées  les  unes 
des  autres,  groupées  çà  et  là  en  petits  amas  allongés,  à  bords 
mal  limités,  d'aspect  noueux.  Le  canal  médullaire  manquait 
sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  et«  dans  les  points 
où  il  existait,  il  offrait  çà  et  là  des  resserrements,  lui  donnant  par 
places  l'aspect  moniliforme»  ou  même  causant  des  iuterrup-  ' 
tions  complètes.  Le  canal  était  plein  de  granulations  brit- 
nâtres  foncées.  On  voyait  assez  facilement  sur  ces  cheveux 
blonds  les  lignes  fines,  un  peu  irrégulières,  indiquant  les 
bords  des  minces  cellules  épithéliales  sans  noyaux  formant 
une  enveloppe  autour  des  cheveux.  Cette  gatne  épithéliale 
manquait  du  reste  par  places. 

Dans  ces  cheveux  blonds,  comme  dans  les  bruns,  la  pointe 
assez  effilée  n'offrait  rien  de  particulier  à  noter. 

Cheveux  bruns.  Les  cheveux  bruns  étaient  presque  tout  à 
fait  opaques  sous  le  microscope;  il  en  résultait  une  grande 
difficulté  de  voir  leur  canal  médullaire  dans  les  points  où  il 
existait.  Leur  opacité  était  due,  comme  à  l'ordinaire,  à  la 
présence  des  granulations  pigmentaires  noires  ou  d'un  brun 
foncé,  très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Sur  ces  cheveux, 
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on  trouvait  dè^  parties  demî-briines,  dues  à  cé  que  tes  gra* 
nulattôns  pigmentaîres  étaient  par  t)Uces  i'ares  et  écartée^. 
Dans  ces  parties,  la  surface  des  cheveux  offrait  des  bches 
iibli*àires  soUs  tbrtne  dé  strieb  ou  de  points  allongés,  très  rap- 
prochés, avec  des  intervalles  clairs.  Ces  stries  ou  points,  plas 
étroits  à  une  extrémité  qu'à  l'autre,  se  voyaient  moins  facile- 
ment dans  le^  parties  tout  à  fait  brunes  des  cheveux.  On  leâ 
retrouvait  plus  apparentes  dans  les  parties  où  lès  cheveux 
passaient  de  la  teinte  brune  opaque  à  la  teinte  deisii-bruna 
du  même  au  l)ord  homogène  à  peine  granuleux. 

La  couche  épitbéliale  était  rnoin^  facile  à  voir  sur  tes  ehe- 
veut  bruns  que  sur  iës  précédents  et  manquait  tnéme  tout  à 
Fait  par  places. 

Racine  des  cheveux.  Sur  les  cheveut  que  tious  avions  reilrfe 
de  la  matière  adipeuse  qui  les  tenait  réunis,  après  avoir  ra- 
molli celle-ci,  nous  avons  pu  constater  la  présence  de  la  ra- 
cine et  de  la  gatne  épithéliale  du  follicule  pileut  restée  adhé- 
rente à  la  racltie. 

La  racine  du  cheveu,  étudiée  seule,  se  présentait  sous  forme 
d*un  renflement  en  massue,  terminé  assez  brusquement  pal* 
uil  bord  arrondi  ou  un  peu  irrégulier.  Celle  des  cheveui 
blonds  était  noire,  opaque,  bien  qu*à  Un  moinflré  degré  que 
celle  des  cheveux  bruns,  pat*  suite  de  la  grande  quantité  de 
granulations  pigrhentaires  noires  qu'elle  renfermait.  A  une 
certaine  distahbe  de  la  racine,  celle  à  peu  près  où  le  èheVeu 
devait  se  trouver  hors  de  la  peau,  le  cheVeu  devetiait  aplati, 
au  lieu  d'être  cylindrique,  et  passait  isset  brusquement  à  tine 
teinte  moins  foncée  que  celle  de  la  racine,  fait  dû  à  la  dimt- 
nutioti  de  nombre  des  granulations  pigmeUtalres.  En  tbéme 
temps  qu'avait  lieu  cette  diminution  de  l'opacité  des  cheveux, 
otl  voyait  commencer  le  canal  médullaire.  Vers  ce  niveau 
également  cessait  bt*nsquement  la  gatne  épithéliale,  épai^, 
fort^iée  de  cellules  pavimenteuses  petites,  fortement  pressées 
tes  unes  contre  tes  autres,  à  bords  souvent  difficiles  à  aperce- 
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ioW,  ttut  é'ëtêHâttU  jusqu'à  la  pdrllë  U  plttirenflée  de  Ut  raeiM, 
comme  cela  se  voit  sur  toute  espèce  de  cheveu  conirenabié* 
âieiil  fètM  de  sbn  fdliicule.  L*aclton  de  l'aoida  aoéli<TiM  ren- 
daii  plus  facile  Tétude  de  cette  gatoe  épithéliale,  en  mellatit 
Ml  éffdence  lé  no|au  des  cellules. 

Les  t^raclères  précédents  sont  maniféstemmit  œux  qui  sont 
propres  aux  cheveux  humains,  et  ne  se  retrou ventsur  les  poik 
d'aucune  autre  espèce  animale.  Gela  étant,  on  voit  de  suite 
quelle  importance  prend  dans  ce  cas^ei  la  constatation  de 
l'existence  de  la  racine  ait  bout  de  toua  ces  etaeveux ,  raeine 
encore  plongée  dans  du  lissu  adipeux,  ainsi  queœla  est  d'une 
matitèfo  constante  pou^  les  ëheveux  dont  le  felitcule  et  la 
racine  sont  situés  sous  le  cuir  chevelu»  dans  Tépaisseur  du 
Ussh  àdipeut. 

Qe  hit  oonfii*tne  les  conclusions  auxquelles  nous  sommée 
arrivée  dans  notre  premier  Mémoire,  lorsque  nous  avons  re- 
connu, d'une  part,  que  la  matière  qai  tenait  agglutinés  les 
cheveux  était  du  tissu  adipeux  humain.  Il  montre*  d'aotra 
part,  que  ces  cheveux  ont  été  arrachés  avec  le  tissa  adipelik 
qui  l&s  etitofirait,  et  {»*oJelés  contre  la  porte,  sur  laquelle  île 
ont  été  découverts^  par  la  même  violence  qui  a  déchiré  et  pro- 
jeté fe  tissu  adipeux. 

§  III;  Cethparaiion  de^tkevteu»  MÎAtêut  iHprnie^  i  i endroit 
pIréMnê  de  réisûssin&t,  ûwc  ceux  de  là  victime.  -^  Lors  de 
rekhhmation  de  la  victime,  nous  avons  pu  constater  qM  lae 
chevHit,  Voisins  des  tetnpes,  étaient  les  uns  plua  courts,  les 
autres  plus  longs,  et  les  premiers  généralement  plus  blonds 
que  les  seconda. 

fttt  reste,  comme  les  cheveux  saisis,  ceux  de  la  vietivie 
filmaient  des  mèches  de  couleur  châtain  foncé,  eteette  teinte 
était  aussi  due  à  un  mélange  de  cheveux  blonds  et  decbeveu)^ 
bruns.  Il  j  avait  sëtolethent  dané  la  che^lure  de  la  tictime, 
çà  et  là,  des  cheveux  devenus  gris  par  les  progrès  de  TAfe, 
qui  tt'existatent  pas  aU  milieu  de  «eut  saisi»  aqr  la  foti^.  La 
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longofttr  des  cheveux  de  la  ?icUme  ne  différait  pM  de  odk 
de  ces  derniers. 

Enfin  les  particularités  de  structure  et  de  teinte  de  ces  die- 
veux  étaient  tellement  semblables  à  celles  que  nous  ont  cSetUê 
les  cheveux  décrits  dans  le  paragraphe  précédant,  que  les 
exposer  ici  serait  vouloir  reproduire  les  faits  qœ  nous  avons 
déjà  exposés. 

Nous  avons  eu  à  comparer  encore  aux  cheveux  saisis  ceux 
de  la  fille  de  la  victime,  enfant  ftgée  de  dix  ans,  qui»  dans  un 
premier  interrogatoire,  avait  dit  que  les  cheveux  découverts 
sur  la  porte  étaient  de  ses  cheveux  qui  s'étaient  détachés  desa 
tête,  et  avaient  été  collés  à  la  porte,  à  la  suite  d'un  coup 
qu'elle  se  serait  donnée  à  la  tète  contre  cette  porte.  Plus  tard, 
du  reste,  elle  est  revenue  sur  cette  première  déclaration.  Il 
nous  a  été  facile  de  reconnaître  que  les  cheveux  pris  sur  U 
tôte  (le  l'enfant  différaient  de  ceux  qui  avaient  été  saisis  et  de 
ceux  de  la  victime.  Ils  étaient,  en  effetj  beaucoup  plus  blonds, 
larges  seulement  de  0»'",050  à  0"'",060.  Leur  substance,  d*on 
blond  pâle,  était  d'aspect  homogène,  presque  dépourvue  des 
granulations  dont  nous  avons  parlé  plus  Iraut,  et  le  canal 
médullaii*e,  très  granuleux,  était  facile  à  observer  sur  la  plos 
grande  partie  de  la  longueur  de  ces  cheveux.  On  voyait  aussi 
très  facilement  la  couche  de  minces  cellules  épithéliales  qai 
recouvre  les  cheveux.  Ainsi  la  structure,  mieux  encore  qoe 
l'aspect  extérieur,  nous  ont  montré  que  les  cheveux  saisis 
sur  la  porte  de  la  victime  ne  sont  point  semblables  à  ceax 
de  la  fille,  et  ne  peuvent  être  considérés  comme  prove- 
nant de  sa  chevelure.  En  outre,  la  présence  de  tissu  adi- 
peux à  la  bâte  des  cheveux  saisis  légitime  cette  coneInsioD; 
car  nulle  plaie  n'existe  sur  la  tête  de  l'enfant,  et  n'a  pu  four* 
nir  ce  tissu. 

§  lY.  Cancluiiom.  —  Des  faits  précédents,  nous  somaies 
autorisés  à  conclure  que  : 

1*  Les  cheveux  saisis  contre  la  porte  de  l'habitation  da  h 
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▼ictiine  flont  semblables  à  ceux  que  Ton  trouve  imptantée 
dans  le  cuir  chevelu  de  celle-ci. 

S*"  Cette  similitude,  la  présence  de  la  racine  des  cheveux  et 
de  Tune  des  parois  même  du  follicuje  sur  les  premiers,  Tim** 
plantation  de  celle-ci  dans  une  matière  adipeuse  semblable  à 
celle  qui  existe  sous  le  cuir  chevelu  de  la  victime,  doivent  les 
faire  considérer  comme  étant  les  cheveux  de  cette  dernière. 

S""  Les  violences  qui  ont  dû  déchirer  le  cuir  chevelu,  déta- 
cher le  tissu  adipe\ix  sous-jacent  et  le  projeter  contre  la  porte» 
n'ont  pu  produire  cet  effet,  sans  entraîner  en  même  temps  les 
cheveux  qui  se  trouvent  ifnplantéB  dans  ce  tisau  adipeux,  et 
les  tenir  attachés  contre  la  porte  sur  laquelle  ils  ont  été  dé- 
couverts. 


VABIÉTÉS. 


REVUE   ADMINISTRATIVE. 

Vmte  de  médicafnenU  fiomœùpathique$  par  îe$  médecins  homœopathêt 
et  par  les  pharmaeieM,  —  Exercice  illégal  de  la  médecine  sans 
usurpation  de  titre.  —  Vente  de  substances  toxiques  par.  les  dro^ 
guistes  et  les  épiciers.  —  Pharmacies  dites  populaires.  —  JUédica* 
ments  considérés  comme  remèdes  secrets. 

HtocciHs  HOMGBOPATBBB  KJ  PHABVAC1KN8.  —  Le  débit  dcs  médlca- 
meots  peut-il  être  fait  par  les  médecins  homœopalbes .  au  préjudice 
des  pharmaciens?  ou  plalôt  la  loi  du  21  germinal  an  XI  n*a-t*elle 
pas  exclusivement  attribué  aux  pharmaciens,  eu  compensation  des 
obligations  qu'elle  leur  impose,  le  droit  de  préparer  et  vendre  tous 
remèdes  employés  dans  Tart  de  guérir?  Cette  question,  après  avoir 
été  soumise  à  Tappréciation  de  deux  cours  impériales ,  vient  d'être 
résolue  en  laveur  des  pharmaciens  par  la  Cour  de  cassation  qui  a, 
par  son  arrêt  du  4  mars  4  838.  rendu  sous  la  présidence  de  H.  Trop- 
long,  décidé  que  les  médecins  homodopathes  ne  peuvent  pas  débiter 
eux-oiêmes  leurs  médicaments,  et  qu'ils  doivent  faire  faire  par  des 
pharmaciens  tenant  oCDcine  ouverte  la  préparation  des  substances 
médicameateoses  qu'ils  veulent  administrer. 

En  vain  prétendraient-ils  que  la  méthode  homœopathiqoe  est  une 
méthode  nouvelle  noo  réglementée  par  la  loi  de  Tan  XI,  que  les 
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préparations  dont  ils  font  usage  ne  figurent  p«»  daM  te  Ma  et 
qu'ils  ont  acheté  leurs  médicamenta  dans  ukie  pharmacie  établie  bon 
de  la  ville  où  ils  exercent. 

Voici  dans  quelles  circonstances  a  été  rendu  Tarrêt  qui  résout  c« 
questions: 

Dans  le  oooraBt  de  4866»  lea  pharmaGiens  d*Aiig9Dlénie,  s'aaii- 
sant  dans  une  poursuite  commune,  ont  intenté  à  M.  le  docteur  Mo- 
reau,  qui.  exerce  la  médecine  homoeopathiqoe  dans  la  môme  ville,  ao 
procès  dont  l'objet  est  suffi<^amment  ludique  par  les  termes  des  ar- 
rêta auiqaela  il  a  donné  lieu. 

La  poursuite,  portée  d'abord  devant  le  tribunal  d*AngouièiDe, 
a  été  déférée  sur  appel  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  qui  a  renda, 
le  3H  novenribre  1856,  un  arrêt  ainsi  conçu  : 

■  Attendu  qu'il  est  constaté  par  rinairiictioo  qne  lloreau  exeroeâ 
.  Aogoulème  la  médecine  connue  sous  le  nom  de  médecine  homœopi- 
tbique,  qui  comporte  dans  son  exercice  l'usage  de  globules,  qoe 
Moreau  reconnaît  avoir  fournis  à  ses  malades  ; 

*  Hais  attendu  que  la  médecine  bomompathique  constitua  qq 
système  médical  tout  nouveau*  entièremeat  inconnu  à  l'époque  n 
fut  promulguée  la  loi  du  U  germinal  an  Xl;  qu'afin  de  protéger  li 
aafilié  publique  contre  l'ignoraoce  ou  le  charlatanisme,  cette  loi  orgi* 
nisa  l'enseignement,  l'exercice  et  la  police  de  la  pharmacie,  eo  pre- 
nant pour  base  les  méthodes  enseignées  dons  les  écoles  publiques; 
que  la  méthode  homoBopat bique  ne  jouit  point  de  cette  prérogative; 
qu'elle  sp  sépare,  au  contraire,  p^ofondément  des  méthodes  joaqQ'ici 
professées;  que  les  préparations  dont  elle  fiiit  usage,  et  dans  les- 
quelles les  substances  médicinales  ne  sont  employées  qu'à  desdosej 
infiniment  petites  et  à  peine  perceptibles,  ne  figurent  point  daos  le 
Codex  ou  Formulaire  rédigé  conformément  aux  articles  32  et  )8  dd 
ladite  loi,  et  n'entre  point  dans  le  cadre  des  études  et  des  exameoâ 
auxquels  les  élèves  en  pharmacie  sont  assujettis  ; 

p  Qu'elle  est  donc  comt)létement  en  dehors  des  prévisions  et  do 
Système  de  la  loi  de  germinal ,  qoe  ce  serait  en  gêner  l'exersiee  et 
s'exposer  à  en  contrarier  les  résultats,  placer  au  moins  le  médeduet 
le  malade  sous  une  f&cbeuse  apprêbehsion.  que  d'exigbr  que.  iàeèil 
n'existe  pas  de  pharmacie  spéciale,  les  médicaments  dotet  elle  MBsrt 
ue  puissent  être  fourbis  que  par  des  pharmaciens  qui  ne  soat  (HB 
exercés  à  les  préparer,  et  dont  oh  peut,  en  ce  point,  ènspecier  Thi- 
bileté  et  Texpérience  ; 

>  Attendu,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  point  contesté  que  îforeaa  ail 

f>ris  à  Paris,  dans  une  pharmacie  spéciale  où  ils  avaient  été  préparfs, 
es  globules  qu'il  donnait  h  ses  malades;  qu'ainsi  totttes  les  gariatias 
exigées  par  la  loi  de  germinal,  dans  Tlntérêt  de  la  Mmté  paMiqw> 
ont  été  respectées  ; 

»  Pat*  ces  motifs,  l'action  des  pharmaelens  net  ttjelée.  » 
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Les  ffliarmactenâ  d'Àngoolôme  déférèrenl  tiel  arrêk  à  la  Owr  àm 
cassation,  dont  la  chambre  criminelle  prononça  sur  le  pourvoi»  à  là 
date  du  6  février  4857,  dans  les  termes  suiTants  : 

é  Aiteridtt  que  les  dispositlohs  de  la  loi  du  îh  germinal  an  XI  aont 
générales  ël  absolues,  et  prohibent,  sauf  Feicepibn  contenue  en 
l'article  27  de  la  loi,  le  débit  de  médicamente  par  toutes  porsomm 
fttitres  qde  les  pbarniaciens  ; 

>  Attendu  que  l'arrôt  attaqué,  tout  en  reconnaissant  que  Mo^^a, 
docteur  eti  tfaédeclne,  établi  à  Angoulême,  à  débité  dans  cette  Ville 
des  substances  inédicinales  destinées  fi  la  goérison  des  ttaladios,^ 
rthvoyé  le  prévterto  des  fiiis  de  la  plaiate,  paroo  que  la  méthode  ho* 
modopathique  suivie  par  loi,  et  les  préparations  dont  elle  fhit  usage  el 
dUns  lest)Uélléâ  les  substances  Médicinales  he  sont  employées  qu  à 
des  doses  inâniment  petites  et  à  peine  perceptibles,  ne  figuraléot  pali 
dans  le  Codex  ou  Formulaire  légal  ; 

>  Attendu  que.  quelque  minime  quo  eoit  la  dosé  des  substances 
par  elle  employées,  Ja  méthode  bointiSOfMl bique  ne  leur  attribue  pas 
moins  une  vertu  curative,  et  que  dès  lors  elle  les  considère  comme 
ties  médicaments  ;  que  ces  substances  ne  sauraient  avoir  ua  autrt 
caractère,  quelle  qoe  soit  la  doctrine  médîeale  qui  préside  à  leur 
emploi;  qu'ainsi,  abslrtwion  faite  de  lOtor  naturts  et  de  leur  volume, 
ces  substances  sont  de  véritables  médicaments  que  nui.  hormis  les 
pharmaciens,  n'a  le  droit  de  débiter,  s'il  ne  se  trouve  dans  l'excep- 
tion ci  dessus  mentionnée  ;  -    ' 

9  Attendu  que  si  les  remèdes  homœopathiques  ne  figurent  pas 
dans  le  Codex,  ces  remèdes  peuvent  toujours  se  produire  comme 
remèdee  magistraut  que  tout  médecin  a  le  droit  de  formuler  ;  que» 
d'ailleurs,  cette  clrcohstance  ne  saurait  autoriser  la  préparation  ei  le 
débit  par  d'autres  que  lès  pharmaciens  ; 

>  Attendu  qu'à  la  vérité  l'arrôt  attaqué  constate  que  Moreau  a 
acheté  les  médicaments  par  lui  débités  dans  une  pharmacie  établie 
hors  Angooléme;  mais,  attendu  que  ce  fait  ne  place  J)al  Moreau  dans 
l'exception  dont  parle  l'article  27  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
puisqu'il  eliste  à  Angoulême  des  officines  ouvertes;  que  si  Moreaii 
pouvait  légalement,  pour  un  cas  donné,  prendre  dans  une  pharmacie 
hors  d'Akigoulôme  des  médicaments  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  celte 
ville,  il  ne  pouvait  faire  et  tenir  chez  lui  provislott  de  médicaments 
pour  tous  les  cas  qui  se  présenteraient,  et  arriver  ainsi  à  éluder  les 
prescriptions  de  la  loi  ; 

9  D'où  il  suit  qu'en  refusant  de  faire  application  audit  Moreau  dea 
dispositions  de  la  loi  du  24  germinal  ah  XI  et  de  la  loi  du  29  plit^ 
viése  ah  XIII,  l'arrêt  attaqué  a  formellement  violé  lësdites  lois  ; 

»  Pat  ces  motifs,  la  Cour  casse  l'arrêt  de  la  Colir  impériale  de 
Bordeaux.  • 

L'aÉaire  a  été  renvoyée  devant  la  Codr  impértàlô  dô  PoltieHi  qui, 


pur  son  arrte  do  7  maH  $57,  a  adopté  la  doctrine  de  la  Cov  ds 
Bordeaoi,  et  rejeté  la  demande  des  pDarmaciena. 

Nouveau  pourvoi  en  cassation. 

Sur  ce  pourvoi,  M.  le  conseiller  Quenoble  a  présenté  le  rapport di 
Taffaire,  et  M*  Béchard,  avocat  des  pharmaciens  âenaaodenrs  m 
oassation,  a  exposé  leurs  moyens. 

M*  Hérold,  avocat,  a  pris  ensuite  la  parole  dans  l'intérêt  di 
M.  Moreau. 

M.  le  procureur  général  Dupin  a  demandé  à  la  Cour  de  maÎDleoir 
la  démarcation  établie  par  la  loi  du  24  germinal  an  XI  entre  U  pro- 
fession de  médecin  et  celle  de  pharmaciei^  et  conclu  à  la  cassatim 
de  i'arrét  attaqué. 

Conformément  à  ces  conclusionSt  la  Cour  a  cassé  rarrèt  de  la  Cosr 
de  Poitiers. 

BUaCIGt  ILLÉGAL  ns  LA  ■tolClHI  SAHS  USUWATIOir  MB  TfllB.  — 
BÉCIDIVB.  —  FBIMB. 

L»  fait  d'eœerciee  illégal  de  la  médecine^  tans  uturpaiior^  de  tUre,  f$U 
puni  d'une  amendé  indéterminée^  et  par  suite  d'titie  peine  de  timfk 
polieepar  l'article  35  de  la  lai  du  49  ventûeean^l^  eetvnetoê' 

travention. 

En  conséquence  y  la  récidive  de  ce  fait  ne  peut  non  plut  constituer  guW 
contravention  j  et  ne  doit  être  punie  que  d^une  peine  de  simple  poHa, 
dan»  la  mesure  fixée  par  les  articles  465  et  466  du  Code  pénai 

Cest  donc  dans  cette  mesure  que  le  juge  de  répression  doit  se  momU- 
fitr  pour  appliquer  à  la  récidive  de  la  contravention  dont  il  s'a^ 
la  pénalité  édictée  par  Cartiele  Z6  de  la  loi  du  ^9  ventôse  as  Xi 

Les  chambres  réunies  de  la  Cour  de.cassatioo  ont  rendu  cAte  dé- 
cision dans  les  circonconstaoces  suivantes  : 

Le  28  novembre  4  856»  la  gendarmerie  de  Coudray  (Oise)  s 
dressé  un  procès-verbal  constatant  que  le  sieur  Séguin,  coltivateor 
de  cette  commune,  continuait  à  se  livrer  illégaleiâent  à  l'art  de  gôé- 
rir.  Séguin  avait  été  condamné  cinq  fois  pour  le  même  fait  par  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de  Beaovais  et  se  trouvait  en  état  de 
récii^ive. 

Séguin  donc  a  été  de  nouveau  traduit  devant  ce  tribunal.  Ua  joge- 
meni,  en  date  du  48  décembre  4856,  a- déclaré  la  culpabilité  da 
prévenu  ;  elle  n'était  pas  contestée  ;  11  a  constaté  Félat  de  récidive, 
qui  ne  Tétait  pas  davantage  ;  enGo  il  a  déclaré  que  S^otn  n'avait 
pas  usurpé  le  titre  de  médecin.  Le  prévenu  a  été  condamné  à  deax 
mois  d'emprisonnement  et  à  30  francs  d'amende,  par  application 
dea  articles  35  et  36  de  la  loi  do  49  ventéae  an  XI.  Cest  Tappiica- 


tion  de  la  peioe  aux  faite  constatés  par  le  jugement  qui  bit  aojoar^ 
d*bui  la  seule  dlffienlté  do  procès. 

Séguin  a  interjeté  appel  du  jugement  de  Beauvais  devant  la  Cour 
impériale  d'Amiens  qui  en  a  prononcé  la  confirmation  par  arrêt  du 
29  janvier  4  857. 

Pourvoi  par  Séguin  contre  cet  srrét.  II  le  fondait  : 

4^  Sur  l'incompétence  du  tribunal  correctionnel  pour  statuer  sur 
une  contravention  punissable  de  peines  de  simple  police  (ce  moyen 
est  abandonné]  ;  2^  sur  la  violation  et  la  fausse  application  des  rè- 
gles de  la  récidive  en  matière  de  contravention  et  des  articles  35 
et  36  de  la  loi  du  4  9  veatése  an  XI.  Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  35.  Six  mois  après  la  publication  de  la  présente  loi,  tout  in- 
dividu qui  continuerait  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou  de 
pratiquer  Tart  des  accouchements,  sans  être  sur  les  listes  dont  il 
est  parlé  aux  articles  25,  36  et  34,  et  sans  avoir  de  diplôme,  de 
certificat  ou  de  lettre  de  réception,  sera  poursuivi  et  condamné  à 
une  amende  pécudtaire  envers  les  hospices. 

Art.  36.  Ce  délit  sera  dénoncé  aux  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, h  la  diligence  du  commissaire  du  gouvernement  près  ces 
tribunaux. 

L'amende  pourra  être  portée  jusqu'à  4,000  francs  pour  ceux  qui 
prendraient  le  titre  et  exerceraient  la  profession  de  docteur  ;  à 
600  flrancs-poor  ceux  qui  se  qualifieraient  d'officiers  de  santé  et 
verraient  des  malades  en  cette  qualité  ;  è  4  00  francs  pour  les  femines 
qui  pratiqueraient  illidtement  l'art  des  accouchements. 

L'amende  sera  double  en  cas  de  récidive;  et  les  délinquante 
pourront,  en  outre,  être  condamnés  à  un  emprisonnement  qui  n'ex- 
cédera pas  six  mois. 

On  Tolt  par  la  combinaison  de  ces  articles  avec  les  principes  de 
la  récidive  en  matière  de  contravention,  quelle  éteit  la  qnestioD 
soumise  par  le  pourvoi  du  sieur  Séguin  à  l'appréciation  de  la  Cour 
régulatrice.  Il  soutenait  que,  lorsque,  comme  dans  l'espèce,  lofait  de 
l'exerdoe  illégal  de  la  médecine  ne  constitue,  à  défaut  d'usurpation 
du  titre  de  docteur,  qu'une  simple  contravention,  l'état  de  récidive 
doit  être  puni,  non  des  peines  correctionnelles  édictées  par  Far-, 
ticle  36  de  la  loi  du  49  ventôse  an  XI,  mais  seulement  de  la  peine 
de  simple  police  éteblie  par  l'article  35.*  Le  jugement  de  Beauvais  et 
l'arrêt  èonfirmatif  d'Amiens  éteient,  au  contraire,  motivés  ainsi  : 

c  Attendu  que  Séguiq  a  exercé  la  médecine  sans  diplôme,  certi- 
ficat ou  lettre  de  réception  ;  qu'il  est  en  étet  de  récidive;  que  les  disposi- 
tions de  l'article  36  lui  sont  applicables  ;  qu'en  eflét,  les  articles  35 
et  36. sont  unis  d'une  façon  indissoluble,  ainsi  que  cela  résulte  de 
TalinéMi  premier  de  l'article  36  qui  s'applique  indistinctement  aux 
délite  d'exercice  illégal  de  la  médecine  avec  ou  sans  uqurpation.de 
titre  ;  que  la  disposition  finale  de  cet  article  36,  rehiive  à  la  réci- 
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âive,  aUoitit  donc  k  la  Ms  ie  foi)  mmple  d'eieroioe  tlM^  di  tiié» 
decine  préva  par  l'article  35.  et  l'oBvrpaiiQii  da  titra  pcévatpv 
Tarticle  36.  » 

La  obambre  crimiBelle  de  la  Coar  de  caaaatiM  a  atataé  tark 
pourvoi  par  arrêt  du  4  9  mars  4  857.  Bien  que  le  premier  moyaa  aejli 
aujourd'hui  ^bandoonë,  ainsi  que  oona  l*a?OQs  d^à  dit,  il  ifliparta, 

Cïot  i'ititelligenoe  méoie  de  la  solution  donnée  avr  le  seoeed,  de 
ire  coonattre  Tarrèt  en  entier.  JSu  voiof  les  tennea  i 

t  La  Cour, 

i  Sur  le  premier  moyen,  tiré  d*«ne  prétendne  iocompét^aa  di  h 
jaridietion  correctionnelle  pour  connaître  d'ane  contreveoiien  pam 
de  peines  de  simple  police  ;  v 

V  Âttendn,  en  fait,  que  Ségmo  était  poaraai?i  aone  l'ineol^liaB 
d*avoir^  étant  en  état  de  rôoidive  iégale,  eieroé  illégaiemenl,  oiaii 
sans  usurpation  de  titre,  la  médecine  ;  qu'à  raison  de  cette  inoalpi- 
tion,  il  a  été  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Beavfaii,  9i, 
par  appel,  devant  la  Cour  impériale  d'Âmiena,  où  il  a  été  ooodamaé, 
par  application  des  articles  35  et  36  de  la  loi  du  4  9  ventôse  aa  ÎI,  à 
30  francs  d'amende  et  deui  mois  d'emprisonnement  ;  ' 

»  Attendu,  en  droit,  que  Tarticle  36,  pagrapbe  ««'denalle  loi, 
prescrit,  en  termes  généraoï.  le  renvoi  en  police  oerrectieonelli  de 
tous  les  contrevenants,  «ans  dtatiogner  entre  eeui  qui  sont  pa«i- 
blés  de  peines  correctionnelles  et  oeux  qui  n'enoourept  qœ  ém 
peines  de  police  ;  que  oes  derniers  doivent  donc  être  tradoîla  davaii 
cette  juridictioii  et  y  subir,  tant  en  première  instance  qn'en  appel, 
les  formes  et  les  r^lei  de  la  prooédare  crintûnelles 

>  Rejette  ce  moyen  ; 

1  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  second  moyen,  fondé  aar  uaam- 
htion  prétendue  des  règles  de  la  récidive  en  matière  4e  iseetiaveD- 
tion,  et  de  l'article  35  ci-deseoa  visé,  par  fausse  «ppUcatioe  ile  Iv* 
licie  36  de  la  même  loi  ; 

«  Attendu  que  le  fait  d'Morcîce  illégal,  maia  aans  uaiirpatioQéd 
iHre,  de  la  médecine,  constitue  une  simple  contrayentioii,  ^mv^ 
ledit  article  35,  qui  le  prévoit  et  ie  caradériae,  le  punit  d*aae  amaade 
pécuniaire  indéterminée  envers  les  hœpicea; 

»  Attendu  que  si  l'article  86  régit,  ainai  qn*il  vient  d'étra  dit, 
tous  les  cas  d'exercice  illégal  de  la'  médecine,  avec  eu  aaas  néurpt- 
tion  de  titre,  et  si,  par  suite,  il  y  a  parité  de  raison  d'admettn^  ^- 
lement  la  généralité  d'application  do  dernier  paragraphe  dpdit  ar- 
ticle, qui  prescrit  le  doublement  de  l'amende  en  récidive,  et  aolarîM 
un  emprisonnement  pouvant  être  élevé  jusqu'à  six  oioii,  od  ne 
saurait  en  conclure  que  cette  parité  de  raison  et  cette  généralité 
d'application  poissent  autoriser  le  jngede  répression  à  dépa««arie 
maximum  des  peines  afférentee,  selon  leur  caracitère  légait  *W(  kità 
pouraoivia; 


D  Ati^B<lQi  AO  effet,  qoe,  dto.qoe  ta  combinaiBoo  clés  erticles  35 
et  36  laisse  U  coptraveiitiQo  d'e&ercipe^  illégal  de  la  médeciDe  saps 
IMurpation  de  titre,  avec  sqd  caraciàre  priioiiif  de  contraveotioQ  et 
IQMa  le  eoup  de  peines  de  simple  police,  les  effets  du  dernier  para^ 
graphe  dudit  article  36,  qoaot  à  reaiprisonoemeot,  doiyent  èin) 
renfermés  dans  les  bornes  de  l'emprisoniieipent  de  police  posées  par 
l'article  465  du  Code  pénal,  comme  Tainende  de  l'article  35  doit  être 
renfermée  dans  les  bornes  de  l'article  466  du  même  Code  ; 

>  D  où  il  suit  qu'en  condamnant  Séguin  (qu'il  déclarait  coupable, 

é4ant  en  état  de  récidive,  d'eiercice  illégal  de  la  médecine,  mais  sans 

.  iisurpaticA  de  titre)  h  30  francs  d'amepde  et  deux  mois  d'emprisoilr 

yinient,  Tarrèt  attaqué  a  eiipressément  viplé  les  dispositions  ei-dear 

•IM  visées; 

»  Casse  e^  aqnule  ledit  arrêt,  etc.  » 

|ja  Cour  de  Rouen,  devant  laquelle  cet  arrêt  a  renvoyé  la  canse  p^ 
)ee  parties,  a  statué  sur  la  question  litigieuse  dans  le  même  sent 
queila  Cour  d'Amiens,  par.  un  arrêt  des  46-22  mai  4  657,  conçu  eip 
eea  termes  : 

«  Sur  la  déclaration  de  culpabilité  et  Tétat  de  récidive  de  Ségqjn  ; 
9  Adoptant  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  premiers  juges  ; 
»  Sur  1  application  de  là  peine  : 

9  At^|pdu  que,  du  titre  de  la  loi  du  4  9  ventôsQ  au  XI,  de  l'enr 
semble  de  ses  dispositions,  et  notamment  des  articles  1,  2,  3p,  3| 
et  3ft,  il  résulte  que  la  médecine  en  général  pu  art  de  guérjr,  cpm- 
prenant  la  médecine,  la  chirurgie  et  Tart  des  accouchements,  ne 
peut  être  exercée  que  par  les  personnes  reçues  suivant  les  formée 
4é(arininéea  par  cette  loi  et  pourvues  dp  diplôme  de  docteur  ou  d'c^r 
^ier  de  santé,  ou  de  celui  de  ^age  femme  ; 

f  Attendu  que  l'exercice  de  l'art  de  guérir  implique  donc  ^it  le 
|â(re  de  docteur*  d'officier  de  santé  ou  de  sage-femme,  suivant  las 
distinctions  établies  par  la  loi  du  4  9  ventôse  au  XI,  ppui:  être  prat|^ 
que  légalement,  aoit  l'usurpation  de  Tune  des  qualités  susdites  de  Ifi 
f^\  de  oeux  qui  le  pratiquent  illégalement  ; 

»  Attendu  que  l'article  35  de  la  loi  du  4  9  ventôse  an  XI  définit 
le  délit  d'exercice  illégal  de  la  médecine  et  détermine  les  élémeots 
4ont  il  se  compose,  en  même  temps  qu'il  indique  la  nature  de  la 
peiqe,  une  amende  applicable  aux  hospices,  dont  il  ne  (ue  aucune- 
ment le  chiffre  ; 

•  Attendu  que  l'alinéa  premier  de  l'article  36  repvoie  la  eonnais- 
aence  de  ce  délit  aux  tribunaux  de  police  correctionnelle  ;  que  la  l9i 
du  49  ventôse  an  XI,  antérieure  de  plusieurs  années  au  Code  pénal 
fie  464  0,  n'a  pu,  pour  cette  attribution,  se  référer  qu'au  Code  du 
^  brumaire  an  IV,  dont  les  articles  600  et  604  veulent  que  lee 
peines  de  simple  police  soient  prononcées  par  les  tribunaux  de  po- 
lice, et  les  peinea  correctionnelles  par  les  tribunaux  correctionneiis; 
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que  de  cette  iDdicatîon  de  jaiidietion  il  est  dose  naturel  deooodm 
qae  la  peine  è  prononcer  sera  une  peine  correctionnelle  ; 

»  Attendu,  en  effet,  qae  les  dispositions  subséquentes  d«  mène 
article  portent  des  peines  d'amende  dont  le  maiimum  excède  le  tm 
des  amendes  de  police  (4,000  francs,  600  francs  et  100  francs,  sii- 
vant  les  distinctions  qui  y  s6nt  faites),  et  qne  la  disposition ^nale or- 
donne le  doublement  de  Famende  en  cas  de  récidive,  et  antoriae 
Temprisonnement  jusqu'à  six  mois,  dorée  t)ieo  supérieure  à  rempri- 
sonnement  de  police  ; 

»  Attendu  que  chacune  des  amendes  comprises  dans  Fartiele  36 
répond  à  Tune  des  qualités  dans  lesquelles  seules  Ton  peut  »ernr 
Fart  de  guérir  :  celle  de  4  00  francs,  à  Ja  pratique  illégale  de  Tirt 
des  accouchements,  qui  est  la  moins  dangereuse  pour  la  santé  pu- 
blique et  la  plus  restreinte  dans  son  objet  ;  celle  de  500  fraoci,  i 
Texerciee  illégal  de  la  médecine  on  de  la  chirurgie  en  général,  mais 
en  la  moindre  qualité  que  puissent  avoir  ceux  qui  embrassent  cette 
profession  ;  et  enfin  celle  de  1 .000  francs,  au  même  exercice,  arec 
rusage  d'un  titre  plus  élevé,  commandant  davantage  la  eonOanœet 
autorisant  des  opérations  plus  importantes  et  plus  périlleuses. 

"  Attendu  que  cette  gradation  répond  à  tous  les  beëotns  et  em- 
brasse tout  ce  que  la  loi  devait  comprendre,  puisque,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  Vexercice  illégal  de  l'art  de  guérir  constitue  foreémest 
Tusurpation  de  l'une  des  professions  qui  se  rattachent  à  cet  art; 

•  Attendu  que  Ton  ne  peut,  sans  accuser  d'imprévoyance  lelégis* 
lateor,  supposer  qu'il  a  omis  de  désigner,  dans  les  dispositions  qa'fl 
édictait,  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  dangereuse  des  char- 
latans, celle  qui,  répandue  dans  les  campagnes,  sans  prendre  osteo* 
siblemenl  aucun  titre,  fait  cependant  la  pratique  de  Part  de  guérir; 

»  Que  Ton  ne  peut  davantage  admettre  qu'il  l'ail  placée,  jmf»- 
ment  par  voie  de  prétérition,  dans  une  catégorie  où  elle  nesenit 
frappée  que  des  peines  de  police,  évidemment  insuffisantes  ;  qu'âne 
répression  plus  sévère  devait  être  portée  contre  la  témérité  de  ces 
individus  et  leur  enlever  au  besoin  l'appât  du  gain,  par  la  cnânte 
d'amendes  pouvant  être  élevées  à  un  cbiffire  considérable  ; 

»  Attendu  que,  si  l'esprit  de  la  loi  conduit  à  cette  conséquence: 
que  l'amende  à  prononcer  en  cas  d'exercice  ill^t  de  la  médecioe 
est  Tune  de  celles  édictées  en  l'article  36,  Texamen  des  textes  amèoe 
également  à  cette  démonstration  ; 

»  Attendu,  en  effet,  que  le  premier  alinéa  dudit  article,  réglant  Is 
compétence,  et  le  dernier,  ayant  pour  objet  la  peine  encourue  dsni 
le  cas  de  récidive,  sont  reconnus  applicables  à  tous  les  £iits  d*exe^ 
cice  illégal  de  Tart  de  guérir,  et  que  l'on  ne  conçoit  pas  commeot 
les  dispositions  intermédiaires,  destinées  à  graduer  les  peines,  sa 
lieu  de  comprendre  également  tous  ces  mômes  faits  suivant  les  âiiï^ 
itnts  caractères  qu'ils  revêtent,  n'atteindraient  que  l'usurpatioB  de 
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litre,  eoiaUéfée  eomme  ciroooslaoce  aggravante,  et  laiaaeraient  en 
dehors  ru8aq>aUon  de  foncliotne,  considérée  comme  fait  priocipal, 
i^aig  en  même  temps  comme  simple  coolraveniion  ; 

a  Âlteodu  que  le  même  arlicle.  en  employant  celte  eipression, 
{'amende,  s*est  référé  nécessairement  à  one  amende  dont  il  aurait  été 
parlé  précédemment,  c*est«à-dire  à  celle  dont  il  est  question  dans 
Farlicle  35  et  qui  éuil  restée  indéterminée  ;  qo*it  en  fixe  le  maximum 
suivant  les  dicèrents  cas  qui  peuvent  se  présenter  : 

»  Âlleodu  que  cette  fixation  était  indispensable  ;  qu*en  effet,  à 
répoque  où  parut  la  loi  du  49  ventôse  an  XI,  la  plupart  des  peines 
correctionnelles  et  particulièrement  les  amendes  n*étaieot  détermi- 
nées que  quant  à  leur  maximum  ;  que  c'est  ce  qui  résulte  de  Ten- 
semble  des  dispositions  de  la  loi  du  4  9  juillet  4  794,  titre  2,  conte- 
nant le  Code  péiial  des  tribunaux  de  police  correctionnéUe,  notamment 
des  articles  44,  43,  44,  45.  46,  49,24,25,  27,2$.  29,32, 
35,  38  et  40,  et  aussi  de  TensemUe  da  titre  2  du  Code  rural  do 
6  octobre  4794  ;  que  rartide  36  de  la  loi  du  49  venlAse  an  XI 
a  procédé  de  la  même  manière  et  complété  ce  qui  manquait  à  l'arti-* 
cle  35  : 

9  Attendu  que  Ton  ne  peut  soutenir  que  Tamende  au  maximum 
de  500  francs  applicable  à  ceux  qui  exercent  Tari  de  guérir,  mais 
sans  avoir  pris  le  titre  et  exercé  la  profession  de  docteur,  n*est 
encourue  qu'autant  qu'ils  se  donneraient  eux-mêmes  pour  officiers 
de  santé  et  verraient  des  malades  en  cette  qualité; 

»  Qu'en  effet,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  comme  on  ne  peot 
exercer  l'art  de  guérir  qu'en  Tune  ou  en  l'autre  des  deux  qualités  de 
docteur  on  d'officier  de  santé,  l'exercicelilègal  de  cet  art  se  rattache 
nécessairement  k  l'on  ou  à  l'autre  des  deux  cas'  prévus  par  les  alinéas 
2  et  3  de  l'article  36,  et,  en  Tabsence  de  toute  preuve  contraire, 
l'hypothèse  la  plus  fovorable  au  prévenu  doit  prévaloir; 

>  Qne  la  loi  entendue  en  ce  sens  qu'il  faudrait  que  les  oontrere« 
nants  se  fussent  annoncés  eux-mêmes  à  leur  malade  sous  le  litre 
d'officiers  de  santé  pour  qu'elle  leur  devint  applicable,  serait  faite 
pour  un  cas  dont  la  rareté  fait  un  cas  à  peu  prte  chimérique  ; 

9  Que,  d'ailleurs,  l'alinéa  suivant,  relatif  aux  femmes  qui  prati- 
queraient illicilement  l'art  des  accouchements,  porte  l'amende  à 
400  francs  pour  le  seul  fait  de  cette  pratique  illicite  et  sans  exiger 
qu'elles  aient  pris  le  titre  de  sage-femme;  qu'il  est  impossible  que 
le  législateur  soit  tombé  dans  cette  contradiction  étrange  de  punir 
d'une  amende  pouvant  s'élever  jusqu'à  4  00  francs,  la  contravention 
moindre,  lors  même  qu'elle  est  isolée  de  toute  usurpation  expresse 
de  titre,  et  d'une  amende  de  simple  police  la  contravention  plus 
grave  à  tous  égards,  pourvu  qu'on  ait  pris  la  facile  précaution  de 
faire  l'officier  de  santé  sans  se  nommer  ainsi; 

»  Qu'il  ne  faut  donc  yoir  qu'.one  imprepriéVé  d'expressions  ( 
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les  tormes  do  3*  alinéa  de  VM.  36,  et  entendis  cëlté  dii^iftitioi 
dans  le  seos  que  lui  attribQe  l'ensemble  de  la  loi  : 

»  Attendu  que  cette  intetprétattoti  de  la  lot  do  49  ventôse  an  XI 
fait  diaparattre  tontes  les  difficoltés  ;  qoe  Ib  compétence  de  la  jori- 
diction  correction nelle est  pleinement  justifiée,  tes  peines  sont  réglées 
suivant  la  gravité  des  cas  prévus  par  la  loi,  le  quantum  des  diverses 
amendes  déterminé  dans  son  maximum,  lès  peines  de  la  récidiva 
applicables  dans  tous  les  cas,  et  sans  restriction  ; 
..  »  Attendu  qu'à  défaut  d'appel  du  ministère  public,  il  n*y  a  Hea 
d'examiner  si  le  doublement  de  l'amende  prescrit  par  I*art  36  n'exi- 
gerait t>às  one  amende  supérieure  i  celle  fixée  par  les  premiers 
juges  ; 

»  Par  ces  ihotifs, 

9  La  Cour  déclare  SégOid  coupable  d'avoir,  au  cointriëiibemëfai  dé 
4866,  et  notamment  au  moib  d'avril  de  ladite  année,  exercé  daos 
l'arrondiseement  de  Beauvais,  l'art  de  guérir,  sans  avbir  de  diplôme, 
de  certificat  ou  de  lettre  de  réception,  et  ce  eb  état  de  récidive, 

»  En  conséquence,  lui  faisant  rappîlcatiori  dés  articles  dont  lec- 
ture a  été  donnée  en  première  instance, 
9  Confirme,  etc.  » 

Le  sieur  Séguifa  s'est  de  nouveau  t>oorvu  en  cassation  contre  cet 
arrêt.  Après  un  arrêt  d'Incompétence  et  dé  renvbi  aux  cKarobres 
réunies,  rendu  par  la  chambre  criminelle,  l'affaire  leur  était  soumise 
aujourd'hui,  sur  le  rapport  de  M.  le  conseiller  dé  Belleymé.  M' Le- 
griel,  avocat,  a  soutenu  le  pourvoi,  dont  il  a  déjà  fait  prév^foirla 
thèse  devant  la  chambre  criminelle  : 

La  question  que  soulève  le  pourvoi,  dit  l'dvocat,  est  celle  de  savoir 
si  le  fait  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  sans  usur(iation  de, titre, 
même  lorsqu'il  y  a  récidivé,  constitue  ëeulemeot  uiie  sibplé  contra- 
vention punissable  des  peines  de  simple  polibe,  oii  s'il  consttiueon 
déHl  punissable  de  peines  correctionnelles. 

Cette  question  se  pose  sub  les  srticleé  35  et  36  dé  la  loi  (fd 
49  ventôse  an  XI  (4  0  mars  4803},  ïï6ti\h  Cbur  cbtinatt  le  texte. 
L'économie  de  ces  deux  articles  est  Kcile  à  cdmpr*endre. 

Dans  le  premier,  la  loi  dé  ventôse  s'occupe  du  fait  simple  a  exer- 
cice illégal  de  la  médecine,  pour  le  punir  d'une  simple  ameniie  dodt 
elle  ne  fixe  pas  le  chifl^. 

Dans  le  second,  après  avoir  établi  la  comt)élence,  elle  é'bbciiçe  da 
même  fait,  mais  accompagné  de  la  circonstance  bggrâvdiile  d'nsar- 
pation  de  titre  ;  elle  élève  alors  la  peine  et  en  fixe  le  çbilfre  selon 
rimpoosnce  do  titre  usurpé.  En  cas  de  récidivé,  elle  veot  qoe 
Taibende  tooit  dôdblée,  et  permet  même  dé  prononcer  une  petoe  de 
six  moi6  d'empritoonement. 

Ainsi,  une  distinction  formelle  est  recoiihoe  |^  la  loi  entre  lecfs 
oft  le  fait  de  l'eieitioe  illégal  de  là  médecine  est  accom|Âgné  de  la 
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drconstâtice  aggravante  de  prise  dé  ï\ite\  et  celui  oii  ce  fait  ti'est 
point  accompagné  de  cette  Circonstance  ;  et  la  pénalité  doit  être  dif- 
férente selon  ces  cas. 

Cette  pensée  de  la  loi  résulte  clairement  da  texte;  elle  est  ensuite 
stlffisamment  indiquée  par  sa  yblônté  manifestée  de  graduer  les  peines 
teioh  que  le  litre  usurpé  est  celui  de  docteur  ou  d'officier  de  santé. 
Si,  en  effet,  la  loi  avait  voulu  (jii'il  n'y  eût  aucune  différence  entre 
le  fait  simple  d*ezerciËe  illégal  de  la  médecine,  et  ce  rnôoie  fait 
accompagné  de  la  circonstance  aggravante  de  prise  de  titre  ;  si,  en 
un  mot,  elle  avait  entendii  punir  le  fait  seul  d'exercice  illégal  de  la 
niédecine,  sans  tettir  aoctin  compté  de  cette  circonstance,  la  grada- 
tion était  inutile  ;  une  seule  peine  eût  dû  être  prononcée  dans  tous 
les  cas. 

Cette  distinction  est,  d'ailleurs,  profondément  raisonnable  et 
équitable  : 

Le  ftiit  simple  d'exercice  illégal  de  la  médecine  ne  sera,  en  géné- 
râK  que  le  résultat  d'un  acte  de  charité  ou  de  bienveillance  envers 
Un  ami.  On  ne  comprend  guère,  au  contraire,  que  celui  qui  prend  un 
titre  qui  ne  lui  appartient  pas,  pour  exercer  la  médecine,  le  fasse 
dans  une  pensée  purement  bienveillante,  sans  intention  de  fraude  et 
de  lucre. 

Ensuite,  là  conSaiice  du  public  sera  plus  facilement  captée,  lors- 
lorsqu'un  individu  se  présentera  avec  un  titre,  que  lorsqu'il  se  pré- 
sentera sans  titre.  Le  législateur  a  donc  dû  surtour  prémunir  le 
public  contre  cette  fraude,  en  édictant  contre  elle  des  peines  plus 
sévères. 

Maintenant,  Messieurs,  là  loi  p'ayant  pas  fixé  le  taux  de  l'amende 
dans  farticle  35,  cette  amende  doit  éire  la  moins  élevée  dans  l'échelle 
des  peines  de  cette  espèce  ;  car  les  dispositions  pénales  doivent  tou- 
jours sïnierpréter  dans  le  sens  le  plus  favorable  au  prévenu.  C'est 
ddnc  une  amende  de  simple  police  qui  sera  applicable. 

Ces  principes  ont  été  reconnus  par  vous,  dans  votre  arrêt  des 
èhambres  i^éunies  du  23  août  4  832,  rendu  sur  les  conclusions  de 
M.  le  procureur  général. 

Vous  avez  décidé  «  qu'il  suivait  du  silence  de  la  loi  que  l'amende 
encourue  devait  être  la  plus  faible  des  peines  pécuniaires  déterminées 
par  le  Code  pénal,  c'est-à-dire  l'amende  de  simple  polHie;  hors  les  cas 
t)ù  il  y  à  des  circonstances  aggravantes.  »  (S.  32,  \ ,  572.) 

Vous  distinguiez  donc  le  cas  où  il  y  a  des  circonstances  aggra- 
vantes et  celui  où  ces  circonstances  n'existent  pas,  et  vous  vouliez 
'que  le  preiniér  ne  fût  puni  que  d'une  peine  de  simple  police. 

Cette  distinction  doit-elle  être  encore  suivie,  Ibrsqde  le  délinquant 
totbn  état  de  récidive?  La  généralité  des  termes  dont  v'dus  vous 
servez  dans  voire  éirét'  nous  perrtiel  de  croire  que  vous  consacre- 
rez là  même  solution  ëur  ce  point. 
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La  raisoo  et  les  plus  simples  notions  da  droit  pénal,  d^aitteors, 
8*opposent  à  ce  qa*an  fait  qui  n*est  punissable  que  de  peines  de 
simple  police,  qui  ne  constitue  qu'une  simple  contravention,  lorsqnll 
est  commis  pour  la  première  fois»  soit  puni  d'une  peine  plus  élevée, 
d*une  peine  correctionnelle,  et  devienne  on  délit,  lorsqu'il  est  com- 
mis une  seconde  fois.  11  doit  rester  et  reste,  la  seconde  fois  comma 
h  première,  une  simple  contravention. 

Ces  sautions  si  conformes,  selon  nous,  au  texte  de  la  loi  de  ven- 
t^,  aux  principes,  à  Téquité  et  à  la  raison,  ont  été  formellement 
admises  dans  nos  Chambres  législatives,  en  4  825  et  4  847,  lorsqo^oa 
voulut  réformer  celte  loi.  En  4  835,  M^Jacquinot^Pampéiane  s'ex- 
primait ainsi  à  la  Chambre  des  députés  : 

«  <  L'article  35  de  la  loi  du  4  0  mars  4  803  prononce  une  amende 
cpntre  ceux  qui  trafiqueront  de  la  médecine,  mais  il  a  omis  de  dé- 
terminer la  quotité  de  cette  amende.  L'article  suivant  dit  bien  qoa 
l'amende  pourra  être  portée  à  un  maximum  déterminé,  dans  le  cas 
où  le  délinquant  aura  pris  le  titre  de  docteur  en  médecine  on  d'ofil- 
cier  de  santé  ;  mais  quand  un  individu  a  exercé  la  médecine  sans 
preodre  ces  titres,  les  tribunaux  se  trouvent  dans  rimpossibilité  de 
lui  appliquer  l'amende  de  l'article  36.  «  [Moniteur  du  23  avril.} 

En  4847,  M.  le  comte  Beugnot,  dans  son  rapport  à  la  Chambre 
des  pairs,  après  avoir  rappelé  les  termes  des  articles  35  et  36  de  la 
loi  de  ventôse,  ajoutait  :  «  Il  résulte  de  ces  dispositions  pénates  qoe 
l'exercice  de  la  médecine  sans  titre  légal  ne  peut  être  puni  que  d'au 
amende  de  simple  police,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu.  usurpation  du  titre 
de  docteur  ou  d'officier  de  santé,  i  {Moniieur  du  42  mai.) 

Ainsi,  on  reconnaissait  bien  :  4<>  que  les  deux  articles  35  et  36 
s'appliquaient  à  deux  cas  différents  :  le  premier,  à  l'exercice  ill^ 
de  la  médecine  sans  usurpation  de  titre;  le  second,  à  l'exercice  illé- 
gal de  la  médecine  avec  usurpation  ;  2*  que  le  premier  n'était  puni 
par  la  législation  aètuellement  en  vigueur  que  d'une  peine  de  simple 
police.  C'est  précisément  la  thèse  que  nous  avons  soutenue. 

Examinons  maintenant  les  deux  systèmes  qui  nous  sont  opposés. 

Dans  un  premier  système,  celui  de  l'arrôt  d'Amiens,  on  ne  con- 
teste pas  que  le  fait  d'exercice  illégal  de  la  médecine  sans  usurpa* 
tion  de  titre  ne  soit  punissable  que  d'une  amende  de  simple  police  ; 
on  admet  qu'il  constitue  une  simple  contravention  lorsqu'il  est  corn* 
mis  pour  la  première  fois.  Mais  on  prétend  que.  lorsqu'il  y  a  réci- 
dive, ce  fait  doit  être  puni  des  peines  édictées  par  l'article  36,  peines 
bien  supérieures  à  celles  de  simple  police,  même  en  cas  de  réddive; 
c'est-à-dire  que  l'on  change  la  nature  du  fait  incriminé,  que  l'on  fait 
d'une  simple  contravention  un  délit  lorsqu'il  y  a  récidive. 

Un  tel  système  est  trop  irrationnel  pour  qu'il  puisse  noosarréier 
un  instant.  Les  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie,  et  qui  ont  été  adoptés 
et  développés  par  la  Cour  de  Rouen,  recevront  d'ailleors  leur  réfo- 
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talion  dans  la  critiqua  que  doqs  allons  faire  do  système  do  cette 
Goar. 

Celoi-ci  est  moins  irrationnel,  mais  il  est  pins  illégal.  Il  attaque 
directement  la  jurisprudence  de  voire  chambre  criminelle.  Il  consiste 
à  soutenir  que  le  iTait  d'exercice  illégal  de  la  médecine  doit  être 
toujours  puni  des  peines  prononcées  par  Tarticle  36.  c'est-à*dire  de 
peines  correctionnelles,  sans  qu'il  y  ait  à  distinguer  s'il  y  a  eu  ou 
non  usurpation  de  titre.  En  cela,  il  se  met  en  contradiction  formelle 
avec  votre  arrêt  des  chambres  réunies  du  23  août  4  832.  Voyons  sur 
quels  motifs  il  s'appuie. 

L'arrêt  attaqué  invoque  d'abord  l'esprit  de  la  loi  de  ventêse  ;  mais 
la  base  de  son  système,  sur  ce  point,  est  une  erreur  de  fait  et  de 
droit. 

Il  prétend,  en  effet,  que  la  médecine  ne  pouvant  être  eseroée 
sans  titre,  il  y  a  nécessairement  usurpation  de  titre  dès  qu'on  exerce 
Tune  de  ses  branches. 

Mais,  en  fait,  on  peut  très  bien  exercer  la  médecfne  sans  prendre 
aucun  titre.  Et,  en  droit,  la  loi  et  votre  jurisprudence  distinguent 
avec  soin  le  cas  où  il  y  a  usurpation  de  titre  et  celui  oi!i  il  n'y  a  pas 
usurpation,  pour  les  punir  de  pénalités  différentes. 

Et,  par  là,  nous  écartons  tout  de  suite  l'argument  de  Tarrèt, 
d'après  lequel  rarticle'36  comprendrait  tous  les  cas  d'exercice  illé- 
gal de  la  médecine,  et  celui  qui  consiste  à  dire  que  le  législateur  n'a 
pu  placer  dans  une  catégorie  à  part  et  punir  de  peines  de  police 
bien  insufBsan tes  ceux  qui  exercent  la  médecine  sans  usurpation  de 
titre. 

De  ce  que  l'article  35  renvoie  la  connaissance  du  fait  d'exercice 
illégal  de  la  médecine  aux  tribunaux  correctionnels,  l'arrêt  en  con- 
clut que  ce  sont  les  peines  correctionnelles  édictées  par  cet  article 
qu'il  faut  appliquer  à  tous  les  cas. 

Vous  avez,  messieurs,  d'avance  répondu,  par  votre  arrêt  de  4832, 
à  cet  argument.  Vous  avez  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une  corrélation 
nécessaire  entre  la  compétence  et  la  peine  à  appliquer,  puisque  les 
tribunaux  supérieurs  peuvent  prononcer  des  peines  inférieures  à 
celles  de  leur  compétence  ordinaire,  un  tribunal  correctionnel  pou- 
vant ainsi  prononcer  des  peines  de  simple  police. 

L'arrêt  passe  ensuite  à  l'examen  des  textes. 

Le  paragraphe  premier  de  l'article  36,  relatif  à  la  compétence,  est 
applicable,  dit-il,  à  tous  les  faits  d'exercice  illégal  de  la  médecine. 
Il  en  est  de  même  du  dernier  paragraphe  concernant  la  récidive. 
Pourquoi  donc  en  serait-il  autrement  des  dispositions  intermé- 
diaires ? 

Nous  qe  contestons  pas  la  généralité  d'application  du  premier  pa- 
ragraphe de  l'article  36,  et  nous  comprenons  parfaitement  que  le 
législateur  ait  pu  déroger  aux  règles  delà  compétence,  tout  en  attri- 
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buapt  40  fai(  Incriminé  par  TarUcle  95  le  caractère  de  8ui|de  ooi- 

traveDlioD  par  la  peine  édictée,  parce  que,  en  cela,  il  n'a  fait  qa  user 
de  son  pouvoir  discrétionnaire  sans  nuire  à  l 'inculpé,  sans  aggraver 
sa  situation.  Mais  nous  n'admettons  pas  que  de  la  généralité  du  der- 
nier paragraphe  on  puisse  induire  qu'il  est  applicable  k  tous  les  faits 
d'exercice  illégal. 

La  seule  induction  que  l'on  puisse  tirer  de  cette  géoéralité,  c*est 
que  la  récidive  doit  être  punie  d'une  peine  plus  fort».  Mais  là  dmt 
s'arrêter  l'induction,  et  votre  chambre  criminelle  Ta  dit  avec  raison: 

«  Cette  généralité  ne  peut  autoriser  les  juges  de  répressiOD  à  dé- 
passer le  maximum  des  peines  afférentes,  selon  leur  caractère  légal, 
aux  faits  poursuivis  ;  car  dès  que  la  combinaison  des  articles  35  et 
36  laisse  la  contravention  d'exercice  illégal  de  la  médecine  saoi 
Usurpation  de  titre  sous  le  coup  de  peines  de  simple  police,  les  eSèts 
4u  dernier  paragraphe  d^  l'article  36,  quant'  à  l'emprisonnement, 
doivent  être  renfermés  danâ  les  termes  de  l'emprisonneraent  de  po- 
lice prescrit  par  l'article  464  du  Code  pénal,  comme  l'amende  de 
l'article  35  est  renfermée  dans  les  termes  de  l'article  36.  » 

Cette  généralité  ne  peut  pas  permettre,  messieurs,  d'assimilé  des 
faits  d'une  gravité  différente  pour  les  punir  de  la  même  peine. 

De  ce  que  l'article  36  se  sert  de  cette  expression  t  l'amende,  > 
l'arrêt  en  conclut  qu'il  se  réfère  à  l'amende  dont  il  a  été  parlé  dans 
l'article  précédent,  et  dont  il  veut  6xer  lecbiffk^. 

S'il  en  était  ainsi,  d'abord,  l'article  36  serait  complètement 
inutile. 

Ensuite  l'expression  dont  il  s'agit  peut  fort  bien  s'entendre  d'oae 
manière  générale,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  que  le 
législateur  ait  voulq  se  référer  à  l'amende  dont  il  avait  parlé  pré- 
cédemment. 

Hais  eût-il  voulu  s'y  référer,  qu'il  n'aurait  entendu  6xer  l'ameiuie 

?ue  pour  les  cas  prévus  par  l'article  ^6,  et  non  pour  celui  prévs  par 
article  35,  puisque  ces  deux  articles  prévoient  des  cas  différents. 

En  vajn  l'arrêt  objecte  qu'entendu  en  ce  sens,  il  ne  serait  appli- 
cable qu'au  cas  où  il  y  aurait  usurpation  de  titre,  l'article  36  ne 
serait  fait  que  pour  un  cas  à  peu  près  chimérique.  Ce  cas  ne  sera  pas 
aussi  chimérique  que  l'arrêt  semble  le  penser.  Mais  le  fût-il  aataot 
qu'il  le  croit,  ce  ne  serait  là  qu'une  critique  de  la  loi  et  non  un  ai^ 
ment  suffisant  pour  en  refuser  l'application  au  cas  qn  elle  préyoit. 

L'arrêt  fait  remarquer  enfin  que  l'article  36  punit  le  £a>t  de  la 
pratique  illicite  de  Tart  des  accouchements  sans  usurpation  de  titre, 
a  une  amende  de  ^QO  francs,  quoiqi^e  ce  faif  soi^  moins  grave  que 
l'exercice  illégal  de  la  médecine. 

Mais  d'abord  l'arrêt  oublie  qu'il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  dans 
l'article  35,  du  fait  simple  de  la  pratique  de  l'art  des  accoucbemeots 
eans  titre,  mais  d'une  pratique  illicite,  désapprouvée  par  la  morale^ 
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d'ope  ingtique^  «n  un  ido(,  acooiDp9g9ée  de  circonetanms  aggra- 
vants. 

.  Ëosuite,  on  comprendrait  que  le  législateur  ait  voulu  punir  d'une 
peine  élevée  le  fait  çiaiple  de  la  praliqve  de  Tart  des  accouchements 
aans  titre»  aeua  capaeité  légaleoient  reconnue,  pour  protéger  spécia* 
iemeQtrenfantqui  va  naître.  D'ailleurs,  il  ne  8*agit  pas  ici  de  l'art 
des  accouchements,  mais  de  rexercice  de  la  médecine. 

Ainsi  s  écartent  tous  les  motifs  donnés  par  l'arrêt;  et  ces  motifs, 
)oin  de  le  justifier,  contiennent,  an  contraire,  une  fausse  application 
de  Tariicle  36  de  la  loi  du  4  9  ventôse  an  Xf . 

Je  termine,  oiessieurs,  par  une  observation  qui  a  son  importance. 
4e  la  ppise  dans  un  discours  prononcé  par  tf .  de  Montalembert,  on 
4  §47,  à  1^  Chambre  des  pairs  : 

ç  |1  y  a,  disait  cet  orateur^  une  considération  qui  ne  doit  pas 
vous  échapper  :  sur  qui  frappera  cette  pénalité?  fille  atteindra  sur* 
tout  les  hommes  de  charité  et  de  dévouement,  les  hommes  qui,  par 
charité,  par  philanthropie  «t  par  dévouement,  se  consacrent  quelque- 
fois à  Texercice  de  la  médecine,  dans  le  but  de  soulager  les  pauvres; 
C'est-à-dire  qu'elle  s'appliquera  aux  habitants  de  beaucoup  de  châ- 
teaux et  de  presbytères,  aux  religieusea,  aux  sœurs  de  beaucoup 
d'hospices.  Soyez  sûrs  que  c'est  surtout  contre  eux  que  l'applicaiiof 
4e  la  loi  sera  invoquée... 

p  M.  deTalleyrand  demandait  que  les  prêtres  connussent  la  mé- 
decine et  en  tissent  usage  pour  en  soulager  les  classes  pauvres.  Il 
disait  :  c  II  faut  que  rien  de  ce  qui  est  propre  à  adoucir  les  souf- 
»  frances,  à  consoler  les  malheureux,  soit  étranger  à  on  ministre  de 
»  la  religion.  Ainsi,  la  connaissance  des  simples,  quelques  principes 
»  d'hygiène  nous  paraissent  devoir  fieiire  partie  de  l'instruction 
B  ecclésiastique.  » 

»  Eb  bien  1  si  ses  vœux,  sous  ce  rapport,  avaient  été  exaucés, 
comme  ils  l'ont  été,  du  reste,  souvent  ;  si  les  prêtres,  en  France,  là 
où  il  n'y  a  pas  de  médecins,  et  même  là  où  ily  en  a,  exerçaient  gr«k- 
tuiten^ent  la  médecine  au  profit  des  classes  pauvres,  vous  le»  verriez 
poursuivis  et  emprisonnés  au  nom  de  la  loi.  «  (Moniteur  du  6  juin.) 
Ces  considérations  suffiraient  à  elles  seules  pour  vous  bire  rd>- 
pousser  le  système  si  draconien,  si  jnjuste  de  l'arrêt  attaqué  s'il  n'a- 
vait été  rejeté  d'avance  par  votre  arrêt  de  4  832. 

M-  It  pjpocureur  général  Dupin  conclut  à  la  cassation  de  l'arrêt 
d^QOOçé  à  la  Cour. 

i.'bonorable  magistrat  se  place  successivement  en  présence  de 
^mi  règles  fondamentales  <^e  notre  droit  çiimioel  :  la  première,  que 
la  récidive  ne  change  pas  le  caractère  primitif  du  feit  punissable;  la 
seconde,  que  ce  caractère  se  détermine,  non  pas  d'après  la  juridiq- 
ii0p  appelée  à  réprimer,  mais  d'après  la  nature  de  la  peine  édictée 
centrale  bit. 
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'  Ces  prtoiisBes  fxïsées,  la  question  do  K%e  ne  saurait  eonporter 
une  difficulté  sérieuse  :  car  si  le  fait  d*exercioe  illégal  de  la  médecine 
sans  usurfMition  de  titre  n'est  ptini  que  d'une  peine  de  simple  polioe 
par  l'article  35  de  la  loi  da  49  ventôse  an  XI,  ce  fait  consiitoen 
une  simple  contravention  et  ne  devra  être  puni  que  d'une  pdne  de 
simple  police.  Or,  «'«est  là  un  point  qui  ne  saurait  être  douten, 
puisque  cet  article  n'applique  au  fait  dont  il  s'agit  qu'une  aawnâe 
indéterminée,  et  par  conséquent  une  peine  de  simple  pdice. 

Passant* ensuite  anx  objections  de  l'arrêt,  M.  le  procoreifr général 
les  réfute  successivement.  Il  fait  observer  noramment  que  l'emploi 
du  mot  délit  dans  l'article  36  delà  loi  n'est  pas  une  raison  suffisanle 
d'attribuer  le  caractère  délictueux  au  fait  prévu  et  puni  par  Tart.  35, 
et  cela  par  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  Ion  ne  doit  point  s'8^ 
rêter  aux  mots  quand  ils  vont  contre  le  fond  des  choses,  quand  ils 
sent  en  0|^x>sition  avec  l'intention  clairement  manifestée  par  le 
législateur;  ensuite,  parce  que  le  Gode  ofH'e  plus  d'un  exemple  de 
qualifications  erronées  données  par  le  législateur  à  des  faits  qui  n'sa 
sont  pas  moins  appréciés  et  punis  selon  le  caractère  qui  leor  est  propre. 

M.  le  procureur  général  estime  donc  que  la  récidive  a  été  îHég*- 
imnent  punie  par  Tarrêt  attaqué  de  deux  mois  d'emprlsonoemeot, 
peine  qui  excède  la  mesure  autorisée  par  l'art.  465  du  Gode  pénal. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour  a  cassé  TlOTêi  qoilai 
était  déféré. 

Voici  le  texte  dé  cet  arrêt  rendu  le  30  avril  1858  : 

«  Ouï  le  rapport  fait  à  l'audience  par  M.  de  Belleyme,  conseiller; 
les  observations  de  M"  Legriel,  avocat,  et  les  conclusions  de  H.  Do- 
pin,  procureur  générai  ; 

»  Vu  les  articles  35  et  36  de  la  loi  du  49  ventôse  an  XI,  U^, 
466  et  483  du  Code  pénal; 

>  Attendu  que  si,  en  règle  générale,  rattribntioa  aux  tribananx 
de  police  correctionnelle  de  la  connaissance  d'une  infraction  range 
cette  infraction  dans  la  olasse  des  délits  et  la  rend  passiMe  d'ooa 
peine  correctionnelle,  il  en  est  autrement  lorsque  des  dispositioos 
mêmes  de  la  loi  attributive,  il  résulte  que  le  fait,  quoique  déféré  lia 
juridiction  qui  connatt  ordinairement  des  délits,  reste  exceptionnel- 
lement dans  la  classe  des  contraventions  et  ^n'est  puni  que  d*rae 
peine  de  simple  police; 

»  Attendu  qu'il  en  est  ainsi  de  l'exercice  illégal  de  la  médedoe 
lorsque  l'usurpation  de  titre  ne  vient  pas  s'y  joindre,  la  peine,  quoèqne 
appliquée  par  le  tribunal  correctionnel,  n'étant  alors,  aux  termes  de 
la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  article  35,  qu'une  amende  indéteranaée, 
et,  par  conséquent,  de  la  classe  la  plus  faible,  une  amemie  de  simple 
police; 

»  Attendu  qu'il  n'en  aurait  êlit»  autrement  au  cas  de  récidive, 
l'aggravation  de  la  peine  n'en  changeant  pas  la  nature  :  d*oo^  sut 
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qoe  Tantnde,  qQok|ae  doubla  aodlt  cas,  n'en  demeure  pas  moina 
une  amende  de  simple  poKce,  comme  celle  édictée  d'abord  par  Tar- 
licle  35  de  la  loi  précitée,  et  que  l'emprisonnement,  qui  peat  alors 
être  prononcé,  doit  loi-méme  être  renfermé  dans  les  limites  déter* 
minées  par  Tarticle  465  do  Gode  pénal  ; 

»  Que,  de  cette  manière,  la  différence  essentielle  établie  par  la  loi 
entre  le  simple  exercice  non  autorisé  de  Part  de  gnérir  et  Tosorpa* 
iion  de  titre«  difléreoœ  à  laquelle  la  récidive  ne  peal  rien  cbanger, 
se  maintient  dans  le  caractère  et  Tintensité  de  la  peine,  nonobstant 
la  joridiction  correctionnelle  qui  neftiit  pas  plus  de  la  contravention 
nn  délit,  an  cas  spécial  du  dernier  paragraphe  de  Tartiole  36,  que 
dans  les  termes  généraux  de  l'article  36  de  la  même  loi  ; 

«  Attendu  qu'il  n'est  pas  exact  dedireque  reserdce  de  l'art  degué- 
rir  implique  nécessairement  TusurpatioD  du  titre  d'officier  de  aanté 
ou  de  docteur;  qu'on  comprend  très  bien,  au  contraire,  la  pratique 
illicite  de  la  médecine,  même  sans  qualité  publique  usurpée,  et  que 
Tinfraction  étant  alors  moins  grave,  il  était  juste  de  ne  la  punir  que 
d'une  peine  moins  forte,  ainsi  que  la  fait  la  loi  ; 

»  D'oii  il  suit  qu'en  condamnant  Séguin,  qu'il  déclarait  coupable, 
étant  en  état  de  récidive,  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  maiasana 
usurpation  de  titre,  à  30  franca  d'amende  et  deux  mois  d'emprison- 
nement, l'arrêt  atuqué  a  expressément  violé  les  dispositions 
ci-dessus  visées  ; 

»  La  Cour  casse  et  annule  ledit  arrêt,  et,  pour  être  fait  droit  sur 
l'appel  du  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Beauvais,  du  4  8  dé- 
cembre 4866,  renvoie  Loois-PoHcard  Séguin  et  les  pièces  delà  pro* 
cédure  devant  la  Cour  impériale  de  Paris,  désignée  par  délibération 
prise  en  chambre  du  conseil  ; 

9  Ordonne,  etc (4)  »  (Gasêtu  dm  Trifnmanx.) 

Vente  de  substances  toxiques  par  les  droguistes  et  les  épiciers. 
L'administration,  chargée  de  veiller  à  tout  ce  qui  concerne 
la  santé  publique,  a  souvent  eu  occasion  de  constater  les 
négligences  apportées  par  les  droguistes  et  les  épiciers  à  la 
conservation  et  à  la  vente  des  substances  toxiques,  confon- 
dues la  plupart  du  temps  avec  des  substances  alimentaires. 
Les  jur]fs  médicaux  etVËcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  ont  appelé  sur  ce  point  l'attention  de  t'aotorité  siipé* 
rieore. 
C'est  dans  le  but  de  prévenir  les  dangers  que  présentent 

(1)  La  Cour  dé  canttion  a,  du  reste,  maintenu  dsnt  celte  affaire  ion 
tociannejuilifprttdence.  (Voir  TaftavcasT,  JurispruOsnee  de  la  m^daetoa; 
p.  431,  à  la  note) 
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àe  semblables  négligences,  que  Vt.  le  préfel  de  poUœ  a  traw- 

mis  aux  maires  et  aux  commissaires  de  police  de  son  ressort, 
les  ipstructions  suivantes  : 

A  MM,  les  maires  des  communes  rurales  et  MM,  les  commisêaires  dr 
police  de  Paris. 

Messieiirs,  «n  abus  des  plus  graves,  pour  la  répression  docfoel 
des  mstruclioQB  vods  ont  été  adressées  par  mes  prédéoesseors,  notam- 
ne&t  dans  lears  circulaires  eo  date  des  5  janvier  1947  et  ^6  joH- 
let  4  852,  continue  de  se  reprodoire  chez  les  drogoisles  et  les  épiciers  : 
je  veaz  parler  de  la  négligence  et  de  Timprévoyance  deees  oommer- 
'Çants  qui  renferment  dans  des  tiroirs  mal  clos,  placés  sooveiit  ao- 
dessus  de  ceux  où  se  trouvent  les  denrées  médicinales  on  alimentaires, 
des  substances  dangereuses  et  notamment  dn  iulf^te  d$  ouiore  dont 
il  se  fait  np  commerce  assez  considérable  pour  le  chantage  des  blés. 

Le  sulfate  de  enivre  n'étant  pas  compris  dans  la  nomenclature 
formulée  par  le  décret  du  S  juillet  f  850.  on  ne  peut  appliquer  à  ce 
produit  chimique  les  dispositions  de  la  loi  dn  4  9  juillet  4  845  et  de 
Tordonnaoce  du  29  octobre  4  a  46,  qui  légissent  le  commerce  des  sub- 
stances vénéneuses  ;  mais  Tadministratioa  ne  doit  pas  pour  cela  fermer 
les  yeux  sur  un  état  de  cbosea  compromettant  pour  la  sûreté  publique. 
Il  importe  donc,  Messieurs,  de  rappeler  aux  commerçante  dont  il 
a*agit,  que  les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  leur  négligence, 
en  ce  qm  concerne  les  précautions  à  prendre  pour  la  conservatioo  et 
la  vente  des  substances  vénéneuses,  les  rendraient  passibles  des 
peines  correctionnelles,  et,  suivant  le  cas,  de  réparations  civiles. 

Je  vous  invite,  en  conséquence,  Messieurs,  à  enjoindre  ans  dro- 
guistes et  aux  épiciers  qui  joignent  au  commerce  de  Tépioerie  pro- 
prement dit,  celui  des  articles  de  couleurs,  des  acides  concentrés, 
de  Teau  de  javelle,  de  la  potasse,  de  la  soude,  des  sels  métalliques, 
des  pmduits  chimiques  en  général,  on  toutea  autres  eobataoces 
toxiques  quelconques,  de  tenir  lesdites  8u{>stances  dans  un  local 
séparé  ou  dans  une  partie  distincte  de  leur  magasin  qui  soit',  autant 
que  possible,  exclusivement  réservée  à  cet  usage.  Dans  tous  les  cas. 
les  vases  renfermant  les  substances  toxiques  devront  être  exactssMnt 
fermés,  parfaitement  distincts  par  leur  forme  et  leur  dimension  et 
sufGsamment  éloignés  des  récipients  où  sont  renfermées  les 'denrées 
«médicinales  ou  alimentaires.  Ces  dispositions,  dont  ils  compiendroot 
rimportance  et  qui  sont,  d'ailleurs,  dans  leur  tniérét,  aussi  bien  qae 
dans  l'intérêt  du  public,  sont  les  seules  qui  puissent  éviter  les  Dé- 

f)rises  pouvant  résulter  de  l'interposition  des  matières  toxiques  parmi 
es  denrées  alimentaires  et  empêcher  que,  dans  les  déplacèmenta  et 
les  mouvements  continuels  qui  s'accomplissent  dans  uq  magasin  de 
déïaiU  on  paisse  répandre  du  poison  sur  les  denrées  aUmentaini 
mises  en  vente. 
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Vous  leur  ^gpifysreah  en  oatre,  ^e  ooateBa^  qa'ilt  doiveni  9!abMe^ 
qir,  de  ]a  manière  la  plas  expresse,  de  livrer  des  sabstapces  véné- 
neuses aux  personnes  qui  leur  sont  iyaconnues  et  que  les  Qoms,  pr(><- 
feç^ion  et  domicile  de  celles  auxquelles  ils  peuvent  en  vendre  doivent 
èlre  inscrits  sur  un  registre  spécial  qui  mentionnera  également  la 
quantité  des  subs(ançQ^  délivrées,  remploi  qvfoa  prétend  en  faire, 
et  enfin,  la  date  exacte  du  jour  de  l'achat. 

Je  vous  recommande,  Messieurs,  la  plus  sévère  surveillance  à  cet 
égard  et  d'assurer,  par  tous  les  moyens  dont  vous  disposer,  Texéca* 
tion  des  mesures  prescrites  par  la  présent  circulaire  dont. je  voun 
prie  dq  m'accuser  réception. 

Vous  constaterez  toute  contravention  par  des  procès-verbaux,  e^ 
vous  aqr^  soin  (fq  me  rendre  compte  du  résultat  de  yqs  démarches.  . 

Une  circulaire  non  moins  importante  a  eu  pour  objet  de 
faire  disparaître  les  abus  qui  se  commeUent  dans  les  pbar* 
macîes  dites  populaires.  Elle  est  également  émanée  du  préfet 
de  police,  et  porte  ce  qui  suit  : 

Je  suis  informé  que  les  médecins  attachas  à  certaines  pharmacies 
et  notamment  à  celles  dites  populaire»^  on  qui  suivent  des  méthodes 
particulières  jle  Kaitement,  se  contentent,  au  lieu  de  formuler  leora 
ordonnances,  de  les  désigner  par  un  numéro  d'ordre  qui  ne  révèle 
Hen,  et  qui  ne  peut  remplace!*  Tordonnance  médicale  qui,  seule, 
peut  offrir  les  garanties  nécessaires  et  à  laquelle,  aux  termes  de  I4 
ioi|  dgivept  se  conformer  les  pharmaciens. 

Après  avoir  consulté  TÊcoIe  supérieure  de  pharmacie  et  soumis  à 
Tapprob^tion  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  les  mesures  qu'elle  m'a  proposées  pour  remédiera 
ce  grave  état  de  choses,  j'ai  décidé  : 

4*  Que  tout  médicament/portant  une  étiquette  avec  un  numéro 
d*ordre,  ou  tout  antre  signe  particulier,  ayant  pouf  effet  de  dissi-^ 
tnuler  le  nom  et  la  nature  de  ce  médicament,  devra  être  considéra 
comme  remède  secret  ; 

%°  Que  le  pharmacien  qui  Taura  livré  sera  traduit  devant  les  tri- 

3<>  Qu'il  en  sera  de  même  des  médicaments  désignés  sur  l'étiqoetta 
par  le  nom  de  l'inventeur  ou  par  toute  autre  dénomination  et  dont 
la  formule  n'aura  point  été  inscrite  au  Codex,  ou  publiée  dans  le  Êul- 
letin  de  l'Académie  de  médecine^  en  vertu  du  décret  du  ^  mai  4  85jl^  ^{)  ; 

(i)  yoicî  le  texte  de  ce  décret  important: 

Sur  le  rapport  dn  minisire  de  l'agriculture  et  du  commeree; 

Vu  les  articles  32  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI; 

Vu  le  décret  du  18  août  1^10; 

Vu  Pavii  de  rAcadémie  nationale  de  médecine  ; 

Conflidérant  que  dans  l'état  actnel  de  la  législation  et  de  la  Jurisprudence, 
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(sont  ezceptéB,  toutefois,  les  médicaments  qai  peuvent  être  coda- 
dérés  comme  secrets,  mais  dont  la  rente  est  proTisonrement  antorisét 
00  tolérée  par  des  décisions  spéciales). 

Je  voos  invite  donc,  messieurs,  à  porter  les  dispositions  qoi  pié- 
oédent  à  la  connaissance  des  pharmaciens  de  vos  circonscriptioi»  et 
à  me  transmettre,  Je  plus  tôt  possible,  les  procés-verbanz  constatant 
Taccomplissement  de  cette  formalité. 

Toutefois,  messieurs,  comme  les  médicaments  dont  il  8*agit  Mil 
aujourd'hui  très  répandus,  il  me  paratt  nécessaire,  avant  de  sévir, 
que  les  pharmaciens  qui  préparent  ces  médicaments  soient  o(ficiell^ 
ment  prévenus  qu'ils  s'exposeraient  à  des  poursuites  judiciaires,  s'iii 
persistaient,  après  l'avertissement  qa*ils  auront  reçu,  dans  une  voie 
qu'ils  ont  pu  jusqu'à  présent  croire  légale,  mais  qui,  en  réalité,  6f( 
contraire  à  la  loi. 

J'appelle,  messieurs,  toute  votre  attention  sur  les  instructioos  gol 
précèdent;  vous  devrez,  pour  en  assurer  rexécntion.  vous  Iraaspor- 
(er  fréquemment  dans  les  établissements  que  ces  instraciioBsooo- 
oement,  et  me  rendre  compte  des  résultats  de  vos  observations,  ifii 
que  je  fasse  constater  les  infractions  que  vous  me  signalerias  pir 
des  prooès-verbans  que  je  déférerai  aux  tribunaux. 

Je  vous  recommande  de  m'accuser  réception  de  la  présente  mi- 
kire.  À.  T. 

tout  remède  non  formulé  au  Codez  pharmaceutique,  on  dont  la  reoetti 
6*a  paf  été  publiée  par  le  gouvernement,  est  cooiidéré  comme  reowde 
lecra; 

GoDsidérant  qu'aux  termeadela  loi  du  21  germinal  an  XI,  toute  veali 
de  remèdes  secrets  est  prohibée  ; 

Considérant  qu*il  importe  à  la  thérapeutique  de  faciliter  Tnssge  da 
remèdes  nouveaos,  dont  l'utilité  aurait  été  régulièrement  reeoBBW,éé- 
crèie  : 

Article  t*^  Les  remèdes  qui  auront  été  reconnus  nouveaux  et  otiln 
par  r Académie  nationale  de  médecine  et  dont  les  formules,  approavén 
par  le  ministre  de  ragricultore  et  du  commerce»  conformément  à  l'iTii 
de  cette  société  savante,  auront  été  publiées  dans  son  BuUetin,  avec  l'u- 
aentiment  des  inventeurs  ou  possesseurs ,  cesseront  d*être  coosidérif 
comme  remèdes  secrets. 

Ils  pourront  être,  en  conséquence,  vendus  librement  par  les  pbsraïa- 
tiens,  en  attendant  que  la  recette  en  soit  insérée  dans  une  noureiis  édj- 
lion  du  Caâêx^ 

Art.  2.  Le  ministre  de  Tagrlculture  et  du  commerce  est  chargé  de  Vîtà- 
cution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  3  mai  1850. 

Signé  :  Loois-NAroiioa  BONAPARTE. 
Le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 
Signé  :  im  Dchas. 
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Rapport  fait  à  V Académie  deê  idencei  moraÎH  et  poliiiqueê  sur 
une  minion  relative  à  la  condition  morale,  intellectuelle  et  maté-' 
rjetle  de»  ouvrière  gui  vivent  du  travail  de  la  <ot>,  par  M.  Loois 
RiTBAOD.  (Suite)  (4). 

YI.  —  La  Suisse.  —  Leê  diéê  ouvrièreê  de  Mulhoute.  -«  Sur  le 
chemin  que  j'avais  à  parcourir  eotre  l'Allemagne  du  nord  et  la 
partie  de  la  Suisse  où  s'exerce  l'industrie  de  la  soie ,  il  s'est  passé 
un  incident  qui,  tout  étranger  qu'il  esta  l'objet  de  mon  enquête,  me 
semble  de  nature  à  mériter  l'attention  de  l'Académie.  Je  veox  parler 
d'une  visite  aux  cités  ouvrières  qui  ont  été  construites  à  Mulhouse  et 
qui,  après  trois  ans  d'existence,  sont  en  pleine  prospérité.  Grâce  à 
l'obligeance  de  l'un  des  fondateurs,  M.  Jean  Doifus,  j'ai  pu  voir  en 
détail  ces  logements ,  ces  jardins ,  ces  établissements  d'usage  conw 
mun,  qui  font  autant  d'honneur  à  la  ville  qui  les  possède  qu'aux 
hommes  de  bien  qui  ont  concouru  à  leur  exéNBUtion. 

On  se  formerait  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse  une  idée  très 
inexacte,  si  on  y  cherchait  la  moindre  analogie  avec  ce  quj  s'est  fait 
à  Paris  sous  cette  étiquette  et  dans  le  même  but.  Les  personnes  qui 
en  avaient  conçu  le  projet  et  l'ont  mené  à  bonne  fin,  appartenaient 
à  l'iodustrie  et  avaient  des  mœurs  des  ouvriers  une  connaissance 
trop  complète  pour  adopter  des  combinaisons  qui  eussent  abouti  à 
des  mécomptes  ou  à  un  avortement.  Ils  n'avaient  donc  imaginé  ni 
des  hôtelleries,  ni  des  casernes  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  leurs  Gleurg 
et  leurs  tisserands  n'auraient  aucun  goUit  à  être  parqués  ensemble^ 
même  avec  la  perspective  du  bon  marché.  La  passion  de  l'ouvrier, 
passion  qui  est  commune  avec  bien  des  gens,  c'est  d'être  chez  lui  ei 
à  l'aise,  autant  que  possible,  sans  trop  de  servitudes  de  voisinage  et 
avec  un  peu  d'espace  pour  se  remuer.  C'est  par  ce  faible  que  les 
fondateurs  des  cités  l'ont  pris.  Ils  avaient  à  vaincre  les  préventions 
qui  s'attachent  au  mot;  il  a  fallu  ,  pour  cela,  multiplier  les  séduc-* 
lions.  Dès  lors  il  ne  s'est  agi  de  rien  moins  que  de  donner  à  l'ouvrier 
une  maison  entière,  avec  un  petit  jardin,  contigu,  le  tout  occopani 
450  mètres  de  surface ,  et  de  lui  donner  cette  maison  et  ce  jardin 
non  pas  à  bail,  non  pas  temporairement,  mais  à  toujours,  et  en  toute 
propriété.  Le  problème,  comme  on  voit,  n'était  pas  des  plus  simples: 
pour  le  résoudre  il  a  fallu  tout  le  dévouement,  tout  le  zèle ,  toute 
l'activité  des  fondateurs;  il  a  Esillu ,  en  outre ,  réunir  la  somme  né« 
cessaire  pour  commencer  les  travaux. 

Dans  ce  but  il  s'est  formé ,  au  capital  de  300,000  fr.»  une  \ 


(1)  Ann.  étkyg.  et  de  méd.  lég.,  1858,  2"  léris.  T.  IX,  p.  447,  t.  X, 
p.  226. 

L*étendoe  du  Rapport  de  M.  Reybaud  ne  noua  permettant  pit  de  con- 
liouer  à  le  reproduire  textoelleroent,  nous  noua  eoetentaroni,  daaa  ce 
dernier  article,  de  donner  de  ce  qui  reste  une  aaaliae  très  détaillée. 
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çiation  libre  qui,  pour  la  première  clause,  s'est  îaterdit  de  bat 
aucun  iSénéfice  ^ur  ropéralioa,  et  pour  seconde  clause,  t  limité 
^  i  0/0  r\Dtér0t  de  ses  avances,  l^e  son  c^té ,  l'Etat  a  ûit  u 
don  de  300,000  fr.,  mais  à  la  condilion  que  les  dépenses  iraient  à 
900,000  fr.  au  moins,  et  en  mettant  à  la  charge  de  la  société  les 
établissements  d'utilité  pUb)i(|ae,  tels  que  bains,  lavoirs;  restabraiii 
et  boulangerie.  Voilà  les  éléments  constitutifs  de  Tcfeuvre ,  et  ils  on! 
èuffi  pour  qu'un  petit  bourg  s'élevât  en  moins  de  vingt  mois  aoi 
portes  de  Mulhouse.  Trois  cents  maisons  sont  déjà  bftties  ;  d'autres 
Sont  en  cours  d^exécuiion  ;  la  caisse  sociale  s'alimente  pour  àfdsi 
éire  d'etle-méme,  on  verra  au  moyen  de  quelle  combinaison.  Quand 
les  fotids  manquent,  Bftle  en  fournit  à  5  0/0,  avec  la  double  garantie 

, du  fonds  commun  et  d'une  hyik)lhèqué  sur  les  constructions.  Ooa 
ainsi  des  ressources  toujours  disponibles;  de  manière  à  suffire  aax 

^  besoins  et  à  tenir  des  maisons  prêtes  pour  les  locataires  et  les 
acquéreurs  éventoels. 

Quand  on  arrive  suf  le  terrain  de  ces  cités  ouvrières ,  on  e^ 
frappé  de  la  grandeur  avec  laquelle  leur  plan  a  été  conço.  Une 
chaussée  à  la  Mac-Adam  ,  plantée  et  lx)rdée  de  trottoirs,  règne  sur 
tne  longueur  de  640  mètres  et  une  largeur  de  4  4  mètres,  quelques 
rues  transversales  là  coupent  de  distance  en  distance  et  vont  aboutir 
ft  de  belles  places ,  ombragées  également.  Disposées  à  droite  d(  I 
fauche  par  groupes  de  quatre,  les  maisons  ont  toutes  leurs  jardîos 
qui  sont  Tobjet  des  soins  les  tnieux  entendus  et  foui'nissent  bii  cer- 
tain produit.  Des  massifs  de  Ûeurs  y  alternent  avec  les  cairés  de 
légumes  et  les  arbres  à  frdit.  Point  de  murs,  mais  simplement  des 
baies  vives  ou  des  clôtures  en  treillis.  Un  air  d'ordre  et  de  propreté 
anime  ce  tableau  et  l'œil  s*y  repose  avec  plaisir.  Des  raffinements, 
comme  réclairage  au  gaz,  y  ont  été  ihénagés  :  on  voit  que  tout  y  est 
disposé  en  vue  de  populations  morales  et  pour  que  des  goûté  sédeo- 
taires  naissent  de  ce  bien- être  intérieur.  Les  inaîsons  ne  sont  pas 
uniformes  ;  on  en  a  varié  les  distributions.  QuélquefiMS  slfés  sont 
accolées  et  présentent  ainsi  quelques  éconoihies  ;  mais  c'est  aux  dé- 
pens de  l'aspect,  de  Taérage  et  de  la  séparation  des  propliétés.  Ba 
général,  elles.se  composent  d*un  rez-de-chaussée  qui  comprend  la 
cuisine,  une  chambre  et  un  cellier,  et  d'un  premier  étage  où  se  trou- 
Vent  deux  chambres  à  coucher,  des  lieux  d'aisances  et  un  grenier. 
On  a  renoncé  aux  caves  ;  un  sous-sol  ventilé  en  tient  lieu,  et  on  v 
a  ménagé  un  espace  pour  le  dépôt  de  diverses  provisions.  Daiis  quel- 
ques logemefats ,  l'entrée  est  dans  la  chambre  même  du  père  de 
famille,  que  les  enfants  sont  okiligés  de  traverser  pour  aller  à  l'étagv 
supérieur  ;  dans  d'autres,  l'entrée  est  indépendante  et  n'aboolit  qu'à 
la  cage  de  Fescalier.  On  a  voulu  ainsi  satisfaire  à  tous  les  goûts  et 
l^révoir  toutes  les  convenances.  Chaque  maison  a  ses  ioyaoxdedB»- 
cente  et  se^égottoqû  GMdiii0MttN>i»  à  detcanAox  wwiMtm» 
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maçioonerie ,  sôît  8  (Heé  HgoYes  d^écddlemeiit  que  nettoient  tes.  eaux 
de  condensation  des  établissements  voisins,    ^^ 

Le  prix  de  ceâ  maisons  a  dû  varier  en  rdisod  de  la  superficie  el 
dea  détails  de  la  distribution.  Dans  te  début ,  les  moins  coàteuses 
Dallaient  qu'à  4700  et  4800  fr.;  tl  faut  aujourd'hui  les  payer  ' 
2S00  fr. ,  pBT  sdite  du  renchérissement  des  matériaux  et  de  la  maiq- 
d'oovre.  Pour  les  pldâ  compliquées,  le  prix  n'a  pas  dépassé  280b 
à  3,000fr.;oea  dernières  comportent  un  certain  luxe.  îl  y  a  eu,  dans 
le  cours  de  Texécution,  quelques  changemehts  conseillés  par  l'expé- 
rienoe.  Ainsi,  on  n*avait  d'abord  songé  qu'aux  logements  de  famille  ; 
OB  8*occope  matntebant  des  célibataires ,  qui  trouveront  dans  la  cité 
OQvrière  des  chambres  meublées  à  des  prix  avantageux.  t!*est  le 
moyen  de  les  arracher  à  ces  grandes  habitations  où  ils  vivent  péle-  ' 
mêle  et  où  les  innaences  ne  sont  pas  toujours  favorables  à  leur  mo- 
ralité, ils  pourront ,  à  trois  on  quatre  et  en  se  choisissant  bien  , 
occuper  une  maison  entière,  et  auront  à  leur  porte  un  petit  carré  dé 
terre  |)Ottr  manier,  dans  les  heures  libres,  la  bêche  et  le  râteau.  La 
même  pensée  préside  à  tout' cela,  une  pensée  humaine  autant  que 
judicieuse  ;  c'est  de  réformer  les  mauvaises  habitudes  par  l'attrait  àe 
rnxisteiice  domestique  et  la  perspective  de  la  propriété. 

Rendre  l'ouvrier  propriétaire  et  Ty  amener  par  une  pente  insen- 
sible, presque  à  son  insu,  sans  t)rivat)on  ni  effort,  telle  est  la  cobir  ' 
biiiaison.   La  société  de  Mulhouse  ne  se  refuse  pas  â  donner  se^ 
maisons  à  loyer;  mais  elle  aime  mieiix  s'en  dessaisir  en  faveur  des  ' 
acquéreurs  qu'elle  recherche.  Aussi  ses  conditions  sont-elles  des  plus 
douces  que  Ton  puisse  imaginer.  Un  compte  de  tOO  i  iOO  fr.  suffit 
pour  que  la  vente  soit  consentie  et  que  l'ouvrier  devienne  proprié-  ' 
taire  ;  le  surplus  sera  acquitté  par  voie  d'amortissement  et  comprit  ' 
dans  le  loyer,  qoi  varie  de  4  3  fr.  50  à  46  fr.  par  mois  pour  une 
famille,  et  de  7  ft  40  fr  pour  un  célibataire. 

Or  ces  prix  ne  constituent  pas  Une  charge  ;  ils  sont  plutôt  dU 
adoucissement  sur  les  loyers  habituels  de  la  ville  et  des  faubbiirgs. 
Seulement  l'atiquit  dé  ce  loyet  n'est  pas  ici  une  opération  sans  pro6t  ; 
continuée  pendant  dix-sept  ans  ,  elle  libère  Touvrier  et  le  i-end  pro- 
priétaire définitif.  Qu'il  é'y  prenne  de  bonne  heure,  S  l'âge  de  vîngU 
cinq  ans,  par  exemple,  à  quarante-deux  ans  il  sera  'chez  lui  ^  .bien 
chez  lui;  il  aura  sa  maiâon ,  son  jardin  ,  et  sa  famille  iaura  uii  îhéri- 
tage.  Et  si  l'ouvrier  trouve  son  compte  à  ce  mérché ,  la  Sociiété  des 
cités  ouvrières  ne  le  trouve  pas  moins.  Au  moyen  de  ces  annuités^ 
dont  les  calculs  ont  été  très  exactement  faits,  elle  reconstitue  son 
capital;  et  l'emploie  à  cohstruiré  d'autres  maisons  qu'elle  alièhe  de 
la  même  manière  et  indéfiniment.  C'est  ainsi ,  comme  je  lé  disais; 
qoe  la  caisse  âociàle  s'alimente  d'elle-même ,  et  qu'elle  ne  dégage 
son  argent  que  ^ur  l'engager  de  nouveau. 

On  conçoit  qu'une  manière  de  procéder  ai  libérale  et  s!  ittgéttieuse 


h^  f AtiMff. 

ait  obtenu  quelques  euooès.  Ce  aocoèe  a  jdépasaé  raUeuta  des  fonda- 
teurs. Pendant  qu^ailleurs  une  sorte  de  délaiesenent  semblait  frapper 
les  ciiée  ouvrières  /&  Mulhouse  elles  étaient  l'objet  d'uoe  vériubte 
faveur.  Les  ouvriers  s'inscrivaient  pour  avoir  des  maisons,  et  à  peins 
achevées,  ils  les  occupaient.  Aujourd'hui  cent  cinquante  bût  mé- 
nages ont  des  habitations  qui  leur  appartiennent,  et  qu'à  ce  titre  iit 
oqt  intérêt  à  soigner  et  à  embellir.  D'autres  demandée  existent  ;  saoi 
la  crise  qui  a  pesé  sur  les  manufactures,  elles  seraîeiit  plus  nom- 
breuses encore  :  elles  se  mnhiplieront  avec  la  reprise  du  travail. 
Jusqu'ici  la  classe  d'élite  a  pris  les  devants  ;  300  ou  400  francs  d'é- 
pargne supposent  des  habitudes  d'ordre  cbea  ceux  qui  les  ont.  Mais 
l'efTet  de  Texemple  va  se  faire  sentir,  et  le  désir  d'avoir  on  logis  I 
soi  amènera  des  conversions.  C'est  un  échec  porté  aux  éublissemeaU 
où  Touvrier  va  vider  sa  bourse  et  ruiner  sa  santé  ;  c'est  une  prime 
d^encooragement  donnée  à  la  vie  de  famille.  A  Alulhoose ,  on  s'ea 
aperçoit  déjà  ;  les  habitants  de  la  cité  ont  rompu  avec  le  cabaret; 
ils  restent  chez  eux  quand  la  manobcture  se  ferme,  et  prennent  leorv 
délassements  à  s'occuper  de  leurs  légumes  et  de  leurs  6e«FS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  Société  des  cités  ouvrières  n'a  pas  fait  lei 
choses  à  demi;  elle  s'est  approprié  tout  ce  qu'on  a  essayé  aillaarB 
dans  l'intérêt  des  classes  qu'elle  se  proposait  de  favoriser.  Au  centre 
de  la  rue  principale  s'élève  une  grande  construction  affectée  au  ser- 
vices communs.  Ce  sont  des  lavoirs,  des  bains,  une  boulangerie,  dei 
niagasins  et  un  restaurant.  Rien  de  jnieux  entendu ,  de  plus  iogé- 
nieux ,  de  plus  économique  que  ces  diverses  manutentions;  oo  f  i 
réalisé  le  problème  d'obtenir  le  plus  de  résultats  avec  le  oKiios  de 
dépense  possible.  Une  petite  machinée  vapeur  fournit  le  monvemest 
et  la  chaleur;  l'eau  se  distribue  partout  au  degré  de  températanqsi 
convient.  L'appareil  de  cuisine,  simple  et  commode  à  la  fois,  maràe 
à  peu  de  frais  et  avec  la  moindre  surveillance  ;  des  pressoirs  et  des 
tambours  à  l'anglaise  servent  à  égoutter  et  à  sécher  le  linge  ;  des 
instruments  remplacent  les  bras  partout  où  il  y  a  avantage  à  le  frirs. 
Ces  services  sont  combinés  de  manière  à  ce  que  tous  s'entr'aideatet 
qu'aucun  ne  nuise;  il  a  fallu,  pour  en  arriver  là,  une  bien  grande 
précision  dans  les  csiculs.  Aussi  n'y  a-t-il  point  eu  de  méoompta,  et 
les  tarifs  de  l'établissement  sont-ils  des  plus  modérés  que  Ton  poisM 
voir.  Pour  5  centimes,  on  est  admis  à  laver  et  à  sécher  le  linge  pea- 
dant  deux  heures  :  un  bain,  linge  compris ,  se  paye  20  centimei 
Bains  et  lavoirs  sont  d'une  propreté  extrême  ;  les  baignoires  sont  es 
fonte  émaillée  ou  en  faïence ,  et  elles  suffisent  à  peine  aux  besoins  : 
les  ouvriers  y  ont  pris  goût,  et  c'est  là  une  des  balntudes  qu'ils  oea- 
tractent  le  plus  difficilement.  Volontiers  ils  regardent  les  sqîob  ds 
corps  comme  une  dépense  de  luxe,  et  font  passer  tontes  les  autres 
avant  celle-là.  Les  cités  ouvrières  de  Mulhouse  seront,  sous  ce  rap- 
port cooune  sous  bien  d'autres,  d'un  bon  exemple. 


ftAPPOAT  SOR   LA  COKDmON  DBS  OUVRIBRS  XN  SOU.      &d5 

A  ces  établissements  d'osage  commun  ,  il  faut  ajoaler  la  boulan- 
gerie qui  fournit  jusqu'à  neuf  cents  pains  par  jour,  et  les  magasins 
de  vente  où  se  débitent  les  objets  de  première  nécessité,  des  lits,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des  provisions  d'épicerie,  du  bois,  de  la  bouille, 
des  vêlements  confectionnés.  Fidèle  à  ses  statuts  ,  la  société  ne  spé- 
cule pas  sur  ces  articles  ;  elle  tes  achète  en  gros  et  les  livre  au  prix 
coûtant,  exonérant  ainsi  ses  clients  de  tout  ce  qu'auraient  gagné  sur 
eux  les  intermédiaires.  C'est  surtout  dans  le  restaurant  que  les  bé- 
néfices de  ce  régime  sont  sensibles.  Ici  les  habitants  de  la  cité  ne 
sont  pas  seuls  admis  à  profiler  du  rabais  offert;  tous  les  ouvriers  de 
la  ville  peuvent  y  participer.  L'entrée  est  libre  ;  on  peut  librement 
aussi  emporter  au  dehors.  Les  prix  sont  des  plus  modiques  ;  on  est 
parvenu  à  réduire  la. portion  à  une  moyenne  de  4  0  centimes.  Une 
soupe  coûte  5  centimes;  une  portion  de  bœuf  bouilli  ou  de  légumes 
40  centimes;  un  hectogramme  de  veau  45  centimes  ;  un  quart  dé 
litre  de  vin  4  5  centimes  :  pour  30  et  40  centimes  on  fait  un  repaè 
convenable.  Les  salles  du  restaurant  n'ont  qu'un  luxe ,  celui  de  la 
propreté,  mais  il  est  poussé  très  loin  :  les  murs,  les  tables,  les  bancs, 
le  plancher,  tout  est  net;  on  n*y  souffre  pas  la  moindre  souillure. 
Les  convives  y  sont  servis  en  porcelaine,  et  le  coup  d'œil ,  à  Theuré 
du  repas ,  est  des  plus  animés;  ces  deux  salles  remplies  d'ouvriers 
sont  moins  bruyantes  que  ne  le  serait  une  pension  bourgeoise  :  une 
certaine  tenue  y  règne;  on  y  cause  entre  voisins;  on  y  échange  des 
nouvelles.  P(^nt  de  rixes,  point  de  brutalités;  tout  s*y  passe  poliment 
et  comme  il  convient.  De  temps  à  autre  ,  les  fondateurs  de  Tœuvre 
viennent  s'asseoir  à  côté  de  leurs  clients  pour  partager  leur  ordinaire, 
s'assurer  par  leurs  yeux  de  l'état  des  choses ,  et  forliâer  par  leur 
présence  les  bonnes  habitudes  de  l'établissement.  C'est  un  honneur 
dont  ces  ouvriers  sont  très  touchés,  et  dont  ils  s'efforcent  de  se  mon- 
trer dignes. 

VU.  —  Suisse.  —  Bûl$  et  Zurich.  — Bn  Suisse,  la  fron- 
tière est  libre  de  temps  immémorial,  ce  qui  n'empôche  pas  ce  pays 
d'avoir  des  industries  nombreuses  et  florissantes,  des  ateliers  en 
plein  travail  et  une  légion  d'excellents  manufacturiers.  Comment 
s'y  prennent-ils  donc,  ces  manufacturiers,  pour  vivre  et  prospérer 
en  dehors  de  toute  organisation  savante,  sans  droits  de  douane,  sans 
règlements,  sans  encouragements,  sans  monopoles  fortement  consti- 
tués? Comment  parviennent- ils,  dénués  et  désarmés  qu'ils  sont,  à 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère?  Par  un  procédé  bien  simple 
et  qui  les  vaut  tous  :  la  liberté  des  mouvements.  Ils  font  du  mieux  v 
qu'ils  peuvent,  et  c'est  tout  leur  secret  ;  ils  achètent  où  il  leur  convient 
d'acheter,  vendent  où  il  leur  est  possible  de  vendre.  S'ils  n'ont  au- 
tour d'eux  ni  charbon,  ni  fer,  ni  machines,  ni  coton,  ni  soie,  lisent 
fargent  qui  en  procure,  et  sont  libres  d'aller  chercher  ces  objets-là 
où  ils  les  trouvent  à  plus  bas  prix  et  en  meilleure  qualité. 
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Le  principal  élément  de  vie  est  donc  le  régime  mèmeqo^ltg 

Etats  confédérés  ont  adopté,  volontairement  ou  involontairemeQt,\b 
leur  plein  gré  ou  par  la  force  dés  choses.  Ce  régime,  qui  met  l'acti- 
vité nationale. constamment  aux  prises  avec  les  activités  extérieures, 
a  eu  pour  premier  résultat  d'exercer  l'esprit  des  régnicoles  et  de  lai 
donner  toute  la  trempe  qu'il  est  susceptible  d'acquérir.  On  peut 
imaginer,  en  vue  du  perfeclionnement  et  du  progrès,  des  moveos 
plus  commodes;  on  n  en  trouvera  pas  de  plus  sûrs.  C'est  par  la  lutte 
Qenlement  qu'un  peuple  en  arrive  à  donner  la  mesure  entière  de  ses 
fçrces.  Désarmé  devant  les  industries  du  dehors,  celui-ci  a  pu  en 
juger  Feffet  et  en  pénétrer  la  puissance,  assurer  ses  moyens  d'actioo, 
choisir  son  terrain  et  son  heure,  céder  ce  qu'il  ne  pouvait  défendre,  et 
aa  retrancher  là  où  il  pouvait  résister. 

......  Ce  régime  qui  livre  les  industries  nationales,  les  exonère 

en  même  temps.  Tous  les  objets  nécessaires  à  l'existence  entreot 
ep  franchise  de  droits,  et  ainsi  s'est  trouvé  résolu  un  problème  si 
souvent  et  si  vainement  agité  ailleurs,  celui  de  la  vie  à  boYi  marché. 
Sur  aucun  point,  ni  sous  aucune  forme,  ces  peuples  n'ont  à  payer 
de  tribut,  pas  plus  aux  individus  qu'à  l'État,  Sauf  les  taxes  locales, 
ipsigniSantes  pour  la  plupart,  il  y  a  pleine  immunité.  Ces  deoréei 
coloniales  qui  sont  presque  du  luxe  pour  d'autres  pays,  aboodeot 
dans  les  plus  petits  ménages.  S'il  leur  faut  du  blé,  ils  n'ont  poinû 
compter  avec  les  propriétaires  du  sol;  des  machines,  des  outils,  des 
Yêtemeqts,  des  meubles,  ils  peuvent  en  tirer  d'où  bon  leur  semble, 
et  saps  payer  aux  manufacturiers  qui  les  entourent  un  impôt  réel 
sous  les  apparences  d'un  excédant  de  prix.  De  ce  qu'ils  fabriquent 
de  la  viande  de  boucherie,  ils  ne  se  croient  pas  autorisés,  ni  intéres- 
sés à  repousser  celle  que  les  pays  limitrophes  veulent  bien  leur  four- 
nir. C'est  ainsi  que,  sur  toutes  choses,  ces  populations  réalisent  des 
épargnes  qui  ne  coûtent  rien  à  leur  bien-être,  et  qu'avec  moins  de 
dépenses  elles  arrivent  à  satisfaire  plus  de  besoins. 

Quand  on  entre  dans  le  canton  de  Bâie,  l'activité  de  la  campagne 
surprend  et  satisfait  le  regard.  Pas  d  habitation  qui  ne  renferme  on 
pu  plusieurs  métiers  à  tisser;  pour  la  soie  seulement  ou  en  compte 
è,000  dans  une  superficie  de  ^5  lieues  carrées  et  pour  une  popula- 
tion de  65,000  âmes,  c'est-à-dire  un  métier  environ  pour  U  jïabi- 
tants.  Lor^de  mon  passage,  tous  ces  métiers  ne  battaient  pas,  il  tôt 
vrai,  mais  on  peut  se  Ggurer  ce  que  doit  être  ce  petit  canton  quand 
les  affaires  ont  un  cours  régulier  et  que  les  bras  y  trouvent  tous  de 
remploi.  L'industrie  de  la  soie  y  a  d'ailleurs  les  allures  que  comporte 
un  ancien  établissement.  Ce  n'est  pas  d'hier  qu'elle  y  existe;  elle  a 
ses  traditions ,  elle  a  son  histoire. 

Les  établissements  à  moteurmécanique  sont  dans  la  ville  même 

et  dans  les  faubourgs  de  Bàle;  on  en  compte  trois  ou  quatre  ;  la  cam- 
pagne n*a  encore  que  des  métiers  à  bras.  On  sait  quel  esprit  d'indé- 
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pendaoce  aaime  ces  populations  de  la  campagne  ;  des  événements 
contemporains  en  ont  donné  la  preuve.  Leur  physiori^mie  et  leur 
langage  en  sont  empreints.  Il  est  aisé  de  voir  que  Ton  a  affaire  à  des 
hommes  vraiment  libres  et  qu'anime  le  sentiment  de  leurs  droits. 
Les  maisons  qu'ils  habitent  sont  généralement  à  eux  comme  aussi 
les  métiers  sur  lesquels  ils  travaillent.  Dans  des  temps  ordinaires , 
les  salaires  varient  entre  4  2  et  45  francs  par  semaine  pour  les 
hommes,  et  7  et  4  0  francs  pour  les  femmes.  Les  plus  habiles  ou- 
vriers peuvent,  dans  des  travaux  d'exception,  gagner  jusqu'à 
25  francs.  Aucun  de  ces  prix  ne  se  maintient  dans  une  période  de 
crise  comme  celle  qui  sévissait  lors  de  mon  passage.  Les  salaires 
subissent  alors  de  grandes  réductions,  et  plus  d'un  tisserand  que  j'ai 
interrogé  se  contentait  de  gagner  de  4  5  à  20  sons  par  journée.  Ils 
s'y  résignaient  plutôt  que  de  demeurer  oisifs,  et  attendaient  leur  re- 
vanche à  la  reprise  du  travail.  Point  de  murmures  ni  de  plaintes, 
£p  hommes  sensés,  ils  faisaient  la  part  des  circonstances  et  compre- 
naient que  les  fabricants  ne  pouvaient  pas  tenir  les  métiers  occupés 
quand  les  étoffes  ne  donnaient  que  de  la  perte.  Au  lieu  de  tes  accu- 
ser, ils  leur  savaient  gré  des  efforts  qu'ils  faisaient  pour  conserver 
un  reste  d'activité.  Quelques  compensations ,  d'ailleurs,  leur  étaient 
échues.  La  terre  s'était  montrée  généreuse ,  le  prix  des  vivres  dimi- 
nuait, et  pour  4  à  5  francs  par  semaine  et  par  individu,  ils  pour- 
voyaient amplement  à  leurs  besoins.  Toutes  ces  explications  m'é- 
taient fournies  avec  une  grande  franchise  et  un  sens  très  droit.  Les 
peuples  que  la  liberté  favorise  et  qui  se  montrent  dignes  d*elle  arri- 
vent sans  effort  à  des  sentiments  de  justice  et  de  modération  ;  dans 
le  respect  d'eux-mêmes  ils  puisent  le  respect  des  autres,  et  quand  ils 
souffrent,  ils  ne  se  trompent  ni  sur  les  causes  du  mal,  ni  sur  la  na- 
ture de  la  responsabilité. 

Une  grande  uniformité  règne  dans  les  ateliers  des  campagnes  : 
les  établissements  situés  dans  la  ville  offrent  plus  de  variété.  Il  en 
est  un,  celui  de  MM.  Richter- Linder ,  dont  le  régime  a  des  traits 
particuliers  et  qui  mérite  une  mention  à  part.  C'est  un  vaste  édifice, 
construit  sur  la  rive  droite  du  llhin,  à  quelques  minutes  des  fau- 
bourgs, et  dans  le  voisinage  de  la  gare  du  chemin  de  fer  badois. 
Bien  de  plus  gracieux  que  le  paysage  au  milieu  duquel  l'établisse- 
ment est  situé.  Un  cours  d'eau  qui  descend  de.  la  forêt  Noire  bai^ 
gne  des  prairies  bordées  de  plantations,  et  anime  des  moteurs 
hydrauliques  qui  desservent  les  ateliers.  Cet  établissement  est  à. 
la  fois  une  manufacture  de  rubans  de  soie  écrue  et  une  maison 
d'apprentissage.  Les  règlements  qui  y  sont  en  vigueur  ont  un  ca- 
ractère paternel,  et  l'aspect  intérieur  prouve  que  la  bienveillance 
n'est  pas  seulement  sur  l'enseigne.  Des  jeunes  filles  composent 
le  personnel  de  la  maison.  On  ne  les  admet  pas  au-dessou$  de  l'âge 
de  douze  ans,  ni  sans  le  consentement  formel  des  parents  ou  des 
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lutears.  Un  contrat  est  signé  par  lequel  Tapprenlie  8*engage  I 
passer  quatre  ans  dans  la  manufacture,  tandis  que  le  directeor 
s'oblige,  de  son  côté,  à  la  nourrir  et  à  la  loger  graluitemeot.  U 
seule  dépense  à  la  charge  des  parents  est  un  trousseau  compre- 
nant deux  habillements  complets,  Tun  pour  la  semaine,  Pautre  pour 
les  dimanches.  Pour  écarter  toute  apparence  de  contrainte,  et  en 
même  temps  comme  garantie  de  docilité»  un  temps  d*épreuve  est  fixé 
de  part  et  d'autre  ;  ce  n*est  qu'au  bout  de  trois  mois  que  TadmissioB 
est  définitive  et  que  le  contrat  a  son  effet.  Dès  lors  l'apprentie  appar- 
tient à  la  maison  ;  elle  lui  doit  son  travail ,  un  travail  réglé  avec  sa- 
gesse et  qui  se  mesure  à  l'âge  et  aux  forces  des  sujets ,  et  en  retour 
elle  aura,  à  sa  sortie,  une  somme  de  300  fr.,  c'est-à-dire  une  pelita 
dot,  et  toutes  les  qualités  qui  constituent  une  bonne  ouvrière.  Sa  vie. 
d'ailleurs,  pendant  l'appren lissage,  est  au  moins  l'équivalent  deee 
qu'elle  serait  dans  sa  propre  famille.  Aucun  soin  n'est  négligé  poor 
former  son  intelligence  et  développer  sa  moralité;  les  lois  du  caotoa 
en  font,  pour  l'entrepreneur  d'industrie ,  une  obligation  expresse. 
Enfant,  elle  a  dû  fréquenter  les  écoles  ;  jeune  fille,  elle  complétera 
son  éducation  :  des  heures  y  sont  affectées,  d'autres  sont  réservées 
à  l'enseignement  religieux.  Quelques  encouragements  aident  au 
bons  effets  de  ces  leçons  comme  aussi  à  l'émulation  dans  le  travail. 
Il  y  a  des  primes  mensuelles  pour  les  ouvrières  qui  montrent  le  plus 
de  diligence  et  d'habileté  ;  on  sait  également  leur  ménager,  pour  les 
jours  fériés,  quelques  distractions  extérieures,  une  promenade  au 
environs,  des  jeux  dans  les  prairies  voisines,  un  bain  de  rivière,  taot 
ce  qui  peut  délasser  l'esprit  et  fortifier  le  corps.  Un  régime  si  ho- 
main  se  complète  par  une  nourriture  abondante  et  saine,  et  neof 
heures  de  repos  dans  les  dortoirs  spacieux  et  aérés. 

En  me  donnant  ces  détails  et  en  me  faisant  les  honneurs  de  sa 
maison,  le  manufacturier  qui  l'a  fondée  me  racontait  avec  une  bon- 
homie pleine  de  grâce  quelques  circonstances  de  l'admission  et  da 
séjour  des  apprenties.  Parfois,  d'un  village  du  grand-duché  de  Bade 
ou  d'un  hameau  de  la  forêt  Noire,  arrivent  des  jeunes  filles  ayant 
grandi  en  plein  air,  et  plus  accoutumées  aux  intempéries  qu'à  la  ré- 
clusion. Leur  chevelure  est  négligée,  leur  tenue  inculte,  leur  physio- 
nomie farouche  ;  c'est  une  réforme  complète  à  obtenir.  À  l'aspect  de 
ce  bâtiment  qui  va  fermer  ses  portes  sur  elles,  un  trouble  les  saisit, 
une  répugnance  invincible  les  domine  ;  elles  s'échapperaient  si  les 
parents  n'étaient  là  pour  les  contenir.  Pendant  la  première  semafiie 
de  leur  séjour,  ces  dispositions  persistent  ;  elles  gardent  un  silence 
obstiné  et  se  refusent  à  toute  espèce  de  tâche  ;  il  en  est  qui  repoos- 
sent  jusqu'aux  aliments.  Alors  commence  Tinâuence  des  bons  con- 
seils et  des  bon&  exemples.  Point  de  menaces,  point  de  châtiment; 
c'est  par  la  douceur  qu'on  agit  sur  ces  natures  rebelles,  et  il  est  rans 
qu'on  ne  parvienne  pas  à  les  dompter.  Peu  à  peu  un  retour  se  fait , 
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ajue  révolotion  8*opère.  Les  nouvelles  Tenues  examioent  ce  qui  se 
passe  autour  d'elles  avec  plus  de  %9ng-rroid  et  moins  d'éloignement; 
elles  voient  leurs  compagnes  aller  gaiement  à  leurs  métiers  et  prendre 
goût  à  la  besogne  ;  elles  les  voient  propres  et  convenablement  vêtues, 
les  cheveux  brillants  et  bien  nattés ,  les  joues  fratcbes  et  la  guimpe 
blanche.  Involontairement  elles  se  prennent  à  rougir  d*être  là  comme 
un  contraste,  de  rester  à  Técart  de  ce  mouvement ,  de  ne  pas  parta- 
ger un  sort  qui  paratt  si  digne  d*envie.  De  ce  premier  calcul  à 
un  amendement  complet  il  n*y  a  qu'un  pas,  et  elles  se  résignent 
bientôt  à  être  mieux  nourries,  mieux  logées,  mieux  vêtues  que  dans 
la  chaumière  paternelle.  Elles  s  attachent  alors  à  rétablissement 
et  si  bien,  que,  quand  le  terme  du  contrat  est  expiré,  elles  restent 
de  leur  plein  gré  là  où  elles  ne  sont  entrées  qu'avec  un  peu  de  répu« 
gnance. 

Sans  être  tenus  sur  le  même  pied,  les  autres  établissements  à  mé- 
tiers mécaniques  que  renferme  le  canton  ne  sont  pas  restés  indiffé- 
rents au  sort  des  agents  qu'ils  emploient.  Les  règlements  intérieurs, 
après  avoir  vidé  les  questions  de  discipline ,  ménagent  une  place  à 
des  mesures  qui  touchent  au  bien-être  de  l'ouvrier.  Dans  nul  autre 
pays,  dès  institutions  de  prévoyance  et  d'assistance  ne  jouissent 
d'une  popularité  plus  grande  et  ne  sont  plus  multipliées.  Il  y  a  des 
caisses  de  toutes  sortes,  caisses  d'épargne,  caisses  de  retraites, 
caisses  de  secours  mutuels  ;  la  forme  en  est  libre  et  ne  relève  d'au- 
cune autorisation  ni  d'aucun  contrôle.  Seulement  l'action  publique  a 
aussi  ses  moyens  de  bienfaisance  et  de  chanté  en  vue  des  malheu-' 
reux  que  délaissent  les  institutions  privées.  C'est,  dans  l'ensemble, 
une  organisation  simple  et  forte  à  la  fois ,  qui  donne  au  développe- 
ment des  bonnes  habitudes  morales  toutes  les  garanties  que  l'on 
peut  désirer,  et  ne  laisse  aucune  souffrance  sérieuse  dépourvue  de 
soulagement 

En  aucun  pays  plus  qu'à  Zurich,  les  produits  du  sol  et  les  fruits 
de  l'industrie  ne  se  mettent  mieux  en  équilibre.  Quand  les  uns  man- 
quent, les  autres  viennent  en  aide  aux  populations  dépourvues.  11  y  a 
quelques  années,  c'est  la  terre  qui  se  montrait  ingrate.  Dans  toute 
l'échelle  des  cultures,  elle  ne  donnait  qu'un  rapport  médiocre,  et 
laissait  des  vides  dans  l'approvisionnement.  L'industrie  alors  est  in- 
tervenue, et,  par  un  redoublement  d'activité,  a  balancé  l'effet  de  la 
disette.  Aujourd'hui, c'est  la  situation  inverse  qui  prévaut.  L'industrie 
est  aux  abois,  mais  la  terre  s'est  signalée  par  des  libéralités  inusi- 
tées. Dans  cette  campagne,  soignée  comme  un  jardin,  tontes  les  ré- 
colles ont  réussi  ;  les  greniers  sont  pleins,  les  celliers  également  ; 
l'ouvrier  peut  attendre,  sans  trop  de  privations,  que  le  travail  se  re- 
lève, et  y  aider  au  besoin  par  un  rabais  sur  les  façons.  Ainsi,  à  côté 
d*un  motif  de  souffrance,  se  place  un  motif  do  soulagement;  la  Pro- 
vidence semble  relever  d'une  main  ceux  qu'elle  abat  de  l'autre.  Jus- 
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qu'à  présent,  celte  compensation  n*a  jamais  manqué  anx  popolatioa} 
do  canton  de  Zurich,  « 

La  répartition  judicieuse  des  tâches  y  est  une  antre  cause  d*ai- 
sance  :  aux  hommes  les  travaux  de  la  terre,  aux  femmes  ceux  de 
Tindustrie.  Comme  la  fabrication  se  réduit  àdes  étoffes  légères,  cette 
régie  souffre  peu  d'exceptions  ;  les  cinq  sixièmes  au  moins  des  métiers 
sont  occupés  par  des  femmes  ;  il  ne  reste  aux  hommes  que  les  mé- 
tiers à  grande  largeur.  Loin  d'en  souffrir,  les  produits  paraisseoi  y 
gagner  ;  les  tissus  délicats  exigent  des  mains  agiles,  et  les  femmes 
l'emportent  sur  ce  point.  Leur  travail  offre  aussi  l'avantage  d'être 
moins  coûteux.  On  a  des  ouvrières  à  raison  de  6  à  4  0  francs  par  se- 
maine, suivant  leur  degré  d*habileté;  on  n'obtiendrait  pas  des 
hommes  les  mêmes  services  à  moins  de  12  à  45  francs  par  semaine. 
Il  y  a  là  une  marge  dont  l'industrie  suisse  profite,  et  qui  lui  doime 
une  grande  force  sur  les  marchés  extérieurs  ;  aussi  les  prix  de  veote 
sont-ils  de  nature  à  exciter  Tétonnement.  On  m'a  montré  deslissos, 
bien  diaphanes,  il  est  vrai,  et  propres  seulement  à  des  doubloreâ, 
qu'on  pouvait  céder  à  raison  de  60  et  75  centimes  le  mètre.  Les 
étoffes  pour  robes  varient,  dans  les  années  où  la  soie  reste  à  d^ 
cours  modérés,  entre  2  francs  et  6  francs  le  mètre,  suivant  la  force  et 
les  dispositions.  Plusieurs  articles  qui  autrefois  appartenaient  à  la 
France,  les  florences,les  marcelines,  dont  Avignon  et  Ntmes  avaient 
un  si  grand  débit,  semblent  avoir  émigré  dans  le  canton  de  Zurich, 
et  s'y  être  établies  d'une  manière  si  solide,  qu'elle  exclut  tout  espoir 
de  retour.  On  les  y  traite  mieux  et  à  meilleur  marché  que  ooos  ne 
pouvions  le  faire.  Pourquoi  cela?  par  le  motif  que  j'ai  signalé  déjà, 
et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  :  les  conditions  de  la  m 
matérielle.  Pour  3  francs  par  semaine  et  par  individu,  l'habilaDt  de 
la  campagne  de  Zurich  défraye  convenablement  ses  besoins  ;  il  ado 
pain  de  froment  tous  les  jours,  de  la  viande  une  fois  par  semaine,  les 
légumes  de  son  clos,  du  café  comme  boisson  favorite  et  en  guise  de 
spiritueux.  Ni  dans  le  Languedoc,  ni  dans  le  Comtat,  les  populatioos, 
malgré  leur  frugalité  et  leur  sobriété  exemplaires,  ne  pourraient 
vivre  à  si  bas  prix  ;  il  faut  porter  leurs  dépenses  à  20  ou  25  poor 
400  plus  haut,  et  les  salaires  s'en  augmentent  d'autant, 

11  existe  des  preuves  irrécusables  qu'en  se  prêtant  aux  plus  forts 
rabais,  Pindustrie  suisse  ne  fait  pas  la  guerre  à  ses  dépens,  et  que 
ses  profits,  si  minimes  qu'ils  soient,  laissent  une  indemnité  sufGsante 
à  toutes  les  classes  qui  y  concourent.  Les  fabricants,  quoique  oom- 
breux,  ont  presque  tous  réussi  ;  il  en  est  dont  les  fortunes  sont  ci- 
tées au  premier  rang  parmi  celles  du  canton.  Un  peu  ébranlés  par  la 
crise  qui  sévit,  ils  ne  seront  pas  des  moins  prompts  à  s'en  remettre. 
Quant  aux  ouvriers,  ils  figurent  pour  une  part  considérable  dans  les 
dépôts  de  la  caisse  d'épargne,  quia  son  siège  à  Zurich,  où  la  moyenne 
des  dépôts  est  de  27  francs  par  tète  d'habitant.  A  Bàle,  la  propor- 
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tioQ  est  plus  forte  encore  ;  elle  va  à  47  n-ancô  par  tête.  Outire  cette 
caisse  générale,  il  en  existe  d'autres  dans  la  campagne  de  Zurich, 
plus  spécialement  destinées  aux  ouvriers  en  soie,  et  dont  les  fabri- 
cants sont  les  fondateurs  et  les  gérants. 

Ces  populations  ne  sont  pas  seulement  des  populations  morales; 
elles  sont  aussi  des  populations  éclairées.  Des  statistiques  un  peu 
anciennes  portaient  à  un  sur  cinq  le  nombre  des  habitants  qui  parti- 
cipent aux  bienfaits  de  Tiustruction  primaire,  et  cette  proportion 
plaçait  Zurich  au  premier  rang  dans  Téchelle  des  pays  les  plus  favo- 
risés. Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  me  permettent  de  dire 
que  non-seulement  il  n'a  pas  déchu,  mais  qu'il  a  encore  fait  un  pas 
en  avant.  Tout  ce  qui  reste  d'illettrés  appartient  aux  anciennes  géné-^ 
rations  ;  pour  les  générations  nouvelles,  la  fréquentation  des  écoles 
entre  six  et  douze  ans  est  d'obligation  stricte.  TI  n'est  pas  de  famille, 
si  pauvre  qu'elle  soit,  qui  manque  à  ce  devoir;  l'opinion  mieux  que 
la  loi  en  ferait  justice.  On  se  déclasserait  volontairement,  on  se  met- 
trait en  dehors  de  la  commanauté.  Cette  disposition  dès  esprits  est 
d'autant  plus  méritoire  que  l'enseignement  n'est  pas  toujours  gratuit» 
et  qu'il  est,  pour  beaucoup  de  parents,  accompagné  de  quelques  sa- 
crifices d'argent.  Â  Zurich,  l'école  coûte  25  francs  par  an  ;  elle  est 
plus  chère  dans  plusieurs  bourgs  du  canton  ;  il  en  est  où  la  rétribu- 
tion s'élève  à  5  francs  par  mois.  Et  pourtant  le  besoin  de  s'instruire 
est  si  vif  et  si  général,  que  les  familles  souscrivent  sans  peine  à  cette 
dépense.  On  comprend  que  c'est  là  un  élément  nécessaire  de  la  vie, 
aussi  nécessaire  que  le  pain  qui  soutient  le  corps.  Refuser  l'école  à 
un  enfant,  ce  serait  se  montrer  aussi  dénaturé  que  de  lui  refuser  la 
nourriture.  Heureux  pays  que  celui  où  de  telles  mœurs  sont  en  vi- 
gueur, et  où  l'obligation  de  l'enseignement,  au  lieu  de  s'imposer  à 
l'État,  repose  dans  la  conscience  des  citoyens 

VI lî.  —  Ltjon.  —  L'art  de  lisser  la  soie,  importé  d'Orient  en 
Italie  à  la  suite  des  croisades ,  fut  introduit  à  Lyon  par  des  émigrés 
de  Venise,  de  Florence  et  de  Gènes.  M.  Reybaud,  après  avoir  tracé 
en  quelques  pages  l'historique  des  vicissitudes  de  cette  fabrication 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  Jours,  continue  en  ces  termes  : 

tf  Parmi  les  ouvriers  de  Lyon,  il  y  a  deux  catégories  bien  dis^ 
tînctes,  l'ouvrier  d'autrefois  et  l'ouvrier  d'aujourd'hui.  L'ancien  oti- 
vrier,  celui  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  canut,  est  à  la  veille 
de  disparaître  ;  le  temps  en  emporte  peu  à  peu  les  derniers  débris. 
Autant  qu'il  est  possible  de  s'en  assurer  pac  le  témoignage  des  con- 
temporains, c'était  un  homme  paisible,  économe,  honnête,  content 
de  peu,  ne  se  mêlant  point  des  afTaii-es  de  l'Ëtat  et  soumis  à  tous  les 
régimes,  pourvu  qu*on  le  laissât  aller  le  dimanche,  sur  les  coteaux 
de  Saint-Just,  ou  dans  la  plaine  des  Brotteaux,  se  régaler  en  famille 
entre  une  pièce  de  rôti  et  une  bouteille  de  vin.  Ce  n*est  pas  qu'il 
n'eût  le  sentiment  d6  sa  dignité;  seulement  il  l'entendait  d'une  autre 
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f«çoD(iae  ^  géDératioD  actuelle.  II  était  sartoui  j^ligiemel  ilW 
prouva  dans  la  leinpéte  révolutionDaire  ;  on  le  vît  oombattre  à  o&ié 
de  Précy  et  disputer  le  terrain  pied  à  pied  aux  armées  de  la  répu- 
blique. Peut-être  son  intérêt  l'y  poussait-il  autant  que  sa  foi;  de- 
vant les  misères  du  temps,  les  industries  de  luxe  avaient  presque 
disparu  et  il  ne  pouvait  guère  s'accommoder  d'un  régime  qui  avait 
causé  sa  ruine.  Ajoutons  que  celte  exaltation  belliqueuse  ne  fatdsDs 
sa  vie  qu'un  incident.  Sous  le  Directoire,  l'Empire  et  la  Reslaan- 
tion,  on  le  retrouve  docile  comme  il  Tavail  toujours  été,  plus  soa« 
cieux  de  sa  profession  que  des  événements  politiques,  ne  preoaot 
parti  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  les  systèmes*  et  croyant  avoir  ac- 
quitté sa  dette  quand  il  avait  rendu  à  l'industrie  les  services  quelle 
attendait  de  lui.  Voilà  l'ouvrier  d'autrefois  ;  par  bien  des  points,  il 
diffère  de  l'ouvrier  d'aujourd'hui.  » 

Les  pages  suivantes  sont  consacrées  au  récit  des  mouvements  in- 
surrectionnels de  4  834,  4  834  et  48i9,  et  des  conséquences  de  ces 
mouvements  sur  les  intérêts  et  le  caraclèro  de  l'ouvrier  lyonnais. 

«  Pour  si  pénibles  que  soient  ces  faits,  dit  M.  Reybaud  en  tenni- 
nant,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  rappeler  quand  on  vent  se  farmer 
une  idée  de  l'ouvrier  lyonnais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Ces  iasar* 
rections,  qui  ont  tant  affecté  les  intérêts^  n'ont  pas  laissé  des  traces 
moins  profondes  dans  les  caractères.  Si  l'agitation  n'est  plus  daoi 
les  actes,  elle  est  restée  au  fond  des  cœurs,  et  se  trahit  par  on  ses- 
timent  d'indépendance  un  peu  hautaine  et  procédant  par  degrés  : 
indépendance  du  chef  d'atelier  vis-à-vis  du  fabricant ,  indépeodaooe 
du  compagnon  vis-à-vis  du  chef  d'atelier.  A  peine  la  discipline  sur- 
vit-elle dans  le  travail;  pour  tout  le  reste  les  idées  et  lesopioioos 
diffèrent.  Dans  la  vie  publique,  il  suffit  que  le  fabricant  soit  d'un 
cêté  pour  que  les  ouvriers  se  rangent  de  l'autre.  Là-dessus  compa- 
gnons et  chefs  d'ateliers  vont  de  concert,  sans  qu'on  puisse  dire  qui 
dicte  la  loi  ou  qui  la  subit.  Ils  ne  se  séparent  que  sar  des  questions 
de  procédés  et  pour  des  susceptibilités  personnelles.  Alors  le  chef 
d'atelier  porte  la  peine  du  trouble  qu'il  a  contribué  à  répandre  et  ne 
trouve  plus  sous  sa  main  que  des  instruments  rebelles  à  sa  volonté. 
Ces  récriminations  qu'il  a  dirigées  en  haut,  d'en  bas  on  les  retoame 
contre  lui  ;  on  l'accuse  comme  il  a  accusé;  à  sa  plainte  on  oppose 
une  autre  plainte.  C'est  ainsi  que  la  fabrique  n'offre  plus  qu'oae hié- 
rarchie confuse  où  les  droits  sont  méconnus  et  les  rôles  intervertis,  et 
où  il  n'existe  plus  qu'un  seul  lien,  un  lien  bien  fragile,  celui  qoela 
nécessité  impose. 

IX.  —  Mœurs  des  ouvriers, —  «Je  manquerais  de  justice  à  l'égard 
des  ouvriers  de  Lyon,  si  après  avoir  signalé  les  écarts  où  tesoat 
conduits  la  passion  politique  et  la  poursuite  irréfléchie  de  leurs  inlé- 
téts,  je  ne  reconnaissais  que,  dans  cette  lutte  même,  ils  ont  élei^é  Ifi 
niveau  de  leur  condition  et  acquis,  à  un  degré  très  vif,  le  sentimeot 
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de  leur  dignité  personnelle.  On  peoi  sans  doote  regretter  le  temps  où 
les  classes  qui  vivent  d*un  travail  manuel,  ne  portaient  pas  leurs  re- 
gards au  delà  d*un  certain  horizon,  acceptaient  leur  sort  sans  le  dis- 
cuter, et  assistaient  aux  événements  avec  une  résignation  mêlée 
d'indifférence.  On  peut  regrellrr  aussi,  et  à  plus  juste  titre,  des 
rapports  que  la  bienveillance  tempérait  et  que  n'envenimaient  ni  la 
défiance  ni  la  jalousie.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  là,  et  d'autres 
dispositions  ont  prévalu.  Lutter  contre  elles,  ce  serait  vouloir  remon- 
ter un  courant  :  mieux  vaut  se  conformer  aux  nécessités  des  âges 
nouveaux,  voir  si  du  mal  il  ne  s*est  pas  dégagé  quelque  bien,  etè 
cet  état  des  esprits  opposer*  des  moyens  d'inQuence  qui  y  corres* 
pondent. 

>  De  docile  qu'il  était,  louvrier  est  devenu  raisonneur,  et  comme 
cela  arrive  toujours,  il  a  commencé  par  l'excès.  L'idée  fixe'd'un  in- 
térêt de  profession  entretient  dans  son  cerveau  une  fermentation  qui 
▼a  jusqu'à  l'ivresse.  S'il  a  pris  trois  fois  les  armes,  c'est  que  son 
intérêt  lui  paraissait  engagé  dans  le  combat.  S'il  persiste,  quoique 
vaincu,  dans  ses  animosités  secrètes,  c'est  encore  de  son  intérêt 
qu'il  prend  conseil;  il  croit  à  une  revanche,  il  attend  son  jour. 
Quand  ?  Comment?  Par  quels  moyens?  Il  l'ignore  et  à  vrai  dire  ne 
s'en  préoccupe  pas.  Dans  quel  but  et  pour  quelles  réformes  ?  Il  n'en 
a  pas  le  sentiment  précis,  et  quand  on  le  presse,  il  se  retranche  dans 
des  griefs  généraux  ou  se  perd  dans  de  petits  détails.  Il  estime  que 
le  travail,  tel  qu'il  est  réglé,  marche  à  des  conditions  qui  lui  sont 
préjudiciables,  qu'il  n'obtient  pas  dans  les  profits*  fh  part  qui  lui  re- 
vient légitimement,  qu'il  est  lésé,  sacrifié,  abandonné  sans  défense  à 
des  spéculateurs  qui  abusent  do  ses  forces  quand  leur  convenance 
s'y  trouve,  et  an  moment  où  cette  convenance  cesse,  l'abandonnent 
impitoyablement.  11  suit  de  l'œil  et  connaît  mieux  que  personne  les 
fortunes  qui  se  sont  créées  à  l'aide  de  son  concours,  cite  les  chiffres, 
nomme  les  hommes,  surtout  ceux  qui  sont  sortis  de  ses  rangs  et 
semblent  l'avoir  oublié,  puis  en  regard  de  ces  existences  dignes 
d'envie,  il  place  la  sienne  si  précaire,  si  contestée  et  souvent  si  dou- 
loureuse. De  là,  à  de  mauvais  rêves,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  Dieu 
sait  alors  jusqu'où  il  va  et  dans  quels  espaces  il  s'égare  I  Toutes  ces 
combinaisons  chimériques  que  nous  avons  vues  naître  et  avorter 
misérablement,  tous  ces  systèmes,  éclosdans  des  cerveaux  malades, 
et  qui  tarissaient  le  travail  sous  le  prétexte  de  l'organiser,  ont  trouvé 
dans  la  fabrique  de  Lyon  des  adhérents  crédules  et  passionnés.  Non 
pas  que  Fouvrier  soit  d'aucune  secte  ;  il  a  la  prétention  et  l'orgueil  de 
ne  relever  que  de  luî-nnême  ;  mais  il  empruntait  à  toutes  ce  qui  ne 
choquait  pas  trop  ses  habitudes  et  lui  paraissait  le  plus  compatible 
avec  sa  situation.  L'essentiel  pour  lui,  c'était  d'arriver  à  un  déplace- 
ment de  condition  qui  ne  compromit  pas  l'existence  de  son  indus- 
trie, de  se  ménager  plus  de  garanties  et  d'tm()Oser  au  fabricant  plus 
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de  sacrifices,  d'établir  dans  leurs  rapports  jplas  d'égalité  sans  porter 
au  travail  un  dommage  irrémédiable.  Problème  plein  d'embûches, 
qui  a  toujours  pour  point  de  départ  une  atlëinte  à  la  liberté  des 
transactions  et  pour  conséquence  une  spoliation  plus  ou  moins  tem- 
pérée. L'ouvrier  n'en  a  pas  moins  persisté  à  le  poursuivre  et,  faute 
de  pouvoir  en  obtenir  la  solution  par  un  consentement  volontaire,  il 
Ta  demandée  à  la  violence.  » 

M.  Beybaud  ne  pense  pas  qu'il  faille  renoncer  à  ramener  Toq- 
vrier  et  à  le  convaincre  :  ce  serait  une  faute  et  un  danger  ;  ce  se- 
rait, en  outre,  mal  comprendre  les  temps  laborieux  où  nous  vivons. 
Le  changement  dans  l'étal  des  esprits  peut  arriver  par  un  retour 
naturel  dont  plusieurs  circonstances  ont  fourni  des  exemples  remar- 
quables, ou  par  une  action  exercée  sur  l'ouvrier,  et  consistant  à 
l'éclairer  et  à  s'en  faire  aimer.  M.  Reybaud  développe  ces  idées  et 
les  moyens  d'atteindre  le  but  proposé. 

Voici,  maintenant,  comment  le  produit  du  travail  se  distribue 
parmi  les  coopéra  teurs  : 

a  C'est  le  chef  d'atelier  qui  reçoit  le  montant  des  façons;  nais 
elles  ne  lui  sont  pas  acquises,  il  en  doit  compte.  Pour  le  compagnon, 
ce  compte  est  facile;  on  lui  délègue  la  moitié  des  façons  sur  les 
pièces  qu'il  a  fabriquées,  la  moitié  brute,  sans  retenue  ni  frais.  Ce 
départ  fait,  le  chef  d'atelier  garde  le  reste.  Mais  ce  n'est  pas,  bien 
8*en  faut,  un  produit  net  ;  il  y  a  diverses  charges  à  en  déduire, 
l'usure,  l'entretien  et  le  remplacement  des  métiers,  les  débours  dans 
les  montages,  l'éclairdge  et  le  loyer  du  logement,  enfin  mille  dé- 
penses qui  sont  à  considérer.  Il  y  a,  en  outre,  les  apprentis  pour 
lesquels  une  balance  est  à  établir.  Si  on  ne  les  paye  pas,  ils  coûtent 
et  souvent  plus  qu'ils  ne  rapportent.  Tout  cela  constitue  pour  le 
chef  d'atelier  une  position  particulière,  difficile  à  définir;  ce  n'est 
plus  un  ouvrier,  c'est  un  entrepreneur  en  sous-ordre,  qui  gagne 
plus  ou  moins,  suivant  qu'il  a  bien  ou  mal  fait  ses  calculs  et  peut, 
dans  des  conditions  identiques  en  apparence,  végéter  ou  réussir. 
Dès'lors,  comment  le  soumettre  au  régime  des  catégories  communes, 
et  faire  entrer  dans  le  même  cadre  des  positions  sujettes  à  tant  de 
diversités?  Donc,  si  à  désirer  qu'il  soit  de  connaître  exactement  ce 
que  rend  la  confection  des  étoffes,  dans  toute  l'échelle  de  ceux  qui 
y  coopèrent,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  appréciations  susceptibles 
d'erreurs.  Bon  gré  mal  gré,  il  faot  s'en  tenir  aux  renseignements 
que  fournissent  les  parties  intéressées,  et  ces  réserves  faites,  j'expo- 
serai à  l'Académie  ceux  que  j'ai  recueillis. 

>  Parmi  les  chefs  d'ateliers,  il  règne,  comme  on  vient  de  le  voir, 
une  grande  inégalité.  Quelques-uns  se  trouvent  dans  des  cooditioos 
exceptionnelles  ;  on  en  cite  qai  sont  propriétaires  de  leurs  maisons, 
d'autres  qui  ont  pu  réunir  un  petit  capital  de  vingt  à  trente  milld 
franea  :  ce  sont  les  privilégiés  et  ils  sont  très  rares.  Pour  en  arriver 
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là,  il  a  fanu  ou  nne  habileté  hors  ligne  oa  une  stricte  écooomie,  quel- 
quefois les  deux.  En  dessous  se  range  le  gros  des  bons  chefs  d'ate- 
liers avec  des  recettes  brutes  qui  varient,  pour  un  travail  suivi, 
de  3000  à  4000  francs  par  an.  Ensuite  viennent  les  chefs  moins 
favorisés  qui  ne  poussent  pas  leurs  recettes  au  delà  de  2000  à 
2500  francs.  Enfin  au  dernier  échelon,  se  trouve  la  masse  des  chefs 
qui,  à  raison  d'un  moindre  nombre  de  métiers  ou  d*un  outillage  plus 
défectueux,  n'atteignent  pas  le  chiffre  de  2000  francs  et  descen* 
dent  jusqu'à  1200  et  1000  francs  de  recette.  Ce  sont  les  plus 
fondés  à  se  plaindre  et  presque  toujours  ils  sont  les  plus  résignés. 
En  général,  on  calcule  que,  pour  rétribuer  convenablement  son  pro- 
priétaire, un  métier  doit  rendre  de  1  franc  50  à  2  francs  par  jour. 
Dans  les  façonnés,  ce  produit  s*élève  à  4,  5,  et  jusqu'à  8  francs,  et 
il  semblerait  que  c'est  là  un  grand  avantage.  Cependant  les  chefs 
d'ateliers  les  plus  intelligents  préfèrent  le  travail  des  unis,  et  cela 
pour  plusieurs  motifs.  Quand  une  stagnation  se  déclare,  les  métiers 
de  façonnés  sont  les  premiers  à  s'arrêter  et  ils  ne  se  remettent  en 
mouvement  que  longtemps  après  les  autres.  Ils  sont,  en  outre,  gre- 
vés, à  chaque  changement  de  pièce,  par  les  intermittences  et  les  dé- 
penses du  montage.  Les  métiers  d*unis  n'ont  point  ces  inconvénients; 
ils  battent,  même  dans  le  cours  des  crises,  et  une  pièce  y  remplace 
l'autre,  presque  jour  par  jour  et  sans  exiger  de  changement  dans 
l'appareil.  Ce  sont  des  gagne-petit,  mais  ils  font  rarement  défaut, 
et  quand,  au  bout  de  l'année,  on  aligne  les  comptes,  il  se  trouve  qu« 
les  recettes  modiques  ont  plus  profilé  que  les  grandes. 

D  Le  bénéfice  des  métiers  représente  invariablement  le  salaire  du 
compagnon  ;  quand  le  métier  rapporte  5  francs  au  chef  d'atelier,  il 
rapporte  au  compagnon  5  francs;  quand  il  rend  2  francs,  c'est 
2  francs  qui  lui  reviennent ,  si  le  produit  descend  à  4  franc  50,  le 
compagnon  se  voit  réduit  à  4  franc  50.  Ce  salaire  est  l'extrême 
limite  dans  des  temps  occupés  ;  il  ne  fournit  en  résultat  qu'une  res- 
source de  450  francs  pour  trois  cents  jours  de  travail  plein,  et  dans 
ces  termes,  la  vie  est  bien  dure  pour  qui  habite  une  grande  ville  où 
les  octrois  sont  chers  et  les  loyers  élevés.  C'est  alors  que  la  main- 
d'œuvre  change  d'agents  et  passe  aux  compagnonnes  qui  ont  de 
moindres  besoins,  ou  dans  les  ateliers  ruraux  on  la  vie  est  moins 
coûteuse.  Â  celte  émigration  correspond  un  houvel  abaissement  des 
façons  qui  déclinent  jusqu'à  4  franc  25  et  4  franc  par  jour.  Cepen- 
dant tous  les  compagnons  ne  sont  pas  dans  cet  état  <)e  gêne.  Il  en 
est  qui  valant  les  maîtres  pour  l'habileté  et  qui  font  la  loi  au  lieu  de 
la  subir.  Ceux-là  gagnent  facilement  de  800  à  4  500  francs  par  an, 
pour  peu  qu'ils  s'astreignent  à  une  activité  régulière.  Mais  l'épargne 
n*en  retire  rien  ;  les  plus  industrieux  sont  en  même  temps  les  plus 
prodigues;  on  dirait  que  l'argent  leur  pèse,  et  si  bien  rétribuéB 
qu'ils  soient,  ils  s'arrangent  toujours  de  manière  à  s*eDdetler.  II  y  a, 
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dans  le  passage  de  l'Argoe,  deux  établiasemeiiu  qai  aa  débit  iki 
liquides  joignent  Tattratt  de  représentations  gratuites.  Si  on  y  pé- 
nètre, à  travers  le  brouittard  qu*exhalent  six  cents  pipes  allomées, 
on  aperçoit  des  consommateurs  attablés ,  qui,  entre  deux  cruches 
de  bière,  s'intéressent  aux  émotions  de  la  jeune  première  on  pren- 
nent à  partie  l'amoureux.  La  majorité  se  compose  de  oompagnoos. 
Ils  ont  laissé  sur  le  métier  une  pièce  d  étoffé  qai  doit  être  livrée  le 
•  lendemain  ;  le  chef  d*ateUer  en  gémit,  sa  femme  se  lamente,  le  fit- 

bricantse  fâchera,  peu  importe  ;  le  compagnon  est  au-dessus  de  ces 
considérations;  son  gousset  est  garni,  c'est  l'essentiel  ;  il  videra 
quelques  bouteilles  de  plus,  saura  comment  marche  la  pièce  et  si  le 
dénoùment  est  à  son  gré. 

»  Les  conditions  de  la  vie  matérielle  sont  à  Lyon  à  peo  près  les 
mêmes  que  dans  tontes  les  grandes  cités.  Le  rayon  d'approvisioooe- 
ment  est  pourtant  des  plus  favorables  que  l'on  connaisse.  A  ses 
portes,  Lyon  a  le  Beaujolais  pour  les  vins,  le  Charolais  pour  le  bé- 
tail, la  Bresse  pour  la  volaille  ;  la  marée  lui  arrive  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  ;  le  gibier  abonde  dans  le  Dauphiné  et  le  Forez; 
la  Franche-Comté  et  les  Âlpes  lui  fournissent  la  venaison.  On  se 
piquait  autrefois  d'y  bien  vivre  et  d'y  vivre  à  bon  marché.  Cetle 
situation  a  changé,  dans  ces  derniers  temps  surtout  :  un  renchérisse- 
ment général  a  pesé  sur  les  subsistances,  et  sur  les  plus  nécessaires 
comme  sur  les  plus  recherchées.  Le  régime  de  Touvrier  a  dû  s'ea 
ressentir;  il  a  dû  ou  augmenter  sa  dépense  ou  retrancher  sur  ses 
besoins.  Cependant  rien  de  ce  que  j'ai  vu  n'annonçait  la  privation  oi 
la  souffrance.  Quand  je  surprenais  le  chef  d'atelier  dans  son  repas, 
j'apercevais  de  la  viande  sur  la  table,  des  légumes,  une  bouteille  de 
vin  et  du  pain  de  très  bonne  qualité.  Les  mets  paraissaient  bien  pré- 
parés, et  ils  étaient  servis  dans  des  plats  de  faïence  généralement 
propres  et  pas  trop  ébréchés.  Les  repas  sont  au  nombre  de  trois  : 
un  déjeuner,  un  dîner  et  un  souper.  A  combien  reviennent-ils  par 
tète  ?  Cela  dépend  de  l'ordinaire  qui  est  naturellement  réglé  sor  les 
ressources  de  la  maison.  Les  renseignements  que  j'ai  obtenus,  les 
notes  que  j'ai  prises  et  qui  embrassent  un  certain  nombre  d'ateliers, 
et  dans  tous  les  ordres,  me  font  évaluer  à  4  franc  on  4  franc  25  c, 
par  tète  et  par  jour,  la  nourriture  des  chefs  d'ateliers  et  de  leur  (s- 
i  mille,  et  à  73  centimes  ou  4  franc  celle  des  compagnons  ;  à  qooi  il 

!  faut  ajouter  pour  les  autres  dépenses  d'entretien,  de  chauffage  et 

d'éclairage,  4  franc  Î5  au  moins  pour  les  premiers,  et  50  centimes 
I  pour  les  seconds.  C'est  dans  l'ensemble  2  francs  50  et  2  francs  35 

pour  les  chefs  d'ateliers,  et  4  franc  75  ou  4  franc  50  pour  les  com- 
I  pagnons.  Le  surplus,  quand  il  y  en  a,  s'en  va  en  plaisirs  et  en  coq- 

\  sommations  de  luxe.  Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceox 

I  que  M.  Yiflermé  a  recueillis  en  4  835  et  4836  avec  sa  précision  ba- 

I  bituelle ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  renchérissement  des  sobsis- 
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tances  a  porté  tout  entier  sur  la  quantité  ou  sur  la  qualité  des  den« 
rées.  Il  y  a,  en  outre,  de  grands  écarts  entre  le  sommet  de  la  fa- 
brique et  les  derniers  degrés.  Pour  quelques  ménages  qui  dépassent 
la  proportion  moyenne,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ne  l'attei- 
gnent pas.  Les  circonstances  particulières  dominent  alors  :  c*est 
rage,  c'est  la  conduite  qui  règlent  la  position  ;  c*est  surtout  Tapti- 
tnde  des  femmes  à  gouverner  leur  intérieur.  Les  femmes  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  vie  des  ateliers  ;  elles  en  sont  Tàme  et  la  défense. 
Suivant  qu'elles  sont  entendues  ou  inhabiles,  laborieuses  ou  négli- 
gentes, économes  ou  prodigues,  l'atelier  prospère  ou  dépérit.  En 
général,  elles  ont  plus  d'ordre  et  de  bon  sens  que  leurs  maris.  Elle» 
sauvent  alors  ce  qui  peut  être  sauvé,  et  ce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
empêcher,  elles  l'atténuent.  Sous  Tinfluence  d'une  femme  rangée, 
l'ouvrier  le  plus  dissipé  s'amende  et  à  la  longue  se  met  au  même  pas. 
Toujours  ensemble,  toujours  en  présence,  ils  s'identifient  forcément 
et,  dans  celte  action  quotidienne,  c'est  le  plus  sago  qui  prend  le 
dessns.  et  en  définitive  donne  le  ton  à  l'autre. 

B  Voilà  comment  se  passent  les  choses  dans  les  ateliers  de  Lyon, 
quand  la  fabrique  est  en  activité  et  que  les  bras  y  ont  de  l'emploi. 
Si  la  condition  n'est  pas  brillante,  elle  est  tolérable  et  au  moins  équi- 
valente à  celle  que  peuvent  offrir  d'autres  industries,  celles  du  coton 
par  exemple,  de  la  laine  ou  du  lin.  Le  salaire,  bien  employé,  suffit 
aux  besoins,  et  s'il  était  continu,  laisserait  un  excédant  disponible. 
Mais  vienne  une  crise,  et  cette  existence  éphémère  s'écroule  à  l'in- 
stant. Dès  que  le  travail  cesse,  la  misère  frappe  aux  portes  de  l'ou- 
vrier et  s'accroît  à  mesure  que  le  chômage  se  prolonge.  Ces  quar- 
tiers, si  bruyants  et  si  animés  naguère,  sont  le  siège  du  silence  et 
du  deuil.  Le  peu  de  salaire  qui  survit  s'abaisse  dans  des  proportions 
ruineuses  et  dérisoires  ;  l'ouvrier  est  à  la  merci  du  fabricant,  comme 
celui-ci  est  à  la  merci  des  ordres  bien  rares  qui  hii  parviennent. 
L'équilibre  est  donc  brusquement  rompu  entre  les  ressources  et  les 
besoins,  et  comment  combler  ces  vides?  Les  épargnes  y  servent 
d'abord  et  l'ouvrier  voit  s'échapper  de  ses  mains,  écu  par  écu,  les 
petites  sommes  qu'il  a  péniblement  amassées  ;  quand  elles  touchent 
à  leur  fin.  il  faut  aviser  autrement.  Alors  c'est  son  mobilier  dont  il 
se  défait  ;  c'est  son  métier  qu'il  aliène  ou  qu'il  engage.  Kt  ce  n'est 
pas  sur  une  population  restreinte  que  portent  de  semblables  souf- 
frances et  un  dénûment  si  douloureux.  La  crise,  quand  elle  éclate, 
frappe  à  Lyon  quatre-vingt  mille  âmes  et  quatre-vingt-dix  mille  dans 
les  villages  environnants.  Si  encore  ces  crises  n'arrivaient  que  de , 
loin  en  loin,  comme  une  épidémie  passagère  qui  s'éteint  sur  les  vie* 
times  qu'elle  a  emportées.  Mais  c'est  régulièrement  et  d'une  ma- 
nière périodique  qu'elles  sévissent;  on  dirait  même  qu'elles  mettent, 
de  moins  en  moins  d'intervalle  dans  leurâ  redoutables  apparitions. . 
L'histoire  de  l'industrie  en  est  pleine,  et  pour  ne  parler  que  des  plus' 
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récentes,  il  y  en  a  eu  ane  en  4  854,  copiœe  noas  en  avons  vm 

en  4  857  et  4  858  ;  les  unes  sont  plus  bénignes,  les  antres  plus  vio- 
lentes ;  tbutes  se  ressemblent  par  leur  marche  et  par  leur  ténacité. 
De  pareils  accidents  devraient  donner  à  réfléchir;  ils  touchent  à  de 
nombreuses  existences.  L'ouvrier  les  supporte,  il  est  vrai,  avec  une 
résignation  pleine  d'héroïsme;  il  s'incline  devant  la  nécessité;  les 
rigueurs  de  répreuve  désarment  jusqu'à  sa  plainte.  Seulement,  lors- 
qu'il s'en  relève,  ce  souvenir  l'obsède  et  le  poursuit,  et  de  là  naisseot 
dans  les  cœurs  ce  mécontentement  opiniâtre,  ces  fermentalioDS 
sourdes  qu'il  est  si  dilBcile  d'eu  extirper,  t 

X.  — InstUulions  et  régime  de  la  fabrique,  —  Dans  ce  paragraphe, 
M.  Reybaud  étudie  les  institutions  en  vigueur  ou  en  projet  destinées 
à  porter  remède,  autant  que  possible,  aux  vices  de  la  situation  pré^ 
sente,  vices  inhérents  au  régime  de  la  fabrique.  Ainsi,  il  rappelle 
c(ne  la  charité  publique  offre  à  Lyon  un  caractère  tout  particulier  de 
noblesse  et  de  grandeur  :  que  la  charité  privée  ne  se  montre  oalle 
part  plus  active,  plus  féconde  et  plus  ingénieuse.  Les  moyens  d'in« 
struction  et  d'éducation  gratuite  sont  en  aussi  grand  nombre  qae  tes 
moyens  d'assistance,  et  la  fabrique  de  Lyon,  qui  emprunte  beaucoup 
de  force  aux  études  spéciales  de  dessin,  n'épargne  rien  pour  les 
multiplier.  £n6n,  des  sociétés  de  secours  mutuels,  une  caisse  de 
prêts  complètent,  avec  d'autres  tempéraments,  tels  que  des  asiles 
de  vétérance,  des  primes  pour  l'épargne,  des  gratifications  au  sujet 
des  déchets,  etc.,  un  ensemble  d'heureux  et  louables  palliatifs, 'qui 
font  honneur  à  ceux  qui  les  conçoivent  ou  les  appliquent. 

<  Mais,  dit  M.  Reybaud,  pour  une  réforme  vraiment  sérieuse,  il 
faut  remonter  plus  haut  ;  c'est  au  régime  même  de  la  fabrique  qu'il 
faut  s'attaquer.  Les  inconvénients  de  ce  régime  peuvent  être  résumés 
en  quelques  mots;  il  couvre  trop  le  fabricant  et  laisse  l'ouvrier  trop 
à  découvert.  Et  la  responsabilité  n'en  peut  être  imputée  à  personne; 
elle  est  dans  la  nature  des  choses.  Le  fabricant  de  Lyon  a  des  vertus 
et  des  qualités  qui  commandent  l'estime  ;  il  est  humain,  libéral  dans 
ses  dons,  quoique  réglé  dans  ses  dépenses,  aimant  le  bien-être  pins 
que  l'ostentation  ,  ingénieux,  de  relations  sûres  ,  partageant  sa  vie 
entre  la  conduite  de  ses  affaires  et  les  jouissances  de  la  famille,  scru- 
puleux dans  ses  engagements,  d'une  probité  à  toute  épreuve  et  d'une 
activité  infatigable.  Si  ce  portrait  a  des  exceptions,  elles  sont  telle- 
ment rares  qu'elles  en  confirment  la  ressemblance.  C'est  de  Tea* 
semble  de  ces  qualités  que  l'industrie  lyonnaise  a  tiré  l'énergie  et 
réclat  qui  la  distinguent,  c'est  dans  leur  influence  persévérante 
qu'elle  s'est  retrempée  au  milieu  des  épreuves  qu  elle  a  subies.  Par 
où  pèchent  donc  ces  hommes  si  bien  doués,  si  dignes,  si  sensés,  si 
honorables?  Ils  pèchent  par  l'excès  de  leurs  qualités.  Prudents  dans 
leurs  opérations,  ils  pousseront  cette  prudence  à  l'excès,  et  pour  se 
garder  contre  les  aventures,  ils  mettront  trop  de  lenteur  à  se  porter 
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en  avant.  Les  conditions  da  travail ,  les  habitudes  de  crMit  restent 
encore  sous  l'empire  delà  tradition.  Recevoir  un  ordre  et  Texécuter, 
acheter  la  soie  à  90  jours  poqr  rentrer,  à  la  même  échéance  et  par 
la  livraison  du  tissu,  dans  le  coût  de  la  matière  et  des  facops,  accru 
d'un  bénéfice,  voilà  tout  le  mouvement  de  la  fabrique,  et  on  y  déroge 
peu.  Rien  au  delà,  dût-on  rester  en  deçà ,  la  part  de  l'éventuel  est 
toujours  très  réduite.  Aussi,  dès  que  les  ordres  cessent,  le  fabricant 
abandonne- t-il  Touvrier  et  ne  môle-t-il  pas  le  sentiment  au  calcul; 
il  en  est  même  qui  arrêtent  le  travail  avant  que  les  débouchés  se 
ferment  et  ne  le  reprennent  pas  dès  qu'ils  se  sont  rouverts.  G  est 
comme  une  consigne  :  le  moins  de  chances  et  le  plus  de  bénéQce 


»  Est-ce  là  le  dernier  mot  de  cette  industrie,  et  un  établissement 
qui  remonte  au  xv*  siècle,  doit-il  rester  ce  qu'il  était  à  son  berceau, 
immuable  lorsque  tout  change,  et  quand,  sur  tous  les  points  et  sous 
toutes  les  formes,  Tactivité  humaine  est  en  voie  de  transformation  ? 
II  y  a  soixante  ans  à  peine,  le  coton  appartenait  encore  à  la  main-- 
d'œuvre domestique,  il  végétait  entre  des  salaires  modiques  et  des 
débouchés  limités.  La  manufacture  s'en  est  eftiparée,  et  depuis  lors 
les  bras  qu'il  employait  ont  au  moins  décuplé  et  son  usage  est  de- 
venu universel.  La  laine,  le  lin  ont  suivi  la  même  impulsion  et  réa-* 
lise  les  mêmes  conquêtes  ;  la  soie  enûn  a  franchi  ce  pas  avec  un  suc* 
ces  évident.  Et  quand  tout  s'ébranle,  la  fabrique  de  Lyon  resterait 
seule  stationnaire;  enchaînée  à  ses  origines,  elle  6gurerait,  dans  ce 
renouvellement  des  industries,  comme  un  débris  du  moyen  âge  et 
une  relique  du  passé?  Tel  n'est  pas  son  rôle  et  si  lente  qu'elle  se 
montre,  elle  aura  son  tour.  Vainement  dira-t-on  que,  dans  ses  con<- 
ditions  actuelles,  la  fabrique  de  Lyon  est  en  pleine  marche,  et  qu'au* 
cun  signe  de  décadence  ne  s'y  est  manifesté  ;  qu'elle  a  pu,  sans  re- 
noncer à  son  mécanisme  et  par  Teffet  de  son  seul  génie,  prendre  un 
essor  qui  met  la  critique  au  défi,  passer  dans  l'espace  de  1 5  années, 
du  chiffre  de  200,000,000  à  400,000,000  d'affaires,  et  au  lien 
de  26,000  balles  qu'elle  consommait  en  1840,  en  arriver,  en  1855, 
à  une  consommation  de  40,000  balles.  Oui ,  mais  c'est  là  une  apo- 
gée, et  en  1837  cette  quantité  a  bien  fléchi;  puis,  dans  cet  accroiS'» 
sèment  d'activité,  il  faut  faire  la  part  des  circonstances  générales, 
d'une  aisance  plus  grande  des  populations,  d'un  usage  plus  répandu 
des  étoffes  de  soie  parmi  les  classes  qui  autrefois  s'en  tenaient  à  la 
laine,  au  coton  et  au  fil.  Avec  nos  habitudes  de  luxe  et  notre  besoin 
de  paraître,  la  soie  ira  plus  loin  encore  ;  elle  est  appelée  à  des  em- 
piétements nouveaux,  et  Lyon,  avec  sa  renommée  acquise  et  son 
personnel  approprié,  en  tirera  naturellement  le  meilleur  profit.  Rien 
de  plus  évident  ni  de  mieux  démontré.  Ce  qui  est  en  question,  c'est 
de  savoir  si  le  régime  de  la  fabrique  obéit  à  ce  mouvement  ou  lo 
détermine,  s'il  le  sert  ou  loinuit,  s'il  est  une  force  ou  une  faiblesse, 
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8*il  grandit  ou  s'épuise,  et  pour  cela,  c'est  moins  dans  ses  effets  qnil 
faut  l'envisager  que  dans  ses  éléments  mômes. 

»  Ces  éléments,  on  a  vu  en  quoi  ils  consistent  :  une  activité  ne 
procédant  que  par  accès,  tantôt  poussée  à  ses  dernières  limites  et 
tantôt  frappée  de  langueur,  excédant  les  forces  de  l'homme  ou  le 
laissant  au  dépourvu  ;  un  travail  réparti  entre  beaucoup  de  roaioB  et 
où  la  concurrence  est  d*autant  plus  âpre  que  l'effort  est  plus  dispersé  ; 
un  système  de  crédit  qui,  excluant  les  règlements  immédiats,  laisse 
des  sommes  considérables 'sans  disponibilité  et  apporte  un  obstacle 
au  prompt  renouvellement  des  affaires  ;  un  ordre  de  relations.  enHn, 
où  le  trouble  et  la  confusion  dominent,  où  cbacun  semble  être  sur 
ses  gardes,  et  qui  aux  douloureux  souvenirs  de  la  veille  unit  les  in- 
certitudes du  lendemain.  Ne  sont-ce  pas  là  des  vices  radicaux,  plus 
faciles  à  combattre  qn*à  extirper?  Adoucis,  contenus  dans  leur  marche, 
ils  n'en  seront  pas  moins  rebelles  à  tous  les  traitements.  Et  quant  à 
des  symptômes  de  déclin,  n'en  existe- t-il  pas  de  très  manifestes,  de 
très  appréciables,  même  aujourd'hui  ?  Ainsi,  il  est  avéré  que  la 
compagnon,  cet  auxiliaire  de  la  fabrique,  n*e8t  plus,  dans  la  main 
du  chef  d'atelier,  qu'un  instrument  indocile  et  capricieux,  dont  il 
n'use  qu'à  son  corps  défendant  ;  il  est  également  avéré  que  l'apprenti 
ne  fournit  plus  les  mêmes  services  qu'autrefois  et  ne  présente  plos 
les  mêmes  espérances  ;  le  nombre  en  décroît  et  la  qualité  en  est 
moindre  ;  il  ne  s'eA  forme  que  dans  la  stricto  limite  des  besoins.  Âax 
deux  degrés  de  l'échelle,  le  travail  est  dune  atteint,  et  si  le  fait  per^ 
siste.  les  bras  à  la  longue  pourraient  manquer.  D'un  autre  côté, 
n'est-ce  pas  une  menace  que  cet  empiétement  continu  de  la  cam- 
pagne au  préjudice  de  la  ville,  et  la  perfection  chaque  jour  plus 
grande  qu'acquiert  la  main-d'cBuvre  rurale?  Tel  bourg,  tel  village 
comptent  plusieurs  milliers  de  métiers  et  deviennent,  par  reOéi  d'un 
avantage  de  position,  de  véritables  cités  industrielles.  Ce  n'est  nea 
encore,  et  les  rivalités  étrangères  aggravent  cette  situation.  Péa  à 
peu  l'Angleterre ,  l'Allemagne  et  la  Suisse  s'emparent  des  marchés 
où  Lyon  jouait  un  rôle  exclusif  et  par  le  rabais  se  font  une  place 
dans  la  consommation  générale.  Voilà  où  aboutit  le  régime  de  la 
fabrique  et  par  quelles  ombres  le  tableau  se  rembrunit  ;  la  déca* 
dence  n'est  qu'en  germe,  mais  ce  germe  est  évident  Si  Lyon  n'y 
prend  garde,  il  pourra  en  être  un  jour  réduit  à  la  pire  des  industries, 
une  industrie  de  luxe. 

»  Loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  poissant 
dans  cette  industrie  de  luxe,  que  nous  avons  héritée  de  l'art  italien 
et  dont  la  supériorité  ne  s'est  jamais  déihentie.  J'ai  dit  et  je  per- 
siste à  croire  que  cette  supériorité  se  maintiendra  et  que,  pour  les 
produits  qui  relèvent  du  goût,  la  France  est  gardée  par  son  génie 
même.  Il  y  a  pourtant  à  cela  une  condition,  c'est  qu'elle  y  fera  quel- 
ques efforts  et  ne  s'endormira  pas  dans  le  succès  ;  c'est  qu'à  Traern- 
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pie  de  ses  concurrents,  elle  sortira,  s'il  le  faut,  de  la  petite  indus- 
trie pour  entrer  dans  la  grande.  Celte  industrie  de  luxe,  dont  Lyon 
est  fier  à  juste  titre,  ne  peut  s'isoler  de  Tindustrie  courante  qui  en 
est  la  préparation.  L'industrie  de  luxe  est,  pour  ainsi  parler,  Tétat- 
major  de  la  fabrique,  et  que  devient  un  état-major,  quand  les  cadres 
s'affaiblissent  par  l'indiscipline  ou  la  désertion ,  et  que  petit  à  petit  le 
corps  d'armée  se  disperse?  Livrée  à  elle-même  et  moins  contenue 
par  le  voisinage  d'une  fabrication  plus  modeste,  l'industrie  de  luxe 
en  arrive  à  des  raffinements  dont  le  goi^t  s'offense  et  dont  les  mœurs 
souffrent;  il  semble  que  dès  aujourd'hui  on. touche  à  cet  écueil.  Sous 
TinQuence  des  marchands  de  Paris  et  des  travaux  d'apparat  faits  en 
vue  des  expositions  publiques,  l'étoffe  riche,  la  haute  nouveauté, 
comme  on  rappelle,  n'a  plus  gardé  de  mesure  ni  dans  la  surcharge 
des  ornements,  ni  dans  réiévalion  des  prix.  C'était  entre  fabricants 
à  qui  enchérirait  l'un  sur  l'autre  et  adopterait  des  dispositions  plus 
coûteuses.  Encore  quelques  pas  dans  celte  voie,  et  nous  en  reve- 
nions au  temps  où  une  robe,  à  raison  de  la  somme  qu'il  fallait  y 
mettre,  devenait  un  meuble  de  famille  et  se  transmettait  de  généra- 
tion en  génération.  Non,  la  grande  industrie  n'est  pas  là:  elle  vise 
à  accroître  sa  clientèle  et  point  à  la  restreindre  :  l'industrie  de  luxe 
est  une  exception  brillante,  mais  ce  n'est  qu^une  exception. 

»  Aussi  Lyon  doit- il  plutôt  chercher  à  retenir  la  fabrication  coq- 
rante  qui  lui  échappe,  que  pousser  à  de  nouveaux  excès  cette  fabri- 
cation somptuaire,  raffinée  jusqu'à  l'affectation.  Pour  cela,  c'est  sur 
son  régime  môme,  sur  les  conditions  du  travail,  sur  l'emploi  d'au* 
tres  procédés,  qu'il  est  mis  en  demeure  de  réfléchir.  On  ne  lui  de* 
mande  ni  la  grandeur  anglaise,  ni  la  témérité  américaine,  mais,  dans 
son  cercle  d'action  et  sans  déroger  à  sa  prudence,  il  peut  trouver  les 
conditions  d'un  établissement  mieux  adapté  à  nos  besoins  et  qui  rap-  ^ 
pelle  moins  les  temps  où  deux  édits  royaux  lui  conféraient  le  privi- 
lège de  tisser  la  s0le.  Déjà  l'initiative  est  prise  et  plusieurs  fabri- 
cants s'y  sont  hardiment  dévoués  :  dans  le  département  du  Rhône  et 
les  départements  voisins,  ils  ont  fondé  des  manufactures  que  l'eau 
00  la  vapeur  animent,  et  qui  relèvent  de  la  seule  pensée  qui,  en  in- 
dustrie, soit  véritablement  féconde,  l'alliance  d'une  bonne  exécution 
et  d'une  production  à  bon  marché.  » 

XI.  —  Etablissementi  à  moteur  mécanique,  —  Parmi  les  usines 
de  ce  genre  dépendant  de  la  fabrique  de  Lyon  et  de  celle  de  Saint- 
Etienne,  et  pourvues,  pour  la  plupart,  d'appareils  hydrauliques, 
M.  Reybaud  en  a  visité  treis  qui  résument  ce  qui  s'est  fait  ailleurs, 
et  s'en  séparent  par  des  traits  particuliers,  à  savoir  :  Jujurieux,  dans 
l'Ain,  Tarare,  dans  le  Rhône,  la  Séauve,  dans  la  Haute- Loire.  Ces 
trois  établissements  n'occupent  que  des  femmes  astreintes,  pendant 
toute  la  dorée  de  leur  engagement,  à  un  genre  de  vie  qui  les  isote 
du  monde  extérieur  et  les  préserve  des  occasions  de  chute.  Le  gou** 
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verneraent  de  ces  maiàons  appariient  à  des  religieuses,  qui,  non- 
seulement  ont  la  direction  des  âmes ,  mais  encore  président  à  une 
partie  dé  la  comptabilité.  Les  conditions  matérielles  de  ces  établisse- 
ments, si  lourdes  qu'elles  soient,  aboutissent  à  une  balance  avanta- 
geuse. Et,  pour  ce  qui  est  des  conditions  morales,  elles  sont  de 
tiatufe  à  satisfaire  ceux  qui  prennent  quelque  souci  du  gouvernement 
des  âmes,  surtout  à  un  âge  où  la  surveillance  est  un  devoir,  et  où 
la  destinée  se  décide  sur  une  première  impression. 

XII.  —  Saint- Etienne  et  Saint-Chamond,  —  Les  rapports  des 
ouvriers  entre  eux,  leurs  habitudes,  leurs  opinions,  leurs  manières 
d*ètre  sont,  dans  Te  bassin  de  la  Loire,  à  peu  près  les  mêmes  que 
daiis  le  bassin  du  Rhône.  Toutefois,  à  Saint-Etienne,  les  classes  sont 
plus  tranchées  qu'à  Lyon,  et  les  rangs  plus  nettement  définis  ;  il  y  a, 
ébez  le  chef  d'atelier,  plus  de  réserve,  et,  chez  le  compagnon  plus 
de  déférence.  Les  heures  de  travail  ont  aussi  des  règles  plus  fixes  : 
ouverts  à  6  heures  du  matin,  les  ateliers  se  ferment  à  7  heures  du 
âoir.  Ces  heures  de  travail  sont  entrecoupées  par  les  repas;  matin  éL 
soir,  ta  soupe,  qui  est  aux  frais  du  chef  d*atelier,  le  déjeuner,  le 
dtner  et  le  goûter.  Le  dtner  a  seul  quelque  importance;  celui  da 
matlre  est  copieux  et  ne  diffère  en  rien  d'un  ordinaire  bourgeois; 
celui  du  compagnon  se  compose  d'un  morceau  de  viande,  de  pommes 
de  terre  ou  de  légumes,  accompagnés  d'un  demi-litre  de  vin.  le  tout 
fourni  t)dr  un  traiteur  du  voisinage.  —  En  résumé,  la  fabrique  de 
Saint-Êtienne  soutient  très  dignement  la  comparaison  avec  celle  de 
Lyon,  et  sur  quelques  détails  garde  l'avantage.  Le  sort  des  ouvriers 
y  a  paru  meilleur,  plus  égal  à  M.  Reybaùd  :  la  vie  y  est  sensiblement 
moins  chère.  L'esprit  de  conduite  prévaut  parmi  les  chefs  d  ateliers  : 
piour  trouver  de  la  dissipation  et  de  la  turbulence,  il  faut  descendre 
aux  coihpagnons  et  aux  apprentis. 

XIIL  —  Nimes  et  Avignon.  —  Ces  déni  villes  étant  en  déclin, 
sous  le  rapport  de  l'industrie  de  la  soie,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
reproduire  ici  le  passage  du  rapport  de  M.  Reybaud,  qui  (eur  est 
consacré.  —  Toutefois,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
intérêt  les  détails  suivants  relatifs  aux  travaux  entrepris  et  exécutés 
par  M.  Thomas ,  propriétaire  des  environs  d'Avignon,  dans  le  double 
but  d'améliorer  le  sol  et  d'assainir  le  pays. 

«t Sa  fortune  lui  permettait  de  ne  pas  regarder  de  trop  près 

aux  sommes  qu'il  allait  enfouir,  et  dentreprendre  ces  travaux  de 
longue  haleine  et  de  profit  lointain,  qui  exigent  ordinairement  les 
forces  d'une  compagnie.  Dans  ses  terres  du  Pontet,  où  est  le  si^e 
de  ses  établissements  industriels,  existaient  des  terrains  qui,  situés 
âû-dessus  du  niveau  du  Rhône  et  au-dessous  de  celui  des  canaux 
dérivés  de  la  Durance,  consistaient  en  prairies  marécageuses,  entre- 
coupées de  vignes,  d'oliviers  et  de  bouquets  de  bois,  le  tout  du  plus 
cttétif  rapport,  et  figurant  à  la  dernière  classe  du  cadastre.  Le  sot 
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itâii  bn  composé  de  cailloux  roulés  et  mélangés  de  parties  friables,  le 
8obs-sol  un  poudingue  formé  de  ces  mêmes  graviers,  assez  compacte 
bu  assez  argileux  pour  être  imperméable.  Rien  de  plus  triste  que 
fcettë  campagne  à  demi  inondée,  siège  d'exhalaisons  insalubres  et  de 
fièvres  intermittentes  :  le  peu  de  produit  qu'on  en  tirait  n'était  obtenu 
qu'aux  dépens  de  la  vie  et  de  la  santé  des  colons.  Aussi  le  Pontet 
p'était-il  qu'un  hameau,  un  relai  de  poste,  où  quarante  à  cinquante 
nabitanls  trouvaient  à  peine  de  quoi  vivre,  et  qu'une  existence 
maladive  et  misérable  conduisait  à  un  prompt  épuisement  de  forces 
et  à  une  vieillesse  précoce. 

»  Voilà  le  pays  dont  M.  Thomas  ^treprit  la  régénération.  La 
t&che  n'était  pas  facile.  Sauf  deux  ou  trois  grands  corps  de  fermes  et 
d'usines,  la  propriété  du  sol  était  divisée  en  parcelles,  et  aucune 
amélioration  d'ensemble  n'était  possible  sous  ce  régime  de  fractionr 
nement.  Il  fallut  donc  acquérir  ces  parcelles  pour  en  former  un 
domaine  compacte  où  l'on  fût  à  l'abri  des  chicanes  du  voisinage,  et 
qui  laissât  quelque  latitude  à  cette  poursuite  d'un  amendement  géné- 
ral. Les  achats  faits  de  gré  à  gré  n'eurent  lieu  qu'à  titre  onéreux  et 
fi'aboutirent  qu'au  moyen  de  grands  sacrifices  de  temps  et  d'argenU 
finfin  M.  Thomas  resta  maître  d'un  triangle  de  deux  cents  hectares, 
appuyant  sa  base  au  canal  de  Grillon,  ses  côtés  au  chemin  d'AvignoB 
à  Carpentras  et  à  Védènes,  et  sa  pointe  au  Pontet.  C'est  sur  cette 
|>ropriété  bien  délimitée  et  d'un  seul  tenant  qu'il  commença  ses  expé- 
riences. Kon-seulement  il  se  proposait  d'assainir  la  contrée,  mais  il 
voulait  l'amener  au  dernier  point  de  fécondité  qu'une  terre  puisse 
atteindre.  Par  des  essais  de  détail  et  acquis  depuis  longtemps  à  la 
notoriété,  on  savait  que  les  irrigations  empruntées  à  l'eau  de  la 
burance  améliorent  lentement  le  sol  et  que  tout  est  profit  dans  les 
sédiments  qu'elle  abandonne.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'augmenter, 
dans  une  proportion  importante,  cette  nature  de  dépôt,  et  de  créer, 
par  un  colmatage  méthodique,  ce  que  l'on  peut  appeler  une  manufac- 
ture de  terres.  C'est  le  titre  et  l'honneur  de  M.  Thomas  d*avoir  réussi 
dans  ce  dessein  ;  l'idée  était  dans  le  domaine  public  et  il  est  loin  de 
ta  revendiquer;  ce  qui  lui  appartient,  c'est  l'exécution  sur  une  grande 
échelle,  ce  sont  les  détails  ingénieux  dont  elle  est  accompagnée,  et 
ie  soin  persévérant  qu'il  y  a  apporté  ;  c'est  surtout  le  privilège  d'une 
situation  particulière  mis  au  service  d'un  objet  d'utilité  publique. 

»  tJne  fois  en  possession  de  son  domaine  et  à  l'abri  des  oppositions, 
le  propriétaire  du  Pontet  commença  la  besogne.  Les  terres  furent 
épierrées,  nivelées,  bordées  de  bourrelets  destinés  à  retenir  les  eaux  ; 
chaque  champ  formait  ainsi  une  vaste  caisse  où  le  limon  en  suspen- 
sion se  déposait  en  couches  successives,  et  dont  le  niveau  s'élevait 
d'autant  plus  vite  que  l'eau  était  plus  chargée  de  corps  fertilisants.  J*ai 
parlé  de  manufacture,  c'est  sur  les  lieux  qu'on  peut  s'assurer  de 
l'exactitude  de  ce  mot.  telle  pièce  de  terre,  à  l'état  de  préparation, 
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n'avait  que  qaelqaes  pouces  de  profondeur;  telle  antre  en  avait  d^k 
plusieurs  pieds;  celle-ci  offrait  l'aspect  d'une  mare  avec  quelques 
points  découverts  ;  celle-là  portait  des  moissons.  Et  il  ne  fdut  pas 
croire  que  Teau  fût  stagnante  dans  ces  caisses  ;  Tair  en  eût  été  affecté, 
et  il  aurait  fallu  traverser  encore  une  période  d'insalubrité  pour  arri- 
ver à  une  période  définitive  d'assainissement.  On  y  a  pourvu.  L*eaa 
traverse  lentement  les  terres  ;  elle  n'y  séjourne  pas.  Le  canal  qui 
circule  dans  la  propriété  a  sa  pente  réglée,  champ  par  cbamp,  repère 
par  repère  :  une  vanne  verse  à  la  côte  supérieure  Teau  que  reçoit  k 
la  côte  inférieure  une  rigole  d'écoulement  ;  de  loin  en  loin,  de  pro- 
fondes tranchées  tantôt  souterraines,  tantôt  à  ciel  ouvert,  recueillent 
tous  ces  petits  affluents  et  les  jettent  dans  un  ruisseau  de  vidange, 
qui,  après  un  nouveau  service  d'irrigation,  débouche  définitivement 
dans  le  Rhône.  Tout  Tart,  et  il  est  grand,  consiste  dans  le  manie- 
ment des  eaux,  dans  leur  séjour  calculé  sur  une  surface  donnée, 
assez  long  pour  amener  la  précipitation  des  terres,  pas  assez  pour 
engendrer  des  miasmes  qui  vicient  l'atmosphère.  Ces  opérations  sont 
maintenant  conduites  avec  une  telle  sôreté,  que  les  fièvres  ont  dis- 
paru des  environs,  et  ce  qui  y  contribue  le  plus,  c'est  le  soin  que 
Ton  met  à  débarrasser  les  caisses  qoe  l'eau  traverse,  de  toutes  les 
matières  végétales  dont  la  décomposition  joue  nn  si  grand  rôle  dans 
Tinsalubrité  des  pays  à  marécages. 

'  >  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  que  M.  Thomas  s'est  mis 
à  l'œuvre,  et  ses  prévisions  n'ont  reçu  qu'un  seul  démenti,  c'est  qu'il 
a  réussi  plus  vite  qu'il  ne  l'espérait  ;  là  où  il  croyait  travailler  pour 
une  autre  génération,  il  lui  a  été  donné  de  travailler  pour  lui-môme. 
A  L'aspect  du  pays  a  complètement  changé  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  dans  le  Comtat  où  la  campagne  offre  tant  de  surprises.  Ce 
hameau  du  Pontet  est  devenu  un  véritable  bourg  qui,  au  lien  de 
60  habitants,  en  compte  1,200,  non  plus  comme  autrefois  émaciés 
et  maladifs*  mais  robustes,  actifs,  ayant  recouvré  l'énergie  avec  ta 
santé,  et  sur  lesquels  500  hommes  ou  femnres,  trouvent  de  l'occu- 
pation dans  les  usines  du  manufacturier  auquel  ils  doivent  de  respi- 
rer un  air  plus  vital.  Les  jeunes  filles,  les  enfants  ont  le  travail  de  la 
soie  dans  ses  diverses  branches,  une  filature,  un  moulinage,  un  tis- 
sage mécanique;  les  hommes  ont  les  deux  fabriques  de  garance  et 
de  garancine,  une  distillerie  d'alcool  de  garance  et  de  sorgho,  et  une 
fabrique  d'acide  sulfurique.  Il  y  a  de  l'emploi  ponr  tous,  suivant  les 
sexes  et  suivant  les  forces.  En  même  temps  la  contrée  s'enrichit  de 
conquêtes  plus  durables  encore,  et  enrôle  de  nouveaux  bras  dans  des 
cultures  vraiment  profitables.  Â  peine  un  champ  jusque-là  stérile 
a-t-il  reçu  des  dépôts  suffisants  pour  en  commencer  l'exploitation, 
que  la  charrue  le  divise  pour  y  faire  pénétrer  l'air  et  la  lumière; 
puis,  après  une  ou  deux  façons,  on  y  sème  du  blé  qui  fournit  des 
épis  vigoureux,  et  qui,  par  des  assolements  bien  entendus,  alterne 
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avec  la  garance,  la  pomme  de  terre,  le  topinambour»  la  betterave  et 
le  sorgbo.  Âil leurs,  ce  sont  des  vergers  de  mûriers  qui  suffisent 
pour  élever  cent  onces  de  graines  de  vers  à  soie,  et  le  long  des  canaux 
des  bordures  de  peupliers  qui  arrivent  promptement  à  des  propor« 
tiens  merveilleuses.  Plus  loin  des  prairies  naturelles  et  artificielles 
servent  à  Tentretien  d  un  nombreux  bétail,  tandis  que,  sur  les  baa-> 
teurs,  la  vigne  et  Tolivier  restent  comme  types  des  cultures  méci- 
dionales,  lorsque  des  eaux  abondantes  ne  les  modifient  pas. 

»  Toutes  ces  créations  ont  coûté  des  sommes  considérables,  et,  à  vrai 
dire,  M.  Thomas  n'a  pas  compté  ;  bien  des  années  s'écouleront  avant 
que  le  produit  couvre  la  dépense.  Et  pourtant  il  n'est  pas  découragé. 
Âtt  nord-est  du  Pontet  se  trouve  une  vaste  étendue  de  terres  caillou* 
teuses,  sans  eau,  sans  arbres,  même  sans  arbustes,  un  vrai  désert, 
dont  les  personnes  qui  ont  vu  les  plaines  de  la  Crau  en  Provence, 
peuvent  se  former  une  idée  exacte.  U.  Thomas  se  propose  d'en  faire 
une  campagne  aussi  fertile  que  son  domaine  du  Pontet,  qui,  de  la 
dernière  classe  du  cadastre,  est  aujourd'hui  passé  à  la  première.  Ces 
landes  sont  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  garrigues;  elles  sont 
exposées  à  toutes  les  violences  des  vents  du  nord,  et  semblent  mettre 
au  défi  la  main  de  l'homme.  Comme  leur  niveau  ^es  rend  accessibles 
aux  eaux  de  la  Durance,  M.  Thomas  ne  désespère  pas  d*y  porter  la  fé- 
condité. Déjà  il  en  a  acquis  une  grande  partie  et  y  a  dirigé  un  canal, 
dont  les  dérivations  nombreuses  sillonnent  cette  surface,  et  sur  les 
bords  desquelles  six  rangs  de  peupliers  servent  à  la  fois  d'encadre- 
ment et  d'abri.  Les  travaux  de  colmatage  ont  commencé,  et  dans 
quelques  années,  ces  garrigues  auront  perdu  leur  triste  réputation  ^ 
au  lieu  d'une  lande  on  aura  des  champs  arrosés  qui  donneront  au 
fisc  un  produit,  ë  l'homme  un  élément  de  trai'ail  ;  on  aura  de  belles 
moissons,  là  où  de  temps  immémorial  il  n'y  avait  place  que  pour  des 
bruyères.  » 

XIV. — Coticlusionê. — « Envisagée  dans  son  ensemble,  l'indus^ 

trie  de  la  soie  et  des  soieries  est  une  de  celles  qui  marchent  du  pas  le  plus 
ferme  à  la  conquête  du  cou&ommaleur,  et  dont  le  champ  s'agrandit 
le  plus  à  mesure  que  les  civilisations  se  raffinent.  Avec  le  goûi  du 
luxe  qui  se  répand  jusqu'à  l'abus  et  gagne  toutes  les  classes,  les 
étoffes  riches  se  substituent  aux  étoffes  communes,  et  comme  le 
besoin  de  se  distinguer  s'excite  en  raison  des  positions  qu'on  lus 
enlève,  il  s'établit,  entre  les  étoffes  riches,  une  sorte  d'émulation  pour 
se  surpasser  l'une  l'autre  et  viser  à  l'effet  soit  par  la  cherté,  soit  par 
l'originalité.  S'il  s'agissait  ici  d'une  étude  purement  morale,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  dire  sur  cet  entraînement  et  sur  les  tristes  consé- 
quences où  il  aboutit.  II  est  bien  certain  que,  dans  plus  d'un  cas,  de 
semblables  excès  conduisent  les  familles  à  la  ruine,  si  ce  n'est  au 
déshonneur,  et  qu'ils  entrent  pour  beaucoup  dans  la  recherche  de 
la  fortune,  n'importe  par  quels  moyens,  et  au  mépris  des  avertisse- 
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ments  de  la  coDscieQce.  Ma|heur  à  qui  ne  sait  pas  s'en  défendra  i4 
en  préserver  les  siens  ;  tine  fois  sur  cette  pente  on  ne  s'arrête  pas 
quand  on  veut,  ni  comme  on  veut  ;  ce  sont  autant  de  servitudes  oné- 
reuses que  la  société  crée  à  ceux  qui  n*ont  pas  je  cQurage  de  s*ea 
affranchir. 

v  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  ce  mouvement  qui  pousse  les 
populations  vers  le  luxe,  il  suffit  de  citer  des  chiffres  dont  TéloquencQ 
ne  peut  être  contestée.  Je  les  emprunte  à  un  bon  juge  en  ces  roatières, 
M.  Arlès-Dufour.  De  4  854  à  i855,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de 
quatre  années  seulement,  l'exportation  de  nos  soieries  s*est  élevée  di) 
4  million  799  mille  kilogrammes  à  2  millions  649  mille  kilogram- 
mes ou  de  240  millipns  à  352  millions  de  francs,  tandis  que  la  con- 
sommation intérieure  s'élevait  de  son  côté  de  435  millions  à  480  mil- 
lions :  ce  qui  donne  un  total  de  532  millions  pour  la  production  d^ 
la  France  en  soieries  et  rubans  purs  ou  mélangés.  Ainsit  raugnoen- 
tation  est  de  457  millions,  où  à  peu  de  chose  près,  de  40  millioqs 
par  an.  Il  est  vrai  que  les  chiffres  de  4  856  et  de  4857  ne  se  inain- 
tiennent  pas  à  ce  niveau,  et  que  pour  4  858  également,  il  y  aura 
beaucoup  à  en  rabattre  ;  mais  ce  sont  là  des  temps  d'arrêt,  comm^ 
il  en  survient  après  toutes  les  exagérations,  et  qui  forcent  une  in- 
dustrie à  se  retremper  à  l'école  de  l'adversité.  11  est  à  croire  que 
celle-ci  en  sortira  plus  vigoureuse,  mieux  armée,  pourvue  fi'instru- 
ments  qui  lui  assureront  une  supériorité  nouvelle  et  ^grandiront 
encore  le  cercle  de  ses  débouchés.  L'emploi  de^  procédés  mécaniques 
y  est  récent,  et  quand  les  frais  de  premier  établissement  auront  été 
amortis,  on  arrivera  à  des  économies  dans  la  production  don^  il  est 
impossible  de  fixer  la  limite.  Ce  n'est  pas  trop  augurer  des  destinées 
de  cette  fabrication  que  de  porter  à  un  milliard  la  somme  des  produits 
qu'avant  peu  elle  sera  appelée  à  fournir.  L'une  de  ses  forces,  et  elle 
est  grande,  c'est  son-caractère  vraiment  national.  Tandis  que  d'antres 
industries  demandent  à  la  loi  du  pays  les  moyens  d'exister  et  sç  pré- 
valent de  leur  faiblesse  pour  jouir  des  bénéfices  d'un  régime  parti- 
culier, l'industrie  des  soies  et  de  ses  soieries  n'a  puisé  sa  force  qu'en 
elle-même,  elle  n'a  eu  ni  défaillances  ni  prétentions,  elle  n'a  cherché 
dans  le  privilège  ni  une  garantie,  ni  un  appui  ;  au  lieade  fuir  la  lutte, 
elle  en  a  résolument  couru  les  chances,  elle  s'est,  par  son  action 
propre,  ménagé  une  place  dans  le  monde  entier,  et  de  l'aveu  même 
de  ses  rivaux,  l'avantage  lui  es^  resté  partout  où  elle  a  été  ^do)i£»  à 
combattre. 

>  Par  une  analyse  sommaire,  on  p^ut  voir  comment  se  Répartis- 
sent, entre  les  divers  agents  qui  y  concourent,  les  profits  que  pro- 
cnre  cette  industrie  digne  d'intérêt.  Sur  les  532  millions  de  valeurs 
qui  se  rattachent  à  l'année  la  plus  favorisée,  4  77  millions  ont  été 
alfectés  aux  mains-d'œuvre  diverses  et  aux  bénéfices  de  fabrication, 
355  millions  à  l'achat  des  matières  premières ,  et  en  évaluant  à 
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2,40Q  fraiics  la  production  moy^npe  d'an  paétier  de  soierUs,  on 
arrive  au  nombre  de  220  mille  métiers  pour  Tensemblede  la  France. 
Quant  aux  matières,  c'est  li  la  frànce  également  qu'en  4  855  noa 
fabricants  en  empruntaient  la  majeure  partie  ;  elle  en  fournissait  è 
cette  date  4  90  millions  contr3  132  millions  de  provenance  étran- 

fère,  inégalement  distribnés  entre  l'Italie,  l'Espagne,  le  Levant  et 
Asie  orientale.  Depuis  lors  et  par  l'effet  de  récoltes  appauvries,  ces 
proportions  ont  changé,  et  les  grèges  d'Asie  ont  dû  combler  lea 
vides  qu'avait  causés,  sur  nos  marchés,  un  fléau  qui  semble  mettre 
la  science  au  déQ.  Tout  n'a  pas  été  dommage  dans  cette  épreuve  i 
elle  a  rendu  plus  familières  h  notre  industrie  des  soies  au  sujet  des- 
quelles régnaient  quelques  préventions,  ménagé  un  aliment  nouveau 
à  notre  commerce  et  à  notre  navigation  lointaine,  et  créé  un  lien  de 
plus  entre  des  pays  que  rapprochent  les  besoina,  même  qpand  les 
mœurs  et  les  distances  les  séparent. 

B  Pendant  que  la  France  marchait  ainsi,  les  pays  étrangers  la  sui- 
vaient avec  une  persévérance  souvent  heureuse  ;  tout  en  reconnais- 
sant sa  force,  ils  ne  désarmaient  pas  devant  elle.  Dans  la  production 
de  la  soie,  la  Lombardie  maintenait  ses  avantages  et  arrivait,  en 
4855,  à  uqe  somme  que  l'on  porte  à  300  millions  de  francs  ;  le  Pié- 
mont, de  son  côté,  dépassait  4  00  millions.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  ces  chiffres  opt  décru,  en  4  856  et  en  4  857,  des  deux  tiers  ou 
de  la  moitié  sous  l'influence  de  la  maladie  régnante.  Dans  la 
production  des  soieries,  l'élan  était  général,  et,  sur  quelques  points, 
si  caractérisé,  que  nos  fabriques  en  ont  éprouvé  une  surprise  mêlée 
d'inquiétude.  L'Autriche  a  essayé  de  la  liberté  de  l'industrie  et  s'en 
est  bien  trouvée  \  des  statistiques  un  peu  anciennes  évaluent  à  74  mil- 
lions les  soieries  qu'elle  produit,  et  ce  chiffre  doit  être  aujourd'hui 
dépassé  ;  la  Suisse,  qui  a  toujours  vécu  sous  un  régime  libre,  y  a 
puisé  une  vigueur'  que  tout  le  monde  aime  à  reconnaître,  et  ses 
10  mille  métiers  représentent  une  production  de  96  millions;  leZol|- 
verein,  depuis  que  ses  institutions  se  prêtent  mieux  au  mouvement 
des  échanges,  crée  pour  77  millions  de  soieries  pures  et  25  millions 
de  soieries  mélangées,  en  tout  402  millions;  TAuglelerre,  enfin, 
qui  ne  repousse  aucune  soierie  étrangère,  et  en  consomme  pour  plus 
de  4  00  millions  de  francs,  n'a  pas  vu  ses  manufactures  dépérir  et 
s'efiacer  devant  cette  importation  ;  elle  a  aujourd'hui  environ  4  4  0  mille 
métiers,  produisant  pour  200  millions  de  tissus,  dans  lesquels  la  soie 
don)ine.  pn  récapitulant  les  forces  productives  de  ces  quatre  Ëtats, 
les  çeuls  dont  la  rivalité  spit  sérieuse,  on  arrive  à  un  total  de 
469  millions,  inférieur  de  63  millions  à  celui  de  la  production  fran- 
çaise. Et  si  on  y  ajoute  le  travail  de  petites  fabrications  éparses  e^ 
Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Belgique  cit  en  flollande,  dans  la 
Grèce  et  dans  la  Turquie,  on  n'en  aboutit  pas  moins  à  cette  conclu- 
sion, que  la  France  produit  k  elle  seule  autant  de  soieries  que  tout  le 
reste  de  TEorope. 
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»  Parmi  ces  concurrences,  il  en  est  une  plus  redoutable  que  les 
autres.  c*est  celle  de  l'Angleterre,  et  j*ai  un  motif  pour  y  insister. 
L  un  de  nos  illustres  confrères,  M.  Guizot,  m'a  exprimé  à  ce  sujet 
des  craintes  qui,  dans  sa  bouche,  ont  un  grand  poids  et  sont  de 
nature  à  ébranler  mes  convictions.  Oui,  c'est  un  rode  jouteur  que 
l'Angleterre,  et  il  est  rare  qu'elle  cède  un  terrain  sur  lequel  elle  a  mis 
le  pied.  Son  génie  est  si  grand  dans  les  affaires,  et  elle  y  apporte 
tant  de  persévérance,  tant  de  ressources,  une  volonté  si  ferme,  ser- 
vie par  un  esprit  si  actif,  un  tel  ensemble  de  relations  et  de  déboo* 
cbés,  qu'une  nation,  aux  prises  avec  elle,  a  besoin  de  regarder  de 
près  à  ses  moyens  de  défense  et  de  ne  s'oublier  ni  un  jour  ni  uoe 
heure  si  elle  veut  conserver  sa  position.  C'est  le  cas  pour  l'industrie 
des  soieries.  L'Angleterre  y  a  introduit  une  réforme  :  elle  a  vu  ce 
qui  lui  manquait  et  a  essayé  d'y  suppléer  ;  comme  elle  péchait  du 
côté  de  l'ornement,  eltea  multiplié  les  écoles  de  dessin  avec  la  gran- 
deur qu'elle  met  dans  tout  ce  qu*olle  crée;  on  en  compte  aujour- 
d'hui près  de  deux  cents  d'ouvertes,  et  il  s'y  forme  des  élèves  avec 
lesquels  nos  artistes  auront  à  compter  un  joisr.  Que  Lyon  se  Uenne 
pour  averti,  et  ne  s'endorme  pas  dans  une  confiance  imprudente.  La 
goût  lui-même  se  déplace  ;  il  a  passé  de  l'Italie  à  la  France,  et  la 
France  ne  le  conservera  pas  sans  quelques  efiTorts.  D'ailleurs,  à  y 
regarder  de  près,  on  trouverait,  dans  ce  qui  sort  de  nos  métiers,  des 
altérations  sensibles,  qu'un  peintre  estimé,  M.  Saint- Jean,  signalait 
dans  un  rapport  officiel.  Nos  étoffes  n'ont  ni  la  correction,  ni  Tori- 
ginaliié  de  celles  du  deYnier  siècle  ;  les  dessins  n'en  sont  ni  assez 
achevés,  ni  assez  étudiés  :  la  mode  commande,  il  faut  aller  vite,  el 
le  plus  souvent  on  se  contente  d'ébauches  ;  on  vit  sur  le  passé  et  on 
n'invente  pas  ;  les  mêmes  motifs  se  retrouvent,  et  dans  les  lissos  « 
plusieurs  couleurs  l'harmonie  est  sacriBée  à  l'éclat.  Il  serait  donc  à 
propos  de  mieux  se  garder  et  do  se  négliger  moins  sur  ce  domaine 
de  l'art,  qui  est  encore  le  nôtre,  mais  dont  l'Angleterre  a  entrepris 
la  conquête.  Du  côté  de  la  Suisse  et  de  la  Prusse,  il  faudrait  aossi 
veiller  avec  plus  de  soin  ;  c'est  de  là  qu'est  partie  celte  fabrication 
économique,  qui  a  frappé  d'impuissance  nos  villes  du  Midi  et  qui 
empiète  chaque  jour  sur  les  articles  où  Lyon  et  Saint-Étienne  ont  si 
longtemps  dominé.  L'industrie  est  un  combat  qui  n'a  ni  trêve  ni  Gn, 
et  dans  lequel  le  moindre  repos  peut  être  le  commencement  d'one 
défaite. 

»  Si  maintenant  on  examine  la  part  que  ménage  cette  fabrication 
opulente  aux  agents  laborieux  qui  s'y  dévouent,  on  trouve  qu'elle 
est,  dans  les  jours  réguliers,  supérieure  à  celle  qu'offrent  les  autres 
fabrications;  mais  cette  supériorité  est  accompagnée  de  tant  de 
troubles,  de  tant  d'incertitudes,  d'alternatives  si  douloureuses, 
qu'elle  ne  saurait  être  un  objet  d'envie,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
l'échanger  contre  un  peu  plus  de  sécurité  dans  les  existences.  Eo 
passant  en  revue  les  pays  que  j'ai  visités,  j'ai  essayé  de  faire  res- 
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sortir  ce  que  cbacan  d'eux  ofl^e  de  caractéristique,  et  en  quoi  diflè* 
rent  ou  se  rapprochent  les  ouvriers  de  l'industrie  que  j'avais  à  étu- 
dier; chez  rAllemand,  plus  de  patience  et  de  flegme;  chez  le  Suisse, 
un  sentiment  plus  juste  du  droit  et  un  caractère  mieux  trempé  ; 
chez  le  Français,  plus  d'ardeur,  plus  d'invention,  un  esprit  plus 
prompt  et  éveillé  jusqu'à  la  turbulence.  Il  ne  me  reste  plus  qu*à 
con/ondre  celte  variété  d'a^pectsdans  une  impression  générale,  qui, 
à  des  degrés  divers,  s'applique  à  la  classe  tout  entière,  et  que  les 
exceptions  môme  ne  feraient  que  confirmer  et  justifier. 

»  L'ouvrier  d'aujourd'hui  n'est  plus  l'ouvrier  d'autrefois,  et  qu'on 
le  regrette  ou  qu'on  s'en  applaudisse,  il  faut  passer  condamnation 
là-dessus.  J'ai  habité  Lyon,  il  y  a  trente  ans,  et  mes  souvenirs  me 
fournissaient  des  éléments  de  comparaison.  Ce  ne  sont  plus  les 
mômes  hommes;  ce  sont  d'autres  mœurs,  une  autre  tenue,  presque 
une  autre  race.  Matériellement  la  condition  a  changé;  moralement 
elle  a  changé  plus  profondément  encore.  Dans  les  logements,  dans 
les  vêtements,  dans  touto  l'existence  apparente,  se  montre,  à  défaut 
des  moyens,  le  désir  de  so  rapprocher  des  classes  qui  jouissent  de 
plus  d'aisance,  de  marcher  au  môme  niveau  et  sur  le  môme  rang. 
L'ouvrier  ne  se  résigne  plus  à  Ôlre  et  à  paraître  ouvrier;  il  aspire  k 
mieux  vaguement,  sans  but  bien  défini  ;  il  a  sa  chimère,  et  quand 
les  déceptions  arrivent,  il  s'en  prend  au  patron,  aux  riches,  au  gou* 
vemement,  à  la  société,  à  tout  le  monde ,  excepté  à  lui-même.  L'in- 
terroge-t-on  ?  cette  situation  de  son  esprit  se  révèle  à  l'instant.  Le 
champ  de  ses  idées  n'est  plus  circonscrit  dans  la  profession  qu'il 
exerce  ;  c'est  le  sujet  dont  il  s*occupe  le  moins  et  dont  il  parle  le 
moins  volontiers;  il  aime  à  faire  preuve  de  connaissances  plus  éten- 
dues. Son  langage  aussi  s'est  élevé  et  prend  te  tour  de  ses  lectures  ; 
irdisserte,«  il  est  raisonneur,  il  so  pique  d'aller  au  fond  des  choses.  U 
a  sur  l'industrie,  sur  la  politique,  sur  les  événements,  des  idées  k 
lui  et  qu'il  tient  à  exprimer  ;  il  ne  veut  paraître  indifférent  à  rien  de 
ce  qui  touche  les  classes  qui  lui  sont  supérieures.  C'est  toujours  le 
môme  sentiment  ;  sortir  de  sa  sphère  et  viser  plus  haut.  Celte  situa- 
tion est  nouvelle  et  il  vaut  mieux  la  voir  en  face  que  la  nier  ;  elle 
explique  le  trouble  des  relations  qui  existent  sur  bien  des  points 
entre  ceux  qui  commandent  le  travail  et  ceux  qui  l'exécutent,  ces 
incompatibilités,  ces  malentendus  qui  pourraient,  à  un  jour  donné, 
aboutir  à  de  graves  désordres.  L'ouvrier,  pour  se  résumer  en  un 
mot,  a  pris  de  l'ambition.  Cette  ambition,  d'où  lui  est -elle  venue  et 
parviendra-t-on  à  l'éclairer  et  à  la  régler? 

•  L'origine  de  cette  ambition  est  facile  à  entrevoir;  elle  est  corn* 
mune  à  toute  la  génération  nouvelle.  Les  privilèges  abusifs  ayant 
disparu,  il  y  a  eu  dans  la  société  un  mélange  de  rangs  auquel  la 
population  laborieuse  n'a  pu  assister  comme  à  un  simple  spectacle. 
Elle  s'en  est  émuo  cl  a  suivi  de  l'œil,  et  non  sans  envie,  ces  hommes 
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qui  sortaient  d^  son  sein  pour  ^'élever  à  ()e  grandeç  positions.  U 
volonté  de  parvenir  était  déjà  née;  jl  p*y  manquait  plus  que  Tinstra- 
ment  j  on  lé  lui  a  donné  et  dans  la  pàesure  la  plus  large.  L'instruc- 
tion a  été  mise  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  voulaient  s'instruire, 
sans  exception,  sans  exclusion,  avec  une  libéralité  qui  sera  TboD- 
neur  de  ce  siècle,  et  c'est  mon  espoir,  la  grandeur  des  siècles  à 
venir.  Mais  si  nous  avons  la  gloire  d&  ce  mouvement  vers  la  culture 
de  l'esprit,  nous  en  avons  les  embarras  et  les  charges.  Entre  l'ou- 
vrier illettré  d'autrefois  et  l'ouvrier  qui  a  fréquenté  nos  écoles  et  nos 
cours,  il  y  a  une  ligne  de  démarcation  très  profonde  ;  on  a  donné  à 
ce  dernier  une  force  que  Tautre  n'avait  pas,  une  arme  qu'il  est  tenté 
de  retourner  contre  la  société  qui  la  lui  a  fournie,  et  dont  il  abuse 
avant  d'en  bien  comprendre  T usage.  La  période  de  transition  ^t 
rude  et  on  peut  s'en  aperceyqir.  Cette  fierté  sournoise  de  rouvrier, 
cette  attitude  hostile  qu'il  garde,  ont  pour  cause  les  premiers  enivre- 
pients  de  son  éducation  ;  il  y  a  puisé  le  sentiment  exagéré  de  sa  va- 
leur et  l'ambition  d'un  rôle  plus  élevé  que  celui  que  la  destinée  lui 
assigne.  Je  suis  convaincu  que  c'est  là  un  effet  très  passager,  ag- 
gravé par  les  circonstances  et  par  les  diva^tions  de  ces  sophistes 
()ue  la  fatalité  a  jetés  sur  sa  route  pour  l'égarer  et  le  pervertir, 
t'expérience  et  le  temps  guériront  le  trouble  des  esprits,  et  déjà  des 
compensations  nous  sont  acquises.  Ce  nouveau  travers  des  ouvriers 
tes  a  en  partie  affranchis  de  leurs  anciens  vices  ;  ils  se  gouvernent 
inieux,  mettent  plus  d'ordre. dans  leur  conduite,  tombent  moins 
souvent  dans  ces  écarts  hideux  qui  mènent  à  l'abrutissement.  S'ils 
n'ont  pas  encore,  au  degré  qui  convient,  le  respect  d'autrui,  ils  com- 
mencent àse respectereux-mômes;  avec  l'orgueil,  ae  meilleures  habi- 
tudes sont  venues,  et  en  somme  la  condition  générale  s'est  améliorée. 
»  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  si  Ton  veut  agir  sur 
eux;  des  ouvriers  plus  instruits  demandent  une  direction  plus 
éclairée;  les  devoirs  s'élèvent  avec  les  nécessités  des  temps.  Lé 
point  essentiel,  c'est  de  ne  pas  se  méprendre  sur  ce  que  sont  les 
ouvriers  et  de  ne  pas  attendre  d'eux  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  donner. 
On  a  désormais  affaire  à  des  hommes  parmi  lesquels  le  niveau  de 
l'intelligence  a  monté,  mais  qui  de  ce  changement  d'état  ne  mettent 
encore  en  évidence  que  les  prétentions  qu'il  inspire.  Voilà  le  fort  ei 
le  faible  de  notre  situation.  Ce  qui  la  complique  encore,  c'est  que  les 
ouvriers  n'entendent  relever  que  d'eux-mêmes,  ou  bien,  entre  les 
influences  extérieures,  choisissent  les  plus  insensées,  les  plus  fu- 
nestes au  repos  commun  et  à  leurs  propres  intérêts.  Il  y  a  iionc  là 
un  grand  problème  à  résoudre,  et  c'est  beaucoup  qu'il  soit  bien 
posé.  L'action,  pour  être  efficace ,  doit  être  surtout  voisine,  immé- 
diate et  personnelle  ;  l'ouvrier  résiste  à  ce  qui  vient  de  trop  loin  et 
sent  l'apprêt;  les  flatteries  ne  le  désarment  pas  et  le  bienfait  n'en- 
ohatne  pa^  toujours  sa  reconnaissance.  Une  modification  sérieuse  ne 
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p^pt^ès  lors  avoir  poor  promptoora  ^t  pour  agents  qqe  les  bomme^ 
qai  les  entoureot  et  les  occupent  ;  '  aacan  bien  durable  ne  se  fera 
8§ns  ce  concours,  et  quant  ani:  moyens  à  employer,  il  en  est  aux- 
quels le  cœur  le  plus  obstiné  cède  ti5t  o\i  tard  :  c'est  une  bienveil- 
lance mêlée  de  fermeté,  et  une  générosité  naturelle  unie  ^  un  inva- 
riable esprit  de  justice,  a  (Extrait du  Compte  rendu  des  8éancf$  de 
l'4çadéfnie  des  sciences  morale^  el  po^^iq^e9,  3'  série,  4858.) 


MORT  DE  M.  KËRAUDREN. 

L'un  des  fondateurs  de  noire  JtfctiMi,  M.  Kéraudren,  9  été  eplevi^ 
le  46  aoAt  4858,  à  la  science,  à  sa  famille  et  à  ses  aqais. 

Notre  confrère  et  collaborateur  M.  Devergie ,  aecréuire  Hlinpe) 
de  rAcadémie  de  médecine ,  a  prononcé  aor  la  tombe  do  défunt  le 
discours  suivant,  que  nous  reproduisons  textuellement  en  lefai^nt 
soivre  de  l'indioation  des  principales  poblicationade  notre  lavf  ivt  ^^ 
respectable  collègue. 

c  Je  viens,  au  nom  de  TÀcadémie  impériale  de  médecine,  témoi- 
gner de  ses  regrets  sur  la  tombe  d*un  des  membres  de  la  compagnie 
dès  l'époque  de  sa  fondation. 

Je  viens  dire,  en  son  nom,  un  dernier  adieu  à  Kérandren,  avec  le- 
quel je  n*ai  eu  que  peu  de  relations  ;  mais  elles  m*ont  sufD  pour  dis- 
tinguer tout  d'abord  Thomme  dont  la  carrière  avait  été  uàe  longue 
suite  de  services  rendus  à  cette  marine  militaire,  dont  la  France  est 
fière  à  si  juste  titre. 

Pierre-François  Kéraudre^i  était  né  à  Brest,  le  4  6  mai  4  769.  C'était 
presque  un  enfant  de  la  mer.  Fidèle  à  son  origine,  il  ne  voulut  jamais 
se  séparer  de  ses  compatriotes  dont  ta  vie  appartient  au  vaisseau. 

A  peine  sorti  des  études  médicales  qu'il  avait  faites  à  Quimper  et 
à  Brest,  sous  les  auspices  du  frère  du  grand  Sabatîer,  Kéraudren 
entre  comme  médecin  dans  la  marine. 

Il  en  parcourt  rapidement  les  degrés  ;  car  on  reconnaît  bientôt,  et 
dans  son  instruction  et  dans  ses  capacités,  celui  qui  devait  un  jour 
imprimer  au  corps  de  santé  militaire  de  la  marine  une  baute  et  forte 
direction. 

Il  se  livre  à  renseignement  ;  et  enfin  voulant  acquérir  un  grade 
auquel  il  avait  déjà  tant  de  droits  de  prétendre  par  retendue  de  sei 
connaissances,  il  se  rend  à  Paris  011  il  est  reçu  docteur,  à  V^e  de 
trente-quatre  ans. 

C'est  peu  de  temps  après  que  se  forme  l'escadre  de  la  Méifiterra- 
née,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Bruix,  qui  s'empresse  de 
désigner  Kéraudren  pour  en  être  le  médecin  en  chef. 

Un  accident  grave  et  compromettant  pour  la  vie  de  l'amiral  oblige 
il  désigner  un  autre  commandant  à  l'escadre  ;  mais  l'amiral  Bruix 


M2  VAKIÉTkS. 

ne  veut  pas  recevoir  d*aalres  soins  que  cem  de  Kéraadreo,  qoi  re- 
vient ainsi  à  Paris. 

Là,  il  élabore  plusieurs  projets  d'organisation  da  service  médical 
delà  marine  ;  le  ministre  les  met  bientôt  à  exécution. 

Il  rédige  les  instructions  sanitaires  pour  l'expéditioD  da  ca|>ilaioe 
Baudin  dans  la  Méditerranée,  et  telle  était  la  valeur  de  ces  instroc- 
lions,  qu'elles  furent  citées  avec  les  plus  grands  éloges  par  Péron, 
dans  la  relation  de  son  voyage  aux  terres  d'AuslraUe. 

En  4  806,  Kéraudren  fut  attaché  au  ministère  de  la  marine  comme 
médecin  en  chef  consultant  ;  et  comme  tel,  il  reçut  des  missions 
importantes  dans  divers  ports  de  la  France,  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande.  Alors  aussif  il  créa  cette  école  de  médeciDe  na- 
vale dans  le  grand  hôpital  de  Saint-Bernard,  où  les  jeunes  Fteaunds 
vinrent  puiser  aux  sources  d'une  instruction  toute  française»  les 
doctrines  et  les  sages  préceptes  d'un  enseignement  régalièrameQt 
coordonné. 

À  peine  celte  école  fut-elle  en  activité,  que  Kéraudren  fonda  celle 
.  d*£uckuisen, qui  prit  en  peu  de  temps  un  très  grand  développeuM»!. 

Ce  fuliilors  qu'on  4843,  Kéraudren  fut  promu  au  grade  d'inspec- 
teur général  du  service  de  santé  de  la  marine;  et  l'on  peut  direqœ 
jusqu'à  lui  ces  fonctions  n'avaient  été  que  nominatives  ;  qu'il  les  a 
régularisées  ;  qu'il  en  a  étendu  les  limites,  et  leur  a  réellement 
donné  toute  l'importance  qu'elles  méritent,  en  apprenant  à  tons  les 
services  que  cette  institution  peut  rendre,  quand  elle  est  placée  dans 
des  mains  expérimentées. 

Plus  tard,  Kéraudren  fut  promu  aux  grandes  dignités  dans  Tordre 
de  la  Légion  d'honneur. 

Malgré  ses  incessantes  occupations,  Kéraudren  trouvait  le  temps 
d'écrire,  et  tous  ses  écrits  témoignent  du  caractère  de  l'homme, 
comme  aussi  de  ses  préoccupations  de  tous  les  instants  :  Nourriiun 
deê  iqmpageê;  Moyens  de  conserver  feau  à  la  mer;  AppUcatian  dm 
système  des  fosses  inodores  au  renouvellement  de  Vair  dans  la  eale  des 
vaisseaux;  De  la  disHllalion  de  l'eau  de  mer;  Secours  à  porter  aux 
naufragés  sur  les  côtes,  etc.,  tels  sont  les  titres  des  divers  mémoires 
que  Kéraudren  a  publiés  dans  les  Annales  d* hygiène  et  de  médecine 
légale,  en  même  temps  qu'il  coopérait,  dans  la  même  direction  de 
travaux,  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  pu- 
bliait un  certain  nombre  de  notes  et  d'instructions  sur  la  médecine 
navale  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'on  jugeait  les  hommes  d'après  leurs 
actes.  Interroges  tous  ces  titres,  et  vous  y  verrez  partout  Kéraudren, 
homme  consacrant  son  temps,  ses  veilles,  ses  loisirs  même,  à  sou 
élude  chérie,  à  ses  compatriotes,  à  ses  enfants  de  la  marine,  cher- 
chant partout  et  toujours  une  amélioration  pour  adoucir  la  vie,  à  la 
fois  si  solitaire  et  si  tourmentée,  du  marin  ;  heureux  quand  il  pouvait 
apporter  quelque  adoucissement  à  ses  labeurs. 
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Et  81  D0U8  ajoatons  qae,  dans  la  position  émîoente  qu'occupait 
Kéraudren,  il  était  accessible  à  tous  ;  qu'il  accueillait  avec  bienveil- 
lance tous  ses  subordonnés  ;  qu'il  était  affable  et  simple  envers  tout 
le  monde,  nous  peindrons  le  caractère  de  Kéraudren  en  mdroe  temps 
qae  nous  rendrons  justice  à  une  carrière  si  bien  remplie. 

Kéraudren  ne  coopérait  plus  depuis  longtemps  aux  travaux  de 
rAcadémie  ;  ipais  les  premiers  volumes  des  Mémoires  publiés  par 
cette  compagnie  témoignent  assez  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  ses 
travaux. 

Ici  je  m'arrête  ;  je  n'ai  été  qu*un  bien  faible  historien  des  mérites 
de  l'un  des  hommes  qui  ont  occupé  la.  première  position  médicale 
dans  la  marine  ;  d'autres  viendront  raconter  avec  plus  d'autorité  et 
de  détails  et  qu'il  a  fait. 

En  ce  moment,  où  la  terre  va  couvrir  le  cercueil  de  l'homme  de 
bien,  disons-lui  un  éternel  adieu  ;  et  puisons  quelques  consolations 
dans  cette  pensée,  que  son  nom  restera  inscrit  dans  les  annales  de  la 
marine  militaire  parmi  les  hommes  les  plus  éminents.  0 

M.  Kéraudren  a  publié  : 

4^  RéftexioM  $ommaire$  iur  le  scorbut ,  avec  un  tableau  des  moyen» 
antiscorbutiques,  Paris.  4804,  in- 8. 

2^  Considéralions  et  observations  théoriques  et  pratiques  sur  la  syphilis 
dégénérée  {mémoires  de  la  Société  médicale  d^émulation.  Paris,  4814, 
t.  VU,  p.  286  à  338). 

3*  Mémoire  sur  les  caxues  des  maladies  des  mariw  et  sur  les  sottM  à 
prendre  pour  conserver  leur  santé  dans  les  ports  et  à  la  mer,  Pa- 
ris, 4817  ou  4824,  in-8. 

4"*  De  la  fièvre  jaune  observée  aux  Antilles  et  sur  les  vaisseaux  du  roi, 
considérée  principalement  sous  le  rapport  de  la  transmission,  Pa- 
ris, 4823,  in-8. 

5<*  De  la  nourriture  des  équipages  et  de  l'amélioration  des  salaisons 
dans  la  marine  française  dans  Annales  d* hygiène  publique,  Pa- 
ris, 4  829,  t.  I,  p.  303  et  suiv.:  ainsi  que  divers  Mémoires  d'hy- 
giène navale  dans  les  tomes  IV,  VIII,  IX,  XII.  XIX,  XXIII, 

XXIV.  xxxvm. 

6*  Mémoire  sur  le  choléra-morbus  de  VInde.  Paris.  4834,  in-8. 

7*  Des  propriétés  du  sublimé  corrosif  pour  la  conservation  du  bois^  et 
des  effets  de  cette  préparation  sur  la  sanlé  des  marins  [Mémoires  de 
V Académie  de  médecine.  Paris,  1836,  t.  V,p.  44  à  63). 

8*  Des  maladies  qui  peuvent  être  importées  dans  nos  ports,  et  de  la 
possibilité  de  concilier  le  service  des  bateaux^postes  de  la  Méditer^ 
ranée  avec  le  système  en  vigueur  contre  la  contagion  de  la  peste 
(Mémoires  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  4  846,  t.  XII,  p.  653 
et  suiv.). 
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Slahl  eft  l'animisme,  Méinoire  tu  à  l'Académie  des  aeîeirees 
morales  et  pdlittques,  par  M.  Albbbt  Lbhoihi,  professeur 
de  philosophie  à  la  Facaltédes  lettres  deBordeaut.  Paris. 
J>B.  Baillière  et  fils,  1858,  in-8*  de  206  pages.  —  3  ft*.  50. 

ïoot  ce  qui  a  été  écrit  d'important  sur  Statil  se  réduit  à  peu  de 
chose  au  prix  d'un  aussi  grand  nom.  On  le  cite  beaucoup,  on  pro- 
ponce son  nom  avec  respect,  mais  oh  respecte  trop  ses  ouvrages, 
jusqu'à  ne  point  les  étudier.  Les  erreurs  de  Stabl  servent  seules  a 
le  juger  aujourd'hui,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  U.  Lempine  de  re« 
mettre  sous  les  yeux  du  monde  médical  ces  grandes  questions  qui 
occupent  une  si  large  place  dans  l'histoire  de  la  médecine.  Après 
une  idée  générale  de  sa  doctrine,  M.  Lemoine  examine  successi- 
vement ce  qu  on  peut  appeler  les  phases  de  sa  doctrine,  le  vita- 
lismeet  l'animisme  de  Stahl,  sa  pathologie  et  thérapeutique  naturelle 
et  artiOcielle,  enfin  sa  psychologie  et  philosophie  générale.  M.  Le- 
moine insiste  avec  raison  sur  la  polémique  de  Leibnitz  et  de  Stahl. 
Dans  cette  discussion  toute  philosophique,  s'agite  et  se  décide  le  sort 
de  la  théorie  de  Stahl. 

tl  est  un  aspect  sous  lequel  lé  spiritualisme  de  Stahl  se  relève  et 
aèqCiiert  une  importance  et  une  vérité  toutes  nouvelles.  Stahl  a  fait 
descendre  le  spiritualisme  dans  la  médecine  au  pi'ofît  et  S  rbonneor 
ae  la  médecine  et  de  la  philosophie  elle-même.  M.  Lemoine  noua 
montre  Stahl,  compris  et  admiré  par  l'École  de  Montpellier,  comme 
il  doit  l'être,  c'est-à-dire  expliqué  et  souvent  corrigé»  et  r&ole  de 
Montpellier  dérivant  tout  entière  de  Stahl  et  se  plaisant  &  le  re- 
connaître. 

Enfin  il  termine  en  montrait  l'École  de  Paris  participant,  (Somme 
fa  précédente,  à  rhérilage  de  Stahl  et  conservant  de  cet  héritage  œ 
qh'il  renfermait  de  plus  précieux,  un  spiritualisme  élevé.  Avant  les 
chefs  de  rÊcole  de  Paris,  Stahl  a  mis  en  lumière  cette  manière  d'être, 
Cette  ibrcé,  ce  principe  de  quelque  nature  qu'on  le  fasse,  quelque 
part  qu'on  le  place,  mais  toujours  distinct  des  fbrces  mécaniques  on 
chimiques. 

M.  Lemoine  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  ouvrage  important, 
ihtitulô  :  Du  soriimeil  au  point  de  vue  physiotogique  et  psychologique , 
couronné  par  Tlnstilut  et  qui  a  obtenu  lin  légitime  succès.  Cefoi  que 
Dous  annonçons  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli,  car  il  est  digne  de 
la  méditation  dé  tous  les  hiédecins  pour  qui  la  science  n'est  pas  de 
ta  routine.  B.  fi. 
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